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RELATION 

DE  CE  OVi  S'EST  PASSÉ  EN  LA  MISSION 

DES     PÈRES    DE    LA    COMPAGNIE    DE     lESYS,     AU    PAÏS    DE    LA    NOTVELLE    FRANCE, 

ES  ANNÉES  1655     T  iOSG. 

EMVOYÉI 

AV  R.  P.  LOVYS  CELLOT,  Prouincial  de  la  Compagnie  de  lesus  en  la  Prouince  de  France.  (•) 


Mon  R.  p., 
Tax  Chrisli. 

^QjO  o~)oMME  les  semaines  sont  com- 

O  /f%i  Q  posées  lie  iours,  et  de  nuits  : 

les  saisons,  de  froid  et  de 

chaud,  de  pluyes  et  de  beaux 

temps  :  ainsi  pouuons  nous 

Idire  que  nostre  année  n'a 

lesté  qu'vn  mélange  de  ioyes 

et  de  tristesses,  de  bons  et 

de  mauuais  succès.  De  sça- 

uoir  qui  des  deux  a  emporté 

le  dessus,  i'cn  laisse  le  iuge- 


de  nos  missions,  que  ie  luy  enuoye,  sera 
communiqué. 

On  n'auoit  point  veu,  depuis  vingt  ans, 
les  vaisseaux  aniuer  de  si  bonne  heure 
en  ce  pais  cy,  ny  en  plus  grand  nombre. 
On  en  a  veu  cinq  ou  six  tout  à  la  fois 
mouiller  à  la  rade  de  Kebec,  et  cela  dés 
le  beau  commencement  du  mois  de  luin. 
Voila  nostre  ioye  commune  auec  tous 
les  habitans  du  païs.  Mais  n'ayant  ren- 
contré aucun  de  nos  Pères  dans  les  vais- 
seaux qui  nous  vinst  secourir  en  la  con- 
queste  des  âmes,  nous  en  auons  ressenty 
vne  tristesse  toute  particulière. 

Au  mois  de  Septembre  de  l'année  der- 


ment  à  V.  R.  et  à  tous  ceux  à  qui  l'estat 

(*)  0'»prèi  r6£UoA  d*  S4butltn  Onmoiej  et  Gftbrivl  Onmoby,  p«bli<e  A  VoxHa  «q  1657 


f 


■f 


■M:;l 


Relation  de  la  Nouuelle 


niere  1655,  deux  de  nos  Pcres  mon- 
tèrent au  païs  des  Iroquois  Onoiitaero- 
nons,  pour  donner  commencement  à 
vne  nouuelle  Mission  parmy  des  peuples 
qui,  après  nous  auoir  tuez,  massacrez, 
bnislez  et  mangez,  nous  venoiont  re- 
chercher. Le  succès  de  cette  entreprise 
nous  a  donné  de  la  crainte  pendant  tout 
l'Hyucr  ;  mais  le  retour  de  1  vn  des  deux 
Pères  au  Printemps  dernier,  accompa- 
gné de  quelques  Capitaine"'  Iroquois,  a 
changé  cette  crainte  en  quv^ique  asseu- 
rancc,  qui  nous  fait  espérer  vn  bon  suc- 
cès de  cette  entreprise. 

Cette  espérance  s'est  notablement  uc- 
creuë  par  le  zcle  et  par  le  courage  de 
quatre  de  nos  Pères  et  de  deux  de  nos 
Frères,  et  de  cinquante  ieunes  Fran- 
çois, qui  sont  allez  ietter  les  fondemens 
d'vne  nouuelle  Eglise  en  un  lieu  où  le 
Démon  et  la  cruauté  ont  régné  peut-estre 
depuis  le  Déluge.  Les  Iroquois  Onon- 
taeronons  qui  nous  est  oient  venus  visi- 
ter, triomphoient  d'aise,  voyant  que 
nous  secondions  leurs  desseins.  Ln 
ioye,  qui  paraissoit  sur  leur  visage  et 
dans  leurs  paroles,  redondoit  dans  nos 
cœurs.  Mais  cette  fesle  fut  bien  tosl 
troublée  par  le  massacre  et  par  ln  prise 
de  soixante  et  onze  Hurons  Chresliens, 
partie  enleuez,  partie  assommez  par  les 
Iroquois  Agnierounons,  dans  l'isle  d'Or- 
léans, à  jx  lieues  de  Kebec.  Voyla 
vn  grand  mélange  de  bien  et  de  mal,  de 
ioye  et  de  tristesse. 

Sur  la  lin  du  mois  d'Aoust,  nous  vî- 
mes paroislre  cinquante  Canots  et  deux 
cens  cinquante  Sauungos  chargez  des 
trésors  du  pais,  qui  venoient  trafiquer 
a» ''c  les  François,  et  demander  des 
*  jies  de  nostre  Compagnie  pour  les  al- 
'  jr  instruire  dans  I(;s  espaisses  Forests 
de  leur  païs,  éloignées  cinq  cens  lieues 
de  Kebec.  A  la  veuë  d'vn  si  beau  iour, 
on  oublie  toutes  les  mauuaises  nuiets 
passées  :  deux  de  nos  Pères  et  un  de 
nos  Frères  s'embarquent  auec  trente 
François  ;  mais  les  Agnieronnons,  que 
nous  appelions  les  Iroquois  inférieurs, 
qui  n'ont  iamais  voulu  de  paix  auec  nos 
AlUez,  coupèrent  en  un  moment  le  fil 
de  nos  espérances,  attaquant  ces  panures 
peuples  à  leur  retour,  et  tuans  l'un  des 


t 


deux  Pères  qui  leur  alloicnt  prcschcr 
l'Euangile  dans  leur  païs. 

Vous  voyez  bien  que  nous  pouuons 
dire  auec  vérité,  que  les  iours  de  celte 
dernière  année  ont  esté.6ont  et  ma/i, 
bons  et  mauuais,  comme  les  iours  de 
lacob.  Disons  plustost  qu'ils  ont  tous 
esté  bons,  puis  qu'ils  se  sont  passez  en 
la  Croix.  Nous  auons  cette  consolation, 
que  c'est  la  querelle  de  lesus-Christ  et 
son  Ëuangile  qui  est  la  cause  de  nos 
trauaux  et  qui  nous  este  la  vie.  Nous 
ne  nous  eslonnons  poi^  h  ffi  venu  de 
nostre  sang.  Notre  douleur  et  nostre 
tristesse  est  nostre  petit  nombre  ;  nous 
crions  à  l'aide  et  au  secours,  et  nous 
croyons  que  V.  R.  entendra  nos  cris  et 
nos  voix,  quoy  que  pouss(;z  de  bien  loin, 
et  qu'elle  nous  enuoyera  six  braves  Pères 
au  prochain  embanfuement,  gens  de 
cœur,  qui  ne  s'eiïrayent  point  à  la  veuë 
de  mille  morts  qu'il  faut  tous  les  iours 
subir,  en  cherchant  des  Ilarbares  dans 
les  tanières  de  leurs  grands  bois.  Nous 
In  prions  instamment  do  nous  accorder 
nostre  demande,  et  de  nous  secourir  de 
ses  priiires  et  de  celles  de  tous  nos  Pères 
et  Frères  de  sa  Prouince. 

De  V.  R. 

Le  tres-humble  et  tres-obeïssant 
seruiteur  en  Nostre  Seigneur, 

Ie\n  de  Qven. 

A  Kebec,  oe  7.  Septembre  1G56. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Voyage  du  Père  Simon  le  Moyne  aux 
Iroquois  Agnieronnons, 

IL  auoit  esté  iugé  nécessaire,  dés  l'Esté 
de  l'année  dernière  1655,  d'enuoyer 
vn  Pore  de  nostre  Compagnie  dans  le 
païs  des  Iroquois  Agnieronnons,  pour 
affermir  la  paix  auec  eux  par  ce  témoi- 
gnage de  confiance  et  d'amour.   L^sort 


scuiel 
sont 
vn  pel 
lueuxl 
ils  trol 
mondi 


France,  en  f  Année  1656. 
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rstnnt  hRuronscment  tombé  sur  le  Perr> 
Simon  \o,  Moyne,  il  partit  pour  cet 
•'ffel  (le  Monlrcnl,  lo  dix-septieme  ioiir 
d'Aoïist,  niiec  douze  Iroquuis  et  deux 
François. 

C'est  vn  chemin  de  précipices,  de  lacs 
et  de  riuicres  ;  de  chasse,  do  pesche, 
de  Tatigue  et  de  récréation,  selon  les 
lieux  où  on  se  relrouue.  Nos  voyageurs 
tuèrent  bien-tosl  après  leur  départ  dix- 
huit  Vaches  saunages,  en  moins  d'une 
heun»,  en  des  Prairies  que  la  nature 
scuie  a  préparées  à  ces  troupeaux  qui 
sont  sans  maistre.  Ils  firent  naufrage 
vn  peu  plus  loin,  dans  un  torrent  impe- 
lu(Mix  qui  les  porta  dans  vue  baye  où 
ils  trouuerent  vn  calme  U"-  plus  doux  du 
monde.  La  faim  les  accueille  à  quel- 
ques iournées  de  là,  qui  leur  fit  trouuer 
bon  tout  ce  qu'ils  prenoient  à  la  chasse  : 
lantost  vn  Loup  ou  vn  Chat  saunage  ; 
tantost  vn  Ours  ou  vn  Renard  ;  en  vn 
mot  quelque  beste  que  ce  fusl.  Ils  sont 
quelquefois  obligez  de  se  coucher,n'ayant 
beu  que  de  l'eau  bouillie,  détrempée  de 
terre  et  d'argille  ;  l(!s  fruits  saunages 
n'ont  plus  pour  lors  d'amertume,  ils 
paroissent  délicieux  au  goust,  à  qui  la 
iiiim  sert  d'vn  bon  sucre. 

Le  P(»re  ariiua  dans  le  bourg  d'Agniée 
le  dix-septiéme  iour  de  S(»ptembre.  On 
l'y  reçoit  auec  des  caresses  extraordi- 
naires, et  on  luy  présente  à  l'abord  trois 
colliers  de  pourcelaine  :  le  premier, 
pour  arrester  le  sang  qui  se  pourroit 
répandre  en  chemin  et  qui  luy  cause- 
roit  des  frayeurs,  c'est  à  dire  qu'il  ne 
deuoit  point  craindre  qu'on  le  tuast  traî- 
treusement ;  le  second,  pour  conforter 
son  cœur  et  cmpescher  qu'aucune  émo- 
tion ne  luy  peust  troubler  son  repos  ; 
enfin,  il  falloit  luy  lauer  les  pieds  d'vn 
baulme  précieux  pour  adoucir  les  fati- 
gues d'un  si  long  voyage,  et  ce  fut  le 
troisième  collier  de  pourcelaine. 

Le  iour  suiuant,  tout  le  peuple  estant 
assemblé  dans  la  place  publique,  le 
Père  exposa  les  presens  qu'il  apportoit 
de  la  part  d'Onnoutio,  Gouuerneur  du 
Païs.  Et  au  lieu  de  commencer  cette 
action  par  vn  chant  à  leur  ordinaire,  il 
adressa  sa  parole  à  Dieu,  à  haute  voix 
et  dans  la  langue  du  paîs,  le  prenant  à 


témoin  de  la  sincérité  de  son  cœur,  et 
le  coniurant  d(;  prendre  la  vengeance  de 
ceux  qui  fausseroient  leur  foy  et  qui  con- 
treui«îndroiont  Ji  vue  parole  donnée  si 
solennellement  ù  la  voue  du  Soleil  et  du 
Ciel.  Ce  qui  agréa  puissamment  à  ces 
peuples. 

Vn  des  Capitaines  Iroquois  fit  pa- 
rollre  à  son  lourde  ties-riches  presens, 
pour  respondre  ù  tous  les  articles  de 
paix  que  le  Père  auoit  proposez.  Le  plus 
beau  et  le  premier  d(î  ces  presens  estoit 
vne  grande  figure  du  SoKmI,  faite  de  six 
mille  grains  de  pourcelaine,  afin,  dit-il, 
que  les  t(în(îbres  n'ayent  point  de  part  à 
nos  conseils,  et  que  le  Soleil  les  éclaire, 
mesme  dans  le  plus  profond  de  la  nuit. 

Ces  Nations  ne  sont  composées  que 
de  fourbes,  et  toutefois  il  faut  se  con- 
fier à  leur  inconstance  et  s'abandonner 
à  leur  cruauté.  Le  Père  Isaac  logues 
fut  assommé  de  ces  perfides,  lors  qu'ils 
luy  témoignoient  plus  d'amour.  Mais 
puis  que  lesus-Christ  a  enuoyé  ses  ApcV- 
tres,  comme  des  Agneaux  entre  des 
loups,  pour  faire  d'vn  loup  vn  Agneau, 
nous  ne  devons  pas  craindre  d'abandon- 
ner nos  vies  en  semblabhis  rencontres, 
pour  mettre  la  Paix  et  la  Foy  où  la 
gueiTe  et  l'infidélité  ont  tousiours  esté 
dans  leur  règne. 

Ce  Conseil  s'estant  pasi-^J^^dans  des 
agrémens  réciproques,  le  Pefe  prit  des- 
sein de  pousser  iusques  à  la  Nouuelle 
Hollande,  à  dix  ou  douze  lieues  de  là. 
Vne  Chrestienne  Iluronne,  captiue  des 
Iroquois  depuis  six  ans,  l'alt<>ndoil  en 
chemin  auec  vne  sainte  impatience,  et 
le  récent  auec  ioye,  luy  apportant. ^'iie 
petite  innocente  à  baptizer,  que  l^  ji 
luy  auoit  donnée  dans  sa  captiuité  ,,jt 
qu'elle  nourrissoit  pour  le  ciel.  C'est 
vne  consolation  bien  sensible  de  re- 
cueillir ces  fruits  du  Sang  de  lesus- 
Christ,  dans  vn  pais  barbare,  au  milieu 
de  l'infidélité.  Le  compliment  que  luy 
fit  vne  bonne  femme,  ne  sent  rien  de  la 
barbarie.  Ta  venue,  luy  dit-elle,  nous 
réjouit  iusques  au  fond  de  l'ame  ;  nos 
plus  petits  enfans  en  sont  si  aises,  qu'ils 
en  vont  croistre  à  veuë  d'œil,  et  ceux 
mesme  qui  ne  sont  pas  encore  nez,  sau- 
tent de  réjouissance  dans  le  ventre  de 
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leurs  mcrcs,  et  ils  vriiUmU  en  sortir  au 
plus  tost  pour  auoir  le  bien  de  te  voir. 

Le  Père  fut  receu  auec  de  grands  té- 
moignages d'alTection  de  la  part  des 
Hollandois,  où  nouuellement  il  estoit 
arriué  vn  grand  malheur.  Quelques  Sau- 
nages voisins  de  Mnnath)*,  qui  est  la 
place  principale  do  la  Nouuoiic  Hollande, 
ayant  pris  querelle  auec  vn  Hollandois, 
et  en  estant  venus  aux  mains,  ils  furent 
assez  mal  traite/.,  doux  ou  tr<»is  de  leurs 
gens  y  cstans  demeurez  sur  la  place. 
Pour  se  venger  de  cette  iniurn,  ces  Sau- 
nages se  r'alliorent  enuiron  doux  cens, 
et  mirent  l(;  feu  à  vue  vingtaine  do  Mé- 
tairies écartées  ça  et  là,  massacrant 
ceux  qui  faisoient  quoique  resislanc»;, 
et  menant  les  autres  captifs,  hommes, 
femmes  et  enfans,  iusquos  au  nond)re 
d'onuiron  cent  cinquante.  Nous  ne  sya- 
uons  pas  quelle  suite  aura  eu  cotte 
âlfaire. 

Au  retour  de  ce  voyage  de  la  Nouuiîlle 
Hollande,  le  Père  se  vit  en  grand  danger 
d'estre  la  victime  d'vn  démon  d'enfer, 
ou  d'vn  homme  qui  contrefaisoit  le  De- 
moniacle,  courant  comme  vn  enragé  par 
les  cabanes  et  chantant  d'vn  ton  animé 
de  fureur,  qu'il  vouloit  tuer  Ondesonk 
(c'estoit  le  nom  du  Perc).  H  rompt,  il 
brise  tout,  et  approchant  du  Père,  la 
hache  en  main,  l'ayant  haussée  pour 
ramener  son  coup,  comme  voulant  luy 
fendre  la  teste,  il  est  arresté  au  moment 
de  cet  attentat.  Il  continue  toutefois  sa 
fureur  et  son  chant  funeste  iusqucs  à  ce 
qu'vne  femme  Iroquoise  lui  dist  :  Tuë 
mon  chien,  et  qu'il  soit  la  victime  en  la 
place  d'Ondesonk,  car  il  est  trop  de  nos 
amys.  A  ce  mot,  il  s'appaise,  il  fend 
la  teste  de  cet  animal  d'vn  coup  de  hache, 
et  le  porte  par  tout  comme  en  triomphe. 

Le  lendemain  matin,  les  parons  de 
ce  furieux  appoi-ttn'ent  vn  présent  de 
pourcelaine  au  Père,  pour  essuyer,  luy 
disoi'înt-ils,  la  poussière  de  la  nuit  ;  car 
c'estoit  dans  l'horreur  des  ténèbres  que 
cecy  estoit  arriué. 

Il  faut  parmy  ces  peuples  estre  tous- 
jours  en  crainte,  sans  craindre  toutefois, 
puis  qu'vn  cheueu  ne  tombera  pas  de 
DOS  testes  sans  la  permission  de  celuy 
qui  nous  conserue  entre  ses  bras  et  qui 


a  le  soin  de  nos  vies,  d'autant  plus  que 
nous  les  abandonnons  pour  les  mterests 
de  sa  gloire. 
Vn  Chrestien  Huron,  coptif  des  Iro- 

3uois  depuis  vn  an,  n'en  fut  pas  quitte 
e  la  seule  peur.  On  luy  fendit  la  teste, 
sans  autre  forme  de  procez,  sous  vn 
simple  soupvon  qu'il  auoit  déclaré  au 
Pore  quohpies  desseins  qu'ils  vouloient 
luy  tenir  cachez. 

Cola  n'omposcha  pas  le  retour  du 
Père  et  dos  deux  François  ses  compa- 
gnons, à  (pii  trois  Inxpiois  se  ioignirent 
pour  leur  sc^ruir  d'escorte  et  de  guides. 
L'Ilyuer  estant  trop  auancé,  il  y  eut 
beaucoup  à  souiïrir,  priiicipolement  de- 
puis le  riMicontro  qu'ils  liront  de  quel- 
ques Iroquois  Agnioronnons,  qui  auoient 
esté  poursuiuis  par  vue  bande  d'Algon- 
(piins  qui  auoient  pris  trois  de  leurs 
compagnons  captifs,  (lotte  crainte  dos 
Algonquins,  dont  ils  rodouloient  le  ren- 
contre, obligea  nos  voyageurs  h  quitter 
leurs  canots  et  quasi  tout  leur  équipage, 
pour  se  iett(*r  dans  vue  sapinière  per- 
due, où  il  n'y  auoit  ny  chemin,  ny  route, 
tout  n'estant  rien  que  marescages  d'eaux 
croupissantes  à  domy-glacées.  Par  mal- 
heur, le  Ciel  se  couuril,  et  le  Soleil 
s'estant  caché,  qui  sc^rt  de  boussole  et 
de  conduite  à  tous  ces  peuples,  dans  les 
bois,  ils  s'égarèrent  enlioroment.  La 
nuit  les  obligea  do  s'arrester  au  pied 
d'vn  arbre,  dont  les  racines  et  un  peu 
do  mousse  les  emposcha  de  coucher 
dans  l'eau  :  c'estoit  le  ncufiéme  iourdu 
mois  de  Nouembre. 

Le  lendemain  il  faut  marcher  dés  la 
pointe  du  iour,  dans  un  temps  pluvieux 
et  à  trauers  ces  marescages,  dont  ils  ne 
trouuent  aucune  issue,  sinon  bien  pro- 
che de  la  nuit.  Estans  sortis  de  là,  ce 
ne  sont  que  ruisseaux  et  que  terres  mou- 
uantes,  où  ils  enfoncent  dans  la  bouc 
iusques  au  genoûil.  Ils  se  voyent  enfin 
arrestez  d'vne  gi-ande  riuiere  et  pro- 
fonde ;  ils  couppent  incontinent  cinq  ou 
six  arbres  d'vne  iuste  grandeur,  qu'ils 
poussent  en  l'eau,  et  les  ayant  liez  en- 
semble, ils  en  font  vn  caycux  et  comme 
un  pont  flottant,  sur  lequel  ils  passent 
cette  riuiere  auec  de  longues  perches 
qui  leur  sèment  de  rames  et  d'auirons  ; 
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tout  cela,  sans  auoir  de  quoy  faire  vn 
demy-repas. 

Le  iour  d'aprcs,  ils  ne  voyent  pas  plus 
clair  dans  leurs  égaivmcns,  quoy  que  de 
temps  en  temps  ils  montent  au  haut  des 
arbres  pour  reconnoistre  le  païs,  sinon 
sur  le  soir,  qu'ils  arriuerent  au  bord 
d'vn  ruisseau  qui  leur  estoit  connu,  mais 
où  toutefois  ils  ne  trouuerent  rien  de 
quoy  manger. 

Enlin,  le  quatri(^me  iour  de  leur  long 
i^garement,  de  leurs  grandes  fatigues  et 
de  la  cruelle  faim  qui  les  suiuoit  par 
tout,  ils  arriuerent  à  la  veuii  de  Mont- 
réal, de  l'autre  bord  de  la  riuiere,  où 
ayant  fait  du  feu,  et  ayant  tiré  trois  ou 

Suatre  coups  de  fusil  pour  donner  aduis 
(î  leur  retour,  la  charité  de  nos  Fran- 
çois fut  prompte  à  leur  porter  quelque 
secours,  et  à  les  repasser  en  canot  au 
lieu  d'où  ils  estoient  partis  depuis  prés 
de  trois  mois. 


CHAPITRE  n. 

Ambassade  des  Iroquois  Ononlaeron- 
nons,  qui  demandent  des  Pères  de 
nostre  Compagnie  pour  se  faire  Chré- 
tiens. 

Lors  que  le  Perc  Simon  le  Moyne  fut 
enuoyé  aux  Iroquois  Agnieronnons,  qui 
sont  plus  voisins  de  Montréal  et  de 
Kebec,  et  qui,  faisans  la  Paix  auec  nous, 
ont  tousiours  continué  dans  les  desseins 
de  guerre  avec  les  Algonquins  et  les 
Hurons,  en  mesme  temps  les  Iroquois 
Onontaeronnons,  qui  sont  plus  éloignez, 
vinrent  en  Ambassade  de  la  part  de 
toutes  les  Nations  Iroquoises  d'en-haut, 
pour  l'affermissement  de  la  Paix,  non 
seulement  auec  les  François,  mais  aussi 
auec  les  Algonquins  et  les  Hurons. 

Ils  estoient  dix-huit  de  compagnie  en 
cette  ambassade,  qui  passèrent  par  Mont- 
réal et  par  les  trois  Riuieres  pour  venir 
à  Kebec,  et  pour  y  trouuer  Monsieur  de 
Lauson,  Gouuerneurdu  pais,  et  en  suite 
les  Sauuages  Algonquins  et  Hurons  qui 
y  font  leur  demeure. 

Le  temps  du  conseil  estant  pris  au 


douzième  de  Septembre  1655,  lourde 
Dimanche,  h  l'heure  de  midy,  vn  grand 
monde  s'y  trouua.  Au  milieu  de  cette 
assemblée,  le  principal  Ambassadeur, 
qui  portoit  la  parole,  lit  paroistre  vingt- 
quatre  colliers  de  pourcelaine,  qui,  aux 
youx  des  Sauuages,  sont  les  perles  et 
I')s  diamans  de  ce  païs. 

Les  huit  premiers  presens  s'adres- 
soient  aux  Hurons  et  aux  Algonquins, 
dont  les  principaux  chefs  s'cstoienl 
trouuez  à  rass(>ml)lée.  Chaque  présent 
a  son  nom  différent,  selon  les  diuers 
effets  qu'ils  prétendent  imprimer  dans 
les  esprits  et  dans  les  cœurs. 

C'est  trop  pleuré,  dit  l'Ambassadeur 
aux  Hurons  et  aux  Algonquins,  il  est 
temps  d'essuyer  les  larmes  que  vous 
versez  en  abondance  pour  la  mort  de 
ceux  que  la  guerre  vous  a  enleuez  :  voilà 
vn  mouchoir  pour  cet  effet.  Ce  fut  là 
son  premier  présent. 

Le  second  fut  pour  essuyer  le  sang 
qui  auoit  rougy  les  montagnes,  les  lacs 
et  les  riuieres,  et  qui  crioit  vengeance 
contre  ceux  qui  l'auoient  respandu. 

l'arrache  de  vos  mains  la  hache,  les 
arcs  et  les  flèches,  dit-il,  faisant  pa- 
roistre son  troisième  présent,  et  pour 
couper  le  mal  iusques  à  sa  racine,  i'ar- 
rache  toutes  les  pensées  de  guerre  de 
vostre  cœur. 

Ces  peuples  croyent  que  la  tristesse 
et  la  colore,  et  toutes  les  passions  vio- 
lentes, chassent  l'ame  raisonnable  du 
corps,  n'y  ayant  que  l'ame  sensitiue, 
que  nous  auons  commune  auec  les 
bestcs,  qui  y  reste  durant  ce  temps-là. 
C'est  pourquoy  en  ces  rencontres  ils 
font  d'ordinaire  vn  présent,  pour  re- 
mettre l'ame  raisonnable  dans  le  siège 
de  la  raison,  et  ce  fut  le  quatrième  pré- 
sent. 

Le  cinquième  estoit  vn  breuuage  me- 
decinal  pour  chasser  toute  l'amertume 
de  leur  cœur,  et  les  restes  du  fiel  et  de 
la  bile  dont  ils  pourroient  eslre  irritez. 

Le  sixième  présent,  pour  leur  ouurir 
les  oreilles  aux  paroles  de  la  vérité  et 
aux  promesses  dvne  vraye  paix,  sça- 
chant  bien  que  la  passion  rend  sourds 
et  aueugles,  ceux  qui  s'y  laissent  em- 
porter. 
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Le  septième  présent,  pour  donner  as- 
seiirance  que  les  quatre  Nations  Iro- 
quoises  d'en-haut  csloienl  dans  les  sen- 
timcns  de  la  Paix,  et  que  leur  cœur  ne 
scroit  iamais  diuisé. 

11  n'y  a  que  l'Iroquois  d'en-bas,  Agnie- 
ronrioii,  qui  ne  peut  arrester  son  natu- 
rel guerrier.  Son  esprit  est  tousiours 
en  fougue,  et  ses  mains  se  nouiTisscnt 
de  sang.  Nous  luy  osterons  la  hache 
d'armes  de  la  main  ;  nous  nîprimerons 
sa  fureur,  car  il  faut  que  la  Paix  règne 
par  tout  en  ce  pais.  Ce  fut  là  le  huic- 
tiéme  présent,  et  la  dernière  des  paroles 
adressées  aux  Algonquins  et  aux  Hu- 
ions. 

Les  suiuantes  estoient  pour  les  Fran- 
çois, adressées  à  Monsieur  nostre  (Jou- 
uerneur,  qu'ils  nomment  Onnoniio.  Pour 
essuyer  les  larmes  des  François  ;  pour 
nettoyer  le  sang  qui  auoit  esté  respandu  ; 
pour  calmer  nos  esprits;  pour  nous  ser- 
vir de  médecine,  et  d'un  breuuage  plus 
doux  que  lo  sucre  et  le  miel. 

Le  treizième  présent  fut,  pour  inuiter 
Monsieur  nostre  Goiuierneur  à  envoyer 
vne  escoilade  de  François  en  leur  païs 
pour  ne  faire  qu'un  peuple  auec  nous, 
et  alTermir  vne  alliance  semblable  h  celle 
que  nous  contractasmes  autresfois  auec 
la  Nation  des  lïurons,  nous  y  estans 
habituez. 

Le  quatorzième  présent  :  pour  y  auoir 
des  Pères  de  nostre  Compagnie  qui  en- 
seigneroient  leurs  enfans,  et  en  feroicnt 
vn  peuple  tout  Chrestien. 

En  outre,  ils  demandèrent  des  Soldats 
François,  qui  delTendroiciit  Kmu's  bour- 
gades contre  l'irruption  de  la  Nation  des 
Chats,  auec  lesquels  ils  sont  en  grande 
guerre.  Et  co  fut  là  leur  quinzième 
présent. 

Le  seizième  estoit  :  pour  nous  desti- 
ner vne  pla'jc  dans  le  centre  de  toutes 
leurs  Nations,  où  nous  espérons,  si  Dieu 
fauorise  nos  entreprises,  d'y  ériger  vne 
nouuelle  sainte  Marie,  semblable  à  celle 
que  nous  auons  autrefois  veuc  fleurir  au 
milieu  du  païs  des  Hurons. 

Mais  afin  que  les  mesaises  qui  accom- 
pagnent d'ordinaire  les  commencemens 
d'vne  nouuelle  habitation,  ne  nous  en 
détournassent  point,  ils  nous  y  esten- 


dirent  vne  natte  et  des  lits  de  campagne, 
sur  lesqiu^ls  nous  peussions  reposer  plus 
doucement. 

Le  dix-huicliéme  présent  estoit  vn 
May,  qu'ils  éleuoient  iusques  aux  nues 
douant  cette  maison  nouuelle  de  saincte 
Marie.  Ils  vouloient diie parce  présent, 
que  îe  centre  de  la  Paix  et  le  lieu  où 
tous  les  esprits  deuoient  se  reiinir,  se- 
roit  en  cette  maison,  douant  laquelle  ce 
grand  May  seroit  érigé  si  haut,  que  l'on 
pourroit  le  voir  de  tous  costez,  et  que 
toutes  les  Nations  les  plus  éloignées  y 
viendroient  aborder. 

Le  dix-neutiéme  présent  :  pour  atta- 
cher le  Soleil  au  haut  du  ciel,  au  dessus 
de  ce  May,  alin  qu'il  y  batlist  à  plomb 
et  qu'il  n'y  eust  point  d'ombre;  que  tous 
les  conseils  et  les  traitez  qui  s'y  feroient, 
ne  fussent  point  dans  les  ténèbres  de  la 
nuit,  mais  que  tout  y  fust  en  plein  iour, 
éclairé  du  Soleil,  qui  voit  tout  oX  qui 
n'a  que  de  l'horreur  pour  les  trahisons 
qui  se  plaisent  à  l'obscurité. 

En  suite  ils  allumèrent  vn  feu  pour 
tous  ceux  qui  iroient  en  ce  lieu  là  nous 
visiter. 

Le  vingt-vniéme  présent,  affermissoit 
les  bras  d'Onnontio  ;  c'est  à  dire,  que 
Monsieur  nostre  donuerneur  ayant  cy- 
deuant  protégé  dans  son  sein  les  Algon- 
quins et  les  Hurons  auec  autant  d'amour 
qu'vne  mère  tient  son  enfant  entre  ses 
bras,  il  estendist  aussi  sur  eux  des  soins 
et  d(!s  amours  de  Père.  C'est  toy,  On- 
nontio,  dirent-ils  à  Monsieur  le  Gouuer- 
neur,  qui  a  soustenu  la  vie  à  toutes  les 
Nations  qui  te  sont  alliées  et  qui  se  sont 
iettées  entre  les  bras.  Serre-les  étroi- 
tement, et  ne  te  lasse  pas  de  les  em- 
brasser ;  qu'elles  viuenl  en  ton  sein, 
car  tu  es  le  Père  du  pais. 

Le  vingt-deuxième  présent  nous  as- 
seuroit  que  les  quatre  Nations  Iroquoises 
d'en-haut  n'estoient  qu'vn  cœur,  et 
n'auoient  plus  qu'vne  pensée  dans  vn 
désir  sincère  de  la  Paix. 

Apres  cela,  ilsdemanderentdes  armes 
contre  la  Nation  des  Chats. 

Enfin,  le  dernier  des  presens  fut  fait 
par  vn  Capitaine  Huron,  ancien  captif 
des  Iroquois,  et  maintenant  Capitaine 
chez  eux.    Cet  homme  so  leua,  le  Chef 


de  l'Amba 
dit-il  aux 
dame  poi 
mon  sang 
quoy  que 
cœur  est 
langue.   U' 
s'il  y  auoit 
dont  on  vo 
est  bonne. 
Disant  ce 
comme  le 
seurance 

Il  eust  fi 

sens  par 

que  nous 

uoyer  en 

pour  entre 

et  pour  ïH' 

de  telle  co 

tage  tombf 

et  sur  le 

mîer  poss 

sprit  des  S 

lement  vei 

et  dans  les 

Nos  esp 

partagez,  : 

à  celte  ne 

t4)ur  du  Pc 

encore  ei 

Agnieronii 

sont  perfu 

forme  à  l 

desigram 

qu'elles  s^ 

et  precieu 

nous,  sur 

quins,  loi 

la  crainte, 

auroient  c 

de  la  guer 

Monsieur 

fulloil  loi 

<istant  î)  c 

*^lle  occr 

la  Paix,  t« 

Son  cons( 

pensées  ; 

deuoit  loi 

toient  poi 

laut  des 

et  du  sa 


France,  en  V Année  1656. 


de  l'Ambassade  ayant  fini.  Mes  frères, 
dit-il  aux  lliirons,  ie  n'ay  point  changé 
dame  pour  auoir  changé  de  païs,  et 
mon  sang  n'est  pas  d(;uenu  Iroqnois, 
quoy  que  i'habite  parmy  eux.  Mon 
cœur  est  tout  Huron,  autant  que  ma 
langue.  le  me  tiendrois  dans  le  silence, 
s'il  y  auoit  quelque  fourbe  en  cette  l^iix, 
dont  on  vous  porte  la  parole.  L'aft'aire 
est  bonne,  embrassez-la  sans  defiiance. 
Disant  cela,  il  leur  donne  vu  collier, 
comme  le  sceau  de  sa  parole,  pour  as- 
seurance  qu'ils  n'estoicuil  pas  trompez. 

Il  eust  fallu  respondre  à  tous  ces  pre- 
scns  par  d'autres  réciproques,  n'esloil 
que  nous  estions  dans  le  dess(;in  d'(in- 
uoyer  en  leur  pays  deux  de  nos  Pères, 
pour  enlr(;r  plus  auant  dans  leur  cirur, 
et  pour  n«;  rien  épargner  en  vue  att'aire 
de  telle  conséquence.  Cet  heureux  par- 
tage tomba  sur  le  Père  losephdhaumonot 
et  sur  le  Père  Claude  Dablon  :  le  pre- 
mier possède  la  langue,  le  cœur  et  l'e- 
sprit des  Saunages  ;  le  second  (;st  nouuel- 
lement  venu  de  France,  dans  le  dessein 
et  dans  les  désirs  de  cette  Mission. 

Nos  esprits  auoient  esté  puissamment 
partagez,  si  nous  exposerions  nos  Pères 
à  cette  nouuelle  occasion,  auant  le  re- 
t4)ur  du  Père  Simon  le  Moyne  qui  estoit 
encore  entre  les  mains  des  Iroquois 
Agnieronnons.  (lav,  comme  ces  Nations 
sont  perlldes,  il  n'y  a  rien  de  plus  con- 
forme à  leur  génie,  qu'ayant  sur  nous 
de  si  grands  anantnges,  en  des  personnes 
qu'elles  sçauent  bien  nous  estre  chères 
et  précieuses,  elles  viennent  fondre  sur 
nous,  sur  nos  llurons  et  sur  nos  Algon- 
quins, lors  que  l'on  ne  seroit  plus  dans 
la  crainte,  et  que  les  penséi's  d(^  la  Paix 
auroient  osté  à  la  pluspart  les  defiiances 
de  la  gu(;rre.  Toutefois,  le  sentiment  de 
Monsieur  nostro  Gouuerneur  fut  qu'il 
falloit  tout  bazarder  po\ir  tout  gagner, 
(istant  à  craindre  que  si  nous  perdions 
•Sille  occasion,  c(;  ne  fust  vue  rupture  de 
la  Paix,  tesmoignant  trop  nos  defiiances. 
Son  conseil  se  trouua  dans  les  mesmes 
pensées  ;  et  nos  Pères,  sur  lesquels 
deuoit  tomber  cet  heureux  sort,  ne  dou- 
toient  point  qu'il  ne  fallust  partir,  y  al- 
lant des  inleresls  de  la  gloire  de  Dieu 
et  du  salut  des  âmes,  dont  les  Anges 


nous  appelloient  à  leur  secours,  et  pour 
lesquels  la  charité  de  lesus-Christ  nous 
doit  prjîsser. 

Entin  nos  Per«;s  et  ces  Ambassadeurs 
nous  quittèrent  le  dix-neufléme  de  Sep- 
tembre, le  ne  sçaurois  plus  tidelement 
exposer  la  suilte  de  leur  voyagt»,  et  les 
fruits  que  Dieu  en  a  tirés,  que  par  le 
iournal  que  le  Perc  Dablon  nous  en  a 
escrit. 


cnAPiTRE  ni. 

Voyage  du  Père  loseph  Chaumonot  et  du 
Père  Claude  Dablon,  à  Onontaguéf 
païs  des  Jroquois  Supérieurs. 

Les  Peuples  nommés  Agnieronnons, 
s'appellent  les  Iroquois  d'enbas,  ou  les 
Iroquois  Infeiieurs  ;  et  nous  prenons  les 
Onontaeronons,  et  autres  Nations  qui 
leur  sont  voisines,  pour  les  Iroquois 
d'en-haiit  ou  les  Iroquois  Supérieurs, 
pource  qu'ils  s'auancent  davantage  en 
montant  vers  la  source  du  grand  fleuue 
Saint  Laurent,  et  qu'ils  habitent  vn  païs 
plein  de  montagnes.  Onontaé,  ou  bien, 
comme  h's  autres  prononcent,  Ononta- 
gué,  est  la  principale  demeure  des  Onon- 
taeronons, et  c'est  en  ce  lieu  où  s'est 
fait  nostre  voyage. 

Estant  donc  partis  de  Kebec  le  19.  Se- 
ptembre 1655.  de  Montréal  le  7.  d'O- 
ctobre, nous  montasmes  le  saut  de  Saint 
Loiiys  :  ce  sont  des  courans  d'eau  et 
des  brisans  qui  durent  enuiron  vue  lieué. 
Comme  ce  passage  est  assés  rude  et  dif- 
licile,  nous  ne  lismes  que  quatre  lieues 
cette  pi'emiere  iournée.  Le  lendemain, 
nous  allasmes  trouuer,  à  vn  quart  de 
li(>uë  de  nostre  giste,  quelques-vns  de 
nos  Sauuages  qui  nous  r.uoient  précédés, 
pour  auoir  le  loisir,  en  nous  attendant, 
de  faire  des  Canots.  Nous  passasmes 
le  Hîste  du  iour  auec  eux  pour  les  at- 
tendre. 

Le  9.  nous  trauersames  le  Lac  nommé 
de  Saint  Loiiys,  qui  se  rencontre  au  b(îau 
milieu  du  lict  du  fleuue  de  Saint  Lau- 
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rent.  Ce  grand  fleuue  forme  des  Lacs 
en  quelques  endroits,  respandant  ses 
eaux  dans  des  lieux  plus  plats  et  plus 
bas,  puis  les  resserrant  dans  son  canal. 

Le  10.  qui  étoit  vn  Dimanche,  nous 
eusmes  la  consolation  de  dire  la  Sainte 
Messe.  Gomme  nos  guides  attendoient 
le  reste  de  leurs  gens,  nous  eusmes  bien- 
tost  dressé  vn  Autel,  et  une  Chapelle 
viuante,  puis  qu'elle  étoit  bâlie  de  feuil- 
lages. Nous  lismes  du  vin  des  raisins 
du  païs,  que  les  Lambruches  portent  en 
asses  grande  abondance.  Nos  dénotions 
faites,  nous  nous  embarquasmcs,  et  à 
peine  auions  nous  fait  vne  lieue,  que 
nous  trouuâmes  des  chasseurs  Sonontou- 
aronrions,  qui  nous  dirent  que  leur  Na- 
tion deuoit  enuoyervne  Ambassade  aux 
François,  sur  l'Automne,  ce  qu'ils  ont 
exécuté. 

Le  12.  nous  passons  quantité  de  ra- 
pides à  force  de  rames  ;  et  sur  le  soir, 
au  lieu  de  nous  reposer,  ayant  bien  tra- 
uaillé  dans  ces  courans,  qui  s'étendent 
enuiron  cinq  lieues,  il  nous  fallut  faire 
le  guet  et  nous  tenir  sur  nos  gardes, 
pour  ce  que  nous  appereeusmes  des 
Agnieronnons,  gi-ands  ennemis  des  Hu- 
rons,  dont  nostre  bande  étoit  en  partie 
composée. 

Le  13.  nous  ne  fismes  pas  grand  che- 
min ;  pour  ce  que  nos  prouisions  man- 
quant, nos  chasseurs  et  nos  pescheurs 
alloient  chercher  leur  vie  et  la  nostre 
dans  les  bois  et  dans  les  riuieres. 

Le  14.  la  pesche  ny  la  chasse  ne  nous 
fauorisant  point,  et  nos  viures  se  trou- 
uant  bien  courts  et  nos  dents  allongées 
par  la  faim,  nous  fishies  curée  d'vne 
vache  saunage,  c'est  à  dire  d'vne  espèce 
de  biche,  car  ces  animaux  ont  le  bois 
fait  comme  ceux  des  cerfs,  et  non  comme 
les  cornes  de  nos  taureaux  d'Europe. 
Cette  panure  beste  s'estoit  noié^ ,  et  sa 
chair  sentoit  bien  mal  ;  mais  l'appétit 
est  vn  braue  Cuisinier  :  il  ne  mit  dans 
ce  mets  ny  sel,  ny  poiure,  ny  doux  de 
giroffle,  et  cependant  il  nous  le  fit  trou- 
uer  de  haut  goust.  Disons  plustost  que 
le  zèle  et  l'ardeur  qu'on  a  de  gagner  ces 
panures  gens  à  Dieu,  répand  vn  sucre 
si  doux  sur  toutes  les  difficultés  qu'on  y 
rencontre,  qu'on  trouue  en  vérité  dul- 


cedinem  in  fortî,  la  douceur  dans  l'amer- 
tume. 

Le  15.  Dieu  nous  fit  passer  de  la  disette 
dans  l'abondance  :  il  donna  huict  ours 
à  nos  chasseurs.  Aussi-tost,  nous  vismes 
quasi  tous  nos  gens  deuenus  bouchers 
et  cuisiniers.  On  ne  voioit  que  chair, 
que  graisse,  que  peaux  tout  à  l'entour  de 
nous  ;  quatre  marmittes  bouilloient  in- 
cessamment, et  quand  il  en  fallut  venir 
aux  cousteaux  et  aux  dents,  iamais  per- 
sonne ne  demanda  ny  pain,  ny  vin,  ny 
sel,  ny  saulce.  Il  est  vray  que  la  chair 
d'ours  est  fort  bonne  en  ces  rencontres 
sans  saupiquets.  La  pluie  suruenant  là 
dessus,  obligea  nos  affamés  à  se  refaire 
tout  le  iour,  sans  douleur  de  perdre  le 
beau  temps. 

Le  1 7.  l'abondance  continue  :  nos  gens 
tuent  trente  ours  ;  vn  seul  en  tua  dix 
pour  sa  part.  L'vne  des  cérémonies  du 
festin  qui  suiuit  ce  grand  carnage,  fut 
de  boire  de  la  graisse  de  ces  ours,  après 
le  repas,  comme  on  boit  de  l'hypocras 
en  France  ;  et  ensuitte  ils  se  frottèrent 
tous,  depuis  lus  pieds  iusques  à  la  teste, 
auec  cette  huile,  car  en  vérité  la  graisse 
d'ours  fondue  paroist  de  l'huile. 

Lanuictdu  18.  au  19.  nous  eusmes  le 
diuertissement  d'vn  accident  aggreable. 
Yn  de  nos  Saunages  s'éueille  à  minuict 
tout  hors  d'haleine,  palpitant,  criant,  se 
tourmentant  comme  vn  insensé.  Nous 
crûmes  d'abord  qu'il  étoit  tombé  du  haut 
mal,  tant  il  auoit  de  conuulsions  vio- 
lentes. On  court  à  luy,  on  l'encourage, 
mais  il  redouble  ses  cris  et  sa  furie,  ce 
qui  iettoit  déjà  la  crainte  dans  les  es- 
prits, en  sorte  que  l'on  cacha  les  armes, 
de  peur  qu'il  ne  s'en  saisist.  Pendant 
que  les  vns  préparent  vn  breuuage  pour 
le  guérir,  les  autres  l'arrestent  le  mieux 
qu'ils  peuuent  ;  mais  il  s'échappe  de 
leurs  mains  et  se  va  ietter  dans  la  ri- 
uiere,  où  il  se  démenoit  étrangement  ; 
on  court  après  luy,  on  le  retire,  et  on 
luy  prépare  du  feu.  Il  dit  qu'il  a  grand 
froid  ;  mais  pour  se  chauffer,  il  se  re- 
tire du  feu  et  se  va  placer  auprès  d'vn 
arbre  ;  on  luy  présente  la  médecine  pré- 
parée, il  ne  la  iuge  pas  propre  à  son 
mal.  Qu'on  la  donne  à  cet  enfant,  dit  il, 
monstrant  la  peau  d'un  ours  remplie  de 
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paille.    Il  fallut  luy  obeîr,  et  la  verser 
dans  la  gueule  de  cet  animal.    lusques 
alors  tout  le  monde  étoit  dans  l'appré- 
hension ;  enfin,  après  auoir  esté  bien 
interrogé  quel  étoit  son  mal,  il  dit  qu'il 
auoit  songé  qu'vn  certain  animal,  dont 
le  propre  est  de  se  plonger  dans  l'eau, 
Tauoit  éueillé  et  s'étoit  mis  dans  son 
estomach  ;  que  pour  le  combattre,  il 
s'étoit  allé  ietter  dans  la  riuiere,  qu'il 
«n  voHioit  estre  victorieux.   Pour  lors, 
toute  la  crainte  se  changea  en  risée. 
Il  falloit  pourtant  guérir  l'imagination 
blessée  de  cet  homme  :  c'est  pourquoy 
ils  font  tous  semblant  d'estre  insensés 
comme  luy  et  d'auoir  à  combattre  des 
animaux  qui  se  plongent  en  l'eau.    Là 
dessus  ils  se  disposent  à  faire  suerie, 
pour  l'obliger  à  la  faire  auec  eux  ;  comme 
il  crioit  et  chantoit  à  gorge  déployée  dans 
le  petit  tabernacle  où  ils  font  cette  sue- 
rie, imitant  le  cry  de  l'animal  qu'il  com- 
battoit,  ils  se  mirent  aussi  tous  tant 
qu'ils  étoient  à  crier  et  à  chanter  selon 
les  cris  des  animaux  à  qui  ils  croyoient 
auoir  affaire,  frappant  tous  ce  misérable 
à  la  cadence  de  leur  chant.  Quelle  con- 
fusion d'une  vingtaine  de  voix  contre- 
faisant les  canards,  les  sarcelles  et  les 
grenouilles!  et  quel  spectacle  de  voir 
des  gens  qui  font  des  fous  pour  guérir 
vn  fol  !     Et  après  tout,  ils  réussirent  ; 
car  nostre  homme  ayant  bien  sué  et 
s'étant  bien  lassé,  se  coucha  sur  sa  natte 
et  dormit  aussi  paisiblement  que  si  rien 
ne  fust  arriué.     Son  mal,  venu  par  un 
songe,  s'en  alla  en  dormant  comme  un 
songe.    Qui  conuerse  auec  les  Sauuages 
païens,  est  en  danger  de  perdre  la  vie 
par  vn  songe. 

Le  19.  nous  n'auançons  que  de  3  pe- 
tites lieues. 

Le  20.  nous  passons  le  saut  du  Lac, 
après  auoir  traisné  nos  canots  par  quatre 
ou  cinq  rapides  pendant  vne  demy-lieuë. 
La  rapidité  y  est  grande,  et  les  bouillons 
fort  éieués. 

Le  24.  nous  arriuons  de  bonne  heure 
au  Lac  Ontario.  On  tua,  sur  le  soir,  cinq 
cerfs  dans  l'entrée  du  Lac.  Il  n'en  fal- 
loit pas  dauantage  pour  arrester  nostre 
équipage.  Nous  considérons  à  loisir  la 
beauté  de  ce  Lac,  qui  est  à  my  chemin 


de  Montréal  et  d'Onontagué.  C'est  néant- 
moins  la  moitié  la  plus  difficile,  sans 
comparaison.  Il  faut  passer  vn  rapide 
furieux,  qui  fait  comme  l'emboucheure 
du  Lac  ;  en  suitte  on  entre  dans  vne 
belle  plaine  d'eau,  semée  de  diuerses 
Isles  distantes,  l'une  de  l'autre,  d'vn 
petit  quart  de  lieuë.  C'est  chose  agréable 
de  voir  les  trouppeaux  de  vaches  ou  de 
cerfs  nager  d'isles  en  isles.  Nos  chas- 
seurs leur  couppent  le  chemin,  lors 
qu'ils  retournent  en  terre  ferme,  et  en 
bordent  tout  le  riuage,  les  conduisant  à 
la  mort,  au  lieu  qui  leur  plaist. 

Le  25.  nous  auançons  8  lieues  dans 
l'entrée  du  Lac,  large  de  trois  petits 
quarts  de  lieues. 

Le  26.  nous  y  entrons  tout  de  bon, 
faisant  sept  à  huict  lieues.  le  n'ay  rien 
veu  de  si  beau,  ny  de  si  affreux.  Ce  ne 
sont  qu'isles,  que  gros  rochers  grands 
comme  des  villes,  tous  couuerls  de 
cèdres  et  de  sapins  ;  le  Lac  mesme  est 
bordé  de  grosses  roches  escarpées,  qui 
font  peur  à  voir,  cachées  de  cèdres  pour 
la  plus  part.  Etant  sur  le  soir,  du  côté 
du  Nord,  nous  passons  à  celuy  du  Sud. 
Le  2*7.  nous  auançons  12  bonnes 
lieues,  par  vne  infinité  d'Isles,  grandes 
et  petites.  Apres  quoy,  on  ne  décou- 
ure  que  de  l'eau  de  tous  côtés.  Le  soir 
nous  faisons  rencontre  d'vne  bande  de 
chasseurs  Sonontouaronons,  qui  ont  pas- 
sion de  nous  voir  ;  et  pour  le  faire  plus 
à  leur  aise,  ils  nous  inuiterent  à  vn  festin 
composé  de  bled-d'inde  et  de  febues 
cuites  dans  la  belle  eau  toute  claire.  Ce 
mets,  assaisonné  d'vn  petit  filet  du  véri- 
table amour,  a  ses  délices. 

Le  29.  nous  arriuasmes  sur  les  9  heu- 
res du  matin  à  Otihatangué.  On  nous 
présente  la  chaudière  de  la  bien-venue. 
Tout  le  monde  est  l'vn  sur  l'autre  pour 
nous  \  tfà  manger.  Otihatangué  est  vne 
riuiere  qui  se  décharge  dans  le  Lac  On- 
tario ;  elle  est  estroite  en  son  embou- 
cheure,  mais  bien  large  dans  son  lict  or- 
dinaire. Elle  est  riche  en  prairies,  qu'elle 
fertilise  et  qu'elle  partage  en  quantité 
d'isles  hautes  et  basses,  toutes  propres 
à  semer  du  bled.  La  fécondité  de  cette 
riuiere  est  telle,  qu'en  tout  temps  elle 
porte  diuerses  sortes  de  poissons.    Au 
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printemps,  si-tost  que  les  neiges  sont 
fondues,  elle  est  pleine  de  poissons  do- 
rés, les  carpes  les  suiuent,  l'achigen 
vient  après  ;  c'est  vn  poisson  plat  et 
long  d'vn  demy  pied,  d'vn  gousl  très 
excellent  ;  après  luy  viennent  les  bar- 
bues. Et  à  la  fin  de  May,  quand  les 
fraises  sont  meures,  on  y  tuë  l'esturgeon 
à  coups  de  hache.  Tout  le  reste  de 
Tannée  iusques  en  hyuer,  le  saumon 
fournit  de  quoy  viure  au  Bourg  d'Onon- 
taé.  Nous  couchasmes  hier  sur  les  riues 
d'un  Lac  où,  fendant  la  glace  sur  la  fin 
de  l'hyuer,  on  pesche  ou  plustost  on 
puise  du  poisson  à  seaux.  C'est  icy  le 
premier  giste  que  nous  ayons  fait  dans 
le  pais  des  Onontaheronons.  Nous  y 
auons  esté  reccus  auec  do  grands  témoi- 
gnages d'amitié.  Vne  vingtaine  de  IIu- 
rons  qui  étoient  icy  à  la  pesche,  firent 
paroistre  le  contentement  qu'ils  auoient 
de  voir  le  Père  Chaumonot.  Les  vns  se 
iettent  à  son  col,  les  autres  l'inuitent 
au  festin,  d'autres  lui  enuoyent  des  pre- 
sens.  Il  faut,  dit  l'vn  d'eux,  que  la 
Prière  se  fasse  en  public,  la  cabane  est 
trop  petite,  et  ce  n'est  pas  chose  dont 
il  se  faille  cacher.  En  effet,  les  infi- 
delles  qui  étoient  presens,  ne  s'en  for- 
malisèrent pas.  Le  Père  entend  les  Con- 
fessions, instruit  ces  pauures  gens  qui 
n'auoient  pas  oui  parler  de  Dieu  depuis 
leur  captiuité.  Les  Hurons  du  Village 
de  Contareia,  qui  n'auoient  iamais  esté 
instruits,  pour  ce  qu'ils  auoient  de 
grandes  auersions  de  la  Foy,  ont  déjà 
commencé  à  se  rendre,  prestant  l'oreille 
auec  attention  aux  discours  du  Père  : 
tant  il  est  vray  que  afflictio  dat  inlel- 
lectum. 

Le  Père  rencontra  icy  Otohenha, 
l'hoste  du  feu  Père  Garnier  et  du  Père 
Carreau,  dans  la  nation  du  Petun.  Il 
fut  si  saisi  de  ioye  à  la  veuë  du  Père, 
qu'il  ne  peut  parler  d'abord,  et  fut  obligé 
de  différer  à  vn  autre  temps  à  luy  ra- 
conter toutes  ses  auentures,  qui  sont 
<)ue,  comme  il  estoit  en  chemin,  luy, 
tî)ute  sa  famille,  et  la  fille  du  bon  René 
nommée  Ondoaskoua,  menant  vn  canot 
chargé  de  pelleteries  et  portant  des  pre- 
sens de  la  part  de  deux  Capitaines  de 
son  païs,  qui  demandoient  place  pour 


demeurer  à  Kebec,  il  fut  malheureuse- 
ment rencontré  par  les  Onontaheronons, 
toute  sa  famille  fut  prise  et  dispersée 
en  diuerses  cabanes,  dont  vne  femme 
ayant  esté  aduertie  sous-main,  que  \en 
parens  de  celuy,  poui*  qui  elle  auoit  esté 
donnée,  vouloient  la  brusler,  s'enfuit 
dans  les  bois  auec  son  enfant,  après  que 
René  l'eust  baptizé. 

Ce  n'est  pas  chose  moins  funeste,  ce 
qu'il  raconta  de  la  mort  de  cette  fa- 
meuse Marthe  Gahatio  ;  sa  sainteté  est 
assez  connue.  Dieu  a  voulu  l'éprouuer 
bien  rudement.  11  dit  donc  que  l'an 
passé,  estant  allé  en  guerre  conti'e  la 
nation  du  Chat  auec  les  Onontaheronons, 
et  pris  et  saccagé  vne  Bourgade,  il  trouua 
parmy  les  morts  le  bon  René  Sondioua- 
nen,  et  sa  fille  parmy  les  captifs,  auec 
cette  Marthe  dont  nous  parlons.  Ce  fut 
à  s'entr'encourager  à  garder  à  Dieu  leur 
promesse  et  à  mouiir  dans  la  profession 
de  la  Foy.  La  panure  Marthe,  qui  no 
pouuoit  pas  si  bien  suiiire  le  victorieux, 
à  cause  d'vn  genoûil  enflé,  et  d'vn  petit 
enfant  qu'elle  auoit  bien  de  la  peine  à 
porter,  fut  cruellement  bruslée  en  che- 
min. Deux  de  ses  enfans  se  sont  bien 
échappés  de  la  main  des  Onontahero- 
nons ;  mais  on  n'en  a  eu  aucune  nou- 
velle. C'est  vne  pitié  d'entendre  ces 
pauvres  gens  touchant  leur  seniitude  : 
plusieurs  d'entre  eux  ont  esté  tués  par 
ceux  mesmes  qui  leur  auoient  donné  la 
vie.  Il  ne  faut  qu'vne  petite  désobéis^ 
sance,  ou  vne  maladie,  pour  leur  faire 
décharger  vn  coup  de  hache  sur  la  teste 

Le  30.  nous  quittasmes  l'eau  pour 
nous  disposer  à  aller  par  terre  à  Onon- 
tagué.  L'apres-midy  parurent  60  Guer- 
riers Oueoutciioueronons  qui  s'en  al- 
loient  au  de  là  du  saut  contre  les  Peuples 
qu'on  appelle  les  Nez  percés.  Atonda- 
tochan  les  conduisoit  :  c'est  celuy  qiû 
fut  à  Montréal  en  la  seconde  Ambassade 
qu'y  enuoia  le  bourg  d'Oneout  ;  c'est  vn 
homme  bien  fait  et  éloquent.  Il  nous 
pria  de  rester  icy  encor  vn  iour  afin 
d'apprendre  ce  qui  nous  amenoit. 

Le  31.  ces  Guerriers  s'assemblent 
tous,  et  après  les  cérémonies  ordinaires 
en  tel  rencontre,  le  Père  Chaumonot 
s'adressant  à  Atondatochan,  lui  dit  &a 
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premier  lieu,  qu'il  se  rejoûissoit  et  re- 
mercioit  Dieu  de  voir  ce  grand  homme, 
dont  la  voix  auoit  retenti  si  haut  à  Mont- 
réal, qu'elle  s'y  faisoil  encore  entendre 
tant  elle  estoit  forte  ;  en  second  lieu, 
que  le  sujet  qui  l'amenoit  en  ce  païs  là, 
c'étoil  pour  faire  exécuter  sa  parole  don- 
née, pour  ne  parler  plus  qu'vn  mesme 
langage,  n'auoir  plus  qu'vn  mesme  Soleil 
et  vn  mesme  cœur,  estre  frères  désor- 
mais. A  ces  deux  articles,  se  firent  les 
acclamations  ordinaires,  et  tous  firent 
paroistre  par  leur  contenance  la  ioye 
qu'ils  auoient  de  ce  discours  ;  et  par  ce 
que  le  bruit  auoit  couru  icy,  qu'on 
auoit  conclud  la  paix  entre  les  François 
et  les  Annieronons,  sans  y  comprendre 
les  Algonquins  et  les  Murons,  le  Père 
adiouta  en  troisième  lieu,  qu'il  venoit 
pour  faire  et  conclure  vue  bonne  paix 
vniuerselle.  Et  en  quatrième  lieu,  il 
fit  vn  présent  de  1500  grains  de  porce- 
line,  pour  les  inuiter  à  bien  traitter  les 
deux  François  qui  estoient  parmy  ceux 
qu'ils  alloient  combattre  ;  et  qu'au  reste, 
il  prioit  celuy  qui  a  tout  fait,  d'auoir 
soin  de  son  entreprise.  Nous  auions 
résolu  de  luy  faire  vn  présent  considé- 
rable pour  arrester  ses  soldats  ;  mais 
nous  apprismes  sous  main,  qu'asseuré- 
ment  nous  eussions  esté  refusez,  pour 
ce  qu'ils  étoient  viuement  piqués  de  la 
mort  de  quelques-vns  des  leurs,  qu'ils 
vouloient  venger  à  quelque  prix  que  ce 
fust.  Apres  que  le  Père  eut  parlé  l'e- 
space d'vne  demy-heure,  le  Chef  com- 
mença la  chanson  de  réponse,  et  tous 
s'accordans  merueilleusement  bien,  se 
mirent  à  chanter  d'vne  façon  semblable 
en  quelque  façon  à  nostre  plain-chant. 
La  première  chanson  disoit  qu'il  em- 
ploieroit  tout  le  reste  du  iour  pour  re- 
mercier le  Père  d'vne  si  bonne  parolle 
qu'il  leur  auoit  portée  ;  la  seconde  fut 
pour  le  congratuler  de  son  voyage  et  de 
son  arriuée  ;  on  chanta  la  troisième  fois 
pour  allumer  vn  feu  au  Père,  afin  qu'il 
en  prist  possession  ;  le  quatrième  chant 
nous  faisoit  tous  parens  et  tous  frères  ; 
le  cinquième  iettoit  la  hache  dans  le 
fond  des  abismes,  pour  faire  régner  la 
paix  dans  toutes  ces  contrées  ;  la  sixième 
chanson  étoit,  pour  rendre  le  François 


maistre  de  la  riuicrc  de  Ontiahantagué. 
C'est  icy  où  ce  Capitaine  limita  les  sau- 
mons, les  barbues,  et  les  autres  poissons 
à  se  ietter  dans  nos  rets,  et  à  ne  rem- 
plir cette  riuiere  que  pour  nostre  ser- 
vice. Il  leur  disoit  qu'ils  seroient  bien- 
heureux de  finir  si  honorablement  leur 
vie.  Il  nomma  tous  les  poissons  de  cette 
riuiere  iusques  aux  plus  petits,  les  apo- 
strophant tous  auec  son  trait  d'esprit.  Il 
adiouta  mille  autres  choses,  qui  firent 
rire  tous  les  assistans.  La  septième 
chanson  nous  fut  encor  plus  agréable. 
C'estoit  pour  ouurir  leurs  cœurs  et  nous 
faire  lire  le  contentement  de  nostre  arri- 
uée, et  à  la  fin  de  leurs  chansons  ils  nous 
firent  vn  présent  de  deux  mille  grains 
de  porcelaine.  Là-dessus  le  Père,  éle- 
uant  sa  voix,  luy  dit  que  la  bonté  de  ses 
parolles  alloit  touiours  croissant,  que 
iusques  à  présent  elle  auoit  retenti  par 
tous  les  confins  du  Lac  d'Ontario  ;  mai» 
que  doresnavant,  elle  alloit  voler  au 
delà  du  plus  grand  de  tous  les  Lacs,  et 
qu'elle  s'entendroit  comme  vn  tonnerre 
par  toute  la  France.  Cela  plut  extrê- 
mement à  ce  Capitaine  et  à  tous  ses 
gens,  qui  en  suitte  nous  inuiterent  au 
festin,  qui  acheua  la  feste. 

Le  1"  jour  de  Nouembre,  nous  par- 
tons par  terre  pour  Onontagué  :  nous 
rencontrasmes  vne  bonne  Huronne  nom- 
mée Thérèse  Oïonhaton.  Cette  pauure 
femme  ayant  appris  l'arriuée  du  Père, 
vint  de  trois  lieues  où  elle  demeuroit 
pour  l'attendre  au  passage.  Sa  ioye  fut 
grande,  de  ce  qu'elle  voyoit  encor,  vne 
fois  deuant  que  de  mourir,  les  Robbes 
noires.  Le  Père  luy  d'manda  si  le  petit 
enfant  qu'elle  tenoit  entre  ses  bras  étoit 
baptizé,  et  par  qui  ?  Elle  répond  qu'elle 
mesme  l'a  baptizé  par  ces  paroles  :  le- 
sus,  aye  pitié  de  mon  enfant  ;  le  te  bap- 
tizé, mon  enfant,  afin  que  tu  sois  bien- 
heureux au  Ciel.  Le  Père  l'instruit  là 
dessus,  la  confesse  et  la  console.  Nous 
passons  la  nuict  sur  le  bord  d'vn  ruis- 
seau, après  auoir  fait  cinq  bonnes  lieues. 
Nous  en  délogeons  dès  la  pointe  du  iour, 
le  2.  de  Nouembre  ;  et  après  auoir  fait 
six  à  sept  lieues,  nous  logeons  à  la  même 
enseigne,  où  nous  auons  tousiours  logé, 
scauoir  est  à  la  belle  Ëtoille.  Le  3.  nous 
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la  quittons  deuant  le  Soleil.  Le  Père 
fait  rencontre  en  chemin  de  la  sœur  de 
cette  Thérèse  dont  nous  venons  de  par- 
ler, qui  luy  raconta  ses  infortunes  les 
larmes  aux  yeux.  l'auois,  disoit-elle, 
deux  enfans  dans  ma  captiuité,  mais 
hélas  !  ils  ont  esté  massacrés  par  ceux 
à  qui  ils  auoient  esté  donnés.  Et  ie  suis 
tous  les  iours  dans  l'appréhension  d'vn 
semblable  malheur.  l'ay  à  toute  heure 
la  mort  deuant  les  yeux.  Il  fallut  la 
consoler  et  puis  la  confesser,  et  la  quit- 
ter promptement  pour  suiure  nos  guides, 
qui  nous  conduisoient  ce  iour  là  à  Te- 
thiroguen  :  c'est  vne  riuiere  qui  sort  du 
Lac  appelle  Goienho.  Oneïout,  Bour- 
gade de  l'vne  des  Nations  des  Iroquois 
Supérieurs,  est  au  dessus  de  ce  Lac 
qui,  se  rétrécissant,  fait  la  riuiere  Te- 
thiroguen,  et  en  suitte  vn  saut  ou  vne 
cascade  d'vne  pique  de  haut  appellée 
Ahaoueté.  Aussi-tost  que  nous  fusmes 
arriués  à  cette  riuiere,  les  plus  remar- 
quables d'entre  vn  bon  nombre  de  pê- 
dieurs,  que  nous  y  rencontrasmes,  nous 
vindrent  faire  compliment,  et  puis  nous 
conduisirent  dans  les  plus  belles  ca- 
banes. Le  4.  Nouembre,  nous  fismes 
enuiron  six  lieues  tousiours  à  pied,  et 
embarrassés  de  nostre  petit  bagage,  nous 
passâmes  la  nuict  dans  vne  campagne, 
à  4  lieues  d'Onontagué. 


CHAPITHE   IV. 

Àrriuée  des  Pères  à  Onontagué. 

Le  5.  iour  de  Nouembre  de  l'an  1655, 
comme  nous  continuions  nostre  chemin, 
vn  Capitaine  d'importance,  appelle  Go- 
naterezon,  fit  vne  bonne  lieuë  pour  venir 
au  deuant  de  nous.  Il  nous  fait  faire 
halte,  nous  complimente  agréablement 
sur  nostre  arriuée,  se  met  à  la  teste  de 
nostre  Escouade  et  nous  mené  graue- 
ment  iusques  àvnquartde  lieué  d'Onon- 
tagué, où  les  Anciens  du  païs  nous  at- 
tendoient.  Aiant  pris  place  auprès  d'eux, 
ils  nous  présentèrent  les  meilleurs  mets 


qu'ils  eussent,  sur  tout  des  Citrouilles 
cuites  sous  la  braise.  Pendant  que  nous 
mangeons,  vn  Ancien  Capitaine  nommé 
Okonchiarennen,  se  leue,  fait  faire  si- 
lence, et  nous  harangue,  vn  grand  quart- 
d'heure,  disant  entre  autres  choses,  que 
nous  estions  les  très-bien  venus,  fort 
souhaités  et  attendus  depuis  long-temps  : 
que  puisque  la  ieunesse,  qui  ne  respire 
que  la  guerre,  auoit  elle  mesme  de- 
mandé et  procuré  la  paix,  c'estoit  à  eux, 
qui  étoicnt  les  An«  iens,  à  ne  manier  plus 
les  armes,  à  la  ratifier  et  à  l'embrasser 
de  tout  leur  cœur,  comme  ils  faisoient  ; 
qu'il  n'y  auoit  que  l'Agnieronnon,  qui 
vouloit  obscurcir  le  Soleil,  que  nous  ren- 
dions si  beau  par  nostre  approche,  et 
qui  faisoit  naistre  des  nuages  en  l'air,  à 
même  temps  que  nous  les  dissipions  ; 
mais  que  tous  les  elTorts  de  cet  enuieux 
tomberoient  par  terre,  et  qu'enfin  ils 
nous  possederoient  ;  qu'à  la  bonne  heure 
donc  nous  prissions  possession  de  nos 
terres,  et  que  nous  entrassions  chez  nous 
avec  toute   asseurance.    Apres  auoir 
étendu  ce  discours,  et  parlé  d'vne  façon 
qui  sembloit  étudiée,  le  Père  répliqua, 
que  sa  parolle  nous  étoit  vn  breuuage 
bien  agréable,  qui  nous  ostoit  toute  la 
fatigue  du  chemin  ;  qu'il  venoit  de  la 
part  d'Onnontio  pour  satisfaire  à  leurs 
poursuites,  et  qu'il  ne  doutoit  point  qu'ils 
ne  dussent  estre  contents,  quand  ils  ap- 
prendroient  sa  commission.    Tout  le 
Peuple  écoutoit  auec  attention  et  auec 
admiration,  rauy  d'entendre  vn  Fran- 
çois si  bien  parler  leur  langue.   Ensuite 
nostre  Introducteur  se  leue,  donne  le 
signal,  et  nous  conduit  au  trauers  d'Mi 
grand  peuple,  dont  les  vus  étoient  ran- 
gés en  haye  pour  nous  voir  passer  au 
milieu  d'eux,  les  autres  couroient  après 
nous,  les  autres  nous  presentoient  des 
fruits,  iusqu'à  ce  que  nous  arriuassions 
au  Bourg,  dont  les  rues  étoient  bien  net- 
toyées, et  les  toits  des  cabannes  char- 
gez d'enfants.    Enfin  nous  entrons  dans 
vne  grande  cabanne  qui  nous  étoit  pré- 
parée, et  auec  nous,  tout  ce  qu'elle  pou- 
uoit  contenir  de  monde. 

Apres  nous  estre  vn  peu  reposés,  on 
nous  appelle  pourvu  festin  d'ours,  nous 
nous  excusasmes  à  cause  du  vcndredy  ; 
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ce  qui  n'empescha  pas  que  nous  ne  fus- 
sions traités,  tout  le  reste  du  iour,  en 
diuers  endroits,  en  castors  et  en  pois- 
sons. 

Le  soir,  bien  tard,  les  Anciens  tien- 
nent Conseil  dans  nostre  cabanne  :  vn 
d'eux  nous  ayant  fait  ciuilité  de  la  part 
de  toute  la  nation,  nous  fit  deux  pré- 
sents :  vn  de  500  grains  de  pourcelaine, 
pour  nous  essuier  les  yeux,  qui  étoient 
trempés  des  larmes  répandues  pour  les 
meurtres  arriués  chez  nous  celte  année, 
et  comme  la  douleur  fait  perdre  la  voix, 
ayant  bien  reconnu,  disoit-il,  à  nostre 
arriuée,  qu'elle  éloit  foible,  il  adiousta 
vn  second  présent  de  500  grains,  pour 
fortifier  nostre  estomach  et  netoyer  les 
flegmes  de  nostre  gorge,  afin  de  nous 
rendre  la  voix  bien  claire,  bien  libre  et 
bien  forte.    Le  Père  les  remercia  de 
leur  bonne  volonté,  et  leur  dit  qu'On- 
nonlio  et  Achiendasé,  ce  sont  les  noms 
de  Monsieur  le  Gouuerneur  et  du  Père 
Supérieur  de  nos  Missions,  auoient  les 
yeux  tournés  du  costé  d'Onontagué  pour 
voir  de  Kebec  l'état  où  nous  estions,  et 
qu'il  leur  faisoit  vn  présent  de  2000 
grains,  pour  leur  faire  ouurir  la  porte 
de  la  cabnnne  où  ils  nous  auoient  logés, 
afin  que  tous  les  François  pussent  voir 
le  bon  traitement  que  nous  y  receuions, 
les  belles  nattes    sur  lesquelles  nous 
étions,  et  le  bon  visage  qu'ils  nous  fai- 
soient.    Ils  furent  ravis  de  ce  compli- 
ment. 

Le  lendemain  6.  de  Nouembre,  on 
nous  invite  dès  le  point  du  iour  pour 
aller  à  diuers  festins,  qui  durèrent  tout 
le  matin.  Ce  qui  n'empescha  pas  le  Père 
d'aller  voir  des  malades,  qui  promirent 
de  se  faire  instruire,  s'ils  retournoient 
en  santé. 

Le  7.  Iour  de  Dimanche,  se  tint  vn 
Conseil  secret  de  15  Capitaines,  où  il 
fut  appelle  après  auoir  fait  prier  Dieu  à 
vne,  20^  de  personnes  qui  se  présen- 
tèrent. On  dit  donc  au  Père,  dans  cette 
assemblée  :  l°que  Agochiendagueté,  qui 
est  comme  le  Roy  du  pais,  et  Onnontio, 
auoient  la  voix  égallement  forte  et  con- 
stante, et  que  rien  ne  pourroit  rompre 
vn  si  beau  lien,  qui  les  tenoit  si  estroite- 
ment  vnis  par  ensemble  ;  2"  qu'ils  don- 


neroient  de  leur  plus  leste  ieuncsse  pour 
remener  les  Ambassadeurs  Ilurons  qui 
étoient  venus  traiter  de  Paix  auec  nous  ; 
en  troisième  lieu,  ils  prièrent  qu'on  fit 
sçauoir  à  Onnontio  que,  quoy  que  quel- 
qu'vn  de  leurs  gens  receust  quelque  mau- 
uais  traitement,  ou  mesme  fust  tué  par 
les  Annieronnons,  cela  n'empcscheroit 
pas  pourtant  l'alliance  qu'ils  d<;siruient  ; 
qu'il  en  seroit  de  mesme  du  costé  d'On- 
nontio,  s'il  arriuoit  du  malheur  à  quel- 
ques François  du  mesme  costé  ;  en  qua- 
trième lieu,  ayant  appris  que  la  chose 
la  plus  agréable  qu'ils  pouuoient  faire  à 
Onnontio,  esloit  de  luy  faire  sçauoir  dés 
cet  Automne  qu'ils  auoient  érigé  vne 
Chapelle  pour  les  Croyants,  que  pour 
luy  complaire,  ils  y  pouruoiroient  au 
plustost.     A  cet  Article,  le  Père  ayant 
pris  la  parole,  leur  dit  qu'ils  auoient 
trouué  le  secret  d'enleuer  le  cœur  de 
Monsieur  le  Gouuerneur,  et  de  le  gagner 
tout  à  fait.    Tous  firent  vn  cri  d'appro- 
bation, par  lequel  finit  le  Conseil. 

Sur  le  soir,  parlant  familièrement  au 
Père,  ils  le  prièrent  de  les  entretenir  vn 
peu  de  la  France.  Le  Père  trouuantvne 
si  belle  occasion  de  commencer  son  coup, 
leur  représente  comme  la  France  auoil 
autresfois  esté  dans  le  mesme  abus  dans 
lequel  ils  sont  ;  mais  que  Dieu  nous 
auoit  ouuert  les  yeux  par  le  moyen  de 
son  Fils  ;  sur  quoy  expliquant  le  grand 
mystère  de  l'Incarnation,  réfuta  toutes 
les  calomnies  qui  auoient  couru  dans 
leur  pais  contre  la  Foy.  Il  fit  cela  si 
bien  et  si  agréablement  que,  pendant 
l'espace  d'vne  bonne  heure  et  demie 
qu'il  parla,  ils  ne  firent  paroistre  aucun 
signe  d'ennuy.  L'issue  du  conseil  fut  vn 
festin,  et  vne  excuse  de  ce  que  les  trai- 
tements d'Onontagué  n'estoient  pas  si 
bons  que  ceux  qu'on  fait  à  Kebec  à  leurs 
Ambassadeurs.  La  iournée  se  termina 
par  vn  grand  concours,  tant  de  ceux  qui 
venoient  pour  prier  Dieu,  que  des  autres 
que  la  curiosité  attiroit. 
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CnAPITRE   V. 

Les  Pères  traitent  aucc  ces  peuples. 

Tout  le  premier  ioiir  se  passe  partie 
en  festins,  partie  ù  traiter  de  la  paix 
pour  les  Algonquins  ;  et  comme  cette 
aflaire  estoit  la  plus  épineuse,  elle  de- 
mandoit  de  plus  grandes  délibérations. 
C'est  pourquoy  le  Père  fit  aduertir  les 
Anciens  qu'il  auoit  quelque  chose  à  leur 
communiquer  en  particulier.  Estans  as- 
semblez, il  leur  dit  :  1"  que  l'affaire  des 
llurons  estant  toute  conclue,  il  n'en 
parloit  point  dauantage,  mais  qu'il  as- 
seuroit  que  les  Algonquins  viendroient 
en  Ambassade  le  Printemps  prochain, 
s'ils  voyoient  les  esprits  dispose/  à  la 
paix  ;  2°  que  quand  les  Hurons  "*lnt 
estably  leur  Bourgade  prés  de  nous,  les 
Algonquins  estoieut  pour  nous  y  venir 
aussi  voir  ;  en  troisième  lieu,  que  pour 
auoir  vue  entière  asseurance  du  désir 
qu'auoient  I  s  Onnontaeronnons  de  faire 
la  paix,  les  Algonquins  esperoient  reuoir 
quelques-vns  de  leurs  neveux  captifs, 
puis  qu'eux-mesmes  auoient  si  libérale- 
ment relasché  leurs  prisonniers  à  la  re- 
queste  du  Gouuerneur  de  Montréal,  et 
les  auoient  renuoyez  auee  des  presens, 
à  quoy  neantmoins  on  n'auoit  pas  satis- 
fait; en  quatrième  lieu,  qu'ils  deuoient 
cesser  de  leuer  la  hache  contre  la  Na- 
tion des  Nez  percez,  s'ils  vouloient  que 
la  paixfustvniuerselle.  La  responsefut, 
qu'on  delibereroit  sur  ces  quatre  Ar- 
ticles. 

Le  soir  du  mesme  iour,  vue  trentaine 
d'Anciens  s'estans  assemblez  chez  nous, 
inuiterent  le  Père,  comme  pour  le  di- 
uertir,  à  leur  raconter  quelque  belle 
chose.  Le  Père  les  entretint  pendant 
vue  grosse  heure  sur  la  Conuersion  de 
S.  Paul,  dont  ils  furent  si  rauis,  qu'ils 
le  prièrent  de  continuer,  et  sur  tout  de 
leur  dire  quelque  chose  du  commence- 
ment du  monde.  Il  le  fit,  et  prescha 
en  outre  sur  les  principaux  mystères  de 
nostre  Religion,  auee  tel  succez,  qu'à 
la  fin  vn  d'eux  se  mit  à  prier  publique- 
ment celuy  qui  a  tout  fait,  et  deux  autres 


demandèrent  ce  qu'il  falloit  faire  pour 
estre  du  nombre  des  croyans. 

Le  9.  le  Père,  confessant  vn  Saunage 
dans  vne  cabanne,  apercent  vis  à  vis  de 
liiy  vn  enfant  de  quatre  ans  bien  ma- 
lade ;  il  le  voit,  luy  fait  prendre  quel- 
ques remèdes,  et  le  baptise,  cueillant 
ce  premier  fruit  que  Dieu  luy  mit  entre 
les  mains.  L'apres-midy,  deux  Dépu- 
tez arriuerent  de  la  part  des  Iroquois  du 
Bourg  d'Oneïout,  pour  avoir  liberté  d'as- 
sister au  Conseil.  Ils  firent  le  soir  grande 
assemblée  chez  nous,  et  après  vn  long 
discours,  vn  d'eux  s'adressant  au  Père, 
luy  fit  présent  d'vn  collier  de  mille  grains, 
pour  nous  faire  part  de  la  ioye  qu'ils 
auoient  de  nostre  arrifiée.  La  response 
fut,  que  puis  qu'Onnontio  et  Agochien- 
daguesé  n'estoient  plus  qu'vn,  il  falloit 
que  les  Onneioutchoueronons  fussent 
enfans  du  premier,  comme  ils  l'estoient 
du  second.  On  fit  donc  vn  présent  pour 
les  adopter  ;  ce  qui  leur  agréa  plus  qu'on 
ne  peut  dire. 

L'onzième,  pendant  que  le  Père  tra- 
uailloit  à  relouer  les  anciens  fondements 
de  l'Eglise  Huronne,  on  fut  visiter  la 
Fontaine  salée,  qui  n'est  qu'à  quatre 
lieues  d'icy,  proche  du  Lac  appelle  Gan- 
nentaa  ;  lieu  choisi  pour  l'habitation 
Françoise,  parce  qu'il  est  le  centre  des 
quatre  Nations  Iroquoises,  que  l'on  peut 
de  là  visiter  en  canot  sur  des  Riuieres 
et  sur  des  Lacs  qui  en  font  le  commerce 
libre  et  fort  facile.  La  pesche  et  la 
chasse  rendent  cet  endroit  considé- 
rable :  car  outre  le  poisson,  qui  s'y 
prend  en  diuers  temps  de  l'année,  l'an- 
guille y  est  si  abondante  l'Esté,  que  tel 
en  prend  au  harpon  iusques  à  mille  en 
vne  nuict  ;  et  pour  le  gibier,  qui  n'y 
manque  pas  l'Hyuer,  les  tourtres  de  tout 
le  Pais  s'y  ramassent  sur  le  Printemps 
en  si  grand  nombre,  qu'on  les  prend 
auee  des  rets.  La  fontaine  dont  on  fait 
de  tres-bon  sel,  couppe  vne  belle  Prai- 
rie, enuironnée  de  bois  de  haute  fustaye. 
A  80  ou  100  pas  de  cette  source  salée, 
il  s'en  voit  vne  autre  d'eau  douce  ;  et 
ces  deux  contraires  prennent  naissance 
du  sein  d'vne  mesme  colline. 

Le  12.  fut  amené  vn  captif  pris  sur 
la  Nation  de  Chat,  qui  va  estre  l'objet 
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(le  la  rage  de  ces  peuples,  qui  ne  se 
donnent  plus  de  quartier  l'vn  à  l'autre  : 
c'est  vn  ieune  enfant  do  neuf  à  dix  ans 
qui  doit  estre  bruslé  dans  peu,  et  c'est 
ce  qui  fit  prendre  resolution  au  Pore, 
de  tascher  à  tirer  des  feux  d'enfer  l'amo 
de  celuy  dont  il  ne  pouuoit  pas  sauner 
le  corps  ;  mais  comme  la  haine  de  ces 
barbares  va  iusqu'ù  tel  oxccz,  qu'ils  ne 
veulent  pas  mesme  que  leurs  ennemis 
soient  heureux  on  l'autre  monde,  il  fal- 
lut vsor  d'adresse  pour  instruire  et  bap- 
tiser en  cachette  ce  panure  malheureux 
Le  Père  l'ayant  doïic  veu,  et  luy  ayant 
parlé,  fit  semblant  d'auoir  soif  :  on  luy 
donna  do  l'eau.  Il  en  boit,  et  en  fait 
tout  exprés  couler  quelques  gouttes  dans 
son  mouchoir  ;  il  n'en  falloit  qu'vne 
pour  luy  ouurir  la  porte  du  Ciel.  Il  le 
baptisa  douant  que  d'estre  bruslé.  11 
ne  fut  que  deux  heures  dans  les  tour- 
mons,  parce  qu'il  estoit  ieune  ;  mais  il 
lit  paroistre  vne  telle  constance,  qu'il 
ne  ielta  ny  larmes,  ny  cris,  se  voyant 
au  milieu  des  flammes. 

Le  14.  qui  estoit  vn  Dimanche,  ne 
put  mieux  commencer  que  par  le  Saint 
Sacrifice  de  la  Messe,  que  nous  célé- 
brâmes survn  petit  Autel,  dans  un  Ora- 
toire pratiqué  en  la  cabane  de  Teoton- 
harason  ;  c'est  vne  des  femmes  qui 
estoient  descendues  à  Kebec  auec  les 
Ambassadeurs.  Elle  est  icy  considérée 
pour  sa  noblesse  et  pour  ses  biens,  mais 
notamment  pource  qu'elle  s'est  haute- 
ment déclarée  pour  la  Foy,  en  faisant 
Profession  publique,  instruisant  tous 
ceux  qui  luy  appartiennent,  ayant  déjà 
pressé  et  souuent  demandé  le  Baptesme 
pour  soy,  pour  sa  mère  et  pour  sa  fille, 
après  leur  auoir  expliqué  elle-mesme  les 
mystères  de  nostre  Religion  et  appris 
les  Prières. 

Sur  les  10  heures  du  mesme  iour,  des- 
tiné pour  faire  les  présents,  toutes  cho- 
ses estant  préparées,  après  auoir  publi- 
quement, et  à  genoux,  recité  les  Prières, 
auec  vn  grand  silence  de  toute  l'assem- 
blée, nouuelles  arriuerent  que  les  Dé- 
putez d'Oiogoïen  entroient  dans  le  Bourg. 
11  fallut  briser  là,  et  se  disposer  à  les 
receuoir  sortablement  à  leur  qualité.  Le 
Père  leur  fit  deux  présents  de  compli- 


ment ;  ils  répondent  par  deux  autres, 
et  en  adioustcnt  vn  troisième,  pour  le 
prier  de  différer  au  lendemain  la  céré- 
monie, à  cause  que  le  iour  estoit  bien 
auancé  ;  ce  qui  fut  accordé. 


GUAPITRE  VI. 

Lei  Pères  font  leurs  présents. 

Le  Lundy  lo.  de  Nouembre,  sur  les 
neuf  à  dix  heures  du  matin,  après  auoir 
mis  secrettcmont  en  Paradis  vn  petit 
moribond  par  les  eaux  du  Baptesme,  tous 
les  Anciens  s'ostans  assom()lez  auec  lo 
peuple,  dans  vne  place  publique,  comme 
no..  ..liions  demandé,  pour  contenter 
la  curiosité  de  tout  le  monde,  nous 
commençons  par  les  Prières  publiques, 
comme  le  iour  procèdent,  puis  le  Pore 
adopta  ceux  d'Oiogoën  pour  enfans. 
Apres  quoy,  il  estala  vn  ^.'und  collier 
de  pourcelaino,  pour  dire  que  sa  bouche 
estoit  celle  d'Onnontio,  et  que  les  pa- 
roles qu'il  alloit  prononcer,  estoient  les 
paroles  des  Franç(»is,  Hurons  et  Algon- 
quins, qui  parloient  tous  par  sa  langue. 

Le-  premier  présent  appaisoit  les  cris 
que  le  Père  entendoit  par  tout,  et  es- 
suyoit  les  larmes  qu'il  voyait  couler  sur 
leur  visage  ;  mais  parce  que  ce  n'étoil 
rien  de  les  essuyer,  et  qu'il  ne  pouuoit 
pas  tarir  ce  fleuue  tandis  que  la  source 
dureroit,  il  fit  le  second  présent  pour 
leur  remettre  l'esprit,  d'où  venoient 
toutes  ces  douleurs  :  et  parce  que  le 
siège  de  l'esprit  est  dans  la  teste,  il  leur 
fit  vne  couronne  du  collier  qu'il  leur 
presontoit,  et  leur  appliqua  sur  la  teste 
l'un  après  l'autre.  Ils  furent  d'abord 
surpris  de  cette  nouveauté,  à  laquelle 
ils  se  plurent,  quand  ils  virent  que  le 
Père  tenoit  en  main  vne  petite  chau- 
dière, pleine  d'vn  excellent  breuuage, 
et  que  pour  troisième  présent  il  leur  en 
fit  boire  à  tous,  afin  d'extirper  la  dou- 
leur et  appliquer  le  remède  iusqu'au 
fond  du  cœur  et  des  entrailles  ;  ce  qui 
fut  accompagné  d'vn  beau  collier.    Et 
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pour  cssuier  le  sang  et  semer  la  ioye 
par  tout,  et  ne  laisser  aucun  vestige  de 
tristesse  en  quelque  endroit  que  ce  fust, 
le  Pero  fit  quatre  présents  aux  quatre 
Nations  Iroquoises  :  c'esloient  quatre 
peaux  de  Castor,  vue  pour  chaque  Na- 
tion. 

Le  9""  présent  I(;s  toucha  encor  beau- 
coup. Le  Père  fit  paroistre  vn  petit  ar- 
bre, dont  les  branches  d'enhaut  por- 
toient  les  noms  de;  leurs  Capitaines  dé- 
funts, et  ces  branches  estoient  coupées, 
pour  signifier  leur  mort  ;  mais  l'arbre 
auoit  quantité  d'autrtîs  branches  fortes 
et  bien  vertes,  qui  representoient  leurs 
enfants,  par  le  moyen  desquels  on  fai- 
soit  reuiure  ces  Horos  décédez,  en  la 
personne  de  leurs  neveux.  Ils  regar- 
doient  bien  plus  atlentiuement  ce  bois 
que  la  pourcelaine  qui  estoit  iointe  à  ce 
présent. 

Les  deux  suiuants  estoient  pour  les 
asseurer  que  Annenraj  et  Tehaïonha- 
coua,  deux  fameux  Capitaines  tuez  à  la 
guerre,  dont  le  premier  auait  iuré  ser- 
ment de  fidélité  entre  les  mains  du  Gou- 
uerneur  de  Montréal,  et  le  second  estoit 
mort  inuoquant  le  Ciel  ;  pour  les  asseu- 
rer, dy-je,  que  ces  deux  braues  n'étoient 
Îias  morts,  et  qu'ils  demeuroient  aussi 
ortement  vnis  avec  les  François,  que 
les  colliers  qu'on  presentoit  pour  eux 
estoient  inséparablement  attachez  par 
ensemble. 

Ce  qui  leur  agréa  dauantage,  fut  l'on- 
zième présent  :  car  le  Père  ayant  tiré 
son  mouchoir,  il  leur  fit  paroistre  de- 
dans, d'vn  costé  des  cendres  d'vn  cer- 
tain Teotegouisen  enterré  aux  Trois  Ri- 
uieres,  et  de  l'autre  des  cendres  des 
François,  et  les  meslant  ensemble,  leur 
declaroit  qu'eux  et  les  François  n'estoient 
tous  qu'vn,  et  auant  et  après  la  mort.  11 
ioignit  vn  second  collier  à  celuy  qui  ac- 
compagnoit  ces  cendres,  pour  faire  re- 
uiure cet  homme.  Les  approbations 
furent  icy  fort  grandes,  et  les  esprits 
bien  disposez  pour  entendre  et  pourvoir 
ce  qui  suiuoit:  c'estoit  le  plus  beau  col- 
lier de  tous,  que  le  Père  fit  paroistre,  en 
disant,  que  tout  ce  qu'il  auoit  fait  ius- 
qu'alors,  n'estoit  qu'vn  lenitif  etvn  petit 
soulagement  à  leurs  maux  ;  qu'il  ne 


pouuoit  pas  les  empcscher  d'estre  ma- 
lades ny  de  mourir  ;  qu'il  auoit  pour- 
tant vn  remède  bien  souuerain  pour 
toutes  sortes  de  maux  ;  que  c'estoit 
proprement  ce  qui  l'amenoit  on  leur 
pais  ;  et  qu'ils  auoienl  bien  fait  paroistre 
qu'ils  auoient  de  l'esprit,  en  le  venant 
chercher  et  demander  iusqu'à  Kebec  ; 
que  ce  grand  remède  estoit  la  Foy, 
qu'il  leurvenoit  annoncer,  laquelle  sans 
doute  ils  receuroient  aussi  fauorable- 
ment  qu'ils  l'auoient  sagement  deman- 
dée. Le  Père,  pour  lors,  prescha  pro- 
prement à  l'Italienne  :  il  auoit  vn  es- 
pace raisonnable  pour  se  pourmener  et 
pour  publier  auec  pompe  la  parole  de 
Dieu.  Et  il  me  semble  qu'on  peut  dire 
après  cela,  qu'elle  a  esté  annoncée  h 
tous  les  Peuples  de  ces  pais.  Quand 
il  n'auroit  pour  recompense  de  tous 
ses  trauaux,  que  la  consolation  d'auoir 
presché  lesus-Christ  en  vn  si  bel  audi- 
toire, il  auroit  sujet  de  se  tenir  pleine- 
ment satisfait.  Qiioy  qu'il  en  soit,  son 
Sermon  fut  fort  bien  écouté,  pendant 
lequel,  de  temps  en  temps,  se  faisoient 
des  cris  d'approbation. 

Il  fallut  adiouster  vn  autre  présent, 
pour  purger  la  Foy  des  calomnies  qu'a- 
uoient  fait  courir  contre  elle  les  supposts 
du  démon.  Et  pour  leur  faire  entrer 
dans  l'esprit  ce  qu'il  leur  disoit,  il  leur 
fil  paroistre  vue  belle  feuille  de  papier 
blanc,  qui  leur  representoit  l'intégrité, 
l'innocence  et  la  pureté  de  la  Foy  ;  et 
vue  autre  toute  gastée  et  charbonnée,  où 
estoient  écrites  les  calomnies  qui  se  de- 
bitoient  contre  elle.  Celle-cy  fut  lacé- 
rée et  bi"ûlée  à  mesure  qu'on  répondoit 
et  qu'on  refutoit  ces  mensonges,  mais 
auec  tant  de  zèle  et  d'ardeur,  accom- 
pagné d'vn  torrent  de  paroles  si  puis- 
santes, que  tous  paroissoient  esti'e  bien 
viuement  touchez. 

Pour  donner  vn  relief  à  tout  cela,  sui- 
uoit le  présent  des  Mères  Yrsulines  de 
Kebec,  qui  s'offroient  de  grand  cœur  à 
receuoir  chez  elles  les  petites  filles  du 
païs,  pour  les  éleuer  dans  la  pieté  et 
dans  la  crainte  de  IHeu  ;  et  puis  celles 
des  Mères  Hospitalières,  qui  auoient 
basti  tout  de  nouueau  vn  grand  et  splen- 
dide  Hospital,  pour  receuoir  auec  soin 
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et  guftrir  auoc  oharilé  les  mnlndns  de 
leur  Nation  (|ui  se  tromieroient  à  K«^l)ec. 

Par  le  dix-septiéme  preseiil,  nous  de- 
mandions qu'on  nous  eriKensl  au  plus- 
tost  vne  (Itiapelle,  pour  y  faire  nos  fon- 
ctions auec  lil)erlé  et  au(;e  bien-seance. 
El  par  le  dix-huiliéme,  qu'on  pourueust 
à  ce  qui  nous  sc^roit  niHTssaire,  pendant 
qiic  nous  trauaillerions  chez  eux  tout 
rilyuer. 

Les  quatre  suiuants  estoient  pour  les 
asseurer  qu'au  prinli'nips  prochain  la 
ieunesse  Françoise  vieiulroit  ;  qu'alors 
il  faudra  miitlre  de  bonne  heure  h;  ca- 
not à  l'eau  pour  les  aller  prendre;  qu'é- 
tant arriuez,  ils  feroient  vne  palissade 
pour  la  défense  publique.  Kt  qu'il  estoit 
bon  dés  maintenant,  de  faire  parer  la 
Natte  pour  receuoir  les  Aljionquins  et 
les  Ilurons  qui  suiuront  les  François. 
A  cette  nouuelle  se  fit  vn  cry  extraordi- 
nairement  haut,  par  lequel  ils  décla- 
rèrent leurs  sentiments. 

Les  deux  autres  présents  estoient 
pour  complaire  aux  Onnontapueronnons, 
en  inuitant  les  deux  autres  Nations  d'ap- 
procher leurs  Bourgs,  pour  pouuoir 
mieux  participer  à  l'aduantage  du  voi- 
sinage des  François.  Il  fallut  adiouster 
vn  pnîsent  pour  les  exhorter  d'arrester 
la  hache  de  l'Annieronnon,  et  vn  autre 
pour  r'allier  leurs  esprits,  afin  de  n'en 
auoir  plus  qu'vn. 

Le  premier  des  quatre  suiuants  qiii 
se  faisoient  pour  les  Algonquins,  les  as- 
seuroit  que  ces  Peuples  viendroient  le 
printemps  prochain  en  amba^^sade  ;  le 
deuxième,  que  quand  les  François  et 
les  Hurons  seroient  établis,  les  Algon- 
cpiins  pourront  bien  les  suiure  ;  le  troi- 
sième, qu'ils  voudroient  bien  reuoir 
quelqu'vn  de  leurs  neveux  captifs  ;  et 
le  quatrième  les  fit  ressouuenir  des  pré- 
sents que  tirent  les  Ondalaouaouat,  lors 
qu'ils  élargirent  treize  prisonniers  entre 
les  mains  des  François  de  Montréal. 

Nous  nous  trouuasmes  obligez  de  faire 
encore  vn  présent  bien  considérable 
pour  vn  ieune  François,  nommé  Charles 
Garmant,  qui  est  parmy  les  Oneiout- 
chronnons  depuis  quelques  années.  Le 
Père,  s'adressant  au  Chef  de  cette  Na- 
tion, luy  dit  qu'il  auoit  trop  d'esprit 
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pour  ne  pas  voir  ce  qui  estoit  à  faire  sur 
cette  matière  ;  qu'il  ne  vouloit  pas  luy 
représenter  le  plaisir  qu'il  feroit  à  On- 
nonlio  et  à  tous  les  François  de  leur 
rendre  leur  frère  ;  qu'il  voyoit  assez  la 
ioye  que  n^ceuroienl  s(îs  parens  de  son 
nttour,  et  qu'il  laissoit  tout  cela  à  sa 
prudence. 

Par  le  pénultième,  le  Père  s'applanis- 
soit  le  ch<îmin  pour  marcher  teste  leuée 
par  toutes  les  lUuu'gades  Iroquoises,  et 
leurdonnoit  la  mesme  liberté  pour  aller 
par  tout  le  pais  des  François. 

Enfin  le  dernier  présent  fut  vne  reca- 
pitulation de  tout  ce  qui  auoit  esté  dit, 
et  pour  l'inculquer  si  fortement  et  si 
aunnt  dans  leur  esprit,  que  iamais  plus 
leurs  oreilles  ne  vinssent  h  s'ouurir  aux 
calomnies  que  les  ennemis  du  repos 
public  pourroient  inuenter. 

Le  (lonseil  finit  par  les  applaudisse- 
mens  réitérez  de  part  et  d'autre,  auec 
vne  réponse  qui  disoit  en  deux  mots, 
que  le  lendemain  on  répondroit  plus 
amplement. 

11  n'est  pas  croyable  combien  le  dis- 
cours du  Père  et  ses  belles  façons  d'agir 
rauii-ent  ces  peuples.  Quand  il  eust  parlé 
iusqu'ausoir,  disoient  quelques-vns,  nos 
oreilles  n'auroient  iamais  esté  pleines,  et 
nos  cœurs  fussent  encor  restez  affamez 
de  ses  paroles.  D'autres  adioustoieni 
que  les  Hollandois  n'auoient  ny  esprit, 
ny  langue  ;  qu'ils  ne  leur  auoient  iamais 
entendu  parler  du  Paradis,  ny  de  l'En- 
fer; au  contraire,  qu'ils  estoient  les  pre- 
miers à  les  porter  au  mal.  Les  autres 
declaroient  leurs  pensées  d'vne  autre 
façon,  mais  tous  disoient  vnanimement 
en  leur  lanyie  :  Nunquam  sic  loquutus 
est  homo.  Ce  qui  parut  bien  en  suite  ; 
car  le  premier  des  députez  d'Oïogoen  fut 
dire  au  Père,  à  l'issue  du  Conseil,  qu'il 
auoit  passion  de  le  prendre  pour  son 
frère,  qui  est  vne  marque  de  la  haute 
confiance  parmy  ces  Peuples. 

L'après-midy,  le  Père  s'estant  écarté 
dans  vn  bois  prochain,  pour  y  faire  en 
repos  ses  prières,  quatre  femmes  Iro- 
quoises le  furent  chercher  pour  se  faire 
instruire,  et  auant  le  soir  il  y  en  eut  neuf 
qui  firent  le  mesme,  parmy  lesquelles 
estoit  la  sœur  du  premier  de  tous  les 


tt 


^  , 


«8 


Relation  de  la  NouuelU 


lii: 
ii 


Capitaines.  Qxioy  qu'il  y  ait  dosiii  dos 
hoinines  qui  fussont  prori'ssion  publique 
de  prier,  ils  sont  pourtant  plus  honteux, 
comme  ils  aduoiUu'ont  le  suir  mesme, 
lorsqu'estanls  venus  en  bon  nombre  chez 
nous,  et  ayant  entendu  parler  le  Père 
deux  heures  durant  sans  s'ennuyer,  ils 
confessèrent  à  la  vérité  qu'ils  croyoient 
dans  le  cœur,  mais  qu'ils  n'osoient  pas 
encore  se  déclarer  ;  qu'au  reste  ce  qui 
les  portoit  à  croire,  estoit  en  partie  la 
dernière  victoire  qu'ils  auoient  rempor- 
tée sur  la  Nation  do  Chat,  leurs  ennemis, 
n'estant  que  douze  cents  contre  trois  à 
quatre  mille  hommes  ;  et  qu'ayants  pro- 
mis deuant  le  combat,  d'embrasser  la 
Foy  s'ils  retournoient  victorieux,  ils  ne 
pouuoient  à  piesent  s'en  dédire,  après 
auoir  si  heureusement  triomphé.  En 
suite  de  ce  discours,  le  Père  les  (it  tous 
prier  Dieu,  et  vn  des  Députez  se  lit  par 
plusieurs  fois  répéter  la  prière,  pour 
pouuoir  l'apprendre  par  cœur. 


CHAPITRE  vu. 

Réponse  aux  présents  des  Pères. 

Le  seizième  iour  fut  encore  plus  heu- 
reux que  les  précédents,  estant  destiné 
pour  receuoir  réponse  à  nos  présents, 
mais  la  plus  fauorable,  que  les  plus 
zélés  amateurs  de  nostre  Foy  pourroienl 
souhaiter.  Dés  le  matin,  pendant  qu'vn 
de  nous  baptize  vn  enfant  malade  dans 
vne  cabanne,  l'autre,  après  auoir  cé- 
lébré la  saincte  Messe  en  nostre  petit 
Oratoire,  y  baptize  deux  ieunes  filles, 
apportées  pour  cela  par  leurs  parens.  La 
première  eut  le  nom  de  Marie  Magde- 
leine,  en  considération  de  Madame  de 
la  Peltrie,  qui  porte  ce  nom,  et  qui  a 
fait  la  première  aumosne  pour  cette 
Mission,  dés  auant  mesme  qu'elle  fust 
commencée  ;  l'autre  est  la  fille  de  cette 
Teotanharason,  dont  nous  auons  desia 
parlé  et  parlerons  encor,  et  dont  la  ca- 
banne nous  sert  de  Chapelle.  Voila  pro- 
premtint  les  deux  premières  Baptizées 
auec  quelques  Cérémonies  de  l'Ëglise. 
Apres  cette  saincte  action,  vers  le  midy, 


tous  les  notables  du  Rourg  s'étants  trou- 
U(^z  dans  nostre  r,abiinni>,  aut^c  les  Dé- 
putez des  aulnes  Nations,  et  tout  ce 
qu'elle  pouuoit  contenir  d(;  monde  :  ils 
commoncjrent  leur  rtimerciement  pur 
six  airs,  ou  six  rhanls,  qui  n'auoient 
rien  de  saunage  (H  (pii  (;\priinoi(!nt  très 
naifuement,  par  la  diuersité  des  tons, 
les  diuers«;s  passions  (pi'ils  vouloient 
n^presenlei'.  Le  premier  chant  disoit 
ainsi  :  O  la  belle  in-re  l  la  belle  terre  î 
qui  doit  esire  hnhilée  par  les  François. 
Agochiendaguesé  commençoit  seul  en  la 
personne  d'vn  ancien  qui  tenoit  sa  place, 
mais  lousioursdela  mesme  façon,comme 
si  luy-mesme  eust  parlé,  puis  tous  les 
autres  repet(»ienl,  et  sa  note  et  sa  lettre 
s'accordant  merueilleusement  bien. 

Au  second  chant,  le  chef  enlonnoit 
ces  paroles  ;  Bonnes  nouuelles,  très- 
bonnes  noiiuelles.  Les  autres  les  repe- 
toient  à  mesme  ton.  Puis  le  Chef  re- 
prenoit  :  Cest  tout  de  bon,  mon  f'rere, 
c'eut  tout  de  bon  que  nous  parlons  en- 
semble, c^est  tout  de  bon  que  nous  auons 
vne  parole  céleste. 

La  troisième  chanson  auoit  vn  agrée- 
ment  par  vn  refrain  fort  mélodieux,  et 
disoit  :  Mon  frère,  te  te  salue  ;  mon 
frère,  sois  le  bien  venu.  Aï,  aï,  aï,  hi  : 
0  la  belle  voix  l  ô  la  belle  voix  que  tu 
as  l  aï,  aï,  aï,  hi  :  0  la  belle  voix,  ô 
la  belle  voix  que  Vay,  ai,  aï,  aï,  hi, 

Le  quatrième  chant  auoit  vn  autre 
agréement,  par  la  cadence  que  gar- 
doient  ces  Musiciens,  en  frappant  des 
pieds,  des  mains,  et  de  leurs  petunoirs 
contre  leur  natte,  mais  auec  vn  si  bon 
accord,  que  ce  bruit  si  bien  réglé,  mêlé 
auec  leurs  voix,  rendoit  vne  harmonie 
douce  à  entendre  ;  en  voicy  les  paroles  : 
Mon  frère,  ie  te  salue  ;  encore  vn  coup, 
te  te  salue  :  c^est  tout  de  bon  ;  c^est  sans 
feintise  que  l'accepte  le  Ciel  que  tu  m'as 
fait  voir  ;  ouy,  ie  l'agrée,  te  l''accepte. 

Ils  chantèrent  pour  la  cinquième  fois, 
disants  :  Adieu  la  guerre,  adieu  la  ha- 
che ;  iusqu' à  présent  nous  auons  esté  fous, 
mais  désormais  nous  serons  frères  :  ouy, 
nous  serons  véritablement  frères. 

Le  dernier  chant  portoit  ces  mots  : 
Cest  auiourd^hûy  que  la  grande  paix  se 
fait.   Adieu  la  guerre^  Adieu,  les  qrmes  : 
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car  Va/faire  lout  de  son  long  est  belle  ; 
tu  nomlictiH  non  Cabanne»,  quand  tu 
viens  auec  n'»ii.«. 

Ces  chnnsons  furent  sniuics  de  quatre 
beniix  prescnl^.  l'ai  )»'  |  emicîr,  Ago- 
chieiKlagiiesé  titrant  Tait  mi  grand  dis- 
l'ours,  pour  I^MnoigriiT  le  ressentiment 
qu'il  auoil  tir  n'eslrc  plus  qii'vn  aii(>c 
Onnontio,  dit,  qie*  puis  que  les  llurons 
et  les  Algonquins  estoient  les  enfans 
d'Onnontio,  ils  deuoient  estre  aussi  Itîs 
siens  ;  c'est  pourquoy  il  les  adoptuit  par 
les  deux  premiers  présents  qu'il  iettoil 
aux  pieds  du  l'ère. 

Le  troisii^me  et  le  plus  beau  de  tous 
ceux  qui  ont  paru  icy,  estoit  vn  collier 
composé  de  sept  mille  grains,  qui  n'étoit 
rien  pourtant  en  comparaison  de  ses 
paroles  :  C'est  le  présent  de  la  Foy, 
dit-il,  c'est  pour  te  dire  que  tout  de  bon 
ie  suis  Croyant  ;  c'est  pour  l'exhorter  à 
ne  te  point  lasser  de  nous  instruire  : 
continué  de  courir  par  les  Cabannes  ; 
prends  patience,  voyant  nostre  peu  d'es- 
prit pour  apprendre  la  Prière;  en  vn  mot, 
mets-nous-la  bien  auant  dans  la  teste  et 
dans  le  cœur.  Là-dessus,  voulant  par 
vue  cérémonie  extraordinaire,  faire  écla- 
ter son  ardeur,  il  prend  le  Père  par  la 
main,  le  fait  leuer,  le  mené  au  milieu 
de  toute  l'assistance,  se  iette  à  son  col, 
l'embrasse,  le  serre,  et  tenant  en  main 
le  beau  collier,  luy  en  fait  vue  ceinture, 
protestant  à  la  face  du  Ciel  et  de  la  terre, 
qu'il  vouloit  embrasser  la  Foy  comme  il 
embrassoit  le  Père,  prenant  tous  les 
spectateurs  à  témoins,  que  cette  cein- 
ture, dont  il  serroit  si  étroitement  le 
Père,  estoit  la  marque  de  l'vnion  étroite 
qu'il  auroit  désormais  auec  les  Croyants. 
11  adiouste  protestations  sur  protesta- 
tions, et  serments  sur  serments,  de  la 
vérité  de  sa  parole. 

Le  Père  fait  redoubler  les  cris  d'appro- 
bation autant  de  fois  que  ce  Chef  pro- 
mettoit  vouloir  croire.  N'estoit-ce  pas 
là  vn  spectacle  capable  de  tirer  les 
larmes  aux  plus  endurcis,  de  voir  le 
premier  d'vne  Nation  infidelle  faire  pro- 
fession publique  de  la  Foy,  et  tout  son 
Peuple  luy  applaudir  dans  cette  action  ? 
le  prie  tous  ceux  qui  liront  cecy,  d'éle- 


uer  leur  cœur  à  Dieu  pour  ces  panures 
Barbares. 

Le  quatrième  et  dernier  présent  estoit 
peu  à  ronqtaraison  du  prect>d(tnt  ;  aussi 
n'es(oit-il  (pu;  pour  asseurer  le  Père  que 
la  cliaudi<>re  de  gu«îrre  contre  la  Nation 
de  Chat  estoit  sur  le  feu  ;  qu'on  iroit  h 
cette  expédition  vers  le  Printemps,  et 
que  le  lendemain  on  congedieroit  les 
Âmbassad(Mirs  !  lurons,  leur  donnant 
pour  escorte  quinze  des  plus  apparents 
du  i'aïs. 

Apres  que  ce  Capitaine  eut  acheué  de 
parler,  le  Chef  des  Députez  d'Oïogoen 
se  leue  et  prend  la  parole,  faisant  vn 
remerciement  d'vne  l)onne  demy-heure, 
auec  grande  eloquenciî  et  bien  de  l'es- 
prit.    Le  suiet  de  son  compliment,  fut 
que  luy  cl  toutcî  sa  Nation,  se  tenoient 
extrêmement  obligez  à  (onnontio,  de  ce 
qu'il  leur  auoit  fait  l'honneur  de  son 
adoption  ;  qu'ils  ne  derogeroienl  iamais 
à  i'ette  belle  qualité,  et  ne  dogenere- 
r(»ient  pas  d'vne  si  illustre  adoption; 
qu'au  reste,  tout  éclatante  qu'elle  fust, 
elle  luy  estoit  honorable,  puis  que  ny 
luy,  ny  les  siens,  n'auoient  iamais  este 
adoptez  que  par  des  gens  d'apparence  ; 
mais  qu'Onnontio  mettoit  le  comble  à 
toute  la  gloire  qu'ils  tiroienl  de    ses 
autres  parents  et  alliez.     Et  pour  faire 
paroistre  la  ioye  que  receuoit  le  Député 
de  cette  gloire,  il  éleua  vn  chant  aussi 
agréable  que  nouueau.     Tous  les  assi- 
stans  chantoient  au(»c  luy,  mais  d'vn  ton 
différent  et  plus  pesant,  frappant  leur 
natte  en  cadence,  pendant   quoy  cet 
homme  dansoit  au  milieu  de  tous,  se 
démenant  d'vne  étrange  façon,  et  n'épar- 
gnant aucune  partie  de  son  corps,  de 
sorte  qu'il  faisoit  des  gestes  des  pieds, 
des  mains,  de  la  teste,  des  yeux,  de 
la  bouche,  s'accordant  si  bien  et  auec 
son  chant  et  auec  c(;luy  des  autres   que 
cela  paroissoit  admirable.  Voicy  ce  qu'il 
chantoit  :  A,  a,  ha,  Gaïanderé,  gaïan- 
deré,  c'est  à  dire  proprement  en  langue 
Latine,  la,  io  triumphe  ;  et  en  suite, 
E,  e,  he,  Gaïanderé,  gaïanderé,  O,  o, 
ho,  Gaïanderé,  gaïanderé.     Il  expliqua 
ce  qu'il  vouloit  dire  par  son  Gaïanderé, 
qui  signifie  chez  eux  chose  très-excel- 
lente.   Il  dit  donc  que  ce  que  nous 
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anfrés  nous  appelions  la  Foy,  se  douoil, 
iioinmor  chez  eux  (la'iandné,  et  pour 
mieux  si|;nifier  cela,  il  fit  le  premier 
présent  d(^  poureelaine. 

Le  second  esloii  de  lu  part  de  l'On- 
neioutehronnon,  pour  ce  qu'estans  eux 
deux  fieres  iuuieaux,  il  se  croyoit  esire 
oblig»^  de  U\\T.  aussi  h  Onnontio  des 
remerciments  de  la  part  d«;  son  frcrc, 
qui  auoit  eu  pareillement  le  bonheur  de 
son  adoption. 

Par  le  troisième,  il  asseuroit  que  le 
présent  que  nous  auions  fait  le  iour  pré- 
cèdent, pour  r'allier  les  esprits  des  An- 
niehronnons  auec  les  quatre  autres  Na- 
tions, auroit  son  elïet. 

Le  quatrième  nous  fut  bien  aj^reable, 
par  lequel  il  faisoit  protestation,  que 
non  seulement  le  l*ere,  mais  enconi  ses 
deux  enfants,  sm'oient  tous  de  bons 
Troyanls  :  il  vouloit  dire,  et  que  l'On- 
nnnfagueronnon,  qui  esl  le  ptMV,  etOïo- 
pien  et  Onneioui,  qui  sont  ses  enfants, 
end)rasseroieiit  la  Foy. 

I*ar  le  cinquièm»^  il  pnîuoit  pour  ses 
frères,  les  llurons  et  les  Algonquins. 
Kt  par  le  sixième,  il  asseuroit  que  les 
trois  Nations  se  ioindroient  (»ns(»mblo 
pour  aller  quérir  les  Fran(,M)is  et  lesSau- 
uages  qui  voudront  venir  en  leur  l'aïs 
au  Printemps  prochain. 

Il  fallut  lépondre  à  tout  cela,  comme 
le  Père  fit  en  dcMix  mots,  et  deux  pré- 
sents, dont  l'vn  estoit  pour  reparer  les 
breschcsqui  auoient  esté  faites  en  notre 
Cabanne  par  l'affluenct^  du  peuple  qui, 
la  remplissant  tout  le  ioiu",  ne  se  pou- 
voient  saouler  d(i  nous  voir  ;  l'autre, 
pour  nettoyer  la  natte  sur  laquelle  se 
tiendront  desoimais  les  Conseils  de  leur 
Pais  auec  l(»s  François  et  leurs  Alliez. 

Cette  belh;  iournée  fut  terminée  par 
l'instruction  d'vue  vingtaim^  de  person- 
nes de  ce  Hourg,  «pii  se  présentèrent 
de  nouucau  pour  pri(!r. 

Le  dix-sept iéme,  après  que  nous  eû- 
mes célébré  la  saincte  Messe,  on  nous 
mena  pour  pi'endre  les  mesures  d'vne 
Chapelle.  Klle  fut  bastie  le  lendemain, 
et  par  bon  présage,  ce  fut  le  ioin*  <le  la 
Dédicace  de  l'Kglise  saint  Pierre  et  saint 
l'aul.  Il  est  vray  qu(^  pour  tout  marbre 
et  pour  tous  métaux  pretieux,  on  n'em- 


ploya que  de  l'écorce.  Si-tost  qu'elle 
fut  consti'uite,  elle  fut  sanctifiée  par 
le  Haptesme  de  trois  enfans,  à  qui  le 
chemin  du  Ciel  fut  aussi  bien  ouuert 
sous  ces  écorces,  qu'à  ceux  qui  sont 
soustenus  sur  les  f(mts  dont  les  voûtes 
sont  d'or  et  d'argent. 


CHAPITRE   vui. 

U$  premiers  fruici»  recue'ilUn  en  celle 
Misi^ion. 

Le  vingt-troisième  du  mesme  mois  de 
Nouend)re,  le  Pei'e  parcourant  l(!s  Ca- 
bamies,  rencontra  vue  Ame,  qui  a  bien 
des  marques  det^a  piedestination;  c'est 
la  sœur  d'vn  des  principaux  ('apitaines 
d'icy  ;  laquelle  n'eut  pas  plus  tost  en- 
tendu parl(M'  de  nostn^  1^'oy,  (pi'elK;  vou- 
lut mettre  toute  sa  famille  en  estât  de 
salut,  priant  h;  Père  d(^  baptizer  sur 
l'heure  sa  petiti;  fille,  et  d'aller  au  plus- 
lost  à  quelques  cabnnn(>s  champestres, 
qui  sont  d(^  sa  famille,  pour  y  baptizer 
ses  autres  enfants.  Le  Vow.  promit 
d'exécuter  le  tout  dans  peu  de  temps. 

Le  vingt-quatrième,  h'  Père  fut  fort 
sollicité  de  la  mesuie  grâce,  pour  la 
graïuh;  mère  de  Teotonbai'ason  ;  c'est 
la  plus  aagée  de  tout  le  Païs  ;  les  plus 
vieux  disent,  que  lors  qu'ils  estoienl 
enfants,  celle-i'y  estoit  desia  vieilhî  et 
aussi  ri(lè(»  qu't^le  paroist,  de  sortes 
qu'elle  passe  de  beaucoup  cent  ans. 
Dieu  sans  doute  luy  a  conserué  vue  si 
longue  vie  pour  la  mettre  en  possession 
de  celle  qui  ne  Unit  point.  Le  Père  luy 
ayant  fait  voir  l'Image  de  nostre  Sei- 
gneur, elle  en  fut  si  rauie,  qu'après 
l'auoir  bi(Mi  considérée,  elle  dit  tout 
bonnenuMit  à  celuy  que  l'inuige  repre- 
sentoit  :  Prends  courage,  ne  m'aban- 
donne pas,  et  donnivmoy  ton  Paradis 
après  ma  mort  ;  prends  courage,  \m 
nous (piittons  point.  Nous  venons  son 
Itaptesme  dans  \)m  de  iours. 

Nous  ne  pftsmes  refuser  vue  charité 
que  nous  lismes  le  vingt-cinquième,  à 
vue  petite  orpheline  captiue,  et  mortes 
pou  après  auoir  reccu  ce  grand  Donc- 
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fice  ;  c'estoit  phistosl  pour  coiulcscon- 
(Iro  au  d(>sir  (lu  sos  parcMils  cpii,  qiioy 
qu'iiitidollos,  àiMnaiidonMit  inslaiiiiiKMit 
qiio  nous  allnssioiis  pri(;r  Dieu  sur  son 
corps.  On  no,  rroiroil  pas  combien  de 
consolation  ils  receurenl  de  nous  voir  à 
p^noux  auprtîs  du  corps  mort,  et  d'en- 
lendrc!  qu'estant  bapliziM»,  elJc^  menoit 
vui!  vie  bien-heureuse  dans  h»  Ciel. 

F,(i  vinuil-luiietiéme,  premier  Diman- 
che de  l'AduiMit,  se  lit  le  premier  (late- 
ciiisme  solennu^l  dans  vm;  des  plus  ap- 
partîntes Cabannes  d'Ononla^ué,  notre 
(Ihapelle  estant  tr(»p  petite.  On  h;  com- 
UKMiça  par  Kîs  Priei'es,  que  l'assistance 
lit  tout  haut  ;  puis  le  Père  (;\pliqua 
({uelques  points  de  nostre  (^.reance  ;  en 
suite  il  lit  par«)istre  que^lques  Images, 
pour  aider  à  l'imagination,  et  l'aire  en- 
trer au  cœur  la  dtuiotion  par  K^s  y<Mix. 
Il  inti?rroge  h^s  vus  et  les  autres  sur  ce 
(|ui  a  esté  dit,  et  recompcnise  ceux  ipii 
réussissent;  et  pour  conehu'e,  on  chante 
quiîhpies  motets  spirituels.  Vue  petite 
poche  estant  iointts  et  s'accordant  bi«>n 
uuec  la  voix  des  Saunages,  laissa  dans 
tous  les  esprits  vn  grand  désir  de  se 
ti'ouuer  encor  à  de  semblables  instru- 
ctions. 

Nous  ne  pùsmes  mieux  célébrer  la 
Feste  de  saincl  François  Xauier,  (pii  a 
fait  tant  d(;  Daptesmes,  ipi'en  le  confe- 
rant  la  veille  à  deu  «  des  plus  anciens 
du  Hourg,  et  le  iour  mesme  à  deux  en- 
fants, et  à  d'autres  ptuidant  toute  l'Oc- 
tau(>,  en  bapti/ant  iuscpi'à  (piatre  par 
iour;  d(î sortie  qu'il  semble  cpie  ce  grand 
Apostre  veuilN;  à  présent  l'aine  en  ce 
b(»ul  du  monde,  ci;  <pt'il  faisoit  autre- 
fois si  abondannnent  en  ^aulr(^ 

Le  second  Dimanche  i\o  l'Aduent  se 
contimia  la  Doctrine  ('.hr(îstienn<%('omm(> 
1(!  premier,  auec  ci^tte  dilVerence,  qu'à 
la  lin,  U\  DaptcsuH^  fut  donné  publicpu;- 
meiità  la  grand'mert;  de  Teittonharason. 

L(î  septième  de  D(H'(Mnbre,  mourut 
la  |)remi(M'e  Haptizéct  dit  tout  \o  Hourg  : 
c'eKtoit  vue  iille  d'enuiron  vingt  ans, 
qui  languissoit  (hqtuis  long-liunps  d'vnt; 
lièvre  etliiipii'  (piand  nous  arriuasmes. 
Dieu  la  sceut  si  l>ien  disposer  par  lo 
moyen  d(>s  charitex  du  Père,  cpii  luy  lit 
prendre  (]uelques  reinedes,  et  qui  luy 


portoil  souuent  di^  petits  rnfraischissi»- 
ments,  qu'eniin  elle  demanda  le  Baptê- 
me, di(  commencement  dans  l'espérance 
d(;  sa  guerison  ;  mais  elle  changea  bien 
de  pensée,  quand  le  Père  luy  porta  nou- 
uj'lle  (pi'elle  deuoit  se  préparer  pour 
aller  au  Ciel,  elle  \o.  lit  comme  si  toute 
sa  vie  elle;  eust  vescu  dans  le  Christia- 
nisme, ius(pies-lii  qu'elle  n'auoil  de  ioy(>, 
dans  son  mal,  qu'en  voyant  le  Père,  <|ui 
la  consoloit  aussi  do,  tout  son  possible, 
prenant  la  natte  de  cette  panure  malade 
pom*  cabinet,  on  il  se  retiroit  pi»ur  re- 
citer paisibh'UKMit  son  Ofliee  et  y  faire 
vue  partie  de  ses  autres  dénotions  ;  à 
quoy  la  malade  prenoit  vn  singulier 
plaisir.  Klle  expira  doucemcMit  pour 
aller,  coniUK^  nous  présumons,  si>  ioin- 
dre  à  ceux  de  sa  Nati<»n,  qui  l'ont  dt;- 
uancée  dans  h;  Ciel,  «pioy  (pi'elb!  les  eust 
preuenus  par  le  Daptesme. 

Le:  troisième  et  (piatriémi^  Dimanche 
i\o  l'Aduent,  se  lit  par»«ilKMnent  le  (late- 
c!nsm(>,  mais  auec  plus  d'aflliieuce  de 
peiq)le  <pi'auparauant.  liCin'  humein' 
n'est  pas  si  barbant  ipi'elht  ne  s'appri- 
uoisc»,  et  ne  prenne  plaisir  aux  indu- 
stries dont  on  se  sert  pour  leur  fain» 
goust(M*  nos  Mystères.  Vue  bonntî  f(Mnmo 
lluronne  entendant  expli(pu»r  les  ioyes 
que  Dieu  prépare  au  Ciel  à  ses  Ksieus; 
raiii(î  de  tant  de  biens,  s'éiria  :  Ah  ! 
mon  frère,  tu  nu;  perci^s  le  cd'ur  ;  voilà 
vn  coup  i\c  glaive  biciU  pénétrant  qui;  tu 
me  demies.  Le  Père,  surpris  de  cette 
(exclamation,  luy  demanih;  ce  (pi'elie  a. 
Cc!  (pu;  i'ay,  dit-elle,  n«;  h;  vois-tu  pas 
bien  ?  i'ay  à  nu;  plain(lr(;  di;  toy,  de  (;e, 
(pu;  ius(prà  pres(M)t  tu  n(;  m'auois  pas 
fait  coneeuoir  ce  (pu;  c'(>st  (pu;  du  Pa- 
radis ;  c'est  ce  (pii  m'aflligt;  nuMnt(;- 
nant  di;  et;  (pu'  i'ai  igiu>ré  si  long-temps 
l'excez  du  bonhi;ur  (pu;  i'(;spere,  et 
l'exc»;/-  de  la  bonté  de  celuy  (pii  me  h; 
pronu't.  Viu>  autre  boniu»  vi(;ille  lit  pa- 
roislrt;  de  senddables  teiulr(;sses,  mais 
d'viu;  façon  (lin'(;r(;nte.  Le  P(;r(;  la  trouua 
sans  la  chercher,  (MI  plustost  Dieu  con- 
duisit ses  pas  V(>rs  elle,  h)rs  (pi'il  pen- 
s(»it  aller  à  vn  aulri;  ;  c'(;st(»it  vn  l'ruict 
tout  nu;ur  pour  le  Ci(>l,  (pii  nt;  deinan- 
doit  plus  que  d'estn;  cueilly  ;  aussi 
esloil-elle  bien  malade  (puuul  le  Père 
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la  rencontra.  Il  luy  dit,  entre  autres 
choses,  qu'il  ne  regrettoit  pas  tant  de  ce 
qu'il  estoit  venu  trop  tard  pour  donner 
remède  à  son  corps,  que  pour  le  salut 
de  son  ame,  et  qu'ayant  vescu  si  long- 
temps, elle  n'auoit  pas  encore  pu  re- 
connoistre  l'Autheur  de  la  vie.  Là- 
dessus,  il  luy  explique  quelques  points 
de  la  Foy,  luy  fait  voir  limage  de  losus- 
Christ.  La  voila  desia  Chrestienne  II 
la  fait  prier  ;  elle  prie,  mais  d'vne  façon 
qui  faisoit  paroistre  son  cœur  sur  sa 
langue  :  car  au  lieu  que  les  autres  ré- 
pètent les  Prières  après  le  Père,  de 
mesme  ton  et  de  mesme  voix,  elle  vou- 
lut chanter  à  chaque  mot  qu'elle  pro- 
nonçoit,  et  le  fit  si  doucement,  qu'on 
estoit  ravy  d'entendre  ce  Cygne,  qui 
auoit  l'ame  sur  le  bord  des  lèvres  pour 
l'enuoyer  au  Ciel.  Aussi  mourut-elle 
peu  après  son  Baptesme.  Quelle  Pro- 
uidence  ! 

La  veille  de  Noël,  le  Père  prit  occa- 
sion de  faire  festin  aux  principaux  du 
Bourg,  pour  leur  faire  entendre  ce  grand 
Mystère.  Ils  l'écouterent  fort  attentiue- 
ment,  et  vn  des  fruits  du  Sermon,  fut 
qu'vn  de  ces  Capitaines  vint  le  lende- 
main de  grand  matin  à  la  poi-te  de  nostre 
Chapelle,  et  là  exhortoit  ceux  qui  en- 
troient à  bien  prier  ;  puis  estant  entré 
luy-mesme,  les  inuita  de  nouueau  à  se 
bien  comporter  en  celte  action,  et  de 
bien  écouter  ce  que  le  Père  disoit.  Il 
ne  se  présenta  pas  pourtant  pour  prier  : 
et  luy  et  la  pluspart  des  anciens  font  la 
sourde-oreille  à  la  parole  de  Dieu.  Ils 
inuitent  bien  le  Père  de  continuer  à  in- 
struire la  jeunesse  ;  mais  le  respect 
humain  et  la  prudence  de  la  chair  les 
tient  encore  au  maillot  tout  âgez  qu'ils 
sont. 

Les  songes  sont  l'vn  des  grands  em- 
peschements  qu'ils  ayent  à  leur  Conuer- 
sion.  Ils  sont  tellement  attachez  à  ces 
réueries,  qu'ils  leur  attribuent  tous  les 
grands  succez  qu'ils  ont  eusiusqu'àpre- 
Siînt,  et  à  la  guerre  et  à  la  chasse.  Or 
sçachant  bien  que  la  créance  aux  songes 
est  incompatible  auec  la  Foy,  cela  les 
rend  plus  opiniastres  ;  veu  mesmement 
qu'ils  se  persuadent  que  dés  lors  que 
les  Hurons  ont  receu  la  Foy,  et  qu'ils 
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ont  quitté  leurs  songes,  ils  ont  com- 
mencé à  se  perdre,  et  tout  leur  Païs  a 
touiours  depuis  esté  en  décadence  ius- 
qu'à  sa  ruine  totale.  Le  diable  suscite 
(mcore  de  faux  bruits,  par  le  moyen  de 
quelques  Hurons  captifs  et  renégats, 
qui  publient  que  les  robes  noires  feront 
icy  comme  chez  eux  ;  que  nous  pre- 
nons par  escrit  les  noms  des  enfants, 
que  nous  les  enuoyons  en  France,  et 
que  là  on  leur  fait  des  rayes  sur  le  corps 
auec  du  charbon,  et  à  mesure  que  ces 
rayes  s'effacent,  les  personnes  qui  les 
portent  sont  affligées  de  maladies  ius- 
qu'à  la  mort.  Quoy  que  celte  calomnie 
soit  bien  grossière  et  bien  ridicule,  le 
diable  ne  laisse  pas  de  s'en  seruir,  pour 
commencer  à  nous  disputer  la  conqueste 
que  nous  faisons  sur  luy.  Mais  il  n'a 
pu  encore  empescher  le  concours  qui  se 
fait  aux  Prières  tous  les  matins,  et  mal- 
gré luy  :  pour  mieux  solemniser  la  Feste 
de  Noël,  nous  auons  donné  le  nom  de 
cette  feste  à  vne  bonne  Iroquoise,  qui 
a  demandé  le  Baptesme  auec  instance  ; 
et  celuy  de  leanne  à  vne  autre  bien  ma- 
lade, qui  se  traina  pourtant  iusqu'à  la 
Chapelle  le  iour  de  S.  lean  l'Euangeliste. 
Le  Père  fut  aduerti,  mais  trop  tard, 
pour  l'aller  conférer  à  vne  panure  fille 
capliue  de  la  Nation  de  Chat,  qui  fut 
cruellement  massacrée  par  le  comman- 
dement de  sa  Maislresse,  à  laquelle  elle 
ne  plaisoit  pas,  à  cause  qu'elle  estoit 
de  temps  en  temps  opiniastre.  Ce  fut 
le  vingt-septième  de  Décembre,  que  sa 
Maislresse  se  mit  en  l'esprit  de  s'en 
défaire  ;  c'est  pourquoy,  sans  beaucoup 
délibérer,  elle  donna  commission  à  vn 
ieune  homme  de  la  tuer  ;  il  prend  sa 
hache,  suit  cette  pauure  victime,  lors 
qu'elle  alloit  au  bois  ;  mais  il  se  rauise, 
et  vient  faire  son  coup  à  la  veuè  de  tout 
le  monde  ;  il  la  laisse  donc  retourner, 
et  lors  qu'elle  estoit  à  la  porte  du  Bourg, 
il  luy  décharge  vn  coup  de  sa  hache  sur 
!a  teste,  et  la  iette  par  terre  comme 
morte.  Elle  n'esloitpas  pourtant  bles- 
sée à  mort,  si  bien  qu'elle  fut  portée 
dans  vne  Cabanne  prochaine,  pour  estre 
pansée  ;  mais  comme  on  eut  reproché 
au  meurtrier,  qu'il  ne  sçauoit  ce  que 
c'estoit  de  casser  des  testes,  il  retourne, 
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arrache  la  proye  d'entre  les  mains  de 
ceux  qui  la  lenoient,  la  traine,  et  luy 
décharge  d'autres  coups  qui  luy  estèrent 
la  vie.  Ce  ni(nirtre  n'estonna  point  les 
enfants  qui  se  recreoient  là  auprès,  et 
ne  les  diuertit  point  de  leur  ieu  :  tant 
ils  sont  desia  accoulumez  à  voir  le  sang 
des  pauures  captifs.  Sur  le  soir,  le 
meurtrier,  ou  quelqu'autre,  fut  crier 
tout  haut  par  les  rues  et  par  les  ca- 
bannes,  qu'vne  telle  personne  auoil  esté 
mise  à  mort.  Alors  chacun  se  mit  à 
faire  du  bruit  des  pieds  et  des  mains  ; 
quelques-vns  auec  des  bastons  frap- 
poient  sur  les  écorces  des  cabannes, 
pour  épouuantcr  l'ame  de  la  defuncte, 
et  la  chasser  bien  loin.  Les  Prédica- 
teurs de  l'Euangile  sont  tous  les  iours 
dans  les  mesmes  dangers  parmy  ces 
Peuples. 

Vne  bonne  Catéchumène  Iroquoise, 
abhorrant  cette  cruauté,  donna  quasi  à 
mesme  temps  au  Père  des  marques  de 
l'amour  qu'elle  a  pour  la  Foy  :  car  estant 
recherchée  par  vn  des  considérables  du 
Pais,  homme  bon  guerrier  et  bon  chas- 
seur, deux  qualitez  qui  font  icy  les  bons 
partis,  elle  luy  déclara  d'abord,  que 
voulant  estre  Chrestienne,  elle  ne  pren- 
dToit  point  de  Mary  qui  n'eust  le  mesme 
désir.  Il  promet  de  se  faire  instruire  : 
et  comme  il  auoii  grande  passion  pour 
cette  femme,  il  fut  trouuer  le  Père  pour 
cela.  Voila  de  beaux  commencements  : 
la  Catéchumène  estoit  bien-aise,  en  ga- 
gnant cet  homme  à  Dieu,  de  l'épouser  ; 
mais  le  Père  luy  ayant  dit  qu'elle  ne 
pouuoit  contracter  auec  luy,  pource  qu'il 
auoit  desia  vne  autre  femme,  elle  luy 
déclara  généreusement  qu'elle  ne  le 
prendroit  point,  puis  que  cela  estoit 
contre  les  Loix  de  la  Religion  qu'elle 
vouloit  embrasser. 

Vn  autre  en  suitte  S9  présente  auec 
les  mesmes  aduantages,  et  le  mesme 
empeschement  ;  elle  le  rebutte  coura- 
geusement :  c'estoient  là  deux  rudes  at- 
taques pour  vne  Catéchumène.  On  luy 
dit  qu'elle  ne  doit  donc  pas  espérer  de 
se  marier,  puis  qu'il  n'y  a  personne 
dans  le  Bourg  sans  femme  ;  qu'elle  ne 
doit  plus  s'attendre  à  de  si  bons  ren- 
contres, et  qu'elle  se  va  décrier  par 


tout  ;  elle  tient  ferme,  persistant  cou- 
rageusement dans  son  premier  dessein. 
Ce  qu'elle  fit,  vn  mois  après,  montre 
bien  de  quel  cœur  elle  embrassoit  le 
Christianisme.  Vn  des  principaux  Ca- 
pitaines du  Bourg,  homme  fier  et  su- 
perbe en  apparence,  la  va  trouuer  vn 
soir  c  sr  "".banne,  pour  la  solliciter  au 
mal.  Cette  façoa  d'agir  est  si  commune 
parmy  ces  Iroquois,  qu'elle  se  fait  quasi 
publiquement  et  sans  honte.  Cette  pau- 
ure  femme  n'eut  point  d'égard  à  la  con- 
dition de  ce  méchant  homme  ;  elle 
réconduit  au  commencement  auec  dou- 
ceur. Il  persiste  ;  elle  le  rebute.  Il 
prie,  il  menace,  il  se  met  en  colère  :  la 
pauure  femme  le  voyant  en  fougue, 
s'échappe  et  s'enfuit  dans  vne  cabanne 
où  estoit  le  Père,  luy  raconte  le  tout,  et 
fait  vne  nouuelle  protestation  de  mourir 
plustost  que  de  faire  chose  aucune  con- 
tre sa  promesse.  Résister  au  péché, 
combattre  pour  la  vertu,  c'est  la  marque 
d'vne  Foy  véritable.  Cette  action  luy  ac- 
quit de  l'honneur  :  chacun  disoit  qu'elle 
meritoit  d'estre  Chrestienne,  et  qu'elle 
auoit  tousiours  mené  vne  vie  fort  inno- 
cente. 

La  première  Baptizée  de  cette  année 
1656.  eut  des  assauts  aussi  rudes,  mais 
d'vne  autre  façon.  C'est  cette  Teoton- 
harason,  qui  a  si  bien  commencé,  comme 
nous  auons  dit,  et  qui  a  presché  la  Foy 
des  premières  dans  son  Païs,  et  qui  l'a 
plantée  dans  sa  cabanne,  où  les  Prières 
se  font  règlement  tous  les  iours,  auec 
grande  consolation  du  Pore.  Si  elle  eust 
preste  l'oreille  aux  faux  bruits  que  quel- 
ques Hurons  ont  semés  contre  la  Foy,  il 
y  a  long-temps  qu'elle  auroit  tout  aban- 
donné. Dieu  a  permis  pour  l'éprouuer, 
que  les  choses  que  les  Payens  luy  ont 
prédites,  luy  soient  arriuées.  Aussi-tost 
que  tu  seras  du  nombre  des  Croyans,  luy 
disoieut-ils,  tu  seras  attaquée  de  ma- 
ladie ;  toute  ta  famille  se  remplira  de 
malheurs  et  de  misères.  Chose  eston- 
nante,  au  fort  de  ses  deuotions,  lors 
que  nous  nous  semions  de  sa  cabanne 
pour  Chapelle  et  pour  y  faire  les  Caté- 
chismes, elle  fut  prise  d'vne  méchante 
maladie,  et  à  mesme  temps,  on  luy  ap- 
porta nouuelle  que  sa  mcre,  bonne  Ca- 
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techumene,  s'étoit  rompu  la  iambe,  la 
veille  mesme  que  sa  grand'mere  vonoit 
d'estre  Baptizée,  Et  pour  comble  de  ses 
malheurs  ou  de  ses  bénédictions,  vn 
sien  petit  fils  de  dix  à  douze  ans,  qui 
n'a  rien  de  saunage  ny  dans  son  hu- 
meur, ny  dans  sa  façon  extérieure,  qui 
prie  Dieu  à  merueille,  et  qoi  sçait  tres- 
parfaitement  tout  le  Catéchisme,  fut 
saisi  d'une  fièvre  lente,  qui  le  consom- 
mait à  veuë  d'œil.  Tout  cela  n'ébranle 
point  l'etprit  de  Teotonharason  :  les 
Prières  se  continuent  dans  sa  cabannc  ; 
elle  les  fait,  quoy  que  gisante  sur  sa 
natte  ;  le  panure  enfant  tout  décharné 
et  tout  foible  qu'il  est,  s'approche  tous- 
iours  du  Père,  quand  il  faut  prier  Dieu 
et  répondre  aux  demandes  de  son  Caté- 
chisme. EnOn  cette  panure  femme  se 
lit  Baptizer  le  23.  de  lanvier,  pour  ne 
pas  perdre  le  fruit  de  ses  souffrances. 


CHAPITRE   IX. 

Quelques  guerisons  remarquables.  Le 
Père  continue  ses  instructions.  Les 
Saunages  obéissent  à  leurs  songes. 

Ceux  qui  auoient  prédit  des  afflictions 
a  la  famille,  dont  nous  venons  de  parler, 
si  elle  receuoit  la  Doctrine  de  lesus- 
Christ,  croyoient  auoir  vn  grand  argu- 
ment contre  la  Foy,  quand  ils  virent 
ces  panures  gens  à  deux  doigts  de  la 
mort  ;  mais  ils  ne  connoissoient  pas  la 
puissance  de  celuy,  qui  deducit  ad  infé- 
ras et  reduciiy  qui  conduit  les  personnes 
iusques  à  l'ouverture  du  tombeau,  et 
puis  les  ramené  quand  il  luy  plaist. 
Dieu  enuoye  quelquefois  des  maladies 
purement  pour  faire  paroistre  sa  gloire. 
Celle  de  Theotonharason  estoit  de  cette 
nature.  Tout  le  monde  la  iugeoit  incu- 
rable. Elle-mesme  s'attendoit  à  la  mort. 
Aussi-tost  qu'elle  eut  receu  le  Ba- 
ptesme,  son  corps  récent  ses  forces,  et 
fit  paroistre  que  ce  Sacrement  luy  auoit 
rendu  la  vie  du  corps  aussi  bien  que  de 
l'ame.  La  guerison  de  son  fils  fut  en- 
core plus  miraculeuse.  Ce  pauure  en- 
fant s'en  alloit  mourant,  il  ne  faisoit 


que  languir,  vue  lièvre  etique  le  minoit 
iusques  aux  os  ;  il  nous  faisoit  grande 
compassion,  ce  n'estoit  plus  qu'vn  sque- 
lette :  et  il  se  trouuuit  pourtant  aux 
Prières  tous  les  iours,  auec  vne  affe- 
ction et  vue  deuotionqui  paroissoientsur 
son  visage  et  en  sa  parole.  Au  fort  de 
son  mal,  le  Père  luy  donne  le  sainct 
BaptosnKî,  de  peur  qu'il  ne  meure  sans 
ce  benelice.  (Ihose  piodigieuse  !  il  ne 
l'eut  pas  plus  tost  receu,  que  comme  si 
la  (lèvre  eust  eu  peur  de  ces  Eaux  sa- 
crées, elle  le  quitta  sur  l'hciure,  pour 
ne  plus  retourner.  Le  voila  donc  guery, 
sans  ressentir  depuis  aucun  mal  :  bref, 
il  se  porte  mieux  qu'aucun  de  ses  com- 
pagnons. 

Nous  auons  veu  encore  quelque  chose 
de  plus  grand.  Cette  Theotonharason 
auoit  deux  Tantes  dont  l'vne  estoit  sur 
le  point  de  mourir,  et  l'autre  languis- 
soit  d'vne  fièvre  opiniastre,  sans  qu'on 
y  pût  remédier.  Nostre  Néophyte  leur 
dit  que  le  vray  remède  à  leurs  maux, 
estoit  le  Baptesme  ;  qu'elle  et  son  fds 
auoient  esté  guéris  par  ce  remède.  Ces 
pauures  malades  font  venir  le  Père,  luy 
exposent  leur  désir.  Le  Père  les  in- 
struit ;  elles  écoutent,  fides  ex  auditu, 
la  Foy  entre  par  leurs  oreilles,  et  leur 
donne  des  pensées  plus  fortes  de  l'Eter- 
nité, que  de  la  santé.  Estant  bien  dis- 
posées, le  Père  les  baptize,  et  le  Bap- 
tesme les  guérit  soudainement  toutes 
deux,  auec  l'estonnement  de  tout  le 
monde.  Aussi-tost  qu'elles  furent  affran- 
chies des  maladies  de  l'ame  et  du  corps, 
elles  publièrent  par  tout  les  merveilles 
de  Dieu,  combattant  ceux  qui  attaquent 
nostre  Créance,  et  qui  l'accusent  de  tous 
les  maux  qui  arriuent  en  leur  Pais. 

Le  diable  nous  oppose  encore  deux 
autres  ennemis:  sçauoirest, les  songes, 
comme  nous  auons  desia  remarqué,  et 
l'indissolubilité  du  Mariage.  On  dit  aux 
hommes  qu'ils  seront  r^alheureux  s'ils 
méprisent  leurs  songes,  et  aux  femmes, 
qu'il  n'y  a  plus  de  mariages  pour  elles, 
si  elles  se  font  Chrestiennes,  pource 
qu'en  quittant  vn  méchant  mary,  elles 
n'en  pourront  pas  prendre  vn  autre. 
Dieu  sçaura  bien  triompher,  quand  il 
luy  plaira,  de  tous  ces  obstacles. 
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Le  neufiéme  de  lanuier,  sur  le  soir, 
nous  fusmes  spectateurs  de  la  plus  r'affi- 
née  sorcellerie  du  Pais  :  c'estoit  pour 
guérir  vue  malade  de  nostre  cabanne, 
qui  trainoit  depuis  long-temps.  Le  Sor- 
cier entre  auec  vne  écaille  de  Tortue  en 
sa  main,  à  demy  pleine  de  petits  cail- 
loux ;  c'est  de  quoy  ils  se  seruent  pour 
faire  leurs  inuentions.  Il  prtind  place 
au  milieu  d'vne  douzaine  de  femmes,  \ 
qui  doivent  l'aider  à  chasser  le  mal  ;  le 
voisinage  s'assemble  pour  voir  cette  su- 
perstition, qui  n'est  autre,  sinon  que 
le  Magicien  frappant  de  sa  Tortue  sur 
vne  natte,  et  entonnant  quelques  chan- 
sons, les  femmes  dansent  autour  de  luy 
à  la  cadence  de  son  chant  et  du  bruit 
qu'il  fait  auec  sa  Tortue  :  vous  les  voyez 
remuer  pieds,  bras,  teste  et  tout  le  corps, 
auec  tant  de  violence,  qu'elles  en  suent 
à  grosses  gouttes  en  peu  de  temps.  Au 
premier  bransie,  le  mal  ne  fut  pas  en- 
core chassé,  non  plus  qu'au  second,  ny 
au  troisième  :  ce  qui  fit  prolonger  la 
danse  bien  auant  dans  la  nuit,  pendant 
laquelle  la  malade  ne  laissa  pas  d'estre 
autant  incommodée  qu'auparauant. 

Le  quinzième,  après  auoir  baptizé  en 
nostre  Chapelle  vn  ieune  Huron,  nous 
passasmes  vne  bonne  partie  de  la  mati- 
née à  célébrer  le  sainct  iour  du  Diman- 
che, faisant  prier  et  enseignant  ceux  qui 
venoient,  en  telle  quantité,  que  nostre 
Chapelle  fut  remplie  par  sept  fois.  Com- 
me nous  leur  expliquons  nos  Mystères, 
aussi  nous  racontent-ils  par  fois  leurs 
fables.  Ils  ont  vne  plaisante  réuerie 
touchant  la  production  des  hommes  sur 
la  terre.  Ils  disent  qu'vn  iour  le  Maistre 
du  Ciel  arrachant  vn  gros  arbre,  fît  vn 
trou  qui  repond  du  ciel  en  terre  ;  et 
qu'vn  homme  de  ce  Pais  là  s'estant  mis 
en  colère  contre  sa  femme,  la  ietta  dans 
ce  trou,  et  la  précipita  du  Ciel  en  terre, 
sans  la  blesser,  quoy  qu'elle  fust  en- 
ceinte de  deux  enfants,  garçon  et  fille. 
Or  c'est  de  ces  deux  lumeaux  que  la 
terre  a  esté  peuplée.  Que  l'esprit  de 
l'homme  est  ténébreux,  quand  il  mar- 
che sans  le  flambeau  de  la  Foy  ! 

La  calomnie  que  font  courir  quelques 
mauuais  Hurons,  est  bien  plus  dange- 
reuse.   Ils  disent  que  pour  nous  venger 


des  torts  que  nous  auons  receus  des  Iro- 
quois  et  des  autres  Saunages,  nous  en 
voulons  mener  au  Ciel  le  plus  que  nous 
pourrons,  pour  les  brusler  et  les  roslir 
auec  plaisir  ;  et  que  cette  vengeance  est  la 
seule  recompense  que  nous  prétendons 
pour  toutes  les  peines,  les  soins,  les  mi- 
sères et  les  trauaux  que  nous  prenons  à 
les  conuertir.  0  qu'il  est  vray  que  les 
hommes  iugent  des  autres  selon  leur 
humeur  et  selon  leurs  dispositions  ! 

D'autres,  qui  n'ont  pas  l'esprit  si  mal 
fait  que  de  s'arrester  à  ces  sottises, 
disent  que  la  Foy  est  bonne  pour  les 
François,  à  qui  le  Ciel  appartient  ;  mais 
que  pour  eux  ils  n'ont  pas  de  si  hautes 
prétentions,  et  qu'ils  se  contentent  après 
leur  mort,  de  la  demeure  de  leurs  An- 
cestres.  11  y  en  a  qui  ne  sont  pas  marris 
d'entendre  parler  du  Ciel,  des  plaisirs 
qu'on  y  promet  à  ceux  qui  croyent  ;  mais 
ils  ne  veulent  pas  qu'on  leur  parle  de  la 
mort,  ny  de  l'Enfer,  ny  de  mépriser  les 
songes,  qu'ils  reconnoissent  pour  le 
grand  Démon  et  le  grand  Génie  du  Pais, 
à  qui  toutes  les  defferences  et  tous  les 
sacrifices  se  rendent  auec  vne  fidélité 
qui  n'est  pas  croyable.  En  voici  quel- 
ques marques. 

11  n'y  a  pas  long-temps  qu'vn  homme 
du  Bourg  d'Oïogoen,  vit  vne  nuit  en  dor- 
mant dix  hommes  qui  se  plongeoient  en 
la  riuiere  gelée,  entrant  par  vn  trou  fait 
à  la  glace,  et  sortant  par  l'autre.  A  son 
réueil,  la  première  chose  qu'il  fait,  c'est 
de  préparer  vn  grand  festin,  et  d'y  in- 
uiter  dix  de  ses  amis.  Ils  y  viennent 
tous  ;  ce  n'est  que  ioye  et  que  réjouis- 
sances. On  y  chante,  on  y  danse,  et  on 
y  fait  toutes  les  cérémonies  d'vn bon  ban- 
quet. Voila  qui  va  bien,  dit  le  Maistre 
du  festin,  vous  me  faites  plaisir,  mes 
frères,  de  témoigner  pjir  cette  ioye,  que 
vous  agréez  mon  festin  ;  mais  ce  n'est 
pas  tout,  il  faut  me  faire  paroistre  si 
vous  m'aimez.  Là-dessus,  il  leur  ra- 
conte son  songe,  qui  ne  les  estonna  pas 
pourtant  :  car  sur  l'heure  mesme,  ils 
se  présentèrent  tous  dix  à  l'exécuter. 
On  va  donc  à  la  riuiere,  on  perce  la 
glace,  et  on  y  fait  deux  trous  éloignez 
i'vn  de  l'autre  de  quinze  pas.  Les  Plon- 
geurs se  dépouillent  :  le  premier  fraye 
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le  chemin  aux  autres,  sautant  dans  vn 
des  trous,  il  sort  heureusement  par 
l'autre  ;  le  second  en  fait  de  mesme, 
et  ainsi  des  autres  iusqu'au  dixième, 
qui  paya  pour  tous  :  car  il  ne  pût  s'en 
tirer,  et  mourut  misérablement  sous  la 
glace. 

Dans  le  mesme  Bourg  d'Oïogoen,  il 
se  fit  l'an  passé  vne  chose  qui  mit  bion 
en  peine  tous  ses  habitans.  Vn  d'eux 
auoit  songé  qu'il  faisoit  festin  d'vn 
homme,  il  inuite  tous  les  principaux  du 
Païs,  pour  venir  chez  luy  entendre  vne 
chose  d'importance.  Estans  assemblez, 
il  leur  dit  que  c'estoit  fait  de  luy,  puis 
qu'il  auoit  eu  vn  songe,"  qu'on  n'execu- 
teroit  pas  ;  mais  que  sa  perte  causeroit 
celle  de  toute  la  Nation  ;  qu'il  falloit 
s'attendre  à  vn  renuersement,  et  à  vn 
débris  vniuersel  de  la  terre.  Il  s'étend 
bien  au  long  sur  cette  matière,  et  puis 
donne  à  deuiner  son  songe  ;  personne 
n'en  approchoit.  Il  n'y  en  eut  qu'vn, 
qui,  se  doutant  bien  de  la  chose,  luy 
dit  :  Tu  veux  faire  festin  d'vn  homme, 
tiens,  prends  mon  frère  que  voila,  ie  le 
mets  entre  tes  mains  pour  estre  pré- 
sentement couppé  en  morceaux,  et  mis 
dans  la  chaudière.  La  frayeur  saisit 
tous  les  assistans,  excepté  celuy  qui 
auoit  songé,  qui  répliqua  que  son  songe 
demandoit  vne  femme.  La  superstition 
fut  iusques-là,  qu'on  para  vne  fille  de 
toutes  les  richesses  du  Pais,  de  brasse- 
lets,  de  colliers,  de  couronnes,  et  de 
tous  les  ornements  ordinaires  aux  fem- 
mes, comme  autrefois  on  paroit  les 
victimes  qui  deuoient  estre  immolées  ; 
et  de  vray,  cette  pauure  innocente,  qui 
ne  sçauoit  pas  pourquoy  on  la  faisoit  si 
iolie,  fut  menée  au  lieu  destiné  pour  le 
sacrifice.  Tout  le  peuple  s'y  trouue 
pour  voir  ce  spectacle  si  estrange.  Les 
conuiez  prennent  leur  place  ;  l'on  fait 
paroistre  au  miUeu  du  cercle  cette  vi- 
ctime publique.  On  la  met  entre  les 
mains  du  Sacrificateur,  qui  estoit  celuy- 
là  mesme  pour  qui  se  deuoit  faire  le 
sacrifice.  Il  la  prend  :  on  le  regarde 
faire,  on  porte  compassion  à  cette  inno- 
cente ;  et  lors  qu'on  pensoit  qu'il  luy 
alloit  décharger  le  coup  de  la  mort,  il 
s'écrie  :  le  suis  content,  mon  songe  n'en 


veut  pas  dauantage.  N'est-ce  pas  vne 
grande  charité  d'ouurir  les  yeux  à  vn 
peuple  si  grossièrement  abusé  ? 

Non  seulement  ils  croient  à  leurs  son- 
ges, mais  ils  font  vne  feste  particulière 
du  Démon  des  songes.  Cette  feste  se 
pourroit  appeller  la  feste  des  fous,  ou 
le  Carnaual  des  mauuais  Chrestiens  :  car 
le  diable  y  fait  quasi  faire  la  mesme 
chose,  et  à  mesme  temps.  Ils  nomment 
C(;tte  feste  Honnonov.vrohu.  Les  Anciens 
la  vont  proclamer  par  les  rues  du  Bourg. 
Nous  en  vismes  la  cérémonie  le  vingt- 
deuxième  de  Février  de  cette  année 
1656.  Aussi-tost  que  cette  feste  fut  inti- 
mée par  ces  cris  publics,  on  ne  voyoit 
que  des  hommes,  des  femmes  et  des 
enfants  courir  comme  des  fous  par  les 
rues  et  par  les  cabannes,  mais  bien 
d'vne  autre  façon  que  ne  font  les  Mas- 
quarados  en  Europe  :  la  pluspart  sont 
presque  tout  nuds,  et  semblent  estre 
insensibles  au  froid,  qui  est  presque  in- 
supportable à  ceux  qui  sont  les  mieux 
couuerts.  Il  est  vray  que  quelques-vns 
ne  donnent  point  d'autre  marque  de 
leur  folie,  que  de  courir  ainsi  demy- 
nuds  par  toutes  les  cabannes,  mais 
d'autres  sont  malins  ;  les  vns  portent 
de  l'eau,  ou  quelque  chose  de  pire,  et 
le  iettent  sur  ceux  qu'ils  rencontrent. 
D'autres  prennent  les  tisons  du  foyer,  les 
charbons  et  les  cendres,  et  les  épar- 
pillent ça  et  là,  sans  considérer  sur  qui 
tout  cela  peut  tomber.  D'autres  brisent 
les  chaudières  et  les  plats,  et  tout  le 
petit  mesnage  qu'ils  trouuent  en  leur 
chemin.  Il  y  en  a  qui  vont  armez  d'é- 
pées,  de  bajonnetes,  de  cousteaux,  de 
haches,  de  bastons,  et  font  semblant 
d'en  vouloir  décharger  sur  les  premiers 
venus,  et  tout  cela  se  fait  jusques  à  ce 
qu'on  ait  trouué  et  exécuté  leur  songe, 
en  quoy  il  y  a  deux  choses  bien  remar- 
quables. 

La  première  est,  qu'il  arriue  quelque- 
fois qu'on  n'est  pas  assez  bon  deuin 
pour  rencontrer  leurs  pensées  :  car  ils 
ne  les  proposent  pas  clairement,  mais 
par  énigmes,  par  mots  couuerts,  en 
chantant,  et  quelques-fois  par  gestes 
seulement  ;  si  bien  qu'on  ne  trouue  pas 
toujours  de  bons  OËdipes.     Et  néant- 
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moins  ils  ne  partent  point  du  lieu,  qu'on 
n'ait  rencontré  leur  pensée  ;  et  si  l'on 
tarde  trop,  si  on  ne  la  veut  pas  deuiner, 
ou  si  l'on  ne  peut  pas,  ils  menacent  de 
réduire  tout  à  feu  et  à  cendres  :   ce 
qui  narriue  que  trop  souueni,  et  nous 
l'avons   quasi   expérimenté  à  nos  dé- 
pens. Vn  de  ces  insensez  «'estant  glissé 
on  nostre  cabanne,  vouloit  à  toute  force 
qu'on  deuinât  son  songe,  et  qu'on  y  sa- 
tisfist.     Or  iaçoit  que  nous  eussions  dé- 
claré au  commencement,  que  nous  n'é- 
tions pas  pour  obéir  à  ces  resueries,  il 
persista  ncantmoins  pendant  vn  long 
espace  de  temps  à  crier,  à  tempesler 
et  faire  le  furieux,  mais  en  nostre  ab- 
sence :  car  nous  nous  retirasmes  dans 
vue  cabanne  champestre  pour  éuiter 
tous  ces  désordres.     Vn  de  nos  hostes, 
ennuyé  de  ces  cris,  se  présente  à  luy 
pour  sçauoir  ce  qu'il  pretendoit.     Ce 
furieux  repart  :  le  tuë  vn  François  ; 
voila  mon  songe,  qui  doit  estre  exécuté, 
quoy  qu'il  en  couste.     Nostre  hoste  luy 
iette  vn  habit  à  la  Françoise,  comme 
les  dépouilles  d'vn  homme  mort,  et  à 
mesme  temps  se  mettant  luy-mesme  en 
furie,  dit  qu'il  veut  venger  la  mort  du 
François  ;  que  sa  perte  sera  suiuie  de 
celle  de  tout  le  Bourg,  qu'il  va  réduire 
en  cendre,  commençant  par  sa  propre 
cabanne.    Là-dessus  il  en  chasse  et  pa- 
rens  et  amis,  et  domestiques,  et  tout 
plein  de  monde  qui  s'estoit  amassé  pour 
voir  l'issue  de  ce  tintamarre.  Estant  de- 
meuré seul,  il  forme  les  portes,  et  met 
le  feu  par  tout.    Dans  ce  mesme  instant 
que  le  monde  s'attendoit  de  voir  toute 
tette  cabanne  en  flamme,  le  PereChau- 
monot  venant  de  faire  vne  action  de 
charité,  arrive.     11  voit  sortir  vne  hor- 
rible fumée  de  sa  maison  d'écorce  :  on 
luy  dit  ce  que  c'est.  Il  enfonce  vne  porte  ; 
il  se  iette  au  milieu  du  feu  et  de  la  fu- 
mée, retire  les  tisons,  éteint  le  feu,  fait 
doucement  sortir  son  hoste,  contre  l'at- 
tente de  toute  la  populace,  cpii  iamais 
ne  résiste  à  la  fureur  du  Démon  des 
songes.     Cet  homme  continue  dans  sa 
fureur.     Il  court  les  rués  et  les  caban- 
nes,  crie  tant  qu'il  peut  qu'il  va  mettre 
tout  en  feu,  pour  venger  la  mort  du 
François.    On  luy  présente  vn  chien, 


pour  estre  la  victime  de  sa  colère,  et  du 
Démon  de  sa  passion.  Ce  n'est  pas  as- 
sez, dit-il  pour  effacer  la  honte  et  l'af- 
front qu'on  me  fait,  de  vouloir  tuer  vn 
François  logé  en  ma  maison.  On  luy 
en  présente  vn  second.  Il  s'appaise  tout 
à  coup  et  s'en  retourne  chez  soy  aussi 
froidement,  comme  si  rien  ne  se  fust 
passé. 

Remarquez,  s'il  vous  plaist,  en  pas- 
sant que,  comme  en  leurs  guerres,  celuy 
qui  a  pris  vn  prisonnier,  n'en  a  souuent 
que  les  dépouilles  et  non  pas  la  vie,  de 
mesme  celuy  qui  a  songé  qu'il  doit  tuer 
quelqu'vn,  se  contente  bien  souuent  de 
s(»s  habits,  sans  attenter  à  sa  personne. 
C'est  pour  cela  qu'on  donna  vn  habit  de 
François  au  songeur.  Passons  outre. 

Le  frère  de  nostre  hoste  voulut  iouér 
son  personnage  aussi  bien  que  les  autres. 
Il  s'habilla  quasi  en  Satyre,  se  couurant 
de  paille  de  bled  d'Inde,  depuis  les 
pieds  iusques  à  la  teste.  Il  fait  accom- 
moder deux  femmes  en  vrayes  Mégères  : 
elles  auoient  les  cheueux  épars,  la  face 
noire  comme  du  charbon,  le  corps  cou- 
vert de  deux  peaux  de  Loups  ;  elles 
estoient  armées  chacune  d'vn  leuier  ou 
d'vn  gros  pieu.  Le  Satyre  les  voyant 
bien  équippées,  se  pourmene  par  nostre 
cabanne,  chantant  et  heurlant  à  pleine 
teste.  Il  monte  en  suite  sur  le  toict,  il 
y  fait  mille  tours,  criant  comme  si  tout 
eust  esté  perdu.  Cela  fait,  il  descend, 
s'en  va  grauement  par  tout  le  Bourg  ;  les 
deux  Mégères  le  précèdent,  et  fracassent 
tout  ce  qu'elles  rencontrent,  auec  leurs 
pieux.  S'il  est  vray  de  dire  que  tous 
les  hommes  ont  quelque  grain  de  folie, 
puis  que  Stultorum  infinitus  est  nume- 
rm,  il  faut  confesser  que  ces  peuples  en 
ont  chacun  plus  de  demie  once.  Ce 
n'est  pas  encore  tout. 

A  peine  nostre  Satyre  et  nos  Mégères 
s'estoient  dérobez  à  nos  yeux,  que  voilà 
vne  femme  qui  se  iette  dans  nostre  ca- 
bane. Elle  estoit  armée  d' vne  arquebuse, 
qu'elle  auoit  obtenue  par  son  songe.  Elle 
crioit,  hurloit,  chantoit,  disant  qu'elle 
s'en  alloit  à  la  guerre  contre  la  Nation  de 
Chat,  qu'elle  les  combattroit,  et  qu'elle 
rameneroit  des  prisonniers,  se  donnant 
mille  imprécations  et  mille  malédictions 
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si  la  chose  n'arriuoit  comme  elle  l'auoit 
songé. 

Vn  guerrier  suiuit  cette  Amazone.  Il 
entra  l'arc  et  les  tiédies  en  la  main,  auec 
vne  baionnette.  11  danse,  il  chante,  il 
crie,  il  menace  ;  puis  tout  à  coup  se 
iette  sur  vne  femme,  qui  estoit  entrée 
pour  voir  cette  comédie  ;  il  luy  présente 
la  baionnette  à  la  gorge  ;  la  prend  par 
les  cheueux,  se  contente  d'en  couper 
quelques-vns,  et  puis  il  se  retire,  pour 
faire  place  à  vn  Deuin  qui  auoit  songé 
qu'il  deuineroit  tout  ce  qu'on  auroit  ca- 
ché. Il  estoit  habillé  ridiculement,  te- 
nant en  main  vne  façon  de  caducée, 
dont  il  se  seruoit  pour  montrer  l'en- 
droit où  estoit  la  chose  cachée.  Il  falloit 
neantmoins  que  son  compagnon,  qui 
portoit  vn  vase  remply  de  ie  ne  sçay 
quelle  liqueur,  en  remplist  sa  bouche, 
et  la  iettast,  en  soufflant,  sur  la  teste  et 
sur  le  visage,  sur  les  mains  et  sur  le 
caducée  du  Deuin,  qui  ne  manquoit 
point  après  cela  de  trouuer  ce  dont  il 
estoit  qnestion.     le  m'en  rapporte. 

Vne  femme  suruient  auec  vne  natte 
qu'elle  tend  et  qu'elle  prépare,  comme  si 
elle  vouloit  prendre  du  poisson  ;  c'estoit 
à  dire  qu'on  luy  en  deuoit  donner,  parce 
qu'elle  l'auoit  songé. 

Vne  autre  met  seulement  à  terre  vn 
hoyau.  On  deuine  qu'elle  veut  qu'on 
luy  donne  vn  champ  ou  vne  pièce  de 
terre.  C'est  iustement  ce  qu'elle  pen- 
soit.  Elle  se  contenta  de  cinq  fosses  à 
planter  du  bled  d'Inde. 

On  vint  après  cela  mettre  douant  nos 
yeux  vn  petit  marmouset  ;  nous  le  re- 
jettons  ;  on  le  place  deuant  d'autres  per- 
sonnes, et  après  qu'on  eust  marmotté 
quelques  paroles,  on  l'empoila  sans 
autre  cérémonie. 

Vfl  des  principaux  du  Bourg  parut 
en  tres-pauure  équipage.  Il  estoit  tout 
couuert  de  cendres  ;  et  parce  qu'on  ne 
deuinoit  pas  son  songe,  qui  demandoit 
deux  cœurs  humains,  il  fit  prolonger 
d'vn  iour  la  cérémonie,  et  ne  cessa  pen- 
dant ce  temps-là  de  faire  ses  folies.  11 
entra  dans  nostre  cabanne,  où  il  y  a 
plusieurs  foyers,  se  met  auprès  du  pre- 
mier, iette  en  l'air  et  cendres  et  char- 
bons.    Il  fait  le  mesme  au  deuxième  et 


au  troisième  foyer  ;  mais  il  ne  fit  rien 
au  nostre,  par  respect. 

Il  y  en  a  qui  viennent  tout  armez,  et 
comme  s'ils  estoient  aux  prises  auec 
l'ennemy,  ils  font  les  postures,  les  cris 
et  les  chamaillis  qui  se  pratiquent  entre 
deux  armées  qui  sont  aux  mains. 

D'autres  marchent  en  band(;s,  et  font 
des  danses  auec  des  contorsions  de 
corps,  qui  approchent  de  celles  des  pos- 
sédez. Enlin  ce  ne  seroit  iamais  fait, 
si  on  vouloit  rapporter  tout  ce  qu'ils  font 
pendant  trois  iours  et  trois  nuicts  que 
dure  cette  folie,  auec  vn  tel  tintamarre, 
qu'on  ne  peut  presque  trouuer  vn  mo- 
ment pour  estre  en  repos.  Ce  qui  n'em- 
pescha  pas  pourtant  que  les  Prières  ne 
se  fissent  à  l'ordinaire  en  nostre  Cha- 
pelle, et  que  Dieu  ne  fist  paroistre  son 
Amour  enuers  ces  panures  peuples,  par 
quelques  guerisons  miraculeuses,  ac- 
cordées en  vertu  du  sainct  Baplesme, 
dont  nous  ne  parlons  pas  icy.  Ache- 
uons  le  discours  commencé,  de  l'obéis- 
sance qu'ils  rendent  à  leurs  réueries. 

Ce  seroit  vne  cruauté  et  vne  espèce 
de  meurtre,  de  ne  pas  donner  à  vn 
homme  ce  qu'il  a  songé  :  car  ce  refus 
seroit  capable  de  le  faire  mourir  ;  de  là 
vient  qu'il  y  en  a  qui  se  voyent  dépouil- 
ler de  tout  ce  qu'ils  ont,  sans  espoir  d'au- 
cune rétribution  ;  car,  quoy  que  ce  soit 
qu'ils  donnent,  on  ne  leur  rendra  iamais 
rien,  s'ils  ne  songent  eux-mesmes,  ou 
s'ils  ne  feignent  auoir  songé.  Mais  ils 
sont,  pour  la  pluspart,  trop  scrupuleux 
pour  vser  de  feintise,  qui  seroit  cause, 
à  leur  auis,  de  toutes  sortes  de  mal- 
heurs. 11  s'en  trouue  pourtant  qui  pas- 
sent par  dessus  le  scrupule,  et  qui  s'en- 
richissent par  vne  belle  fiction. 

Le  Satyre  dont  nous  auons  parlé  cy- 
dessus,  voyant  qu'on  auoit  enleué  de 
chez  luy  quantité  de  choses  à  nostre  oc- 
casion, parce  que  les  grands  et  les  pe- 
tits songeoient  aux  François,  et  comme 
nous  ne  voulions  pas  les  écouter,  luy 
nous  aimant,  leur  satisfaisoit  ;  mais  en- 
fin se  voulant  recompenser,  il  se  mit  en 
l'équipage  que  nous  auons  descrit,  con- 
trefaisant non  seulement  le  Satyre,  mais 
encore  le  phantosme,  qu'il  feignoit  luy 
estre  apparu  la  nuit,  et  luy  auoir  com- 
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mandé  d'amasser  quarante  peaux  de 
Castors.  Ce  qu'il  fit  en  cette  sorte.  Il  se 
mil  à  crier  par  les  rues,  qu'il  n'estoit 
plus  homme,  qu'il  estoit  deuenu  beste 
brute.  Là-dessus  les  Anciens  tinrent 
conseil  pour  faire  retourner  en  son  pre- 
mier estre  vn  de  leurs  chefs.  Ce  qui 
fut  fait  aussi-tost  qu'on  luy  eust  donné 
ce  qu'il  dcsiroit,  et  qu'il  feignoit  auoir 
songé. 

Vne  panure  femme  ne  fut  pas  si  heu- 
reuse dans  son  songe.  Elle  courut  ioiir 
et  nuit,  et  n'attrapa  qu'vne  maladie.  On 
la  veut  guérir  par  les  remèdes  les  plus 
ordinaires  du  Pais  :  ce  sont  des  vomi- 
toires  faits  de  certaines  racines  infusées 
dans  de  l'eau.  On  luy  en  fit  tant  boire, 
qu'elle  creua  sur  l'hetire,  son  ventre 
s'estant  fendu  pour  donner  passage  à 
deux  chaudronnées  d'eau  qu'on  luy  auoit 
fait  prendre. 

Vn  ieune  homme  de  nostre  cabanne 
en  fut  quitte  pour  estre  bien  pouidré. 
11  songe  qu'il  est  enfoûy  dans  de  la 
cendre.  A  son  réueil,  il  veut  que  le 
mensonge  soit  vne  vérité.  Il  inuite  au 
festin  dix  de  ses  amis  pour  exécuter  son 
songe.  Ils  s'acquittent  excellemment 
bien  de  cette  commission.  Ils  le  couurent 
de  cendres  depuis  les  pieds  iusques  à  la 
tîste  :  ils  luy  en  fourrent  dedans  le  nez, 
et  dans  les  oreilles,  et  par  tout.  Nous 
auions  auersion  d'vne  cérémonie  si  ridi- 
cule, et  tous  les  autres  la  regardoient 
auec  silence  et  auec  admiration  comme 
vn  grand  mystère.  Ces  panures  gens 
ne  sont-ils  pas  dignes  de  compassion  ? 
le  voy  bien  qu'il  faudra  que  quelques- 
vns  de  nous  autres  m  urent  pour  des 
songes  :  ie  me  trompe,  ce  sera  pour 
lesus-Christ.  Laissons  ces  badineries, 
qui  feroient  vn  gros  volume,  si  on  vou- 
loit  tout  dire. 

Le  vingtième  de  ce  mois  de  lanuier, 
les  Anciens,  en  plein  Conseil,  firent  pré- 
sent au  Père  d'vn  collier  de  deux  mille 
grains,  pour  répondre  à  celuy  que  nous 
auions  fait  touchant  la  deliurance  du 
ieune  François  qui  est  entre  les  mains 
des  Oïogoenhronnons  ;  c'est  pour  dire 
qu'ils  songent  sérieusement  à  sa  liberté, 
et  qu'ils  espèrent  que  bien-tost  ils  par- 
leroient  autrement  qu'en  pourcelaine. 
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CHAPITRE   X. 


Cérémonies  pour  la  Guerre,  et  quelques 
Combats. 

Nous  vismes  sur  la  fin  du  mois  de 
lanuier,  la  Cérémonie  qui  se  fait  tous 
les  Hyuers  et  qui  sert  de  préparatifs 
pour  la  guerre,  à  laquelle  ils  s'exhor- 
tent les  vns  les  autres  en  deux  façons. 

Premièrement,  la  chaudière  dç guerre, 
comme  ils  l'appellent,  est  sur  le  feu  dés 
l'Automne,  afin  que  tous  les  Alliez  y 
puissent  mettre  quelque  bon  morceau, 
qui  cuise  tout  l'Hyuer  ;  c'est  à  dire, 
afin  qu'ils  contribuent  à  l'entreprise 
qu'ils  préméditent.  La  chaudière  ayant 
bienboûilly  iusques  au  mois  de  Février, 
grand  nombre  de  Chasseurs  de  Sonnon- 
touan  et  d'Oïogoen  s'estans  icy  trouuez, 
firent  le  festin  de  guerre,  qui  dura  plu- 
sieurs nuits.  Ils  chantent,  ils  dansent, 
ils  font  mille  grimaces,  qui  seruent  de 
protestation  publique  de  ne  reculer  ia- 
mais  dans  le  combat,  et  de  mourir  plus- 
tost  dans  toutes  sortes  de  tourments, 
que  de  lâcher  le  pied.  A  mesme  temps 
qu'ils  font  cette  protestation,  ils  s'en- 
trejettent  des  charbons  ardens  et  de  la 
cendre  chaude,  ils  s'entrefrappent  ru- 
dement, ils  se  brûlent  les  vns  les  autres, 
pour  voir  si  quelqu'vn  aura  peur  des 
feux  de  l'ennemy.  Il  faut  pour  lors  te- 
nir bon,  et  se  voir  roslir  par  ses  meil- 
leurs amis,  sans  faire  paroistre  aucun 
signe  de  douleur,  autrement  on  se  feroit 
décrier  et  on  passeroit  pour  vn  lâche. 

Le  Père  fut  inuité  de  mettre  quelque 
chose  dans  la  chaudière,  pour  la  rendre 
meilleure.  Il  leur  dit  que  c'estoit  bien 
son  dessein  ;  et  s'accommodant  à  leur 
façon  d'agir,  il  les  asseura  que  les  Fran- 
çois mettroient  de  la  poudre  sous  cette 
chaudière  :  ce  qui  leur  pleut  fort. 

La  seconde  chose  qu'ils  font  tous  les 
Hyuers,  pour  s'animer  au  combat,  re- 
garde les  drogues  nécessaires  pour  pan- 
ser les  blessez.  Et  pour  cela  tous  les 
Sorciers  ou  longleurs  du  Bourg,  qui  sont 
les  Médecins  du  Pais,  s'assemblent  pour 
donner  vne  énergie  à  leurs  drogues,  et 
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pour  leur  inspirer  par  oelte  cérémonie, 
toute  vne  autre  force  qu'elles  n'en  tirent 
de  la  terre. 

Le  principal  (hîs  Sor<;iers  se  lient  au 
milieu  des  autres,  entourez  d'vn  grand 
peuple  ;  puis,  éleuant  sa  voix,  il  dit 
qu'il  va  communi(pier  aux  drogues  ou 
aux  racines  qu'il  tient  dans  vn  sac,  la 
force  de  guérir  toutes  sortes  de  playes  : 
et  là-dessus,  il  se  met  à  chanter  à  gorge 
déployée,  et  les  autres  Sorciers  répon- 
dent et  répètent  la  mesme  chanson, 
iusques  à  tant  que  la  vertu  s'infuse  dans 
ces  racines,  cl  pour  les  éprouver,  il  fait 
deux  choses  :  la  première,  il  se  scarifie 
les  lèvres  et  en  fait  sortir  du  sang,  qu'il 
laisse  écouler  sur  son  menton  :  puis  ap- 
pliquant à  la  veuë  de  tout  le  monde  sa 
drogue  sur  ses  lèvres,  il  suce  adroite- 
ment le  sang  qui  coule  ;  et  le  peuple 
voyant  ce  sang  arreslé,  fait  vne  grande 
acclamation,  comme  si  véritablement 
la  drogue  auoit  soudainement  guery  la 
playe. 

Et  pour  montrer  que  ses  remèdes  ne 
rendent  pas  seulement  la  santé  aux  ma- 
lades, mais  qu'ils  rendent  aussi  la  vie 
aux  morts,  il  fait  sortir  de  son  sac  vn 
petit  Escurieux  mort,  qu'il  tient  secrè- 
tement attaché  par  le  bout  de  la  queue. 
Il  le  met  sur  son  bras  ;  chacun  le  voyant 
mort,  il  luy  applique  ses  drogues,  puis 
tirant  la  corde  le  plus  subtilement  qu'il 
peut,  il  le  fait  rentrer  dans  son  sac  et 
paroislre  ressuscité  aux  yeux  des  spec- 
tateurs. Il  le  produit  encore,  le  fait  re- 
muer, comme  les  longleurs  de  France 
leurs  marionnettes.  Il  n'y  a  quasi  per- 
sonne dans  cette  grande  assemblée  qui 
ne  leue  les  épaules,  et  n'admire  la  vertu 
des  herbes  qui  fontvn  si  grand  miracle. 
Et  en  suitte  de  ce  grand  prodige,  le 
Maistre  Sorcier  s'en  va  par  toutes  les 
rues,  suiui  d'vne  grosse  foule  de  monde, 
chantant  à  gorge  déployée,  faisant  pa- 
rade de  ses  drogues.  Or,  tout  cela  se 
fait  pour  ester  aux  ieunes  guerriers  la 
crainte  d'estre  blessez  en  guerre,  puis 
qu'ils  trouueront  un  remède  si  souue- 
rain.  Ce  n'est  pas  dans  l'Amérique  seu- 
lement, mais  encore  en  Europe,  que  les 
hommes  semblent  prendre  plaisir  d'estre 
trompez. 


Si  ces  iongleries  ne  font  impression 
sur  lesesprils,  du  moins  lirenl-elles  pn- 
roistre,  l'an  passé,  vn  courage  admirable 
dans  le  combat  qn  ils  liurerent  à  ceux 
de  la  Nation  de  Chat.  Voicy  la  cause 
de  cette  jiouuelle  guerre. 


CHAPITRE   XI. 

L'occasion  de  la  guerre  contre  la  Nation 
de  Chat. 

La  Nation  de  Chat  auoit  enuoyé  trente 
Ambassadeurs  à  Sonnontouan,  pour  con- 
firmer la  paix  qui  estoit  entre  eux  ;  mais 
il  arriua  qu'y*  Sonnontouahronnon  fut 
tué  par  vn  de  la  Nation  de  Chat,  par  quel- 
que rencontre  inopiné.  Ce  meurtre  cho- 
qua tellement  les  Sonnontouahronnons, 
qu'ils  mirent  à  mort  les  Ambassadeurs 
qui  estoient  entre  leurs  mnins,  excepté 
cinq  qui  s'éuaderent.  Voila  donc  la 
guerre  allumée  entre  ces  deux  Nations  ; 
c'estoit  à  qui  feroit  plus  de  prisonniers 
i  v^  vns  sur  les  autres,  pour  les  brusler. 
Entr'autres  il  y  eut  deux  Onnontagueh-  ' 
ronnons,  qui  furent  pris  par  ceux  de  la 
Nation  de  Chat  :  l'vn  s'enfuit,  et  l'autre, 
homme  de  considération,  estant  mené 
au  pais  pour  passer  par  le  feu,  plaida 
si  bien  sa  caur,e,  qu'il  fut  donné  à  la 
sœur  d'vn  des  trente  Ambassadeurs  mis 
à  mort.  Elle  n'estoit  pas  pour  lors  dans 
le  Bourg,  on  ne  laissa  pas  pourtant  de 
couurir  cet  homme  de  beaux  habits  ;  ce 
ne  sont  que  festins  et  que  bonne  chair  ; 
on  l'asseure  quasi  qu'il  sera  renuoyé  en 
son  Païs.  Quand  celle  à  qui  il  auoit 
esté  donné,  fut  de  retour,  on  luy  porte 
nouuelle  que  son  frère  deffunct  va  re- 
uiure,  et  qu'elle  se  prépare  à  le  bien 
régaler  et  à  le  congédier  de  bonne  grâce. 
Elle,  tout  au  contraire,  se  met  à  pleu- 
rer ;  elle  proteste  qu'elle  n'essuyera  ia- 
mais  ses  larmes,  que  la  mort  de  son 
frère  ne  soit  vengée.  Les  Anciens  luy 
représentent  l'importance  de  cette  af- 
faire; que  c'est  pour  attirer  sur  leurs 
bras  vne  nouvelle  guerre  :  elle  ne  de- 
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sistc  point  pour  cola.  Knfin,  on  fut 
contraint  d(ï  liiy  liurcr  ce  misurnltlu, 
pour  en  faire  à  sa  volonté.  Il  estoit  en- 
core dans  la  réjouissance  du  banquet, 
quand  tout  cela  se  passoit.  On  le  tire 
du  festin,  et  on  le  mené  dans  la  la- 
banne  de  cette  cruelle,  sans  luy  rien 
dire.  A  son  entrée,  il  fut  surpris  quand 
on  luy  enleua  ses  habits  :  alors  il  vit 
bien  que  c'estoitfait  de  sa  vie.  Il  s'écria 
dcuant  que  de  mourir,  qu'on  alloit  brû- 
ler tout  vn  peuple  en  sa  personne,  et 
qu'on  vengeroit  cruellement  sa  mort. 
Ce  qui  fut  vray  :  car  les  nouvelles  n'en 
furent  pas  plustost  portées  à  Onnonta- 
gué,  que  douze  cens  hommi^s  bien  dé- 
terminez se  mettent  promptement  en 
chemin,  pour  aller  prendre  raison  de 
cet  atfront. 

Nous  auons  desia  remarqué  que  la 
Nation  de  Chat  porte  ce  nom,  pource 
qu'il  se  trouue  en  leur  Pais  vue  grande 
quantité  de  Chats  saunages,  fort  gros 
et  fort  beaux.  Cette  contrée  est  fort 
tempérée  :  on  n'y  voit  pendant  l'IIyuer 
ny  glace,  ny  neige  ;  et  pendant  l'Esté, 
on  y  recueille,  à  ce  qu'on  dit  icy,  des 
bleds  et  des  fruits  en  abondance,  et 
d'vne  grosseiu"  et  bonté  extraordinaire. 

Nos  Guerriers  furent  plus  tost  rendus 
en  ce  Païs-là,  quoy  que  fort  éloigné 
d'Onnontagué,  qu'ils  ne  furent  apper- 
ceus.  Ce  qui  ietta  par  tout  vne  si  grande 
alarme,  qu'on  abandonne  et  Bourgs  et 
maisons  à  la  mercy  du  Conquérant,  qui, 
après  auoir  tout  brusié,  se  met  à  pour- 
suiure  les  fuyards.  Ils  estoient  deux  à 
trois  mille  combattants,  sans  les  femmes 
et  les  enfants,  qui,  se  voyant  poursuiuis 
de  prés,  se  résolurent,  après  cinq  iours 
de  fuite,  de  faire  vn  fort  de  bois,  et  là 
attendre  leurs  ennemis,  qui  n'estoient 
que  douze  cents.  Ils  se  retranchèrent 
donc  le  mieux  qu'ils  peurent.  L'en- 
nemy  fait  ses  approches  ;  les  deux  Chefs 
les  plus  considérables,  vestusà  la  Fran- 
çoise, se  font  voir  pour  les  épouuanter 
par  la  nouueauté  de  cet  habit.  Un  d'eux, 
baptizé  par  le  Père  le  Moine,  et  fort  bien 
instruit,  sollicita  doucement  les  assié- 
gez de  capituler,  autrement  que  c'est 
fait  d'eux  s'ils  souffrent  l'attaque.  Le 
Maistre  de  la  vie  combat  pour  nous, 


»ii-'ijt-il,  voi,    est»  «i        dws  ni  V*    s  luy 
résistez.  Qu('l("*tct'  ^       fred'Mi      .les, 
répondent  superlx'ti     il  les  A>    t?j;ez  ? 
Nous  n'en  r♦Tonllul^     is  poiir    .  .lutn^s 
que  nos  bras  et  nos  liiM-hcs     Lw-dessus 
l'assaut  se  donnts  on  attaipie  do  l»>us  co- 
tez la  palissade,  qui  est  aussi  bien  défen- 
due qu'attaquée  ;  le  combat  dure  long- 
temps, et  auec  grand  courage  de  part 
et  d'autre.     Les  Assiégeants  font  tous 
leurs  efforts  pour  enleuer  la  place  par 
force  ;  mais  c'est  en  vain  :  on  en  tué 
autant  qu'il  s'en  présente.     Ils  s'auise- 
rentde  se  seruir  de  leurs  canots  comme 
de  boucliers  :  ils  les  portent  douant  eux, 
et  à  la  faneur  de  cet  abry,  les  voila  au 
pied  du  retranchement.     Mais  il  faut 
franchir  les  grands  pieux,  ou  les  arbres 
dont  il  est  basty.     Ils  dressent  leurs 
mesmes  canots,  et  s'en  seruent  comme 
d'échelles,  pour  monter  par  dessus  cette 
grosse  palissade.  Cette  hardiesse  eston- 
na  si  fort  les  Assiégez,  qu'estans  desia 
au  bout  de  leurs  munitions  de  guerre, 
dont  ils  n'estoient  pas  bien  pourueus, 
notamment  de  poudre,  ils  songèrent  k 
la  fuite,  ce  qui  causa  leur  ruine  :  car 
les  premiers  fuyards  ayants  esté  tuez 
pour  la  plus  part,  le  reste  fut  inuesty 
par  les  Onnontaguehronnons,  qui  en- 
trèrent dans  le  fort,  et  y  Orent  vn  tel 
carnage  de  femmes  et  d'enfants,  qu'on 
auoit  du  sang  iusqu'au  genoûil  en  cer- 
tains endroits.     Ceux  qui  s'étoient  sau- 
nez,  voulants  reparer  leur    honneur, 
après  auoir  vn  peu  repris  leurs  esprits, 
retournèrent  sur  leurs  pas  au  nombre 
de  trois  cents,  à  dessein  de  surprendre 
l'ennemy  à  l'impourueu,  lors  qu'il  se- 
roit  moins  sur  ses  gardes  dans  sa  re- 
traite.   C'étoit  vn  bon  conseil  ;  mais  il 
fut  mal  conduit  :  car  s'estans  effrayez 
au  premier  cry  que  firent  les  Onnonta- 
guehronnons, ils  furent  entièrement  def- 
faits.    Le  vainqueur  ne  laissa  pas  de 
perdre  vn  bon  nombre  de  ses  gens  :  en 
sorte  qu'il  fut  obligé  de  s  arrester  deux 
mois  dans  le  pais  des  ennemis,  pour 
enseuelir  ses  morts  et  panser  ses  blessez. 
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CHAPITRE   XII. 

Comeih  temu  entre  ces  Peuples,  lien- 
contre  de  Hiirons.  Execution  d'vn 
prisonnier.    Vision  d'vn  Sauuage. 

Le  cinquième  de  Février  arriuent  à 
Oiinonlagué  grnnd  noml)n;  de  Chasseurs 
de  Soniiontouan  et  d'Uiogoen.  Le  Père 
les  saiiia  par  deux  présents  de  mille 
grains  à  chaque  Nation  :  leur  disant 
qu'ils  n'entroient  pas  seulement  dans  le 
pais  des  Onnontaguehronnons,  mais  aussi 
dans  le  Pais  des  François,  puis  que  ce 
n'estoit  plus  qu'vn  Peuple  ;  que  la  ioye 
de  leur  arriuée  estoit  commune,  et  qu'il 
souhaitoit  qu'Onnontio  put  voir  de  si 
beaux  enfants  qu'il  auoit  en  ce  Pays-là  ; 
qu'il  en  ressentiroil  vn  contentement 
tout  particulier  ;  qu'au  reste  il  essuyoit 
par  le  présent  qu'il  faisoit  en  son  nom, 
le  sang  qui  restoit  encore  sur  leur  corps, 
du  dernier  combat  rendu  contre  la  Na- 
tion de  Chat.  Ils  respondirent  par  deux 
semblables  présents  :  après  quoy,  ils  se 
disposèrent  à  leur  festin  de  guerre.  Nous 
nous  retirasmes,  pour  les  laisser  faire 
en  liberté  toute  la  cérémonie  dont  nous 
auons  parlé  cy-dessus. 

Le  septième,  les  Anciens  du  Bourg 
firent  vn  présent  à  cer  nouueaux  hostes, 
pour  les  prier  de  nous  respecter  et  de 
ne  se  point  choquer  de  nos  façons  de 
faire  ;  de  ne  point  trouuer  h  redire  à 
nos  prières,  et  de  se  comporter  enuers 
nous,  comme  sont  obligez  de  bons  en- 
fants enuers  leurs  Pères. 

Parmy  ces  Chasseurs,  il  se  trouua  bon 
nombre  de  Hurons  Chrestiens  qui  don- 
nèrent bien  de  la  consolation  au  Père, 
luy  faisants  paroistre  comme  la  misère 
n'auoit  pas  éteint  la  Foy  dans  leur  cœur, 
et  '«ly  apprenant  plusieurs  particularitez 
des  restes  de  cette  pauure  Eglise  Hu- 
ronne.  Vue  bonne  femme  nommée  Gan- 
digoura,  estant  interrogée  si  pendant  les 
six  ans  de  sa  captiuité  parmy  les  persé- 
cuteurs de  la  Foy,  elle  l'auoit  conseruée, 
répondit  qu'elle  n'auoit  garde  d'oublier 
Tne  chose  qu'elle  tenoit  plus  pretieuse 


que  sa  vie.  Et  se  souuenant  que  depuis 
son  Itaptesmt;,  elle  auoit  eu  le  bien  di; 
communicM"  buict  fois,  celle  pensée  estoit 
ass«!Z  forte  pour  l'empescher  dtf  tomber 
dans  ses  premières  erreurs,  et  pour  luy 
conseruer  iusqu'au  dernier  soupir  la  mé- 
moire de  sa  Ueligion. 

Vne  autre,  nommée  fîannendio,  di- 
soit,  qu'ayant  veu  massacrer  ses  en- 
fants, et  ayant  receu  neuf  coups  de  cou- 
teau par  ordre  d(!  ceux  à  qui  elle  auoit 
esté  donnée,  elle  se  consoloil  dans  la 
pensée  du  Ciel,  où  elleponsoitallorauec 
ses  petits  innocents  ;  mais  que  Dieu  luy 
auoit  rendu  la  vie  d'vne  façon  merueil- 
leuse. 

René  Tsondihouannen,  disoit-elle,  qui 
fut  tué  à  la  prise  de  Rigué,  prioil  Dieu 
soir  oi  matin,  pendant  son  esclauage  ; 
et  tous  les  Samedys,  il  aduerlissoitceux 
qu'il  pouuoit  du  iour  de  Dimanche,  afin 
qu'ils  le  gardassent.  11  auoit  luy-mesme 
baplizé  deux  enfants  gémeaux  de  sa  fille 
Aatio. 

Cette  mesme  Aatio  montra  bien  que 
la  Foy  estoit  profondement  grauée  dans 
son  cœur,  puis  qu'elle  ne  chancela  ia- 
mais  au  milieu  des  plus  grandes  trauer- 
ses  qui  la  pouuoient  ébranler.  Au  con- 
traire, quoy  que  chaque  iour  luy  fust  vn 
iour  funeste,  elle  ne  laissoit  pas  de  le 
consacrer  à  Dieu  par  ses  prières,  qu'elle 
continua  tousiours  auec  vne  constance 
d'vne  Machabée  vrayement  Chrestienne. 
Son  fils,  nommé  Tehannonrakouan, 
ayant  esté  tué  par  les  Andastogueron- 
nons,  il  ne  luy  restoit  que  ses  deux  gé- 
meaux dans  sa  captiuité,  qu'elle  porta 
long-temps  sur  son  dos,  suiuant  les 
Vainqueurs,  se  consolant  auec  cette  pre- 
tieuse charge,  qui  estoit  les  seules  reli- 
ques du  débris  de  sa  grande  famille. 
Mais  comme  ce  doux  fardeau  l'empê- 
choit  de  marcher  aussi  viste  que  ses 
conducteurs  desiroient,  ils  massacrè- 
rent ces  deux  panures  innocens  à  la 
veuë  de  leur  mère,  qui  ne  laissoit  pas 
de  prendre  patience  et  de  se  préparer 
à  dauantage.  De  vray,  vn  mal  de  genoûil 
luy  estant  suruenu,  le  fit  enfler  si  fort, 
qu'à  peine  pouuoit-elle  se  traîner.  Ces 
cruels  Barbares  ne  voulurent  pas  luy 
faire  la  grâce  de  la  deliurer  de  ce  monde 
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par  vn  coup  de  hache  ;  mais  ils  la  firent 
passer  par  le  feu. 

L'onzième  de  Février,  arriua  vn  Dé- 
puté de  la  part  d'Onneioiit,  pour  traiter 
des  atîaires  communes  du  pais.  Il  dit 
au  Père,  enlr'autres  choses,  que  la  paix 
entre  les  François  et  les  Anniehronnons 
estoit  stable  et  si  bien  cimentée,  (juil 
n'y  niioil  rien  à  craindre  de  part  ny  d'au- 
tre. Mais  ie  nc'  voudiois  pas  m'y  beau- 
coup fier. 

Il  fit  tenir  conseil,  et  1<!S  Députez  dîs 
«utr(îs  Nations  s'(!stanl  iissiîUîblez  atnu' 
les  Aiicii'ns  du  Dourg,  hi  l'ère  fut  inuilé 
d;î  venir  prt'udn!  place,  poui'  svauoir 
quelb  esloil  la  commission  de  ce  Dé- 
puté. Il  y  va,  et  s'adressant  à  ceux 
qui  venoicîut  de  la  part  d  (huuMOiit  et 
d'Oïogoen,  il  leur  dit  (|u'il  esloil  j)ien- 
aise  de  les  voir,  et  qu'il  les  eNliortoit  à 
l'vnian  et  à  ne  point  presler  l'oreille  aux 
médisances dîs  eimieux.  La  conclusion 
du  discours  fut  vn  présent  de  mille  grains 
à  chaque  Nation. 

Le  Député  d'Onne'iout  s'jestaiit  leué, 
parut  auec  vn  beau  colli  'r  à  la  main,  de 
deux  mille  grains,    qu'il  présenta  au 
Père,  pour  essuyer  le  sang  respandu 
par  les  Aimiehronnons,  depuis  le  pie-  î 
mier  pourparler  de  paix.     Il  en  donna 
vn  autre  semblable,  pour  le  remeicier 
de  ce  qu'il  les  auoit  pris  pour  enfants 
et  pour  compatriotes,  l'exhortant  désire 
vray  Père,  non  seulement  de  pai'ole, 
ma!?  d'effet,  comme  ov  s'y  attendoit 
bien.    Le  troisième  présent  fut  pour  en- 
couragerle  Père  dans  l'entreprise  ([ueluy 
et  Agotihiendaguesé  auoient  si  heureu- 
sement commencée  et  presqu'achevée. 
Kn  suite,  pour  témoigner  sa  ioye  d'estre 
adopté  par  Onnontio,  il  chanta  et  fit  chan- 
ter ses  compagnons.    La  chanson  finie, 
il  parla  vue  giande  demy-heure,  décla- 
rant ses  sentiments  sur  son  adoption, 
nommant  tous  les  parents  qu'il  auoit  et 
à  Kebec,  et  aux  trois  Riuieres,  et  à 
Montréal,     lamais  Farceur  ne  fit  mieux 
son  personnage  que  cet  homme,   sur 
tout  quand  il  se  mita  entretenir  la  com- 
pagnie pendant  plus  de  deux  heures,  sur 
les  prouesses  de  ceux  de  sa  Nation,  re- 
présentant par  gestes  et  par  paroles  les 
combats,  les  attaques,  les  faits,  les  vic- 
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toires,  les  déroutes,  les  morts,  les  vi- 
uants,  plus  agréablement  et  plus  naifue- 
ment  qu'on  ne  peut  s'imaginer. 

Sur  le  soir  du  mesme  iour,  arriuerent 
trois  Soldats  de  ce  bourg,  qui  portoient 
trois  cheuclures  prises  sur  quelques 
peuples  d'autre  langue  que  celle  de  ces 
Contrées,  etd'vn  pais  fort  éloigné  d'icy. 
Ils  amenoient  aussi  deux  ieunes  hom- 
mes de  la  Nation  de  Chat,  bien  faits, 
bien  couuerts,  puissants,  et  de  l'aage 
de  vingt  à  trente  ans.  Soit  que  les  On- 
n(>ntiigu(;hronnons  ne  les  eussent  pas 
pris  de  bonne  guerre,  soit  (pj'ils  se  fus- 
sent eux-mc^smes  rendus  dans  le  deses- 
poir de  pouuoir  éuader,  ils  ne  croyoient 
pas  deuoir  estre  traitez  en  captifs  ;  et 
de  viay,  estant  arriuez,  on  les  place 
dans  deux  familles  des  plus  honorables, 
pour  tenir  la  pliice  de  deux  deffuncis.  Le 
|)lus  ieime  et  le  mieux  fait.  Neveu  de 
l'autre,  fui  <lonné  au  plus  grand  guer- 
riei"  du  Pays,  nommé  Aharihon,  Capi- 
tiune  fameux  pour  ses  exploits  de  guerre, 
mais  aissi  superbe  et  sanguinùre  que 
génère  ix,  comme  il  va  faire  paroistre. 

Vn  de  ses  frères  ayant  esté  tiié  depuis 
peu  par  la  Nation  de  Chat,  on  le  rem- 
plaça par  ce  nouu(^au  adopté.    Ce  cruel 
faisoil  lantd'eslatde  son  frère,  qu'il  luy 
auoit  desia  sacrifié  quarante  h)mmes, 
qu'il  auoit  fait  passer  par  le  f(iu,  ne 
croyant  pas  qu'il  y  cust  personne  qui 
put  dignement  tenir  sa  place.    Ce  ieune 
homme  luy  ayant  donc  esté  donné  pour 
ce  mesme  suiet,    il  luy  donne  quatre 
chiens  pour  en  faire  le  festin  de  son 
adoption.     Au  milieu  du  banquet,  lors 
qu  il  esloit  en  ioye  et  qu'il  chantoitpour 
le  diuertissement  des  conuiez,  Ahari- 
hon se  leue,  et  dit  à  la  compagnie  qu'il 
faut  que  celuy-là  expie  encore  la  mort 
de  son  frère.  Ce  pauure  garçon  est  bien 
estonné  à  cette  parole  :  il  regarde  du 
costé  de  la  porte  pour  éuader  ;  mais  il 
est  arresté  par  deux  hommes,  qui  ont 
commission  de  le  brûler.    Le  quator- 
zième iour  de  Février,  ils  commencèrent 
le  soir  par  les  pieds,  qu'on  deuoit  rostir 
à  petit  fe;i  iusqu'à  la  ceinture  pendant 
la  pluspart  de  la  nuit  ;  et  après  minuit, 
on  luy  deuoit  laisser  reprendre  ses  for- 
ces et  vn  peu  de  repos  iusqu'au  point 


« 


^11 


I, 
I 
i  I 


M 


Ni  li'i 


34 


Relation  de  la  Nouuelle 


du  iour,  qu'on  deuoit  acheuer  celte  fu- 
neste tragédie.  Ce  pauuro  homme  estant 
dans  les  tourments,  faisoit  retentir  ses 
cris  et  ses  gémissements  par  tout  le 
Bourg  :  c'étoit  \Tie  chose  épouuantable, 
de  l'entendre  hurler  pendant  l'horreur 
de  la  nuit  ;  il  iettoit  de  grosses  larmes, 
contre  la  coustume  des  autres,  qui  font 
gloire  de  se  voir  brûler  membre  après 
membre,  et  sans  parler  que  pour  chan- 
ter. Mais  comme  celuy-cy  ne  s'alten- 
doit  pas  à  la  mort,  il  plouroit  et  crioit 
d'vne  façon  qui  touchoit  mesme  ces  Bar- 
bares :  ce  qui  fit  que  l'vn  des  parents 
d'Aharihon,  emû  de  compassion,  fut 
pour  mettre  fin  à  ses  tourmens,  en  luy 
donnant  vn  coup  de  cousteau  dans  le 
sein.  C'eust  esté  vn  coup  de  grâce,  s'il 
eût  esté  mortel  :  cela  fut  pourtant  cause 
qu'on  continua  de  le  brûler  sans  s'ar- 
rester,  en  sorte  qu'il  finit  ses  peines 
auec  sa  vie  auant  le  iour. 

Le  dix-septiéme,  trois  mille  grains  de 
pourcelaine  ayants  esté  perdus,  on  con- 
sulte le  Deuin,  qui  se  masqup.  le  visage 
et  se  cache  les  yeux,  pour  voir  plus  clair, 
à  ce  qu'on  dit.  11  court  par  les  rues 
suiuy  de  la  populace  ;  et  après  auoir 
bien  couru,  il  va  droit  au  pied  d'vn 
arbre,  où  il  trouue  deux  mille  grains  : 
il  retint  le  troisième  millier  pour  se  payer 
de  ses  peines.  Ce  ne  sont  là-dessusqu'ac- 
clamations  ;  c'est  à  qui  luy  proposera 
plus  d'énigmes  pendant  qu'il  est  en  cha- 
leur. 

Le  vingt-quatrième,  lors  qu'on  cele- 
broit  rilonnaouaroria,  dont  nous  auons 
parlé  cy-dessus  à  propos  dos  songes, 
arriuerent  trois  Soldats,  qui  retour- 
noient de  la  guerre  contre  la  Nation  de 
Chat,  pour  laquelle  ils  estoient  partis  il 
y  auoit  plus  d'vn  an.  Yn  d'eux  dit  h 
son  arriuée,  qu'il  auoit  vne  chose  de  très 
grande  importance  à  communiquer  aux 
Anciens.  Estant  assemblez,  il  leur  ra- 
conte qu'étant  à  chercher  l'ennemy,  il 
fit  rencontre  d'vne  Tortue,  d'vne  gros- 
seur incroyable  ;  et  quelque  temps  après, 
il  vit  vn  Démon  en  forme  d'vn  petit  Nain, 
qu'ils  disent  s'estre  desia  apparu  à  quel- 
ques autres  :  ils  l'appellent  Taronhiao- 
nagui,  qui  signifie  celuy  qui  tient  le  Ciel. 
€e  Nain,  ou  ce  Démon,  parla  en  ces 


termes  :  C'est  moy  qui  tiens  le  Ciel,  qui 
ay  soin  de  la  terre  ;  c'est  moi  qui  consorue 
les  hommes,  et  qui  donne  les  victoires 
aux  combattans  ;  c'est  moy  qui  vous  ay 
rendus  les  maistres  de  la  t(;rre  et  les 
conquérants  de  tant  de  Nfltions  ;  c'est 
moy  qui  vous  ay  faitestre  victorieux  des 
Hurons,  de  la  Nation  du  Petun,  des  Ahon- 
dihi'onnons,  des  Atiraguenrek,  des  Atia- 
onrek,  desTakoulguehroimons,  destien- 
taguetohronnons  ;  enfin,  c'est  moy  qui 
vous  ay  faits  ce  que  vous  estes  ;  si  vous 
voulez  que  ie  vous  continue  ma  prote- 
ction, écoutez  ma  parole,  et  exécutez  mes 
ordres. 

Premi(M'ement,  vous  trouuerez  trois 
François  dans  votre  Bourg,  lors  que  vous 
y  arriuerez.  Secondement,  vous  y  en- 
trerez lors  qu'on  fera  l'Honnaouaroria. 
Tiercement,  après  vostre  arriuée,  qu'on 
me  fasse  vn  sacrifice  de  dix  chiens,  de 
dix  grains  de  pourcelaine  par  chaque 
cabanne,  d'vn  collier  large  de  dix  rangs, 
de  quatre  mesures  de  graine  de  tourne- 
sol, et  autant  de  febves  ;  et  pour  toy, 
qu'on  te  donne  deux  femmes  mariées, 
qui  seront  à  ta  disposition  pondant  cinq 
iours.  Si  tout  cela  ne  s'exécute  de  point 
en  point,  ie  mets  ta  Nation  en  proye  à 
toutes  sortes  de  malheurs.  El  après 
que  tout  sera  fait,  ie  te  declareray  mes 
ordres  pour  l'aduenir.  Cela  dit,  le  Nain 
disparut  Cet  homme  raconta  aussitost 
sa  vision  à  ses  compiignons,  qui  en  vi- 
rent, à  leur  dire,  vne  preuue  dés  le  iour 
mesme  :  car  vn  Cerf  s'estant  trouué  à 
leur  rencontre,  il  l'appella  de  loin,  et 
luy  commanda  de  venir  à  luy.  Le  Cerf 
obéît,  s'approche,  et  vient  receuoir  le 
coup  de  la  mort  de  noslre  Visionnaire. 
Quoy  que  tout  cela  ne  soit  probablement 
qu'vne  fiction  de  ces  trois  Soldats,  qui 
ont  inuenté  cette  resuerie,  pour  couurir 
leur  honte  de  retourner  si  long-temps 
après  leur  départ,  sans  auoir  rien  fait, 
il  est  neantmoins  certain,  que  cet  homme 
est  autant  défait,  pasle  et  abattu,  comme 
s'il  auoit  parlé  au  Diable  ;  il  crache  le 
sang,  et  il  est  si  défiguré,  qu'on  n'ose- 
roit  quasi  le  regarder  en  face.  Les  An- 
ciens n'ont  pas  manqué  de  faire  le  sacri- 
fice ordonné,  tant  ils  sont  prompts  à 
obeïr  à  tout  ce  qui  approche  du  soi^e. 


auoy, 


auoir. 


France^  en  l'Annie  1656. 


35 


CHAPITRE   XIII. 

Départ  du  Père  Claude  d'Ahhn  d'Onr 
ttonlaguét  pour  relouruer  à  Kebek. 

Nous  estions  bien  en  peine  comment 
nous  pourrions  faire  sçauoir  à  Kebek, 
Testât  où  estoient  icy  les  affaires,  et 
combien  passionnément  ces  peuples  dé- 
sirent que  nostre  établissement  se  fasse 
î^u  plus  tost.  Ils  le  firent  paroistre  pour 
la  dernière  fois  en  vn  célèbre  Conseil, 
tenu  le  vingt-neufiéme  Février,  où,  en- 
tr'autres  choses,  ils  diront  au  Père  qu'il 
falloit  ioûer  de  son  reste  à  ce  coup  ; 
qu'il  y  auoit  plus  de  trois  ans  qu'ils 
estoient  sur  l'attente  de  la  venue  des 
François  ;  qu'on  les  remettoit  tou- 
jours d'année  en  année  ;  qu'ils  se  las- 
soient  enfin  de  tant  de  remises,  et  que 
si  la  chose  ne  se  faisoit  à  présent,  il  n'y 
falloit  plus  songer  ;  qu'on  vouloit  rom- 
pre tout  à  fait,  puis  qu'on  vsoit  de  tant 
de  delay.  Ils  adiousterentde  plus,  qu'ils 
sçauoient  bien  que  ce  n'estoit  pas  le 
commerce  qui  nous  faisoit  venir  chez 
eux,  mais  s(nilement  la  Foy,  que  nous 
leur  voulions  publier.  Que  ne  venez- 
vous  donc  au  plus  tost,  disoient-ils,  puis 
que  vous  voyez  tout  nostre  bourg  l'em- 
brasser ?  On  n'a  point  cessé  tout  cet 
Hyuer  d'aller  en  fouUe  dans  la  Chapelle, 
pour  prier  et  pour  se  faire  instruire. 
Vous  auez  esté  très-bien  accueillis  dans 
toutes  les  Cabannes,  quand  vous  y  auez 
esté  pour  enseigner  ;  vous  ne  pouuez 
douter  de  nus  volontez,  puis  que  nous 
vous  auons  fait  vn  présent  si  solomnel, 
auec  des  protestations  si  publiques  que 
nous  sommes  Croyants.  Ils  adiouste- 
rent  quantité  d'autres  choses,  pour  dé- 
clarer leurs  sentiments  sur  ce  sujet  :  en 
quoy,  certes,  la  Prouidence  de  Dieu  est 
tout  à  fait  admirable,  de  disposer  de  la 
sorte  des  Peuples  à  le  rechercher,  qui 
estoient  il  y  a  peu  de  temps  les  plus 
grands  persécuteurs  de  son  Eglise.  Et 
ce  qui  paroist  inconceuable,  ces  bonnes 
gens  qui  font  tant  d'instance  pour  nous 
auoir,  ne  sçauent  pas  comment  cela  se 
fait  et  d'où  leur  vient  ce  grand  désir 


quasi  malgré*  eux.  Ils  pressent  nostre 
établissement  en  leur  Pais,  et  se  plai- 
gnent les  vns  des  autres  de  ce  qu'ils 
nous  font  venir.  Les  Anciens  disent 
qu'ils  nepeuuont  pas  s'opposer  h  la  ieu- 
nesse  qui  demande  dos  François  ;  la 
leimosse  dit  que  les  Anciens  viuilent  h 
cette  fois  ruiner  tout  leur  pais  en  nous 
y  appellant  ;  et  auec  tout  cela,  et  ceux- 
cy  et  ceux-là,  ne  cessent  de  faire  in- 
stance sur  instance,  et  de  nous  mena- 
cer d'estre  nos  ennemis,  si  nous  ne 
sommes  au  plus  tost  leurs  Compatriotes. 

C'est  ce  qui  nous  faisoit  rechercher 
toutes  les  voyes  possibles,  pour  faire 
sçauoir  leurs  dispositions  à  Kebek,  et 
poar  haster  la  venue  des  François,  de 
peur  de  perdre  vne  si  belle  occasion. 
Personne,  après  tout,  ne  vouloit  entre- 
prendre de  remener  quelqu'vn  de  nous 
à  Kebec,  de  peur  de  laisser  passer  la 
saison  de  se  fournir  de  Castors  et  les 
prouisions  de  toute  leur  année  :  car 
nous  estions  au  temps  que  toute  la 
leunesse  parloit  pour  la  chasse.  Nous 
estions  dans  le  desespoir  de  pouuoir 
faire  le  voyage,  quoy  qu'il  fust  absolu- 
ment nécessaire  pour  nostre  établisse- 
ment. Il  y  auoit  desia  plus  de  deux 
mois  que  nous  vsions  de  toutes  sortes 
de  machines  pour  en  venir  là,  mais  en 
vain.  Enfin  nous  nous  aduisasmes  de 
faire  vne  neufuaine  à  sainct  lean  Bap- 
tiste, Patron  de  cette  Mission,  disants 
neuf  Messes  pour  obtenirdu  iour  en  vne 
affaire  où  nous  ne  voyons  goutte.  Et 
voila  que,  contre  nostre  attente  et  contre 
toute  apparence  humaine,  sans  sçauoir 
comment  cela  s'est  fait  ny  par  qui,  im- 
médiatement après  la  neufiéme  Messe, 
ie  pars  d'Onnontagué,  accompagné  de 
deux  ieunes  hommes  des  plus  considé- 
rables du  Bourg,  et  de  quelques  autres, 
à  qui,  sans  doute,  sainct  lean  inspira 
l'entreprise  de  ce  voyage  :  aussi  le  Chef 
de  l'escorte  se  nommoit  lean  Baptiste  ; 
c'est  le  premier  baptizé  des  Iroquois  en 
pleine  santé. 

Ce  fut  sur  les  neuf  heures  du  second 
iour  de  Mars,  après  auoir  célébré  la 
saincte  Messe,  et  dit  mon  adieu  au  Pays 
par  le  Baptesme  d'vn  enfant,  à  qui  ie  le 
conferay  auanl  mon  départ.  Nous  fismos 


¥  i 


I 


rît 


36 


Relation  de  la  Nouuelle 


ï 


«!  ' 


il 

-il 


cinq  lieues  pour  cette  première  iournée, 
d'vn  temps  de  printemps  plustost  que 
d'hyuer  ;  il  se  changea  bientost,  et  la 
pluie  nous  obligea  de  passer  vn  iour  et 
deux  nuits,  au  milieu  d'vn  bois,  dans 
vne  maison  sans  portes,  sans  fenestres 
et  sans  murailles. 

Le  quatrième  de  Mars,  après  six  pe- 
tites lieues,  nous  gisions  au  bord  du  lac, 
qui  se  termine  à  Tirhiroguen.  Celte 
iournée  fut  rude,  ayant  presque  toujours 
eu  ou  la  neige,  ou  l'eau  iusqu'aux  genoux. 
Nous  passons  encore  vn  iour  et  deux 
nuits  en  ce  second  giste  :  car  le  Lac  que 
nous  pensions  trauerser  sur  sa  glace, 
commençoit  à  se  dégeler  ;  mais  nous 
ressentions  bien,  par  le  froid  de  la  se- 
conde nuit,  que  le  passage  seroit  libre 
et  le  pont  solide. 

En  elfet,  nous  fismes  sur  la  glace 
vne  grande  lieuë  et  demie  ;  après  quoy, 
c'étoit  vn  plaisir  de  march(M"  mollement 
sur  la  neige  ;  il  nous  fallut  pourtant 
mettre  bien  auant  dans  l'eau,  pour  pas- 
ser vne  petite  Riuiore  qui  auoit  résisté 
à  la  violence  du  froid. 

Le  septième  de  Mars,  après  vn  léger 
repos,  nous  partons  le  matin,  et  mar- 
chant iusqu'au  soir  sans  rien  prendre, 
nous  ne  peusmes  arriuer  à  Oeiatomi '- 
hengué,  que  le  lendemain  vn  peu  auant 
midy.  Nous  espérions  nous  pouuoir  em- 
barquer sur  le  grand  Lac  ;  mais  quoy 
qu'il  ne  fust  pas  gelé,  tous  les  bords 
estoient  tellement  occupez  de  monceaux 
de  neige  et  de  gros  glaçons,  qu'il  ne  fai- 
soit  pas  bon  s'en  approcher.  Nous  llsmes 
donc  deux  petites  lieues  sur  le  beau 
sable  ;  et  après  auoir  donné  la  chasse 
à  vn  nombre  incroyable  d'Outardes,  qui 
font  là  leur  retraite  pendant  lllyuer,  en 
vn  petit  marescagtî,  nous  y  faisons  la 
noslre  pour  cette  nuit. 

Le  neuliéme  iour  nous  fut  assez  fâ- 
cheux. Nous  marchâmes  sur  vn  Estang 
glacé,  mais  tousiours  le  pied  en  l'eau, 
à  cause  que  la  phiye,  qui  estoit  tombée 
le  matin,  nestoit  pas  encore  gelée.  Nous 
vinsmes  enfin  sur  vn  beau  sable,  sur  les 
riues  du  grand  Lac  ;  mais  nous  fusmes 
arreslez  par  vne  Riuiere  profonde  dont 
la  glace  n'estoit  pas  assez  forte  pour 
nous  porter,    On  cherche  toutes  sortes 


de  moyens  pour  la  passer  :  et  comme 
on  n'en  trouuoit  point,  mes  gens  font 
halte  pour  délibérer  de  ce  qu'on  deuoit 
faire.  Us  passent  plus  de  trois  heures 
à  trembler  de  froid,  plus  tost  qu'à  con- 
sulter. Vous  pouuez  croire  que  l'en 
auois  aussi  ma  part.  Le  résultat  fut 
de  retourner  sur  vne  partie  de  nos  pas, 
pour  chercher  vn  endroit  propre  pour 
passer  la  nuit.  Nous  trauersons  donc 
vn  autre  Lac  auec  la  mesme  incommo- 
dité que  le  matin  ;  mais  auec  cette  diffé- 
rence, que  nous  fusmes  accompagnez 
d'vne  grosse  pluye,  qui  enfin  nous  con- 
traignit de  nous  cacher  sous  des  écorces. 

Le  iour  d'après,  nous  montons  vne 
lieuë  au  dessus  de  l'embouchure  de  la 
Riuiere  qui  nous  auoit  arrestez.  Nous  la 
Irouuions  assez  fortement  gelée  pour  la 
trauerser.  Mais,  ô  mon  Dieu,  que  de 
peine  pour  aller  reprend le  nostre  che- 
min. 11  fallut  passer  au  trauers  d'vne 
vaste  prairie  pleine  d'eau,  parmy  des 
neiges  molles  et  à  demy  fondues,  par 
des  bois  et  par  des  eslangs  ;  et  après 
avoir  fianehy  ces  difficultez,  il  nous  fal- 
lut mettre  trois  fois  à  l'eau  pour  passer 
les  Riuieres  qui  se  rencontroiiiut.  Enfin 
ayant  cheminé  tout  le  iour,  nous  liou- 
uasmes  sur  le  soir,  que  nous  n'auions 
auancé  que  trois  lieues  dans  nostre  route, 
(l'est  dans  les  faiigues  que  Dieu  est  fort, 
et  dans  l'amertume  qu'on  le  trouue  bien 
doux. 

Nous  marchons  presque  tout  l'onzième 
iour  sur  la  glnce  du  grand  Lac,  mais 
tousiours  le  pied  à  l'eau,  à  cause  du 
dégel,  qui  faisoit  que  noslre  marche 
n'étoit  pas  trop  asseurée  ;  car  nous  en- 
tendions quelquesfois  craquer  la  glace 
sous  nous,  et  il  falloit  que  quolques-vns 
des  plus  hardis  marchassent  douant, 
pour  sonder  le  fort  et  le  foible.  Nous  ne 
laissions  pas  pourtant  de  nous  écarter 
de  deux  et  trois  lieues  de  la  terre,  pour 
abréger  le  chemin  qu'il  nous  eust  fallu 
faire  si  nous  eussions  cottoyé  les  bords 
du  Lac.  Apres  sept  bonnes  lieues,  la 
pluye  nous  arreste  ;  elle  ne  cesse  ny  la 
nuit,  ny  le  iour  suiuant  ;  elle  redoubla 
si  fort  la  seconde  nuit,  que  nous  estans 
couchez  sur  la  terre,  nous  nous  trou- 
uasmes  bientost  estendus  dedans  l'eau  ^ 
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nostre  petite  abanne  estoit  deuenuê  en 
peu  de  temps  vn  grand  estang.  On  se 
leue  ;  on  cherche  à  se  placer  à  sec.  Les 
vns  se  mettent  sur  de  petites  buttes  ; 
mais  ils  s'exposent  à  l'eau  qui  tombe  du 
Ciel  en  abondance,  voulant  éuiter  celle 
qui  estoit  sur  la  terre.  Quelques-vns 
vont  chercher  vn  endroit  plus  eminent, 
pour  y  faire  du  feu  et  bastir  vne  ca- 
banne  ;  mais  la  nuit,  la  neige  et  la  pluye 
les  en  empeschent.  Les  plus  paresseux 
demeurent  iusqu'au  iour  en  Testât  où 
ils  estoient,  de  peur  de  trouuer  pis  ; 
vne  nuit  sembleroit  bien  longue  en  cet 
estât,  si  Dieu  ne  l'éclairoit.  Quoy  qu'il 
en  soit,  celuy  qui  auoit  plus  de  patience, 
estoit  le  mieux  couché. 

Le  iour  venu,  nous  nous  vismes  tous 
trempez  et  tous  en  desordre.  Si  fallut-il 
encore  patienter  :  car  le  vent,  la  neige 
et  la  pluye  sembloient  conspirer  en- 
semble à  nous  arrester  en  un  si  mauuais 
poste. 

Nous  le  quittons  après  deux  iours  et 
trois  nuits  ;  et  ayants  fait  sept  lieues  sur 
la  glace  et  partie  sur  la  neige,  nous  bâ- 
tissons nostre  hostellerie  en  vn  lieu  vn 
peu  plus  raisonnable.  Nos  Saunages  se 
lassant  de  viure  dans  ces  fatigues,  auec 
vne  nourriiure  moindre,  que  si  nous 
n'eussions  eu  que  du  pain  simplement 
et  de  l'eau,  se  mirent  à  chasser.  Ils 
tuèrent  vn  Cerf  et  quelques  Chats  sau- 
nages, qui  rétablirent  nos  forces. 

Nous  partons  le  seizième  auec  vn 
très-beau  temps  ;  mais  l'attrait  de  la 
proye  est  trop  grand  pour  des  personnes 
qui  en  font  tout  leur  bonheur.  Ap.es 
deux  lieues  de  chemin,  les  uns  se  ca- 
bannent,  pondant  que  les  autres  courent 
le  Cerf.  La  ioumée  ne  fut  pas  difficile, 
puis  qu'outre  que  nous  fismes  peu  de 
chemin,  nous  en  fusmes  quittes  pour 
nous  mettre  vne  fois  à  l'eau  iusqu'aux 
genoux. 

Tout  le  dix-septiéme  se  passa  le  pied 
à  l'eau,  dans  vn  temps  rude  et  par  vn 
chemin  affreux  ;  tantost  il  faut  grimper 
sur  des  montagnes  de  neiges  auec  les 
pieds  et  les  mains,  tantost  marcher  sur 
de  gros  glaçons,  tantost  passer  des  Ma- 
rais, puis  s'enfoncer  dans  des  bros- 
sailles,  abbattre  des  arbres  pour  faire 


des  ponts  sur  des  Riuiercs,  trauerser 
des  torrens,  s'échapper  des  précipices  ; 
et  au  bout  de  la  ioumée,  nous  n'auions 
fait  que  quatre  bien  petites  lieues.  En- 
fin, pour  reconfort,  nous  logeons  dans 
vne  hostellerie,  où  il  n'y  a  pain,  ny  vin, 
ny  lict  ;  mais  en  vérité.  Dieu  y  est  tout 
entier. 

Le  dix-huictiéme,    nous  fismes  six 
lieues. 

Le  dix-neufiéme,  iour  de  S.  Joseph, 
comme  nous  poursuiuions  nostre  route, 
marchant  sur  la  glace  du  grand  Lac, 
elle  s'ouurit  sous  l'vn  de  mes  pieds.    le 
m'en  tiray  plus  heureusement   qn'vn, 
panure  Chasseur  Onnontaguehronnon, 
qui,  après  s'estre  long-temps  débattu 
contre  les  glaces  qui  luy  auoient  man- 
qué, fut  abysmé  et  perdu  dedans  l'eau, 
sans  que  iamais  on  le  pût  secourir. 
Apres  auoir  éuité  ces  dangers,  nous  en- 
trons dans  vn  chemin  extrêmement  dif- 
ficile. Ce  sont  des  rochers  hauts  comme 
des  tours,  et  tellement  escarpez,  qu'on 
y  marche  autant  des  mains   que  des 
pieds.    Cela  fait,  il  fallut  courrir  trois 
lieues  sans  relasche  sur  d'autres  glaces, 
de  peur  d'enfoncer,  et  en  suitte  passer 
la  nuit  sur  vn  rocher  vis  à  vis  d'Oton- 
diata,  qui  est  le  passage  et  le  chemin 
ordinaire  pour  aller  à  la  Chasse  des  Cas- 
tors. Nous  fismes  vn  canot  pour  trauer- 
ser le  Lac.     Comme  nous  estions  vingt 
de  compagnie,  quelques-vns  s'embar- 
quèrent les  premiers.     Approchant  de 
l'autre  riue  du  Lac,  ils  brisèrent  le  de- 
uant  de  leur  batteau  contre  vne  glace  ; 
les  voila  tous  à  l'eau,  les  vns  attrapant 
les  débris  du  canot,  et  les  autres  la 
glace  qui  l'auoit  rompu.  Ils  font  si  bien 
qu'ils  se  saunèrent  tous  ;  et  après  auoir 
radoubbé  ce  Nauire  d'écorces,  ils  nous 
le  renuoyent  pour  passer  après  eux  : 
ce  que  nous  fismes  la  nuit  du  vingt  et 
vniéme  de  Mars.    Nous  n'auions  mangé 
à  nostre  disner  que  fort  peu  de  racines 
bouillies  dans  l'eau  claire  :  si  fallut-il 
nous  coucher  sans  soupper  et  sur  des 
cailloux,  à  l'enseigne  des  Etoilles,  abriez 
d'vn  vent  de  bise,  qui  nous  glaçoit.    La 
nuit  suiuanto  nous  couchasmcs  plus  mol- 
lement, mais  non  pas  plus  commodé- 
ment, nostre  lict  fut  la  neige  ;  et  le  iour 
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d'après,  la  pluye  nous  fit  compagnie 
dans  vn  chomin  horrible,  par  des  ro- 
chers épouuaiitables  à  voir,  tant  pour 
leur  hauteur  que  poui'  leur  grosseur,  et 
aussi  dangereux  à  descendre  que  diffi- 
ciles à  inonter:  on  s'entredonne  la  main 
les  vns  aux  autres  pour  les  franchir  ;  ils 
bordent  le  Lac  qui,  n'estant  pas  encore 
tout  déglacé,  nous  oblige  à  ce  trauail. 

Vn  Cerf,  sur  le  matin  du  viugt-cin- 
quiéme,  nous  retarde  iusqu'au  midy. 
Nous  fismes  trois  lieues  de  beau  temps, 
d'assez  beau  chemin.  Nous  trouuons 
bien  à  propos  à  nostre  giste  vn  canot, 
ou  plustost  un  arbre  entier  creusé,  que 
Dieu  semble  nous  auoir  mis  entre  les 
mains  pour  passer  le  reste  du  Lac  sans 
craindre  la  glace. 

Nous  nous  embarquons  le  lendemain 
sept  personnes  dans  cet  arbre,  et  arri- 
uons  le  soir  à  l'embouchure  du  Lac,  qui 
se  termine  par  vn  sault  et  par  des  ra- 
pides violents.  Dieu  nous  fit  encore  icy 
vne  grâce  bien  particulière  :  en  quittant 
nostre  arbre,  nous  fismes  rencontre  d'vn 
assez  bon  canot  d'ecorce,  auec  lequel 
nous  fismes  quarante  lieues  en  vn  iour 
et  demy,  n'en  ayant  pas  fait  dauantage 
à  pied  les  trois  semaines  précédentes, 
tant  pour  l'horreur  du  temps  que  des 
chemins. 

Enfin,  le  trentième  de  Mars  nous  ar- 
riuons  à  Montréal,  estans  partis  d'On- 
nontagué  le  second.  Nostre  cœur  trouua 
icy  la  ioye  que  ressentent  les  Pèlerins, 
quand  ils  arriuent  en  leur  païs.  Et  Dieu 
nous  ayant  conserué  d'vne  façon  si  par- 
ticulière, dans  vn  si  dangereux  voyage, 
nous  fait  voir  qu'il  veille  plus  qu'on  ne 
eut  s'imaginer  sur  le  salut  des  Iroquois. 
u'il  en  soit  beuy  à  iamais. 


s: 


Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaist  en 
passant,  qu'on  a  receu  des  lettres  ve- 
nues nouuellementde  Kebec  par  le  der- 
nier vaisseau,  qui  portent  que  le  Père 
Claude  d'Ablon,  dont  nous  venons  de 
voir  le  lournal,  est  retourné  à  Ononta- 
gué  auec  le  Père  François  le  Mercier, 
Supérieur  de  cette  Mission,  le  Père  René 
Menard,  le  Père  Jacques  Fremin,  le 
Frère  Ambroise  Broar,  et  le  Frère  lo- 


seph  Boursi«r,  qui  vont  tous  ioindre  le 
Pero  losoph  Chaumonot,  demeuré  dans 
le  Pais  des  Iroquois.  Ils  sont  escortez 
d'vne  cinquantaine  de  braues  François, 
qui  ont  desia  commencé  vne  bonne  ha- 
bitation au  centre  de  toutes  ces  Nations. 
Nous  en  verrons  le  succez  l'an  prochain. 
Dieu  aidant.  Les  Pères  demandent  des 
Ouuriers  Ëuangeliques,  et  le  secours  des 
prières  de  tous  ceux  qui  aiment  le  salut 
de  ces  Peuples.  Comme  les  dépenses 
qu'il  faut  faire  pour  soustenir  vne  telle 
entreprise,  sont  très-grandes,  si  ceux 
qui  font  profession  de  contribuer  à  la 
Conuersion  des  Saunages,  vouloient 
soustenir  cette  Mission,  ils  feroient  va 
grand  seruice  à  Dieu.  On  a  baptizé  en 
diuers  endroits,  depuis  qnelque  temps, 
plus  de  quatre  cents  cinquante  Sau- 
uages,  petits  et  grands,  nonobstant  les 
troubles  et  les  obstacles  de  la  guerre. 
Si  on  peut  maintenir  les  Prédicateurs 
de  l'Euangile  dans  ces  Contrées,  que 
i'appellerois  volontiers  le  Pais  des  Mar- 
tyrs, on  en  baptizera  bien  dauantage. 
Fiat,  fiât. 


CHAPITRB  XIV.       - 

De  l'arriuée  d'vne  troiippe  d'Algonquins, 
nommez  les  Outaouaks. 

Le  sixième  iour  du  mois  d'Aoust  de 
l'année  1654.  deux  ieunes  François, 
pleins  de  courage,  ayant  eu  permission 
de  Mons.  le  Gouuerneur  du  Pais,  de  s'em- 
barquer auec  quelques-uns  de  ces  Peu- 
ples, qui  estoient  descendus  iusques  à 
nos  habitations  Françoises,  firent  vn 
voyage  de  plus  de  cinq  cents  lieues,  sous 
la  conduite  de  ces  Argonautes,  portés, 
non  dans  de  grands  Gallions,  ou  dans 
de  grandes  Rambergues,  mais  dans  de 
petites  Gondoles  d'ecorce.  Ces  deux 
Pèlerins  pensoient  bien  retourner  au 
Printemps  de  l'an  1655.  mais  ces  Peu- 
ples ne  les  ont  ramenez  que  sur  la  fin 
du  mois  d'Aoust  de  cette  année  1656. 
Leur  arriuée  a  causé  vne  ioye  vniuer- 
seile  à  tout  le  Pais.    Car  ils  estoient  ac- 
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compagnez  de  cinquante  canots  chargés 
de  marchandises,  que  les  François  vont 
chercher  en  ce  bout  du  monde.  Cette 
flotte  marchoit  graueraent  et  en  bel 
ordre,  poussée  par  cinq  cents  bras  sur 
noslre  grand  fleuue,  et  conduitte  par 
autant  d'yeux,  dont  la  pluspart  n'auoienl 
iamais  veu  les  grands  canots  de  bois,  ie 
veux  dire  les  Nauires  des  François. 

Ayant  mis  pied  à  terre  au  bruit  eston- 
nant  des  Canons,  et  ayant  basty  en  vn 
moment  leurs  maisons  volantes,  les  Ca- 
pitaines montèrent  au  Fort  sainctLouys, 
pour  aller  saluer  Mons.  nostre  Gouuer- 
neur,  portant  leurs  paroles  en  la  main  : 
c'estoient  deux  présents,  qui  passent 
pour  des  paroles  parmy  ces  Peuples. 
L'vn  de  ces  deux  présents  demandoit 
des  François  pour  aller  passer  l'Hyuer 
en  leur  Pais  ;  et  l'autre  demandoit  des 
Pères  de  nostre  Compagnie,  pour  en- 
seigner le  chemin  du  Ciel  à  toutes  les 
Nations  de  ces  grandes  Contrées.  On 
leur  répondit  à  leur  mode  par  des  pré- 
sents, leur  accordant  tres-volontiers  tout 
ce  qu'ils  demandoient.  Mais  pendant 
que  ceux  qui  sont  destinez  pour  cette 
grande  entreprise,  se  préparent,  appre- 
nons quelque  chose  de  nouueau  des  deux 
Pèlerins  François  et  de  leurs  hostes. 

Premièrement,  il  est  bon  de  remar- 
quer que  la  langue  Huronne  s'estend 
bien  cinq  cents  lieues  du  costé  du  Sud, 
et  la  langue  Algonquine,  plus  de  cinq 
cents  du  costé  du  Nord.  le  sçay  bien 
qu'il  y  a  quelque  petite  différence  entre 
ces  Nations  ;  mais  cela  consiste  en  quel- 
ques dialectes  qu'on  a  bientost  apprises, 
et  qui  n'altèrent  point  le  fond  de  ces 
deux  langues. 

Secondement,  il  y  a  quantité  de  Lacs 
au  quartier  du  Nord,  qui  passeroient 
bien  pour  des  Mers  douces,  et  le  grand 
Lac  des  Hurons,  et  vn  autre  qui  luy  est 
voisin,  ne  cèdent  point  à  la  Mer  Caspie. 

En  troisième  lieu,  on  nous  a  marqué 
quantité  de  Nations  aux  enuirons  de  la 
Nation  de  Mer,  que  quelques-vns  ont 
appelle  les  Puants,  à  cause  qu'ils  ont 
autrefois  habité  sur  les  riues  de  la  Mer 
qu'ils  nomment  Ouinipeg,  c'est  à  dire 
eau  puante.  Les  Liniouck,  qui  leur 
sont  voisins,  sontenuirun  soixante  Bour- 


gades. Les  Nadouesiouek  en  ont  bien 
quarante.  Les  Ponarak  en  ont  pour  le 
moins  trente.  Les  Kiristinons  passent 
tous  ceux-là  en  estenduë  ;  ils  vont  ius- 
ques  à  la  Mer  du  Nord.  Le  Pais  des 
Hurons,  qui  n'auoit  que  dix-sept  Bour- 
gades dans  l'estenduë  de  dix-sept  lieues 
ou  enuiron,  nourrissoit  bien  trente  mille 
personnes. 

Vn  François  m'a  dit  autrefois,  qu'il 
auoit  veu  trois  mille  hommes  dans  vne 
assemblée  qui  se  Ut  pour  traiter  de  paix, 
au  Pais  des  gens  de  Mer.  Tous  ces 
Peuples  font  la  guerre  à  d'autres  Nations 
plus  éloignées  ;  tant  il  est  vray  que  les 
hommes  sont  des  Loups  à  l'égard  des 
hommes,  et  que  le  nombre  des  fous  est 
iniiny.  Ces  fous  se  tuent,  se  voulant 
donner  la  loy  les  vns  aux  autres.  Pa- 
tience pour  des  Barbares  qui  ne  con- 
noissent  pas  Dieu  ;  mais  ceux  qui  font 
profession  de  le  connoistre,  et  qui  sça- 
uent  qu'il  est  vn  Dieu  de  paix,  que  sa 
demeure  est  dans  la  paix,  et  qu'il  veut 
gouuerner  les  hommes  comme  vn  Sa- 
lomon  paciûque  ;  ceux-là,  dis-je,  sont 
bien  plus  coupables.  Les  Saunages 
Chrestiens  demandent  pourquoy  ceux 
qui  sont  baptizez  au  de  là  de  la  Mer, 
c'est  à  dire  en  Europe,  se  font  la  guerre 
les  vns  aux  autres,  au  lieu  de  les  venir 
secourir  contre  ceux  qui  les  empeschent 
d'estre  instruits  et  de  croire  en  Dieu  pai- 
siblement,et  qui  fontmourir  les  Croyants. 

Disons  en  quatrième  lieu,  que  ces  deux 
ieunes  hommes  n'ont  pas  perdu  leurs 
peines  dans  leur  grande  course  :  ils  n'ont 
pas  seulement  enrichy  quelques  Fran- 
çois à  leur  retour  ;  mais  ils  ont  donné 
beaucoup  de  ioye  à  tout  le  Paradis  dans 
leur  voyage  :  ayant  baptizé  et  enuoyé 
au  Ciel  enuiron  trois  cents  petits  enfants 
qui  ont  commencé  à  connoistre  et  à 
aimer  et  posséder  Dieu,  en  mesme  temps 
qu'ils  ont  esté  lauez  dans  son  Sang  nar 
les  eauës  du  Baptesme.  Ils  ont  reuoillé 
dans  l'esprit  de  ces  Peuples  le  souuenir 
des  beautez  de  nostre  Créance,  dont  ils 
auoient  eu  vne  première  teinture  au  Pais 
des  Hurons,  lors  qu'ils  alloient  visiter 
nos  Pères  qui  l'habiloient,  ou  que  quel- 
ques-vns de  nous  autres  s'approchoient 
des  Contrées  voisines  de  leur  Pais. 
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CHAPITRE  XV. 


Le  départ  dea  Algonquins  Oulouaks,  et 
de  leur  défaite. 

Pendant  que  ces  Peuples  Taisoient  leur 
petit  traficq,  trente  ieiines  François  s'é- 
quipèrent pour  les  accompagner  iusques 
en  leur  Pais,  et  en  rapporter  des  peaux 
de  bestes  mortes.  le  leurdonnay  pour 
guides,  dans  les  voyes  de  leur  salut,  le 
Père  Léonard  Gareau  et  le  Père  Gabriel 
Dreuillettes,  anciens  Ouuriers  Euange- 
liques,  bien  versez  dans  les  langues  Hu- 
ronne  et  Algonquine.  Ils  estoient  rauis 
de  se  voir  choisis  les  premiers,  pour 
porter  lesus-dhrist  dans  vn  Pays  égale- 
ment remply  de  Croix,  de  ténèbres  et 
de  morts.  Vn  Frère  de  nostre  Com- 
pagnie, nommé  Louys  le  Boésme,  dé- 
sira d'estre  de  la  partie,  pour  secourir 
les  Pères,  avec  lesquels  se  ioignirent 
trois  ieunes  hommes  François,  bien  ré- 
solus de  viure  et  de  mourir  auec  les  Pré- 
dicateurs de  l'Euangile. 

Le  iour  du  départ  arresté,  cette  es- 
couade se  ioint  auec  le  gros  des  Sau- 
uages.  On  met  les  canots  en  l'eau,  on 
s'embarque  lestement,  on  fait  ioûer  les 
auirons,  et  le  dernier  Adieu  se  dit  à 
coups  de  fusils  et  de  canons.  Mais, 
ô  mon  Dieu,  que  les  choses  humaines 
sont  inconstantes  !  Tel  est  remply  de 
ioye  au  matin,  qui  meurt  de  tristesse 
auant  la  nuit. 

A  peine  cette  Flotte,  composée  de  plus 
de  soixante  Vaisseaux,  auoit-elle  vogué 
vne  iournée  sur  le  grand  fleuue,  qu'elle 
fait  rencontre  d'vn  Canot,  conduit  par 
deux  Soldats  François,  enuoyez  par  le 
Gouuerneur  des  Trois  Riuieres,  pour 
donner  aduis  que  l'Iroquois  Agneronon, 
grand  ennemy  des  Algonquins  et  des 
Hurons,  estoit  en  campagne,  et  qu'il 
ne  manqueroit  pas  de  leur  dresser  des 
embusches  dans  leur  voyage.  En  effet, 
il  s'estoit  caché  à  l'abry  d'vne  pointe, 
pour  les  surprendre  au  passage  ;  mais 
il  fut  trompé  pour  ce  coup  :  car  nos  gens 
redoublant  leur  courage,  firent  iouër  si 
fortement  et  si  adroitement  leurs  aui- 


rons, qu'ils  passèrent  promptement  à  la 
faneur  de  la  nuit,  sans  estre  apperceus, 
et  arriuerent  sains  et  saunes  au  Boui^ 
des  Trois  Riuieres. 

Nos  trente  François,  qui  s'estoienl 
équipez  en  vn  moment  pour  vn  voyage 
de  cinq  cents  lieues,  voyant  par  l'expé- 
rience de  vingt-huict  lieues  qu'ils  auoient 
desia  faites,  qu'ils  n'estoient  pas  mon- 
tez de  bons  Canots,  en  ayant  desia  creué 
quelques-vns,  et  que  leurs  prouisions 
estoient  bien  courtes  pour  vn  chemin  si 
long,  que  d'ailleurs  ils  seroient  con- 
traints de  mettre  la  main  aux  armes,  si 
r  Agneronon,  auec  lequel  nous  auons  vne 
paix  de  ie  ne  sçay  quelle  couleur,  atta- 
quoit  leur  Flotte,  ingèrent  à  propos  de 
remettre  la  partie  au  Printemps  de  l'an- 
née suiuante. 

Nos  deux  Pères  qui  voyoient  bien  le» 
dangers  où  ils  s'exposoient,  mais  qui 
n'ignoroient  pas  aussi  que  le  traficq  des 
Ames  qu'ils  alloient  faire,  estoit  plus 
noble  que  celuy  des  peaux  que  nostre 
Escouade  Françoise  abandonnoit,  ne 
voulurent  iamais  quitter  la  partie.  Ils 
s'embarquent  auec  le  Frère  et  auec  les 
trois  François  qui  s'estoient  ioints  auec 
eux,  méprisans  leur  vie  pour  le  salut  de 
ces  Peuples,  ausquels  ils  s'estoient  don- 
nez pour  l'amour  de  lesus-Christ. 

Les  voila  donc  sur  les  eaux,  auec  deux 
cent  cinquante  Saunages  Algonquins, 
à  la  reserue  de  quelques  Hurons  écha- 
pez  du  naufrage  de  leur  ancien  Pais.  Ils 
se  font  Barbares,  pour  ainsi  dire,  auec 
les  Barbares,  pour  les  rendre  tous  en- 
fants de  Dieu. 

Les  Iroquois  Agneronons,  qui  n'é- 
toient  qu'enuiron  six  vingts,  voyant  que 
leurs  ennemis  estoient  passez,  les  sui- 
uent  à  la  sourdine,  à  force  de  bras  et 
de  rames.  Ils  marchoient  la  nuit  serrez 
et  sans  bniit,  se  cachant  le  iour  dans 
les  bois,  enuoyant  des  espions  pour  re- 
connoistre  la  marche  des  Algonquins. 
Ce  qu'ils  liront  bien-tost  :  car  ces  pan- 
ures gens,  quoy  qu'auertis  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes,  faisoient  par  tout  vn 
grand  bruit.  Quantité  de  ieunes  gens 
qui  n'auoient  iamais  manié  d'armes  à 
feu,  en  ayant  acheté  des  François,  pre- 
noicnt  vn  singulier  plaisir  au  petit  ton- 
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nerre  qiie  leurs  arquebuses  faisoient 
rouler  dans  l'écho  des  forests.  On  dit 
mesme  qu'vn  ieune  Iroquois,  amy  de  la 
paix,  leur  vint  donner  aduisde  marcher 
en  silence,  et  que  ses  gens  estoient  aux 
aguets  pour  les  surprendre  ;  mais  ces 
ieunes  étourdis  se  fiant  en  leur  courage 
et  en  leur  nombre,  n'auoient  des  oreilles 
que  pour  le  bruit  qu'ils  faisoient  eux- 
mesmes,  s'arrestant  fort  souuent  à  tirer 
sur  le  gibier  qu'ils  rencontroient. 

L'iroquois  prend  le  douant,  se  saisit 
d'vn  poste  fort  auantageux,  au  bord  de 
la  grande  Riuiere,  par  où  les  Algonquins 
deuoient  passer.  11  se  retranche  pre- 
mièrement sur  vne  petite  eminence,  auec 
des  arbres  qu'ils  ont  bien-tost  mis  à  bas. 
Les  Sentinelles  qu'il  auoit  placées  en 
des  lieux  fort  commodes,  pour  décou- 
urir  de  fort  loin  sur  le  grand  fleuue, 
ayans  auerty  leur  Capitaine  que  la  flotte 
paroissoit,  il  iette  vn  bon  nombre  de 
braues  Fuseliers  dans  des  ioncs  et  dans 
de  grands  herbiers,  en  vne  pointe  que 
nos  gens  venoient  friser.  Six  Canots 
de  Hurons  et  quelques  autres  Algon- 
quins, précédant  le  gros  d'enuiron  cin- 
quante ou  soixante  pas,  s'estant  venus 
ietter  dans  les  pièges  sans  y  penser,  re- 
ceurent  vne  gresle  de  plomb  si  prompte 
et  si  rude,  que  plusieurs  furent  tuez, 
sans  sçauoir  qui  leur  auoit  donné  le 
coup  de  la  mort.  Aussi  tostque  les  Iro- 
quois eurent  fait  leur  décharge,  ils  sor- 
tent de  leur  embuscade  comme  des 
Lyons  de  leur  tanière,  se  iettent  sur 
ceux  qui  estoient  encore  en  vie  et  les 
traisnent  dans  leur  fort.  Le  Père  Léo- 
nard Gareau,  qui  estoit  dans  cette  auant 
garde,  fut  blessé  d'vn  coup  de  fusil  qui 
luy  rompit  l'épine  du  dos. 

Ceux  qui  suiuoient,  voyant  ce  beau 
ménage,  prennent  les  armes,  se  iettent 
à  terre,  courront  après  l'ennemy  ;  mais 
ils  rencontrent  bien-tost  vn  retranche- 
ment, ou  vn  fort  qui  fait  feu  de  tous 
costez  :  ils  l'enuironnent,  ils  l'attaquent, 
on  en  tuë,  on  en  blesse  de  part  et  d'au- 
tre. L'iroquois  se  deffend  si  bien,  que 
les  Algonquins  ne  le  purent  enleuer,  ny 
porter  à  sortir  de  son  fort  pour  venir 
au  combat.  Il  sçauoit  bien  qu'il  n'estoit 
pas  égal  en  nombre,  et  que  la  peau  de 


Lyon  luy  manquant,  il  s'estoit  fort  bien 
serui  de  celle  du  Renard. 

Nos  gens  voyant  cela,  mettent  la  main 
à  la  hache,  font  en  peu  de  temps  vn  fort 
assez  proche  de  celuy  des  Iroquois,  pour 
se  mettre  à  l'abry  et  se  pouuoir  vn  peu 
rafraischir.  Ils  attendoient  que  les  Iro- 
quois quittassent  leur  Réduit,  afin  de  les 
pouuoir  poursuiure  ;  mais  ils  se  tinrent 
clos  et  couuerts.  Les  Algonquins  voyant 
que  la  saison  les  obligeoit  de  hasler  leur 
retour  en  leur  Pais,  parlementent  auec 
les  Iroquois,  leur  font  vn  présent  à  ce 
qu'ils  décampent  ;  se  retirent  les  pre- 
miers, pour  leur  donnerle  passage  libre. 
Les  Iroquois  refusent  le  présent,  ils  font 
la  sourde  oreille,  résolus  de  charger  en- 
core nos  gens  ;  mais  ils  furent  trompez  : 
car  les  Algonquins  feignant  de  se  vou- 
loir fortifier  dauantage,  pour  attendre 
le  départ  de  l'iroquois,  firent  vn  bruit 
comme  d'vn  abbatis  de  bois,  à  grands 
coups  de  hache  ;  et  pendant  ce  tinta- 
marre, les  Capitaines  faisoient  filer  dou- 
cement leurs  gens  dans  leurs  Canots,  à 
la  faneur  des  ténèbres  de  la  nuit.  C'est 
ainsi  qu'ils  euaderent,  laissant  dans  leur 
fort  le  Père  Gabriel  Dreuillettes  et  son 
Compagnon,  et  les  trois  François  qui 
s'estoient  liez  auec  eux.  Le  Père  les 
vouloit  suiure  ;  mais  pas  vn  ne  les  vou- 
lut embarquer.  Qui  veut  solidement 
prescher  le  Crucifix,  ne  doit  attendre 
que  des  Croix. 


CHAPITRE  XVI. 

De  la  mort  du  Père  Léonard  Garreau. 

Dans  la  déroute  du  Pais  des  Hurons, 
ces  panures  Peuples  se  répandirent  de 
tous  costez  :  les  vus  dans  la  Nation 
neutre  :  vne  bonne  bande  se  réfugia  à 
Kebec,  dans  le  sein  des  François  ;  et 
quelques-vns  se  retirèrent  au  Pais  des 
Algonquins,  nommez  Outaouaks,  dont 
nous  venons  de  parler.  Vne  partie  de 
ces  panures  fugitifs  étoient  descendus  à 
Kebec  auec  les  Algonquins  ;  et  comme 
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ils  auoicnt  connu  h;  Père  Léonard  Gar- 
ntaii  dans  leur  ancien  Pais,  et  qu'ils 
auoient  desia  receu  de  luy  quelque  tein- 
ture de  noslre  Créance,  il  leur  fut  bien 
aisé,  inuitant  leur  ancien  Pasteur,  de 
le  gagner.  11  auoitplus  d'enuie  de  leur 
prescliei  lesus-Ghrist,  qu'ils  n' auoient 
encore  de  volonté  de  le  receuoir.  Il  se 
lia  donc  auec  eux  dans  la  resolution  de 
donner  son  sang  et  sa  vie  pour  l'Ëuan- 
gile.  Il  voyoit  quasi  vne  mort  inéui- 
table,  dans  les  dangers  d'vne  entre- 
prise aussi  sainte  qu'elle  estoit  pénible. 
il  s'attendoit,  ou  d'estre  massacré  en 
diemin,  comme  il  a  esté,  ou  de  mourir 
de  faim  dans  vn  Pais  éloigné  de  cinq 
cents  lieues  des  François,  ou  d'estre 
mis  à  mort  par  le  songe  d'vn  Barbare  : 
toutes  ces  veuës  ne  reff»'ayoient  point. 

Ce  fut  le  Mercredy  trentième  d'Aoust 
de  cette  année  1656.  que  les  Iroquois 
estant  en  embuscade  et  faisant  vne  dé- 
charge sur  six  canots  Hurons  qui  mar- 
choient  les  premiers,  comme  nous  auons 
dit  au  Chapitre  précèdent,  blessèrent 
ce  bon  Père  à  mort.  Vne  balle  luy  ayant 
rompu  l'épine  du  dos,  le  renuersa  dans 
le  Canot  qui  le  portoit.  Aussi-tost  qu'il 
fut  blessé,  les  Iroquois  le  traisnerent 
comme  vn  chien  dans  leur  fort,  le 
dépouillèrent  tout  nud,  luy  rauissant 
mesme  sa  chemise,  ne  luy  laissant  qu'vn 
petit  calleçon.  Ils  le  tournoient  et  re- 
tournoient, pour  luy  arracher  la  balle 
du  corps.  Ils  luy  présentèrent  vn  breu- 
uage,  comme  une  médecine,  qu'il  ne 
voulut  point  prendre.  Il  fut  trois  iours 
couché  sur  la  platte  terre,  baigné  dans 
son  sang,  sans  boire  ny  manger,  sans 
Médecin,  sans  Chirurgien,  sans  autre 
secours  que  du  Ciel.  Enfin  ayant  esté 
frappé  le  Mercredy,  ils  le  portèrent  le 
Samedy  matin  à  Montréal,  iettant  deux 
méchans  petits  presens,  selon  leur  cous- 
tume  :  l'vn  pour  témoigner  qu'ils  estoient 
marris  de  l'accident  qui  estoit  arriué  ; 
l'autre  pour  essuyer  nos  larmes  et  ap- 
paiser  nos  regrets.  Tous  les  habitants 
de  Montréal  regardoient  et  honoroient 
ce  pauure  Père  comme  vn  Apostre  et 
comme  vn  Martyr,  luy  portant  compas- 
sion iusques  au  profond  du  cœur. 

Ayant  fait  rencontre  en  ce  lieu  du 


Père  Claude  Pijart,  Religieux  de  nostre 
Compagnie,  son  ame  fut  remplie  de  ioye, 
et  il  répandit  son  cœur  dans  le  cœur  de 
ce  bon  Père,  qui  nous  a  marqué  les  par- 
ticularitez  de  sa  mort.  Au  moment, 
dit-il,  qu'il  fut  blessé,  il  s'écria  :  Do- 
minef  accipe  spiritum  meum,  mon  Dieu, 
retirez  mon  esprit  ;  Domine,  ignosce  iUis, 
Seigneur,  pardonnez-leur.  11  dit  inge- 
nuëment  au  Père,  qu'il  n'auoit  eu,  ny 
dans  l'attaque,  ny  dans  sa  prise,  ny  dans 
les  mauuais  traitements  de  ses  meur- 
triers, aucune  indignation,  ny  mesme 
aucune  froideur  contre  eux  ;  mais  au 
contraire,  qu'il  ressentoit  vn  esprit  de 
douceur  et  de  compassion  pour  ceux  qui 
luy  ostoient  la  vie.  Il  dit  aussi,  que  se 
voyant  dépouillé  tout  nud,  il  ressentit 
vne  grande  ioye  et  vne  grande  satisfac- 
tion d'esprit,  se  voyant  mourir  dans  la 
nudité  de  lesus-Christ,  son  Maistre.  Mais 
cette  ioye  sensible  ne  dura  pas  long- 
temps :  Dieu,  voulant  acheueren  luy  son 
ouurage  et  le  purifier  entièrement,  se 
cacha,  et  le  priua  de  toute  consolation. 
C'est,  disoit-il,  la  plus  grande  peine  que 
i'aye  ressentie  dans  tous  mes  abandon- 
nements,  de  me  voir  comme  délaissé  de 
nostre  Seigneur.  Il  est  vray  qu'il  me 
fortifioit  en  la  pointe  de  mon  esprit,  par 
vne  conformité  amoureuse  que  i'auois  à 
sa  sainte  volonté,  le  remerciant  de  la 
faueur  et  de  l'honneur  qu'il  me  faisoit, 
de  donner  ma  vie  pour  luy. 

Le  Samedy  qu'il  nous  fut  apporté,  il 
se  confessa  trois  fois  fort  exactement, 
et  auec  vne  grande  contrition  ;  il  receut 
le  saint  Viatique,  et  en  suitte  l'Extrerae- 
Onction,  répondant  auec  pieté  aux  pa- 
roles et  aux  prières  de  l'Eglise.  Ah  ! 
que  ie  suis  indigne  des  faneurs  que  Dieu 
me  fait  !  disoit-il.  le  n'ay  qu'vn  regret, 
c'est  de  souffrir  si  peu,  d'estre  trop  à 
mon  aise,  et  de  n'auoir  pas  recherché 
assez  purement  la  gloire  de  Dieu.  11 
réïteroit  souuent  ces  paroles  :  lia,  Pater, 
quoniam  sic  placitum  fuit  ante  le  l  Fiat 
voluntas  tua  ;  Oiiy,  mon  Père,  puis  que 
cette  mort  est  agréable  à  vos  yeux,  que 
vostre  volonté  soit  faite.  Il  parloit  de 
sa  mort  comme  enchâssée  dans  la  mort 
de  lesus-Christ.  Enfin,  sur  les  onze 
heures  de  nuit  du  mesme  Samedy,  le 
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second  iour  do  Septembre,  vue  conuul- 
sion  l'emporta,  nous  laissant  à  tous  vue 
ioye  au  cœur,  et  vne  douce  espérance, 
que  son  sang  produiroit  vn  iour  des 
fruicts  dignes  de  la  gloire  de  Dieu.  On 
n'omit  rien  pour  honorer  ses  funérailles, 
et  pour  luy  témoigner  l'afTection  qu'on 
luy  portoit.  Son  corps  fut  mis  dans  le 
Cimetière  commun,  en  vn  lieu  destiné 
pour  les  Prestres,  sur  lequel  on  prétend 
de  faire  vn  iour  paroistre  quelques  mar^ 
ques  du  respect  qu'on  doit  à  sa  mémoire. 

l'auois,  dit  le  mesme  Père,  connu  tres- 
particulierement  dans  le  Païs  des  Hu- 
rons  et  admiré  la  haute  vertu  de  cet 
homme  de  Dieu.  le  me  souuiens  qu'hi- 
uernant  auec  luy  l'an  1644.  en  vn  lieu 
nommé  Endarahy,  et  passant  sur  vn 
étang  glacé,  le  quatrième  de  Décembre, 
iour  de  saincte  Barbe,  la  glace  se  rom- 
pant sous  mes  pieds,  i'enfonçay  dans 
l'eau  ;  luy,  sans  penser  au  danger,  ac- 
courut à  moy  pour  me  secourir  ;  la  glace 
manquant  sous  luy,  aussi  bien  que  sous 
moy,  nous  nous  vismes  tous  deux  à  deux 
doigts  de  la  mort  ;  mais  ayant  fait  vn 
vœu  en  l'honneur  de  la  Sainte,  dont  nous 
honorions  la  mémoire,  elle  procura 
nostre  deliurance  :  ce  que  i'attribuay  à 
ses  mérites. 

11  fit,  l'Esté  suiuant,  vn  voyage  auec 
moy  au  Païs  des  Nipisiriniens,  où  les 
fatigues  que  son  zèle  luy  faisoit  souffrir, 
le  ietterent  dans  vne  maladie  que  nous 
croyions  tous  eslre  mortelle  ;  mais  Dieu 
luy  reseruoit  vne  mort  plus  généreuse. 

l'ay  particulièrement  remarqué  et  ho- 
noré en  luy  vn  grand  respect  et  vne 
attention  exacte  en  toutes  les  choses  de 
deuotion  ;  vne  humilité  qui  me  confon- 
doit,  cherchant  en  toutes  rencontres  la 
soumission  et  le  mépris  ;  un  amour  ar- 
dent et  vn  infatigable  zèle  du  salut  des 
âmes,  qu'il  a  augmenté  après  dans  les 
diuerses  Missions  où  il  a  esté  employé. 
Il  aimoit  de  cœur  et  d'affection  la  saincte 
Vierge,  qui,  comme  ie  croy,  luy  a  pro- 
curé vne  mort  si  glorieuse. 

Voicy  comme  en  parle  un  autre  Père, 
à  qui  son  ame  estoit  assez  découuerte  : 
Nous  auons  appris,  ce  soir,  quatrième 
de  Septembre,  l'heureuse  mort  du  Père 
Léonard  Garreau,  homme  vrayeraent 


selon  le  cœur  de  Dieu,  d'vnc  humilité 
Ires-rare  dans  de  très-rares  talens  qu'il 
a  tousiours  cachez  ;  d'vn  zèle  et  d'vne 
ferueur  si  efficace,  qu'il  penetroit  les 
cœurs  de  ceux  auec  qui  il  conuersoit  ; 
d'vne  obéissance  à  tout  faire  et  à  ne  rien 
faire,  estant  content  de  tout  ;  détaché 
entièrement  des  créatures,  et  attaché 
inuiolablement  à  Dieu,  qu'il  aimoit  en 
esprit  et  en  vérité.     11  estoit  remply  de 
solides  sentimens  de  la  Foy,  et  pour 
l'ordinaire  sans  aucun  goust  sensible  ; 
ce  qui  n'empéschoit  pas  qu'il  ne  fust 
très-exact  à  tous  les  deuoirs  de  la  véri- 
table deuotion.     Il  y  a  enuiron  dix  ou 
onze  ans,  qu'estant  malade  à  la  mort, 
selon  l'opinion  de  nos  Médecins,  qui 
l'auoient  abandonné,  l'eus  la  consola- 
tion de  pénétrer  dans  les  plus  secrettes 
pensées  de  son  cœur  ;  ce  n'estoit  qu'vn 
perpétuel  amour,  vn  abandon  total  de 
soy-mesme  aux  volontez  Diuines,  auec 
tant  de  ferueur,  auec  vne  force  d'esprit 
si  vigoureuse,  auec  des  transports  d'une 
ame  si  remplie  de  Dieu,  qu'il  n'appar- 
tenoit  qu'à  son  éloquence  de  les  expri- 
mer ;  ce  qu'il  faisoit,  à  la  vérité,  fort 
energiquement,   mais  auec  des  senti- 
ments de  soy-mesme  aussi  humbles  et 
aussi  profonds,  que  ses  hautes  vertus 
estoient  releuées.     Et  depuis  ces  dix 
ans-là,  il  a  esté  toujours  croissant  dans 
ce  double  esprit  d'humilité  et  d'amour. 
Disons  pour  conclusion,  que  l'amour 
et  le  zèle  des  Ames  ont  esté  son  véri- 
table caractère.     Ce  zèle  luy  a  fait  quit- 
ter le  monde  pour  entrer  en  nostre  Com- 
pagnie.    Il  luy  a  fait  abandonner  ses 
parents,  ses  amis  et  sa  patrie,  pour  se 
ietter  dans  le  Canadas,  non  parmy  des 
Roys  et  des  Princes,  ou  parmy  des  Peu- 
ples bien  policez,  mais  parmy  des  Bar- 
bares, dans  le  milieu  des  forests,  où  la 
nourriture  n'est  quasi  pas  capable  de 
sustenter  la  vie,  mais  seulement  d'em- 
pescher  la  mort.    Enfin  le  zèle  a  esté 
son  élément  pendant  son  seiour  en  ce 
nouueau  Monde,  et  le  dernier  air  qu'il 
a  respiré  à  sa  mort.     A  mesme  temps 
que  les  Iroquois  l'eurent  blessé  et  traisné 
dans  leur  fort,  s'oubliant  de  sa  nudité, 
méprisant  les  playos  qui  luy  causoient 
la  mwt,  il  se  traisnà  vers  quelques  Cap- 
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tifs  Huron';  qu'il  avait  engendrez  h  lesus- 
Christ  par  les  Eaux  du  Baptesme.  II 
leur  parla  d'vne  voix,  à  la  vérité  languis- 
sante, mais  pleine  de  feu,  pleine  d'amour, 
pleine  de  sang.  Il  les  anima  à  souffrir 
constamment  pour  Dieu  les  tourments 
qu'il  sçauoit  bien  leur  estre  préparez, 
les  asseurant  qu'ils  se  verroient  bien- 
tost  au  Ciel,  s'ils  perseueroient  dans  la 
Foy  qu'ils  auoient  embrassée.  Enfin, 
les  ayant  oûis  en  confession,  il  les  pu- 
rifia dans  le  Sacrement  de  Pénitence. 

Puis  ayant  ietté  les  yeux  sur  vn  ieune 
François  qui,  par  vn  dépit  remply  de 
rage  et  de  trahison,  s'estoit  ietté  parmy 
les  Iroquois,  il  l'appelle,  luy  gagne  le 
cœur,  luy  fait  voir  l'enormité  de  son 
crime  ;  il  tire  des  regrets  et  des  larmes 


de  ce  perfide,  luy  fait  confesser  tous  ses 
péchez,  et  en  luy  donnant  l'absolution, 
il  le  dispose  à  la  mort,  qu'il  ne  croyoit 
pas  si  voisine.  Vn  Iroquois  l'ayant  dé- 
couuert  aux  François  de  Montréal,  il  fut 
pris  et  mené  à  Kebec,  et  condamné  au 
dernier  supplice,  qu'il  supporta  auec 
vne  résignation  qui  rauit  tout  le  monde. 
Il  benissoit  Dieu  de  ce  qu'il  auoit  esté 
pris  et  condamné,  disant  hautement  que 
c'étoit  fait  de  son  Ame,  si  on  n'eût  osté 
la  vie  à  son  corps.  Les  Ames  saintes 
ne  vont  quasi  iamais  toutes  seules  en 
Paradis,  Dieu  veut  qu'elles  en  mènent 
ordinairement  quelques-vnes  auec  elles, 
qui  leur  tiennent  compagnie  dans  la 
gloire. 


Extraîct  du  hriuilege  du  Roy. 
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Par  Qrace  et  Prinilege  dn  Roy,  il  est  permis  à  Sebastien  Crahoist,  Marchand  Libraire  luré  en 
l'Vniuersité  de  Paris,  Imprimeur  ordinaire  du  JEloy  et  de  la  Reine,  Directeur  de  l'Imprimerie  Royalle  dn 
Lonnre,  Bourgeois  et  Ancien  Escheuin  de  Paris,  d'imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre  et  débiter  vn  Liure 
intitulé  :  La  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  en  la  Mission  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Iesds,  au  Pais  d« 
la  Nouuelle  France,  es  années  166S.  et  1656.  etc.,  et  ce,  pendant  le  temps  et  espace  de  sept  années  conse- 
outives.  Auec  défenses  à  tous  Libraires,  Imprimeurs  et  autres,  d'imprimer  ou  faire  imprimer  le  dit  Liure, 
sons  prétexte  de  déguisement  ou  changement  qu'ils  y  pourroient  faire,  aux  peines  portées  par  le  dit  Priuilege. 
Donné  à  Paris,  le  23.  Décembre  1666. 


Signé  par  le  Roy  en  son  Conseil, 


CRAMOISY. 


Permission  du  R.  P.  Prouincial. 


Novs  LoYTS  Cellot,  Prouincial  de  la  Compagnie  de  Iesvs,  en  la  Prouince  de  France,  anonb  aocurdë 
pour  l'aduenir  au  sieur  Sef'stign  Crahoisy,  Marchand  Libraire,  Imprimeur  ordinaire  du  Roy  et  de  la 
Reine,  Directeur  d'  l'Impr'  ie  Royalle  du  Louure,  Bourgeois  et  Ancien  Escheuin  de  cette  Ville  de  Paris, 
l'impression  des  Restions  de  la  Nouuelle  France.    Fait  à  ^aris  ce  23.  Décembre  1656. 


Signé, 


LOVYS  CELLOT. 


RELATION 


DE  CE  OVi  S'EST  PASSÉ  DE  PLUS  REMARQUABLE 

AVX  MISSIONS  DES  PÈRES  DE  LA  COMPAGNIE  DE  IESV8,    EN  LA  NOVVELLE  FRANCE, 

È8  ANXKES  1656  ET  1857. 

Av  R.  P.  le  P.  LOUIS  CELLOT.  Provincial  de  la  Compagnie  de  lesvs.  de  !a 

Prouince  de  France.  (*) 


Mon  R.  p., 
Pax  Christi. 


'  E  cinq  ou  six  vaisseaux 
qui  ont  esté  ce  Prin- 
temps dernier  en  la 
Nouuelle  France,  celuy 
qui  en  est  retourné  le 
premier  m'a  apporté 
des  Lettres  du  Père 
lean  de  Ouen,Superieur 
de  nos  Missions  en  ces  Con- 
trées, quim'apprennentqu'il 
deuoit  enuoier  à  V.  R.  la 
Relation  entière  de  ce  qui 
s'est  passé  depuis  vn  an  dans 
~«  x.wà  Missions,  dont  il  m'a  ad- 
/^^  dressé,  par  auance,  quelques 
A  r^  cahiers.  Or,  le  Nauire  auquel 
on  l'auoit  confiée,  ayant  esté 
pris  par  les  Espagnols,  et  toutes  les 
Lettres  qui  s'y  sont  trouuées  ayant  esté 
iettées  dans  la  Mer,  i'ay  esté  obligé  de 
ramasser  dans  le  Liuret  que  ie  présente 
à  V.  R.  ce  qu'on  a  pu  recouurer  de  ces 
Lettres,  et  de  quelques  autres  Mémoires 
qui  nous  furent  rendus  trop  tard  l'année 


précédente.  Ceux  qui  s'intéressent  pour 
la  gloire  de  nostre  Seigneur  en  la  con- 
uersion  des  Infidélités,  seront  bien  aises 
de  voir  comme  nos  Pères,  marchant  sur 
les  pas  de  ceux  de  nostre  Compagnie,  qui 
ont  esté  grillés,  roslis,  et  mangés  depuis 
quelques  années  par  les  Iroquois,  sont 
entrés  dans  le  pais  de  ces  Anthropo- 
phages, auec  moins  de  peur  de  leurs 
trahisons  et  de  leurs  cruautés,  que 
d'amour  et  de  zèle  pour  les  gagner  à 
lesus-Christ.  Le  Père  qui  a  dressé 
ces  Mémoires  que  i'ay  receus,  asseure 
que  qui  voudroit  agir  parmi  ces  peuples 
selon  la  prudence  purement  humaine, 
ne  feroit  ianiais  rien  de  fort  auanta- 
geux  pour  leur  salut.  Il  faut  se  met- 
tre, dit-il,  dans  les  dangers  du  feu  de 
la  terre,  pour  les  deliurer  des  feux  de 
l'Enfer.  11  se  faut  ietU^r  dans  la  cap- 
tiuité,  pour  les  mettre  en  liberté.  Il  faut 
endurer  la  faim,  la  soif,  la  nudité,  pour 
les  nourrir  et  pour  les  reuestir  de  lesus- 
Christ.  On  ne  sçauroit  se  figurer  tout  ce 
que  nous  auons  souffert  dans  vn  voyage 
fort  long,  tres-rude,  et  rempli  à  tous  mo- 
mens  de  diuers  dangers  de  la  mort  ;  en 
suite  duquel  nous  mismes  pied  à  terre 
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(<*■)  D'après  rédition  de  Sébastien  Cramoiay  et  Oabriel  Cnmo\aj,  publiée  à  Paria  en  1658. 
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au  bord  d'vn  bois,  qu'il  falhit  faire  rc- 
cMl(;r  h  grands  coup»  do  hachos,  pour 
donner  place  à  l'habitation  que  nous 
voulions  dresser.  Mais  ces  grandes  fo- 
rests  estant  gardées  pendant  l'Esté  des 
petits  Dragons  voinns,  ie  veux  dire  par 
vn  million  d'escadrons  de  Mousquitles, 
de  Maringoins  ou  de  Cousins  tn;s-auides 
d'vn  sang  qu'ils  n'auoient  iamais  gousté  : 
nous  estions  contraints  de  leur  céder  la 
place  pendant  la  nuict,  et  de  aous  aller 
coucher  sur  des  roches  au  bord  d'vn  lac, 
exposez  à  l'air,  au  vent  et  souuenf  à  la 
pluye.  Ces  trauaux,  soustenus  seule- 
ment d'vn  peu  de  bouillie  faite  de  farine 
de  bled  d'Inde,  cuite  dans  la  belle  eau 
claire,  nous  abattirent  presque  tous. 
Plus  de  quarante  huict  personnes  do 
nostre  monde,  tombèrent  malades.  Il 
nous  fallut  loger  sous  des  .oches  si  à 
l'estroit,  que  nous  estions  presque  en- 
tassez les  vns  sur  les  autres.  Pendant 
que  l'vn  bnisloit  dans  l'ardmir  de  la 
lièvre,  l'autre  trembloit  de  froid  ;  et  pour 
nous  consoler,  on  nous  venoit  souuent 
dire  do  diuers  endroits  qu'on  nous  alloit 
égorger,  que  nous  serions  bieii-tost  de- 
liurez  de  tous  nos  maux.  Quotidie  mo- 
rimtir,  et  ecce  viaimus  ;  nous  mourions 
tous  les  iours,  et  nous  voilà  encore,  grâce 
à  Dieu,  tous  viuans.  Il  est  vrai  que  ceux 
qui  sont  altérez  du  salut  des  Ames,  qui 
ne  s'opère  iamais  que  par  la  croix,  trou- 
ucront  icy  de  quoy  se  satisfaire  ;  mais  il 
ne  faut  rien  craindre,  Dieu  est  partout  : 
c'est  icy  qu'on  le  gous'e  plus  purement, 
et  quasi  sans  mélange  des  créatures. 
Enfui  salulem  ex  inimicis  noslris  et  de 
manu  omnium  qui  oderunt  nos.  Il  nous 
a  saunez  par  nos  ennemis  mesmes  et  par 
les  mains  de  ceux  qui  nous  haïssoient  à 
mort.  Nous  marchons  la  teste  leuée, 
ils  nous  ont  secourus  dans  nos  besoins, 
nous  preschons,  nous  catéchisons,  nous 
baptisons  publiquement  dans  leurs  bour- 
gades ;  on  y  dresse  des  Chapelles,  on  y 
prie*  Dieu,  on  y  dit  la  saincte  Messe,  on 
y  reçoit  les  Sacremens.  Vn  grand  nom- 
bre d'Iroquois  y  fait  hautement  profes- 
sion de  la  Foy  de  lesus-Christ  :  en  vn 
mot  Deus  Dominus  illuxit  nobisy  c'est 
Dieu  qui  a  fait  ce  grand  iour.  Yoilà, 
mon  H.  P.,  ce  que  vous  verrez  en  dé- 


tail dans  cette  Relation,  et  qui,  snns 
doute,  p4Htera  V.  R.  et  tous  ceux  qui 
ayment  l'Eglise  de  I.  C,  à  prier  pour 
ces  panures  peuples  et  pour  ceux  qui 
trauaillent  h  leur  conuersion,  comme 
aussi  pour  celuy  qui  est 

De  V.  R. 

Le  tres-humble  et  Ires-obeïssant 
seruiteur  en  Nostre  Seigneur, 

Pavl  le  Ievne, 
De  la  Compagnie  de  lesus. 

Au  Collège  d«  Clermont,  ee  1.  de  Décembre  1657. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Amhaasade  des  Iroquois  Sonnontoeron- 

nons  Irauersée  par  N roquais 

Agnieronnon. 

Novs  auons  souuent  remarqué  dans 
nos  Relations  des  années  passées, 
qu'il  y  a  cinq  Nations  Iroquoises,  dont 
les  trois  principales  sont  les  Sonnontoe- 
ronnons,  qui  sont  les  plus  nombreux  et 
les  plus  éloignés  des  François  ;  les  On- 
nontoeronnons,  où  nous  auons  depuis 
peu  commencé  une  bonne  Mission  ;  et 
les  Agnieronnons  qui  ont  commerce  auec 
les  Hollandois  voisins  de  la  nouuelle  An- 
gleterre. Le  19.  de  Septembre  de  l'an- 
née 1655.  le  P.  loseph  Chaumonot  et  le 
P.  Claude  d'Ablon  partirent  de  Québec 
pour  aller  recognoistre  le  pais  dés  Son- 
nontoeronnons,  qui  nous  pressoient  de 
les  aller  instruire,  et  d'aller  establir  en 
leur  pais  vne  habitation  Françoise.  Leur 
voiage  est  amplement  décrit  dans  la  Re- 
lation de  l'année  dernière.  Peu  de  temps 
après  leur  départ  de  Québec,  trois  per- 
sonnes considérables  arriuerent  de  Son- 
nontoan,  païs  des  Sonnontoeronnons, 
qui  nous  donnèrent  aduis  que  les  esprits 
de  leur  nation  estoient  disposés  à  la 
paix,  et  que  l'hyuer  prochain  ils  deuoient 
venir  en  bon  nombre,  contracter  auec 
nous  et  auec  les  Hurons  et  les  Algon- 


Franei,  en  f  Annie  1657. 


qiiins  vnp  niliancn  inutoiable.  On  ne 
mnin|iin  pas  aux  prosons  réciproques  (1(î 
part  et  d'aiitro,  siiiuant  la  coiistiinK;  de 
oes  peuples.  Apres  cpioy,  vn  des  trois 
se  résolut  de  passer  l'hyuer  auec  nous, 
eoinme  voulant  seruir  d'ostape  de  leur 
lid(;lil»'».  Les  deux  autres  se  mirent  en 
ch(;miii  au  commencement  de  Nouembre 
de  la  m«^sme  année  1655.  pour  porter 
plus  promplemenl  en  leur  pays  les  heu- 
reuses nouuelles  de  l'accueil  qu'on  leur 
auoit  fait. 

Cv5s  deux  Ambassadeurs  furent  tuez 
à  leur  retour,  ainsi  que  nous  l'apprismes 
par  la  renconli'e  qui  se  lit  d'vn  des  ca- 
davres que  l'on  trouua  à  trois  ou  quatre 
lieiies  au  dessus  de  Montréal,  tout  cou- 
uerl  de  playes  et  de  sang.  Le  soupçon 
de  ce  meurtre  ne  put  tomber  que  sur 
les  Iroquois  Agnieronnons,  qui,  jaloux 
de  l'amitié  dont  les  autres  nations  Iro- 
quoises  nous  recherchent,  la  veul<;nt 
empescher  par  toutes  sortes  de  moiens. 

Cela  n'empescha  pas  que  dés  le  com- 
mencement du  mois  de  lanuier  1656. 
nous  ne  vismes  icy  l'Ambassade  dont 
nous  auions  parole. 

Ils  estoient  dix  de  compagnie,  dont 
le  chef  estoit  vn  des  premiers  Capitaines 
de  tout  leur  pays,  aagé  de  cinquante  à 
soixante  ans,  homme  sage  et  adroit  dans 
les  affaires,  éloquent  au  delà  de  ce  qu'on 
en  peut  croire,  dont  le  cœur  estoit  tout 
François,  et  dcsia  gagné  à  la  foy. 

De  vingt  et  vn  presens  qu'il  lit,  le  plus 
riche  et  le  plus  éclatant  fut  celuy  par 
lequel  il  nous  tesmoigna  hautement  que 
toute  sa  nation  vouloit  se  faire  instruire; 
qu'elle  demandoit  pour  cet  effet  des  l'eres 
de  nostre  Compagnie,  et  qu'elle  souhai- 
toit  les  biens  qui  ne  se  voient  qu'après 
la  mort,  dont  les  Chrestiens  Uurons  cap- 
tifs en  grand  nombre  chez  eux,  leur 
parloient  auec  tant  d'estime,  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  auoient  desia  le  cœur 
Chrestien  auant  que  de  l'estre. 

Les  desseins  du  Ciel  ne  nous  sont  pas 
moins  adorables  que  cachez.  Ce  Capi- 
taine qui,  après  Dieu,  appuyoit  le  plus 
nos  espérances,  nous  fut  rauy  en  vn 
moment.  Ces  Ambassadeurs,  pour  se 
diuertir,  estoient  allez  à  la  chasse  du 
Castor  entre  les  trois  Riuieres  et  Québec, 


en  attendant  la  fin  de  l'hyuer  pour  leur 
n'IoHr.  Vne  troupe  d' Iroquois  Aguit^- 
ronnons,  qui  venoH>nt  en  mesme  tt'mps 
à  la  chasse  d4's  hommes,  rencontreivnt 
leurs  pistci,  et  ayant  surpris  à  l'escart 
ce  Capitaine,  sans  l'aiioir  reconnu  de 
plus  près,  ils  le  tuèrent  d'vn  coup  do 
fusil,  qui  luy  perça  le  cœur. 

Apres  ce  coup,  capable  de  mettre  la 
guerre  entre  ces  deux  Nations  Iroquoi- 
ses,  ils  continuèrent  les  vns  et  les  autres 
dans  la  conliance  qu'ils  auoient  en  nous, 
n'ijKnorants  pas  que  nous  auons  le  cœur 
ouuert  pour  tous  les  peuples  de  ces  con- 
trées, et  nous  considerans  comme  vne 
Nation  neutre,  et  comme  vn  lieu  de 
seureté.  En  etîet,  vne  bande  de  guer- 
riers Algonquins  s'estant  trouuée  en 
mesme  temps  dans  bîs  trois  Riuieres, 
auec  l'Agnieronnon,  leur  (mnemy  mor- 
tel, ils  s'y  parlèrent  auec  douceur,  ils 
s'y  régalèrent  auec  ioye,  et  h  les  vo-ir, 
on  eust  creu  qu'ils  estoient  amys.  tle 
n'est  pas  vn  mauuais  présage,  quand  le 
Loup  et  l'Agneau  habitent  sous  le  mesme 
toict.  Quand  hî  Lion  et  la  Rrebis  paissent 
ensemble,  c'est  vne  marque  que  lesus- 
Christ  veut  estre  leur  Pasteur. 


CHAPITRE  n. 

Dessein  des  Iroquois  Agnieronnons  sur 

la  Colonie  des  Hurons  dans 

l'hle  d'Orléans. 

Le  vingt-cinquième  iour  du  mois 
d'Auril  1656.  deux  Iroquois  Agnieron- 
nons s'estant  coulez  par  les  bois  au 
dessous  de  Québec,  en  vn  lieu  où  la 
chasse  des  oyseaux  de  riuiere  est  en 
abondance,  deux  Hurons  qui  y  abor- 
dèrent en  vn  canot,  y  furent  saluez  cha- 
cun d'vn  coup  de  fusil  :  l'vn  tomba  roide 
sur  la  place  ;  l'autre,  quoy  que  blessé 
griefuement,  eut  toutesfois  assez  de  cou- 
rage et  de  force  pour  pousser  son  canot 
en  l'eau,  et  se  sauuer  heureusement. 

Vingt  Hurons  s'embarquèrent  prom- 
ptement  à  cette  nouuelle,  pour  couper 
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chemin  en  quelque  lieu  aux  meurtriers 
q'ii  auoient  pris  la  fuitte  par  terre.  A 
plus  de  vingt  licïies  de  là,  ayant  apper- 
ceu  quelques  pistes  sur  le  riuage  de 
nostre'  grande  Hiuiere,  ils  atteignirent 
leur  proye  ;  mais  comme  ces  deux  fu- 
gitifs ne  marchoientqu'esloignez  l'vn  de 
l'autre,  il  n'y  en  eut  qu'vn  de  pris,  qui, 
estant  mené  à  l'isle  d'Orléans,  y  fut 
condamné  à  la  mort  et  au  feu,  qu'il  auoit 
sans  doute  bien  mérité. 

Nous  auions  fait  auec  douceur  tout  ce 
qui  se  pouuoit,  afm  qu'on  luy  accordast 
la  vie  et  que  l'on  peust  se  seruir  de  luy 
pour  destourner  vne  troupe  de  trois  cens 
Iroquois  Agnioronnons,  dont  nous  sça- 
uions  que  la  Colonie  Huronne  de  l'isle 
d'Orléans  estoit  menacée  ;  mais  les  es- 
prits estoient  trop  eschaull'ez  dans  le 
ressentiment  dvn  crime  qu'ils  auoient 
vu  tout  fraischement  douant  leurs  yeux, 
et  dont  le  père  et  la  mère  du  défunt  de- 
mandoient  instamment  iustice.  C'estoit 
les  plus  riches  de  tout  le  bourg  Iluron, 
et  qui  pleuroient  leur  iils  vnique,  qui 
estoit  vu  ieune  homme  plein  de  belles 
qualitez,  destiné  à  la  charge  de  Capi- 
taine, et  qui  auoit  depuis  deux  ans  donné 
la  vie  à  cinq  Agnieronnons  qu'il  auoit 
faits  prisonniers  de  guerre. 

Le  mesme  iour  qu'on  brusloit  ce  cap- 
tif Iroquois,  heureux  dans  son  malheur, 
en  ce  qu'il  recout  le  Raptesme  et  qu'il 
mourut  Chrestien,  quelques  François 
des  trois  Riuiores  rencontrèrent  à  dix 
ou  douze  lieues  de  là  ces  trois  cents 
Agnieronnons  qui  venoient  fondre  sur 
les  llurons.  Ces  guerriers  traitèrent  dou- 
cement nos  François,  ils  leur  (iren<  part 
de  leur  chasse,  et  en  les  congédiant, 
leur  firent  vu  présent  de  Pourcelaine, 
«fin  qu'on  ne  donnast  point,  des  Trois 
Riuieres,  aduis  à  Québec  de  leur  marche. 

Le  lendemain,  trois  de  leurs  Capi- 
taines vinrent  eux-mesmes  aux  Trois  Ri- 
uieres, sçauoir  où  on  desiroit  qu'ils  cam- 
passent, et  protester  de  la  continuation 
de  la  Paix  auec  nous. 

Pour  les  arrester  en  chemin  par  les 
voyes  de  douceur,  le  (îouuerneur  des 
Trois  Riuieres  leur  fit  trois  beaux  pre- 
sens,  les  coniurant  de  retourner  en  leur 
pays,  puis  qu'ayants  la  paix  auec  nous, 


et  les  Hurons  estants  aussi  nos  alliez, 
nous  dénions  espargner  le  sang  et  la  vie 
des  vns  et  des  autres. 

Les  Iroquois  respondirent  par  huict 
presens  de  Pourcelaine,  dont  les  quatre 
plus  remarquables  furent  ceux-cy. 

Leur  Chef  faisant  paroistre  vu  grand 
collier  de  Pourcelaine  :  C'est  icy,  dit-il, 
vne  chaisne  de  fer  plus  grosse  que  les 
arbres  qui  naissent  en  nos  forests,  qui 
liera  les  Hollandois,  les  François  et  les 
Agnieronnons  ensemble.  Le  tonnerre 
et  la  foudre  du  ciel  ne  rompront  iamais 
cette  chaisne. 

Parvn  autre  présent  :  ïe  connois,  di- 
soit-il,  l'esprit  d'Onnontio,  ie  sçay  que 
le  François  est  véritable  en  ses  pro- 
messes. Si  ie  voy  niielqu'vn  de  mes 
gens  tué  sur  la  Riuienî,  ie  n'ajuT.y  au- 
cun soupçon  que  ce  soit  par  la  trahison 
des  François,  le  te  coniun;  aussi  de 
croire  le  mesme  de  moy  ;  et  s'il  se  trouue 
quelque  François  tué  à  l'eseart,  n'en 
accuse  pas  llroquois  Agnieronnon  ;  iwts 
mains  en  seront  innocentes,  et  ne  tra- 
hiront pas  nostre  cœur,  qui  ne  respire 
que  la  Paix. 

Quand  quelque  malheur,  disoit-il,  par 
vn  autre  présent,  arriuera  au  François 
ou  à  l'Agnieronnon,  nous  meslerons  en- 
semble nos  pleurs  et  nos  lainies  ;  et  nos 
cœurs  auront  les  mesmes  senlimens, 
car  ie  n'ay  plus  qu'vn  cœur  auec  toy. 

Par  le  dernier  de  ces  presens  :  l'obeys 
à  Onnontio,  disoit-il,  ie  m'en  retourne 
en  mon  païs,  et  ma  hache  pour  celle 
fois  ne  sera  pas  rougie  dans  le  sang  des 
Hurons.  Mais  ie  désire  aussi  que  le 
François  m'obeisse  en  vne  chose,  c'est 
qu'il  ferme  la  porte  de  ses  maisons  et 
de  SbS  forts  à  l'Onnontagueronîion,  qui 
veut  eslre  mon  ennemy,  et  qui  couue 
des  pensées  de  guerre  contre  moy. 

Ces  presens  estoient  acheuez,  mais 
l'assemblée  n'estoit  pas  encore  séparée, 
lors  que  l'on  apperceut  trois  canots  qui 
venoient  d'en  haut.  C'est  .it  lean-Rap- 
tisle  Ochionagueras,  Capitaine  Onnon- 
tagueronnon,  qui,  ayant  embrassé  la  foy 
depuis  deux  ans,  et  dés-lors  ayant  pria 
vn  cœur  tout  François,  procura  puis- 
samment la  Paix  que  nous  auons  auee 
les  Nations  Iroquoises  d'en-haut. 
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Les  Iroquois  Agnieronnons,  voyant  cet 
homme,  qu'ils  sçauenl  estre  de  grand 
crédit  et  grand  guerrier,  prièrent  nos 
François  de  ne  luy  rien  tesmoigner  du 
pres(ïnt  qu'ils  venoient  de  faire,  nous 
inuitanl  de  fermer  nos  portes  aux  On- 
nontagueronnons,  et  de  ne  nous  ioindre 
pas  d'alliance  auec  eux. 

Le  iour  suiuant,  nous  reeeusmes  ad- 
uis  à  Québec  de  tout  ce  qui  se  passoit 
aux  Trois  Hiuieres  ;  ce  fut  par  des  hom- 
mes enuoyez  exprez,  qui  lirent  trente 
lieues  en  vn  iour,  auec  tant  de  bonheur, 
qu'ils  trompenmt  toutes  les  diligences 
des  Iroquois  Agnieronnons,  qui  auoient 
mis  par  tout  sur  les  chemins  des  corps 
de  garde  pour  fermer  le  passage. 

Il  fut  iugé  nécessaire  pour  le  bien  pu- 
blic, d'enuoyer  quelqu'vn  de  nos  Pères 
au  (ieuant  de  ces  trois  cents  Agnieron- 
nons, pour  .irrester  leur  course,  nous 
doutans  bien  que  contre  leur  parole, 
ils  auroient  continué  leur  dessein  de 
pousser  iusques  à  l'isle  d'Orléans,  pour 
se  venger  de  la  mort  de  l' Iroquois  Agnie- 
ronnon,  qui  venoit  d'y  estre  bruslé  de- 
puis si  peu  de  iours. 

Le  Père  Simon  le  Moyne,  qui  aime  et 
Cîit  aimé  tendrement  des  Iroquois,  se 
trouuant  alors  à  Québec,  par  vne  heu- 
reuse rencontre,  fut  prest  en  moins  d'vne 
heure  pour  partir  sans  dolay.  11  fait 
rencontre  en  son  chemin,  au  milieu  de 
la  nuit,  des  canots  Iroquois  qui  estoient 
auxauenués,  pourdécouurircequi  pour- 
roit  passer.  Ou  le  conduit  dans  vne  pa- 
lissade, enuiron  à  deini-li(!ué  de  là, 
où  leur  gros  estoit  campé.  11  leur  fait 
dix  presens,  pour  rompre  leur  dessein, 
et  les  faire  retourner  sur  leurs  pas. 
Apres  de  longues  délibérations  ils  luy 
tesmaignent  que  sa  voix  est  toute-puis- 
sante sur  eux  ;  et  pour  l'en  asseurer 
par  elïet,  plus  que  de  parole,  ils  font 
vn  cri  dans  le  camp,  qui  congédie  toutes 
les  troupes  :  c'est  à  dire  que  les  petites 
bandes,  de  dix  ou  douze  hommes  pour 
l'ordinaire,  ayent  à  se  séparer.  Les  vns 
vont  d'vn  costé,  prenans  parti  pour  la 
chasse  de  l'orignac  ;  les  autres  vont  d'vn 
autre  costé  à  la  chasse  du  castor  ;  quel- 
ques-vns,  au  nombre  de  trois  ou  quatre, 
fant  j8(iine  d'aller  à  la  petiie  guerre,  pour 
ff«/alton— 1657. 


faire  quelque  coup  à  l'escart  ;  la  plus- 
part  retournent,  disent-ils,  en  leur  pais, 
dette  nouuelle  donna  de  la  ioye  à 
Québec,  et  quelque  sorte  d'asseurance 
aux  Hurons  de  l'isle  d'Orléans,  mais 
qui  ne  leur  osta  pas  toutesfois  toute  leur 
crainte.  11  leur  resta  quelque  défiance 
de  l'esprit  perfide  de  l'Agnieronnon  ; 
mais  pleust  à  Dieu  qu'elle  eust  esté  plus 
grande. — [Voyez  le  CliapUre  dixième.) 


CHAPITRE   III. 

Les  Hurons  de  Vlsle  d'Orléans  attaquez 
par  les  Iroquois  Aanieronnons. 

Le  18.  de  May  1656.  ces  perfides, 
s'estans  cachés  dans  les  bois,  à  dix  ou 
douze  lieues  au  dessus  de  Québec,  où 
ils  voyoient  sans  estre  veus,  laissèrent 
passer  vne  escouade  de  François  et  de 
Saunages,  qui  montoient  au  païs  des 
Onnontoeronnons.  Mais  les  mains  leur 
demangeans,  et  leur  accoustumance  au 
massacre  les  sollicitant,  ils  se  iettent  sur 
quelques  canots  qui  faisoient  l'arriere- 
garde.  Us  bhîssent,  ils  prennent,  ils 
pillent,  ils  maltraitent  ceux  qui  les  con- 
duisent. Mais  enfin  les  Onnontoeron- 
noivs  et  les  François  les  menaçants,  ces 
traîtres  firent  semblant  de  s'estre  mes- 
pris,  comme  nous  verrons  au  Chapitre 
suiuant  :  ils  rendirent  les  prisonniers, 
mais  à  condition  qu'ils  poursuiuroient 
tous  leur  route,  sans  que  pas  vn  ^ust 
obligé  de  descendre  à  Québec. 

dette  t(Mnpeste  estoit  essuyée,  nos 
Gens  estant  passez  outre  sur  le  grand 
Fleuue  de  Sainct  Laureiis.  Mais  la  nuicl 
du  dix-neuf  au  vingtième  du  mesme 
mois  de  May,  ces  malheureux,  couuerts 
des  ténèbres  de  cette  nuict  Ires-obscure, 
descendirent  sans  bruit,  passant  deuant 
Québec  sans  estre  apperceuz.  ils  abor- 
dèrent auant  le  iour  au  dessous  de  la 
bourgade  Huroiuie,  et  ayant  caclié  leurs 
canots  dans  le  bois,  ils  se  répandirent 
de  tous  costez  aux  auenuës  des  terres, 
que  l'on  enscmençoit  pour  lors  de  bled 
d'Inde. 
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Le  matin,  tous  les  Chrestiens  Hurons 
ayant  assisté  à  la  Messe,  selon  leur  cou- 
stumO;  et  par  bonheur  la  pluspart  s'é- 
tant  confessez,  vne  partie  sortit  pour 
le  trauail.  Les  ennemis  qui  estoient  en 
•mbuscade,  se  ietterent  sur  eux,  en  mas- 
sacrèrent quelques-vns  sur  la  place,  et 
en  emmenèrent  quelques  autres  captifs, 
le  reste  se  sauuant  dans  nostre  Maison, 
ceinte  d'vne  palissade  de  bonne  def- 
fense,  fortiflée  pour  de  semblables  oc- 
casions. 

Apres  cette  deffaite,  les  ennemis  se 
retirèrent  sur  le  Midy.  Ils  auoient  enui- 
ron  quarante  canots,  qui  parurent  sur 
nostre  grand  fleuue,  prenant  la  mesme 
route  pour  leur  retour  qu'ils  auoient 
prise  la  nuict  pour  faire  ce  malheureux 
coup.  Nostre  perte  a  este  de  soixante 
et  onze  personnes,  auecvn  grand  nom- 
bre de  ieunes  femmes  qui  estoient  la 
fleur  de  cette  Colonie. 

Les  François  de  l'Isle  d'Orléans  qui 
furent  rencontrez  par  ces  Barbares,  ne 
furent  point  faits  captifs,  les  Iroquois 
disant  qu'ils  auoient  la  Paix  auec  nous. 
Ce  qui  n'empescha  pas  qu'ils  ne  pillas- 
sent quelques  maisons  abandonnées, 
dont  ils  ont  fait  depuis  leurs  excuses, 
condamnans  d'vne  part  l'insolence  de 
leur  ieunesse,  qui,  par  toute  la  terre, 
est  difficile  à  retenir  dans  la  chaleur  de 
la  victoire,  et  accusans  d'autre .  part 
ceux  de  nos  François  qui  auoient  quitté 
leurs  maisons,  ayant  pris,  disoient-ils, 
l'espouuante  mal  à  propos.  11  est  vray 
que  les  Iroquois  ont  respecté  les  lieux 
qu'ils  ont  trouuez  habitez  mesme  par  de 
simples  femmes,  s'y  comportant  auec 
toute  la  douceur  possible. 

Ce  malheur  arriua  vn  Samedy,  le 
vingtiesme  iour  de  May,  si  toutr'fois  les 
maux  de  cette  vie  sont  des  malheurs, 
lors  que  Dieu  en  tire  sa  gloire  et  le  salut 
de  ses  esleus. 

Il  se  trouua  entre  ces  Hurons  captifs 
onze  Congreganistes,  qui  n'ont  pas  perdu 
l'esprit  de  la  pieté  dans  l'extrémité  de 
leurs  misères,  du  nombre  desquels  fut 
lacques  Oachouk,  alors  Préfet  de  la  Con- 
fçregation,  et  le  plus  feruent  de  tous  nos 
Chrestiens. 

Ce  bon  Chrestien  se  voyant  captif,  au 


lieu  de  chanter  ses  prouesses  de  guerre 
selon  la  coustume,  prit  pour  suiet  de  sa 
chanson  ce  qu'il  auoit  plus  dans  le  cœur. 
N?  me  plaignez  point,  disoit-il,  ne  m'esti- 
mez pas  malheureux,  ie  seray  heureux 
dans  le  ciel.  le  ne  crains  point  les  feux 
que  mon  sang  est  capable  d'esteindre  ; 
ie  crains  le  feu  d'enfer  qui  iamais  ne 
s'esteindra.  Cette  vie  ne  m'est  rien, 
quand  mes  pensées  me  portent  au  Ciel. 
Il  poussoit  ce  chant  d'vne  voix  si  puis- 
sante, qu'il  se  faisoit  entendre  presque 
do  demi  lieiie,  l'eau  et  le  vent  portant 
sa  Toix  iusques  à  nous.  Il  consoloit  les 
autres  et  les  animoit  aux  souffrances  ; 
et  se  voyant  bruslé  en  toutes  les  parties 
du  corps  auec  des  haches  toutes  rouges 
de  feu  et  des  tisons  ardens,  sans  ietter 
aucun  cry,  ny  se  plaindre  des  cruautez 
qui  le  faisoient  mourir  mille  fois  auant 
que  d'en  mourir  vne  seule,  il  prioit  Dieu 
au  milieu  des  flammes,  et  disoil  haute- 
ment que,  iettant  les  yeux  vers  le  Ciel 
auec  cette  parole,  lesus,  ayez  pitié  de 
moy,  il  sentoit  chaque  fois  l'allégement 
de  ses  douleurs  et  vn  surcroist  de  force 
et  de  courage. 

Nous  en  auons  sceu  toutes  les  parli- 
cularitez  par  vn  autre  Chrestien  qui 
estoit  captif  auec  luy,  nommé  loachim 
Ondakout,  qui  s'est  veu  dans  les  flammes 
auec  luy,  y  ayant  admiré  sa  constance 
et  son  esprit  vray  ment  Chrestien  dans 
les  tourmens. 

Ce  loachim  estoit  le  plus  considérable 
de  tous  ceux  qu'on  auoit  fait  captifs, 
grand  guerrier,  et  dont  la  vie  n'est  qu'vne 
suitte  de  victoires  et  de  rencontres,  d'où 
son  courage  l'a  bien  souuent  retiré  con- 
tre toute  espérance.  Cette  dernière  fois, 
ayant  desia  esté  bruslé  à  demy  corps, 
ayant  les  doigts  couppez,  et  estant  tout 
couuert  de  sang  ;  la  nuict  qui  deuoil 
estre  sa  dernière,  n'attendant  que  le 
poinct  du  iour  auquel  deuoit  acheuer 
son  supplice,  la  cabane  où  il  auoit  esté 
bruslé  estant  pleine  d'autant  de  bour- 
reaux qu'il  y  auoit  là  d'Iroquois,  qui 
estoient  plus  de  cinquante  à  le  garder  ; 
le  sommeil  les  ayant  abbattus,  il  fut  assez 
heureux  pour  rompre  ses  liens  et  pour 
trouuer  passage  ;  et  s'estant  veu  en  li- 
berté, le  corps  nitd  et  déchiré,  sans  pro- 
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uisions,  sans  armes  et  sans  secours,  il 
marcha  quinze  iours  entiers  par  des 
routes  égarées,  pour  se  sauuer,  en  se 
perdant,  et  n'ayant  plus  de  forces,  estant 
arriué  sur  les  riuages  du  grand  lac  des 
Iroquois,  par  bonheur  il  y  fit  rencontre 
de  la  bande  des  François  qui  alloient  à 
Onnontagué  :  sans  eux,  il  estoit  mort, 
et  par  leur  moyen  il  recouura  la  vie.  On 
luy  donna  des  viures,  vn  canot,  et  vn 
ioune  homme  Huron  détaché  de  leur 
compagnie,  auec  lequel  il  peust  acheuer 
son  voyage,  et  venir  à  Québec. 

Cet  homme,  auant  son  malheur,  s'é- 
toit  relasché  de  sa  ferueur,  et  ne  parois- 
soitqu'àdemy  Chrestien,  faisant  mesme 
gloire  de  tesmoigner  qu'il  ne  faisoit  pas 
estime  de  la  Foy  ny  des  Chrestiens  ; 
mais  ayant  veu  que  c'est  en  Dieu  seul 
qu'on  trouue  la  consolation,  la  patience 
et  la  ioye,  musme  dans  les  tourmens, 
il  a  si  heureusement  changé  de  senti- 
ment, qu'il  ne  peut  assez  le  bénir,  ny 
assez  louer  les  Chrestiens,  dont  il  a  veu 
dans  l'occasion  des  exemples  d'vue  vertu 
qui  ne  peut  auoir  de  reproche. 

Vn  des  Pères  de  nostre  Compagnie 
s'estant  trouué  aux  Trois-Riuieres,  loi"s 
que  les  Iroquois  y  repasseront,  et  ayant 
esté  heureusement  engagé  d'aller  visiter 
ces  bons  Chrestiens,  dans  les  liens  de 
leur  captiuité  au  camp  de  l'ennemy,  en 
receut  vne  consolation  si  sensible,  qu'il 
(in  écriuil  en  ces  termes  : 

Bèm  omnia  fccit.  En  vérité,  mon  Re- 
uerend  Père,  les  iugements  de  Dieu  sont 
estonnans.  l'ay  veu  la  fleur  de  la  Con- 
grégation lluronne  emmenée  captiue  par 
des  Infidelles,  auec  quantité  d'autres, 
dont  la  deuotion  passeroit,  mesme  dans 
les  Cloislres,  pour  extraordinaire.  Qu'il 
en  soit  beny  à  iamais,  puisque  bene  om- 
nia fecit  ;  iugez  combien  cela  m'a  esté 
sensible,  par  la  grande  affection  que 
i'auois  pour  cette  panure  nation.  l'ay 
eu  le  bonheur  de  les  visiter  trois  fois 
dans  le  camp  des  Iroquois,  éloigné  des 
Trois-Riuieres  dvne  demi  lieue.  le 
les  contessay  là  tous,  après  leur  auoir 
fait  prier  Dieu.  Certes,  la  foy  rogne 
dans,  eurs  cœurs  ;  iamais  ils  n'ont  té- 
moigné de  plus  grands  sentimens  de 
deuotion,  ny  plus  hardiment  qu'ils  ont 


fait  en  cette  occasion,  en  présence  de 
tous  les  Iroquois,  qui  ne  firent  paroistre 
aucune  auersion  de  la  prière  :  car  ayant 
pris  l'occasion,  par  cinq  ou  six  fois,  dans 
diuerses  cabanes,  de  dire  vn  petit  mot 
du  Paradis  et  de  l'Enfer,  ils  m'écou- 
terent  touiours  auec  grand  respect. 

l'ay  trouué  parmy  eux  vne  ieune  femme 
de  dix-huit  ans,  nommée  Agnes  Aoen- 
doens,  baptisée  par  le  delfuntP.  leande 
Brebeuf,  laquelle  i'oûis  en  Confession. 
En  vérité,  ie  n'ay  iamais  rien  veu  de 
plus  innocent  :  vne  personne  enfermée 
dans  vn  Cloistre  ne  se  seroit  pas  mieux 
censeruée  dans  la  pieté.  En  vn  mot, 
ie  n'ay  point  de  termes  pour  vous  expli- 
quer toai,  ce  qui  s'est  passé  dans  ce  ren- 
contre. Voilà  ce  que  le  Père  nous  a 
escrit. 

Il  n'y  auoit  pas  huit  iours  qu'il  auoit 
quitté  ces  bons  Chrestiens  à  l'Isle  d'Or- 
léans, où  il  auoit  demeuré  auec  eux  de- 
puis vn  an,  son  obéissance  ne  l'en  ayant 
détaché  que  pour  le  ioindre  à  la  troupe 
de  ceux  qui  sont  allez  à  Onnoutaghé. 


CHAPITRE   IV. 

Voyage  dea  Percs  de  noulre  Compagnie 
el  de  fiuclqiics  François  au  pays  des 
Iroquois  supérieurs  appelles  Ôimon- 
loeronnous. 

Ces  peuples  nous  ayant  désirés,  on 
enuoia  l'année  1655.  deux  Pères  de 
nostre  Compagnie  en  leur  pays,  pour 
decouurir  leurs  dispositions  pour  la  Foy 
et  leurs  inclinations  pour  les  François. 
Apres  qu'ils  les  eurent  pratiqués  enui- 
ron  six  mois,  comme  il  se  voit  dans  la 
Relation  de  l'année  précédente,  l'vn  des 
deux  descendit  à  Québec.  Quoy  qu'il 
nous  parlast  auantageusement  de  la 
bonne  volonté  de  ces  Iroquois,  il  n'ef- 
faça pas  neantmoins  de  nostre  esprit  les 
défiances  que  nous  avions  pris  raisonna- 
blement de  leurs  déloiautés  et  de  leurs 
trahisons.  Si  bien  que  lors  qu'il  fallut, 
comme  on  dit,  fondre  la  cloche,  et  con- 
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dure  l'establissement  d'vne  Mission  et 
d'vne  demeure  en  leur  païs,  nous  nous 
trouuasmes  menieilleusoment  en  peine, 
aussi  bien  que  Monsieur  nostre  Gouuer- 
neur,  duquel  dependoit  l'affaire  en  pre- 
mier ressort.  On  examina  meurement 
les  raisons  de  part  et  d'autre,  et  on  en 
trouuoit  de  Ires-fortes  et  de  tres-puis- 
santes  des  deux  costés.  Nous  sçauions 
bien  que  le  mensonge,  les  fourbes,  les 
deloiautés  estoient  presque  aussi  natu- 
relles à  ces  peuples  que  la  vie.  Nous 
les  cognoissions  tres-portés  et  Ires-ae- 
coustumés  au  sang,  au  feu  et  au  car- 
nage. Nous  nous  souuenions  de  la  de- 
struction de  nos  panures  Eglises  Hu- 
ronnes,  et  des  cruautés  qu'ils  auoient 
exercées  sur  nos  braues  Algonquins. 
Nous  auions  douant  les  yeux  les  hor- 
ribles tourmens  qu'ils  ont  fait  souffrir  à 
plusieurs  de  nos  Pères,  les  bruslant  à 
petit  feu,  leur  appliquant  des  haches 
toutes  rouges  sur  les  endroits  les  plus 
sensibles  du  corps,  versant  dans  leurs 
playes  des  chaudières  d'eau  bouillante, 
en  dérision  du  Baptesme,  coupant  de 
grands  lambeaux  de  leur  chair  grillée, 
qu'ils  mangeoient  en  leur  présence.  La 
fureur  qui  anime  ces  Barbares  nous  di- 
soit  tout  bas  à  l'oreille  qu'on  nous  en 
preparoit  autant. 

Vu  Huron  captif  échappé  du  bourg 
d'Onontaghé,  paroissant  au  fort  de  nos 
délibérations,  nous  asseura  qu'il  auoit 
estudié  l'esprit  de  ces  peuples,  qu'il 
estoit  entré  dans  leurs  pensées,  et  qu'ils 
n'auoient  autre  dessein  que  de  faire  venir 
en  lour  pais  le  plus  de  François  et  de 
Hurons  qu'ils  pouri  voient  pour  en  faire 
vu  massacre  gênerai.  11  appuia  son  aduis 
d(i  raisons  si  fortes,  que  les  Hurons  ses 
compatriotes  ayans  résolu  et  promis  aux 
Onnontoeronnons  d'aller  en  leur  pais, 
et  de  nous  y  accompagner,  retirèrent 
leur  paroUe,  et  nous  dirent  que  l'ardeur 
do  la  Foy  nous  feroit  égorger,  nous  con- 
iurant  par  l'amitié  qu'ils  nous  portoient, 
de  ne  point  nous  précipiter  dans  vn 
danger  si  manifeste. 

Outre  ce  suietde  crainte,  les  Iroquois 
Agnieronnons  auec  lesquels  nous  auons 
traicté  de  la  Paix  depuis  peu,  faisoient 
paroistre  vne  ialousie  qui  alloit  presque 


iusqu'à  la  rage,  de  ce  que  nous  voulions 
habiter  parmy  ces  peuples,  ayant  vn 
grand  interest  pour  leur  commerce,  que 
les  Onnontoeronnons  fussent  tousiours 
obligez  de  passer  par  leur  païs. 

Nous  voyons  encore  que  ces  Nations 
n'ayant  aucun  besoin  des  François,  ny 
aucune  retenue  du  costé  de  Dieu,  qu'ils 
ne  cognoissent  pas,  ny  du  costé  de  la 
Police  humaine,  qui  n'a  autre  pouuoir 
parmy  eux  que  ccluy  de  leur  interest, 
ils  nous  pouuoient  mettre  à  mort  impu- 
nément par  vne  boutade. 

Tout  cela,  ioint  aux  dangers  et  à  la 
difficulté  des  chemins,  et  aux  despenses 
excessiues  et  effroyables  qu'il  falloit  faire 
pour  commencer  cette  entreprise  et  pour 
la  conseruer,  nous  mettoit  dans  vne 
extrême  inquiétude.  Si  iamais  l'axiome 
fut  véritable,  qu'il  y  a  vne  crainte  ca- 
pable d'ébranler  vne  ame  constante, 
tous  ces  suiets  de  crainte  ne  pouuoient 
nous  causer  vne  médiocre  terreur.  On 
passa  toutesfois  outre,  et  la  resolution 
fut  prise  d'accorder  à  ces  peuples  ce 
qu'ils  demandoient  si  instamment,  et 
de  s'aller  establir  au  cœur  de  leur  pays, 
quoy  qu'il  en  put  arriuer.  Voicy  les 
raisons  qui  nous  y  portèrent. 

L'vne  estoit  fondée  sur  l'authorité  et 
sur  le  raisonnement  de  Monsieur  nostre 
Gouuerneur,  qui  voyoit  bien  qu'il  fal- 
loit périr  pour  ne  pas  périr,  et  qu'il  fal- 
loit s'exposer  à  toutes  sortes  de  dan- 
gers pour  euit(!r  tous  les  dangers.  Nous 
auions  nouueil'is  que  si  nous  rebutions 
ces  Barbares,  leur  refusant  ce  qu'ils  de- 
mandoient auec  tant  d'ardeur,  qu'ils 
auoient  dessein  de  s'vnir  derechef  auec 
les  Agnieronnons,  et  de  venir  fondre 
sur  les  François  pour  leur  faire  vne 
guerre  immortelle,  et  pour  les  extermi- 
ner entièrement,  s'il  leur  estoit  pos- 
sible. Nous  n'estions  pas  en  ce  temps- 
là  dans  la  posture  de  soustenir  la  re- 
uolte  de  toutes  ces  nations,  sans  encou- 
rir vn  danger  plus  grand  que  n'estoit 
celuy  d'exposer  vne  escoiiade  de  Fran- 
çois, dont  la  resolution  pourroit  donner 
quelque  retenue  à  ces  peuples  dans  leur 
pays  mesme. 

L'autre  raison  estoit  tirée  d'vne  poli- 
tique plus  diuine  qu'humaine.  Les  Peros 
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de  hostré  Compagnie  qui  iusques  à  pré- 
sent n'ont  point  blesmy  à  la  veuè  de  leur 
sang,  qui  n'ont  point  encore  redouté  les 
feux  et  la  rage  des  Iroquois  dans  leurs 
plus  horribles  tournions,  disoient  qu'ils 
baptiseroient  bien  douant  leur  mort  au- 
tant de  moribonds  qu'ils  seroient  de 
{personnes,  et  qu'en  ce  cas,  donnant 
eurs  corps  pour  des  âmes,  ils  ne  per- 
droient  rien  au  change.  Ils  alleguoient 
l'exemple  des  Apostres  qui  s'attendoient 
bien  de  perdre  la  vie  dans  les  pays  infi- 
dèles où  ils  alloient  prêcher  leur  Maistre, 
et  ne  laissoient  pas  pourtant  d'y  aller. 
Ils  produisoient  cet  axiome  commun  : 
Sanguis  Marlyrum  semen  est  Christia- 
norum,  le  sang  respandu  pour  la  Foy 
parles  Iroquois  crie,  disoient-ils, douant 
Dieu,  non  pas  vengeance,  mars  béné- 
diction et  pardon  pour  les  mesmes  Iro- 
quois. Il  se  faut  confier  en  celuy  qui 
n'abandonne  iamais  ceux  qui  s'aban- 
donnent sainctement  pour  sa  gloire  :  et 
la  rage  et  la  perfidie  des  Barbares,  ny 
les  despenses  excessiues  ne  doiuent 
point  relarder  le  premier  de  tous  les  em- 
plois, qui  est  la  conuersion  des  âmes. 
Dieu,  qui  est  le  Maistre  des  grands  et 
des  petits,  des  François  et  des  Iroquois, 
fléchira  les  cœurs  des  Infidèles  pour  leur 
faire  receuoir  l'Euangile,  et  ceux  des 
Infidèles  pour  en  faciliter  la  publication. 

Enfin  la  conclusion  fut  prise  sur  ces 
raisons  et  sur  plusieurs  autres,  qu'il  se 
falloit  mettre  en  campagne,  et  donner 
aux  Onnontoeronnons  la  satisfaction 
qu'ils  demandoient.  Aussi-tost  dit,  aus- 
si-tost  fait.  Voilà  vn  bon  nombre  de 
François  qui  s'equippent  pour  s'embar- 
quer avec  le  Père  René  Menard,  le  Père 
Claude  d'Ablon,  le  Père  lacques  Fre- 
min,  le  Frère  Ambroise  Broat,  et  le 
Frère  loseph  Boursier,  que  le  R.  Père 
François  le  Mercier,  Supérieur  des  Mis- 
sions de  nostre  Compagnie  en  ces  con- 
trées, prit  auec  soy  pour  aller  faire  la 
guerre  aux  Démons  iusques  dedans  leur 
Fort,  et  pour  consacrer  ces  peuples  et 
tout  leur  pciïs  à  lesus-Christ.  Mais  sui- 
uons  de  l'œil  et  de  la  pensée  celuy  qui 
nous  a  tracé  leur  voyage  sur  le  papier, 
et  qui  estoit  de  la  partie. 

Nous  partîmes  de  Québec  le  17.  de 


May  1656.  Nostre  gros  estoit  composé 
de  quatre  Nations,  de  François,  d'On- 
nontoeronnons,  qui  nous  estoient  ve- 
nus quérir,  de  Sonnontoeronnons,  qui 
estoient  venus  rechercher  nostre  al- 
liance, et  de  quelques  Hurons.  Nous 
remplissions  deux  grandes  chalouppes 
et  plusieurs  canots.  Sortant  du  port, 
nous  fusmes  suiuis  des  acclamations  de 
quantités  de  peuples  différents  qui  bor- 
doient  le  riuage  dont  plusieurs  nous  re- 
gardoient  d'vn  œil  de  compassion  et  d'vn 
cœur  tremblant,  nous  croyans  autant  de 
victimes  destinées  aux  feux  et  à  la  rage 
des  Iroquois. 

Ce  malheur  nous  pensa  arriuer  dé'é  té 
lendemain  de  nostre  départ  Nos  cha- 
louppes ayans  mouillé  l'ancre  sur  le  soir 
à  douze  lieues  ou  enuiron  au  dessus  de 
Québec,  proche  d'vn  lieu  appelle  la 
Pointe  de  Saincte  Croix,  nous  prîmes 
resolution  d'y  descendre  tous  le  lende- 
main matin,  pour  y  célébrer  la  Saincte 
Messe.  Nos  matelots  s' oubliant  de  cette 
resolution,  louèrent  l'ancre  douant  le 
iour  et  nous  firent  poursuiùre  nostre 
route  Le  danger  estoit  très-grand,  y 
ayant  en  ce  mesme  endroit  trois  cents 
Iroquois  Agnieronons  cachés  qui  nous 
auroient  pu  prendre  sans  combat  et  sans 
résistance,  pource  que  nos  Gens  se- 
roient descendus  sans  armes,  croyant 
que  ces  traîtres  estoient  retournez  en 
leur  pais,  comme  ils  en  auoient  donné 
la  parole  à  nos  François  au  Lac  Sainct 
Pierre,  au  dessus  des  Trois  Riuieres. 
Nous  euitâmes  ce  danger  sans  le  sça- 
uoir,  ces  barbares  ne  s'estans  point 
produits,  quoy  qu'ils  nous  eussent  bien 
apperceuz.  Mais  ils  se  ietlerent  sur  nos 
canots  qui  se  trouuerent  séparez  de 
nous  :  ils  en  renuerserent  vn  dans  la 
Riuiere,  ils  blesseront  légèrement  vn 
de  nos  Frères  de  deux  coups  de  fusils, 
ils  lièrent  et  garotterenl  les  Hurons,  ils 
traillerent  mal  les  Onnontoeronnons  de 
parole  et  d'effet,  ne  pouuant  supporter 
nostre  alliance  auec  eux.  Mais  enfin  la 
crainte  d'entrer  en  guerre  auec  ces 
peuples  qui  témoignoient  leurs  iustes 
ressentiments,  appaisa  leur  colère  et 
les  obligea  de  recourir  aux  excuses, 
disant  qu'ils  croioient  d'abord  que  ces 
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canots  ne  fussent  remplis  que  de  Hu- 
rons  auec  lesquels  ils  n'ont  de  paix.  En- 
suitte  de  quoy  ils  mirent  tout  le  monde 
en  liberté,  sans  en  excepter  les  Hurons. 
Ceux  qui  s'estoient  sauuez  dés  le  com- 
mencement du  choc,  courant  tous  nuds 
par  les  bois,  et  r'attrapant  nos  cha- 
louppes,  nous  donnèrent  aduis  de  ce  qui 
se  passoit  :  aussi-tost  chacun  se  met- 
tant sous  les  armes,  on  apperceut  douze 
canots  qui  tiroient  vers  nous  à  force  de 
rames.  Nous  creûmes  que  c'estoil  l'a- 
uant-garde  de  l'ennemy.  et  comme  nous 
nous  préparions  à  les  receuoir,  nous  re- 
cogneûmes  que  c'estoient  nos  Gens,  qui 
n'auoient  pas  sujet  d'estre  fort  satisfaits 
de  s'estre  séparez  de  nos  chalouppes. 

Estans  arriués  aux  Trois-Riuieres  le 
20.  de  May,  nous  les  quittâmes  le  29. 
et  le  31 .  nous  entrâmes  dans  l'habita- 
tion de  Montréal,  d'ofi  on  fit  partir  vn 
canot  le  premier  iour  de  luin,  pour  aller 
donner  aduis  de  nostre  marche  au  Bourg 
d'Onnontaghé. 

Le  huictiéme  de  luin  nous  nous  em- 
barquâmes dans  vingt  canots,  les  cha- 
louppes n'estant  plus  de  seruice  au  delà 
de  Montréal,  à  cause  des  endroits  ra- 
pides et  des  Sauts  qu'on  rencontre  au 
sortir  de  cette  habitation.  Nousn'auions 
pas  encor  fait  deux  lieues  qu'vne  es- 
couade d'Iroquois  Agnierouons  nous 
ayant  apperccus  de  loing,  et  nous  pre- 
nant pour  des  Algonquins  et  pour  des 
Hurons,  saisie  de  frayeur,  se  ietta  dans 
les  bois  ;  mais  nous  ayant  recogneuz  à 
la  veuë  de  nostre  pauillon,  qui  estoit  vn 
grand  nom  de  lesus  peint  sur  vn  beau 
taffetas  blanc  voltigeant  en  l'air,  ils  nous 
abordèrent.  Nos  Américains  Onnonlae- 
ronnons  les  receurentauec  mille  iniures, 
leur  reprochant  leurs  trahisons  et  leur 
brigandage  ;  et  se  icttans  sur  leurs  ca- 
nots, ils  pillèrent  leurs  armes  et  prirent 
ce  q;i'ils  auoient  de  meilleur  dans  leur 
équipage,  vsans,  disoient-ils,  de  repres- 
sailles,  eux  mesmos  ayant  esté  pillez 
peu  de  iours  auparauant  par  ces  mesmes 
peuples  :  voilà  toute  la  consolation  que 
remportèrent  ces  panures  misérables  de 
nous  estre  venus  saluer. 

Passant  dans  le  Lac  Sainct  Louis,  vn 
de  nos  canots  se  brisa,  ce  qui  nous  est 


encor  arriué  d'autresfois  dans  nostre 
voyage  ;  mais  nous  iettans  à  terre,  nos 
Charpentiers  de  Nauires  trouuoient  par 
tout  de  quoy  bastir  vn  vaisseau  en  moins 
d'vn  iour  :  c'est  à  dire  que  nos  Sauuages 
rencontroient  facilement  des  choses  pro- 
pres pour  faire  les  gondoles  qui  portoient 
nostre  bagage  auec  nous.  Les  Archi- 
tectes de  ce  pays  ont  bien  plustost  basty 
leurs  Maisons,  leurs  Palais  et  leurs  Na- 
uires que  ceux  d'Europe  ;  que  si  on  n'y 
est  pas  logé  si  superbement,  on  y  ha- 
bite souuent  plus  à  l'aise  et  plus  ioyeu- 
sement. 

Nous  tuasmes  quantité  d'Eslans  et  de 
Cerfs  que  nos  François  appellent  des 
Vaches  sauuages  ;  mais  le  treizième  de 
Juin  et  les  trois  iours  suiuans  nous  nous 
trouuâmes  dans  des  courans  d'eau  si 
rapides  et  si  violents,  qu'il  falloit  se 
mettre  à  l'eau  pour  traisner  quelquefois, 
et  quelquefois  porter  sur  nos  espaules 
nos  batteaux  et  tout  nostre  bagage .  Nous 
nous  mouillions  de  tous  costez,  car  nous 
auions  vne  partie  du  corps  en  l'eau,  et 
le  ciel  arrosoit  l'autre  d'vne  grosse  pluye. 
Nous  employons  toutes  nos  forces  contre 
le  vent  et  contre  les  torrens,  portant  au- 
tant ou  plus  de  ioye  dans  nos  cœurs  que 
de  fatigue  sur  nos  corps. 

Le  dix-septiéme  du  mesme  mois,  nous 
nous  trouuâmes  au  bout  d'vn  Lac  que 
quelqucs-vns  confondent  auec  le  Lac 
de  Sainct  Louis  ;  nous  luy  donnâmes  le 
nom  de  Sainct  François  pour  le  distin- 
guer de  celuy  qui  le  précède.  Il  a  bien 
dix  lieues  de  long  et  trois  ou  quatre  de 
large  en  quelques  endroits  ;  il  est  rem- 
ply  de  quantité  de  belles  isles  en  ses  em- 
boucheures.  Le  grand  fleuue  de  Sainct 
Laurens  s'elargissant  et  répandant  ses 
eaux  d'espaces  en  espaces,  fait  ces 
beaux  Lacs,  puis 
reprend  le  nom  de  Riuiere 

Le  vingtième  de  luin  nous  passâmes 
le  grand  Saut  ;  la  mort  de  cinq  faons  de 
biches  massacrez  par  nos  chasseurs,  et 
cent  Barbues  prises  par  nos  pescheurs, 
adoucirent  nos  peines.  Nostre  bou- 
cherie et  nostre  poissonnerie  furent 
iusques  alors  aussi  bien  garnies  qu'elles 
furent  depourueuës  do  tout  sur  la  lin  de 
nostre  voyage. 
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Le  vingt-cinquième,  nous  baptisâmes, 
après  auoir  célébré  la  Saincte  Messe,  vn 
enfant  dont  la  femme  d'vn  de  nos  guides 
Onnontoeronnons  accoucha  en  chemin  : 
ce  qui  ne  l'empescha  pas  de  poursuiure 
comme  les  autres  par  vne  grosse  pluye 
qui  nous  accompagna  tout  le  iour  et 
toute  la  nuict  suiuante. 

Sur  le  soir,  quelques  chasseurs  nous 
ayant  découuerts  et  nous  voyant  bon 
nombre  de  canots  de  compagnie,  s'en- 
fuirent et  laissèrent  de  quoy  piller  à  nos 
gens,  qui  se  saisirent  de  leurs  armes, 
de  leurs  castors  et  do  tout  leur  bagage  ; 
mais  l'vn  de  ces  chasseurs  ayant  esté 
pris,  nous  recognùmes  qu'il  estoit  de  la 
nation  des  Andastaeronnons  auec  les- 
quels nous  n'auons  point  la  guerre  :  c'est 
pourquoy  nos  François  leur  rendirent 
ce  qu'ils  auoient  butiné  ;  ce  qui  n'obli- 
gea pas  nos  Sauuages  d'vser  de  la  mesme 
ciuilité. 

Le  26.  sur  les  neuf  heures  du  soir, 
entendant  vne  voix  d'homme  assez  forte, 
mais  assez  lamentable,  nous  nous  dou- 
tâmes bien  que  c'estoit  quelque  prison- 
nier échappé.  Monsieur  Du  Puis,  braue 
Gentilhomme,  qui  commandoit  nos  sol- 
dats François,  fit  battre  le  tambour  pour 
luy  faire  cognoistre  que  nous  estions 
François.  Ce  pauure  homme  n'ayant 
osé  nous  approcher  accourut  à  ce  liruit 
le  mieux  qu'il  put.  C'estoit  vn  Huron 
nommé  loachim  Ondakout,  duquel  nous 
auons  parlé  au  Chapitre  troisième.  Il 
n'auoit  que  la  peau  et  les  os,  s'estant 
sauuédu  pays  des  Agnieronnons  à  demy 
bruslé  :  il  auoit  marché  dix-sept  iours 
parmy  les  bois  et  parmy  les  rochers, 
sans  manger  autre  chose  que  quelques 
petits  fruicts  sauuages.  Nos  gens  luy 
tirent  prendre  vn  certain  breuuage  pour 
disposer  son  estomach  à  prendre  sa 
nourriture  sans  danger,  après  vne  si 
longue  famine.  Nous  luy  donnâmes  vn 
canot  et  des  viures  pour  descendre  vers 
nos  habitations  Françoises. 

Le  27  de  luin  nous  passâmes  le  der- 
nier rapide  qui  se  trouue  au  milieu  du 
chemin  de  Montréal  à  Onnontaghé,  c'est 
à  dire  à  quarante  ou  cinquante  lieues  de 
l'vn  et  l'autre. 

Le  29.  voguant  la  nuict  aussi  bien  que 


le  iour,  pource  que  nos  prouisions  di- 
minuoient  fort,  nous  rencontrâmes  trois 
canots  d'Annieronnons  qui  venoient  de 
la  chasse  aux  hommes,  rapportans  les 
cheuelures  de  quatre  Sauuages  de  la 
Nation  des  Neds-percez,  et  tenant  cap- 
tiue  vne  femme  et  deux  enfans. 

Le  premier  de  luillet  nous  donnâmes 
la  chasse  à  vn  canot  qui  parut  ;  l'ayant 
attrapé,  comme  il  estoit  du  bourg  d'On- 
nontaghé,  il  nous  dit  qu'on  nous  y  at- 
tendoit,  et  que  le  Père  loseph  Chau- 
monot  qui  y  estoit  resté  seul  se  portoit 
bien. 

Le  t'  'siéme  iour,  la  famine  commen- 
çant de  nous  presser,  nous  fismes  nos 
elTorls  pour  arriuer  à  vn  lieu  nommé 
Otiatannehengué,  qui  est  vn  lieu  fort 
recommandable  pour  la  grande  pesche 
de  poisson  qui  s'y  fait  chaque  année. 
Nous  espérions  y  rencontrer  bon  nom- 
bre de  pescheurs  et  en  tirer  quelque 
soulagement  :  Monsieur  Du  Puis  fit  tirer 
deux  petites  pièces  de  canon  embar- 
quées dans  nos  canots  douant  que  d'y 
aborder,  pour  leur  donner  aduis  que 
nous  n'estions  pas  loing  ;  mais  la  saison 
de  la  pesche  estant  passée  en  ce  quar- 
tier-là, nous  n'y  trouuâmes  personne  : 
ce  qui  obligea  nos  guides  de  depescher 
vn  homme  pour  aller  iour  et  nuict  por- 
ter la  nouuelle  de  nostre  marche  à  On- 
nontaghé, et  pour  faire  apporter  des 
viures  au  douant  de  nous.  Ce  Courier 
ne  douant  pas  si-tost  retourner,  parce 
qu'il  luy  restoit  encore  trente  lieues  de 
chemin  à  faire,  nous  enuoyâmes  quel- 
ques François  en  vn  autre  lieu  plus 
proche  ;  mais  le  poisson  s'estant  retiré, 
les  pescheurs  s'en  estoient  allez,  si  bien 
que  ny  nos  filets  que  nous  iettâmes  à 
l'eau,  ny  nos  industries  n'eurent  presque 
aucun  effet.  La  famine  cependant  nous 
tenoit  à  la  gorge,  et  pour 'comble  de 
nostre  affliction  nostre  Père  Supérieur 
estoit  tombé  malade  depuis  quelque 
temps  :  nous  n'auions  autre  lict  à  luy 
donner  que  la  terre,  ny  presque  autre 
abry  que  le  ciel.  Nous  ne  trouuions  en 
toutes  nos  Hostelleries  ny  pain,  ny  vin, 
ny  chair,  ny  poisson.  Dieu  nous  donna 
vn  petit  fruict  saunage  qu'on  nomme  icy 
Atoka  ;  la  ieunesse  en  alloit  ramasser 
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dans  les  prairies  voisines,  et  quoy  qu'il 
n'eust  presque  ny  goust  ny  substance, 
la  faim  nous  le  faisoit  trouuer  excellent  : 
il  est  presque  de  la  couleur  et  de  la  gros- 
seur d'vne  petite  cerise. 

Nos  Sauuages,  quoy  qu'accoustumez 
à  passer  les  deux  et  trois  iours  sans 
manger,  ne  se  contentant  pas  d'vne 
viande  si  mince  et  si  légère,  se  deiiloient 
tous  les  iours  :  si  bien  que  de  quarante 
qu'ils  estoient  à  nostre  départ,  il  n'en 
pesta  que  cinq  qui  nous  asseurerent  que 
iamais  ils  ne  nous  abandonneroient. 
Les  Sonnontoeronnons  prenant  icy  leur 
congé,  nous  leur  fismes  deux  presens  de 
mille  grains  de  Pourcelaine,  l'vn  pour 
nous  préparer  le  chemin  en  leur  païs, 
l'autre  pour  mettre  en  oubly  les  peines 
et  les  fatigues  qu'ils  auoient  prises,  ve- 
nant rechercher  l'alliance  des  François, 
et  pour  les  porter  à  nous  tesmoigner  bon 
visage  quand  nous  les  irions  voir.  Nous 
donnâmes  en  particulier  deux  capots  et 
quelques  autres  petits  presens  aux  prin- 
cipaux pour  les  gagner. 

Le  cinq  et  sixième  de  luillet  nous 
peschames  quelques  poissons,  mais  en 
si  petite  quantité,  qu'on  donna  pour  tous 
mets  vn  brochet  assez  médiocre  à  soi- 
xante hommes. 

Le  septième,  nous  arriuasmes  sur  les 
dix  heures  du  soir  à  l'embouchure  de  la 
Riuiere  qui  fait  le  Lac  de  Gannentaa, 
sur  les  riues  duquel  nous  prétendions 
establir  nostre  demeure  ;  et  le  lende- 
main, à  nostre  réueil,  nous  apperccû- 
mes  des  courans  d'eau  si  rapides,  qu'il 
les  falloit  surmonter  à  tour  de  bras  et  à 
force  de  rames.  Je  vous  auoiie  que  les 
visages  de  la  pluspart  de  nous,  déjà  tout 
hâves  et  tout  défaits,  parurent  extraor- 
dinairement  abattus.  On  n'auoit  donné, 
le  soir,  à  nostre  couchée  qu'vne  goutte 
d'eau  de  vie  à  tous  ceux  de  nostre  suilte, 
et  il  falloit  partir  le  matin  pour  com- 
battre tout  le  iour  contre  des  brisants, 
qui  nous  faisoient  presque  autant  recu- 
ler que  nous  auancions.  En  eflet,  nous 
ne  fismes  qu'vne  lieuë  ce  iour  là,  vue 
partie  de  nos  gens  tombant  malades,  et 
les  autres  perdant  courage,  faute  de 
forces.  La  prouidence  de  Dieu  est  ad- 
mirable, deducit  ad  inferos  et  reducit. 


Estant  entièrement  abattus,  nous  vismes 
paroistre  vn  canot  chargé  de  viures  qui 
venoit  à  nous  plustost  à  force  d'aisles 
que  de  rames.  Cette  veuè  guérit  quasi 
tous  nos  malades,  nos  forces  rentroient 
par  nos  yeux,  et  nos  fatigues  n'atten- 
doient  pas  que  nous  fussions  en  repos 
pour  s'en  aller.  Le  regard  seul  nous 
rendoit  la  ioye  et  la  santé.  Nous  met- 
tons pied  à  terre,  et  celuy  qui  estoit 
Maistre  du  conuoy,  après  nous  auoir  fait 
vn  petit  compliment,  nous  présenta,  de 
la  part  des  Anciens  et  du  Père  Chau- 
monot,  des  sacs  de  bled  d'Inde  et  de 
grands  Saumons  qui  venoient  d'estre 
cuits.  Ce  petit  canot  fut  suiuy  de  deux 
autres  plus  grands,  aussi  bien  remplis 
que  le  premier.  Nous  rendons  grâces 
à  Dieu  de  ce  qu'il  nous  auoit  accordé  ce 
secours  si  nécessaire.  On  met  par  tout 
les  Chaudières  hautes,  ce  n'est  que  ré- 
jouissance. Vn  beau  iour  efface  la  mé- 
moire de  dix  mauuais.  Il  ne  reste  plus 
rien  de  nostre  famine  que  la  gloire  d'a- 
voir souffert  quelque  chose  pour  nostre 
Seigneur,  qui  facil  etiam  cum  tentatione 
prouentum.  Il  nous  fit  bien  alors  expé- 
rimenter la  vérité  de  ses  promesses,  nous 
donnant  vne  abondance  plus  grande  au 
centuple  que  la  disette  que  nous  auions 
ressentie  pour  son  seruice  n'auoit  esté 
pressante.  le  pourrois  dire  qu'il  ramena 
exprés  pour  nous  le  poisson  dans  les 
Riuieres,  l'vn  de  nos  hommes  ayant  pris 
la  mesme  nuict  vingt  grands  Saumons  et 
quelques  Barbues.  Et  le  dixième  du 
mesme  mois  de  luillet,  passant  vn  sault 
de  cinq  lieues,  qui  est  le  plus  long  que 
nous  ayons  rencontré,  nos  gens  prirent 
en  chemin  faisant,  trente-quatre  autres 
Saumons,  à  coups  d'espées  et  d'auirons  : 
il  y  en  auoit  si  grande  quantité  qu'on  les 
assommoit  sans  peine.  Sur  le  soir  nous 
trouuasmes  au  lieu  où  nous  voulions 
passer  la  nuict  l'vn  des  premiers  Capi- 
taines d'Onnontaghé,  qui  nous  receut 
auec  vne  belle  harangue,  dans  laquelle 
il  témoigna  que  la  ioye  que  tout  le  païs 
receuoit  de  nostre  arriuée  n'estoit  pas 
médiocre  ;  que  toutes  les  quatre  nations 
y  prenoient  part,  et  que  tous  les  An- 
ciens nous  attendoient  auec  impatience. 
L'onzième  de  luillet  nous  nous  trouuâ- 


Â 


France,  en  V Année  16S7. 


mes  sur  les  trois  heures  après  midy  à 
l'entrée  du  Lac  de  Gannentaa,  sur  les 
riues  duquel  nous  auions  destiné  nostre 
demeure,  où  les  Anciens,  sçachant  que 
c'estoit  le  lieu  que  les  Pères  Chaumonot 
et  d' Ablon  auoient  agréés,  no»  atten- 
doient  auec  vne  grande  multitude  de 
peuples. 

La  grandeur  du  Lac  est  d'enuiron 
deux  lieues  de  longueur,  et  d'vne  de- 
mi lieuë  de  largeur.  Nous  y  auons  re- 
marqué trois  choses  assez  considérables. 

La  première  est  qu'on  trouue  du  costé 
du  Midy  quelques  sources  ou  fontaines 
d'eau  salée,  quoy  que  ce  Lac  soit  fort 
éloigné  de  la  Mer,  aussi  bien  que  la 
Lorraine,  où  il  s'en  trouue  de  sembla- 
bles ;  mais  ie  ne  croy  pas  que  le  sel  s'y 
fasse  auec  la  facilité  qu'on  le  pourra 
faire  icy  :  car  on  trouue  du  sel  tout  fait 
sur  la  terre  aux  enuirons  de  ces  sources, 
et  faisant  bouillir  l'eau,  elle  se  conuertit 
aisément  en  sel. 

La  seconde  est  qu'au  Printemps  il  s'a- 
masse à  l'entour  de  ces  salines  vne  si 
grande  quantité  de  Tourterelles,  qu'on 
en  prend  quelquesfois  iusques  à  sept 
cents  en  vne  matinée. 

La  troisième  chose  remarauable  est 
qu'il  se  rencontre  au  mesme  endroit 
certains  serpents  qui  ne  se  voyent  point 
ailleurs,  que  nous  appelions  des  ser- 
pents à  sonnettes,  pource  qu'en  ram- 
pant ils  font  vn  bruit  semblable  à  celuy 
d'vne  sonnette,  ou  plustost  d'vne  cigale. 
Ils  portent  au  bout  de  leurs  queues  cer- 
taines escailles  rondes  engagées  l'vne 
dans  l'autre,  de  telle  sorte  qu'en  les 
ouurant  et  resserrant,  ils  font  ce  bruit 
qu'on  entend  de  vingt  pas.  Ces  son- 
nettes ou  escailles  ne  laissent  pas  de 
faire  du  bruit  quand  on  les  remue  après 
la  mort  du  serpent  ;  mais  il  n'est  pas  si 
grand  que  celuy  qu'elles  font  lors  que 
le  serpent  est  en  vie.  Les  originaires 
du  pais  disent  que  ces  escailles  sont 
excellentes  contre  le  mal  de  dents,  et 
que  sa  chair,  qu'ils  trouuent  d'aussi 
bon  goust  que  celle  de  l'anguille,  guérit 
de  la  fleure  :  ils  en  couppent  la  queue 
et  la  teste,  qui  est  toute  platte  et  presque 
quarrée,  et  mangent  le  reste.  Son  corps 
a  enuiron  trois  pieds  de  longueur  ;  il  est 


plus  gros  que  le  poignet  d'vn  liomme,  et 
tout  marqueté  sur  le  dos  de  taches  noires 
et  iaunes,  excepté  sur  la  queue,  qui  est 
quasi  toute  noire.     Il  a  quatre  dents, 
deux  en  haut  et  deux  en  bas  aussi  lon- 
gues, mais  plus  aiguës  que  nos  petites 
aiguilles.    Il  mord  comme  vn  chien,  et 
fait  découler  son  venin  dans  la  mor- 
çeure  par  vn  petit  aiguillon  noir  qu'il 
tire  d'vne  bourse  où  ce  poison  est  ren- 
fermé. Quand  quelqu'vn  en  est  mordu, 
il  enfle  aussi-tost,  et  si  il  n'est  promp- 
tement  secouru,   il  meurt  en  peu  de 
temps  tout  couuert  de  pustules  rouges. 
Aussi-tost  que  ces  Serpens  voient  vn 
homme,  ils  sifflent  et  battent  de  la  queue 
faisant  ioùer  leurs  sonnettes,  soit  poikf 
épouuanter  leur  ennemy,  soit  pour  s'a- 
nimer au  combat,  ou  plustost  parce  que 
Dieu  leur  a  donné  cet  instinct,  afin  que 
les  hommes  soient  sur  leurs  gardes  à 
l'approche  d'vn  si  dangereux  animal.  le 
ne  sçay  pas  si  ces  Serpens  sont  attirés 
par  le  sel  ;  mais  ie  sçay  bien  que  le  lieu 
où  nous  auons  dressé  nostre  demeure 
entourré  de  belles  sources  d'eau  douce, 
n'en  est  point  infecté,  quoy  qu'il  soit 
sur  les  riues  du  mesme  Lac.     Mais  re- 
prenons nostre  rouie. 


CHAPITRE   V. 

Nostre  arrime  au  lieu  où  nous  auions 
destiné  nostre  demeure,  et  la  Récep- 
tion que  nous  firent  les  peuples  du 
pays. 

l'ay  dit  au  Chapitre  précèdent,  que 
nous  entrâmes  l'onziém'î  de  luillet  dans 
le  Lac  nommé  Gannentaa  sur  les  bords 
duquel  nous  allions  dresser  nostre  de- 
meure, estant  auancez  iusques  à  vn 
quart  de  lieuë  de  cet  endroit;  nous  y 
mismes  nous  mesmes  à  terre  cinq  pe- 
tites pièces  de  canon,  dont  le  petit  ton- 
nerre qu'on  fit  entendre  sur  les  eaux  de 
ce  lac,  fut  suiuy  de  la  décharge  de  toutes 
les  arquebuses  de  nos  gens.  C'estoit  le 
premier  salut  que  nous  enuoyâmes  par 
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eau,  par  l'air  et  par  les  bois  aux  Anciens 
du  pays  qui  nous  altendoicnt  auec  vue 
grande  multitude  de  peuple.  Ce  bruit 
rouloit  sur  les  eaux,  éclatuit  dedans  l'air, 
et  resonnoit  fort  agréablement  dans  les 
forests.  Nous  voguions  en  suite  en  bel 
ordre,  nos  canots  ou  petits  bateaux  al- 
lant quatre  à  quatre  sur  ce  petit  Lac. 
Nos  François  firent  à  l'abord  vne  se- 
conde descharge  ou  une  seconde  salve 
si  adroitement,  qu'ils  rauirent  tous  ces 
panures  peuples. 

Les  Anciens  auoient  fait  dresser  deux 
échaffauts  pour  nous  faire  hautement 
leurs  complimens  et  leurs  harangues, 
qui  furent  interrompues  par  vne  grosse 
pluye  qui  nous  obligea  tous  de  chercher 
l'abry  ;  les  paroles  se  changeant  en  ca- 
resses et  en  tesmoignages  de  ioye  de 
part  et  d'autre. 

Si  ces  panures  Sauuages  nous  faisoient 
tout  l'accueil  possible,  faisans  voir  dans 
leurs  yeux  et  leurs  gestes  les  sentimens 
de  leur  cœur  tout  remply  de  tendresse 
pour  nous,  nos  actions  correspondoient 
à  leur  amour,  en  sorte  que  dans  tous  ces 
témoignages  de  ioye  et  d'affection  réci- 
proque, nous  bénissions  Dieu  de  ce  qu'il 
nous  auoit  conseruez  parmy  tant  de 
peines,  de  dangers  et  de  fatigues,  et  de 
ce  qu'il  nous  avoit  enfin  conduits  au  bout 
de  nostre  pèlerinage. 

C'est  la  coustume  de  ces  peuples  d'en- 
tretenir durant  vne  partie  de  la  nuict 
ceux  qui  les  viennent  visiter,  soit  de 
compliments,  soit  de  discours  assaison- 
nez des  grâces  du  pais,  et  pleins  de  gen- 
tillesses à  leur  mode,  soit  enfin  par  des 
chansons  et  des  danses  qui  leur  sont 
ordinaires  ;  mais  nous  voyant  assez  las 
de  la  fa»'gue  d'vn  si  long  voyage,  ils 
nous  dirent  qu'ils  se  retireroient,  de 
peur  que  leur  ciuilité  ne  troublast  nostre 
repos,  auquel  ils  disoient  vouloir  con- 
courir, en  chantant  à  lenteur  de  nos 
cabanes  les  airs  les  plus  doux,  les  plus 
agréables  et  les  plus  propres  pour  nous 
endormir. 

Le  lendemain  matin  douzième  de  luil- 
let,  nous  chantâmes  le  Te  Deum  en  ac- 
tion de  grâces  de  nostre  heureuse  arri- 
uée,  et  prismes  possession  de  tout  ce 
pays  au  nom  de  lesus-Christ,  le  luy  dé- 


diant et  consacrant  au  sainct  Sacrifice 
de  la  Messe.  Les  Anciens  nous  firent 
en  suite  quelques  presens  pour  nous 
féliciter  de  nostre  arriuée  et  nous  sou- 
haitter  vn  heureux  establissement. 

Le  Dimanche  suiuant,  qui  estoit  le 
seizième  du  mesme  mois,  nous  accom- 
plismcs  vn  vœu  que  nous  auions  fait 
dans  les  dangers  de  nostre  voyage,  pro- 
mettant à  Dieu  de  communier  tous  en- 
semble, s'il  nous  donnoit  la  grâce  de 
nous  voir  tous  dans  le  païs  que  nous 
cherchions.  Ayant  obtenu  cette  faueur, 
tous  nos  François  receurent  le  pain  sa- 
cré en  vne  Messe  qui  fut  chantée  fort 
solemnellement  :  ce  fut  là  que  nous  dé- 
pliâmes tous  nos  ornemens,  qui  seroient 
panures  en  France,  mais  qui  passèrent 
icy  pour  tres-magnifiques. 

Le  Lundy  dix-septiéme  on  commença 
à  trauailler  tout  de  bon  à  nous  loger,  et 
à  faire  vn  bon  réduit  pour  les  soldats  ; 
nous  l'auons  placé  sur  vne  eminence 
qui  commande  sur  le  Lac  et  sur  tous  les 
endroits  circonuoisins.  Les  fontaines 
d'eau  douce  y  sont  en  abondance,  et  en 
vn  mot  le  lieu  paroist  aussi  beau  que 
commode  et  aduanlageux.  Pendant  que 
les  hommes  de  trauail  sont  dans  cette 
occupation,  nostre  Père  Supérieur,  à  qui 
Nostre  Seigneur  auoit  rendr  la  santé, 
s'en  alla  auec  quinze  de  nos  plus  lestes 
soldats  au  Bourg  d'Onnontaghé,  éloigné 
de  cinq  petites  lieues  de  nostre  demeure. 
Le  peuple  estant  auerti  de  la  venue  des 
François,  sortit  en  foule  au  douant  de 
nous.  Estant  à  vn  quart  de  lieuë  du 
Bourg,  quelques  anciens  nous  prièrent 
de  faire  halte  et  de  prendre  haleine, 
pour  escoulervne  harangue  gentille  et 
toute  pleine  de  complimens  que  nous  fit 
vn  Capitaine  des  plus  considérables  du 
pais,  lequel  marchant  ensuite  deuant 
nous,  nous  fit  passer  au  trauers  d'vn 
grand  peuple  qui  s'estoit  rangé  en  haye 
des  deux  costez.  Nous  le  suiuions  dou- 
cement et  en  bel  ordre  suiuis  d'vn  autre 
Capitaine  qui  venoit  après  nous  pour 
empescher  que  ce  grand  monde  ne  nous 
serrât  de  trop  prés.  Nos  soldats  firent 
à  l'entrée  de  la  Bourgade  vne  belle  salue 
qui  rauit  tous  les  spectateurs.  Nous 
fûmes  conduits  dans  la  Cabane  de  l'vn 
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des  plus  notables  et  des  plus  fameux 
Capitaines  du  pais,  où  toutes  choses 
estoient  bien  préparées  pour  nous  rece- 
uoir  à  leur  mode  :  on  nous  apportoit  des 
fruicts  de  tous  costez,  ce  n'estoient  que 
festins,  et  dix  iours  durant,  toute  la 
pesche  et  la  chasse  de  cette  bourgade 
fut  employée  pour  régaler  les  François, 
chaque  famille  nous  voulant  auoir  à 
l'enuy.  Quelque  temps  après,  vue  autre 
escouade  de  François  en  bonne  conche 
arriuant  tambour  battant,  on  ne  vit  ia- 
mais  tant  de  visages  espanoûis  ;  il  sem- 
bloit  que  les  cœurs  des  Saunages  sor- 
toient  par  leurs  yeux,  et  le  ne  croy  pas 
qu'on  puisse  conceuoir,  sans  l'auoir  veu, 
les  tesmoignages  d'amour  et  de  cordia- 
lité qu'ils  nous  donnoient.  Si,  après  tout 
cela,  ils  nous  trahissent  et  nous  massa- 
crent, ie  les  accuserai  non  pas  de  dis- 
simulation, mais  de  légèreté  et  d'incon- 
stance, qui  peut  changer  en  peu  de  temps 
l'amour  et  la  confiance  de  ces  Barbares 
en  crainte,  en  haine  et  en  perfidie  ;  ad- 
ioustez  que  les  Démons  cherchent  toutes 
les  occasions  de  nous  perdre,  et  que  si 
les  hommes  persécutent  en  plusieurs 
endroits  les  lesuites,  ces  malheureux 
esprits  ausquels  ils  déclarent  par  tout 
la  guerre,  ne  les  épargneront  pas. 

Le  soir  de  nostre  entrée,  les  députés 
de  quelques  nations  nous  vindrent  sa- 
luer ;  et  pour  monstrer  l'estime  que  les 
Onnontagheronnons  faisoient  d'Achien- 
dasé,  c'est  le  nom  du  Père  supérieur, 
ils  voulurent  par  vn  présent  que  sa  Natte 
fust  le  lieu  dos  conseils  et  des  assem- 
blées, c'est  à  dire  le  Palais  où  on  deuoit 
traiter  de  toutes  les  affaires  du  pais. 
Les  Onnontagheronnons  nous  firent  aussi 
leurs  presens  auec  grande  ciuilité. 

Les  Annieronnons  ne  pouuant  se  dis- 
penser de  la  loy  commune  du  pais,  firent 
à  la  vérité  leurs  présents  ;  mais  estant 
piqués  au  jeu  et  ne  pouuant  supporter 
nostre  alliance  auec  ces  peuples,  ils 
tirent  vne  harangue  pleine  de  risées  et 
de  railleries  contre  les  François,  et  se 
voulant  excuser  de  ce  qu'ayant  receu 
des  presens  à  Québec  pour  toutes  les 
nations  Iroquoises,  ils  ne  les  auoient 
pap  distribués,  ils  dirent  que  les  Fran- 
çois estoient  assez  stupides  pour  donner 


des  choses  qui  ne  se  ponuoient  partager, 
et  qu'ainsi  ils  auoient  esté  contraints  de 
donner  tous  ces  presens  à  leur  nation. 
Le  Père  supérieur  répliqua  à  leurs 
impostures  d'vne  manière  si  pressante, 
qu'ils  se  repentirent  bien-tost  de  leurs 
fausses  accusations.     11  leur  dit  que  la 
mémoire  ne  manquoit  iamais  aux  Fran- 
çois qui  auoient  la  plume  en  main,  et 
que  si  leur  esprit  s'oublioit  de  quelques 
choses,  leur  papier  les  leur  suggeroit  au 
besoin.     11  raconta  en  suitte  tout  ce  qui 
s'estoit  passé  au  Conseil  des  François 
et  des  Iroquois  Annieronnons,  fit  vn 
dénombrement  de  tous  les  colliers  de 
porcelaines,  de  toutes  les  arquebuses, 
de  tous  les  capots,  et  en  vn  mot  de  tous 
les  présents  qui  auoient  esté  faits  par  le 
grand  Capitaine  des  François  ;  nomma 
les  nations  et  les  personnes  mesme  de 
considération  à  qui  chaque  présent  auoit 
esté  destiné  ;  puis  demanda  au  braue 
Annieronnon  si  ces  choses  ne  pouuoient 
pas  estre  données  séparément.    Il  s'en- 
questa  des  députés  des  nations,  si  du 
moins  la  mémoire  de  ces  presens  auoit 
esté  portée  iusques  en  leur  païs,  puis 
que  l'Annieronnon  confessoit  les  auoir 
retenus.     Ce  panure  homme  qui  croioit 
que  nous  ne  faisions  que  begaier  en  leur 
langue,  comme  les  Europeans  qui  ont 
commerce  auec  eux,  fut  si  surpris  en- 
tendant le  Père,  qu'il  rechercha  depuis 
tous  les  moyens  de  se  mettre  bien  dans 
son  esprit. 

Apres  cette  assemblée,  nous  emploiâ- 
mes  quelques  iours  à  visiter  et  à  gagner 
les  diuerses  nations  qui  estoient  à  On- 
nontaghé,  et  qui  tous  les  iours  y  abor- 
doient  pour  se  trouuer  à  la  décision  de 
deux  grandes  alîaires,  et  au  grand  con- 
seil de  guerre  qui  se  tient  ordinairement 
en  cette  bourgade. 

Les  députés  de  Sonnontoiian  et  d'Oio- 
gouan  estant  arriués,  nous  les  allâmes 
saluer.  Les  premiers,  faisant  paroistre 
leur  deiiil  pour  la  mort  de  l'vn  de  leurs 
Capitaines  nommé  Ahiarantouan,  tué  par 
les  Annieronnons  au  quartier  des  Trois- 
Riuieres,  remplissoient  l'air  de  chansons 
lugubres.  Nous  leur  fismes  vn  présent 
pour  soulager  leur  douleur  ;  mais  quand 
il  fallut  rcspondre,  l'Oiogouanronnon  prit 
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la  parolle  et  dit  que  la  playe  que  les  Son- 
nontoueronnons  aiioient  reccuë,  auoit 
changé  leur  ioyo  en  larmes,  et  leurs  voix 
en  soupirs  et  en  chansons  de  deiiil. 

Toutes  les  nations  estant  assemblées, 
il  fallut,  deuant  que  de  tenir  conseil, 
expier  le  Bourg,  à  cause  de  la  mortd'vn 
Capitaine  arriué  la  nuict  précédente, 
lequel,  par  grand  bonheur  pour  luy, 
auoit  receu  le  sainct  Raptesme  deux 
iours  auparauant,  après  vue  bonne  et 
saincte  instruction.  Cette  expiation  se 
fit  par  deux  presens,  dont  l'vn  seruit 
pour  essuier  les  larmes  de  l'Onnonta- 
gheronnon,  et  pour  luy  rendre  la  parolle 
que  cette  itiort  luy  auoit  rauie  ;  l'autre 
pour  nettoyer  le  sang  qui  pourroit  estre 
tombé  du  corps  mort  sur  la  Natte  du 
Conseil.  L'Onnontagheronnon  respondit 
par  deux  autres  presens  :  l'vn  pour  don- 
ner parolle  qu'on  alloit  couurirce  corps, 
et  l'autre  pour  asseurer  que  le  Conseil 
en  suitte  seroit  ouuert. 

Ces  peuples  auoient  conuoqué  tous 
les  Estais  du  Pais,  ou  plustost  toutes 
les  Nations  alliées,  pour  reconcilier  les 
Annieronnons  auec  les  Sonnontoueron- 
nons,  qui  estoient  sur  le  point  d'entrer 
en  guerre  pour  la  mort  du  Capitaine 
dont  nous  venons  de  parler  ;  pour  trai- 
ter de  nostre  establissement  au  centre 
de  leur  pays,  et  pour  inuiter  tous  ces 
peuples  à  mettre  cpielque  chose  dans  la 
chaudière  de  guerre,  c'est  à  dire  pour 
auiser  aux  moyens  d'attaquer  et  défaire 
leurs  ennemis,  et  fournir  à  quelques 
frais  communs.  Voila  les  desseins  de 
ces  panures  peuples  ;  mais  Dieu  en  auoit 
d'autres  bien  plus  releués.  Il  vouloit 
estre  annoncé  et  presché  dans  vue  as- 
semblée la  plus  célèbre  et  la  plus  nom- 
breuse qui  se  puisse  presque  faire  en 
ces  contrées. 

On  tint  ce  grand  conseil  le  24.  du  mois 
de  Juillet,  où  toutes  les  Nations  remirent 
entre  les  mains  d'Achiendasé  (qui  est 
nostre  Père  Supérieur)  le  différend  d'en- 
tre les  Sonnontoûeronnons  et  les  Annie- 
ronnons, qui  fut  bien-tost  terminé. 
Elles  agréèrent  en  suitte  auec  des  témoi- 
gnages d'vne  bien-veillance  extraordi- 
naire nostre  demeure  et  nostre  establis- 
sement en  leur  pays.    Chacun  enfin  mit 


ses  presens  dans  la  chaudière  de  guerre. 
Or,  ces  peuples  estant  grands  haran- 
gueurs et  se  seruantsouuent  d'allégories 
et  de  métaphores,  nos  Pères,  pour  les 
attirer  à  Dieu,  s'accommodent  h  leur 
façon  de  faire  ;  ce  qui  les  rauit,  voyant 
que  nous  y  reiississons  aussi  bien  qu'aux. 

Nous  auions  si  bien  cstallé  et  si  bien 
dressé  et  rangé  nos  presens,  qu'ils  pa- 
roissoient  à  merueilie  ;  mais  le  Père 
Joseph  Chaumonot,  qui  parle  l'Jroquois 
aussi  bien  que  I'îs  naturels  du  pays, 
sembla  en  rehaufisor  le  piix,  en  don- 
nant l'interprétation. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  re- 
mbarquer en  passant,  que  ces  presens 
ne  sont  autre  chose  que  des  colliers  de 
porcelaine,  des  arquebuses,  de  la  poudre 
et  du  plomb,  des  capots,  des  haches, 
des  chaudières,  et  d'autres  denrées  sem- 
blables qu'on  achepte  des  Marchands 
auec  des  castors,  qui  sont  la  monnoie 
qu'ils  demandent  pour  le  payement  de 
Jours  marchandises.  Que  si  vn  Jésuite 
en  reçoit  ou  en  recueille  quelques-vns 
pour  ayder  aux  frais  immenses  qu'il 
faut  faire  dans  ces  Missions  si  éloignées, 
et  pour  gagner  ces  peuples  à  Jesus-Christ 
et  les  porter  à  la  paix,  il  seroit  à  sou- 
haiter que  ceux-là  mesme  qui  deuroient 
faire  ces  despenses  pour  la  conseruation 
du  pays,  ne  fussent  pas  du  moins  les 
preniiers  à  condamner  le  zèle  de  ces 
Pères,  et  à  les  rendre  par  leurs  discours 
plus  noirs  que  leurs  robes  ;  ils  deuroient 
laisser  ces  portes  de  médisance  à  la 
basse  populace  tousjours  mal  informée 
de  ce  qui  se  passe,  et  dont  l'ignorance 
semble  excuser  les  calomnies.  Mais  fai- 
sons bien,  et  laissons  mal  parler,  puis- 
qu'aussi  bien  les  calomnies  sont  le  ci- 
ment de  la  vertu.  On  nous  écrit  de 
France  qu'on  ne  sçauroit  plus  fournir 
aux  grands  frais  que  nous  faisons  dans 
ces  nouuelles  entreprises.  Nous  y  don- 
nons nos  trauaux,  nos  sueurs,  nostre 
sang  et  nos  vies  :  si,  faute  de  secours, 
nous  sommes  contraints  de  quitter  vn 
poste  si  auantageux  pour  la  Foy  et  pour 
la  conseruation  du  pays,  ceux  qui  nous 
persécutent  n'en  seront  pas  plus  riches, 
et  Dieu  en  sera  moins  glorifié. 

Retournons,  s'il  vous  plaist,  à  nos  pre- 
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sens.  Deuant  que  d'en  donner  l'expli- 
cati<ni,  tous  nos  INjros  el  nos  Kninçois 
se  jetteront  à  genoux,  mirent  bas  leurs 
chapeaux,  et  ioij;nirent  les  muins,  enton- 
nant à  haute  voix  le  Vent  Creator  tout 
au  long  ;  ce  qui  surprit  et  rauil  toute 
l'assistance,  à  laquelle  nous  lisnies  en- 
tendre que  nous  ne  traitions  d'aucune 
alTaire  importante,  sans  demander  au- 
parauant  le  secours  de  l'Esprit  qui  régit 
tout  l'vniuers. 

Le  Père  losnph  Chaumonot  se  leuant 
en  suittc,  expliqua  huit  ou  dix  presens 
faits  pour  adoucir  les  regrets  de  la  mort 
do  plusieurs  Capitaines,  et  pour  l'aire 
reuiure  dans  la  Foy  de  leurî  enfants  et 
de  leurs  amis  quelques  brauesChresàens 
et  Chrestiennes  passées  depuis  pou  de 
la  terre  au  ciel.  Il  ioignit  les  Alv:ûnquinr 
et  les  Hurons  dans  ses  presens  pour  ne 
faire  qu'  vn  cœur  et  vn  peuple  auec  toutes 
ces  Nations.  Il  dit  à  haute  voix  que 
Onnontaghé  estant  comme  le  Parle mo  ;l 
de  tout  le  pays,  et  Agochiendaguoté  le 
plus  considéré  dans  toutes  ces  con- 
trées, Achiendasé  se  venoit  ioindre  à 
luy  comme  la  bouche  d'Onontio,  afin  do 
l'aider  à  relouer  les  maisons  renuer- 
sées,  à  ressusciter  les  morts,  à  mair  - 
tenir  ce  qui  estoit  en  bon  estât,  et  a 
deffendre  le  pays  contre  les  perturba- 
teurs de  la  paix.  Pendant  que  le  Pore 
expliquoit  toutes  ces  choses  en  de! ail, 
ce  n'estoit  qu'admirations  et  acclama- 
tions do  tous  ces  peuples  rauis  de  nous 
voir  si  versés  dans  leurs  fa'  Ui*  de  faire. 

Il  fit  vn  présent  eu  actioji  de  grâces 
de  ce  qu'on  auoit  fait  part  à  Onnontio 
des  dépouilles  qu'ils  aiioient  remportées 
sur  leurs  ennemis,  iuy  ayant  enuoié 
deux  enfants  qu'il;  auoient  pris  et  em- 
menés de  la  Nation  de  Chats. 

11  en  fit  deux  autres  :  l'vn  en  reco- 
gnoissance  de  ce  qu'ils  nous  auoient  re- 
ceus  en  leur  pays  auec  autant  de  cour- 
toisie, qu'ils  nous  y  auoient  inuitez  auec 
instance  ;  et  l'autre,  pour  leur  faire  met- 
tre le  canot  à  l'eau,  pour  faire  sçauoir 
à  Québec  de  nos  nouuelles. 

Enfin,  le  Père  prenant  vn  ton  de  voix 
pluséleué  et  animant  sa  parolle,  s'écria  : 
Ce  n'est  point  pour  le  commerce  que 
vous  oous  voies  paroistre  dans  vostre 


pays,  nos  prétentions  sont  bien  plu»  re- 
Icfuées  :  vos  pelletoriiîs  sont  trop  peu  de 
chose  pour  nous  faire  entreprendre  vn 
si  long  vi»iage  auec  tant  de  trauaux  et 
tant  de  dangers.     (îardés  vos  castors  si 
vous  le  trouués  bon  pour  les  Ilollan- 
dois  ;    ceux  mesmes  qui  tomberoient 
entre  nos  mains,  seroient  emploies  pour 
vostre  s(îruic(î  ;  nous  ne  cherchons  point 
les  choses  périssables  ;  c'est  pour  la 
Foy  que  nous  auons  quitté  nostre  pa'is  ; 
c'est  pour  la  Foy  que  nous  auons  aban- 
donne nos  parons  et  nos  amis  ;  c'est 
pouL  la  Foy  que  nous  auons  trauersé 
i'Oco  m  ;   c'est  pour  la  Foy  que  nous 
auons   quitté  les  grands   Nauires  des 
rrançoispour  nor'  ""ibarquer  dans  vos 
petits  canots  ;  c'est  pour  la  Foy  que 
nous  e:î')ns  laissé  de  belles  maisons, 
pour  li. ''S  loger  sous  vos  écorces  ;  c'est 
pou!   u   Foy  que  nous  nous  priuons  de 
nostio  nourrit- -re  naturelle  et  des  mets 
ielicieux  doui  ;;ous  pouuions  iouïr  en 
:'"ance,  pour  manger  do  vostre  bouillie 
et  de  vos  mets,  dont  *.  ;•  'iné  les  ani- 
maux de  nostre  pa'is  vouiiroient  gouster. 
Et  prenant  vn  très-beau  collier  de  pour- 
colâine  artistement  fait  :  C'est  pour  la 
F'oy  que  io  tiens  en  main  ce  riche  pré- 
sent, et  que  i'ouure  la  bouche  pour  vous 
sommer  de  la  parolle  que  vous  nous 
donnastos  lors  que  vous  doscendites  à 
Québec  pour  nous  conduire  en  vostre 
pays.     Vous  aués  promis  solemnelle- 
ment  que  vous  prestoriés  l'oreille  aux 
parolles  du  grand  Dieu  ;  elles  sont  en 
ma  bouche,  écoutés-les,  ie  ne  suis  que 
son  organe.  11  vous  enuoie  donner  aduis 
par  SOS  Messagers,  que  son  Fils  s'est 
fait  homme  pour  vostre  amour  ;  que  cet 
Homme,  Fils  de  Dieu,  est  ic  Prince  et 
le  Maistre  des  Hommes  ;  qu'il  a  j>reparé 
dans  les  Cieux  des  plaisirs  et  des  délices 
éternelles  pour  ceux  qui  obe'iroient  à  ses 
commandemens,  et  qu'il  allume  d'hor- 
ribles feux  dans  les  Enfers  pour  ceux 
qui  ne  voudront  point  receuoir  sa  pa- 
rolle.    Sa  loy  est  douce  :  elle  defifend 
de  faire  aucun  tort  ny  aux  bienp.  ny  à 
la  vie,  ny  à  la  femme,  ny  à  la  réputa- 
tion de  son  prochain.     Y  a-t-il  rien  de 
plus  raisonnable  ?    Elle  commande  de 
porter  respect,  amour  et  reuerenqe  à 
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celuy  qui  a  tout  fait  et  qui  conserue 
l'vniuors  :  vostre  esprit  est-il  choqué 
d'vne  vérité  si  naturelle  ?  lesus-Christ 
qui  est  le  Fils  de  cehiy  qui  a  tout  fait, 
s'estant  fait  nostre  frerc  vi  le  vostre  en 
se  reuestant  de  nostre  chair,  a  presché 
ces  belles  veritez,  il  les  a  fait  peindre 
et  escrire  dans  vu  liure,  il  a  ordonné 
qu'elles  fussent  portées  par  tout  le 
monde  :  voilà  ce  qui  nous  fait  paroistre 
en  vostre  pays,  voila  ce  qui  ouure  nos 
bouches  ;  et  nous  sommes  si  certains 
do  toutes  ces  veritez,  que  nous  somnu's 
prests  de  perdn-!  nos  vies  pour  les  sous- 
tenir.  Que  si  tu  les  rebutes  on  ton  cœur, 
qui  que  tu  sois,  OunonlaghtM'onnon,  Son- 
nontoueronnon,  Annieronnon,  (Viog()U(Mi- 
ronnon,  Onneioutchronnon,  sçaclie  qu(; 
lesus-Chrlsl  qui  anime  mon  cœur  et 
ma  voix  te  précipitera  vu  iour  dans 
les  Enfers.  Mais  pn;uiens  ce  malheiu' 
par  la  conucrsion,  ne  sois  point  cause 
de  ta  perte,  obéis  à  la  voix  du  Tout  puis- 
sant. 

Ces  paroles  de  feu,  et  quantité  d'au- 
tres semblables  poussées  d'vne  vehe- 
mtmce  toute  (Ihrestiemie,  ietterent  vu 
tel  (istonnemtîut  dans  ces  panures  bar- 
bares, qu'ils  paroissoient  tous  Irafispor- 
tez,  la  ioye  et  la  crainte  partageant  leurs 
esprits.  Et  l'approbation  fut  si  gene- 
ralle  et  si  vniuerselle,  (pi'on  eût  dit  qu'ils 
vouloient  tous  mettre  le  Pore  dans  leur 
cœur,  ne  sçaehant  quelle  carcasse  asstîz 
grande  luy  faire.  Les  Jarmes  tond)oient 
des  yeux  de  n(»s  François  voyant  nostn; 
Seigneur  si  magnifiquement  aiuioiicé  en 
cette  extrémité  du  mond(;.  Pour  moy, 
l'avoue  que  ce  que  i'ay  veu  et  entendu 
en  ce  rencontre,  passe  tout  ce  qu'on  en 
peut  dire  ou  escrire.  Si,  après  cela,  le 
démon  renuersant  la  ceruelh;  à  ces  pan- 
ures peuples  les  porte  à  nous  metln;  à 
mort:  luslificabUiir  in sermonibm  mia. 
Nous  aurons  du  moins  iustitié  nostre 
Dieu  en  ses  parolles 

Le  lendemain  qui  estoit  le  25.  de  luil- 
let,  à  peine  estoit-il  iour,  que  les  Dépu- 
tés de  toutes  les  Nations  nous  vinrent 
faire  des  remercimens  les  plus  aimables 
et  les  plus  cordiaux  qu'on  puisse  s'ima- 
giner, le  ne  sçay  si  l'Annieronnon  qui 
commença,  vsa  de  ses  fourbes  et  de  ses 


dissimulations  ordinaires,  ou  si  Dieu  luy 
auoit  tou(;iié  le  cœur  ;  mais  il  rapporta 
fidèlement  tout  ce  que  le  Père  auoit  dit 
de  la  Loy  de  Dieu,  loua  hautement  nos 
desseins,  protesta  qu'il  ne  pouuoit  ré- 
sister à  nos  raisons,  et  qu'il  se  vouloit 
faire  Chrestien.  Il  nous  lit  les  presens 
aussi  bien  que  les  autres  Nations  qui 
nous  pressèrent  fort  de  les  aller  instruire 
en  leur  pays. 

Le  26.  I(^s  Annieronnons  nous  de- 
mandant des  Lettres  pour  port«;r  aux 
llollandois.  auec  lescpiels  ils  ont  com- 
merce, nous  loiiasmes  à  la  vei'ité  leurs 
Anciens  qui  paroissenl  portés  à  la  paix  ; 
mais  nousblasmamcsextrtinuMntMit  leur 
ieunesse  de  ce  qu'elhî  auoit  pillé  plu- 
sieurs maisons  à  l'entour  de  Québec  : 
nous  leur  dismc^s  que  c»îs  desoidres  les 
auoient  mis  on  guerre  auec  les  peuples 
noiTimés  Mahinganak  et  auec  les  Anda- 
stahoniM'onnons,  et  qu'ils  pourroient 
bi(^n  toud)er  dans  vn  niesme  malheur  à 
l'égard  des  François. 

Le  27.  luillet  nous  retoninasmes  sur 
les  riuesduLac,  où  vue  bonne  partie  de 
nos  François  (rauailloient  à  nous  dres- 
ser vue  habitation  que  nous  appellerons 
saiiK'te  Marie  de  (lannentaa. 

Le  30.  veilliî  de  saint  Ignace,  les  prin- 
cipaux d'Onnontaghé  nous  vindrent  visi- 
ter et  nous  lircint  (jui^lqui^s  prt^sens  pour 
i\ous  lier  si  estroitiMnent  auec  eux,  que 
lions  ne  fussions  plus  qu'vn  peuple,  et 
pour  nous  donner  aduis  qu'il  ne  falloit 
pas  se  fier  à  l'Annieronnon,  que  cette 
Nation  estoit  fourbe  et  trompiiuse,  et 
qu'ils  nous  prioient  de  nous  bien  fortifier, 
et  de  rendre  nostre  maiscm  capabhî!  de 
les  receuoir  et  de  les  mettre  h  l'abry  de 
leurs  ennemis  en  cas  de  nécessité;  qu'au 
reste,  ils  alloituit  prendri!  la  hache  pour 
faire  vn  canot  qui  allast  porter  de  no5 
nouuelles  à  Québec. 

Le  mois  (l'Aoust  nous  fut  vn  temps 
d'extn'cice  en  toutt^s  façons  :  nous  auions 
basti  vue  Chapidle  à  Onnontaghé  ;  vue 
partie  de  nos  Pères  y  estant  attachés, 
les  autres  alloient  par  les  Cabanes.  On 
ne  cessoit  presque  depuis  le  matin 
iusqu(^s  au  soir  de  prescher,  de  catéchi- 
ser, de  baptis(!r,  d'enstMgner  les  Prières, 
et  de  respondrc  aux  demandes  des  vus 
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et  dos  autres,  tant  ces  bonnes  gens  té- 
moignent d'inclinalion  pour  la  Koy.  Les 
François  qui  estoient  à  sainc.te  Marie  du 
Lac  de  (îannentaa,  faisoienl  tous  les  mé- 
tiers d'vne  ville  pour  nous  loger  tous,  et 
nous  conserjier  au  milieu  de  ces  Nations 
barbares.     Tout  cela  ne  se  faisoit  pas 
sans  peine  :  il  falloit  beaucoup  trauail- 
ler,  peu  dormir,  coucher  sur  la  terre  à 
l'abry  de  nieschantes  écorces,  ne  man- 
ger pour  l'ordinaire  que  de  la  bouillie 
faite  au(H',  vn  peu  de  farine  de  bled  d'Inde 
cuilte  en  l'eau,  sans  pain,  sans  vin,  sans 
autre  ragousl  que  la  fain),  et  (^sti*e  im- 
portunés iour  et  nuii'.t  de  C(;rlains  mou- 
cherons ou  cousins  qui  assaillent  là  de 
tons  costés  et  à  toute  heure.  Tout  cela, 
i(tint  au  chang;'nient  d'air  (^t  aux  grands 
trauaux  du  voyage,  altéra  tellement  nos 
constitutions  dans  les  plus  grandes  cha- 
leurs de  l'année,  (pie  nous  tomlmsmi's 
tous  malades  :  c'estoit  chose  pitoyabh; 
d'en  voir  quehpiesfois  iusqu(5s  ai  vingt 
entassés  presque  les  vus  sur  les  autres, 
dans  vn  temps  et  dans  vn  pays  où  nous 
n'auions  autre  sec(un*s  que  du  Ciel.  Mais 
celuy  qui  auoil  l'ait  nostre  playe,  y  mil 
bien-losf  vn  bon  appareil,     il  enuoia 
dans  le  fort  d(^  nosire  disette  tant  de 
gibier  et  tant  de  poisson  dans  nostre 
Lac,  auant  la  saison  ordinaire,  que  les 
malades  furent  soulagés,  les  conuah^s- 
cens  forliliés,  et  ceux  qui  estoient  gué- 
ris, soust(>nusdans  Umv  trauail.    Il  tou- 
cha tell(Mnent  le  cœur  de  C(;s  peupK's, 
qu'ils  nous  apportoient  auec  grand  amour 
de  leurs  bleds  et  d(^  leiu's  douciMirs  qui 
sont  des  faisolles  et  des  citroiblles  du 
pays,  qui  sont  plus  fiMines  et  meilleures 
q!ie  celles  de  Franci».    Ils  nous  presen- 
toient  aussi  des  espics  de  leur  bliul  nou- 
U(Niu,  qui  ne  sont  pas  mauuais.  Kn  sorte 
que  nous  en  fuin(^s  tous  quitt<>s  pour 
quelques  accez  diî  Ihîvre  titirce,  qui  nt)us 
lit  esprouuer  toutes  les  inanpies  pos- 
sibles de  bonté  que  nous  donn(M*ent  les 
Saunages  pencbuit  nostre  maladie. 

Ils  abordoi(>nt  de  tous  costés,  les  vns 
nous  apportant  du  poisson,  d'autres 
nous  reprochant  que  nous  n'iMUioions 
pas  assés  souuent  an  lieu  (bi  leur  pesche, 
pom*  en  prendre  selon  nos  besoins.  L'vn 
des  plus  considérables  d'Onnontaghé  se 


vint  loger  pour  vn  peu  de  temps  auprès 
de  nous  ;  il  lit  des  prestms  à  nostre  Père 
Supérieur  pom*  le  bon  traitement  qu'a- 
uoit  receu  son  lils  i»  Ou«^bec,  il  voulut 
lier  auec  luy  vue  amitié  de  frère,  et 
pour  la  noiier  estroitement,  il  luy  pré- 
senta vn  collier  de  porcelaine. 

Vn  Soiniontoiieronnon,  estimé  grand 
chasseur,  luy  vint  oll'rir  vue  couuerture 
pour  cons(M'uer  la  chaleur  de  l'amitié 
qu'il  venoit  contractiîr  auec  luy. 

Ou  nous  a  rapporté  iusqui^s  icy  que 
les  llollandois  nous  vuuloiciut  amener 
des  chiMiaux  et  qtielipies  autres  commo- 
dités, s(s  réjouïssant  de  nosire  demeure 
en  ces  contrées. 

Vu  ancien (^apit aine  d'Oïogoen,  homme 
intelligent  (^t  emploie  dans  les  affaires 
publiques,  nous  (»st  venu  voir  de  la  part 
de  toute  sa  Nation,  pour  prier  Achien- 
dasé  d(i  hiy  accorder  quelques-vns  de 
nos  INn'es,  l'assemant  qu'on  leur  feroit 
dresser  vik^  ('hapelle  et  que  le  peuple 
demandoit  d'estre  instruit  en  nostre 
créance».  On  luy  a  donné  le  INmo  llené 
Menard,  et  deux  Friuiçois,  nonobstant 
nostre  grande  disel  te  d'ouuriers.  LeI'ere 
loseph  (Ihaumonot  le  doit  accompagner 
iusqu(^s  à  Oïogoen,  et  diî  là  passer  à 
Sonnontouan  pour  ietbM*  de  loing  les  fon- 
demens  d'vne  bc^lle  Mission,  et  d  vue 
grande  moisson  qu'on  espère  recueillir, 
s'il  plaist  à  Dieu  de  nous  conseruer  la 
paix,  et  de  nous  enuoicîr  des  ouuriers. 


CUAPITUR   VI. 

Vne  partie  des  llurons  va  demeurer  à 
Aynié. 

Apr(»s  la  défaite  des  Ibnons  dans  l'isle 
d'Oi'ieans,  dont  nous  auons  parlé  au  Cha- 
pitre troisième,  c(;ux  qui  restoicnit  de- 
inandenMU  la  paix  à  l'Iroquois  Agniei'on- 
non,  qui  h;ur  fut  accordée,  rÀutonuie 
dernier,  à  condition  qucî  b;  Printemps 
prochain  ils  monteroient  tous  à  Agnié 
(c'est  le  nom  du  pais  des  Iroquois  d'en- 
bas),  pour  n'habiter  d'oresnuuant  qu'viw 
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terre,  et  ne  faire  qu'vn  peuple  entr'eux. 
Le  Contract  en  fut  passé,  et  pour  le  ra- 
tilier,  trois  Hurons  le  portèrent  aux  an- 
ciens du  pays  des  Iroquois  qui  le  signè- 
rent, à  leur  façon,  par  de  beaux  pre- 
sens  qu'ils  firent  faire  à  tous  les  Hurons 
par  leurs  Ambassadeurs  :  ils  leur  pro- 
mirent de  les  aller  quérir  dans  leurs 
petites  gondoles,  et  donnèrent  commis- 
sion de  les  aduertir  de  se  tenir  prests 
pour  cela,  sans  vser  plus  long-temps 
d'excuses  ou  de  remises.  Le  temps  dé- 
terminé estant  escheu,  vne  troupe  de 
cent  ieunes  soldats  bien  résolus,  partit 
du  pays  pour  exécuter  ce  dessein.  Le 
gros  s'arrestant  à  trois  ou  quatre  iour- 
nées  de  Québec,  trente  s'en  détachèrent 
pour  se  présenter  aux  Hurons,  et  les 
sommer  de  leur  paroUe.  Le  Capitaine 
de  cette  escouade  ayant  demandé  au- 
dience le  lendemain  de  son  arriuée,  il 
exposa  dans  l'assemblée  des  François 
et  des  Hurons  le  sujet  de  son  Ambas- 
sade, et  disant  franchement  qu'il  venoit 
quérir  les  Hurons,  il  les  harangua  en 
ces  termes  :  Mon  frère,  c'est  à  toy  que 
l'adresse  ma  parolle  ;  il  y  a  quatre  ans 
que  tu  m'as  prié  que  ie  te  prisse  par 
le  bras  pour  te  leuer  et  t'emmener  en 
mon  pays,  tu  l'as  retiré  quelquesfois 
quSmd  ie  l'ay  vot'lu  faire,  c'est  pour 
cela  que  ie  t'ay  frappé  de  ma  hache  sur 
la  teste.  Ne  le  retire  plus,  c'est  tout 
de  bon  que  ie  te  dis  :  Leue  toy.  Il  est 
temps  que  tu  viennes  ;  tiens,  prends 
ce  collier  pour  t'aydcr  à  te  leuer,  (c'estoit 
vn  présent  de  porcelaine  qu'il  lui  fai- 
soit).  Ne  crains  point,  ie  ne  te  regarde 
plus  comme  ennemi,  mais  commo  mon 
parent  ;  tu  si',  as  chéri  de  mon  pays,  qui 
sera  aussi  le  tien  ;  et  afin  q  lo  tu  n'en 
doutes  pas,  prends  cet  autre  collier  de 
porcelaine  pour  asseurance  de  ma  pa- 
rolle. 

Puis,  retournant  les  yeux  et  la  parolle 
vers  Monsieur  le  Gouuerneur,  les  pre- 
sens  à  la  main,  il  lui  dit  :  Onnontio, 
ouure  tes  bras  et  laisse  aller  tes  enfans 
die  ton  sein,  si  tu  les  tiens  plus  long- 
temps si  serrez,  il  est  à  craindre  qu'on 
ne  te  blesse,  quand  nous  les  voudrons 
frapper  lors  qu'ils  l'auront  mérité.  Re- 
çoy  cette  porcelaine  pour  élargir  te^ 


bras.  le  sçay  que  le  Huron  ayme  la 
prière,  qu'il  invoque  celuy  qui  a  tout 
fait,  qu'il  ioint  les  mains  quand  il  luy 
demande  quelque  chose  ;  ie  veux  faire 
comme  luy,  agrée  que  le  Père  Ondesonk 
vienne  auec  nous  pour  nous  instruire  en 
la  Foy.  Et  puis  que  nous  n'auons  pas 
assez  de  Canots  pour  emmener  tant  de 
monde,  preste-nous  tes  chaloupes  :  voilà 
pour  attirer  la  robe  noire,  et  pour  met- 
tre les  canots  à  l'eau  (c'estoit  des  beaux 
colliers  dont  il  fit  présent  à  Monsieur  le 
Gouuerneur).  Le  conseil  fini,  chacun 
se  retira  chez  soy  pour  penser  à  ce  qu'il 
deuoit  respondre.  Le  Huron  eust  sans 
doute  bien  voulu  se  dédire,  mais  il  n'y 
auoit  plus  de  moyen  ;  il  auoit  fait  la 
faute,  il  la  luy  falloit  boire.  11  n'esloit 
plus  temps  d'vser  de  remise,  il  falloit 
marcher  ou  mourir  de  la  main  de  l'iro- 
quois.  Toute  la  nuict  se  passa  à  con- 
sulter :  les  aduis  estant  partagez,  la  Na- 
tion de  la  Corde  qui  estoit  l'vne  des  trois 
dont  la  Colonie  Huronne  estoit  compo- 
sée, refusa  de  quitter  Québec  et  les 
François  ;  la  Nation  du  Rocher  iettoit 
sa  pensée  vers  Onontaghé,  et  la  Nation 
de  l'Ours  se  résolut  de  se  mettre  entre 
les  mains  de  l'Agnieronnon.  La  con- 
clusion donc  en  estant  prise,  et  le  Capi- 
taine de  cette  Nation  appelle  le  Plat 
l'ayant  dit  à  ses  gens,  le  matin  on  as- 
sembla de  rechef  le  Conseil,  et  le  Père 
le  Moyne  en  fit  l'ouuerture  au  nom  de 
Monsieur  le  Gouuerneur  à  peu  prés  en 
ces  termes  :  Onontio  ayme  les  Hurons, 
ce  sont  des  enfans  qui  ne  sont  plus  au 
maillot,  ils  sont  assez  grands  poui'  estre 
hors  de  tutelle.  Ils  peuuent  aller  où  ils 
voudront  sans  qu'Onontio  y  mette  aucun 
empeschement.  Il  ouure  ses  bras  pour 
les  laisser  aller.  Pour  moy,  ie  suis 
tout  prest  d'accompagner  mon  troupeau, 
quand  celuy  qui  me  gouuerne  me  l'aura 
permis,  le  te  monstreray  aussi  à  toy, 
mon  frère  Agnieronnon,  comme  il  faut 
obe'ir  à  Dieu  et  comme  il  le  faut  prier  ; 
mais  estant  de  l'humeur  dont  ie  te  con- 
nois,  tu  ne  feras  pas  estât  de  la  prière. 
Pour  nos  chalouppcs,  on  ne  l'en  peut 
pas  prester  ;  tu  voys  bien  qu'il  n'y  en  a 
pas  vne  dans  nos  ports,  chacun  en  a 
boaoin  pour  la  traite,  et  pour  aller  au 
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deuant  d'vn  nouueau  Gouuerneiir  que 
nous  attendons.  Ce  discours  fut  receu 
par  (o.>  1"  oquois  auec  des  acclamations 
de  ioy-  et  mille  remercimens. 

Le  Capitaine  de  la  Nation  de  l'Ours, 
se  voyant  obligé  de  parler  et  de  dire  la 
conclusion  qu'il  auoit  prise  la  nuict  auoc 
ceux  de  sa  Nation,  conunença  sa  petite 
harangue  d'vn  ton  fort  et  d'vne  voix  ro- 
buste. Mon  frère,  dit-il  à  l'Agnieron- 
non,  c'en  est  fait,  ie  suis  à  toy.  le  me 
iette  à  yeux  clos  dans  ton  Canot,  sans 
sçauoir  ce  que  ie  fais  ;  mais  quoy  qu'il 
en  puisse  arriuer,  ie  suis  résolu  de 
mourir.  Que  tu  me  casses  la  teste  lors 
que  nous  serons  à  la  portée  du  canon 
d'icy,  il  n'importe,  i'y  suis  tout  résolu  ; 
ie  ne  veux  pas  que  mes  cousins  des  deux 
autres  Nations  s'embarquent  à  cette  fois 
auecmoy,  atin  qu'ils  voyent  auparauant 
comme  tu  te  comporteras  à  mon  égard. 

Vn  î»utre  Capitaine,  grand  amy  de 
eeluy  qui  acheuoit  de  parler,  ietta  in- 
continent trois  presens  au  milieu  de  la 
place  pour  prier  l'iroquois  de  bien  trai- 
ter son  ami  en  chemin  :  Prends  garde, 
luy  dit-il,  que  mon  frère  Atsena  qui  se 
donne  à  toy,  ne  tombe  dans  la  Vase 
en  débarquant  ;  voilà  vn  collier  pour 
affermir  la  terre  où  il  mettra  le  pied.  Et 
quand  il  sera  démarque,  ne  permets  pas 
qu'il  soit  assis  à  platte-terre  ;  voilà  de 
quoy  luy  faire  vne  Natte  où  il  se  repo- 
sera. Et  afin  que  tu  ne  te  mocques  pas 
des  femmes  et  des  enfants  quand  ils 
pleureront,  se  voiant  en  vn  pays  estran- 
ger,  voilà  vn  mouchoir  que  ie  te  donne 
pour  essuyer  leurs  larmes  et  la  sueur  de 
leur  front. 

Vn  troisième  Capitaine,  qui  n' auoit  pas 
enuie  de  s'embarquer,  et  qui  ne  s'offroit 
pas  à  l'iroquois,  ne  luy  cacha  pas  sa 
pensée  :  le  voy  toute  la  Riuiere,  dit-il, 
bordée  de  grandes  et  grosses  dents  ;  ie 
me  mettrois  en  danger  de  me  faire  mor- 
dre, si  ie  m'embarquois  à  présent.  Ce 
siïra  pour  vne  autre  fois. 

L'iroquois,  se  voyant  frustré  de  l'es- 
porance  d'auoir  des  Chalouppes,  se  ré- 
solut de  faire  des  Canots,  et  hasta  si  fort 
son  trauail,  qu'en  moins  de  cinq  ou  six 
leurs  il  en  eut  suffisamment  pour  em- 
barquer ceux  qui  s'estoient  donnez  à  luy. 
itetoa'on— 1657. 


Pendant  qu'on  trauailloit  le  iour  aux 
Canots,  les  nuicts  se  passoient  à  faire 
des  festins  d'adieu,  dont  le  plus  magni- 
fique fut  celuy  que  le  Capitaine  de  la 
Nation  des  Ours  fit  pour  prendre  congé 
de  Monsieur  le  Gouuerneur,  dos  Robes 
Noires  et  des  Sauuages.     Ce  fut  pour 
lors  que  ce  Capitaine,  faisant  paroistre 
son  esprit  et  son  éloquence,  monstra 
encore  plus  l'affection  qu'il  portoit  aux 
François.     Prends    courage,    disoit-il, 
Onontio  ;  prends  courage,  Ondesonk.  le 
vous  quitte,  il  est  vray  ;  mais  mon  cœur 
ne  vous  quitte  pas.     le  m'en  vay,  il  est 
vray  ;  mais  ie  vous  laisse  mes  cousins, 
qui  valent  mieux  que  moy.  Et  pour  vous 
tesmoigner  que  mon  païs  est  tousiours 
à  Québec,  ie  vous  laisse  la  grande  chau- 
dière où  nous  faisons  les  actes  de  nos 
plus  grandes  réioûissances.    Les  autres 
discours  dont  il  vsa  pour  cet  adieu  se- 
roient  trop  longs  à  rapportir. 

Le  Père  Ondesonk  luy  fit  son  petit 
compliment  à  la  façon  des  Sauuages, 
en  luy  disant  :  Mon  frère,  mon  cœur 
est  triste  de  te  voir  partir,  et  n'estoit 
que  i'espere  de  te  reuoir  Isien-tost  au 
lieu  où  tu  vas,  il  n'y  auroit  point  de 
breuuage  capable  de  guérir  mon  afflic- 
tion, et  i'aurois  toute  ma  vie  le  cœur  de 
trauers  et  le  visage  abattu.     Pour  toy, 
prends  courage,  tu  me  verras  durant 
tous  les  chemins  de  ton  voyage,  dans 
tous  les  lieux  où  tu  cabaneras,  dans  tous 
les  endroits  où  tu  débarqueras  :  car 
Ondesonk  a  esté  par  tout,  il  a  fait  du 
feu  par  tout,  il  a  fait  son   giste  par 
tout.,  Si  le  feu  est  esteint,  tiens,  voilà 
pour  le  r'allumer  ;  si  la  Natte  est  ostée, 
voilà  pour  en  mettre  vne  autre  et  se 
coucher  mollement.    C'estoit  autant  de 
presens  que  le  Père  lui  faisoit  qui  adou- 
cissoient  la  douleur  de  cet  homme  de 
bien.     Les  festins  et  les  adieux  ayant 
esté  longs,  on  se  coucha  fort  tard  ;  ce 
qui  n'empescha  pas  qu'on  ne  vist  de  bon 
matin,  sur  le  bord  de  la  Riuiere,  tous 
les  Hurons  prests  de  s'embarquer  auec. 
l'iroquois,  commençans  dés-lors  à  ne 
faire  qu'vn  mesme  peuple  auec  luy. 
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CHAPITRE  vil. 


L autre  partie  des  Hurons  va  demeurer 
à  Onnontaghé. 

Les  Iroquois  Supérieurs  que  nous  ap- 
pelions Onnontagheronnoiis,  ont  voulu 
auoir  part  au  débris  des  Hurons  do  Que- 
bec,  aussi  bien  que  les  Iroquois  d'en 
bas.  Tous  deux,  pour  venir  à  bout  de 
leur  dessein,  ont  pris  la  mcsnie  route,  et 
se  sont  seruis  de  mesmes  machines,  em- 
ployans  la  force  où  l'adresse  leur  man- 
quoit.  Il  y  auoit  trois  ans  que  l'Onontag- 
heronnon  sollicitoit  le  Huron  à  prendre 
son  parti,  et  à  se  retirer  dans  son  pays 
pour  ne  faire  qu'vn  peuple  auec  luy. 
L'année  1655.  il  descendit  pour  ce  des- 
sein iusqu'à  Québec,  lit  au  Huron,  en 
présence  des  François  et  des  Saunages, 
de  Ires-beaux  presens  qui  furent  accep- 
tez de  bon  cœur,  et  promit  d'aller  faire 
sa  demeure  pour  tousiours  dans  le  bourg 
d'Onnontaghé,  pourueu  qu'il  y  menast 
aussi  les  Robes  Noires.  Les  Pères  y 
allèrent  en  effect  ;  mais  le  Huron,  gagné 
par  les  presens  et  les  menaces  de  l' Agnie- 
ronnon,  se  donna  à  luy,  manquant  à  la 
promesse  qu'il  auoit  faite  à  l'Onontaghe- 
ronnon.  Ce  traict  de  finesse  et  de  po- 
liti(jue  barbare  de  l'Agnieronnon,  qui 
auoit  ainsi  couru  sur  le  marché  de  son 
voisin,  et  l'imprudence  du  Huron  à  se 
donner  à  deux  Maistres,  fit  naistre  de 
la  ialousie  dans  l'esprit  de  l'Onontaghe- 
ronnon,  et  luy  fit  prendre  resolution 
d'empescher  qu'on  ne  luy  rauist  des 
mains  ce  qu'il  pensoit  desia  tenir,  et 
tout  ensemble  vn  désir  de  se  venger  du 
Huron  qu'il  croyoit  l'auoir  trompé.  Ce 
dessein  fit  partir  d'Onnontaghé  centguer- 
riers,  résolus  d'enleuer  de  Québec  les 
Hurons,  ou  de  gré  ou  de  force.  Ils  pa- 
rurent sur  nos  frontières  au  commence- 
ment du  Printemps.  Ils  rodoient  de  tous 
costez  pour  faire  quelque  mauuaiscoup. 
Mais  comme  chacun  se  tenoit  sur  ses 
gardes,  ne  pouuans  venir  à  bout  de  leur 
dessein,  après  dix  iours  de  peine  et  de 
fatigue,   quelques-vns  de  la   trouppe, 

Îjressez  par  la  faim,  se  jetterent  dans 
e  fort  de  Sillery,  et  demandèrent  à  par- 


ler à  Ondesonk,  c'est  à  dire  au  Père  le 
Moyne,  et  aux  Hurons  pour^enir  conseil 
auec  eux  d'vne  affaire  d'importance.  Le 
Père  leur  fait  entendre  que  les  Hurons 
sont  à  Québec,  que  c'est  le  lieu  du  Con- 
seil, qu'il  y  faut  aller  pour  traiter  d'af- 
faire ;  qu'au  reste,  il  les  mènera  en  as- 
seurance,  leur  promettant  qu'ils  y  se- 
ront veus  de  bon  œil.  Ils  y  vont  auec 
ce  sauf-conduit,  et  sans  différer  au  len- 
demain, le  conseil  s'assemble,  où  ces 
Messieurs  faisant  d'abord  leurs  excuses 
de  ce  qu'ils  estoient  venus  quérir  les 
Hurons  leurs  frères  à  main  armée,  dirent 
que  la  nouuelle  qu'ils  auoient  apprise 
l'Hyuer  dernier,  que  le  Huron  s'estoit 
dédit  et  auoit  changé  de  pensée,  les 
auoit  obligez  de  se  comporter  de  la  sorte. 
Mais  qu'ayant  appris  depuis  de  la  bouche 
d'Ondesonk  la  fausseté  de  ce  bruit,  ils 
estoient  tous  prests  de  mettre  les  armes 
bas,  et  de  se  comporter  en  frères  auec 
les  Hurons.  Ondesonk  répliquant  à 
rOnontagheronnon  au  nom  d'Onontio, 
luy  dit  :  On  doit  te  loiier,  mon  frère, 
de  ce  que  tu  parois  icy  sans  armes  et 
auec  vn  esprit  de  paix  ;  mais  tu  deuois 
estre  parti  de  ton  pays  dans  cet  équi- 
page et  dans  cette  disposition  ;  tu  as 
cru  trop  légèrement  les  faux  rapports 
qu'on  t'a  faits  du  Hur^,  cette  créance 
précipitée  t'a  fait  prendre  les  armes  trop 
tost;  il  falloit  t'informerauparauantdes 
François  qui  sont  auec  t(ty,  qui  t'eussent 
fait  connoistre,  par  les  Lettres  qu'ils 
reçoiuent,  la  fausseté  de  la  nouuelle  qui 
court  dans  ton  pays.  Que  puis-ie  pen- 
ser quand  ie  te  voy  la  hache  à  la  main, 
sans  aucune  Lettre  de  nos  François, 
passer  en  cachette  pardeuant  nos  habi- 
tations, sinon  que  nous  ayant  mal-traitez 
au  pays  haut,  tu  viens  aussi  pour  nous 
mal-traiter  icy  bas  ?  As-tu  mis  en  oubly 
ce  beau  présent  que  ie  te  fis  en  ton  pays 
il  y  a  trois  ans,  qui  te  disoit  que  le  Hu- 
ron, l'Algonquin  et  le  François  n'estoient 
plus  qu'vne  teste,  et  que  qui  frappoit 
l'vn,  blessoit  l'autre  ?  Le  Père  finis- 
sant ces  reproches,  luy  donna  vn  beau 
collier  de  Porcelaine  pour  les  luy  faire 
receuoir  plus  paisiblement,  et  pour  affer- 
mir la  promesse  qu'il  auoit  faite  de  ne 
penser  plus  à  la  guerre. 
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En  effet,  l'Onnontagheronnon  prenant 
en  bonne  part  ce  qu'on  Iny  auoit  dit  en 
ami,  et  se  fiant  sur  ce  qu'on  l'auoit  as- 
seuré  que  le  Huron  n'auoit  point  changé 
de  pensée,  il  ne  luy  dit  que  deux  mots 
par  deux  presens  qu'il  luy  fit  dans  l'as- 
semblée du  lendemain.  Mon  frère,  luy 
dit-il,  puis  que  tu  as  résolu  de  venir 
auec  moy,  il  ne  faut  pas  que  ie  t'inuite 
dauantage.  le  lie  cette  corde  à  ton  Ca- 
not pour  t'ayder  à  le  tirer  ;  ie  sçay  bien 
que  Onontio  ne  te  retiendra  pas  ;  voilà 
vn  collier  pour  luy  faire  ouurir  les  bras 
et  te  laisser  aller.  A  cela  le  Iluron  n'eut 
que  des  remercimens  à  faire  :  Tu  me 
consoles,  mon  frère,  de  ce  que  tu  as 
pitié  de  moy,  de  nos  femmes  et  de  nos 
enfans.  Ne  te  fasche  pas  neantmoins 
si  ie  ne  m'embarque  point  auiourdhuy 
dans  ton  Canot  :  c'est  vn  Canot  de  guerre 
qui  me  fait  peur  ;  le  cousteau  que  tu  as 
laissé  dedans  pourroit  blesser  mes  en- 
fans,  et  nos  femmes  trembleroient  à  la 
veûe  de  la  hache  que  tu  n'as  pas  encore 
ostée.  Etant  venu  et  t'en  retournant 
les  armes  à  main,  on  diroit  que  tu  em- 
menés des  prisonniers,  et  non  tes  amis 
et  t(!s  frères  ;  mais  aussi-tost  que  quel- 
que Canot  lies  François  qui  sont  en  ton 
pays  descendra  icy  bas,  ie  suis  à  toy, 
mené  moy  où  tu  voudras. 

L'affaire  estant  en  ces  termes,  il  sur- 
uint  vn  accident  qui  pensa  rompre  tout 
le  traité.  Vn  ieune  Onontagheronnon 
frappant  vn  Huron  de  sa  hache  et  le  jet- 
tant  mort  sur  la  place,  la  nouuelle  de  ce 
meurtre  allarme  les  Hurons,  qui  retien- 
nent prisonniers  dans  vne  cabanne  deux 
Onontagheronnons  qui  y  estoient  allez 
rendre  visite.  L'Onontagheronnon,  d'au- 
tre part,  fait  son  possible  pour  empescher 
que  les  esprits  ne  s'aigrissent,  et  désap- 
prouuant  le  fait  du  meurtrier,  il  le  con- 
damne de  folie,  et  en  fait  satisfaction. 
Mais  enfin,  voyant  que  le  Huron,  qui  se 
vouloit  rendre  au  plus  fort,  vouloit  faire 
le  mauuais,  il  attrape  deux  Canots  de  ses 
gens  qui  retournoient  de  la  chasse,  les 
meine  dans  son  fort  et  les  tient  comme 
prisonniers.  L'affaire  alloit  prendre  vn 
mauuais  train,  si  le  Père  le  Mo\  .le  ne 
s'  fust  interposé  heureusement  et  n'en 
eubi  arresté  le  cours  par  ses  soins  et  sa 


diligence.  11  fit  si  bien  par  ses  allées  et 
ses  venues,  qu'il  mit  toutes  les  choses 
en  leur  premier  estât,  fit  rendre  les  pri- 
sonniers de  part  et  d'autre,  et  remit  le 
calme  dans  les  esprits.  En  suitte  l'Onon- 
tagheronnon  réitère  sa  demande  :  il  pres- 
se le  Huron  de  s'embarquer  auec  luy,  et 
le  Iluron  perseuere  à  s'excuser,  sur  ce 
qu'il  n'est  pas  bien  séant  qu'il  s'em- 
barque dans  vn  Canot  de  guerre,  et  qu'il 
faut  attendre  vn  Canot  de  paix,  le  suis 
à  toy  dés  ce  moment,  luy  dit-il,  voilà 
des  arres  de  ma  paroUe  et  de  mon  affec- 
tion, qui  sont  les  presens  que  ie  te  fais  ; 
et  si  c(!la  ne  suffit  pour  te  tesmoigner 
que  ie  me  suis  donné  à  toy,  trois  de 
mes  gens  te  tiendront  compagnie,  et 
porteront  aux  anciens  les  asseurances 
de  ma  bonne  volonté.  Nous  irons  à 
Montréal  pour  t'y  attendre  :  enuoye- 
nous,  quand  tu  seras  arriué  dans  ton 
pays,  ta  ieunesse  pour  nous  venir  qué- 
rir. L'Onontagheronnon,  content  de  celte 
parolle,  s'embarque  dans  sa  petite  gon- 
dole, et  fait  ioiier  ses  auirons,  pendant 
que  les  Hurons  de  la  Nation  dii  Rocher 
qui  est  celle  qui  se  donne  à  l'Onontaghe- 
ronnon,  se  préparent  pour  leur  voyage 
de  Montréal,  et  font  leurs  adieux  à  Onon- 
tio, aux  Pères  et  aux  Saunages  qui  res- 
tent encore  à  Québec  ;  et  puis,  le  16. 
de  luin,  se  iettent  dans  trois  Chalouppes 
Françoises  qui  les  rendent  en  peu  de 
iours,  à  la  faneur  d'vn  petit  vent  de 
Nord-est,  à  Montréal,  oiî  ils  attendent 
ceux  qui  les  doiuent  enleuer. 


h  *■ 


CHAPITRE  VHI. 

Du  voyage  du  P.  Simon  le  Moyne, 
aux  Agnieronnons. 

La  Mission  des  Iroquois  d'en  hault, 
que  nous  appelions  des  Martyrs,  n'est 
encore  qu'vne  Mission  volante,  dans 
l'espérance  de  la  voir  vn  iour  fixe, 
comme  les  autres  Missions.  Le  Père 
Simon  le  Moyne  y  donna  commence- 
ment  l'année    1655.    par  le  premier 
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voyage  qu'il  y  fit,  et  qu'il  recommença 
l'année  1656.  et  pour  lequel  il  se  pré- 
pare encore  cette  année.  Ses  Supérieurs 
pourroient  luy  dire  auec  vérité  ({uand 
ils  l'y  enuoient  chaque  année,  ce  que 
nostre  Seigneur  disoit  à  ses  Aposties, 
lors  qu'il  les  enuoyoit  prescher  son 
Euangile  par  tout  le  monde  :  qu'ils  l'en- 
uoient  comme  vne  Brebis  au  milieu  des 
Loups,  puis  qu'vn  lesuite,  vn  Prédica- 
teur, vn  Missionnaire  parmy  des  Iro- 
quois,  c'est  vn  Agneau  parmy  des  Loups 
carnassiers.  C'est  vne  merueille  de  voir 
vn  Agneau  au  milieu  des  Loups,  sans 
fistre  mangé  des  Loups  ;  mais  c'est  vne 
merueille  plus  surprenante  de  voir  des 
Loups  changez  en  des  Agneaux  par  des 
Agneaux.  Nous  auons  veu  cette  pre- 
mière merueille  en  la  personne  du  Père 
le  Moyne  ;  ie  ne  sçay  quand  nous  ver- 
rons la  seconde.  Nous  espérons  que 
Dieu  nous  la  fera  voir  par  son  infinie 
miséricorde,  quand  il  rangera  tous  les 
Iroquois  dans  le  bercail  de  lesus-Christ. 
Nous  allons  dans  leur  pais  tous  les  ans 
vne  fois,  pour  préparer  le  chemin  à 
l'Euangile,  pour  disposer  doucement  les 
cœurs  de  ces  Barbares  à  receuoir  la  se- 
mence de  la  doctrine  Chrestienne,  et 
pour  appliquer  le  sang  de  lesus-Christ 
en  baptisant  les  enfans,  les  vieillards  et 
les  moribonds.  Nous  y  allons  pour  la 
conseruation  du  bien  public,  et  de  la 
paix  qui  est  si  délicate  parmy  ces  peu- 
ples, que  le  seul  detfaut  d'vne  visite 
qu'ils  attendent  de  leurs  alliez,  est  ca- 
pable de  la  rompre.  Nous  y  allons  pour 
chercher  tous  les  moyens  de  rendre  cette 
paix  commune  à  toutes  les  Nations.  En- 
lin  nous  y  allons  pour  empescher  la  ia- 
lousie  qui  se  pourroit  glisser  entre  les 
Iroquois  d'en  bas  et  d'en  haut,  si,  de- 
meurant auec  les  premiers,  nous  man- 
quions à  visiter  les  derniers. 

Tout  cela  ioint  ensemble  ne  merite-t-il 
pas  bien  que  nous  exposions  nos  vies 
aux  trauaux,  à  la  peine,  et  aux  dangers 
de  la  mort  ? 

Le  Père  Simon  le  Moyne,  dans  le  pre- 
mier voyage  qu'il  fit  à  Agnié  l'an  1655. 
promit  qu'il  en  feroit  vn  l'année  sui- 
uant(;,  si  la  commodité  s'en  presentoit  ; 
il  s'estoit  obligé  de  parolle,  il  la  falloit 


garder  :  car  vn  homme  qui  est  trouué 
menteur,  perd  son  crédit  et  son  autho- 
iité  parmy  ces  peuples,  aussi  bien  que 
parmi  les  plus  honnestes  gens  de  l'Eu- 
rope. Mais  le  Père  estant  sur  le  point 
de  partir,  vn  accident  suruint  qui  ren- 
dit le  voyage  douteux.  Vne  trouppe 
d'Iroquois  descendus  à  Québec,  attaqua 
les  Hurons.  Vne  autre  bande  ayant  at- 
tendu dans  vne  embuscade  les  Algon- 
quins supérieurs  qui  remontoient  de 
Québec  en  leur  pays,  fit  vne  décharge 
sur  eux,  les  mit  en  déroute,  et  tua  d'vn 
coup  de  fusil  vn  des  deux  Pères  qui  les 
accompagnoient  pour  s'en  aller  hyuer- 
ner  auec  eux,  et  leur  monstrer  le  che- 
min du  Ciel.  Ce  malheur  nous  ietta  dans 
vne  irrésolution  assez  fascheuse  :  parce 
que,  rompant  le  voyage,  on  eust  irrité 
les  esprits  orgueilleux  des  Iroquois,  qui 
eussent  soupçonné  que  le  François  eust 
eu  dessein  de  venger  la  mort  de  son 
frère,  et  l'eussent  voulu  preuenir  ;  d'au- 
tre part,  aller  auec  eux,  c'estoit,  ce  sem- 
bloit,  aller  chercher  vne  mort  presque 
asseurée.  On  méprise  ce  danger  plus- 
lost  que  de  manquer  de  parole  ;  le  Père 
entreprend  le  voyage  et  arriue  au  pays 
les  presens  à  la  main  :  car  on  ne  parle 
iamais  autrement  d'affaires  d'impor- 
tance parmy  ces  peuples.  Il  assemble 
le  Conseil,  et  parle  aux  anciens  en  ces 
termes  :  Mon  frère,  ie  ne  sçay  où  tu  as 
mis  ton  esprit,  il  semble  que  tu  l'as  en- 
tièrement perdu.  le  te  viens  voir  les 
presens  à  la  main,  et  tu  me  visites 
tousiours  en  colère  et  le  visage  plein  de 
fureur.  Tu  as  tué  tout  récemment  le 
Huron  à  Québec,  tu  viens  de  casser  la 
teste  à  coups  de  fusil  à  mon  frère  la 
Robbe  Noire  ;  tu  auois  promis  que  tu 
me  vîendrois  quérir,  et  tu  as  manqué 
de  parolle,  tu  me  fais  honte  par  tout, 
et  on  me  reproche  que  i'ayme  vn  homme 
qui  nous  fait  mourir.  A  quoy  penses- 
tu  ?  Tiens,  voylà  pour  r'appeller  ton 
esprit  qui  s'est  égare.  Tu  dis  qu'Onon- 
tio  retient  le  Huron  à  Québec,  qu'il  l'em- 
pesche  de  venir  chez  toy  pour  ne  faire 
qu'un  pays  ;  tu  te  plains  que  le  Huron 
ne  te  veut  pas  parler  quand  tu  vas  le 
voir  à  Québec  pour  traitter  d'affaires  : 
ie  viens  icy  pour  te  desabuser.  Onontio 
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a  (Icsin  oiiiiort  les  bras  pourlaissor  aller 
ses  enfans  où  ils  voudront  ;  ils  sont 
libres,  il  ne  les  retient  pas  par  force. 
Si  le  limon  ne  te  veut  pas  parhîr,  tu  en 
es  toy  mesme  la  cause.  Comment  te 
parleroit-il  te  voiant  tousiours  la  mas- 
sue à  la  main  pour  luy  casser  la  teste  ? 
quitte  ta  bâche,  et  tu  verras  qu'il  a  les 
oreilles  ouuertes  pour  t'écouter,  et  le 
cœur  pour  te  suiure  :  et  alin  que  tu  n'en 
doutes  pas,  voyià  vn  collier  qu'il  te  pré- 
sente par  mes  mains. 

Vn  des  anciens  prit  la  paroUe  et  dit 
au  Père  :  Ne  te  fasche  pas,  Ondesonk, 
ie  suis  ton  frère,  nostre  ieunesse  n'a 
point  d'esprit,  elle  frappe  à  l'aueugle  et 
à  l'estourdi  ;  prends  cette  emplastre  que 
ie  te  donne  (c'estoit  vn  collier  de  porce- 
laine), mets-le  dessus  ton  cœur,  et  ta 
colère  se  passant,  tu  seras  guery  ;  as- 
seure  le  Huron  de  ma  bonne  volonté,  et 
dis-luy  que  i'ay  desia  estendu  sa  Natte 
pour  le  receuoir  dans  ma  Cabaime,  et 
que  ie  luy  enuoye  ce  collier  pour  attirer 
sou  Canot.  En  suitte  de  ce  discours  la 
ieunesse  qui  auoit  résolu  de  descendre  à 
Québec  pour  faire  vn  dernier  effort  pour 
enleuer  le  Huron,  quitte  le  dessein  de  la 
guerre,  pour  prendre  celuy  de  la  chasse. 

Cependant  Ondesonk,  comme  vn  bon 
Pasteur,  visite  son  troupeau  qui  soupi- 
roit  après  luy,  console  les  affligez,  in- 
struit les  ignorans,  entend  les  Confes- 
sions de  ceux  qui  se  présentent  à  luy, 
baptise  les  enfans,  fait  prier  Dieu  tout 
le  monde,  exhorte  vn  chacun  à  perse- 
uerer  en  la  Foy  et  dans  la  fuitte  du  pé- 
ché. Et  s'il  se  présente  quelque  Iro- 
quois,  le  Père  ne  le  laisse  pas  aller  sans 
luy  donner  vn  mot  d'instruction  sur 
l'Enfer  et  sur  le  Paradis,  sur  la  puis- 
sance d'vn  Dieu  qui  void  et  cognoist  tout, 
qui  chastie  les  meschants  et  recompense 
les  bons. 

Vn  iour,  vn  Iroquois  s'entretenant 
auec  ce  Père,  luy  raconta  auec  eston- 
nement  la  coustume  d'vn  Huron  Chre- 
stien  dans  les  supplices  qu'on  luy  auoit 
fait  souffrir  depuis  peu  de  temps  dans 
le  village.  C'estoit  vn  ancien  Chrestien 
qui  auoit  véritablement  la  Foy  et  dans 
le  cœur  et  dans  la  bouche.  Il  estoit  plein 
d'afl'eclion   enuers  la  saincte   Vierge, 


dont  il  estoit  vn  feruent  Congreganiste. 
Cet  Iroquois  donc  qui  auoit  aidé  à  le 
brûler,  disoit  à  Ondesonk  :  Nous  n'a- 
uons  iamais  veu  pcM'sonne  qui  ayme  la 
prière  comme  cet  homme.  11  prioit  Dieu 
continuellement  sur  réchafaul,  el  exhor- 
toit  auec  amour  ses  concaplifs  de  pen- 
ser sonnent  au  Ciel,  et  à  Dieu  qui  les  y 
attendoit.  M(;s  frères,  crioit-il  tout  haut, 
parlant  aux  Hurons  Chresliens,  souue- 
nez-vous  que  les  François  s'assemblent 
auiourd'huy  tous  dans  l'Eglise,  poiu" 
otîrir  le  sacrifice  à  Dieu.  Us  prient  Dieu 
pour  nous,  faisons  le  mesme  de  nostre 
costé  ;  que  si  nos  ennemis  ne  permet- 
tent pas  que  nous  fassions  nostre  prière 
à  nostre  ordinaire,  comme  nous  faisions 
àl'Isle  d'Orléans  à  voix  haute,  au  moins 
que  chacun  de  nous  prie  en  son  parti- 
culier dans  son  cœur.  Pour  moy,  ie  ne 
crains  ny  leurs  tisons,  ny  leurs  haches 
toutes  rouges  de  feu  ;  ils  ne  m'empê- 
cheront iamais  de  parler  à  Dieu,  pour 
le  prier  dauoir  pitié  dvn  panure  gar- 
çon qui  l'a  tant  et  si  sonnent  offensé.  En 
effet,  adioustoit  l'Iroquois,  cet  homme 
auoit  quelque  chose  de  plus  qu'humain, 
nous  l'auons  tourmenté  dans  le  dessein 
de  tirer  de  sa  bouche  quelques  cris  ; 
mais  au  contraire,  il  ne  cessoit  de  sou- 
pirer doucement,  et  tenoit  tousiours  les 
yeux  fichez  au  Ciel,  comme  s'il  eust 
parlé  à  quelqu'vn.  Nous  n'entendions 
pas  distinctement  ce  qu'il  disoit,  mais 
il  reïteroit  souuent  ces  paroles  :  Mes 
frères,  ie  m'en  vay  au  Ciel,  où  ie  prieray 
celuy  qui  a  tout  faict  pour  vostre  salut. 
Enfin,  iusqu'au  dernier  soupir  que  nous 
luy  arrachasmes  par  la  violence  des 
tourmens,  il  ne  parla  que  du  Paradis. 
Cet  exemple  et  ces  discours,  et  plu- 
sieurs autres  semblables  que  les  Iro- 
quois ont  vous  et  entendus  souuent,  se- 
roient  capables  d'amollir  leurs  cœurs,  et 
de  les  disposer  à  la  Foy,  s'ils  n'cstoient 
plus  durs  que  les  rochers.  Nous  espé- 
rons neantmoins  que  la  continuation  des 
soins  qu'on  a  de  leur  salut,  aura  son 
effet  en  temps  et  lieu,  et  que  la  grâce, 
distillant  sur  ces  cœurs  de  pierre,  y  fera 
enfin  l'impression  que  nous  souhaitons, 
puisque,  comme  dit  le  Poëte  :  Gutta  ca- 
nal lapidem. 
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CHAPITRE   IX. 


De  la  résidence  de  saincl  Joseph, 
l'Auce  de  Sillery. 


en 


La  Foy  et  la  Religion  ayant  pris  leur 
naissance  en  la  Croix,  il  est  impossible 
do  les.  bien  presclier  et  de  les  bien  esta- 
blir  que  par  la  Croix.  C'est  ce  qui  ne 
nous  a  pas  manqué  depuis  plus  de  trente 
ans  que  nous  trauaillons  en  cette  extré- 
mité du  monde,  pour  amener  des  peu- 
ples à  lesus-Christ,  et  luy  dresser  vne 
nouuelle  Eglise.  L'eau  a  quelquesfois 
englouti  par  des  naufrages  quelques-vns 
de  nos  braues  Néophytes  ;  l'air  a  causé 
de  temps  en  temps,  par  sa  corruption, 
des  épidémies  qui  ont  enleué  vne  partie 
de  ces  peuples.  Les  guerres  ont  exter- 
miné quantité  de  bourgades,  et  consom- 
mé des  Nations  toutes  entières.  Les 
ennemis  de  la  Foy  ont  tué  et  massacré, 
brèlé  et  mangé  les  pères  et  les  enfans, 
ie  veux  dire,  les  Prédicateurs  de  l'Euan- 
gile  et  ceux  qui  l'auoient  receuë. 

Si  bien,  que  ce  n'est  pas  sans  raison, 
qu'on  a  quelquesfois  appelle  ce  pays-cy 
le  pays  des  Croix.  Dieu  nous  en  a  en- 
uoié  cette  année  de  précieuses  :  qu'il 
en  soit  beny  à  iainais.  le  n'en  touche- 
ray  qu'vne  en  passant,  pour  venir  à  la 
consolation  que  nous  ont  donnée  quel- 
ques bons  Néophytes.  Le  13.  de  luin 
de  cette  année  1657.  le  feu  s'estant  jette 
dans  vn  bûcher,  sans  qu'on  ayt  pu  sça- 
uoir  comment,  on  vit  en  peu  de  temps 
en  la  résidence  de  saint  leseph,  nostre 
maison  et  celle  d'vn  bon  saunage  Chre- 
stien  toutes  en  flammes,  et  pour  comble 
de  nostre  infortune,  le  feu  les  poussa 
si  violemment  et  si  promptement  vers 
l'Eglise,  dans  laquelle  vne  bonne  partie 
de  ces  peuples  a  pris  naissance  en  lesus- 
Christ,  qu'il  fut  impossible  de  la  sauuer. 
Son  Maistre  Autel,  enrichi  d'or  et  de  ce 
beau  rouge  de  corail  qui  frappoit  si  dou- 
cement les  yeux  de  ces  bons  Néophytes, 
et  qui  leur  donnoit  des  tendresses  pour 
leur  Aïamihiiuikiouap,  c'est  à  dire  pour 
leur  maison  de  j)rieres,  fut  presque  en 
vu  moment  réduit  en  cendres. 


Cette  Eglise  estoit  dédiée  à  Dieu  sous 
le  nom  de  S.  Michel,  suiuant  le  désir 
de  celuy  qui  auoit  donné  vne  bonne  par- 
tie des  deniers  pour  la  bastir.  C'cstoit 
la  première  de  tout  le  pays  érigée  pour 
les  nouueaux  Chrestiens.  On  la  pouuoit 
appeller  la  Matrice  de  tout  le  Christia- 
nisme de  ce  nouueau  monde,  pour  ce 
que  les  Montagnais  et  les  Algonquins 
s'estans  conuertis  en  ce  lieu,  donn(;rent 
enuie  à  toutes  les  autres  Nations  qui, 
depuis  ont  receu  lesus-Christ,  d'écouter 
sa  parole,  à  l'exemple  de  leurs  Compa- 
triotes. C'estoit  l'azyle  et  le  refuge  des 
François  voisins,  qui  déplorent  cet  in- 
cendie autant  que  nos  bons  Néophytes. 
Et  les  vns  et  les  autres  nous  pressent 
de  relouer  ces  ruines  ;  mais  nous  n'a- 
uons  pas  les  bras  assez  forts,  sans  vn  se- 
cours plus  grand  que  celuy  qu'ils  nous 
pourroient  donner,pour  restablir  de  nous 
mesmes  vne  perte  si  notable. 

Le  braue  Néophyte,  de  qui  la  maison 
et  tout  le  petit  bagage  fut  deuoré  par 
ces  flammes,  estant  interrogé  si  ce  de- 
sastre ne  r  auoit  pas  beaucoup  touché, 
respondit  sainctement  :  Si  la  Foy  ne 
m'auoit  appris  que  celuy  qui  a  tout  fait 
est  le  Maistre  de  ses  ouurages,  et  qu'il 
en  dispose  sagement  comme  il  luy  plaist, 
ce  coup  m'auroit  attristé  ;  mais  pour- 
quoy  le  quereller  et  se  fâcher  d'vne 
chose  qui  luy  appartient,  puis  qu'en 
nous  donnant  la  Foy,  il  ne  nous  promet 
pas  les  biens  de  la  terre,  mais  ceux  du 
ciel,  que  le  feu  ne  sçauroit  consommer? 

Vne  bonne  femme  appellée  Liduuine, 
ayant  esté  instruite  dans  cette  mesme 
Eglise,  fit  paroistre  dans  vne  fascheuse 
rencontre  vne  confiance  en  Dieu  tres- 
remarquable  :  car  rencontrant  en  son 
pays,  auec  quelques-vns  de  ses  compa- 
triotes, vne  trouppe  d'Iroquois  qui  sor- 
toient  d'vne  embuscade  pour  venir  fon- 
dre sur  eux,  Liduuine,  épouuantée,  se 
ietta  dans  l'espais  de  ces  grandes  fo- 
rests,  y  entraisna  après  soy  quatre  de 
ses  enfans,  et  s'y  voyant  abandonnée 
de  tout  secours  humain,  elle  s'adressa 
à  Dieu  les  genoux  en  terre  et  les  larmes 
aux  yeux.  Mon  lesus,  dit-elle,  nous 
sommes  morts,  si  vous  n  auez  pitié  de 
nous.  le  suis  malade,  et  à  peine  puis-je 
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mollrcvn  pieddeimnt  l'autre,  et  ces  en- 
fans  ne  soaiiroient  marcher.    Où  irons- 
nous  ?    UiK'  ferons-nous  sans  viures  et 
sans  force?  C'est  de  vous  stuil  que  nous 
altiîudons  du  secours.     Vous  estes  in- 
liniinent  bon  et  tout  puissant  ;  vous  ai- 
mez les  enfans  qui  sont  innocens,  et 
ceux  qui  vous  veulent  seruir  de  bon 
cœur:  ne  laissez  pas  mourir  ces  pe- 
tites créatures  ;  n'abandonnez  point  la 
mère,  qui  vous  demande  pardon  de  ses 
péchez,  et  qui  vous  promet  de  se  con- 
fesser à  la  première  habitation  des  Fran- 
çois qu'elle  rencontrera,  si  elle  y  peut 
arriuer  deimnt  que  de  mourir.    En  des- 
sus elle  auance  dans  ces  grands  bois, 
sans  autre  prouision  que  de  l'espérance 
en  Dieu,  se  nourrissant,  l'espace  de  dix 
iours  qu'elle  marcha,  de  cette  pensée 
qu'elle  auoit  tousiours  au  cœur,  et  quel- 
quesfois  en  la  bouche  :  lesus,  vous  estes 
bon,  vous  me  pouuez  donner  la  vie  ; 
vous  seul  donnez  de  la  force  à  mes  en- 
fans  pour  les  faire  marcher,  vous  seul 
les  empeschez  de  pleurer  et  de  mourir 
de  faim.    Enfin,  lassée  de  trauail  et  de 
fatigue,  elle  arriua  heureusement  aux 
Trois  Riuieres  ;  et  ce  qui  accreut  sa 
ioie,  fut  qu'elle  y  rencontra  son  mary 
qu'elle  croyoit  mort  au  combat.     Il  ne 
faisoit  que  d'arriuer  par  vn  autre  che- 
min.    Et  pour  comble  de  bénédiction, 
cet  homme  qui  passoit  pour  vn  grand 
longleur  et  vn  maistre  Sorcier,  quitta 
son  infidélité  pour  embrasser  par  le  Ba- 
ptesme  la  Foy  de  lesus-Christ  ;  la  femme 
s'acquitta  de  sa  promesse  par  vne  bonne 
confession  qu'elle  fit,  et  par  les  remer- 
cimens  et  actions  de  grâces  qu'elle  ren- 
dit à  Dieu  son  vnique  bien-faicteur. 

Vne  de  nos  anciennes  Chrestiennes  fit 
paroistre  vn  courage  d'Amazone  dans  le 
combat  qui  fut  liuré  à  sa  chasteté  par 
vn  François,  dont  elle  sortit  victorieuse. 
Et  voici  comme  elle  raconta  le  faict  au 
Père  qui  a  la  direction  de  son  ame.  Ti- 
rant de  son  sein  vn  Crucifix  qu'elle  por- 
toit  pendu  au  col  :  Voyez-vous  ce  Cru- 
cifix, luy  dit-elle,  il  a  sauué  autrcsfois 
mon  corps  du  feu  des  Iroquois,  et  cette 
nuict  il  a  sauué  mon  ame  des  flammes 
de  l'enfer,  le  fus  poursuiuie,  il  y  a  vn 
an,  par  les  Iroquois,  qui  me  vouloient 


rauir  l'honneur  et  la  vie  ;  pour  me  sau- 
ner plus  promptement  et  pour  euiter 
leur  rage,  ie  iettai  mon  bagage  et  la  plus- 
part  de  mes  habits,  et  m'enfuis  presque 
ioutt;  nue  dans  les  bois,     le  pris  mon 
Crucifix  en  main,  n'ayant  plus  d'autre 
recours  (|u'à  celuy  quil  me  represenloit, 
et  ie  luy  dis  du  fond  de  mon  cœur  :  Mon 
Dieu  et  mon  Sauueur,  ie  ne  crains  pas 
de  motu'ir,  vous  le  sçauez  ;  mais  ie 
crains  de  tomber  entre  les  mains  de  ces 
vilains  qu'  font  vn  ioûet  de  la  pudicité 
des  panures  captiues  :  cachez-moy  dans 
vos  playes  et  dans  vosire  coslé.     le 
les  baisois  amoureusement  l'vne  après 
l'autre.     Apres  cette  prière,  ie  s(»ntis 
tant  de  force  dans  mon  corps,  que  fuiant 
d'vn  pas  léger,   ie  me  vis  en  peu  de 
temps  hors  du  danger  de  l'ennemi.  Mon 
Père,  disoit-elle,  ie  ne  t'auois  pas  en- 
core dit  cette  merueille  ;  en  voici  en- 
core vne  autre  que  tu  ne  sçais  pas,  et 
que  i'ay  bien  de  la  peine  à  te  dire  :  car 
elle  est  bien  estrange.     Cette  nuict,  ce 
mesme  Crucifix  a  sauué  mon  ame,  qu'vn 
François  s'est  efforcé  de  perdre,  en  me 
voulant  rauir  l'honneur  par  son  impudi- 
cité.   11  m'a  prise  par  la  main,  et  me 
tirant  à  part,  il  m'a  fait  entrer  dans  vne 
maison,  il  m'a  iellée  par  surprise  et 
par  force  sur  vn  lict  ;  aussi-lost  ie  me 
suis  mise  à  crier,  et  l'ayant  repoussé, 
i'ay  tiré  mon  Crucifix  de  mon  sein,  ie 
luy  ay  dit  dans  la  chaleur  de  ma  colère  : 
Misérable,  que  veux-tu  faire  ?   Veux-tu 
encor  crucifier  derechef  celuy   qui  a 
donné  son  sang  et  sa  vie  pour  toy  et 
pour  moy  ?    Si  tu  ne  crains  point  de 
faire  tort  à  mon  honneur,  crains  d'of- 
fenser celuy  qui  te  peut  damner.  Ouoy, 
voudrois-tu  me  perdre  en  te  perdant 
par  vn  péché  que  Dieu  a  en  horreur  ? 
A  ces  mots,  il  lascha  prise,  et  moy,  me. 
voyant  deliurée  d'vn  si  giand  danger,  ie 
me  retiray  tout  estonnée  dans  ma  ca- 
bane, résolue  de  demander  lustice  au 
Capitaine  des  François.     Ceci  arriua  le 
soir,  et  le  lendemain  matin  celte  géné- 
reuse Chi'estienne  vint  trouuer  le  Père 
h  l'Eglise,  vn  présent  à  la  main,  pour 
l'ollrir  à  Dieu  en  action  de  grâce  de 
l'auoir  retirée  du  précipice  où  elle  alloit 
tomber,  et  pour  le  prier  de  la  fortifier 
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dans  dn  semblables  rencontres  :  elle  se 
ielta  en  suilte  aux  pieds  du  Pore  pour 
luy  fuiie  sa  (tonfession. 

r(»lte  inesme  Amazone  fit  encore  vne 
action  aussi  saincto  que  f?enereuse. 
Ayant  esté  sensiblement  oiï'ensée  par 
VP'*  sienne  parente,  et  sentant  que  son 
cœur  se  portoit  à  la  venReanc(»,  elle  luy 
dit  :  (l'est  de  toy,  qui  es  mcîchant,  que 
ie  me  venj,'erai.  Et  là  dessus  elle  va 
trouuer  celle  qui  luy  auoit  fait  insulte, 
luy  demande  pardon,  et  la  prie  forte- 
ment d'oublier  le  passé  et  de  viure  auec 
elle  comme  si  elles  estoient  sœurs. 

Vne  panure  malade  couchée  sur  le 
fumier,  à  demie  pourrie  d'vlceres  de- 
puis deux  mois,  ne  pouuoit  assez  té- 
moigner de  recognoissance  de  l'assis- 
tance que  luy  rendoit  vn  de  nos  Pères 
par  son  soin  et  par  ses  visites.  Ha  ! 
mon  Père,  disoit-elle,  que  tu  me  fais 
de  bien,  de  me  venir  voir  !  le  suis  ré- 
jouie quand  ie  te  voy  ;  tu  me  fais  prier 
Dieu,  ne  le  pouuant  faire  toute  seule  ; 
tu  m'encourages  à  porter  mon  mal  pa- 
tiemment, et  à  en  faire  mon  profit  ;  en- 
fin, tu  m'ouures  la  porte  du  Ciel  par  tes 
visites  et  par  tes  instructions.  Quand 
ie  l'ay  veu  durant  le  iour,  il  me  semble 
à  la  fin  de  la  iournée  que  i'ay  profité  de 
mes  douleurs. 

Vne  trouppe  de  Sauuages  pensa  périr 
de  faim  dans  les  bois,  l'IIyuer  dernier. 
Les  Sorciers  et  les  deuins  ont  recours  à 
leurs  démons  pour  estre  assistés  dans 
leur  besoin  :  ils  entrent  dans  leur  ta- 
bernacle, ils  ionglent,  ils  ioiient  de  leurs 
tambours  ;  enfin  ils  n'épargnent  rien  de 
leur  mestier,  mais  en  vain.  Dans  cette 
trouppe  de  Sauuages,  il  se  trouua  vn 
bon  Clirestien  appelle  lean-Baptiste,  qui 
fut  sollicité  de  renoncer  à  la  prière,  et 
de  faire  comme  les  autres  pour  se  de- 
liurer  de  la  faim.  le  n'ay  garde  de  le 
faire,  dit-il.  Dieu  est  le  seul  Maistre  de 
ma  vie,  qui  en  disposera  selon  son  bon 
plaisir  ;  i'auray  recours  à  luy,  et  i'es- 
pere  qu'il  ne  m'abandonnera  pas  ;  quand 
l'en  deurois  mourir,  ie  ne  changeray 
pas  de  resolution  :  car,  après  tout,  si 
ie  le  sers  bien,  il  me  donnera  vne  vie 
heureuse  après  celle-cy,  et  vous  qui  le 


méprisez,  serez  misérables  en  l'vne  et 
en  l'autre. 

Sa  parolle  s'est  trouuée  véritable  :  car 
vne  ()artie  de  ceux  qui  ont  eu  recours 
au  Domon,  ont  esté  tres-miserabbîs,  et 
celui-cy,  s'estant  séparé  des  lnfid(;lles, 
n'a  point  experimciiité  les  effets  de  lu 
faim,  ny  de  la  maladie,  et  vit  dans  l'es- 
pérance d'vn  bonheur  éternel. 

Vn  Capitaine  des  plus  fameux  entre 
les  Algonquins  fit  vn  festin  à  ses  se- 
condes nopces,  où  il  inuita  quelques 
François  assez  considérables  et  les  prin- 
cipaux de  sa  nation,  ausquels  il  tint  ce 
discours  :  Mes  frères,  ie  commence  à 
vieillir,  il  y  a  tantost  vingt  ans  que  ie 
suis  Clirestien  et  que  i'en  fais  profes- 
sion, le  suis  résolu  de  mourir  dans  la 
Foy  que  i'ay  embrassée  et  dans  la  doc- 
trine que  les  Pères  m'ont  enseignée.  le 
me  suis  marié  pour  la  seconde  fois,  mais 
selon  la  coustume  de  l'Eglise,  pour 
m'attacher  plus  fortement  à  l'obligation 
qu'ont  les  Chrestiens  de  ne  quitter  ia- 
mais  leurs  femmes,  et  pour  rompre  les 
mauuaises  coustumes  qui  régnent  de 
tout  temps  parmi  nostre  ieunesse.  Si 
ie  viens  à  manquer  en  ce  point,  ou  à 
faire  quelque  chose  contraire  au  Chri- 
stianisme, ie  vous  prie  de  me  reprendre 
et  de  ne  me  point  espargner.  Vous  me 
ferez  plaisir  de  me  rediesser,  et  de  me 
remettre  dans  le  bon  chemin,.  Ce  Capi- 
taine dit  bien,  mais  il  fait  encore  mieux, 
le  ne  sçay  s'il  aura  beaucoup  d'imita- 
teurs en  ce  point,  puis  que  la  loy  de 
l'indissolubilité  du  mariage  a  autresfois 
semblé  bien  dure,  mesme  à  quelques 
Disciples  de  lesus-Christ,  qui  disoient 
à  leur  Maistre  :  Si  ila  est  causa  hominis 
cum  vxore,  non  expedit  nuhere. 


CHAPITRE  X. 

Des  Sauuages  Barons  deuant  leur  enle- 
uement  de  ihle  d^  Orléans. 

Nos  Sauuages,  écrit  vn  Père  qui  en 
auoit  soin,  sont  en  fort  bon  train.  Ils 
font  paroistre,  ce  me  semble,  beaucoup 
plus  de  foy  et  de  pieté  qu'à  l'ordinaire, 
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sur  tout  coiix  qui  sont  di^  la  Congrcga- 
lit»n,  dont  lo  nombre  osldo  (|uativ-\m^(, 
probali  ovines  te»timonio  fidei  et  pieln- 
tis.  Ils  ont  passé  l'Adutinl  dans  wut 
feniciirloiitc;  particuli(;r<;,  chacun  ayant 
pris  à  tâche  de  s'auancer  phis  soliil((- 
meiil  (!n  la  vertu.  Plusieurs  croyant 
qu'vne  Messe  estoit  trop  courte  pour 
salisiaiie  à  leur  deuolion,  en  ont  en- 
tendu i\eu\  tous  les  iours.  D'autres  sont 
venus  saliier  le  sainct  Sacrement  h;  ma- 
tin auant  le  tcmips  des  Prières  ;  d'autres 
sont  venus  à  Midy  reglém«!nt,  sans  que 
le  froid  ou  le  mauuais  temps  peust  em- 
pescher  leur  ferueur. 

Depuis  trois  sepmaines,  certaines  gros- 
ses (ieures  ayans  attaqué  plusieurs  de 
nos  Saunages,  dont  quelques-vns  ont 
esté  abattus,  les  principaux  de  la  Con- 
fTegation  ont  eu  soin  de  visiter  les  ma- 
lades et  de  les  consoler  ;  ce  qui  a  esté 
mieux  receu  d'eux  que  mes  visites. 
Nos  Congrcganistes  ont  fait  paroistre  en 
leurs  maladies  la  piété  qu'ils  recomman- 
doient  aux  autres. 

Nous  en  auons  perdu  vn,  nommé 
André,  qui  estoit  meur  pour  le  Paradis. 
Il  s'estoit  disposé,  dés  le  commence- 
ment de  l'Aduent,  par  vne  ferueur  qui 
le  faisoit  admirer  de  tous  nos  Congrc- 
ganistes. 11  estoit  fort  incommodé  d'vn 
coup  de  fusil  qu'il  auoit  receu  dans  la 
cuisse  depuis  huit  ou  neuf  mois  ;  ce  qui 
le  faisoit  marcher  auec  bien  de  la  peine. 
Il  me  dit,  au  commencement  de  l'Ad- 
uent, qu'il  eust  bien  désiré  venir  trois 
fois  prier  Dieu  chaque  iour  deuant  le 
sainct  Sacrement  ;  mais  que  la  chose 
luy  estant  trop  difficile,  il  preuiendroit 
le  son  de  nostre  Cloche  le  matin  et  le 
soir,  et  ne  sortiroit  point  de  la  Chapelle 
que  toutes  les  Prières  ne  fussent  ache- 
uées.  11  venoit  le  matin  d'ordinaire  trois 
quarts  d'heure  auant  tous  les  autres.  Il 
auoit  vn  zeli;,  que  ic  n'ay  iamais  veu  en 
aucun  Sauuage,  pour  me  faire  connoî- 
tre  les  fautes  des  Congreganistes,  sans 
espargner  ses  parens  ;  ce  qui  m'aidoit 
beaucoup  pour  y  apporter  remède. 

Nos  Congreganistes  ayans  tous  ieùné 
les  quatre-Temps  et  la  veille  de  Noël, 
ce  bon  homme  le  fit  auec  tant  d'austé- 
rité, qu'estant  venu  dés  le  soir  de  la 


veille  de  Noid,  h  dessein  de  passer  la 
nuict  en  la  Chapelle  pour  attendre  le 
temps  di!  la  Messe,  il  refusa  vn  morceau 
de  pain  (pu;  ie  luy  voulus  donner  pour 
sa  colbition. 

le  l'auois  aduerly  qu'il  feroit  sa  petite 
promesse  à  nosInî-Dame,  le  iour  de  la 
leste.  Il  voulut,  si;  donnant  soy-mesme, 
y  ioindre  vn  présent  de  pourcelaine  pour 
tesmoiguerque  tout  ce  qu'il  auoit,  estoit 
au  seruice  de;  la  saincte  Vierge. 

Le  soir  de  ce  mesme  iour,  estant  fort 
attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut,  il 
me  demanda  congé  de  faire  festin  à  vne 
centaine  de  Chrestiens,  ausquels  il  parla 
si  auantageusement  de  l'estime  qu'il  fai- 
soit de  la  Foy,  qu'il  en  toucha  plusieurs, 
et  quelques-vns  se  vinrent  confesser  au 
sortir  de  là.  Il  mourut  le  dt;rnier  iour 
de  l'an.  11  prioit  prescpie  toujours  Dieu, 
et  le  iour  de  sa  mort,  il  auoit  dit  quatre 
dixaines  de  son  Chapelet.  Vn  quart 
d'heure  auant  qu'il  passast,  nous  estions 
enuiron  vingt  en  prières  aux  pieds  de 
son  lict.  Il  repetoit  tout  ce  que  nous 
disions,  se  rappli(piant  ;  lors  que  nous 
disions  lesus,  ayez  pitié  de  cet  homme 
mourant  :  lesus,  disoit-il,  ayez  pitié  de 
moy,  ie  vais  mourir,  et  ie  meurs  auec 
ioye,  parce  que  ie  suis  Chrestien.  Il 
nous  tiroit  les  larmes  de  deuotion. 

L'honneur  qu'il  a  receu  de  tout  le 
Bourg  et  sur  tout  la  Congrégation,  a  esté 
grand.  Aussi-tost  qu'il  eut  rendu  l'ame, 
huit  Chrestiens  furent  prier  Dieu  à  ge- 
noux, proche  de  son  corps,  vne  bande 
succédant  à  l'autre.  Le  lendemain,  les 
principaux  de  la  Congrégation  portèrent 
en  don  à  sa  Cabane  vne  peau  d'orignac, 
richement  peinte,  pour  honorer  son 
corps,  et  de  quoy  faire  vn  festin  à  tous 
les  inuitez.  Nos  Musiciennes  y  enton- 
nèrent auec  beaucoup  de  deuotion  les 
airs  qui  sont  pour  les  trépassez,  dans 
le  ton  de  l'Hymne,  Pie  lesu  Domine. 
En  suitte  on  dit  vne  dixaine  du  Chapelet 
à  deux  chœurs.  Tous  les  Congrega- 
nistes s'estant  rendus  dans  la  Chapelle 
au  son  de  la  Cloche,  ils  en  sortirent  deux 
à  deux  suiuis  des  principaux  Officiers, 
qui  se  rendirent  tous  en  bel  ordre  à  la 
porte  du  Bourg,  où  le  corps  nous  estant 
liuré,  les  Congreganistes  seuls  reprirent 
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le  chemin  de  lariiapcll»;  ;  où  l'ayant  in- 
truduit,  nous  dis.nes  dtvix  dixaines  (u; 
Chapelet,  et  quantité  d'autres  Più^res; 
après  quoy  nous  portasuKîs  le  corps  au 
lie«i  (lù  il  dcMioil  esln?  enterré.  Le  tout, 
au(»c  vue  rare  modestie  et  vue  d'Miotion 
qui  parloit  du  cœur,  et  donnoit  'usques 
au  cœur. 

Nos  Chrestiens  ont  fait  diutrs  petits 
presens  de  pourcelaine,  huile  et  bled- 
d'Inde  au  petit  lesus,  que  noui  auions 
mis  dans  la  Creiche  à  Noël  ;  Cv^  qui  a 
esté  appliqué  pour  les  pauures.  Dieu 
bénisse  ces  petits  commencemens.  Ce 
sont  iusques  icy  les  termes  de  la  Lettre 
du  Père,  qui  alors  auoit  le  soin  de  cette 
Mission. 

Vn  ieune  homme  d'enuiron  trente 
ans,  remarquable  pour  ses  exploits  de 
guerre,  auoit  eu  depuis  son  enfance 
tousiours  la  Foy  dans  le  cœur.  Mais 
les  débauches  de  la  ieunesse  l'auoient 
ietté  dans  le  desordre,  d'autant  plus 
malheureusement  qu'il  auoit  vn  attrait 
de  beauté  si  puissant  sur  l'esprit  des 
femmes,  mesmes  les  plus  chastes,  qu'il 
sembloit  auoir  quelque  charme  pour 
enleuer  les  cœurs.  Comme  souuent  il 
retomboit  dans  le  péché,  vn  de  nos 
Pères,  indigné  contre  ses  recheutes,  le 
menaça  fortement  des  punitions  de  Dieu, 
qui  ne  tarderoient  pas  à  paroistre  sur 
luy.  Peu  de  iours  après,  dans  l'hor- 
reur d'vne  nuict  obscure,  vn  spectre 
espouuantable  luy  apparut,  comme  vou- 
lant l'eslouffer,  et  le  saisissant  à  la  gorge. 
Il  songe  à  Dieu  en  cette  rencontre,  et  à 
l'excez  de  son  péché  ;  et  pour  s'en  ven- 
ger sur  luy  mesme,  il  prend  vn  tison 
enflammé,  qu'il  applique  sur  sa  chair 
nue,  se  disant  à  soy-mesme  :  Esprouue, 
malheureux  pécheur,  si  tu  pourras  souf- 
frir le  feu  d'enfer.  Cette  main  qui  l'auoit 
saisi  à  la  gorge  pour  l'étoulfer,  quitte 
prise,  et  il  se  voit  en  liberté.  Il  passe 
le  reste  de  la  nuit  dans  des  promesses 
à  Dieu,  qu'il  va  changer  de  vie,  et  il 
attend  auec  impatience  le  point  du  iour, 
pour  aller  à  confesse.  Ce  ne  fut  pas 
sans  larmes  ny  sans  sentimens  de  dou- 
leur, qui  firent  bien  connoistre  que  ce 
coup  là  estoit  du  Ciel.  Il  demeura  plus 
de  deux  heures  en  oraison,  où  son  cœur 


'^•;  ■  >it  plus  que  sa  langue.  "Vne  mala- 
>..^  le  saisit,  qui  Jura  piiisiein's  mois, 
•  ri  vT  -^cs  di*ideurs  extraordinaires.  C'é- 
(.»it  vne  consolation  bien  sensible  que 
d'oùir  h's  >.  olloqiies  qu'il  fiiisoit  à  Dieu  ; 
iamais  on  ne  l'entendit  pousser  aucune 
plainte,  sinon  d'amour,  non  pas  niesme 
vn  mouuement  d'impatience.  Son  ccrur 
estoit  à  Dieu,  et  il  ne  respiroit  (|U(^  luy. 
Quand  quelqu'vn  de  nos  Pères  l'alloit 
visiter,  il  reprenoit  des  forces,  pour  luy 
tesmoigner  qu'il  s'estimoit  heureux  de 
se  voir  en  vn  estât  où  il  ne  pût  songer 
qu'à  Dieu,  et  en  l'embrassant  auec 
amour,  les  larmes  aux  yeux,  il  luy  di- 
soit  :  Helas  !  mes  péchez  me  seront-ils 
pardonnez  ?  Mais  tout  de  bon,  mon 
Père,  croyez-vous  que  i'aille  au  Ciel, 
nonobstant  les  péchez  que  i'ay  commis 
contre  mon  Dieu,  qui  doit  estre  mon 
iuge  ?  Comme  on  l'en  asseuroit,  ses 
larmes  couloient  en  plus  grande  abon- 
dance, lorsqu'il  disoit  :  Helas  !  mon 
Dieu,  que  vous  estes  bon,  et  que  vous 
seul  méritez  d'estre  aimé  !  Mon  cœur 
vous  veut  aimer,  et  plus  i'ay  péché,  plus 
ie  vous  veux  aimer,  et  veux  mourir  en 
vous  aimant.  Tandis  qu'il  eut  la  parole 
libre,  il  employoit  viui  bonne  partie  du 
iour  et  de  la  nuict  en  Prières.  Soinient 
il  prenoit  son  Crticillx  en  main,  et  il  luy 
parloit  auec  tant  d'amour  et  de  larmes, 
que  ceux  qui  le  voyoient,  en  estoient 
touchés  au  vif.  II  ne  pouuoit  souffrir 
qu'on  luy  parlast  des  choses  de  la  terre. 
I'ay,  disoit-il,  trop  vescu  pour  la  terre, 
il  est  temps  que  ie  viue  et  que  ie  meure 
pour  le  Ciel.  Sa  mère  le  pria  vn  iour 
de  demander  pour  elle  enuiron  vn  ar- 
pent de  terre,  où  elle  put  semer  du  bled, 
pour  l'entretien  de  sa  famille  :  car  nos 
Pères  font  faire  de  grands  abattis  de 
bois,  et  la  terre  estant  disposée  pour  le 
trauail  de  la  culture,  ils  en  font  le  par- 
tage entre  ceux  qui,  estant  bons  Chre- 
stiens, n'ont  pas  assez  de  forces  afin 
de  se  pouruoir  eux-mesmes.  Ce  ieune 
homme,  quoy  qu'abattu  de  maladie,  se 
mit  |)resque  en  colère  contre  sa  M(;re. 
Suis-ie  en  estât,  luy  respond-il,  d(î  son- 
ger à  vos  champs  ?  Pourquoy  m(^  par- 
lez-vous de  ce  que,  dans  pou  de  temps, 
il  vous  faudra  quitter  ?  Que  ne  me  par- 
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lez-vons  du  Ciol,  piiisquo  c'';st  là  où 
iloiiicnt  tendre  nos  désirs  ?  Puis,  s  a- 
dressunt  au  l'crc  :  Si  ollo  n'est,  dit-il, 
imMiitMire  Chresticïuno  qu'elle  n'a  est»'; 
iusqu'à  inainttMiant,  il  n'est  pas  iusle 
qu'élit!  soil  preH^rét!  àc(!ux  qui  nuMifent 
plus  ((u'elle  ;  fay  ce  qui  sera  pour  son 
bien. 

Cclii  dit,  il  r'entra  incontinent  en  soy- 
niesim;,  et  iugeanlcpi'ilauoit  parlé  d'vn 
ton  trop  aigre,  il  demanda  pardon  à  son 
Confesseur. 

Cependant  la  mort  fait  ses  approches. 
11  est  saisi  de  conuulsions  si  furieuses, 
et  iette  des  cris  si  horribles,  (pie  tout 
le  monde  en  est  effrayé.  11  semble  qu'il 
combatte  quelque  Démon  qui  luy  ayt 
apparu.  Marie,  secourez-moy  !  b^sus, 
sauuez-moy  !  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de 
moy  !  s'écrie-t-il  comme  tout  hors  de 
soy-mesme.  Ces  terreurs  continuèrent 
aussi  bien  que  sa  prière  iusques  au  der- 
nier soupir.  Le  Père  qui  l'assistoit  ne 
luy  manqua  pas  au  besoin,  adorant  en 
mesme  temps  les  effets  de  la  lustice  et 
de  la  Miséricorde  de  Dieu  sur  ce  ieune 
homme  qui  portoit  iusques  à  la  mort  la 
peine  de  ses  peschez,  pour  ne  la  pas 
porter  dans  l'éternité.  11  se  nommoit 
Jacques  Atolionchioanne, 

Vne  ieune  lille  qui  auoit  esté  près  de 
deux  ans  dans  le  Séminaire  des  Vrse- 
lines,  s'oublia,  assez-tost  après  en  estre 
sortie,  des  promesses  qu'elle  avoit  faites 
soutient  à  Dieu,  d'euiler  le  péché.  Les 
remontrances  y  estant  inutiles,  vne  per- 
sonne qui  l'aimoit  selon  Dieu,  demanda 
pour  elle  qu'elle  tombast  en  quelque 
griefue  maladie,  qui  peust  arrester  le 
cours  de  ses  desbauches,  et  la  faire 
r'entrer  en  soy-mesme.  Cette  prière  eut 
bien-tost  son  effet.  Elle  tombe  malade, 
et  incontinent  les  semences  de  l'Eter- 
nité, qu'on  auoit  iettées  dans  son  amt^, 
commencèrent  à  pousser  des  fruicts  du 
Paradis.  Elle  demandoit  pardon  à  Dieu 
d'vn  cœur  parfaitement  contrit  ;  elle  le 
remercioit  amoureusement  de  ce  qu'il 
auoit  arresté  les  dereglemens  de  sa  vie  ; 
elle  le  prioit  auec  vne  tendresse  de  cœur 
merueilteuse  qu'il  ne  luy  rendist  point  la 
santé,  dont  peut-estre  elle  auroit  abusé, 
mais  pluslost  qu'il  prolongeast  ses  dou- 


leurs et  sa  maladie.  La  mort  suruenant 
là  dessus,  luy  fut  vne  asseurance  de  son 
salut. 

Elle  auoit  fait,  le  mesme  ioiir,  vno 
(!onf»!ssioii  ^^(Mierale.  Vne  sienne  eom- 
pagiK»,  crai'inant  qu'elle  n'eust  oublié 
qiielqu'Vn  d'î  ses  ptîchez,  luy  en  rt^nou- 
uella  la  mem(*ire.  Elle  au<tit  déjà  perdu 
la  parole  ;  ses  yeux  parlèrent  par  ses 
laruK^s,  et  sa  bouche  ntî  |)eut  |)arl(îr  que 
par  les  sanglots  de  son  cœur.  Le  Pero 
qui  estoit  là  présent,  luy  aiant  donné 
l'absolution  qu'elle  luy  auoit  demandée 
par  signe,  aussi-lost  ellt;  (îxpira. 

Vne  bonne  vieille  Chrestienno  n'auoit 
iamais  pu  apprendre  d'autn;  pritMe  (jue 
quatre  mots  :  lesus,  ayés  pitié  de  moy, 
que  i'aille  au  citd  après  la  mort.  Mais 
(die  auoit  vne  telle  habitude  à  les  repe- 
ter iour  et  nuit,  qu'ayant  perdu  la  pa- 
role et  le  iugcment  pour  toute  autre 
chose,  elle  continua  cette  prière  ius(pies 
au  dernier  soupir,  d'vn  visage  si  rempli 
de  ioye,  qu  à  la  voir  leuer  les  yeux  au 
ciel,  on  iugeoit  bien  qu'elle  portoit  là 
tous  ses  désirs. 

Il  y  a  vn  an  (pie  cinq  Iroquois  Agnie- 
ronnons,  ayant  esté  pris  à  la  guern;  par 
les  Algonquins  et  Huions,  furent  biù- 
Itîz,  aprtîs auoir  leceu  le  Daptesmt; ;  mais 
ce  qui  nous  parut  de  plus  aimable  en 
leur  conuersion,  fut  que  quatre  d'entre 
eux  se  trouuerent  suffisamment  instruits 
d'abord  qu'on  leur  parla.  Nos  Chre- 
stiens,  dans  leur  captiuité,  iettent  par 
tout  où  ils  sont  des  semences  du  Chri- 
stianisme. 

Vn  d'eux,  ayant  appris  vne  prière  qui 
s'adressoit  à  hîsus-Christ,  demanda  de 
luy-mesme  qu'on  luy  parlast  de  la  Mère 
qui  l'auoit  enfanté,  estant  demeurée 
Vierge.  Et  la  Mère  et  le  Fils,  disoit-il, 
soni  entrez  en  mon  cœur,  ie  ne  veux 
pas  les  séparer,  et  ie  veux  que  ma  langue 
les  inuoque  iusques  à  la  mort.  En  effet 
il  les  inuoqua  constamment  iusques  au 
dernier  soupir. 

L'année  dernière  vn  François  fut  té- 
moin de  l'heureuse  mort  de  deux  Hii- 
rons  qui  furent  bruslez  dans  le  pais  des 
Irotpiois  Agnieronnons,  où  ce  Franiîois 
(îstoit  captif.  11  nous  a  asseuré  que  ces 
deux  llurons,  auant  que  d'estre  atta- 
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chés  au  poloau  où  ils  deiioiont  ostro 
bnisloz,  (lemandciont  dn  temps  pour 
prier  Dieu  ;  ee  qui  leur  fut  accordé.  Le 
plus  ieiuie  des  deux,  ayaut  apperceu  ce 
François  :  Mon  Frère,  luy  dii-il,  si  ja- 
mais lu  vois  Outsitsont  (c'est  le  nom  que 
les  ilurous  donnent  à  Monsieur  de  I{e- 
cancourt,  chez  lequel  ce  ieune  lluron 
auoil  demeuré  deux  ans),  tu  luy  diras 
que  ie  meurs  Chreslien,  que  les  tour- 
mens  ne  m'eslonnent  point,  à  cause 
qu'ils  no  me  peuuent  ester  l'espérance 
du  Paradis. 

Vnc  panure  Cîu'cstiennc  Algonquine 
qui  auoit  esté  ïaik:  capliue  en  mesme 
temps,  estant  sur  le  poinct  d'estre  brû- 
lée, fit  aussi  ses  prienîs  auant  que  de 
mourir,  et  inuita  le  mesme  François  à 
prier  auec  elle,  le  Dieu  qu'adorent  hïs 
Chrestiens  n'estant  pas  moins  adorable 
au  milieu  des  feux  et  des  llammes,  et 
au  milieu  d'vn  peuple  infidèle  et  barbare, 
que  dans  les  Eglises  les  plus  augustes 
de  la  terre. 

7ne  Chrestienne  fuyant  au  bruit  des 
Iroquois,  auec  deux  petits  enfants,  qui 
à  peine  la  pouuoieut  suiure,  ils  furent 
six  iours  égarez  dans  les  bois  A  leur 
retour,  vu  de  nos  Percs  interrogeant 
cette  panure  femme  de  quoy  elle  auoit 
vescu  dans  les  bois  :  l'ay  vescu  de  pii(;- 
res,  respoudil-elle  tout  simplement. 
Quand  ie  me  sentois  foible,  ie  disois 
mon  Chapelet,  et  aussi-tost  sentant  mes 
forces  reuenir,  ie  poursuiuois  mon  clu;- 
min.  Pour  mes  eufans,  ie  leur  cher- 
chois  de  petites  racines  et  quehpies 
bouts  de  branches  de  petits  arbrisseaux, 
dont  les  bestes  viuent  dans  les  bois.  La 
nuict,  ie  faisois  dormir  mes  enfans,  et 
moy,  ne  pouuant  m'endormir,  ie  l(;s  pas- 
sois  presque  toutes  entières  eu  prières 
et  à  dire  mon  Chapelet.  C'est  la  saincte 
Vierge  qui  seule  m'a  sauné  la  vie,  et 
c'est  elle  que  ie  veux  seruir  de  tout  mon 
cœur  iusques  à  la  mort.  La  deuotion 
ù?,  cette  pauui'e  femme,  et  sa  pieté  (l(>- 
puis  plusieurs  années  meritoitce  secours 
du  Ciel. 

Vn(»  ieune  f(^mme  disoit  il  y  a  quel- 
que temps  :  Il  nw  lanh;,  dés  le  grand 
malin,  qu3  ie  ne  sois  à  l'Eglise,  ol  (puind 


il  faut  sortir,  il  me  semble  que  nous  ne 
faisons  que  d'y  entrer. 

Vn  bon  vieillard,  ancien  Chrestien, 
estant  iniurié  et  n'en  tesmoignant  tou- 
(es-lVtis  aucune  indignation,  comme  on 
luy  demanda  d'où  luy  venoit  cette  éga- 
lité d'esprit  :  Si  ie  pechois,  respondit-il. 
lors  qu'on  me  calomnie  et  que  l'on  me 
charge  d'iniiu'es,  i'en  deurois  estre  fâ- 
ché ;  mais  n'y  ayant  point  de  ma  faute, 
i'ay  plus  suiet  de  m'en  réjouir  que  de 
m'en  attrister.  Dieu  (pii  voit  le  fond 
de  mon  cteur,  sçait  bien  mon  inno- 
cence, et  c'est  cela  qui  me  console. 

Vu»;  veufue  estant  sollicitée  au  mal 
par  vn  ieune  bomuKî  riche,  qui  luy  pre- 
sentoit  vue  chose  de  prix  et  luy  promet- 
toit  de  l'aider  en  sa  pauureté  :  Malheu- 
reux que  tu  es,  retire-toy  et  laisse-moy 
ma  pauureté,  luy  respond  cette  femme  ; 
pourneu  que  ie  meure  Chrestienne,  sans 
m'engager  dans  le  péché,  ie  serai  en  peu 
de  ten»ps  mille  fois  plus  riche  que  toy. 
Dieu  m'en  prtmiet  bien  plus  que  toy,  et 
me  tiendra  parole.  le  serois  folle  de 
prendi'C!  moins,  et  de  m'engag(!r  dans 
le  péché. 

Vni"*  aufi'e  veufue  qui  n'auoit  point 
d'autre  appuy  au  monde  que  son  filsvni- 
que,  qu'elle  aimoit  tendrement,  l'ayant 
perdu,  et  l'ayant  veu  enleuer  à  ses  yeux 
par  les  Iroquois  Agnieronnons,  eut  son 
recours  à  Dieu  auec  vn»i  résignation 
vrayment  Chrestienne.  Mon  Dieu,  luy 
disoit-elle,  vous  auez  voulu  esprouuer 
ma  lidelifé,  et  si  c'estoit  de  cœur  que 
ie  vous  disois  que  ie  vous  preferois  à 
toutes  choses,  vous  le  voyez  mainte- 
nant. Il  est  vray  que  ie  songe  à  mon 
fils,  et  que  ie  le  pleure  nuict  et  iour  ; 
mais  il  est  vray  aussi  que  ie  songe  bien 
plus  à  vous,  et  qu'en  pleurant,  ie  vous 
dis  (|ue  ie  suis  contente,  à  cause  que  ie 
sçay  que  c'est  vous  qui  l'auez  permis. 
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CHAPITRE   XI. 

De  la  nalure  et  de  quelques  partîcida- 
ritez  du  pays  des  Iroquois. 

Le  pays  des  cinq  Nations  dos  Iroquois, 
aiiiint  leurs  conquestes,  esloit  entre  le 
40,  et  le  50.  degré  d'eleuation  ;  main- 
tenant, on  ignore  l'estenduë  de  leur  do- 
mination, qui  s'est  aeereuë  de  tous  cos- 
tez  par  leur  valeur  militaire.  Nostre 
demeure  est  entre  le  42.  et  43.  degré, 
sur  les  riues  du  petit  Lac  de  Cîannenlaa, 
qui  seroit  vn  seiour  des  plus  connnodtis 
et  des  plus  agréables  du  monde,  sans  le 
coder  mesme  à  la  louée  do  la  Riuiore  du 
Loire,  s'il  auoit  dos  Ilabitans  aussi  po- 
lis et  aussi  traitablos. 

11  a  des  auantagos  qui  manquent  au 
reste  du  Canada  :  car  outre  les  raisins, 
les  prunes  et  plusieurs  autres  fruits  qui 
luy  sont  communs  auoc  les  belles  Pro- 
uinces  de  l'Europe,  il  (;n  possède  quan- 
tité d'autres  qui  surpassent  l(;s  nostres 
en  beauté,  en  odeur  et  en  saueur.  Les 
forests  sont  presque  toutes  composées 
de  chasteigniers  et  de  noyers.  11  y  a 
deux  sortes  de  noix,  dont  les  vnes  sont 
aussi  douces  et  agréables  au  goust,  que 
les  autres  sont  ameres  ;  mais  leur  amer- 
tume n'empesche  pas  qu'on  n'en  tire 
d'excellente  huile,  en  les  faisant  passer 
par  les  cendres,  par  le  moulin,  par  le 
feu  et  par  l'eau,  de  la  mesme  faç.'ion  dont 
les  Sauuages  tirent  l'huylo  du  tournesol. 
Ou  y  voit  des  cerises  sans  noyau,  des 
fruits  qui  ont  la  couieur  3t  la  gros- 
seur d'vn  abricot,  la  fleur  du  lys  blai;c, 
l'odeur  et  le  goust  du  citron  ;  des  poin- 
inos  de  la  figure  d'vn  œuf  d'oye,  dont 
la  graine  apportée  du  pays  des  Chats  est 
semblable  aux  febues,  le  fruit  en  est 
délicat  et  d'vne  odeur  tres-soûefue,  et 
le  tronc  de  l'arbre,  de  la  hauteur  et  do, 
la  grosseur  de  nos  arbres  nains,  se  plaist 
au\lieuxmarescageuxeten  bonne  terre. 
Mais  la  plante  la  plus  connnune  et  la 
plus  merueilleuse  de  ces  contrées,  est 
celle  que  nous  appelions  la  plante  vni- 
uerselle,  par  ce  que  ses  feuilles  broiées 
referment  en  peu  de  temps  toutes  sortes 


v'îe  playes  :  ces  feu  lies,  de  la  largeur  de 
la  main,  ont  la  ligure  du  lys  point  on  ar- 
nidiro,  et  ses  racines  ont  l'odeur  du  lau- 
rier. Lecaiiato  la  plus  viuo,  le  vort  le 
plus  riant,  et  le  jaune  et  l'oranger  le  plus 
naturel  do  l'Europe,  codent  aux  couleurs 
diuorses  que  nos  Saunages  tirent  des 
racines,  le  ne  parle  point  d(!S  arbres 
aussi  hauts  que  des  chosnos,  dont  les 
feuilles  sont  grandes  et  ouuertos  comme 
colles  des  choux,  non  plus  que  de  quan- 
tité d'autres  plantes  particuliiîicïs  à  ce 
pays,  parce  que  nous  on  ignorons  en- 
corci  les  proprietoz. 

Les  sources  qui  y  sont  aussi  fréquentes 
que  merueilloiisos,  sont  presque  toutes 
minérales.  Nostre  petit  Lac,  qui  n'a 
que  six  ou  sept  lieues  de  circuit,  est 
piesque  tout  enuironné  de  fontaines  sa- 
lé(!s,  de  l'eau  desciuoUos  on  se  sert  pour 
saler  et  assaisonner  les  viandes,  et  pour 
faire  de  fort  bon  sel,  qu'on  voit  souuont 
se  former  de  soy-mesme  en  belles  gla- 
ces, dont  la  nature  se  plaist  à  eimiron- 
nor  ces  sources.  Ce  qui  se  forme  d'vne 
autre  stuirce  éloignée  de  deux  iournées 
de  nostre  demeure  vers  le  pays  d'Oio- 
goon,  a  bien  plus  do  force  que  ce  sel 
dos  sources  do  (iannontaa,  puis  (pie  son 
eau  qui  paroist  blanche  conune  du  laict 
et  dont  l'infection  se  fait  sentir  de  fort 
loin,  estant  bouillie,  laisse  vno  espèce 
de  sol  aussi  mordicant  quiî  la  pierre 
Caustique,  et  hîs  roches  qui  enuiron- 
nont  cotte  fontaine  sont  couuortes  d'vne 
escume  qui  n'a  pas  moins  de  solidité 
que  la  cresme.  La  source  qui  se  ren- 
contre du  costé  de  Sonnontoiian  n'est 
pas  moins  merueilleuse  :  car  ses  eaux 
tenant  de  la  nature  do  la  terre  (pii  les 
enuironné,  qu'il  ne  faut  que  lau(!r  pour 
en  au  )ir  du  soulVre  tout  pur,  s'(»nflam- 
ment  estant  remuées  auoc  violence,  et 
rendent  du  soulfre  quand  on  les  fait 
bouillir.  Approchant  dauantage  du  pays 
dos  Chats,  on  voit  vue  eau  dormante  et 
espaisse  qui  s'enflamme  connne  l'eau 
de  vie,  et  qui  s'agite  par  bouillons  de 
flamme  aussi-tosl  qu'on  y  a  ietté  du  feu  : 
aussi  est-elle  si  huileuse,  qu'ellti  fournit 
à  tous  nos  Sauuages  de  quoy  s'oindre  et 
se  graisser  la  tecte  et  le  reste  du  corps. 

11  ne  faut  pas  s'et^tonner  de  la  ferli- 
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lité  de  ce  pais,  puis  qu'il  est  par  tout 
arrosé  de  Lacs,  de  Riuieres  et  de  Fon- 
taines, qui  se  trouuent  mesme  sur  les 
plus  hautes  montagnes  ;  mais  si  ces 
eauës  rendent  la  terre  féconde,  elles 
ne  manquent  pas  elles-mesmes  de  la 
fécondité  qui  leur  est  propre.  Les  pois- 
sons qui  y  sont  les  plus  communs,  sont 
l'Anguille  et  le  Saulmon,  qu'on  y  pesche 
depuis  le  Printemps  iusques  à  la  fin  de 
l'Automne,  nos  Sauuf\,;^s  pratiquant  si 
bien  leurs  digues  et  leuio  escluses,  qu'ils 
y  prennent  à  mesme  temps  l'Anguille 
qui  descend,  et  le  Saulmon  qui  monte 
tousiours.  Ils  prennent  le  poisson  d'vne 
autre  façon  dans  les  Lacs,  le  dardant 
auec  vn  trident  à  la  lueur  d'vn  feu  bi- 
tumineux, qu'ils  entretiennent  sur  la 
pointe  de  leurs  canots. 

La  température  de  l'air  approchant 
de  celuy  de  France,  iointe  à  ces  aduan- 
tages  que  l'eau  et  la  terre  nous  four- 
nissent, facilitent  beaucoup  la  conuer- 
sion  des  Saunages  ;  en  sorte  que  nous 
auons  lieu  d'espérer  que  leur  humeur 
phantasque  et  biza* rc,  dont  Lor  .  allons 
parler,  sera  le  real  obstacle  à  leur  bon- 
he(ir. 


CHAPITRE  xn. 
Du  naturel  et  des  mceurs  des  Iroquois. 

Les  Iroquois  dont  nous  n'auons  en- 
core découuert  que  quatorze  Ikiurgs, 
sont  partagez  en  Supérieurs  cl  Inté- 
rieurs. Les  pnimiers  ne  conlienn(mt 
que  les  Ainiiehronnons  qui  sont  les  plus 
cruels,  et  auec  lesquels  nous  auons 
moins  de  communication  ;  et  sous  le 
nom  des  Iroquois  Inférieurs,  sont  com- 
pris les  Sonnontouaehrounons,  qui  sont 
les  plus  nombreux  ;  les  Onnontaglu^ron- 
nons,  qui  sont  les  plus  considérables  et 
nos  plus  tideles  alliez  ;  les  Oiogoenhron- 
nons,  qui  sont  les  plus  superbes  ;  et 
les  Onneioulhronnons,  qui  sont  les  plus 
loibles  de  tous. 

L'humeur  de  toutes  ces  Nations  est 


guerrière  et  cruelle,  et  faute  d'auoir 
des  voisins  à  combattre,  pour  les  auoir 
tous  subiuguez,  elles  vont  chercher  dans 
d'autres  contrées  de  nouueaux  ennemis. 
11  n'y  a  que  fort  peu  de  temps  qu'ils 
sont  allez  porter  la  guerre  bien  loin  au 
delà  du  pays  des  Chats  à  des  peuples 
qui  n'ont  pas  la  connoissance  des  Euro- 
peans,  de  mesme  qu'ils  leur  sont  incon- 
nus. La  vertu  de  ces  panures  Infidèles 
estant  la  cruauté,  comme  la  mansué- 
tude est  celle  des  Chrestiens,  ils  en  font 
eschole  dés  le  berceau  à  leurs  enfans, 
et  les  accoustument  aux  carnages  les 
plus  atroces  et  aux  spectacles  les  plus 
barbares.  Leurs  premières  courses  ne 
sont  que  pour  répandre  du  sang  humain 
et  se  signaler  par  des  meurtres,  et  leurs 
trouppes  enfantines  armées  de  haches 
et  de  fusils,  qu'elles  ont  de  la  peine  à 
soustenir,  ne  laissent  pas  de  porter  par 
tout  l'épouuante  et  l'horreur.  Ils  vont 
à  la  guerre  à  deux  et  trois  cents  lieues 
loin  de  leur  pays,  par  des  rochers  inac- 
cessibles et  des  forests  immenses,  n'é- 
tant munis  que  d'espérance,  et  ne  lais- 
sant dans  leurs  Bourgs,  pendant  des 
années  entières,  que  leurs  femmes  et 
leurs  petits  enfants.  Mais  quelques  che- 
uelures  qu'ils  remporteut,  ou  quelques 
prisonniers  de  guerre  destin(;z  à  leui- 
boucherie,  sont  les  trophées  dont  ils 
croient  leurs  trauaux  heureusement  re- 
compensez. 

Cependant  ces  victoires  leur  causant 
presque  autant  de  p(>rt,(^  qu'à  leurs  en- 
U(>T[iis,  elles  ont  tellement  dépeuplé  leurs 
Bourgs,  qu'on  y  compte  plus  d'Estran- 
gers  que  de  naturels  du  pays.  Ounon- 
taghé  a  sept  nations  différentes  qui  s'y 
sont  venues  establir,  et  il  s'en  trouue 
iusqu'à  onze  dans  Sonnontof:an  ;  en 
sorte  que  leur  'uïnc,  causée  par  huirs 
conf[uesles,  nous  donne  l'auantage  de 
prescher  la  Foy  à  quantité  de  Nations 
diuerses  que  nous  ne  pourrions  aller 
instiuire  chacune  dans  son  pays. 

Leurs  mariages  ne  rend(inl  que  le  lict 
commun  au  mari  et  à  la  femme,  chacun 
demeurant  pendant  h;  iourchcz  ses  pro- 
pres parents,  et  la  f(!mme  allant  le  soir 
trouuiîr  son  mari,  pour  s'en  retourner 
le  lendemain  de  bon  matin  chez  sa  more. 
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ou  chez  son  plus  proche  parent,  sans 
que  lo  mari  ose  aller  dans  la  cabane  de 
sa  femme  douant  qu'elle  ail  quelques 
enfans  de  luy.  La  seule  communica- 
tion de  biens  (jui  est  entre  l'vn  et  l'autre 


pour  les  hurlemens  de  l'Enfer.  Cepen- 
dant, après  que  le  mort  est  enterré, 
qu'on  a  comblé  son  tombeau  de  viures 
pour  la  subsistance  de  son  ame,  et  qu'on 
uy  a  fait  une  manière  de  sacrifice,  en 


est  que  le  mari  donne  tous  les  fruits  de  |  bruslanl  vne  certaine  quantité  de  bleds, 
sa  chasse  à  sa  femme,  qui  luy  rend  en 
recompense  quelques  seruices,  et  (îsl 
obligée  de  culliuer  ses  champs  et  d'en 
faire  la  recolle. 


Ils  rendent  ridicules  les  plus  fascheu- 
ses  d(ï  leurs  maladies  par  la  superstition 
gi'0ssi(!re  qu'ils  apportent  à  leur  gueri- 
son  :  car,  se  persuadant  que  toute  leur 
inconunodilé  vient  do  ce  que  lame  man- 
que de  quoique  chose  qu'elle  souhailte, 
et  qu'il  ne  faul  que  luy  donner  ce  quelle 
désire  pour  la  retenir  paisiblement  dans 
le  corps,  c'est  à  qui  se  monstrora  le 
plus  libéral,  faisant  au  malade  les  pré- 
sents qu'il  souhaite,  et  ausquels  il  croit 
que  sa  vie  est  attachée.  On  voit  vn  mori- 
bond enuironné  d'alosnos,  do  ciseaux, 
de  cousteaux,  de  sonnettes,  d'aiguilles, 
oXào,  mille  autres  bagatelles,  de  la  moin- 
dre des(iuellos  il  attend  la  santé.     S'il 
se  laisse  enfin  mourir,  on  attribue  sa 
mort  au  défaut  de  quelque  chose  qu'il 
desiroit  :  11  meurt,  dit-on,  parce  que 
son  ame  desiroit  manger  d'vn  chien,  ou 
de  la  chair  d'vn  homme  ;  parce  qu'on 
no  iiiy  a  pas  trouué  vne  certaine  hache 
qu'il  d(îsiroit,  ou  parce  qu'on  n'a  peu 
luy  retrouuer  vne  belle  paire  de  chaus- 
ses qui  luy  ont  esté  dérobées.    Si  au 
contraire  le  malade  recouure  sa  santé, 
il  attribué  sa  guerison  au  présent  qu'on 
luy  a  fait  do  la  dernière  chose  qu'il  sou- 
haitoit  pondant  sa  maladie,  et  le  ché- 
rissant tousioui's  par  après,  le  conserue 
soigneusement  iusqu'à  la  mort.  En  sorte 
que,  comme  ils  croient  que  toutes  leurs 
maladies  ont  la  mesme  cause,  ils  ne 
reconuoissont  aussi  qu'un  seul  remède 
pour  les  guérir. 

Los  Morts  ne  sont  non  plus  exempts 
de  leurs  superstitions  que  les  malades. 
Aussi-tost  que  quolqu'vn  a  expiré  dans 
vne  cabane,  on  y  entend  des  cris  et  dos 
lamciutations  de  la  parenté  assemblée, 
do  tout  àg(i  et  de  tout  sexe,  si  elfroiablos 
qu'on  prondroit  ce  tintamarre  lugubre, 
qui  dure  les  mois  et  les  années  entières, 


les  anciens,  les  amis  et  les  parents  du 
(lofhmct  sontinuifez  à  vn  festin,  où  cha- 
cun porte  ses  présents  pour  consoler  les 
plus  affligez.     C'est  ainsi  qu'ils  en  vse- 
ront  en  présence  d'vn  Pore  de  nostre 
Compagnie,  qui  representoit  dans  vne 
d(!  ces  cérémonies  la  personne  de  Mon- 
sieur le  (iouuerneur.     Vn  Ancien  des 
plus  considérables,  se  démarchant  gra- 
uement,  s'escrie  d'vn  ton  lugubre  :  Ai  î 
ai  l  ail  agatondichon ;  Helas  !  helas  ! 
helas  !  mes  chers  parents,  ie  n'ay  ny 
esprit,  ny  parole  pour  vous  consoler, 
ie  ne  peux  autre   chose  que   de  mê- 
ler mes  larmes  auec  les  vostres,  et  me 
plaindre  de  la  rigueur  de  la  maladie  qui 
nous  traite  si  mal  :  Ai  l  ai  !  ai  î  agaton- 
dichon.    le  me  console  noantmoins  de 
voir  Onnontio  et  le  reste  des  François 
pleurer  auec  nous  ;  mais,  couiage,  mes 
parons  !  n'attristons  pas  plus  long-temps 
vn  hoste  si  honorable,  essuyons  les  lar- 
mer  d'Onnontio  en  essuyant  les  nostres  : 
voili.  vn  présent  qui  en  tarira  la  source. 
Ce  présent  qu'il  fit  à  mesme  temps,  fut 
vn  beau  collier  de  Pourcelainj;,  qui  fut 
suiuy  des  presens  et  des  condoléances 
de  tous  les  autres,    la  libéralité  des 
femmes  n'estant  pas  moindn;  que  celle 
des  hommes  en  cette  rencontre.     La 
cérémonie  se  termine  par  le  festin,  dont 
on  tire  les  meilleurs  morceaux  pour  les 
malades  considérables  du  lîourg.    Tout 
cela  ne  pouuant  arrester  les  pleurs  et 
les  cris  d'vne  mère,  quelqu'vn  des  pa- 
rons, pour  donner  dos  marques  de  sa 
pieté,  en  la  consolant,  déterre  le  mort, 
et  le  rouestant  d'vn  habit  neuf,  iotte  au 
feu  son  habit  mortuaire  ;  ce  qu'il  fait 
iusqu'à  deux  ou  trois  fois  en  diuors 
temps,  iusqu'à  ce  que  ne  trouuant  plus 
que  les  os  nuds,  il  les  enueloppe  dans 
vne  couuerlurc  pour  les  pnisontor  à 
l'affligée.    Enfin,  quelques  temps  après 
ces  cérémonies,  on  reconnoist  la  libé- 
ralité de  ceux  qui  auoient  fait  des  pre- 
sens de  consolation,  en  leur  distribuant 
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les  meubles  du  mort,  ausquels  on  en 
adiouste  d'autres,  si  ceux-là  ne  suffisent 
pas. 

Il  n'y  a  rien  que  ces  peuples  ayent 
plus  en  horreur  que  la  contrainte  :  les 
enfans  mesme  ne  la  peuuent  souffrir,  et 
viuent  à  leur  fantaisie  dans  la  maison 
de  leurs  parents,  sans  crainte  de  répri- 
mande ny  de  chastiment.  Ce  n'est  pas 
qu'on  ne  les  punisse  quelquefois  en  leur 
frottant  les  leures  et  la  langue  d'vne 
racine  fort  amere  ;  mais  on  le  fait  rare- 
ment, de  peur  que  le  dépit  ne  les  porte 
à  se  faire  mourir,  en  mangeant  de  cer- 
taines herbes  venimeuses  qu'ils  sçauent 
estre  vn  poison,  dont  les  femmes  ma- 
riées vsont  1  aucoup  plus  souuent,  pour 
se  venger  du  mauuais  traitement  de  leurs 
maris,  en  leur  laissant  ainsi  le  reproche 
de  leur  mort. 

Au  reste,  parmy  tant  de  deffauts  cau- 
sez par  leur  aueuglement  et  leur  éduca- 
tion barbare,  il  ne  laisse  pas  de  s'y  ren- 
contrer des  vertus  capables  de  donner 
de  la  confusion  à  la  pluspart  des  Chre- 
stiens.  Il  ne  faut  point  d'Hospitaux 
parmy  eux,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
mendiants,  ny  de  pauures,  tant  qu'il  s'y 
trouue  des  riches  ;  leur  bonté,  huma- 
nité et  courtoisie  ne  les  rend  pas  seule- 
ment libéraux  de  ce  qu'ils  ont,  mais 
ne  leur  fait  presque  rien  posséder  qu'en 
commun.  Il  faut  que  tout  vn  bourg 
manque  de  bled  deuant  qu'vn  particu- 
lier soit  réduit  à  la  disette  :  ils  parta- 
gent leurs  pesches  en  égales  portions 
auec  tous  ceux  qui  suruieinient,  et  ils 
ne  nous  font  reproche  que  de  nostrc; 
reserue  à  y  enuoier  souu(;nt  faire  nos 
prouisions. 

Nous  auons  dit  dans  nostre  dernière 
Uelation  combien  leur  superstition  les 
attachoit  scrupuleusement  à  leurs  son- 
ges ;  mais  les  exemples  que  nous  en 
auons  veus  depuis,  sont  trop  rares  pour 
les  omettre.  Vue  femme  fort  malade, 
dans  Onnontaghé,  auoit  resvé  qu'il  luy 
falloit  vue  robbe  noire  pour  la  guérir  ; 
mais  le  massacre  cruel  de  nos  Pères 
que  ces  Barbares  auoient  fait  tout  ré- 
cemment, leur  ostant  l'espérance  d'en 
pouuoir  obtenir  de  nous,  ils  eurent  re- 
cours aux  Hollandois,  qui  leur  vendirent 


bien  cher  la  panure  soutanne  du  Père 
Poncet,  qui  en  auoit  quelque  temps 
auparauant  esté  dépouillé  par  les  An- 
nienhronnons.  Cette  femme  luy  attri- 
buant sa  guerison,  la  veut  conseruer 
toute  sa  vie  comme  vne  précieuse  re- 
lique, et  c'est  entre  ses  mains  que  nous 
l'auons  reconnue.  Il  ne  leur  faut  que 
resuer  à  vne  chose  pour  leur  faire  en- 
treprendre de  grands  voyages  à  sa  re- 
cherche. L'Esté  dernier,  vne  femme, 
n'ayant  pas  trouvé  à  Kebec  vn  chien 
François  qu'elle  y  estoit  venu  chercher, 
parce  qu'vn  sien  neueu  l'auoit  veu  en 
songe,  entreprit  vn  second  voyage  de 
plus  de  quatre  cens  lieues,  par  les  nei- 
ges, les  glaces  et  les  chemins  les  plus 
rudes,  pour  aller  chercher  cet  animal  si 
désiré  au  lieu  où  on  l'auoit  transporté. 
Pleust  à  Dieu  que  nous  tissions  autant 
d'estat  des  inspirations  du  ciel  que  ces 
Barbares  en  font  de  leurs  songes  ! 


CHAPITRE  xin. 

Des  tesmoîgnagea  réciproques  d'amitié 
entre  nous  et  les  Iroquois. 

11  est  difficile  de  trouuer  d'exemple 
où  Dieu  se  soit  monstre  Maistre  plus  ab- 
solu des  CQ'urs  que  dans  nostre  recon- 
ciliation auec  les  Iroquois.  Nous  en 
receuo'is  autant  de  caresses  et  de  té- 
moignages de  bienveillance  que  nous 
craignions  d'effets  funestes  de  leur  cru- 
auté. Nous  logeons  et  nous  mangeons 
en  toute  seureté  auec  ceux  dont  l'ombre, 
il  y  a  peu  de  temps,  et  le  fmuI  nom  nous 
donnoit  de  la  frayeur.  La  durée  de  cette 
vnion,  qui  sembh;  croistre  tous  les  iours, 
nous  a  l'ait  perdre  la  crainte  que  nous 
eussions  peu  auoir  au  commencement, 
qu'vn  premier  accueil  si  ioyeux  m?  fiist 
suiuy  d'une  issue  également  funeste.  Ce 
n'est  pas  l'interest  temporel  qui  cimente 
cette  amitié,  puis  qu'elle  ne  leur  a  en- 
core produit  aucuns  fruicts  de  la  teri-e  ; 
mais  c'est  sans  doute  l'amour  Diuin  qui 
leur  donne  ces  douces  pentes,  ces  com- 


plaisances  et  ces  tendresses  pour  nm.c 
dont  il  doit  tiror  Jour  salut.    Un\Ti,' 
mais  de  dIiis  srn^n.u  ;«„„    „  .   J  •* ''^- 


J^rance,  en  V Année  i6S7. 


«^... ..  «...t  u.  cT  u;ur  saïut.    Il  n'y  a  ial   ^ÔTT  '*^^  'î^^os,  quand  ils  sont  nfflî 
mais  de  plus  grande  ioye,  ny  de  nlus    A  i  •  '  ?"':'^"«  '"«"'cur,  nous  v.  nonc 
pnde  feste  dans  leurs  cabanJs  eniuv   ^'"«^^'«sé,  pour  te  rendre  pp^-' 
bourgs,  que  quand  ils  peuuent  nolv  n"V'''  ^«"WlouronTauec  tov  .r'' 
posséder.  S'ils  ne  peuuent  no  «  v  "^  ^  *I"^  '^'  malheur  no  te  neuf  fn„  J'  '^""^^ 
nir  asse.  longtemps;  f  TsmoUt»   "'"'  ^'''''  ^u  rne^^rco ,''';:;'  '^"^ 

nostre  habitation,  Pr;"Sî  f^îîflSHlÏTiî;"-  F^^^^^ 


«uuc  :3uiuciiu  par  irouppf 

nostre  habitation,  pour  v  vi....^ 

"ous,eJs'ycompoKdU^    ^^^^^^^^^ 
que  SI  Dîeu  leur  fait  trouuerdes  cinrmn; 
dans  nostrfl  Pnf mt.v.^    :.         ,  ^"armei 


que  SI  liieu leurrait  trouuerdes  oïnrmn' 
dans  nostre  entretien,  iln'ZuX^ 

pas  sans  aucun  senti,;ientV;VS 
leur  compagnie.  ^    "^"^ 

Aucun  de  nous  n'a  pef/.  w«..i  j 
hyuerqui,sneluy^^rt^.^t 

(Ire  part  a  sa  douleur,  J.,v  f-i.Cnf . 
gosse  de  leur  gibier,  comi   i'fim'^^- 
gnoient  en  suite  par  leurs  p^esenTl 
eonjouyssance  prendre  part  rsTg"ueri! 

Les  alliances  que  nous  contractons  ^ 
I  façon  du  pavs  aimn  i,>.  c„.^    ^^^""^  «^ 


ment  à  ton  ai«n      r  «  -.«  ranuuf- 

neueux  dans   o-fon.?  T^'^''  '^"«  *«« 
tuneconno^s  nisnnn    T  *'*''''«  ^'^nt 
AhlqueTD^irc^,^-^^^^^^^ 
o«'cas,on  pour  affliger  "eu  'an-  n  ^^-f  " 
IJ  se  sert  iusfement    nnnr  ï^-  ^    ''  ''^'*  •' 
;fseoup,  dutemVrai^^^^^^^ 
plus  beso  n  de  f(.«  ..«..^  ^       *"  ^"«'s 
tes  cabanes    te   or  n^r"'\  P'I""  ^^««r 
champs.     Le^avanf  ?'n'  "^^^^^^^ï- tes 

-sr^elasch"p.S  ,;ÎÏ,,^«''-'- 
reconnoissant  trop  fnihi  '  *^'^« 

q»f,  iiafaitl;'^tetsT'■*''"''^- 
'a  tîeure  et  de  la  mo,ï  Vr  ^  ""î^"'  «^^ 
nostre  perleV..'^r.'"'^"^« 'Oindre 


la  faco    du  pays  ;uec  rr"^'''^'^^"^  «   '«  figuré  et  X  i?"'  'T'  ^  Semons  de 

vn  des  plus  SlE  m  vts'r^e^hi"*  ""^''^  ^^^  atst't e  ^^  't^^^ 
nous  ait  inspirez  pour  noM«  m?  T  •^^'^'"  ^'"^"•'^fe'es  ehe/  nous  o  .1  '  ^^'^'fant  ses 
avancer  la  foy  parmi  i^"  '";""^«""''  «t   vous?  Mais  p  Z  ,0^/'  P'"'  '^"''  '^''«z 

Barbares  pr/na';s7n  ",^u  Ifs^r^  'T  --'^-"J^  S'Je't'  '""' 
mens  de  pères,  de  frern«  ^-  ?  ^'^nti-  afin  que  tu  vovp^  mil  l  .  ^^^  y^"*? 
d(3  noueux,  lors  aue  nn  ,  1  ''"'^""*'  «^  "''  «ont  pas  moH«  ^  *''"'  ^'^^  "^'"«<« 
.Ions  les  noms  ^LaXs  f."'  "!  '^'^°''-  J'*^»^  Par  ce  S  en  T'  *^"'"'^"«  ^«s 
do  ces  alliances  esU,^;::;^^^-  f  «-s  eeux^^ir^ ^^St'^';!;  ^ -"- 
perieui',  appelle  ^cbicn/iic/.  ^"~  I  ^^^  agréables  rern,.,^  f    i  '  ^  'ï"^  Par 

puissance  otî'a-ithonfpK.J/  ^     ^  'a    deux  noueux  fini  cnn»        P'  ^ournos 
ait  pas    e  nom    ]p  /w    \^J' "''"  M'oicy  vn  bean  ,i..nr!; '^""^  inonde: 

•sse,  de  neiir  ni.  iL  r./"*^"'"*^ 


Jans  la  fosse   r,™  '"7  '"■'  """"■" 

■.-«"ueiieta'do,   ,'::,"  ï:;:,-i'« - 

lator^dai   |'lt;K';^',P''"'■»PPlan.' 
«''t  autre  ,  our  S  ' '■'' "1' '"*«'  et 


Supérieur,  luy  dit  •  r  n«  a  „  •     ^",  ^^^'^   terer.  "^'^'^  ^^'^  ^^  PUisse  al- 

»'-  pays  ayant  ecast^e^r^^:^  :.-|„„t^,f"™.  lespropre.  ,e™esde  ,a  „a- 

Selal,or^-m^.  ^ "'""""  '''••  ""^  «raue  Itaibare,  qui  fut Z- 


( 

■ 
> 

.  ■  *    ' 

/!, 

1 

Il 

ii      ■' 


II 


38 


Relation  de  la  Nouuelle 


il      r     .    I.    ,. 


compagnée  de  huict  beaux  prcsons  de 
Porcelaine  qu'il  nous  fil  au  nom  du  pu- 
blic. Plusi(!urs  particuliers  ont  vsé  des 
mesmes  ciuilitez  et  de  la  mesmo  libé- 
ralité, que  nous  auons  reconnue  guec 
aduantage  dans  toutes  les  occasions  que 
nous  en  auons  pu  trouuer. 

L'vnion  que  nous  auons  contractée 
auec  Sagocbiéndagesité,  nous  faisant 
aussi  frères  des  Sonnoiitouaehronnons, 
et  pères  des  Oiogoenbronnons,  ces  trois 
Nations  nous  en  sont  venues  faire  leurs 
remerciements  ;  mais  les  Sonnontoua- 
ehronnons  en  ont  plus  témoigné  de  re- 
connoissance  que  les  autres,  nous  ayant 
présenté,  pour  nous  posséder  chez  eux, 
vne  demeure  fort  auantageuse  pour  son 
abondance  de  toutes  sortes  de  viures,  et 
pour  la  communicati».n  qu'elle  peut  auoir 
facilement  auec  celle  d  Onnontaghé. 


CH.VPITRF    XIV. 

Des  dinpositiom  que  les  froquois  ont 
à  la  Foxj. 

L'insolence,  la  superstition,  et  la  dis- 
solution extrême  de  ces  peuples,  iointes 
à  la  cruauté  qui  les  a  faits  les  vniques 
persecutein's  do  la  primitiue  Eglise  de 
ces  contrées,  nous  donnoient  lieu  d'at- 
tendie  vn  succez  de  cette  Mission  tout 
différent  de  celuy  que  la  protection  de 
Dieu  nous  y  a  fait  éprouuer,  Ces  meur- 
triers des  Prédicateurs  de  l'Euangile, 
ces  loups  carnassiei's  qui  auoient  exercé 
leur  rage  siu*  h;  b^^rcail  d*;  lesus-Christ 
auec  plus  Je  fun-ar  et  des  tourmens 
plus  atrociM,  que  les  Nero  ^s  et  les  Dio- 
cletians,  einlsrasseiit  nostre  saiucte  Re- 
ligion auec  plus  d(!  feriieur  que  ceux 
qu'ils  ont  extermine;?,  et  prennent  le 
ioug  de  cette  mosru,;  foy  dont  ils  esloient 
il  y  a  peti  d'années  Icis  Tyrans.  Ils  re- 
peuplent l^Eglise  qui;  leur  cruauté  auoit 
dépeuplée  ;  ils  bastissent  chez  eux  plus 
de  r,hapell(;s  qu'ils  n'en  auoient  destruit 
chez  leurs  voisins.  La  prouidence  de 
Dieu  leur  fait  prendre  b.  place  des  pau- 


ures  Chrestiens  qu'ils  ont  exterminez, 
et  l(!s  exhortations  de  nos  Martyrs  plus 
aidentes  que  les  flammes  t;!  les  brasiers 
du  milieu  desquels  ils  preschoient,  ont 
maintenant  de  si  merueilleux  effets  par- 
my  IcMirs  bourreaux,  qu'il  s'est  fait  plus 
de  Chrestiens  Iroijuois  en  deux  mois, 
qu'il  ne  s'estoit  conuerti  de  Hurons  en 
plusieurs  années.  Ils  demandent  atiec 
autant  de  ferueur  et  de  vénération  les 
eaués  du  Baptesme,  qu'ils  les  auoient 
mesprisées  auec  insolence,  versans  de 
l'eau  bouillante  sur  la  teste  des  Prédi- 
cateurs en  dérision  de  ce  SacremcMil. 
S'ils  demandent  auec  instance  d'entrer 
au  nombre  des  Fidèles  et  de  porter  'il- 
lustre nom  de  Chrestiens,  ils  n'appor- 
tent pas  moins  de  soin  à  ne  s'en  pas 
rendre  indignes  et  à  en  faire  les  fon- 
ctions. Leur  ferueur  feroit  prtîndre.  cette 
Eglise  naissante  pour  vne  Eglise  formée 
et  estabiie  par  plusieurs  années  ou  par 
plusieurs  siècles  ;  encore  seroit-il  assiiz 
difficile  de  trouuer  dans  les  anciennes 
Eglises  vn  aussi  grand  empressemiïnf 
pour  assister  aux  prières  et  aux  instru- 
ctions publiques,  ioint  à  vne  aussi  grande 
modestie  et  vne  aussi  parfaite;  soumis- 
sion à  tous  les  deuoirs  d'vn  Chrestien. 
Deux  Pores  de  nostre  Compagnie  qui 
ne  quittent  point  la  Mission  d'Omion- 
taghé  où  la  ferueur  du  Christianisme  est 
plus  grande,  reconnoissent  dans  les  On- 
nontagheronnons  vne  douceur  de  coa- 
uersation,  et  vne  ciuililé  qu;  n'a  pres- 
que rien  de  Barbare.  Les  enfans  y  sont 
dociles,  les  femmes  portées  à  la  d(;uo- 
tion  la  plus  tendre,  les  anciens  allablos 
et  respectueux,  les  guerriers  moins  su- 
perbes qu'ils  ne  le  paroissent.  Et  (!n 
gênerai  la  complaLsance  que  le  peuple 
tesmoigne  pour  nostre  doctrine  et  nos 
pratiques  ne  nous  fait  pas  espérer  du 
petits  progrez  de  nostre  saincte  l'nv. 
Di(;u  se  sert  de  leurs  superstitions  (;l  do 
leur  fausse  pieté  pour  en  tirer  sa  gloire, 
nous  donnant  le  moyen  de  sanclilier 
l'incUnation  qu'ils  ont  à  pratiquer  quel- 
que culte  Diuin,  et  à  vser  de  qu(;lques 
cérémonies  de  Religion,  en  leur  faisant 
chang(;rd'obi(;ct  et  leur  faisai»!  adresser 
au  vray  Dieu  lt;s  inuocatious  et  les  termes 
d'adoration  dont  ils  se  seruoient  aupa- 
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rauant  dans  lours  sacrifions,  quand  ils 
oflroiont  ce  qu'ils  croyoiont  auoir  de 
meilleur  à  quelque  Diûinité  inconnue. 

La  coustume  qu'observ(;nt  ces  Na- 
tions de  se  faire  chaque  année  récipro- 
quement des  presens  d'amitié  dans  les 
Conseils  et  les  Assemblées  publiques, 
nous  donnera  dans  ces  occasions,  en  y 
faisant  et  receuant  les  presens  publics, 
vnt*  fauorable  ouuerture  pour  leur  expli- 
quer nos  mystères,  au  lieu  d'y  faire  le 
récit  des  choses  passées  et  les  plus  re- 
culées de  la  m(!!moire,  ainsi  qu'ils  le 
pratiquent  dans  ces  cérémonies. 

C'est  aussi  de  cette  mt'sme  façon  que 
nous  nous  seruons  de  la  coustume  que 
les  parens  et  les  anciens  ont  de  se  tenir 
assemblez  pendant  la  nuict  qui  suit  le 
iour  des  fun(;railles,  pour  racont(H'  dtis 
histoin^s  anciennes  :  car  nous  leur  ren- 
dons leur  curiosité  vtile  dans  ces  ren- 
contres, et  lettons  insensiblement  et  à 
loisir  dans  leurs  âmes  les  semences  de 
la  Foy,  eu  leur  expliquant  dans  ces  ré- 
cifs d'histoires  nos  mystères  et  les  mer- 
ueilles  de  nostre  Religion. 

Qui  n'admireroit  la  bonté  de  Dieu,  qui 
se  sert,  pour  le  bien  de  ces  panures 
Inluleles,  des  mesmes  moyens  que  le 
diable  (?mployoit  pour  les  séduire  ?  Le 
songe,  qui  estoit  le  Dieu  et  le  grand  Mai- 
slre  de  ces  peuples;  en  ayant  souuent 
porté  plusitHirs  deuant  la  Prédication  de 
ri^uangile  à  la  pratique  des  vertus  Mo- 
rales, a  mesme  fait  embrasser  la  Foy  à 
quehpies-vns  ;  et  vn  des  deux  Pores 
employez  à  Onnonlaglié  mande  qu'vne 
ieune  lille,  sur  l'esprit  de  laquelle  ses 
e\lu»rtations  ne  pouuoient  auoir  aucun 
olVect,  a  esté  conuertie  par  vn  songe, 
qui  luy  a,  dit-elle,  fait  voir  dans  le  Cid 
la  v(ïrité  des  choses  qu'on  leur  presche. 
Cependant  nos  trauaux  ne  sont  pas 
sans  obstacles,  et  l'Euangile  trouue  U\ 
ses  ennemis  qui  la  combattent,  afin  que 
les  victoires  de  la  Foy  soient  de  véri- 
tables victoires.  Car,  outre  que  l'hu- 
meur guerrière  et  bouillante,  l'extrême 
iilxM'tinage  et  les  courses  continuelles 
'    la  ieunesse  retardent  la  conuersion 


mettre  mal  dans  les  esprits  des  IIu- 
rons,  (il  frustrer  les  trauaux  des  Pères 
de  nostre  Compagnie  des  fruits  qti'ils  en 
attendoi(>nt. 

Nostre  Compagnie,  qui  tâche  d'imiter 
celiiv  dont  elle  a  l'honneur  de  porter 
le  nom,  et  au  seruice  duquel  elle  s'em- 
ploye  par  toutes  les  contrées  du  monde, 
fait  gloire  d'estre  comme  luy  attaquée 
de  calomnies.     Aussi  s'en  trouue-t-il 
par  tout  en  grand  nombre  qui  luy  pro- 
curent cet  honneur,  qui,  quoy  qu'il  luy 
soit  d'ordinaire  auanlageux,  empesche 
neantmoins    (pielques-fois    les    fruicts 
qu'elle  fait  dans  l'Eglise.     Mais  il  est 
assez  difficile  de  trouuer  des  calomnies 
plus  grossières  que  celles  que  l'esprit 
de  mensonge  suggère  à  ces  panures  Sau- 
nages.    On  nous  y  accuse  de  les  exhor- 
ter souu(!nt  au  Paradis  pour  les  y  brûler 
à  nostre  aise,  et  il  s'en  trouue  qu(;lques- 
vns  qui  disent  estre  ressuscitez,  et  auoir 
esté  lesmoins  de  tout  cela. 

Mais  vue  seule  femme  en  a  peu  trou- 
uer, quoy  qu'en  petit  nombre,  d'assez 
foibles,  pour  estre  intimidez  par  ces 
sortes  de  resueries.  Nous  taschions  de 
dis])oser  au  Baptesme  et  à  la  moit  cette 
panure  litfidelle  qui  auoit  la  mâchoire 
démise,  lors  qu'elle  tomba  (!n  syncope,  et 
bien-tost  apresreuenantàsoy,  conta  des 
nouuelles  de  l'autre  monde.  Elle  auoit, 
disoit-elle,  (;sté  menée  au  pays  des  âmes 
des  François  ;  mais  estant  preste  d'en- 
trer, elle  vit  vue  fumée  bleuaslre  qui 
s'eleuoit  du  milieu  du  Paradis,  et  qui 
luy  donna  de  la  défiance  de  ce  qui  s'y 
passoit  :  regardant  en  suite  par  deux 


lie 


«hr  ce  pais,  le  diable  y  renouuelle  tontes 
les  calomnies  dont  il  s'estoit  autres-fois 
serui  auec  plus  de  suecez,  pour  nous 


diuerses  fois  plus  attentiuement,  elle 
auoit  veu  plusieurs  de  s(!S  compatriotes 
que;  les  François  brusloient  auec  de 
grandes  huées  ;  ce  qui  l'auoit  obligée 
de  s'eschaper  des  mains  de  ceux  qui 
la  conduisoient  au  ciel,  et  de  reuenir 
en  vie,  pour  euiter  vn  pareil  traitement 
et  donner  aduis  au  public  du  danger 
qu'il  y  auoit  de  croire  les  François. 

Nous  n'auons  pas  tant  de  peine  à  nous 
purger  de  ces  reproches  ridicules,  qu'à 
détromper  le  peuple  des  bruits  que  font" 
courir  quelques  Hurons  Apostats  qui  at- 
tribuent à  la  Foy  toutes  les  guerres,  les 
maladies  et  les  ruyncs  du  pays,  ot  ap- 
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portent  leur  propre  expérience  pour 
confirmation  de  leurs  impostures,  as- 
seurant  que  leur  changement  de  Reli'- 
gion  a  causé  le  changement  de  leur  for- 
tune, et  que  leur  Baptesme  a  esté  suiuy 
aussi-tost  de  toutes  les  misères  possi- 
bles. Les  Ilollandois,  disent-ils,  ont 
maintenu  les  Iroquois  en  les  laissant 
viure  à  leur  mode,  comme  les  Rohbes 
noires  ont  perdu  les  Ilurons  en  leur 
preschant  la  foy.  Ënfîn,  ils  apportent 
pour  la  meilleure  de  leurs  preuues 
l'exemple  dvne  Cathecumene  d'Onnon- 
taghé,  qu'ils  disent  estre  tombée  ma- 
lade à  nostre  abord,  et  auoir  esté  ensor- 
celée auec  du  poil  d'vn  chien  de  Kebec, 
ainsi  que  le  Sorcier  du  pays  l'auoit  enfin 
décôuuert,  après  auoir  long-temps  exa- 
miné les  causes  de  sa  maladie. 

Cette  calomnie  fit  moins  d'impression 
sur  les  esprits  que  celle  que  le  Diable 
suscita  contre  le  Père  qui  partit  THyuer 
dernier  d'Unnontaghé  pour  nous  venir 
quérir  :  car  son  voyage  iit  croire  que  la 
grande  mortalité  qui  estoit  alors  en  ce 
pays-là,  estoit  causée  par  la  recherche 
des  âmes  qu'il  faisoit,  en  voulant  em- 
porter vne  caisse  toute  pleine.  Neant- 
moins,  quoy  que  l'opinion  qu'ils  ont 
par  tradition,  que  les  âmes  sortent  de 
temps  en  temps  de  leurs  corps,  sur  tout 
vn  peu  deuant  la  mort,  semblast  fauo- 
riser  cette  imposture,  ce  bruit  se  dis- 
sipa bien-tost  de  soy-mesme,  et  n'eut 
aucune  suite  fascheuse. 

Ainsi  peut-on  voh-  que  les  obstacles 
sont  bien  moindres  que  les  moyens  que 
nous  auons  là  d'auancer  la  Foy,  qui 
seroient  plus  grands  si  la  compassion  et 
la  charité  des  gens  de  bien  estoit  plus 
grande  :  car  vn  des  fruicts  les  plus  re- 
marquables qu'on  pourroit  faire  en  ce 
pays,  seroit  de  racheter  des  captifs 
Chrestiens  qui  sont  entre  les  mains  des 
Iroquois  ;  ce  qui  seroit  vtile  non  seule- 
ment au  salut  des  âmes  et  des  corps  de 
ces  panures  esclaues,  mais  aussi  à  la 
conuersion  des  Iroquois  qui  sont  rauis 
par  ces  exemples.  Il  ne  faut  que  dé- 
couurir  aux  personnes  zélées  la  misère 
des  Hurons  et  des  autres  «aptifs,  pour 
les  porter  à  vne  libéralité  proportionnée 
à  la  pitié  qu'ils  en  auront.. 


Les  Iroqur»is  ont  trois  sortes  de  cap- 
tifs, dont  les  prçmiers  ayant  subi  de 
leur  gré  le  ioug  des  vainqueurs,  et  pris 
parti  parmi  eux,  sont  deuenus  chc^fs  de 
famille  après  la  mort  de  leurs  Maistres, 
ou  se  sont  mariez.  Quoy  qu'ils  moinent 
vne  vie  assez  douce,  ils  sont  considé- 
rez comme  esclaues  et  priuez  do  voix 
actiue  et  passiue  aux  Conseils  publics  ; 
les  autres,  décheus  dans  l'esclauage 
après  auoir  esté  les  plus  opulents  et  les 
plus  considérez  de  leurs  bouigs,  n'ont 
de  leur  Maistre,  pour  recomp(;nse  de 
leurs  trauaux  et  de  leurs  sueurs  conti- 
nuelles, que  la  nourriture  et  le  couuert. 
Mais  le  sort  des  derniers  est  bien  plus 
déplorable  :  ce  sont  la  pluspnrt  des  ieu- 
nes  femmes  ou  filles,  lesquelles  n'ayant 
peu  trouuer  party  parmy  les  Iroquois, 
sont  incessamment  exposées  au  danger 
de  perdre  l'honneur  ou  la  vie  par  la  lu- 
bricité brutale,  ou  par  la  cruauté  de 
leurs  Maistres  ou  de  leurs  Maistresses. 
Tous  les  moments  leur  sont  à  craindre  ; 
leur  repos  n'est  iamais  sans  inquiétude 
et  sans  danger,  leurs  moindres  fautes 
n'ont  point  d'autre  chastiment  que  la 
mort,  et  leurs  actions  les  plus  inno- 
centes et  les  plus  sainctes  peuuent  pas- 
ser pour  fautes.  Quand  vn  Barbare  a 
fendu  la  teste  à  son  esclaue  d'vn  coup 
de  hache,  c'est  vn  chien  mort,  dit-on, 
il  ne  faut  que  le  ietter  à  la  voirie.  C'est 
ainsi  qu'vne  panure  Chrestienne  cap- 
tiue,  appellée  Magdelaine,  fut  guérie 
d'vne  maladie  qui  la  faisoit  languir,  par 
sa  Maistresse,  qui  la  massacra  auec  au- 
tant d'inhumanité  qu'elle  auoit  aupara- 
uant  fait  paroistre  de  bonté,  en  l'adop- 
tant pour  sa  mère.  Nous  n'auons  que 
trop  d'exemples  de  cette  nature,  et  Dieu 
veuille  tellement  exciter  la  compassion 
de  ceux  à  qui  il  a  fait  largesse  des  biens 
de  la  terre  pour  acquérir  ceux  du  ciel, 
que  leur  libéralité  tirant  ces  panures 
captifs  de  ces  dangers  si  grands  et  si 
manifestes,  nous  ne  puissions  plus,  les 
années  prochaines,  en  raconter  de  sem- 
blables. 
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CUAPITRE   XV. 

Des  premières  semences  de  la  Foy  parmi 
les  I roquais. 

Qttoy  que  les  doux  Pères  qui  hyuer- 
nerent  à  Onuontaghé  dés  l'année  1656. 
y  fussent  allez  comme  Ambassadeurs 
pluslost  que  comme  Prédicateurs  d(; 
l'Euangile,  ils  ne  laissèrent  pas  dés  lors 
de  ietter  les  diuines  semences  dans  ces 
terres  en  friche,  et  de  les  disposer  à 
faire  la  paix  fiuec  Dieu,  en  les  portant 
à  se  reconcilier  auec  les  hommes.  Ils 
se  seruirent  de  la  facilité  qu'ils  trou- 
uercnt  de  pouuoir,  sans  choquer  les  es- 
prits, enseigner  la  doctrine  Chrestienne, 
faire  les  prières  dans  vue  petite  Cha- 
pelle et  baptiser  les  enfans.  Mais  ils 
n'usoient  que  modérément  de  leur  zèle, 
pour  gaigner  les  occasions  de  l'exercer 
par  après  auec  plus  de  liberté,  et  ouurir 
vne  plus  grande  porte  à  l'Euangile,  en 
moyennant  l'accord  auec  les  François. 

Ce  fut  donc  l'Esté  suiuant  que  les 
Pères  s'estant  establis,  déclareront  ou- 
uertemenl  la  guerre  à  l'Infidélité  non 
seulement  dans  Onnonlaghé,  mais  aussi 
dans  tous  les  autres  pays  des  Iroquois, 
où  ils  ont  peu  auoir  accez.  En  sorte 
que  seize  ou  dix-sept  Nations  différentes 
de  pays,  do  mœurs  et  de  langage,  aus- 
qncUes  ils  ont  porté  le  flambeau  de  la 
Foy,  ont  ouuert  les  yeux  aux  veritez 
qu'ils  leur  ont  annoncées  ;  et  Dieu  qui 
a  ramassé,  de  quatre  cens  lieues  loin 
des  enuirons,  ces  captifs  de  plusieurs 
nations  pour  leur  faire  part  de  la  liberté 
de  ses  enfans,  leur  rend  llroquois,  qui 
est  la  langue  seule  dans  laquelle  on  les 
presche,  assez  intelligible  pour  en  estre 
instruits  dans  nos  mystères. 

Mais  on  remarque  dans  les  Onnon- 
taglieronnons  plus  de  forueur  que  dans 
tous  les  autres,  et  plus  d'inclination 
pour  le  Christianisme,  auquel  ils  se 
maintiennent  auec  autant  de  constance 
qu'ils  ont  eu  de  zèle  en  s'y  attachant, 
les  menaces  et  la  ci-ainie  di;  la  mort  ne 
les  en  pouuant  séparer  Ainsi,  vne  fille 
des  plus  considérables  d'Onnontaghé, 


qui  estoit  fort  malade,  mesprisant  les 
(liscours  d'vno  moschanti;  femmi;  (pii 
vouloit  luy  persuader  que  son  baptesme 
ayant  causé  sa  maladie,  les  visites  de 
la  lAobe  noire  acheueroient  de  la  faire 
mourir,  atleiulit  à  déclarer  au  Pore  cette 
tentation,  après  avoir  receu  ses  instru- 
ctions et  achevé  ses  prières. 

Yne  capliue  lluronne,  nommée  Thé- 
rèse, qui  auoit  dtMiant  son  esclauage 
es,té  de  bonnt;  famille  et  t(uui  rang  de 
Princesse,  lit  encore  paroislre  plus  de 
générosité,  lors  qu'vne  indisposition  ne 
luy  ayant  pas  permis  d'obiùr  au  com- 
mandement quiî  son  Maistre  luy  auoit 
fait  d'aller  quérir  de  la  viande  à  vne 
iournée  loin,  et  attendant  d'heure  en 
heure  le  coup  de  la  mort,  dont  h;  Dar- 
bare  furi(;ux  l'auoit  menacée,  et  dont 
elle  sembloit  si  asseurée,  qu(;  chacun 
la  consideroit  déjà  comme  morte,  elle 
eut  tant  de  courage  «et  de  conllance  en 
nos  mystères,  qu'après  s'estre  confes- 
sée auec  les  sentiments  d'vne  ame  tout 
à  fait  Chrestienne,  elle  s'en  alla  aussi- 
tost  pleine  dtî  joye  trouuor  son  tyran  et 
le  prier  qu'il  hastast  la  mort  qu'il  luy 
auoit  destinée,  puis  qu'il  no  luy  pouuoit 
rendre  vn  m(ulleur  office.  Le  Barbare, 
surpris  aussi  bien  que  tous  les  assistans 
de  cette  hardiesse,  eut  dés  lors  plus  de 
confusion  de  son  mauuais  dessein  que 
d'enuie  de  l'exécuter  :  tant  la  magnani- 
mité Chrestienne  a  d'ascendant  sur  les 
esprits. 

11  n'est  pas  croyable  combien  les 
exemples  de  générosité  sont  puissants 
pour  gagner  c(»s  Infidelles.  La  har- 
diesse que  les  Pores  qui  les  instruisent 
tesmoignent,  allant  sans  changer  de  vi- 
sage dans  les  bourgs  et  les  cabanes,  où 
on  leur  dit  que  la  mort  et  les  supplices 
les  attendent,  cause  autant  de  fruict 
dans  les  âmes  que  d'admiration  dans 
l(is  esprits,  et  a  eu  tant  de  pouuoir  sur 
les  cœurs  des  Anciens  et  dos  Capitaines, 
qui  tasmoignoient  au  commencement 
toute  l'indifférence  possible  pour  nos 
mystères,  qu'il  y  en  a  maintenant  quol- 
ques-vns  d'entre  eux  Catéchumènes 
cachez,  et  quelques  autres  qui  font  pro- 
fession ouuerte  de  la  Foy,  sans  ([u'au- 
cun  d'eux  s'oppose  au  progrez  de  l'Euan- 
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gile.  Il  est  vrny  que  l'exemplo  funeste 
de  IlondiaJarase  doit  les  eu  destouruer. 
Ce  piuiure  niniheiireux  estoit  vu  homiU(> 
d'(îs|»rit  et  d'iufrifiuc;,  «|iii  faisoil  vue 
partie  des  allainis  du  pays,  |)ail()it  le 
mieux  daus  les  tlouseils,  et  auoit  s(ud 
d'eutre  tous  les  Aucieus  osé  supposer 
ouuei1iMn(Mit  à  l'iLuan^ile,  ou\iv.r  eu  dis-  ! 
pute  siu"  nos  mystères,  ,et  dcîU'endre  le.^ 
Kal)les  du  pays.  Mais  Dieu  seeut  bitm 
reuueiser  cet  obstacle  d(;  sa  gloire,  ^it 
punir  les  l)iasph(;in(;s  dt;  cet  insolent. 
Vu  sien  ueuimqui  eroioiten  auoirreeeii 
quelque  iuiurc  luy  fendit  la  teste  d'vu 
coup  de  hache,  au  lieu  UKîsme  où  on 
d(!Uoit  planter  la  Croix  qu'il  vouloil  iva\- 
uerser,  et  au  temps  que  les  Pères  par- 
loient  de  Kebec  pour  y  venir  establir 
leur  demeure. 

Si  Dieu  a  fait  paroistre  sa  lustice  eu 
cet  exemple,  il  a  fait  voir  sa  miséricorde 
infinie  en  plusieurs  autres.  Le  Père  ne 
pouuantrien  depuis  long-temps  sur  l'es- 
prit d'vnc;  femme  superbe  et  hautaine, 
aussi  diflicile  à  coiuitïrtir  que  son  frère 
lean-Daptiste  Achiongeras  s'estoit  mon- 
stre docile  aux  lumières  de  l'Euannile, 
avant  eu  l'honneur  d'estre  le  prciuiier 
Chresfieii  de  son  pays,  il  eut  recours 
à  Saiacte  Magdeleine  auec  tant  d(!  suc- 
cez,  que  la  PiH'heresse  conuerlie  dés  le 
second  iour  de  la  neufuaine,  venant  de- 
mander le  Baptesme,  y  receut  le  nom 
de  sa  bien-faictrice. 

Le  mesme  PtMe  ayant  advis  qu'vne 
Ilui'onne  Chresticîune  lort  malade  estoit 
depuis  vingt-quatre  ioursdans  le  milieu 
d'vn  bois,  où  elle  auoit  esté  conduite 
par  quelques  persitunes  qui  luy  estoient 
afl'ectionnéiîs,  pour  id  sauner  de  la  cru- 
auté de  son  Maistre,  il  s'y  transporta 
aussi-'ost  et  n'y  trouua  pas  la  Chre- 
sticMUK!,  mais  vue  iuitre  pauun;  femme 
Inlidelle,  aussi  fort  malade,  qu'il  luy 
fut  si  aisé  de  conuertir  et  d'instruire, 
qu'elle  demanda  et  receut  aussi-tost  le 
lîaplesme,  hiiureuse  d'auoir  fait  vue 
rencontre  si  impreueuë  de  la  vie  de 
l'ame  deux  iouis  aiuint  sa  mort  coipo- 
relle,  et  d'auoir  ap|)ris  si  à  propos  le 
moy(Mi  de  r(!parer  la  petite  piM'Itï  (|n"t>ll(! 
alloit  f  lire,  par  le  gain  du  plu:  i^rand 


thresor,  ou  plustost  de  l'vnique  thresor 
(pii  soit  au  monde. 

\'iu'  autre  panure  fennnede  la  Nation 
des  Chats,  condaumée  par  ses  Maislres 
à  eslre  deliurée  par  vue  mort  sanglante 
d'vn(>  espèce  d'hydropisie  dont  dhMîstoit 
liiuiaillét;  d(!puis  qii(d((U(î  temps,  receut 
presqui;  à  mesnK;  l(Mnps  la  gu(;ris(^..  du 
corps  et  de  lame  :  car  vue  de  ses  pa- 
nmtes  ayant  prié  le  Père  de  l'aller  voir, 
il  la  dc^liura  du  dangiîr  de  sa  maladie  et 
de  la  cruauté  de  ses  maislres,  la  gué- 
rissant (îu  deux  heiues,  en  luy  faisant 
prendre  des  pignons  d'Inde,  (;t  la  dis- 
posa en  suite  au  Baptesme. 

Dieu,  qui  tourne  tout  à  l'ananlage  de 
ses  Esleuz,  se  seruit  d'vne  façon  aussi 
admirable  de  la  curiosité  d'vne  femme 
d'Onnontaghé,  laquelle  ne  sestant  trans- 
portée à  (iannentaa  que  pour  voir  nos 
François,  entra  par  rencontre  dans  la 
maison  auec  les  Catéchumènes,  et  pre- 
nant part  aux  petites  charilez  que  nous 
y  faisions,  en  prit  encore  dauantage  à 
nos  Instructions  :  en  sorte  (pi'elle  pre- 
siiuta  sa  lille  pour  eslre  baptisée,  et  de- 
manda à  prier  Dieu  parmy  li's  Catéchu- 
mènes. 


CH.y»ITRE   XVI. 

De  la  piihlication  de  la  Fo"  aux  tro- 
quais Oiogoenhrounohs. 

Aiant  adopté,  incontinent  après  nostre 
arriuée  au  pays,  les  Onnontagheronnons 
pour  frères,  et  les  Oiogoenhronnons  et 
les  Onneiouthrounons  pour  enfans,  il 
fallut,  pour  garder  les  formes  de  cette 
alliance,  nous  transporter  chez  eux  pour 
leur  faire  nos  presens,  ainsi  que  nous 
serons  obligez  de  faire  tous  les  ans,  pour 
leur  rendre  nostre  parenté  plus  vlile  et 
plus  souhaitable.  Celte  nécessité  ne 
nous  peut  eslre  que  tres-agreabl;!,  puis 
qu'elle  nous  foui'uit  les  moyens  d(;  leur 
annoncer  l'iMiaugile  en  leur  faisant  nos 
prescïuts,  ainsi  ipie  nous  auous  heureu- 
sement commencé. 
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Co  fut  h  Ci»  (loss  lin  qiio  Ins  Ponis  Chaii- 
nvuiiil  ot  MtMiiirt  partiit'iit  sur  lu  lin  du 
innisir.Voiisl  (lo  l'anncn  Ifi.il).  poiirOii»- 
^0(311,  où  nstniit  iuriiicz  (Iciix  ioiirs  apiv^s, 
cl  y  Mvaul  l'ail  qii^lqiit^  scipiir.  ],'  l'cr»; 
(Miaiiiii'Miot  t'ii  pai'lit  pour  Sonnontoiiaii, 
V  laissant  hî  Vo.w.  M'nart,  qui  Irauailli! 
aux  londtMncnsdi'cello  K^lise  naissaiiti;. 
Voici  cft  qu'il  nous  en  mandr. 

L'autirsion  de  la  Koy  ot  d(i  nos  por- 
sonn's  qu(;  les  llunuis  auoicnt  donnée 
aux  naturels  du  pays,  leur  piM'suadanl'i 
que  nous  portions  au(H'  nous  la  maladie 
et  le  mallieui'du  pays  où  nous  entrions, 
nous  lit  ici  receuoir  auiu;  vn  accu{Ml  as- 
sez froid,  et  rendit  f  orisable  les  pre- 
sens  qu(»  nous  lism  u*  la  Foy,    Ce- 

pendant les  x\ncien  [ui,  pour  leur  in- 
ter(!st  temporel,  ne  vouloient'pas  rom- 
pre auec  nous,  croyant  que  l'essay  de 
la  Foy  ne  seroit  pas  dangereux  sur  la 
vie  de  leurs  eselaues,  nous  tirent  bastir, 
quatre  iours  après  nostre  arriuéi;,  vue 
Cliapelle,  à  laquelle  ils  s'emploierent 
euv-mesmes  de  telle  sorte,  (ju'elle  fut. 
en  (hm\  iours  <hi  estât  d'y  receuoir  les 
Chrestiens.  L'ayant  tapissé(!  des  plus 
belles  nattiis,  iy  o'.posay  l'Image  de 
Nostre  Seign(Mir  et  celle  de  Nosfre- 
Dame  :  ce  fut  vn  spectacle  dont  la  nou- 
ueaiité  surprit  si  fort  nos  Barbai-es, 
qu'ils  venoient  en  foule  pour  le  consi- 
dérer, et  remarquer  le  visage  et  l'action 
des  deux  Images.  l'eus  sans  cesse 
alors  occasion  de  leur  expliquer  nos 
mystères,  lorsqu'ils  me  faisoient  diuer- 
ses  questions  sur  les  Images,  en  sorte 
que  ie  ne  faisois  chaque  iour  qu'.vn  Ca- 
locliisme  qui  duroit  depuis  le  malin  ius- 
qu'au  soir  ;  ce  qui  appriuoisa  les  es- 
prits de  telle  sorte,  que  nous  eusmes 
en  peu  de  iours  plusieurs  Néophytes, 
non  seulement  des  Hurons  et  des  es- 
elaues, mais  aussi  dis  naturels  du  pays. 

Plusieurs  m'apportoient  leurs  enfans 
pour  les  baptiser,  et  m'aidoient  à  leur 
apprendre  les  Prières  en  les  leur  n^pe- 
taut  auec  moy  ;  et  la  gi'ace  fit  en  peu 
de  t(!mps  de  si  merueilleux  changemiîus, 
que  l(îs  petits  enfans,  qui  m'auoient  au 
commimcement  pour  le  plus  ordinaire 
objet  de  leurs  railleries  et  de  leurs  huées, 
me  rendoient  par  après  les  offices  de 


bons  Anges,  me  conduisant  dans  les 
cabari's,  m'atlendanl  aux  lieux  où  ie 
m'ari'i'slois.  et  m"  disant  l(!s  noms  des 
(Uifans  qiKî  ie  baplisois,  aussi  bien  que 
ceux  d  '  leurs  |)arens  ;  c»  (jue  es  Har- 
bar's  ont  c  ttislum  >  de  n  >us  ciîler  soi- 
gneiis  Miient.  croiaut  ((ue  nous  escriuons 
leurs  noms  pour  les  aiioir  en  France,  el 
y  proeiu'er  leur  mort  par  magie. 

La  |)rouid(>ni>(>  de  l)i(Mi  me  pouru(Mit 
de  trois  Maislres  excelli'us  pour  appren- 
dre la  langue;  ils  esloi 'ut  tous  trois 
fr<u'es,  originaires  du  pays  etd'vn  excel- 
liMit  naturel  ;  la  bonté  huec  laquelle  ils 
m'inuitoienl  souuenl  chez  eux,  d  la  pa- 
tience el  l'assiduité  aiu^c  laquelle  ils 
m'instruisoienl,  nu;  minuit  bitui-tost  en 
estai  de  les  instruire  eux-imîsmes,  et  de 
l(Mir  appriMidre  nos  mystères,  en  leur 
faisant  voir  quelques  Images  dont  ils 
estoient  curieux  au  possil)l(î. 

Le  premier  adulte  que  ie  iiigeay  capable 
du  IJaptesm''.  fut  vn  vieillaril  âgé  de 
quatre-vingts  ans,  lecjtiel  ayant  t!slé  tou- 
ché de  Dieu,  en  m'enlendanl  instruire 
vn  Chrestien,  me  lit  appi'iler  deux  iours 
aprcîs,  estant,  ce  sembloit,  malade  à 
l'extrémité.  le  ne  lis  pas  de  difliculté 
de  luy  accorder  le  Raptesme,  trouuant 
en  luy  toutes  les  dispositions  d'vne  ame 
choisie  pour  le  ciel,  au  chemin  duquel 
il  a  encore  eu  depuis  loisir  de  se  dis- 
poser. 

Le  second  que  ie  baptisay,  fut  un 
estropiai  qui  auoil  le  visage  couuert  d'vn 
chancre  qui  faisoit  horreur  à  la  veuë. 
Ce  panure  affligé  receut  ma  visite  auec 
autant  de  ioye  qu'il  l'auoit  souhaittée 
auec  ardeur,  et  s'appliqua  de  si  bonne 
sorte  à  retenir  bîs  pritM-es  et  les  instru- 
ctions, que  ieluy  conferay  peu  de  temps 
après  le  IJaptesme  dans  nostre  Chapelle. 
Peul-ostre  que  ces  grâces  que  Dieu  luy 
a  faites,  sont  d(îs  fruicls  de  la  charité 
qu'il  eut  autresfois  pour  les  Pères  Bre- 
beuf  el  r  Allemant.  Il  m'a  dit  qu'il  auoit 
esté  tesmoin  d(^  bîur  mort,  et  que  s'e- 
stant  ac(iuis  du  crédit  par  sa  vaillance 
parmy  ses  compatriotes  on  cette  tour- 
née, où  il  auoil  tué  huict  Hurons  de  sa 
main,  et  en  auoit  fait  cinq  autnîs  pri- 
sonniers, il  auoil  eu  compassion  de  ces 
deux  Pères  captifs,  et  qu'il  les  auoit 
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obtenus  (les  Anniehronnoiis  moyennant 
deux  beaux  colliers  do  Pourcolaine,  à 
dessein  de  nous  les  renuoyer;  mais  que 
bien-tost  apnîs  tm  luy  auoit  rendu  ces 
présents  |MMir  n'tirer  les  deux  prison- 
niers et  les  brusler  auec  toute  la  fureur 
imaginable.     • 

Ce  panure  Lazare  que  i'ay  ainsi  nom- 
mé au  Baptesme,  est  fort  considéré  dans 
le  bourg,  et  le  premicir  appuy  que  Dieu 
a  voulu  donner  à  cette  petite  Eglis(»  (pi'il 
augmente  sans  cessi;,  en  attirant  d'au- 
tres à  la  Foy  par  la  ferueur  de  ses  dis- 
cours et  de  ses  exemples. 

L'ennemi  de  l'Euangile  ne  pouuant 
en  souffrir  les  progrez,  n'a  pas  manqué 
de  calomnies  pour  les  troubler.  On  ac- 
cuse nostre  Foy  d'estre  bomicide  de  tous 
ceux  qui  la  professent  ;  et  la  mort  de 
quelques  Cbrestiens  d'Onnontaghc  ayant 
seruy  d'occasion  à  cette  erreur  des  Bar- 
bares, le  discours  qu'vn  Capitaine  en- 
nemi de  nostre  Religion  lit  dans  vjne 
assemblée  seruit  à  les  abuser  dauan- 
tage  :  en  sorte  que  non  seulement  plu- 
sieurs des  naturels  du  pays,  iugeant  qu'il 
estoit  plus  seur  de  croire  ce  que  disoi' 
cet  homme  d'autborité  parmi  eux,  que 
d'adjouster  foy  à  l'expérience  toute  con- 
traire dont  se  seruoient  nos  anciens  Hu- 
rons,  me  prièrent  de  trouuer  bon  qu'ils 
cessassent  d'assister  aux  prières,  ius- 
qu'à  ce  que  la  crainte  qu'ils  auoient  de 
moy  fust  diminuée  ;  mais  encore  on 
accusoit  la  Foy  des  François  de  tous  les 
maux  dont  le  public  ou  les  particuliers 
sembloient  eslre  affligez.  C'est  ce  qu'vn 
Apostat  tascboit  de  persuader  à  ces  Bar- 
bares, nommant  les  HoUandois  pour  les 
garands  de  ce  qu'il  disoit,  quand  il  as- 
seuroit  que  les  entans  des  Iroquois  mou- 
roient  deux  ans  après  leur  Baptesme,  et 
que  les  Cbrestiens,  ou  se  rompoient  la 
iambe,  ou  se  blessoient  le  pied  dvne 
espine,  ou  deuenoient  etbiques,  ou  vo- 
missoient  l'ame  auec  le  sang,  ou  estoient 
attaquez  de  quelque  autre  malheur  in- 
signe. 

Si  nostre  réputation  est  ici  maltrait- 
tée,  nostre  vie  n'y  est  pas  plus  en  seu- 
reté.  Vn  guerrier  de  ma  connoissance, 
estant  venu  loger  dans  nostre  cabane, 
ne  nous  donna  pas  peu  d'exercice  :  car 


estant  entré  trois  nuits  de  suite  dans 
vnc!  espèce  de  possession  «pii  b;  rendoit 
furieux,  il  ténioignoit  en  [vouloir  à  ma 
vie,  et  il  m'eust  sans  doute  mal-traitté, 
s'il  n'en  eust  esté  empesché  par  nostre 
hoste. 

le  fus  menacé  de  la  mort  d'vne  façon 
plus  fiere  par  vn  ieune  homme,  leipie! 
après  m'auoir  entendu  instruire  vn  Ca- 
techumeni;  fort  malade,  «[ue  ie  voulois 
disposer  à  la  mort,  nie  dit  q«ie  i'estois 
vn  Sorcier  dont  il  se  falloit  delTaire,  que 
ie  faisois  viure  et  mourir  qui  ie  voulois, 
et  qu'il  m'estoit  aussi  facile  de  guérir 
cet  homme  que  de  le  mener  au  ciel.  Ce 
reproche  n'estoit-il  pas  agréable  ? 

Tmites  ces  difiicultez  que  le  Diable 
nous  suscite  n'empeschent  pas  neant- 
moins  que  la  Foy  n'acquière  de  iour  en 
iour  plus  d(î  crédit  parmi  les  peuples, 
que  ie  ne  sois  par  tout  bien  escouté,  que 
nostre  Chapelle  ne  se  remplisse  de  Ca- 
téchumènes, et  qu'enfin  ie  n'aye  baptisé 
tous  les  iours  des  enfans  ou  des  adultes. 

Voilà  ce  que  nous  a  mandé  le  Perc 
qui  eut  alors  soin  de  cette  Mission  pen- 
dant deux  mois,  et  qui  fut  obligé  de  la 
quitter  pour  retourner  ioindre  ses  tra- 
uaux  à  ceux  de  deux  autres  Pères  à  On- 
nontaghé,  où  ils  establissent  le  fonde- 
ment et  le  Séminaire  de  toutes  les  autres 
Missions  des  Iroquois. 

Mais  depuis  ce  temps  là  mesme,  le 
Père  y  estant  retourné  accompagné  de 
cinq  ou  six  François  et  du  plus  consi- 
dérable du  Bourg,  qui  l'estoil  venu  prier 
de  retourner  chez  eux,  il  y  fut  receu 
auec  tout  l'accueil  imaginable.  Ayant 
trouué  la  Chapelle  en  mesme  estât  qu'il 
l'auoit  laissée,  il  y  fit  commencer  les 
prières  le  iour  de  son  arriuée,  et  les 
nouueaux  Cbrestiens  et  les  Catéchumè- 
nes firent  bien-tost  paroistre  tant  de 
zèle,  que  le  Père  escrit  que  cette  Eglise 
n'est  pas  moindre  dans  sa  naissance 
que  colle  d  Onnontaghé. 
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France,  en  l'Année  1657. 
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CHAPITRE    XVII. 

De  la  publication  de  In  Foy  aux  Iru- 
quois  Sonnunlouaehronuons. 

Le  pays  de  Sonnonlouan,  beaiioonp 
pliisf(>rtile  et  plus  p(Mipl('M|ii(;  les  autres 
IMouinces  des  Iruquois,  eoiitient  deux 
gros  bourgs  et  quantité  de  bourgades, 
outre  le  Hoiirg  des  Huions,  appelle  de 
Saincl  Michel,  (pii  s'y  est  réfugié,  pour 
eiiiter  le  malheur  eoinmiin  de  leur  Na- 
tion. Ils  y  gardent  leurs  coiistiinies  et 
faeoi|s  particulières,  et  viuent  séparé- 
ment des  Iroquois,  se  fontenlant  d'estre 
vnis  de  eœur  et  d'amitié  auec  enx. 
N'ayant  pas  vn  nombre  suffisant  d'ou- 
uriers  pour  cultiuer  vne  vigne  si  spa- 
cieuse, nous  nous  contentons  de  h;ur 
prescher  l'Eiiangile,  quand  ils  nous  ap- 
portent leur  presens  de  cérémonie  et 
d'alliance,  ou  quand  nous  leur  portons 
les  liostres.  Car  aiissi-tost  ipie  le  P(;re 
Chaumonot,  vn  peu  après  nostre  arri- 
uée  en  ce  pays,  (Mit  adopté  les  OiogocMih- 
ronnons  pour  enfans  d'Onnontio,  il  alla 
à  Sonnontoiian  pour  adopter  ces  peuples 
pour  frères,  et  les  fain;  nos  frères  en 
effet  par  le  moyen  de  la  Foy  à  laquelle 
il  les  vouloit  disposer. 

Ayant  assemblé  tous  les  Anciens  de 
Gandagan,  principal  bourg  de  Sonnon- 
toiian, et  fait  les  presens  d'alliance  à 
l'ordinaire,  il  commença  d'expliquer 
auec  vn  ton  feruent  et  esleué  les  veritez 
principales  de  l'Euangile,  qu'il  scela  des 
trois  plus  beaux  presens  qu'il  auoit  re- 
seruez  pour  cela.  Et  pour  les  presser 
dauantage  :  Moy-mesme,  dit-il,  ie  me 
donne  auec  ces  presens  pour  garand  des 
veritez  que  ie  vous  presche,  et  si  ma 
vie  rue  ie  vous  consacre,  ne  vous  semble 
pas  assez  considérable,  ie  vous  offre  celle 
de  tant  de  François  qui  m'ont  suiui  ius- 
qu'à  Gannentaa,  pour  estre  les  témoins 
de  la  Foy  que  ie  vous  presche.  Ne  vous 
fierez-vous  pas  à  ces  presens  viuans,  et 
à  CCS  braues  courages  ?  Et  seriés-vous 
bien  assez  simples  pour  croire  qu'vne 
ii  leste  trouppe  eust  quitté  son  pays 
natal,  le  plus  beau  et  le  plus  agréable 


du  monde,  et  souffert  tant  de  fatigues, 
pour  porter  si  loin  vn  inejisonge  •/  L'eue- 
neineiit  tit  voir  que  ces  llarbares  furent 
touchez  par  le  discours  du  W'W.  :  car 
après  aiioir  bien  délibéré,  ils  tirent 
resptmse  cpiils  croioient  volontiers,  et 
einl)iassoient  la  Foy  qu'on  auoit  la  bonté 
de  leur  présenter,  et  prit;renl  auec  in- 
stance le  Père  de  s  habituer  chez  eux 
pour  les  mieux  instruire  de  nos  mys- 
tères. Il  y  en  eut  vn  touché  plus  viiie- 
ineiit  que  les  autres,  qui  m;  voulut  pas 
laisser  partir  le  l»ere  ipi  il  ne  s'en  fust 
fait  instruire  et  baptiser,  et  «pi'il  n'eiist 
procuré  h;  uK^sine  bonheur  à  sa  femme. 
i)ieu  bénit  les  traiiaux  de  ce  l»ere  des 
mesmes  succez  dans  les  autrtis  Hourgs. 

Aniionkentitaoui,  ipii  est  le  Chef  de 
ces  peuples,  a  voulu  les  surpasser  tous 
en  ferueiir,  et  a  esté  vn  des  premiers 
Chrestiens.  Vn  chancre  qui  luy  maii- 
geoit  la  cuissiî  l'ayant  alilté,  le  Père, 
«pioy  qu'indisposé,  le  fut  voir  et  le  con- 
uerlit  à  la  Foy,  dont  il  sera  sans  doute 
vn  grand  appiiy  dans  son  pays,  puis 
(pie  Dieu  semble  nt;  l'aiioir  guéri  (pie 
pour  ce  dessein  dvn  mal,  ipie  tout  le 
inonde  croioit  incurable. 

Entre  plusieurs  lluions  qui  (mt  là 
conseillé  leur  Foy  dans  la  capliuilé,  ce 
Père  y  lit  rencontn;  dvn»;  femme  (|ui 
auoit  conserué  t(»ute  la  ferueur  d'vne 
bonne  Chnîslienne,  de  laquelle  il  apprit 
que  les  Hurons  de  l'We  d'Orléans  con- 
tinuoient  dans  l'exercice  de  nostre  Reli- 
gion auec  autant  de  zèle  (pie  iamais,  et 
qu'vn  d'eux  appelle  lacqu(;s  Otsiaouens 
auoit  estonné  par  sa  constanct;  hîs  Iro- 
quois qui  le  brusloient,  n'obnu^ttant  rien 
de  ses  prières  ordinaires,  et  iniioqiiant 
inc(;ssainment  le  nom  de  lesus  dans  ses 
tourmens. 

L(;s  Hurons  de  S.iinct  Michel  ne  té- 
moignèrent pas  moins  de  pieté,  estant 
rauis  d'ais(;  di;  reuoir  vn  de  leurs  chers 
Pasteurs,  et  chacun  demandant  d'abord 
ou  ral)solution  pour  soy,  ou  h;  Haptô- 
me  pour  ses  enfans.  Les  viitillards 
mesme  qui  auoient  mesprisé  la  lumière 
de  l'Euangile  pendant  que  leur  pays 
estoit  florissant,  la  nîchtîrchoient  alors 
soign*Mis(>m(Mit,  d(;mandant  instammtMit 
le  Uuptesme  :  tant  ii  est  vray  que  l'af- 
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flicfion  (lonnftflo  rontcndc^nionf,  ni  qiio 
l'adiicrsilj'f  ouiiixî  I(îs  ycnix  de  ceuv  que 
la  in'ospcrifé  aimit  aiieii^'li'z.  (lepen- 
(laiil,  qii(>l(|iie  doux  que  riisscnl  ces 
fniicls  d(^  rKiianjiile,  U'.  IV-r.'  lu!  .A)\'iin'' 
de  s'en  seunir  biiMi-losI,  des  allaires 
plus  pressantes  rappellaiil  ailleurs. 

Il  eut  en  chemin  wm  helli^  occasion 
de  se  mocquer  de  la  siipei'stilion  dcis 
Infid  'Ih's,  son  j^uide  luy  ayant  prc'senti' 
vn  moi'ceandcî  hois  pour  ietter  sur  deux 
pierres  rondins  qu'on  rencontre!  en  cIk^ 
min.  eniiironnéiis  d(îs  miniues  de  la 
superstition  de  ces  panures  peuples, 
qui  iettent  en  passant  vn  petit  baston 
sur  ces  pierres  en  façon  d'hommagfs  et 
y  adioustenl  ces  paroles  :  Krmëmken- 
non  eskafongol  ;  c'est  à  dire  ;  Tiens, 
voilà  potu'  payer  mon  passage,  alin  que 
i'auance  en  seur(;lé. 

le  ne  peux  omettre  la  mort  de  Dauid 
le  Moyne,  qui  doit  si^mhler  preti(Mis(> 
aux  yeux  des  g(»nsde  bien,  comme  nous 
croyons  qu'elle  l'a  esté  aux  yeux  de 
DiiMi.  r/estoil  vn  ieiine  homme  de  Diepe, 
Agé  d'enuiron  vingt  ans,  ([ue  son  /.oh' 
auoit  mis  à  la  suite  du  Pen;  dans  cette 
Mission,  après  s'y  estre  disposé  par  vue 
confession  générale.  Vn  llux  de  sang 
qui  fit  languir  long  temps  son  corps,  ne 
put  attiédir  vn  moment  sa  denotion,  et 
il  mourut  sur  le  bord  du  Lac  de  Tlohero 
auec  vne  douceur  et  vne  résignation  de 
Prédestiné,  bénissant  Dieu  de  ce  qu'il 
mouroit  sur  les  terres  des  Iroqiiois,  et 
dans  l'employ  du  zèle  pour  l'augmenta- 
tion de  la  Foy.  Cette  mort  n'estoit-elle 
pas  vné  belle  recompens(»  d'vne  vie  em- 
ployée au  salut  des  âmes,  et  vn  elFist 
illustre  de  la  protection  de  la  Saincte 
Vierge,  à  laqifidle  ce  ieune  homme  avoit 
vne  deuotion  tres-particuliere  ? 


CHAPITRE  xVrii. 

De  la  publient  ion  de  la  Foij  aux  Iro- 
quoia  Onneiouthronnons. 

On  se  preparoit  à  partir  pour  le  voyage 
d'()nn(Mouf,  lors  qu'on  récent  nouuelle 
qu'il  n'y  faisoil  pus  seur,  et  qu'on  y  tra- 


moit  la  mort  des  François.  Ce  bruit 
estoil  f(uïdc  sur  ce  qu'vn  guerrier  re- 
uenu  rei'einment  d(;s  Trois  Kiuieres,  où 
il  auoit  lue  quelques  llurons  par  trahi- 
son, receuanl  des  siens  reproche d(! celte 
a('li(»n,  et  quelques-vns  luy  ayant  dit 
(piil  eust  autant  valu  hier  les  François, 
puis  que  l'union  esloit  si  estroitte  entre 
le  François  et  le  I luron,  qu'ils  ne  fai- 
soient  (|u'vne  mesme  chose,  ce  Hraiie 
respondif,  que  s'il  ni^  tenoit  qu'à  ci;la, 
il  trouueroitbien  le  moyen  d'(!n  tuer,  et 
((ue  les  Ambassadeurs  François  ne  luy 
pourroient  ('chapper. 

Nous  ne  laissasmes  pas  de  passer 
outre,  après  en  auoir  délibéré  auec  les 
Anciens  d'Onnontaghé,  qui  deuoient 
auoir  part  à  l'Ambassade.  Les  Pères 
Chaumonot  et  Menart,  accompagnez  de 
deux  François,  furent  ceux  qui  entre- 
prirent ce  voyage. 

Leur  pi'èmier  giste  fut  dans  une  fo- 
rest,  où  le  Capitaine  harangua  tonte  la 
bandti  à  l'ordinaire.  Ah  !  mes  frères, 
disoit-il,  que  vous  estes  las  !  que  de 
pein(i  de  marcher  sur  la  neige,  sur  la 
glace  et  dans  l'eau  !  Mais,  coin"ag(%  ne 
nous  plaignons  pas  dt;  ce  trauail,  puis 
(pie  nous  l'entn^pnmons  pour  vni;  si 
belle  cause.  Démons,  qui  habitez  ces 
forests,  gardez-vous  de  nuire  à  aucun 
de  ceux  qui  composent  cette  Ambas- 
sade. El  vous.  Arbres  chargez  d'an- 
nées, et  que  la  vieillesse  doit  bien-tost 
ietter  par  terre,  suspendez  vostre  cliente, 
et  n'enueloppez  pas  dans  vostre  ruine 
ceux  qui  vont  empesi^her  la  riiïne  des 
Proninces  et  des  Nations.  Il  fit  aussi 
vne  hai'angue  de  cornplimens  aux  fem- 
mes qui  porloienl  l(!s  prouisions  du 
voyage,  louant  leur  courage  et  leur  con- 
stance. 

A  leur  arriuée  au  Bourg,  après  les 
harangues  et  les  complimens  de  part  et 
d'antre,  on  les  fit  entrer  dans  les  ca- 
banes qui  leur  auoienl  esté  destinées, 
où  on  leur  dit  d'abord  que  l'Onnoulioua- 
roia,  qui  est  vne  espèce  de  Carnaual 
parmy  ces  peuples,  empeschoil  qu'on 
nt;  peust  leur  présenter  quelque  chose 
à  manger,  et  cpi'on  lascheroit  d'abré- 
ger celte  ctîremonie  en  leur  faneur  :  ce 
qu'on  fit  bien-tost  après,  les  Anciens 
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aynnt  obtenu  qu'on  la  remist  à  un  autre 
temps.. 

Le  premier  iour  se  passa  à  reeeuoir 
les  visit«'s  des  anciens  Chr.'slicns  llu- 
iMiis,  et  1(!S  eiuililex  di^s  OninMoulhi'oii- 
nons.  ({ui  rept^toicut  soinicnt  eiî  eitmpli- 
ment  an\  Kranoois  :  0  nii's  Pères,  que 
vous  auez  pris  de  peine  dc^  venir  V(tir 
vos  enfans  !  Ils  firent  et  reeeunmt  ce 
mesnie  iour  diuers  p»;tits  presens  de 
peu  ([importance,  et  (pii  ne  se  l'aisoient 
qu'eut re  des  particidi(!rs. 

Le  iour  suiuant  estant  destiné  aux 
pnîsents  solennels,  le  lN»re  qui  portoit 
la  parole,  en  estala  vin^t,  adioustant 
Texpiication  à  chacun,  sur  tout  aux  trois 
plus  beaux,  dont  l'vn  se  faisoit  pour 
adopter  les  Oimeiouthronnons  pour  en- 
fans  d'Onnonlio,  et  les  deux  autres  pour 
les  instruire  de  la  Foy.  Ce  fut  alors 
que  le  Père  leur  expliqua  nos  myst(;res, 
les  exhortant  à  reconnoistre  la  belle  lu- 
mière de  lEuangile  qui  venoit  les  (k'Iai- 
rer  ;  ce  qu'il  tit  au  long,  sans  estre  in- 
terrompu, ceux  qui  parlent  dans  ces 
assembléc^s  ayant  droit  di;  din;  tout  ce 
qu  il  leur  plaist,  sans  qu'aucun  ait  droit 
de  l(îs  interrompre,  dette  semence  fut 
SI  heureusemiîiit  receuë,  qu'on  auoit 
lieu  d'en  espérer  vue  heureuse  récolte, 
si  les  Anciens  d'Ohnonta}j;hé,  qui  crai- 
gnoient  encore  quehiue  surprise,  n'eus- 
sent trop  pressé  le  départ  des  Pères. 

11  ayma  mieux  toutesfois  leur  laisser 
prendre  le  douant,  que  de  manquer  à 
baptiser  deux  vieillards  qu'il  auoit  déjà 
dis|»osez  à  receuoir  ce  Sacrement,  qu'il 
coulera  à  plusitiurs  petits  enfans  auec 
eux,  après  auoir  bien  payé  son  escot  à 
sou  hostesse,  en  l'instruisant  et  la  con- 
fessant. 


CUAPITRE   XIX. 

De  kl  piibliralion  de  la  Foy  aux  Froquois 
OnnonUujheronuons. 

11  sufllroit,  pour  faire  entendre  au  le- 
cteur ({uels  sont  les  proj^rez  de  l'Kiianjfile 
dans  cette  Nation,  chez  la(|uelle  es( 
nostre  principale  Mission  des  Iroquois, 


de  dire  qu'on  y  fait  l'Office  diuin,  qu  On 
y  administre  les  Sa<'remeus.  (pion  y 
prati(|U(î  les  vertus  C.hreslienues  auec 
autant  de  inod(>stie,  autant  de  soin  et 
aiilaul  de  ferueiu',  que  dans  les  Pro- 
uinces  l<;s  phis  (!atholi(pii>s  (>l  les  |)lus 
dénotes  de  l'Kurope.  Plus  de  deux  cents 
baptisez  en  peu  de  temps,  eiili'c  Icsipiels 
il  y  (Ml  a  cin(j  des  plus  coiisideiables  de 
cette*  nali<ui,  sont  les  pierres  viiies  (pii 
composent  1(îs  premiers  foiuleini'uts  de 
cett(>  Ejïlist»  :  en  sorte  ipu*  ces  peuples 
sont  maintenant  si  éloii^nez  d'auoir  honte 
de  rHuan^ih;,  ou  de  le  persécuter,  qu'ils 
font  tous  gloire  de  le  suiure  onde  le  d«^- 
sirer  ;  et  si  l'vn  ou  l'autn;  des  deux 
Pères emploiez  à  cette  Mission  demandi^ 
entrant  dans  l(;s  cabanues,  qui  sont  les 
Chrestiens,  on  luy  respond  qu'il  n'y  a 
plus  parmy  eux  que  des  Chresticius,  de- 
puis que  les  anciens  sont  deuciuus  Pré- 
dicateurs de  la  Loy  Chrestienne  :  tant 
l'exemph;  des  premiers  des  Prouiiu'es 
(it  des  villes  a  de  pouuoir  sur  les  esprits 
et  sur  la  conduit(ï  des  peupl((s. 

Pleust  à  Dieu  que  tous  ceux  (|ui  ont 
autluM'ité  parmi  les  peuples  iM-lairez  de 
la  lumière  d(!  la  Koy,  dt'puis  plusieiu's 
siècles,  (Missent  le  mesmezi'le  pour  por- 
ter à  la  vertu  par  hMirs  exemples,  par 
leurs  actions  et  par  I(Miis  discours,  ceux 
au-d(îssus  desquels  la  puissance  de  Dieu 
les  a  éleuez  !  Voici  comme  s'acquitta 
de  ce  deuoir  un  des  principaux  Innpiois 
dans  vue  nombreuse  assemblé(;,  l'exhor- 
tant (Ml  ces  termes  à  la  pieté. 

Courage,  mes  n(Mi(Mix,  courage  ;  (M"oy- 
ons  tous,  qu'il  n'y  ait  pas  vu  lntl(l(de 
parmy  nous  ;  et  puis  qu'il  no  faut  que 
quitt(M'  le  p(iché  pour  esire  bon  Clin»- 
slien,  il  faut  cesser,  iiMuies  hounnes, 
de  vous  demarier;  il  ne  faut  plus,  {(Mi- 
nes femmes,  fauss(»r  la  foy  à  vos  maris. 
Oudn  n'entend(;  plus  parmy  nous  parler 
de  larcins,  plus  de  meurtres,  plus  de 
sacrilèges.  Ah  !  que;  nostre  bonluMir 
stM'oit  grand,  si  nous  auioiis  banni  de 
nostr(î  pays  tous  c(;s  vices  cpii  nous  ont 
consonnné  si  grand  nombre  de  giKMiiers, 
et  qui  nous  ont  fait  vue  plus  criuîHe 
guerre  (pie  tous  nos  autres  (MiiuMiiis  ! 
Croyons  dtuic,  mes  ikmkmix,  mais  (Moy- 
ons  tout  de  bon,  puis  qu'il  n'y  a  que  la 
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Foy  qui  puisse  nous  faire  heureux  en 
celte  vie  et  en  l'autre,  (le  généreux 
Chrestien  fut  esetiulé  auec  vue  attention 
merueilleuse,  en  sorte  (|ue  son  discours 
ne  fut  interronipu  ({iie  par  des  acclama- 
tions, par  l(!squell»îs  ses  auditeurs  té- 
moign«Ment  huirapprohatfon  vniuersellc. 

Les  femmes  ayant  beaucoup  d'autlio- 
rité  parmi  ces  peuples,  leur  vertu  y  fait 
d'autant  plus  de  fruict  qu'autre  part,  et 
leur  exemple  en  trouue  d'autant  plus 
d'imitateurs.  La  sainete  mort  de  Ma- 
deleine Tiotonharason,  précédée  d<î  la 
profession  de  Foy  qu'elle  auoit  esté  faire 
à  Kebec,  en  a  esté  vne  heureuse  prenue  : 
puis  qu'ayant  méprisé  dans  sa  maladie 
les  discours  de  c(!ux  qui  luy  vouloient 
persuader  de  quitter  nostre  Religion 
pour  guérir,  et  ayant  conserué  iusqu'au 
dernier  soupir  cette  Foy  à  laquelle  on 
attribuait  sa  mort,  son  lils,  sa  miire, 
ses  oncles,  et  ses  tantes  conuerties  vn 
peu  deuanl  leur  decez,  dans  vne  extrê- 
me vieillesse,  et  plusieurs  autres  de  ses 
proches,  ont  suiui  son  exemple,  mourans 
peu  de  temps  après  elle,  auec  le  mesme 
zeh;  pour  la  Foy,  les  mesmes  tendres- 
ses poiu'  le  ciel,  et  le  mtîsme  mépris  de 
la  mort  et  de  la  superstition. 

L'empressement,  les  cris  et  les  lar- 
mes auec  lescpielles  les  petits  enfans 
obligent  leurs  mères  de  les  mener  ou 
de  les  porter  à  la  Chapelle  pour  y  faire 
leurs  prières,  nous  font  assez  voir  que 
le  Royaume  des  cieux  est  pour  les  en- 
fans,  et  qnt;  Dieu  tire  sa  gloire  de  ces 
petites  créatures,  aussi  bien  que  de  ceux 
qui  sont  dans  des  aagcîs  plus  auancez. 

11  n'y  a  personne  qui  ne  doiue  estre 
touché  de  ce  que  mande  vn  des  deux 
Pères  qui  trauaillent  à  Onnontaghé.  Voi- 
cy  les  termes  de  sa  lettre  :  La  boime 
Chreslienne  Iluronne  dont  ie  vous  maii- 
day  hier  la  mort,  ayant  laissé  au  ber- 
ceau vn  enfant  de  trois  ou  quatre  mois, 
que  nous  auions  baptisé  dans  nostre 
Chapelle,  nous  n'auons  peu  empescher 
qu'on  ne  l'enterrast  tout  vif  auec  le 
corps  mort  de  sa  mère,  par  vn  motif 
de  compassion  trop  ordinaire  à  nos  Sau- 
uages,  qui  aiment  mieux  faire  mourir 
toutd'vn  coup  vn  enfantàlamammelle, 
que  de  luy  laisser  traisner  vne  vie  lan- 


guissante et  misérable  après  la  mort  de 
sa  mère,  qui  seule  luy  doit  s(>ruir  de 
nourrice.  On  a  eu  plus  de  compassion 
d(!  l'enfant  d'vne  autn;  ('.hresli(>iui*>cap- 
tiue,  morte  depuis  cpit  hpie  temps  :  car 
on  l'a  nourri  d(!puis,  en  sorte  neant- 
moins  qu'il  est  tond)é  en  charte,  ayant 
trop  tost  esté  priué  du  laict  de  sa  mère. 
C(;  panure  petit  prédestiné  donne  toutes 
les  marques  possibles  de  ioye  (piand  il 
me  voit  :  on  diroit  à  lui  voir  ioindre  les 
mains,  quand  on  l'exhorte  à  prier  Dieu, 
qu'il  dit  de  cœur  les  prières  qu'il  ne 
peut  encore  dire  de  bouche.  Luy  voyant 
vn  iour  donner  vne  espèce  de  consente- 
ment des  yeux  et  des  levnîs,  pendant 
que  ie  l'exhortois  à  prendre  le  chemin 
du  ciel,  pour  y  suiure  sa  mère,  ie  me 
persnaday  facilement  qu'il  auoit  quelque 
chose  pardessus  la  portée  de  son  âge, 
et  que  comme  il  pouvoit  conceuoir  ce 
que  ie  lui  disois,  il  ponrroit  aussi  recon- 
noistre  et  inuoquer  son  Sauueur.  Ci;  fut 
pourquoy,  ie  hiy  dis  :  Charles,  prions 
Dieu  ensemble,  répétez  auec  moy  ces 
paroles  :  lesvs,  ayez  pitié  de  moy,  et 
me  faites  aller  au  ciel.  Mais  que  i(;  fus 
raui  d'oiiir  cet  innocent  encore  à  la  ma- 
mt'lle,  qui  n'auoit  ianiais  parlé  aupara- 
uant,  repeter  intelligiblement  ces  mots, 
/('SUS,  ayez  pitié  de  moif^  et  acheucr  le 
reste  en  beguayant  du  mieux  qu'il  pou- 
uoit  !  Que  cet  enfant  moribond  me  sem- 
bloit  heureux,  quand  ie  le  comparois 
auec  tant  d'autres  enfans  nés  dans  la 
soie,  dont  les  premières  paroles  sont 
souuent  les  blasphèmes  et  les  mots  in- 
fâmes qu'ils  ont  ouy  de  la  bouche  de 
leurs  parens  on  de  leurs  domestiques  ! 
Ceux  qui  ont  veu  dans  les  Relations 
des  années  passées,  quelle  estoit  la  fer- 
ueur  de  la  Congrégation,  érigée  pour 
les  Ilurons  de  l'isie  d'Orléans,  admi- 
roient  ce  fruict  de  plusieurs  années  de 
tra:iaux  ;  mais  personne  n'eust  osé  es- 
pérer que  le  semblable  se  peust  faire  en 
peu  de  temps  parmi  les  Iroquois.  Dieu 
a  commencé  d'opérer  celte  menn'ille, 
nous  d(mnant  de  la  facilité  à  ('slablir 
trois  Congrégations,  entre;  lescpielles 
nous  voyons  naistre  la  sainete;  enmla- 
lion  que  nous  y  souhaillions,  les  fai- 
sant des  trois  Nations  dillercnles,  i^s 
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Iliirons,  (lo  laNalion  neutre,  et  des  Iro- 
qiiois.  deux  qui  y  ont  esté  admis,  qui 
sont  tous  des  plus  anciens  et  do  probilé 
connue,  tirent  paroistre  leur  ft«ru(!ur 
dés  le  iour  «les  l\am(;aux  de  l'année 
1057.  qui  fut  celuy  de  leur  preniien; 
Asseniltlée,  se  trouuant  tous  dans  la 
Chapelle  vue  heure  auant  le  iour.  et  y 
recitant  publicpiement  le  Chapelet  de- 
uant  qu'on  coinm(;nçast  la  Messe. 

Enlin,  pour  iunov  des  heureux  pro- 
grez  de  la  Foy  dans  la  nouuelle  Ef^lise 
d'Onnonla^'hé,  il  ne  faut  que  S(,;auoir 
qu'il  n  y  a  dans  Onnontaghé  aucune  fa- 
mille (jui  ne  nous  reçoiue  auec  ioye,  et 
ne  se  plaise  à  nous  oiiir  parler  (i(!  nos 
mystères  ;  qu'aucun  des  Anciens  ne 
s'oppose  ouuertement  à  la  Foy  ;  qu'il 
n'y  a  aucun  esclaue  panure  ou  estran- 
ger  qui  ne  se  fasse  instruire  ;  qu'il  y  a 
fort  peu  d'eufans  dans  le  bourg  qui  ne 
sçacheiil  le  Catéchisme  ;  que  les  calo- 
mnies n'ont  pas  empesché  que  la  plus 
part  de  ceux  «|ui  sont  morts  n'ayent  pro- 
îllé  dt;  nos  s(»ins  mourant  dans  le  Chri- 
stianisme ;  que  dans  vne  grande  morta- 
lité «pii  a  esté  dans  le  pays  depuis  que 
nous  y  sommes,  d'vn  grand  nombre 
d'enfants  qui  en  ont  esté  enleuez,  il 
n'en  est  moil  que  deux  sans  Raplesme  ; 
que  nous  auons  le  bonheur  d'auoir  mis 
dans  le  ciel,  d<'puis  que  nous  sommes 
icy,  des  âmes  de  plus  de  douze  sortes 
de  Nations  ;  enlin,  qu'il  n'y  a  point  de 
cabam^  dont  on  ne  vienne  tous  les  iours 
priera  la  Chapelle,  et  qu'il  n'y  a  pres- 
que personne  qui  n'ait  quelque  connois- 
sance  des  articles  4le  nostre  Foy,  et 
quehjue  disposition  au  IJaptesme. 

C(îs  fruicts  d(!  l'Euangile  qui  surpas- 
sent tout  C(!  qu'on  en  peut  exprimer, 
n'auroient  piHit-estre  pas  esté  moindres 
parmy  I»;s  autres  Nations  Iroquoises,  si 
nous  eussions  pu  nous  transporter  en 
mesme  temps  en  diuers  lieux,  ou  si  nous 
eussions  eu  le  secours  de  bons  ouurieis 
Euangeli«iues  que  nous  espérons. 


CILVPITRE   XX. 


Des  nonupUca  espérances  «lu  progrez  de 

la  Foy  dans  les  Missions  île  la 

Nounelle-France, 

Vne  récolte  si  abondante,  faite  en  si 
peu  de  t«!mps  par  vn  si  petit  nombre 
d'ouuriers,  sufllroil  pour  donner  lieu 
d'en  espérer  vne  beaucoup  plus  grande, 
les  dispositions  de  la  Foy  estant  déjà 
dans  les  esprits  de  tous  ces  peuples,  et 
le  nombre  de  ceux  qui  y  trauaillent  de- 
uant  croistre  dans  peu  de  temps,  ainsi 
que  nous  l'espérons,  leur  ayajit  déjà 
pniparé  vn  Dictionnaire  Irocpiois  pour 
leur  rendre  la  langue  plus  facile. 

11  n'y  a  rien  qui  gaigne  et  rauisse  da- 
uantage  en  admiration  les  Saunages,  que 
le  zèle  qui  a  fait  quitter  à  vn  bon  n(un- 
bre  de  François  les  comnioditez  et  les 
douceurs  de  la  France,  pour  embrasser 
leurs  misères  et  s'abandonner  à  leur 
merci.  Le  peu  de  crainte  que  nous  té- 
moignons leur entcîudant  dire  :  C'est  inoy 
qui  ay  massacré  vne  telle  Robbe  noire, 
c'est  raoyqui  ay  bruslé  cette  autre,  leur 
fait  prendre  vne  idée  auantagiMise  des 
verit(!Z  que  nous  annonçons,  (>t(pii  nous 
font  ainsi  mépriser  les  dangins  de  la 
mort  et  des  supplices. 

11  y  a  fort  peu  de  nos  Saunages  qui 
aillent  à  Kebec  qui  n'en  revi»;nnent  auec 
plus  d'estime  et  d'alliH'lion  pour  nos 
mystères,  et  auec  vn  désir  de  se  faire 
instruire  et  d'embrass(»r.  la  Foy,  expé- 
rimentant, à  ce  qu'ils  disent,  des  senti- 
mens  tout  contraires  quand  ils  reuien- 
nent  des  habitations  des  Hollandois. 
Mais  sans  aller  si  loin,  la  pieté  qui  règne 
ici  parmi  les  François  qui  nous  y  ont 
accompagnez,  a  donné  d«;  la  pieté  et  de 
l'inclination  pour  la  Foy  à  plusieurs  Iro- 
quois,  qui  nous  l'ont  depuis  auoûé  ;  en 
sorte  qu'vne  bonne  Chrestienne  disoit  il 
y  a  peu  de  temps  :  Quel  contentement 
deuons-nous  espérer  dans  le  ciel  de  la 
veuë  de  Dieu  et  des  Bienheureux,  puis 
que  nous  ressentons  tant  de  ioye,  voyant 
la  pieté  des  François  ! 

Nostre  situation,  au  centre  de  ces  Na- 
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lions,  osl  fort  adiinnlii^t'iisc  poiirlncoii- 
iinsioii  (les  Saiiii!ig«>s,  liiiil  à  caiist'  des 
Missions  qui  si;  pcuucnt  rnrilcnii'ht  taire 
(li;  là  «lans  l«'s  ri-ouinct's  voisiiu's,  (jnà 
cause  (lu  ^rnncl  nboid  de  passans,  qui 
rendent  incessainnienl  ce  lieu  tuil  peu- 
plé. Ceux  qui  n'ont  pas  encore  la  liar- 
di«!sse  d(!  s(!  déclarer  Chresliens  chez 
eux,  y  viennent  faire  leur  apprentissage 
des  V(3rtus  et  des  deuoirs  d'vn  Clireslien  ; 
lis  nt!  nianquenl  pas  de  moyens  pour  Ii; 
bien  faire,  puis  qu'on  y  fait  tous  les 
iours  le  C.atecliisnie  commun  à  tout  le 
monde,  les  prières,  les  cérémonies  de 
l'Eglise,  les  Instructions  publiques,  et 
on  y  presche  les  Pestes  en  iroquois. 

11  y  a  de  bons  llurons  qui  viennent 
en  ce  lieu  de  tn;nle  et  de  quaraiit(>  lieues 
loing  pour  se  renouueller  et  reprendre 
leur  ancien  esprit  de  ferueur,  tant  par 
les  instructions  qu'ils  y  reyoiuent,  qu(; 
par  l'exemple  des  François  et  di!S  Iro- 
quois conuertis.  Il  y  en  a  mesme  qui 
s'y  arreslenl  le  plus  lon^-lemps  qu'ils 
peuuent,  pour  auoir  part  à  nos  aumô- 
nes spirituelles  et  corpon^lhîs  ;  du  nom- 
bre desqu(!ls  sont  de  panures  eschuu^s, 
dont  la  Foy  a  esté  bien  épiouuée  par  les 
misères  qu'ils  ont  soutîertes,  qui  es- 
p(>rent  que  la  libéralité  et  la  cliaiité  des 
François  sera  assez  forte  pour  rompre 
les  liens  de  leur  esclauage.  Nous  les 
assistons  le  mieux  qu'il  nous  est  pos- 
sible, en  attendant  (|u'on  leur  procure 
ce  bonheur  ;  en  sorte  qu'auec  l'entre- 
tien d'vn  bon  nombre  de  François,  qui 
nous  ont  accompagnez  dans  ce  pays, 
nous  soulageons  la  misère  de  tous  ces 
panures  misérables,  tenant  pour  ainsi 
dire  table  ouuerte  aux  Saunages.  Mous 
auons  tout  suiet  de  reconnoistre  que 
c'est  la  seule  libéralité,  de  Dieu,  qui 
nous  donne  le  moyen  de  faire  paroislre 
la  nostre,  et  attirer  les  Sauuages  à  la 
Foy  par  ces  aumosnes,  puis  que  nous 
n'auous  apporté  aucunes  subsistances 
dans  ce  pays,  où  nous  ne  possédons  pas 
encore  vn  poulce  de  terre  qui  soit  en 
estât  de  nous  nourrir.  Si  nous  pouuions 
nous  habituer  dans  le  pays  des  Sonnon- 
touaehronnons,  qui  nous  en  sollicitent, 
et  y  vser  de  la  mesme  libéralité,  nous 
aurions  tout  suiet  d'csperer  que  tous  les 


Sainiages,  non  seulement  de  celte  Na- 
ti<»n,  mais  aussi  di;  toutes  h'saulies  con- 
trées circonuoisines  donneroieiit  bien- 
tost  les  mains  aux  veritezde  ri'.uangile, 
la  voyant  publiée  aiiec  cet  éclat.  Nous 
irions  par  c<;  moyen  establir  la  Croix  de 
lesus-Christ  en  d'autres  pays  au-dttlà  de 
c(;ux  des  Iroquois,  (>t  parmy  des  Nations 
qui  semblent  nous  tendre  les  bras  et 
nous  inuiter  à  leur  aller  aussi  rompre  et 
distribuitr  le  pain  de  vie. 

Cai'  nos  Iroquois  ont  dérouuert  au- 
delà  de  la  Nation  du  Chat,  d'autres  Na- 
tions nombreuses  qui  parltint  la  langue 
Algoncpiine.  Il  y  a  plus  de  trente  bourgs 
qui  n'ont  iamais  (>u  connoissaniu;  des 
Europeans,  et  qui  ne  se  seruent  encon» 
que  de  hacliesetdecousteauxde  pipire, 
et  des  autres  choses  dont  vsoi»'nt  les 
Sauuages  auant  leur  commerce  auec  les 
François,  l'uisqueles  Iroquois  leur  vont 
porter  le  feu  et  la  guerre,  pounpioy 
ii'irions-nous  pas  leur  porter  le  Um  et 
la  paix  que  lesus-Christ  a  apporté  au 
monde  ?  iNous  espérons  le  secours  ne- 
cessair»;  pour  ws  entreprises,  poui*  les- 
quelles nous  serions  heureux  de  pouuoir 
respandre  nostre  sang  iusqu'à  la  der- 
nière goutt(;,  et  vser  nostre  vit;  iusqu'au 
dernier  soupir.  Nous  auons  lieu  d'es- 
pérer que  la  France  ne  manquera  pas 
de  nous  fournir  les  moyens  d'exécuter 
ces  dess(!ins,  et  de  nous  ayder  à  accom- 
plir de  si  glorieuses  expéditions,  puis 
qu'on  doit  attendre  d'vn  Royaume  tres- 
Chrestien,  tout  le  zélé  possible  pour 
l'iiccroissement  de  la  Foy  et  de  la  Chre- 
stienté. 


C.IUPITBE   XXI 

lettre  encrite  au  R.  P.  Louys  Cellot, 
Prouinclal  de  la  Compagnie  de  lésas 
de  la  Proiiiiice  de  France,  par  le  P. 
François  le  Mercier  de  la  mesme  Com- 
pagnie. 

La  sainctc  curiosité  du  Lecteur  aura 
beaucoup  de  satisfaction  voyant  vne 
Lettre  qui  ne  pût  estre  imprimée  l'an- 
née passée,   parce  qu'elle  fut  receoë 
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Mon  U.  p., 
Pax  Chrisli, 

Apres  aiioir  dressé  tons  nos  vwiix  au 
Cinl  pour  iiii|)loi'(M'  son  nydo,  iiousuuoiis 
recours  à  vos! ro  K.  pour  iuy  doinaiider 
sa  saiiicte  l)t'uedictioii,  auaiit  (pu;  do 
nous  uinliarqucr  dans  la  plus  dan^<>- 
rousu,  mais  aussi  la  plus  ^lorii>us(>  di^ 
toutes  les  entreprises  qu'on  puisse  l'aire 
en  ce  païs.  Nous  soniin«,>s  siu'  h^s  ter- 
mes de  nostre  départ  pour  aller  lainas- 
S(!r  le  reste  du  sang  du  Fils  de  Ditni 
parmi  d(!s  peuples  où  nous  auons  eu  le 
bonheur  de  verser  I(î  nostre,  et  leur  por- 
ter le  flambeau  de  la  Foy,  quoy  (piils 
n'ayent  eu  iiisqu'à  présent  autre  dessein 
que  de  l'esteindre  :  c'est  pour  nous  al- 
ler establir  chez  les  lro(|uois.  le  crois 
tout  dire  en  nommant  ces  Barbares,  o,l 
leur  nom  seul  numstre  assez  le  danger 
que  nous  courons,  et  la  gloire  qui  re- 
uienl  à  Dieu  de  l'exécution  de  ce  dessein. 

Nous  n'ignorons  pas  que  ce  s(»nt  des 
Saunages,  qui  nous  ont  mangé  auec 
délices  et  beu  auec  plaisir  Je  saiMj  d(is 
l'eres  de  nostre  Compagnie  ;  qu"., .  'Ai 
ont  encore  les  mains  et  les  leures  teai- 
les,  et  que  les  feux  dont  ils  ont  rosti 
leurs  membres,  ne  sont  pas  tout  à  l'ait 
esteins  ;  nous  n'anons  pits  oublié  les 
embrasemens  qu'ils  ont  allumez  dans 
nos  maisons,  et  la  cruauté  <prils  ont 
exercée  sur  nos  corps,  qui  en  portent 
encore  les  marqui^s.  Nous  sçauons  que 
toute  leur  politique  consiste  à  sçauoir 
bien  tramer  vue  trahison,  et  en  couuiir 
tous  les  desseins  ;  que  les  Nerons  et  les 
Diocletians  ne  se  sont  pas  tant  déclarez 
contre  les  Chrestiens  que  ces  sangui- 
naires contre  nous  ;  que  la  Foy  seroil 
.\  présent  receuë  parmy  plusieurs  Na- 
tions Infidèles,  s'ils  n'eussent  pas  sur- 
passé en  rage  et  en  fureur  les  plus 
grands  persécuteurs  de  lesus-Christ. 
Nous  n'auons  encore  pu  scchcr  nos  lar- 


mes qui  baignent  nos  yeux  depuis  s\x 
ans,  quand  nous  les  ieltons  sur  lestât 
llorissant  où   esloit    l'Kglise    lliuonne 
auant  ipie  ces  Tyrans  en  eussent  sappé 
lt!s  l'oiideniens,  faisant  des  Martyrs  de 
ses  Pas|(>urs,  vl  des  Saints  de  la  plus- 
part  d(t  ses  mend)res,  et  n'en  laissant 
que  d(>s  restes  bien  pitoyables,  (pii  se 
sont  refusiez  soubs  l'aisledes  François, 
<|ui  est  l'vniipie  azile  «pii  leur  est  resté 
clans  liuu'  malluHir.     Nous  v«>yons  que 
depuis  ce  premier  débris  ils  ont  lous- 
ioiirs  auancé  leurs  coïKpiestes,  (U  se 
sont  rendus  si  redoutables  dans  ce  pais, 
que  tout  plii;  sous  leurs  armes  ;  ils  ont 
encore  la  force  en  main,  et  peut-estre 
la  trahison  au  cœur,  et  nos  alliez  sont 
afl'oiblis  et  diminuez  de  telle  sort<%  qu'à 
peine  en  reste-t-il  assez  pour  conseiller 
les  noms  de  quantité  de  nations  très 
nombreuses  et  tues  considérables.  Non- 
obstant tout  c(da,  nous  croyons  esire 
tellenu^nt  conuaincus  de  la  volonté  de 
Dieu,  qui  a  fait  autre-fois  ses  plus  illus- 
tres Apostres,  de  ses  plus  grands  p«îr- 
seciiteurs,  (|ue  nous  ne  doutons  point 
qu'il  n'ouiire  à  présent  la  port<;  à  s(;9 
Prédicateurs,  pour  aller  planter  la  foy 
iiisipies  dans  le  sein  de  ses  ennemis, 
triomplu;r  de  leur  barbarie,  et  changer 
ces  Loups  et  ces  Tygres  en  Agneaux, 
pour  pnMidie  leur  place  dans  le  bercail 
de  lesus-Chrisl. 

Ce  n'est  pas  sans  fondeii:"nt  que  nous 
conceuons  de  si  belles  espérances  ;  les 
traits  ;le  la  prouidence  Diiiine,  et  les 
ressorts  de  sa  conduite,  qui  a  sçeu  si 
bien  conduire  les  alVaires  iusqu'au  point 
où  elles  sont,  nous  font  auoii(;r  qu'on 
ne  peut  sans  vue  extrême  làclieté,  man- 
qutH*  aux  attentt.'s  que  Dieu  nous  fait 
naistre  du  costé  que  nous  pensions  le 
moins.  Si  nous  n'auions  pas  remar- 
qué le  doigt  diuin,  dans  le  commen- 
c(!ment  et  dans  la  suite  de  cette  entre- 
prise, nostre  zèle  nous  seroil  suspect, 
et  nous  pourrions  craindre  d  igir  auec 
plus  de  ferueur  que  de  prudence, 
puis  que  toutes  les  apparenci^s  '  hu- 
maines semblent  combattre  nostre  re- 
solution. Mais  Dieu  opère  si  manifeste- 
ment dans  toute  cette  affaire,  qu'on  ne 
peut  douter  qu'elle  ne  soit  va  ouurage 
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d(î  sn  mnin,  dont  l'oxiicution  ot  In  gloire 
liiv  {ippni'ticnt  viii(|iii>in(Mit.  dur  qiiollc 
piiissiiiirc  aiiliv  qiio  la  sii^iiiit;  aiiroil 
obli^ô  r»'s  piMiph^s  «'iilïi'z  t'ut  leurs  vio- 
toiros,  non  stMilcnionI  di;  nous  venir  m- 
cliiMchcr  d  vnr  paiv  dont  ils  sonddoiiMit 
n'aunir  aucun  besoin,  mais  aussi  do  so 
mclli'o  sans  amies  entn;  n(»s  mains,  ol 
de  se  ielleià  nos  genoux  pour  nouscon- 
îui'iM'  de  ii's  agréer  pour  nos  amis,  lors 
que  nous  estions  si  l'oibles  que  nous  ne 
pouuions  plus  l(;s  auoir  pour  onn(nnis  ? 
il  ne  tenoil(pi'ù  (MI\  dt'conliiniiM*  h  mas- 
saerer  le  reste;  de  in  Colonie  Françoise, 
ne  tr(»uuanl  presque  point  de  résistance, 
ny  du  coslé  des  rran(,!ois,  ny  du  cosié 
des  Saunages  nos  Confédéré/,  et  neant- 
moins  depuis  plus  de  trois  ans,  ils  nous 
eniMiyent  sans  cesst;  des  presens  et  des 
ambassades  pour  entrer  dans  nos  es- 
prits et  nous  solficiter  aria  paix.  Les  an- 
ciens et  h;s  ii'unes,  les  fennntis  et  les 
enfans  se  mettent  à  nostre  discrétion  ; 
ils  entrent  dans  nos  forts,  agiss(>nt  con- 
fîdemment  auec  nous,  et  n'épargnent 
rien  po«n*  muis  ou«nir  leur  cœur,  et 
nous  y  faire  lire  que  toutes  les  pour- 
suites qu'ils  font,  sont  autant  sincères 
qno  pressant»»». 

Ils  ne  se  contentent  pas  de  venir  chez 
nous,  mais  ils  nous  inuitcnt  depuis  long- 
temps d'alhn-  clit;z  eux,  et  nous  font  olfre 
de  la  plus  belle  terre  qu'ils  ayent  et  qui 
soit  en  ce  nouueau  mondt;.  Ce  n'est  ny 
la  nécessité  de  la  traitte,  ny  l'espérance 
de  nostnî  protection  qui  les  oblige  à  tout 
cela,  puis  qu'ils  ont  eu  iusqu'à  présent, 
ot  ont  encor»;  du  costé  des  Kollandois, 
l'vn  et  l'autre  bien  plus  auantageuse- 
mont  qu'ils  ne  le  peuuont  espérer  des 
François  ;  mais  c'est  vn  coup  de  Dieu 
qui,  sans  doute,  a  preste  l'oreille  au 
sang  des  Martyrs,  qui  estant  la  semence 
des  Chrestiens,  en  fait  gerjner  mainte- 
nant sur  ces  terres  qui  en  sont  arrosées. 
Car  outre  que  ces  plus  grands  ennemis 
de  la  Foy  ont  fait  des  presens  pour  dé- 
clarer qu'ils  vouloient  l'embrasser,  ou- 
tre qu'ils  ont  demandé  des  Prédicateurs 
pour  cstre  instruits,  et  qu'ils  ont  fait 
profession  publique  en  plein  Conseil 
d'estre  Croyans,  les  Pères  de  nostre 
Compagnie  qui  ont  passé  cet  hyuer  chez 


eux,  ont  remarqué  tant  de  belles  disT 
positions  pour,  y  planter  vue  nouuelle 
Kglise.  non  seulemcMit  par  les  choses 
miiaculeuses  qui  s'y  sont  passées,  com- 
UKî  Vostri»  l\.  verra  dans  le  Journal,  mais 
aussi  par  les  prémices  nombreuses  qui 
en  ont  esté  déjà  consacrées  au  Ciel,  que 
c'est  auec  toute  assem'aïu'o  que  non» 
part(Mis  pour  aller  faire  retentir  le  nom 
de  h'sus-Christ  dans  ces  terres  où  le 
Diable  a  lousioursesté  le  maistredi^puis 
le  connnenc(Mn(Hit  du  monde. 

Si  ces  peiiphîs  f(uit  tant  les  empressez 
poui'  nous  auoir  en  hîur  pays,  nous  n'a- 
uiuis  pas  moins  de  passion  de  quitter  le 
nostre  pour  aller  chez  (mix  ;  et  c'est  vue 
autre  marque  de  la  volonté  de  Dieu,  qui 
dispose  toutes  choses  si  à  propos,  que 
ie  m(;  vois  (également  et  agréablement 
importuné  de  deux  costez  bien  diffé- 
rents: d'vnepart,  des  Iroquois  qui  pres- 
sent ;  de  l'autre,  de  nos  Pcm'cs  et  Fr^'res 
qui  font  instance  pour  estre  de  la  partie. 
L(î  désir  des  premiers  et  le  zèle  des  au- 
tr(!s  m'oblige  à  les  contenter  tous,  et 
quoy  que  ceux-là  n'ayent  iusqu'à  pré- 
sent fait  paroistre  que  de  la  cruauté, 
ceux-cy  n'ont  pour  eux  que  de  la  ten- 
dr»îsse  qui  leur  fait  mépriser  leur  vie,  «i 
la  prodiguer  g(Miei'eusement  pour  le  sa- 
lut d(î  ceux  qui  ont  si  souueui  tasché  de 
leur  donner  la  mort.  le  ne  doute  pas 
que  Dieu,  qui  gouuerne  luy  mesme  son 
ouurage  et  inspire  cet  esprit  de  feruc'ur 
aux  INires  de  nostre  Compagnie  qui  sont 
on  ces  contrées,  ne  le  fasse  aussi  en 
nos  Maisons  de  France,  et  n'en  porttï 
plusieurs  à  venir  prendre  part  à  de  si 
belles  Conqucîstes,  quoy  qu'auec  des 
trauaux  incroyables  et  dt;  très-grands 
daiigfirs,  ou  plustost  de  belles  espéran- 
ces de  mourir  dans  le  lict  d'honneur, 
le  m'imagine  bien  qu'on  se  iette  aux 
pieds  d(;  VostreR.  comme  ie  vois  qu'on 
embrasse  icy  les  miens,  pour  obtenir  la 
plus  grande  grâce  que  puisse  espérer 
vn  véritable  membre  de  la  Compagnie 
de  lesus,  qui  n'aura  iamais  plus  d'hon- 
neur que  de  se  consommer  pour  porter 
dans  la  barbarie  le  nom  de  son  chef  et 
le  faire  adorer  par  les  Iroquois. 

C'est  encore  vn  trait  de  la  prouidonce 
diuine  de  nous  donner  maintenant  bon 
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nombre  de  nos  Porns  qui  n'ont  pns  scii-  ou  vn  «lolay  soroil  sniiiy  do  la  ruino 


Icnicnt  l(î  coiiraj,'»'  de  s'cxposiM"  à  toiil. 
mais  aussi  In  <apa«'it(^  d'instiiiirc  rcs 


fiifalf  df  cctli' Noiniollc-Fianco,  laquolli; 
aviiiil  este  r)>diiiti>  aux  abois  par  vno 


Harbaros,  dont  la  lanjiuo  aussi  bien  qiio  i  seule  Nation,  no  pourmit  lon^'-tonq»» 
do  plusioins  autros  Salions  plus  cloi-  SMusteiiir  leflort  des  lincf  onstMublo,  si 
jïik'm's  n'osl  pas  boauciMq)  dilToronlo  de  elles  omispiroient  fontro  ollo.  Lo  bien 
collo  des  Hnrons  ;  ot  c'est  00  qui  ranimo  I  de  la  paix  que  nous  eonunonçons  à 
leur  f(;nieur  et  donne  le  e(»in'a;;e  à  des  ptusler  est  si  doux  et  si  nécessaire  pour 
vieillards  cassez  de  glorieux  Irauaux,  de  I  la  publitation  de  la  l'oy.  ipie  quand  il 
vouloir  aller  parmi  ces  peuples  vser  le  I  y  aumit  beaucoup  de  danfier,  nous  nous 
reste  de  leurs  iours  au(K'  le  mesine  zèle  I  immolerions  xolonliers  connue  des  vic- 
qu'ils  faisoient  pnroistre  il  y  a  quinze  { timespid>liques  pour coniurerl'ora^^e  qui 
ou  vin^'t  ans,  quand  ils  trauaiiloient  dans  jfondrtiil  inrailliliiement  sur  nos  Kran- 
les  Missions  Huronnes.     Il  n'est   pas  I  v»»is.  et  ptiur  delomner  les  misères  «pii 


iusqu'à  ceux  de  dc^iors  (pii  n(;  n^ssen- 
tent  en  eux  des  étinc«'lles  de  ceftt?  ar- 
deur, et  qui  ne  s'olTrent  à  mettre  la 
main  ù  vn  si  bel  ouurai,'(^  ;  (^l  (pii  vou- 
droit  les  croire,  ou  la  Nouuelle-France 
seroit  presque  toute  Iroquoise,  ou  nous 
n'aurions  plus  de  François  qin;  parmy 
les  Iroquois  ;  tant  est  grand  le  preiu<;é 
qu'on  a  de  la  sincérité  do  ces  peuph's, 
qui  fait  qu'après  nuoirbien  imploré  l'as- 
sistance du  S.  Esprit,  et  délibéré  sur 
toutes  les  circonstnnc(^s  de  cette  paix, 


accompajjneroiont  vue  };uerre  plus  dan- 
gereuse que  celles  d'auparauant.  Mais 
quand  nous  n'aurions  pas  toutes  les  as- 
seiirances  morales  que  Dieu  a  touché  les 
cd'ursdes  Iroquois.  nous  nous  croirions 
suftisamment  obligez  h  e\pos(;r  iusques 
à  la  dernière  goutte  de  nos  sueurs  et  de 
nostre  sang,  voyant  qu'en  ptui  d(;  tc^mps 
qu'on  a  esté  chez  eux,  on  en  a  desia 
mis  quantité  dans  le  ciel  et  dans  l'Kglise  ; 
(|u'on  y  a  presché  l'Euangile  à  cinq  ou 
six  peuples  diirerents  qui  s'y  Irouuenl  ; 


il  n'y  a  personne  qui  puisse  raisonna-  cpie  plusieurs  sçauenl  déjà  les  princi- 

"  '  '  '  '  pau\  mystères  de  nostre  Ueligion  ;  que 
l(>ur  grande  plainte  est  qu'on  ne  peut 
(^stre  par  tout  pour  les  enseigner  ;  et 
entin  que  ce  n'est  pas  seidemiMit  à  eux 
qu(î  la  Foy  se  va  publier,  mais  qu'ils 
sont  l'entrée  et  comme  le  passage  pour 
aller  porter  la  Foy  à  quantité  d'autres 
Nntitms  qui  n'ont  iamais  eu  la  con- 
noissance  de  lesus-Christ,  ny  de  ses 
Apostres. 


blement  douter  que  ce  ne  soit  tout  de 
bon  qu'ils  font  tant  d'instance  pour  I'oIh 
tenir. 

Il  est  vray  que  la  pierre  d'achoppe- 
ment qui  pourroit  arrester  nostre  diîs- 
sein,  nous  vient  de  la  part  des  Iroquois 
d'en-bas  nommez  AnniengehroniKms, 
chez  qui  nous  n'allons  pas  nous  habi- 
tuer, et  qui  peuu(mt  présumer  que  si 
nous  nous  lions  si  estroitemimt  auec  les 
quatre  Nations  Supérieures,  ce  s(»ra 
pour  nous  mettre  en  estât  de  ne  les  plus 
craindre  ;  mais  quand  ils  s'opposeroient 
à  nostre  establissement,  nous  aimons 
bien  mieux  les  auoir  seuls  pour  enne- 
mis que  les  quatre  Nations  ensemble, 
qui  seroient  irritées  par  le  refus  que 
nous  leur  ferions  de  nostre  amitié,  et 
nous  feroient  ressentir  de  funestes  effets 
du  dépit  qu'ils  auroient  de  se  voir  de- 
cheus  de  leurs  iustes  pretensions,  et 
trompez  si  manifestement  après  de  si 
solemnelles  promesses  tant  de  fois  réi- 
térées icy  et  chez  eux,  d'aller  nous  esta- 
blir  en  leur  pays  :  en  sorte  qu'vn  refus 

Aelationn-iQ^l. 


Voila  Testât  des  affaires  et  les  effets 
de  tant  de  prières,  de  mortifications, 
de  i(Misnes,  d'aumosncs  et  de  boimes 
œuures  qui  s(î  font  dans  les  deux  Fran- 
ces,  et  qui  ont  fait  eclore  vn  si  buau 
dessein  ;  mais  l'entreprise  en  estant  épi- 
neuse et  l'exécution  lres-<lil'ficile,  nous 
coniurons  ces  saintes  âmes  de  continuer 
leur  ferueur,  afin  que  Dieu  continue  ses 
bénédictions  sur  ce  pays.  Et  pour  mon 
particulier  ie  prie  Vostre  R.  et  tous  nos 
Pères  et  Frères  de  sa  Prouince,  de  louer 
les  mains  au  ciel,  pendant  que  nous  al- 
lons déclarer  la  guerre  à  rinfid(;lité  et 
liurer  le  combat  au  Diable  iusque  dans 
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l(»  id'ur  tlo  SOS  torros.     I«»  suis  aiicc  i 
tuiilK;  ri's|i(H'l  ut  In  soiiiiiissioii  possiWIo,  | 

I 
l)«  Vostnî  U. 

Le  Irt's-luiiublo  (îI  Iros-ohoyssnnl 
stM'uiUtur  cil  N.  S. 

Fram;oih  le  MEnr.iKii, 
IK;  la  ('.i)iii|)nf{iiio  de  Icsus. 

Montréal,  ce  6.  luin  1636. 


GUAPITRE   XXII. 

Dern'terex  NouueUex  de  re  qui  x'esl  pas$ê 
en  la  Nuaiulle-liaiire. 

le  110  jMiia  (lifforor  do  fairo  part  do 
nostre  ioyo  nu  Loctour,  luy  npproiiaiit 
riifurouso  noiiiiello  (pu;  nous  auoiis  ro- 
ceiië  pnr  le  vnissoau  nrriué  le  dornior, 
lors  qu'on  traunilloit  à  l'iniprossion  du 
doniior  cahior  do  cotte  Rotation.  C'est 
la  conuoision  de  plus  do  quatre  cous 
Barbares,  pour  laquollo  Dieu  s'est  soriii 
du  zole  du  P.  Mcnard,  Holifiieux  tros- 
f(îruont  do  nostre  (lompa^'iiio.  Mais 
comme  il  n'est  point  de  ioyo  sans  nié- 
langi^,  nous  auons  receii  par  la  mesme 
voie  vne  Lettre  qui  ne  nous  donne  [tas 
pou  d'aifliction,  nous  apprenant  la  per- 
Udie  des  Sonnontoueronnons,  ainsi  que 
vous  verrez  lisant  auec  douleur  cette 
mosine  Lettre,  dont  ie  n'ay  pas  creu 
deuoir  difl'erer  l'impression  à  l'année 
prochaine. 

Du  chemin  de  Kebeo  A  Onnontaghé, 
ce  9.  d'Aoust  1657. 

Mon  R.  p., 
Pax  Christi, 

le  puis  dire  auec  vérité  :  Propter 
verba  lahiontm  luorum  ego  custodiui 
rms  duras.  Depuis  nostre  di^part  de 
Montréal,  le  26.  luillet,  en  compagnie 
de  quinze  ou  seize  Sonnontoueronnons, 
de  trente  OimoutagheronnoDs  et  d'en- 


iiirun  cinquanto  riiroslions  Itiirons  tant 
lioininos    qui^    reiniiios    et   onfaiis,    lo 
l'Iieiuin  d'Oniiiinla^lié  a  esté  soiné  d(; 
croix  hion  fasclieuses  pour  nous  ;  mais 
rnlieyssaiM'e    m'y  nviml    oiiKané,    i'ay 
é|ir()uué  que  losus-tJirist  est  en  la  Croix, 
et  qu'il  la  rend  nymahh;  ù  ceux  qui  In 
veideiit  recliiMclier.     le  coucous  qutt  io 
deiiois  auoir  beaucoup  de  peines  en  ce 
voyage  par  le  |)eu  d'alVoction  quoio  ro- 
marquay  d'abord  t>ii  nos  Oiinontaglio- 
roniiiuis  pour  rembanpieinent  tant  do 
nos  Finnçois  que  des  pac(|uets,  d(»nt 
nous  riismos  obligez  de  quitter  In  plus 
grande  partie  à  cinq  liouës  au-dessus  de 
Montréal.     l'eus  do  la  peine  ù  trouiior 
qui  voulust  m'omburquer  nioy-inosmo, 
et  i(^  me  vis  contraint  de  me  ietter  dans 
vn  dornior  canot  abandonné  sur  le  ri- 
uag(î,  aïK'c  nostre  Frore  Louis  le  Bo- 
osmo,  deux  FraiH'ois  et  deux  Sauungos 
qu'il  me  lut  dinicile  de  gnigner.     Pour 
toutes  proiiisions,  ie  no  pris  qu'vn  petit 
sac  de  fnriiio.     Chaque  iour  i'ay  eu  de 
iiouuell(;s  difiiciiltez,  voyant  ou  quel- 
ques-vns  de  nos  François  dégradez  en 
chemin,  ou  des  pacquets  laissez,  à  quoy 
il  falloit  que  ie  pourueusse  ;  et  n'eust 
esté  nos  bons  Chrestiens  Iluroiis,  qui 
esloiont  mon  refuge,  ie  ne  trouuois  par 
tout  que  d(;s  froideurs.  Nous  craignions 
la    rencontre    de    cent  Agnieronnons, 
qu'on  disoit  nous  attendre  à  l'entrée  du 
grand  Lac  des  Iroquois,  pour  se  rendre 
les  Maistnts  de  nos  Chrestiens  ilurons, 
(;t  les  faire  captifs,     le  les  auois  dispo- 
sez à  tout  ce  qui  pouuoit  arriuer  de  ce 
costé-là  :  tous  s'estoient  confessez,  et 
leur  cœur  y  estoit  préparé.     Les  voyes 
de  Dieu  sont  adorables,  quoy  qu'elles 
nous  soient  inconnues.    Le  malheur  de 
nos  Huions  est  arriué  de  la  part  de  nos 
Onnontagheronnons  mesmes,  ausquels 
ils  s'estoient  confiez,  ei    ii  leur  auoicnt 
promis  vne  fidélité  si  inuiolable  par  tant 
de  pourparlers  de  paix,  tant  d'ambas- 
sades de  part  et  d'autre,  et  par  tant  de 
présents  si  solemnels. 

Le  troisième  iour  de  ce  mois,  sur  les 
quatre  à  cinq  heures  du  soir,  nos  canots 
estant  arriuez  à  vne  Isle  où  nous  douions 
nous  arrester,  vn  Capitaine  qui  venoit 
dans  le  dernier  canot,  commença  le 
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pn^micr  \vlo  do  ootlr»  Trncodio,  rcndnnt 
d  VII  ('()U|t  d(^  liaclii*  lo  (IciTitTi^  de  la 
(chtu  à  vue  lliii'oiiiuv  parce  qu'elh;  aiioil 
refusé  coiislaiiiiiient  de  eiiiisentir  à  son 
impiidicité,  en  ayaiil  eslé  sollieilée  pen- 
dant qiiatie  jours.  La  noiiuelle  en  estant 
venue  où  n(»us  estions,  les  Onnonlaghe- 
roiiiioiis  s<>  inii'iMil  sous  les  armes,  c<»m- 
nie  s'ils  eussent  eu  volonté  de  se  battre 
(•oiilrt!  les  Sonnontoueronnons  pour  ven- 
ger C(;t  assassinat.     Ce  Capitaine  laseif 
des  (Jnnontaglieronnons  fait  ranger  les 
Iliirons  au  inili(Mi  de  ses  gens,  lioin- 
niiis,  femmes  et  enfans,  allant  de  part 
et  d'autre,  comme  pour  appaiser  les 
esprits,     l'allois  et  ie  venois  aussi  tan- 
tost  aux  vus,  tnntost  aux  autres,  ayant 
aduerti  nos  François  de  ne  point  s'en- 
gager en  toute  cette  atîaire,  mais  de  de- 
meurer paisibles.     Ce  Capitaine  et  moy 
nous  allions  des  desseins  bien  dilTerents  : 
ie  tascliois  de  calmer  l'orage,  et  ce  mal- 
heurtiux  l'excitoit,  et  y  disposoit  mali- 
cieusement toutes  choses,  iusqu'à  ce 
qu'enfin  le  foudre  qui  auoit  causé  ce 
tonnerre,  sortit  de  la  nue  où  il  estoit 
caché,  et  tomba  sur  ces  pauiires  vic- 
times innocentes,  qu'on  massacra  h  la 
veiië  des  femmes  cl  des  enfants  :  il  y 
eut  sept  Chresti»;ns  assommez  à  coups 
de  haches  et  de  cousteaux  ;  les  femmes 
et  les  enfants  furent  faits  captifs,  et  on 
les  despouilla  de  tout  leur  butin,  des 
Uohes  de  Castor,  peaux  d'Orignac  Ma- 
tacJiiécs,  colliers  de  Pourcelaiiie,  et  des 
aumônes  qu'on  leur  auoit  faites  à  Kebcc. 
Mes  yeux  furent  contraints  de  voir  ce 
spectacle  d'horreur,  et  mon  cœur  en 
estoit  transpercé.    Ce  fut  alors  que  ie 
vis  combien  la  Foy  a  de  fortes  consola- 
tions au  milieu  des  douleurs  les  plus 
anieres.    Il  n'y  eut  aucunes  de  ces  pau- 
vres captiues  qui  ne  receust  auec  amour 
les  aduis  que  ie  leur  donnois,  les  fai- 
sant ressouuenir  que  Dieu  n'auoit  pas 
promis  aux  Chrestiens  les  ioyes  pour 
cette  vie,  mais  pour  l'éternité,  et  que 
soudrans  en  patience  les  misères  sur  la 
terre,  nous  serons  heureux  dans  le  ciel. 
Elles  olîroient  à  Dieu  leurs  peines  et 
leurs  craintes,  le  bénissant  de  ce  qu'on 
ne  pouuoit  pas  leur  oster  la  Foy,  ny 
l'espérance  qu'elles  auoient  de  mourir. 


La  niiict  estant  Tenue,  i'assemblay  en 
vu  ConsiMl  public  les  Onnontagheron- 
iions  et  les  Soiinontoiteronnoiis  pour 
leilr  jiaiier  sur  ce  qui  estoit  arriiié  :  ic 
leur  declaray  hautement  «pie  les  coups 
(pii  estoient  tombez  sur  la  testi*  de  nos 
llurons,  auoient  fendu  mon  cd'ur,  et 
que  ie  ni'  pouiKtis  retenir  in(>s  larmt^s 
dans  vn  tel  obi(>t  de  pitié  ;  (|u'vn  père 
et  vue  men;  ne  pouiioient  voir  leurs  en- 
fans  massacrez  et  réduits  en  captiuité, 
sans  soulfrir  dans  leurs  soiilTrances  ; 
que  ie  voiilois  bien  qu'ils  sceitssent  (pie 
i'auois  vn  cœur  de  Pere  et  des  ten- 
dresses de  merc  pour  ces  panures 
Chrestiens  llurons,  que  ie  conduisois 
depuis  vingt  ans,  qui  auoitMitde  l'amour 
pour  moy,  et  pour  l(!S(piels  ie  conser- 
uerois  vne  amitié  inuiolable  iusqu'à  la 
mort.  Oiiy,  leur  disois-ie,  tuez-moy, 
brusiez-moy,  et  qu'ils  viuent,  si  par  nia 
mort  ie  les  puis  ressusciter  ;  mais  puis 
(|ue  ces  souhaits  ne  peuiient  pas  auoir 
ti'elTect,  iay  trois  parohts  à  vous  porter^ 

La  première,  que  vous  arnîsliés  vostrc 
fureur  et  vostre  hache,  et  qu(;  vous  ne 
continuiés  pas  vostre  cruauté  sur  ceux 
qui  sont  restés.  C'est  desia  trop  de 
sang  innocent  rcspandu  ;  Dieu  qui  l'a 
veu,  en  tirera  vengeance,  si  vous  l'ir- 
rités daiiantage. 

La  deuxième,  afin  que  vous  traitiez 
fauorablement  ces  panures  ft;mmes  et 
ces  enfants  captifs,  ne  les  considérant 
plus  comme  vne  nation  différente  de  la 
vostre,  mais  comme  vn  mesme  peuple 
auec  vous. 

La  troisième,  afin  que  nous  conti- 
nuions nostre  voyage,  comme  si  rien 
n'estoit  arriué.  Temploiay  pour  cela 
six  mille  grains  de  Porcelaine.  Ils  me 
firent  response  qu'ils  y  auroient  esgard. 

Mais  ce  capitaine  malheuriMix  et  per- 
fide eut  bien  le  front  de  me  dire  publi- 
quement, que  Monsieur  le  Gouuerneur, 
le  P.  Mercier  et  le  P.  Chaumonot  leur 
auoient  donné  commission  de  faire  ce 
coup  de  cruauté  :  ie  luy  repartis  haute- 
ment que  cela  estoit  faux,  et  que  ces 
trahisons  estoient  esloignées  de  nostre 
esprit,  autant  que  le  ciel  de  la  terre  ; 
sur  quoy  il  n'eut  point  de  réplique,. 
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sinon  que  ic  ne  sçnuois  pas  tout  ce  qu'il 
sçauoit. 

On  nous  auoit  donné  sccrolomont 
aduis  que  cotte  nuict  Ih  mesme,  on  de- 
uoit  acneuer  sur  nous  lo  dernier  acte  d(» 
la  tragédie  :  toutes  choses  y  sembloient 
disposi^es,  et  nous  y  estions  préparées  ; 
mais  il  a  pieu  à  Dieu  se  contenter  ius- 
qu'h  présent  de  nostre  volonté.  Ce  sera 
quand  il  luy  plaira  ;  mais  nous  voyons 
de  lous  costés  des  tempestes  qui  se  pré- 
parent, et  des  orages  qui  semblent  ne 
deuoir  fondre  que  sur  nous.  Trop  heu- 
reux que  nos  vies  soient  consommées  au 
seruice  de  Dieu,  et  que  nous  mourions 
pour  sa  gloire  :  car  à  la  vie  et  à  la  mort, 
nous  sommes  tous  à  luy. 

le  recommande  aux  prières  de  tous 
nos  bons  amis  cette  Eglise  captiue  et 
cette  B^glise  souffrante,  aucc  les  Pas- 
leurs  et  le  troupeau. 

M.  R.  P. 
De  V.  R. 

Le  tres-humblc  et  obeyssant 
scruiteur  en  N.  S. 

Paul  Ragueneaii, 
De  la  Gomp.  de  lesvs. 


Extraict  d'vnt  autre  Lettre  enuoyée 
par  la  mesme  voye. 

■  le  loue  Dieu  de  ce  que  V.  R.  conli- 
nuë  encore  dans  le  soin  de  nos  affaires  : 
mais  ie  suis  vu  peu  surpris  de  ce  que 
vous  nous  parlez  neantmoins  d'vn  autre 
air  qu'à  l'ordinaire.  Où  est  le  temps 
que  vous  nous  eseriuiez  que  nous  n'a- 
uions  rien  à  craindre,  et  que  Dieu  vous 
enuoyoit  de  quoy  nous  secourir  en  ce 
bout  du  monde  ?    D'où  vient  que  main- 


tenant vous  vous  plaignez  de  nos  dé- 
penses excessiuos  ?  Nous  sommes  en 
vn  paîs  où  les  frais  sont  bien  plus  grands 
qu'aux  llurons,  où  nous  ne  douons  at- 
tondre  aucun  soulagement  de  ces  oon- 
Iroos,  parmy  dos  traislres  et  des  four- 
bes qui  sont  on  possession  de  nous  nial- 
trailtor  depuis  long-lomps.  C'est  vn 
ramas  do  captifs  amenez  dt;  tous  eostoz, 
qui  après  tout  sont  capables  d'estro  faits 
enfants  de  Dioii.  l'en  ay  baptisé,  pour 
ma  part,  plus  do  quatre  cens  depuis  vn 
an.  Nous  marchons,  la  teste  louée,  au 
milieu  dos  dangers,  au  trauers  des  in- 
iures,  d(»s  huées,  dos  calomnies,  des 
haches  et  des  couteaux,  auec  lesquels 
on  nous  poursuit  assez  sonnent  pour 
nous  mettre  à  mort.  Nous  sommes 
presque  tous  les  iours  h  la  veille  d'estro 
massacrez  :  Quasi  morientes,  et  ecce  rr- 
v.imus.  Et  vous  nous  dites  que  vous  ne 
sçauriez  plus  soustonir  celle  Mission, 
l'ayme  mieux,  mon  Reuerond  Pore,  me 
tenir  aux  dernières  parolles  de  vostre 
Lettre,  qui  dit  qu'après  tout  .si  nous 
faisons  bien  de  nostre  costé.  Dieu  fora 
du  sien  ce  qu'il  faut.  Oïly,  asseuré- 
ment,  il  nous  secourra,  si  nous  cher- 
chons sa  gloire,  si  nous  exposons  nos 
vies  pour  l'application  de  son  sang  sur 
ces  pauures  âmes  abandonnées.  C'est 
ce  que  font  icy  tous  nos  Pères  auec  d»'s 
peines  et  des  trauaux  incroyables.  Si 
Dieu  qui  nous  a  amenez  en  celte  Darba- 
rie,  nous  y  fait  égorger,  qu'il  soit  beny 
h  iamais  ;  c'est  lesvs-Chnst,  c'est  son 
Euangile,  c'est  le  salut  de  ces  pauures 
âmes  qui  nous  tient  et  qui  nous  arresie 
presque  au  milieu  des  flammes.  Nos 
yeux  sont  accouslumoz  h  voir  brusler  oX 
manger  les  hommes.  Priés  Dieu  qu'il 
fasse  des  Chrestiens  de  ces  Anthropo- 
phages, et  qu'il  nous  fortifie  de  plus  en 
plus  ;  et  nous  le  prierons  de  toucher 
les  cœurs  de  ceux  qui  l'ayment,  afin 
qu'ils  vous  aydent  à  nous  secourir. 


.  J'i\'  ^'■■ 


.        * 
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Extraict  du  PriuUege  du  Roy. 

Par  Orao«  ot  PrluitoKO  du  Rny,  il  e«t  pormt.n  il  Skrartirn  Cramoihy,  MiirchMtit  Tithrnlre  Turd  al 
rVniiioriiiltS  do  Pari»,  Tmprlinour  ordiiiAire  du  Kny  et  do  la  Kiriiio,  Diroctour  d«  l'Iinprimoria  lUiyallo  du 
Louure,  KourKooi.'i  et  Aiioien  K^i^houin  do  Pari.s,  il'imprimor  ou  faire  iinprimor,  vondro  nt  doliitor  vn  Mura 
intitulé  :  Lu  Ketation  df  ce  ifui  n'est  ftasiif  en  lu  Miision  de.s  Peren  de  Ai  Coinfuii^nie  de  IlHun,  au  Pttïa  de 
lu  ?foiiuelle  Franeâ,  ia  année»  lli5().  et  \\Shl  elc ,  ot  oo,  pondant  lo  loniiM  ol  eupaifo  do  y\}\%t  annoon  conaa> 
oiitiiTOii.  Auoa  défenses  i\  t«)us  Lil>r«ire«,  Iniprimoum  ot  autro8,  d'iinpriuior  ou  faire  iuipriraor  lo  dit  Liure, 
«ctus  prétexte  de  décuisiMuent  ou  ohangouieiit  qu'ils  y  puurMieat  faire,  aux  poiuoii  portée*  par  le  dit  Priuitege. 
Pountf  A  Paris,  le  3.  Décembre  1G57. 


Signé  par  lo  Iloyen  son  Conseil, 


MABOVL. 


'l 


V.'- 


t 


Permission  du  R.  P.  Prouincial. 

Nova  Lovn  OKLtoT,  Prouineial  de  la  Oompagnie  de  Trsvr,  on  la  Prouince  do  Franoe,  aaoni  accordé 
pour  l'adnenir  au  sieur  Srbastikn  Cramoisv,  Man^hand  Libraire,  Imprimour  ordinaire  du  Koy  et  de  la 
Koine,  Directeur  de  l'Imprimorie  Koyalle  du  Louure,  Uouri^eois  ot  Ancien  BRchouin  do  oetto  Ville  de  Paris, 
l'impression  dos  Relatiorts  de  la  Nouuelle  France.    Fait  A  Paris  ce  28.  Decembro  1666. 


Signe, 


LOVYS  OBLLOT. 
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RELATION 

DE  CE  OVI  S'EST  PASSÉ  DE  PLUS  REJMOUABLE 

AUX  MISSIONS  DES  PÈRES  DE  LA  COMPAGNIE  DE  lESVS,    EN  LA  NOTYELLE  FRANCE, 

ES  ANNÉES  1657  ET  1658.  (*) 


CHAPITRE  PREMIER. 


Du  retour  de  nos  Pères  et  de  nos  Fran- 
çois du  pais  des  Onnontaghe- 
ronnons. 


NCORE  qu'il  soit  vray 
que  leslroquois  soient 
subtils,  adroits,  et  de 
grands  fourbes,  ie  ne 
sçaurois    neantmoins 
me  persuader   qu'ils 
ayent  tant  d'esprit  et 
tant  de  conduite,   et 
qu'ils  soient  si  grands  poli- 
tiques, que  pour  perdre  les 
François,  les  Hurons,  les  Al- 
gonquins, et  leurs  Alliez,  ils 
se  soient  seruis  des  ruses  et 
des  intrigues  qu'on  leur  impute. 
Ils  ont  pressé  plusieurs  années 
auec  des  instances  incroyables, 
auec  des  témoignages  d'vne  af- 
fection tres-particuliere,  et  mê- 
me auec  des  menaces  de  rupture  et  de 
guerre,  si  on  méprisoit  leur  amitié  et  si 


on  rebutoit  leur  demande  ;  ils  ont,  dis- 
ie,  pressé  et  prié  que  pour  marque  de 
paix  et  d'alliance  auec  eux,  vn  bon  nom- 
bre de  François  montast  en  leur  pais, 
les  vns  pour  les  instruire,  et  les  autres 
pour  les  protéger  contre  leurs  ennemis. 

Les  Agnieronnons  voulant  trauerser 
ce  dessein,  ils  se  sont  battus  les  vns 
contre  les  autres,  iusques  à  souiller  la 
terre  de  sang  et  de  meurtre.  Qiielques- 
vns  croyent  que  tout  cela  se  faisoit  par 
feinte,  pour  mieux  cacher  leur  ieu  ;  mais 
il  me  semble  que  le  ieu  n'est  guores 
agréable,  où  il  y  va  du  sang  et  de  la  vie. 
le  doute  fort  que  la  politique  Iroquoise 
puisse  aller  iusques  là,  et  que  d(!s  Bar- 
bares qui  ont  peu  de  dépendance  les 
vns  des  autres,  puissent  cacher  si  long- 
temps leurs  intrigues. 

le  croy  plustost  que  les  Iroquois  On- 
nontagheronnonsdemandoient  des  Fran- 
çois auec  sincérité,  mais  les  vns  auec 
des  veuës  bien  différentes  des  autres. 
Les  Anciens  se  voyant  engagez  dans  de 
grandes  guerres  contre  quantité  de  Na- 
tions qu'ils  auoient  prouoquées,  deman- 
doient  des  Hurons,  comme  des  gens 


», 


(*)  D'après  l'édition  de  Sébastwn  Cramoiay  et  Qabiidl  Cramoisy,  publiée  &  Paria  en  1659. 
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qui  pouuoient  f;rossir  leurs  troupes  ;  ils 
souhaitoient  des  Fninçois  pour  tirer 
d'eux  des  armes  à  feu,  et  pour  raecom- 
moder  celicis  qui  se  romproient.  De 
plus,  comme  les  Agnierounons  les  trai- 
toieut  quelqu(îsfois  assez  mal,  lors  qu'ils 
paspuieut  par  leurs  Rourgades  pour  aller 
trafiquer  auec  les  Ilollandois  ,  ils  vou- 
loieut  sortir  de  cette  dépendance,  en 
ouurant  le  commerce  auec  les  François. 
Ce  n'est  pas  tout,  les  armes  estant  iour- 
nalieres,  ils  demandoient  que  nos  Fran- 
çois fissent  vn  jçrand  Fort  en  leur  pais, 
pour  leur  seruir  de  retraite,  ou  du  moins 
à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfans,  en 
cas  que  leurs  ennemis  les  pressassent 
de  trop  prés.  Voilà  les  veuës  des  poli- 
tiques Iroquois.  Le  commun  peuple  ne 
penetroit  pas  si  auant  :  la  curiosité  de 
voir  des  étrangers  venus  de  si  loing, 
l'espérance  d'en  retirer  quelque  petit 
émolument,  leur  donnoit  enuie  de  les 
voir  ;  mais  les  Hurons  Chrestiens  et 
captifs  parmy  ces  peuples,  et  ceux  qui 
approuuoient  leur  vie,  et  les  discours 
qu'ils  tenoient  quelquefois  de  nostre 
créance,  ne  respiroient  rien  tant  au 
inonde  que  la  venue  des  Prédicateurs 
de  l'Euangile,  qui  les  auoient  engendrez 
à  lesus-Christ. 

Mais  si-tost  que  les  Capitaines  et  les 
Anciens  se  sont  veus  maistres  de  leurs 
ennemis,  ayant  dompté  toutes  les  Na- 
tions qu'ils  auoient  attaquées  ;  si-tost 
qu'ils  ont  creu  que  rien  ne  pouuoit  plus 
résister  à  leurs  armes,  le  ressouuenir 
des  torts  qu'ils  prétendent  auoir  autre- 
fois receus  des  Hurons,  la  gloire  de 
triompher  des  Europeans,  aussi  bien 
que  des  Américains,  leur  a  fait  prendre 
la  resolution  de  se  venger  des  vns,  et  de 
perdre  les  autres  ;  si  bien  qu'à  mesme 
temps  qu'ils  vir(;nt  la  nation  de  Chat 
qu'ils  redoutoient,  subiuguée  par  leurs 
armes  et  par  les  forces  des  Sonnon- 
toueronnons  leurs  Alliez,  ils  auroient 
fait  main-basse  sur  tous  les  François 
d'Onnontaghé,  n'estoit  qu'ils  preten- 
dok'nt  se  seruir  d'eux,  comme  d'vne 
amorce  pour  attirer  quelques  Hurons, 
et  les  massacrer,  comme  ils  ont  fait.  Et 
si  dés  lors  la  considération  de  qu«!lques- 
vns  de  leurs  gens  qui  estoieut  demeurez 


à  Kebec,  ne  les  eust  arrestez,  le  che- 
min d'Onnontaghé  eust  scruy  de  ton»- 
beau  aux  François  aussi  bien  qu'aux 
Hurons,  comme  il  se  verra  cy-aprés. 
Depuis  ce  temps-là,  nos  Gens  ayant  dé- 
couuert  leur  conspiration,  et  reconnu 
(|ue  leur  mort  estoit  conclue,  pensèrent 
à  leur  retraite,  dont  il  sera  parlé  dans 
la  lettre  suiuante. 


Lettre  du  Père  Paul  Ragueneau  au  Re- 
uerend  Père  Jacques  Renault,  Pro- 
uincial  de  la  Compagnie  de  lesus  en 
la  Prouince  de  France. 

Mon  R.  Père, 
Pax  Christi, 

La  présente  est  pour  informer  V.  R . 
que  nous  voilà  de  retour  de  la  Mission 
des  Iroquois,  chargez  de  quelques  dé- 
pouilles remportées  sur  l'Enfer.  Nous 
portons  entre  nos  mains  plus  de  cinq 
cens  enfans,  et  quantité  d'adultes,  pour 
la  pluspart  morts  après  le  Baptesme. 
Nous  auons  rétably  la  Foy  et  la  pieté 
dans  les  cœurs  d'vne  panure  Eglise  cap- 
tiue,  dont  nous  auions  ietté  les  pre- 
miers fondemens  au  païs.  des  Hurons. 
Nous  auons  publié  l'Euangile  à  toutes 
les  Nations  Iroquoises  ;  de  sorte  que 
désormais  elles  seront  sans  excuse,  et 
Dieu  sera  pleinement  iustifié  sur  elles 
au  giand  iour  du  lugement. 

Le  Diable,  enragé  de  nous  voir  faire 
vue  si  belle  moisson  et  iouïr  si  pleine- 
ment des  fruits  de  nostre  entreprise, 
s'est  seruy  de  l'inconstance  des  Iro- 
quois, pour  nous  chasser  du  centre 
de  ses  Estats  :  car  ces  Barbares,  sans 
autre  suiet  que  pour  sriure  leur  hu- 
meur volage,  ont  repris  la  guerre 
contre  les  François,  dont  les  premiers 
coups  ont  esté  déchargez  sur  nos  bons 
Chrestiens  Hurons  qui  montoient  auec 
nous  à  Onnontaghé,  sur  la  fin  de  l'Esté 
dernier,  et  qui  furent  cruellement  mas- 
sacrez entre  nos  bras,  et  dans  nostre 
sein,  par  la  plus  insigne  trahison  qiii 
se  puisse  imaginer.    Ils  firent  en  suite 


leurs  pj 
me  en 
feu,  au( 
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France,  en  V Année  1058. 


leurs  pauurfis  fommes  captiues,  et  mô- 
me en  bnislereiit  quelques-viies  à  petit 
feu,  auec  leurs  cnfans  de  trois  et  quatre 
ans. 

Cette  sanglante  exécution  a  esté  sui- 
uic  du  meurtre  de  trois  François,  à 
Montréal,  par  les  Onneiotchronnons, 
qui  eideueront  leurs  cheuelures,  et  les 
portèrent  comme  en  triomphe  dans  leurs 
bourgades,  pour  marque  de  guerre  dé- 
clarée. 

C(;  coup  d'hostilité  barbare  ayant  obli- 
gé M.  Dailleboust,  commandant  pour  lors 
en  ce  pais,  de  faire  arrester  et  mettre 
aux  fers  à  Montréal,  aux  Trois-Riuieres 
et  à  Québec,  vne  douzaine  d'Iroquois 
qui,  pour  lors,  s'y  estoient  rencontrez, 
partie  Onnontagheronnons,  et  la  plus- 
part  Agnieronnons,  l'vne  et  l'autre  na- 
tion Iroquoise  fut  irritée  de  cette  déten- 
tion de  leurs  gens,  prétendant  qu'elle 
estoit  inique,  et  pour  s'en  venger  cruel- 
lement, il  conuoquerent  vn  conseil  se- 
cret, où  ils  formèrent  le  dessein  d'vne 
guerre  implacable  contre  les  François  ; 
toutesfois  ils  ingèrent  à  propos  de  dissi- 
muler pour  quelque  temps,  iusques  à 
ce  que  par  le  renuoy  du  Père  Simon  le 
Moyne,  qui  estoit  pour  lors  à  Agniegué, 
ils  eussent  obtenu  la  deliurance  de  leurs 
Gens  qui  estoient  aux  fers,  faisant  leur 
compte  qu'incontinent  après  ils  déchar- 
geroient  les  premiers  coups  de  leur 
fureur  sur  nous  autres  François  qui 
estions  à  Onnonlaghé,  au  nombre  de 
cinquante  à  soixante,  engagez  au  cœur 
de  leur  païs,  comme  dans  vne  prison, 
d'où  ils  croyoient  qu'il  nous  estoit  im- 
possible de  sortir. 

Ils  eurent  mesme  la  veuë  dans  ce 
Conseil,  qu'en  nos  personnes  ils  au- 
roient  de  précieux  ostages,  soit  pour 
retirer  par  échange  ceux  de  leurs  Gens 
qui  estoient  dans  nos  prisons,  soit  pour 
obtenir  tout  ce  qu'il  leur  plairoit,  lors 
qu'à  la  veuë  de  nos  habitations  Fran- 
çoises  ils  nous  feroient  sentir  les  effets 
de  leurs  cruautés  ;  et  sans  doute  que 
ces  spectacles  pleins  d'horreur,  et  que 
les  cris  lugubres  de  quarante  et  cin- 
quante François  innocens  auroient  tou- 
ché de  compassion,  et  auroient  mis  en 


peine  le  Gouuerneur  et  les  babitans  de 
quelque  place  que  ce  fust. 

Nous  ne  sçauions  ces  malheureux  des- 
seins des  Iroquois  qu(î  dans  le  secret  ; 
mais  nous  voyions  ouvertement  leurs 
esprits  préparez  à  la  guerre,  et  dés  le 
mois  de  Feurier,  diuerses  bandes  se 
mettoient  en  campagne  pour  cet  effet, 
200.  Agnieroimons  d'vne  part,  40.  On- 
neiotchronnons d'vne  autre,  et  quelques 
troupes  d'Onnontaghé  auoientdesia  pris 
le  douant,  pendant  que  le  gros  de  l'ar- 
mée s'amasseroit. 

Nous  ne  pouuions  pas  espérer,  hu- 
mainement parlant,  pouuoir  tirer  de  ces 
dangers  qui  nous  enuironnoientde  toutes 
parts,  une  cinquantaine  de  François  qui 
nous  auoient  conlié  leurs  vies,  et  dont 
nous  nous  sentions  responsables  douant 
Dieu  et  douant  les  hommes.  Ce  qui 
nous  mettoit  plus  en  peine,  n'estoit  pas 
tant  les  feux  dans  lesquels  vne  partie 
de  nos  François  deuoient  estre  iettez, 
comme  la  captiuité  malheureuse  à  la- 
quelle plusieurs  d'entre  eux  estoient 
destinez  par  les  Iroquois,  et  où  le  salut 
de  leurs  âmes  estoit  bien  plus  à  plaindre 
que  la  perte  de  leurs  corps.  C'est  ce 
que  la  pluspart  apprehendoient  plus 
viuement,  qui  se  voyant  desia  comme 
captifs,  souhaitoient  les  coups  de  hache, 
ou  mesme  les  feux,  plustost  que  cette 
captiuité.  Ils  estoient  mesme  résolus, 
pour  n'en  venir  à  ce  malheur  extrême, 
de  tenter  tout  et  de  s'enfuir  chacun  de 
son  costé  dans  les  bois,  ou  bien  pour  y 
périr  de  faim  et  de  misères,  ou  tascher 
de  se  rendre  à  quelqu'vne  des  habita- 
tions Franç<  lises. 

Dans  ces  desseins  si  précipitez,  nos 
Pères  et  moy,  et  vn  gentilhomme  nom- 
mé'Monsieur  du  Puys,  qui  commandoit 
tous  nos  François,  auec  vne  garnison 
de  dix  Soldats  (dont  neuf  estoient  desia 
d'eux-mesmes  résolus  de  nous  aban- 
donner), nous  iugèasmes  qu'il  valoit 
mieux  se  retirer  de  compagnie,  ou  pour 
s'entr'animer  les  vns  les  autres  à  la 
mort,  ou  mesme  pour  la  vendre  plus 
cher. 

Pour  cela  il  falloit  partir  sans  qu'on 
en  eust  aucun  vent  :  car  le  moindre 
soupçon  qu'eussent  eu  les  Iroquois  de 
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nostre  retraite,  eiist  hasté  sur  nous  le 
malheur  que  nous  voulions  t'uïr.  Mais 
comment  espérer  de  pouuoir  partir  sans 
estre  découuerls,  estant  au  centre  du 
païs,  et  tousiours  obsédez  de  quanlité 
de  ces  barbares,  qui  ne  del(>y«!oient 
point  d'auprès  de  nostre  maison,  pour 
espier  nostre  contenance  en  cette  con- 
ioncture  ?  11  est  vray  qu'ils  ne  pcn- 
soient  pas  que  nous  eussions  ianiais  eu 
le  courage  d'entreprendre  ce  coup,  sç{\- 
chans  bien  que  nous  n'auions  ny  canots, 
ny  matelots,  et  que  nous  ignorions  les 
chemins  bordez  de  précipices,  où  vue 
douzaine  d'iroquois  nous  pouuoient  dé- 
faire aisément,  outre  que  la  saison  estoit 
insupportable  dans  la  froideur  des  eaux 
glacées,  où  toutefois  il  falloit  traisner 
les  canots,  se  iettant  à  l'eau  et  y  de- 
meurant les  heures  entières,  quelque- 
fois iusques  au  col  ;  et  iamais  nous  n'a- 
uions entrepris  de  telles  expéditions, 
sans  auoir  des  Saunages  pour  nous  con- 
duire. 

Nonobstant  ces  obstacles  qui  leur  pji- 
roissoient,  aussi  bien  qu'à  nous,  insur- 
montables, Dieu  qui  tient  entre  ses 
mains  tous  les  momens  de  nos  vies, 
nous  inspira  si  heureusement  tout  ce 
qu'il  falloit  faire,  qu'estant  partis  le  20. 
iour  de  Mars  de  nostre  maison  de  sainte 
Marie,  proche  d'Onnontaghé,  sur  les 
onze  heures  de  nuit,  sa  diuine  Proui- 
dence  nous  conduisant  comme  par  vu 
miracle  continuel  au  milieu  de  tous  les 
dangers  imaginables,  nous  aniuasmes 
à  Québec  le  23.  du  mois  d'Auril,  ayant 
passé  par  Montréal  et  par  les  Trois- 
Riuieres,  auant  qu'aucun  canot  eust  pu 
y  estre  mis  à  l'eau,  la  riuiere  n'y  ayant 
pas  esté  libre  pour  la  nauigation  que  le 
iour  mesme  que  nous  y  parusmes. 

Toutes  les  habitations  Françoises 
nous  regardoient  comme  des  personnes 
venues  de  l'autre  monde,  et  ne  pou- 
uoient assez  admirer  la  bonté  de  Dieu, 
qui,  d'vn  costé,  nous  auoit  miraculeu- 
sement délivrez  d'vn  si  euident  peiil, 
et  d'autre  part  auoit  tiré  de  peine  tous 
les  François  de  Montréal,  des  Trois- 
Riuieres  et  de  Québec,  qui  se  sentoient 
quasi  obligez  de  supporter  des  Iroquois 
des  choses  insupportables,  et  ne  pas 


reprimer  les  excès  de  leurs  insolences, 
de  peur  que  le  contre-coup  n'en  retom- 
bast  sur  nous,  qui  estions  en  proye  et 
à  la  discrétion  de  l'eunemy  commun. 

Ft  certainement  il  estoit  bien  temps 
d'arriuer  ;  car  nous  apprismcs  à  Mont- 
réal, que  deux  cents  AfiuiiMonnons  ve- 
nus en  guerre,  estoic^nt  proche  de  là,  et 
mesme  par  les  chemins  nous  en  auions 
apperceu  les  pistes,  et  veu  des  feux  de 
quelques  bandes  détachées,  qui  nous 
eussent  fait  vu  mainiais  party,  si  nous 
n'eussions  hasté  nostre  marche. 

Quelques  autres  troupes  ennemies  pa- 
rurent aussi  aux  Trois-Riuit;res,  et  y 
firent  prisonniers  trois  ieunes  hommes 
qui  ne  faisoient  que  d'en  sortir  pour 
aller  au  trauail,  sans  que  l'on  peust 
leur  donner  aucun  secours,  quoy  que 
les  Iroquois  les  entraisnassent  à  la  veuc 
de  tous  ceux  du  bourg. 

A  Québec,  le  mesme  ennemy  s'est 
fait  voir  dans  les  campagnes  voisines  : 
il  a  tué  du  monde  quasi  dans  nos  portes, 
il  s'est  ietté  sur  de  panures  femmes  Al- 
gonquines,  qui  y  furent  surprises  en 
plein  midy,  les  vues  tuées  sur  la  place, 
et  les  autres  emmenées  captiues,  que 
toutesfois  l'on  recouura  ;  nos  François, 
les  Hurons  et  les  Algonquins  ayant  pour- 
suiuy  l'ennemy,  et  luy  ayant  coupé  che- 
min ;  mais  les  meurtriers  s'échappè- 
rent, disparoissant  au  moment  qu'ils 
paroissent  lors  qu'ils  se  sentent  les  plus 
foibles.  Ce  sont  des  renards  en  leurs 
approches,  ils  îittaquent  en  lions,  et  dis- 
paraissent en  oiseaux  faisans  leur  re- 
traite. 

Nous  nous  reconnusmes  encore  plus 
obligez  à  remercier  Dieu  d'vne  prote- 
ction si  particulière  sur  nous,  lors  qu'e- 
stant arriuez  à  Québec,  nous  auons  ap- 
pris de  diuers  endroits,  tant  de  quel- 
ques Hurons  venus  d'Anniegué,  où  ils 
estoient  captifs,  que  de  quelques  autres 
venus  d'Onnontaghé,  que  le  desstîiu 
des  Onnontagheronnons  auoit  esté  de 
massacrer  tous  nos  François,  dés  lors 
qu'ils  arriuerent  en  leur  pais  l'année 
1656.  mais  que  l'exécution  en  auoit 
esté  différée  iusques  à  l'année  suiuante, 
après  que  les  Hurons  y  auroient  esté  at- 
tirez par  nostre  moyen,  sur  lesquels 
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l'on  deuoit  exercer  la  mesme  cruauté  : 
en  sorte  que  tout  le  bon  accueil  que  l'on 
auoit  fait  à  nos  Pères  et  à  nos  François 
depuis  leur  arriuée  à  Onnontaghé,  n'a- 
uoit  esté  qu'vne  suite  de  ce  dessein  per- 
fide, et  vne  fourbe  des  Anciens  et  des 
Capitaines  Iroquoisqui  conduisoiont  se- 
crotenuîut  cette  trahison,  dans  l'espe- 
I  •-  rance  qu'ils  auoient,  que  si  nous  estions 
satisfaits  de  leur  procédé,  les  Hurons 
restez  à  Québec  croiroient  qu'il  n'y  auoit 
rien  à  craindre  pour  eux  à  Onnontaghé, 
et  que  pour  lors  y  montant  sur  cette 
créance,  l'on  feroit  les  femmes  et  les 
enfans  captifs,  et  l'on  massacreroit  les 
hommes.  C'est  ce  qui  fut  exécuté  cru- 
ellement sur  nos  bons  Chrestiens  Hu- 
rons, qui  montoient  auec  nous  à  Onnon- 
taghé, le  troisième  iour  d'Aoust  de  l'an- 
née dernière  1657. 

Que  si  pour  lors  nous  ne  fusmes  pas 
enueloppez  dans  ce  cruel  massacre,  ce 
fut  vne  prouidence  de  Dieu,  en  ce  qu'il 
y  auoit  cinquante  Onnonlagheronnons 
qui  estoient  descendus  à  Québec,  pour 
y  aller  quérir  le  reste  des  Hurons  qui 
n'auoient  pas  voulu  monter  auec  nous, 
ayant  pressenty  le  malheur  qui  nous 
arriua.  Ces  cinquante  Onnonlagheron- 
nons nous  saunèrent  la  vie  sans  y  pen- 
ser, pource  que  leurs  compiitriotes  vou- 
loient  attendre  leur  retour,  auant  que 
d'exercer  en  nostre  endroit  ce  dernier 
acte  d'hostilité.  Cette  mesme  Proui- 
dence qui  veilloit  amoureusement  sur 
nous,  ne  permit  pas  que  ces  cinquante 
Onnonlagheronnons  retournassent  en 
leur  pais,  auant  que  la  nouuelle  y  fust 
arriuée,  des  Iroquois  que  l'on  arresta 
et  qu'on  mit  aux  fers  à  Montréal,  aux 
Trois-Riuieres  et  à  Québec,  l'année  pas- 
sée 1657  :  ce  qui  suspendit  tous  leurs 
mauuais  desseins  sur  nous.  Dieu  ce- 
pendant nous  les  ayant  fait  connoistre 
et  nous  ayant  donné  le  courage,  les 
forces  et  les  moyens  pour  nous  retirer 
heureusement  de  la  capliuité  où  nous 
estions,  au  milieu  de  ce  peuple  barbare 
et  ennemy. 

Ce  n'est  pas  d'auiourd'huy  que  les 
desseins  de  Dieu  sont  adorables  sur  ses 
esleus,  et  qu'il  trouve  sa  gloire  par  des 
voies  toutes  opposées  aux  nostres,  dont 


les  ressorts  ne  paroistront  que  dans 
l'éternité.  Car  outre  les  victimes  de  nos 
Pores,  qui  estoient  toutes  prestes  désire 
immolées,  et  à  qui  Dieu  n'a  pas  voulu 
mettre  le  feu,  quoy  que;  l'iroquois  en 
oust  d(!sia  préparé  le  buscher  ;  les  sen- 
timents d(!s  t'.hrestitînnes  Huronnc^s  fu- 
rent vraiement  Chrestiens  à  la  mort  de 
leurs  maris  et  de  leurs  pores,  dont  le 
sang  reiaillissoit  sur  elles  aussi  bien  que 
sur  nous. 

Grand  Dieu,  s'écrioitl'vne,  mêlez  mon 
sang  auec  celuy  de  mon  mtiry  ;  qu'on 
m'arrache  auiourd'huy  la  vie  ;  iamais 
l'on  ne  me  pourra  arracher  la  foy  que 
i'ay  au  cœur. 

Mon  Dieu,  disoit  vne  autre,  ie  croy 
fermement  que  vous  estes  le  Tout-puis- 
sant, quoy  que  ie  voie  vos  seruileurs 
massacrez  par  vos  ennemis  ;  vous  n'a- 
uez  pas  promis  que  nostre  foy  nous 
exempteroit  de  la  mort  ;  nos  espérances 
sont  pour  vne  autre  vie  ;  il  faut  mourir 
en  terre,  pour  viure  dans  le  Ciel. 

Comme  on  massacroitvne  de  ces  fem- 
mes fortes,  nommée  Dorothée,  h  coups 
de  haches  et  de  cousteaux,  à  l'entrée 
du  bourg  d'Onnontaghé,  voiant  les  lar- 
mes d'vne  petite  fille  do  huit  ans,  qui 
auoit  esté  au  séminaire  des  Vrsulines, 
elle  luy  dit  :  Ma  fille,  ne  pleure  pas 
ny  ma  mort,  ny  la  tienne  ;  nous  irons 
auiourd'huy  de  compagnie  au  Ciel  ;  Dieu 
y  aura  pitié  de  nous  à  toute  éternité  ; 
les  Iroquois  ne  pourront  pas  nous  rauir 
ce  grand  bien.  Puis  en  mourant,  elle 
s'écria  :  lesvs,  aiez  pitié  de  moy.  Et 
sa  fille  fut  tuée  sur  l'heure  mesme  à 
coups  de  cousteaux,  prononçant  les  mô- 
mes paroles  que  sa  mère  auoit  dites  : 
lesvs,  aiez  pitié  de  moy. 

Deux  autres,  estant  brûlées  h  petit  feu, 
s'écrioient  au  milieu  des  flammes,  qu'el- 
les mouroient  Chrcstiennes,  et  qu'elles 
s'estimoient  heureuses  que  Dieu  les  vist 
dans  leurs  tourmens  et  qu'il  connust 
leur  cœur.  Oûy,  disoit  l'vne,  si  nos  corps 
estoient  immortels,  les  Iroquois  ren- 
droient  nos  peines  immortelles  :  puis- 
que nos  âmes  ne  peuuent  pas  mourir, 
est-ce  chose  incroiable  que  Dieu,  qui 
n'est  rien  que  bonté,  doiue  les  recom- 
penser à  toute  éternité  ? 
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Ces  meres  embrassoiont  leurs  enfans 
qu'un  auoit  ieltez  dans  ces  flammes,  et 
l'excrs  de  toutes  ces  cruautés  barbares 
ne  put  iamais  les  séparer  :  tant  il  est 
vray  que  la  foy  et  l'amour  de  Dieu  sont 
plus  loris  que  le  feu  et  la  mort. 

(l'est  dans  le  Ciel,  où  nous  verrons 
plus  pleinement  les  ressorts  adorables 
et  aimables  de  la  prouidence  de  Dieu, 
sur  ceux  qu'il  a  choisis  au  milieu  de 
cette  barbarie  pour  en  faire  des  Saints. 
Nos  Eglises  sont  vraiement  souffrantes, 
et  le  Diable  y  fait  ses  rauages  ;  mais 
Dieu  en  tirera  sa  gloire  en  dépit  de  l'En- 
fer. C'est  à  nous  de  faire  ce  que  nous 
pourrons  ;  c'est  à  luy  seul  de  faire  ce 
qu'il  luy  plaira. 

De  V.  R. 

Le  tres-humble  et  obéissant 
seruiteur  en  N.  S. 

Pavl  Ragveneav. 

De  Québec,  ce  21  d'Aoust  1658. 


CUAPITRE  II. 

De  V  industrie  et  du  courage  de  nos 

François  dans  leur  retraite 

d'Onnontaghé. 

Le  Père  lean  De  Brebeuf,  le  Père  Ga- 
briel Lallement,  le  Père  Isaac  logues,  et 
les  autres,  pour  la  pluspart,  qui  ont 
esté  brûlez  et  mangez  par  les  Iroquois, 
pouuoient  assez  facilement  échapper  des 
mains  et  de  la  dent  de  ces  anthropo- 
phages ;  mais  le  Sacrement  de  Péni- 
tence qu'ils  vouloient  administrer  à  quel- 
ques 5feophytes  deuant  leur  mort,  et 
le  Baptesme  qu'ils  vouloient  conférer  à 
quelques  Catéchumènes,  leur  firent  pré- 
férer les  feux  et  la  rage  des  Iroquois,  à 
la  douceur  de  la  vie.  C'estoit  fait  de 
tous  nos  Pères  et  de  tous  nos  Frères 
d'Onnontaghé,  s'ils  se  fussent  trouuez 
en  vn  pareil  rencontre  ;  mais  volant  que 


leur  mort  seroit  inutile  h  m  panure 
Eglise  capliue  qu'ils  abandoh.ioient,  et 
que  leur  esclauage  ne  les  auroit  pas  sou- 
lagez, d'autant  que  ces  barbares  les  de- 
uoient  lier  et  garotter,  et  les  mener  ù 
Kebec,  pour  retirer  en  contre-échange 
leurs  compatriotes,  que  nos  François 
retiennent  dans  les  fers  ;  voiant,  dis-ie, 
que  leur  mort  et  leur  captiuilé  seroit 
plus  nuisible  que  profitable  à  la  Colonie 
Françoise,  ils  prirent  resolution  de  se 
sauner  et  de  trauailler  à  la  conseruation 
des  François,  qui  s'alloient  perdre  en 
se  diuisant  et  en  se  séparant  les  vns  des 
autres. 

La  resolution  prise,  il  falloit  trouuer 
les  moiens  de  l'exécuter.  Il  est  plus 
aisé  de  donner  des  préceptes  que  de  les 
garder.  Nos  François  n'eurent*'pas  de 
peine  à  se  résoudre  de  conserver  leurs 
vies,  et  d'euiter  leur  mort  ;  les  glaces, 
les  vents,  en  vn  mot,  l'impossibilité  de 
partir  les  arresterent  iusques  à  la  veille 
du  iour  destiné  à  leur  massacre  ;  pas 
vn  ne  doutoit  qu'il  ne  fallust  faire  re- 
traite, et  au  plustost.  Voions  mainte- 
nant comme  ils  s'y  prirent  :  la  Lettre 
suiuante  nous  le  découurira. 


Lettre  du  Père  Paul  Ragueneau  au 
Père  Procureur  des  Missions  de  la 
Compagnie  de  lesus  en  la  Nouuelle- 
France. 

Mon  R.  Père, 

Pax  Christi, 

V.  R.  sera  bien-aise  d'apprendre  les 
particularitez  de  nostre  départ  de  sainte 
Marie  des  Iroquois,  pour  ioindre  ses  ac- 
tions de  grâces  à  celles  que  nous  deuons 
à  la  Bonté  diuine,  qui  nous  a  retirez 
auec  bien  des  merueilles  d'vn  lieu  où 
son  amour  ne  nous  auoit  pas  conduits 
sans  quelques  prodiges.  Nous  dénions 
périr  en  montant,  la  mort  nous  atten- 
doit  à  nostre  arriuée  ;  nostre  départ  a 
tousiours  passé  pour  impossible,  et 
neantmoins  ccce  rtuimus,  nous  sommes 
pleins  de  vie,  et  nous  auons  eu  le  bon- 
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hfiiir  de  mettre  en  possession  de  la  vie 
éternelle  ciimnlilé  de  ceux  qui  se  pre- 
paroient  à  boire  noslre  sanp,  et  ietler 
nos  corps  tout  viuans  dans  leurs  feux. 

La  resolution  estant  prise  de  «piitter 
ces  terres  où  Dieu  auoit  pris,  par  nostrc 
moien,  le  petit  nombre  de  ses  esleus, 
les  diffieultez  paroissoient  insurmon- 
tables dans  l'exécution,  pour  laquelle 
toutes  choses  nous  manquoient. 

Pour  suppléer  au  défaut  des  canots, 
nous  auions  fait,  en  cachette,  d(mx  bat- 
teaux  d'vne  nouuelle  et  excellente  stru- 
cture, pour  passer  les  rapides  :  ces  bat- 
teaux  ne  tiroicnt  que  fort  peu  d'eau,  et 
portoient  beaucoup  de  charge,  quatorze 
ou  quinze  hommes  chacun,  et  la  valeur 
de  quinze  à  seize  cents  Hures  pesant. 
Nous  auions  de  plus  quatre  canots  à 
l'Algonquine,  et  quatre  à  l'Iroquoise,  qui 
deuoi(mt  composer  nostre  petite  tlolte 
de  cinquante-trois  François. 

Mais  la  difficulté  estoit  de  faire  l'em- 
barquement sans  estre  apperceus  des 
Iroquois,  qni  nous  obsedoient  conti- 
nuellement. Le  transport  des  battcaux, 
des  canots  et  de  tout  l'équipage,  ne 
pouuoit  pas  se  faire  sans  vn  grand  bruit  : 
et  neantmoins,  sans  le  secret,  il  n'y 
auoit  rien  à  espérer  qu'vn  massacre  gê- 
nerai de  tous  tant  que  nous  estions,  au 
moment  que  l'on  se  fust  apperceu  que 
nous  eussions  eu  la  moindre  pensée  de 
nous  retirer. 

Pour  cela,  nous  inuitasmes  tous  les 
Saunages  qui  estoient  proche  de  nous, 
à  vn  festin  solemnel,  où  nous  emploias- 
raes  toute  nostre  industrie,  et  n'épar- 
gnasmes  ny  le  son  des  tambours,  ny  les 
instrumens  de  musique,  pour  les  en- 
dormir par  vn  charme  innocent. 

Celuy  qui  presidoit  à  la  cérémonie, 
ioûa  son  ieu  auec  tant  d'adresse  et  de 
bonheur,  qu'vn  chacun  vouloit  contri- 
buer à  la  ioie  publique  :  c'estoit  à  qui 
ietteroit  des  cris  plus  perçans,  tantost 
de  guerre,  tantost  d'allégresse  ;  les  Sau- 
uages,  par  complaisance,  chanloientet 
dansoient  à  la  Françoise,  et  les  Fran- 
çois à  la  Sauuage.  Pour  les  animer  de 
plus  en  plus  à  ce  beau  ieu,  on  dis- 
tribua des  presens  à  ceux  qui  iouoient 
mieux  leur  personnage,  et  qui  menoient 


plus  de  bruit,  pour  étouffer  celuy  qu'vnc 
quarantaine  de  nos  gens  faisuii>nt  au 
d«;hors,  dans  le  transport  de  tout  nostre 
équipage.  Tout  l'embarquemciit  estant 
fait,  le  festin  se  finit  à  point  nommé, 
les  conuiez  S(;  retirent,  et  le  sommeil 
les  aiant  bientost  abattus,  nous  sor- 
tismes  de  nostre  maison  par  vn(;  port»; 
de  d(;rri(!re,  et  nous  embarquasm(>s  à 
petit  bruit,  sans  dire  Adieu  h  nos  Sau- 
nages, qui  faisoient  les  lins,  et  qui  pen- 
soient  nous  amuser  iusques  au  temps 
de  nostre  massacre,  de  belles  apparen- 
ces et  par  des  témoignages  de  bonne 
volonté. 

Nostre  petit  Lac,  sur  lequel  nous  vo- 
guions en  silence  dans  les  ténèbres  delà 
nuit,  se  geloit  à  mesure  que  nous  nuan- 
cions, et  nous  faisoit  craindre  désire 
arrosiez  dans  les  glaces,  après  auoir 
euité  les  feux  de  l'Iroquois.  Dieu  nous 
en  deliura  pourtant,  et  après  auoir 
auancé  la  nuit  et  tout  le  iour  suiuant 
par  des  précipices  et  par  des  cheutes 
d'eau  effroiables  ;  enfin  nous  nous  nm- 
dismes  le  soir  dans  le  grand  Lac  Onta- 
rio, à  vingt  lieues  du  lieu  de  nostre  de- 
part. 

Cette  première  iournée  estoit  la  plus 
dangereuse,  car  si  les  Iroquois  eussent 
apperceu  nostre  sortie,  ils  nous  eussent 
coupé  chemin,  et  n'eussent-ils  esté  que 
dix  ou  douze,  il  leur  estoit  facile  de 
nous  mettre  en  desordre,  la  riuiere 
estant  tres-étroite,  et  terminée,  après 
dix  lieues  de  chemin,  d'vn  précipice 
affreux,  où  nous  fusmes  obligez  de  met- 
tre pied  à  terre,  et  porter  l'espace  de 
quatre  heures  nostre  bagage  et  nos  ca- 
nots, par  des  chemins  perdus,  et  cou- 
uerts  d'vne  Forest  espaisse  qui  eust 
seruy  de  Fort  à  l'ennemy,  et  d'où  à 
chaque  pas  il  eust  pu  nous  assommer, 
et  tirer  sur  nous  sans  estre  apperceu. 

La  protection  de  Dieu  nous  accom- 
pagna visiblement  dans  tout  le  reste  du 
chemin,  y  marchant  dans  des  périls 
qui  nous  faisoient  horreur  après  les 
auoir  euitez,  et  n'aiant  point  la  nuit 
d'autre  giste  que  sur  la  neige,  après 
auoir  passé  les  iournées  entières  dans 
les  eaux  et  parmy  les  glaces. 

Dix  iours  après  nostre  départ,  nous 
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troiiuasmes  le  Lac  Ontario,  sur  lequel 
nous  v(»gui<)ns,  encore  gelé  en  son  eni- 
boucheure  :  il  fallut  prendre  la  hache 
en  mniii  pour  Tendre  la  glace,  et  se  faire 
passage  ;  mais  ce  fut  pour  entrer  deux 
lours  après  dans  vne  cheute  d'eau,  où 
toute  noslre  petite  flotte  se  vit  quasi 
abismée.  Car  nous  estant  engagez  dans 
vn  grand  sault,  sans  le  connoislre,  nous 
nous  trouuasmes  au  milieu  de  ses  bri- 
sans,  qtii,  par  le  rencontre  de  quantité 
de  gros  rochers,  éleuoient  des  mon- 
tagnes d'eau  et  nous  iettoient  dans  au- 
tant de  précipices,  que  nous  donnions 
de  coups  d'auirons.  Nos  batteaux  qui, 
à  peine,  auoient  demy-pied  de  bord,  se 
trouuerent  bientost  chargez  d'eau,  et 
tous  nos  gens,  dans  vne  telle  confusion, 
que  leurs  cris  meslez  auec  le  bruit  du 
torrent  nous  faisoient  voir  l'image  d'vn 
triste  naufrage.  H  falloit  pourtant  pous- 
ser outre,  la  violence  du  courant  nous 
emportant  malgré  nous  dans  de  grandes 
cheutes  et  par  des  chemins  où  iamais 
on  n'auoit  passé.  La  crainte  redoubla 
à  la  veuë  d'vn  de  nos  canots  englouty 
dans  vn  brisant  qui  barroit  tout  le  ra- 
pide, et  qui  estoit  neantmoins  la  route 
que  tous  lt;s  autres  deuoient  tenir.  Trois 
François  y  furent  noiez,  vn  quatrième 
aiant  échappé  heureusement,  s'estant 
tenu  attaché  au  canot,  et  aiant  esté  se- 
couru au  bas  du  sault,  lors  qu'il  estoit 
sur  le  point  de  lascher  prise,  les  forces 
luy  manquant  quasi  auec  la  vie.  Ceux 
qui  furent  noiez  auoient  communié  ce 
iour-là,  et  s'estoient  saintement  dispo- 
sez à  la  mort,  sans  sçauoir  qu'elle  fust 
si  proche.  Mais  Dieu  qui  connoist  ses 
esleus,  les  y  auoit  amoureusement  pré- 
parez. Ce  nous  est  vne  consolation  de 
pouuoir  dire  ;  Paler^  quos  tradidisli 
tnihi,  non  perdidi  ex  Us  quemquam  ; 
car  ces  trois  noiez  estant  au  Ciel,  ne 
sont  perdus  qu'heureusement,  aiant 
trouué  Dieu  et  leur  salut  dans  leur  perte. 
Le  3.  d'Âuril  nous  abordasmes  à 
Montréal  au  commencement  de  la  nuit  : 
les  glaces  n'en  estoient  parties  que  le 
iour  mesme,  et  elles  nous  eussent  ar- 
resté,  si  nous  fussions  arriuez  plustost. 
Nous  nous  vismes  obligez  de  seiourner 
au  mesme  lieu  quatorze  iours,  les  Ri- 


uieres  qui  estoient  plus  bas  n'estant  pas 
encore  déprises. 

Le  17.  d'Auril  nous  nous  rendismos 
aux  Trois-Biuieres,  d'où  les  glaces  n'e- 
stoient  parties  que  le  iour  précèdent  : 
nous  y  passasmes  la  Fesle  de  Tasquos. 

Le  Mardy  nous  arriuasmes  heureuse- 
ment à  Québec  ;  vn  iour  plustost  nous 
n'eussions  pas  pu  y  aborder,  tout  n'y 
estoit  qu'vn  pont  de  glace  depuis  la 
coste  de  Lauson,  d'où  on  auoit  encore 
trauersé  la  Uiuiero  à  pied  sec  le  iour  de 
Pasques. 

Vrai(;menl  l'Ange  de  Dieu  nous  con- 
duisoit  dans  nos  démarches  et  dans  nos 
demeures,  comme  il  conduisoit  autnv 
fois  son  peuple  bien-aimé  au  sortir  de 
la  captiuité  d'Egypte,  du  milieu  des  Na- 
tions barbares.  Louez  Dieu  auec  nous, 
de  ce  qu'il  nous  a  deliurez  d'vne  serui- 
tude  bien  plus  dangereuse,  après  auoir 
beny  nos  trauaux  par  le  salut  de  quan- 
tité dames  qui  ioiiissent  maintenant  du 
repos  éternel. 


CHAPITRE  ni. 

Tournai  de  ce  qui  s^est  passé  entre  les 
François  et  les  Sauuages. 

Outre  les  deux  Lettres  couchées  aux 
deux  Chapitres  précédons,  nous  en  auon» 
receu  quelques  autres,  et  quelques  mé- 
moires, qui  composeront  ce  tournai . 

Le  mot  Onnonta,  qui  signifie  vne  mon- 
tagne, en  langue  Iroquoise,  a  donné  nom 
à  la  Bourgade  appellée  Onnontaé,  ou, 
comme  d'autres  la  nomment,  Onnon- 
taghé,  pource  que  elle  est  sur  vne  mon- 
tagne, et  les  peuples  qui  l'habitent  s'ap- 
pellent en  suite  Onnontaeronnons,  ou 
bien  Onnontagheronnons.  Ces  peuples 
ayant  long-temps  et  instamment  de- 
mandé qu'on  enuoyast  quelques  Pères 
de  nostre  Compagnie  en  leur  pais,  en- 
lin,  l'année  1655.  le  Père  loseph  Chau- 
monot  et  le  Père  Claude  Dablon  leur 
furent  accordez.  Ils  les  embarquèrent 
le  19.  de  Septembre,  et  les  rendirent  à 


France,  en  V Année  16a8. 


Onnontnpht^  le  5  Noiicmbrc  do  la  mosme 
aiint'o  1055. 

L'annt^e  siiiiiante  1656.  c(\s  doux  bons 
IVtos  se  voyant  t'coutfz  aiicc  applaiulis- 
semenl  et  aiioc  bieniKMllance,  le  IVre 
Dablon  quitta  Oiiiiorita^hé  le  second  ioiir 
de  Mars,  pour  venir  demander  du  s('- 
oours  à  Kcîbec,  où  il  arriua  au  eoninien- 
trinent  d'Auril,  et  en  partit  le  17  de 
May,  en  compagnie  de  trois  Pères  et  de 
deux  Frères  de  nostre  Compagnie,  et 
de  bon  nombre  de  François  qui  tirèrent 
tous  vers  ce  nouu(>au  pais,  ou  ils  se 
rendirent  le  11.  iour  de  luillet  de  la 
niesme  année  1656. 

L'an  1657.  la  moisson  paroissant  belle 
dans  toutes  les  Bourgades  des  Iroquois 
supérieurs,  le  commun  peuple  écoutant 
les  bonnes  nouuelles  de  l'Euangile  auec 
simplicité,  et  les  Anciens  auec  vue  feinte 
bien  cachée,  le  Père  Paul  Hagueneau,  le 
Pore  François  Du  Peron,  quebjues  Fran- 
çois et  plusieurs  Ilurons  parlir(;nt  de 
Montréal  le  26.  de  luillet,  pour  aller 
secourir  leurs  frères  et  leurs  compa- 
triotes. 

Le  3.  iour  du  mois  d'Aoust  do  la 
mesme  année  1057.  la  perfidie  des  iro- 
quois commença  à  se  découurir  par  le 
massacre  qu'ils  firent  des  panures  Ilu- 
rons qu'ils  menoient  en  leur  pais,  après 
mille  protestations  de  bienueillance, 
après  mille  sermons  à  leur  mode,  qu'ils 
les  traiteroient  comme  leurs  frères.  Et 
si  quantité  d' Iroquois  ne  fussent  demeu- 
rez parmy  les  François  auprès  de  Kebec, 
pour  tascher  d'emmener  auec  eux  le 
reste  des  Hurons,  qui,  se  deffians  de 
ces  traistres,  ne  s'estoient  pas  voulu 
embarquer  auec  les  autres,  c'estoit  fait 
dés  lors  et  des  Pères,  et  des  François 
qui  montoient  auec  eux  ;  et  bien-tost 
après,  tous  ceux  qui  demeuroient  sur 
les  riues  du  Lac  Gannantaa,  proche 
d'Onnoniagh^,  auroient  couru  la  mesme 
fortune  ;  mais  la  crainte  que  les  Fran- 
çois ne  se  vengeassent  sur  leurs  compa- 
triotes, arresta  leur  dessein,  dont  nos 
Pères  eurent  secrètement  connoissance 
incontinent  après  leur  arriuée  dans  le 
pais.  Vn  Capitaine  mesme  qui  sçauoit 
le  secret  des  Anciens,  aiant  pris  quel- 
ques goust  aux  Prcdications  de  l'Euan- 


gile, et  se  voiant  fort  malade,  demande 
le  llaptosme  ;  l'aiant  rec«Mi  après  vno 
suflisiuil(>  instruction,  il  dècouurit  h;» 
mauuais  desseins  de  ses  compatriotes  h 
celuy  ((ui  liiy  conféra,  et  peu  de  temps 
après  il  s'en  alla  au  Ciel. 

Le  9.  du  mesme  mois  d'Aoust,  vingt 
lro(|ui)is  Agnieronnons  aborderont  à 
Oueboc  :  cestoit  à  qui  entraisneroil  en 
son  pais,  les  restes  de  la  panure  Nation 
lluronne ;  les  Iroquois d'en-haut  et  d'en- 
bas  los  attiroient  itaec  les  plus  belles 
promesses  du  monde,  et  ils  n'auoient 
tons  que  des  intentions  de  les  perdre. 

Le  11.  parut  la  barque  de  Monsieur 
Rourdon,  lequel  estant  descendu  sur  le 
grand  Fleuue  du  costè  du  Nord,  vogua 
ius({ues  au  55.  degré,  où  il  rencontra 
vn  grand  banc  de  glaces,  qui  le  lit  re- 
monter, aiant  perdu  deux  Huions  qu'il 
auoit  pris  pour  guides.  L«;s  Eskimaux 
Saunages  du  Nord  les  massacreront,  et 
blesseront  vn  François  de  trois  coups 
de  floches  et  d'vn  coup  de  Cousteau. 

Le  21 .  quelques  Hurons  s'estant  ioints 
auec  les  Agnieronnons,  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  s'embarqueront  à  Kebec 
pour  aller  demeurer  en  leur  païs,  igno- 
rant la  captiuité  qui  les  attendoit. 

Le  26.  le  Père  le  Moine  les  suiuit, 
auec  quobiues  autres  Hurons,  romenant 
vn  ieune  Iroquois  Agnieronnon,  qui  estoit 
passé  en  France,  et  que  nous  auions 
renuoié  à  Kebec  où  on  le  rappelloit. 

Le  3.  de  Septembre,  les  Onnontaghe- 
ronnons,  qui  estoienl  demeurez  à  l'en- 
tour  des  habitations  Françoises,  en- 
uoierent  deux  de  leurs  liens  vers  les 
Hurons  de  Kebec,  pour  les  presser  de 
prendre  Onnontaghé  pour  leur  patrie, 
leur  donnant  mille  asseurances  qu'ils 
seroient  les  Ires-bien  venus.  C'estoit, 
comme  i'ay  dit,  à  qui  auroit  le  débris 
de  ce  panure  peuple.  Or  iaçoit  qu'ils 
ne  sceussent  pas  ce  qui  estoit  arriué  à 
leurs  frères,  ils  tascherent  neantmoins 
de  faire  trouuer  bon  à  ces  Députez,  de 
remettre  la  partie  iusques  au  Printemps 
suiuant.  Ce  fut  vn  coup  de  Dieu  :  car 
ce  dilaiement  obligea  plusieurs  Iroquois 
de  passer  l'Hyuer  auprès  des  François, 
pour  attendre  les  Hurons  ;  ce  qui  em- 
pescha  les  Onnontagheronnons  de  met- 
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(rfi  h  mort,  ou  «lo  so  saisir  do  nos  (Ions, 
qui  osloii'ul  on  lour  puis.  Iliou  It^u* 
vonloil  (lonnor,  par  cotto  pr<)ui(l«>nc(>  si 
pnrtirulitTO,  le  in(»ion  do  so  sniui(>r. 

Lo  9.  (lu  m(?suio  mois  de  Soplombro, 
nos  Poros  d'Onuontngliéonuoioroiit  doux 
cnnols,  pour  donnor  nouuollo  à  Kohoo, 
du  mnssnoro  dos  pauuros  Murons  (Ihre- 
slions,  mis  à  mort  par  vno  trahison 
inoili»;  do  cos  Harbaros,  oommo  nous 
l'auons  mar(|u«'^  cy-dossus  au  '.\  d'Aoust 
de  l'an  1057.  Ils  dtMioient  aussi  rondn» 
dos  Lettres  qui  cxpliquoiont  Testât  du 
païs,  et  qui  déeouuroiont  la  mauuais(> 
volonté  dos  principaux  de  cos  peuples 
vers  les  François.  Nous  on  mismos 
quoique  chose  à  la  (in  de  la  Relation  do 
l'an  passé.  Les  Onneïotclu'onuons  aiant 
eu  li;  vent  de  l'enuoy  de  cos  doux  ca- 
nots, les  deuancerent,  à  dessoin,  comme 
on  a  sceu  depuis,  de  massacrer  ceux 
qui  his  conduisoient,  et  de  ietter  leurs 
Lettres  au  feu  ;  mais  nos  (iens,  aiant 
euité  leurs  emhusches  et  leurs  pour- 
suites, arriueronl  enlin  à  Kebec  le  0. 
d'Octobre,  non  sans  l'étonuement  de 
nos  François.  le  vous  laisse  à  pf^nser 
si  les  pauures  ITurons,  qui  n'auoiont  pas 
voulu  suiure  les  Onnontagheronnons, 
benissoient  Dieu,  de  se  voir  deliuroz  des 
pattes  de  ces  loups.  A  peine  y  auoit-il 
vn  mois,  que  ces  malheureux  les  auoient 
voulu  trahir.  S'il  faut  auoir  de  l'esprit 
pourestre  fourbe,  ces  peuples  n'en  man- 
quent pas. 

Le  16.  vne  chalouppe  porta  nouuelle 
à  Kebec,  que  doux  François  auoient  esté 
pillez  au  Cap  à  l'Arbre  par  des  Iroquois. 
Ces  Barbares,  sous  ombre  qu'ils  auoient 
de  nos  Gens  en  leur  païs,  commettoient 
quantité  d'insolences,  pillant  des  mai- 
sons, tuant  les  bestiaux  des  métairies 
Françoises.  Les  habitans  s'en  estant 
plaints  fort  souuent,  enfin  le  21.  du 
mesme  mois,  Monsieur  Dailleboust,  qui 
commandoit  pour  lors,  fit  assembler 
les  principaux  pour  voir  quel  remède 
on  pourroit  apporter  à  ces  desordres. 
Il  fut  arresté  :  1.  Qu'il  ne  falloit  point 
commencer  les  premiers  à  irriter  les 
Iroquois,  mais  qu'on  pouuoit  sans  dif- 
ficulté vim  vi  repellere,  repousser  par 
la  force  leurs  insultes;  2.  Qu'on  de- 


uoit  lousiours  traiter  comme  amis  los 
lluruns  ot  l(>s  Alpuiquins  nos  Allio/.  ; 
.'{.  Qu'il  falloit  omposi'lior  que  los  Iro- 
quois, soit  don-haut  ou  don-bas,  iio 
lour  (issont  aucun  tort  h  la  voue  do  nos 
habitations. 

Le  mosme  iour,  il  fit  assembler  los 
Alptnquins  ot  los  llurons,  qui  luy  d(>- 
mandorout  comme  ils  so  comportoroionl 
ouuors  los  Iroquois.  Il  repartit,  ipiils 
los  pouuoiont  attaquer  ot  los  combattre 
hors  la  voue  des  habitations  Françoises  ; 
que  nous  los  protégerions  dans  cotte 
ot(;nduo,  ot  que  nous  ne  romprions 
iamais  la  paix,  s'ils  ne  faisoiont  les  pre- 
miers qut'hpie  acte  d'hostilité. 

Lo  25.  du  mesme  mois  d'Octobre, quel- 
ques Iroquois  Ounoiotchrounons,  voisins 
d'Onnonlaghé,  tueront  trois  François,  à 
Montréal,  à  coups  de  fusil  ;  arracheront 
à  doux  la  peau  de  la  teste,  et  l'empor- 
tonml  en  triomphe  en  leur  païs.  A  l'oc- 
casion de  ces  meurtres.  Monsieur  de 
Maisonnoufve  fit  ai'n^ster  et  mettre  aux 
fers  vn  Sauuage  Onnontagheronnon,  qui, 
depuis  quoique  temps,  chassoit  en  l'isie 
de  Montréal,  ot  se  retiroit  le  plus  sou- 
uent auoc  los  François. 

Le  29.  trois  Onneïotchronnons  se  pre- 
sont(;nt  au  Fort  de  Montréal,  demandent 
à  parler  à  Monsieur  de  Maisonneufue, 
(iouuorneur.  Us  protestent  qu'ils  sont 
iimocens  et  qu'ils  sont  tres-marris  do 
l'attentat  commis  sur  ses  (iims.  L'vn 
d'eux  tire  sept  presens,  composez  do 
neuf  colliers  de  porcelaine,  auec  ces 
paroles  :  l'essuie  te  sang  reapandu  sur 
la  natte,  ou  sur  la  terre,  où  ie  suis. 
Vouure  la  bouche,  afin  de  bien  parler. 
le  calme  ton  esprit  irrité  par  ce  mauuais 
coup.  le  couure  la  terre  souillée  de  sang, 
et  Venferme  dans  l'oubly  cette  meschante 
action.  le  te  fay  sçauoir,  que  c'est  fO'io- 
gouenronnon  qui  Va  tué.  le  te  donne  vn 
brenuage  pour  te  guérir. .  le  raffermis 
le  May  ébranlé  auprès  duquel  se  doi- 
uent  tenir  les  Conseils  des  Iroquois  et  des 
François.  Monsieur  de  Maisonneufue 
receut  les  presens,  n'aiant  pas  encore 
assez  de  lumière  sur  la  déloiauté  de  ces 
perfides,  qui  paroissoient  fort  innocens. 
il  les  inuita  neantmoins  de  demeurer 
quelque  temps  auprès  de  nos  François, 


France,  en  P Annie  1658. 


Il 


pour  rtH'onnnisIrft  <lo  plus  pivs  loiir  «lô- 

inan'lics  ;  mais  ciiiniK'  ils  se  s<>iiloii'iit 

I  iiipalilt's,  ol  qu'ils  i>sl(»i<>iit  cninamdt's 

(à  i-c  ipi'oii  croit)  (lu  ceux  (|ui  auoiciil 

massacre  nos    ons,  voianl  d'aillcuis  >m 

Sa(Hiaf<'*'<iiiU()i>(;iuli*'i'nuui)ii  aux  lors,  ils 

sCnfuin  ni  la  luiit  à  la  sourdini». 

Le  1 .  iuiir  de  NiMicmbrc,  le  caiml  que 

M()iiH<'iir  (le  Maisou(i(Miliii>  nuoil  iMUi(iit'> 

ù  MoiiMiMirhailIclMiusl,  pour  liiy  (Iduikm* 

nduis  do  ces  moiulrcs,  parut  à  Kcbcc, 

niant  pnss(''  par  les  Tnii-^-Uiuiorcs.     A 

mcsuK;    temps.    Monsieur    Dailleltoust 

coinmaiidt;  (pinii  aii'est(»  en  toutes  les 

habitations  des  Franf'ois,  tous  les  Iro- 

quois  (pii  s'y  presenteroieni,  de  (piel- 

qiie  endroit  (pi  ils  pussent  estnj.     On 

auoit  desia  conunentV;  d'arrester  douze 

Aijnieronnons  aux  Trois-IViuieies,  dont 

vue  partie  fut  enuoi(';e  ù  KebiT. 

L»; .'{.  du  mesnie  mois,  quelques  Al- 
gonquins, estant  allez  chasser  et  faire 
la  petite  guernî  vers  les  Ishrs  de  lliclie- 
li(!U,  tuèrent  vn  Sauiiafie  Onnontaghe- 
ronnon  qu'ils  nMiconlrercMit,  et  eu  ap- 
portèrent la  cheuelurc!  à  Kebec.  Son 
tîompaîJînon  s'eslant  eschappé,  se  retira 
à  Monlieal,  où  il  ftil  mis  aux  f(MS. 

Le  5,  Monsieur  Uailleboust  assembla 
les  François  et  les  Sauuajies  nos  Alliez, 
pour  leur  déclarer  le  dessein  qu'il  auoit 
d'enuoier  deux  Agnieronnons  de  ceux 
qu'on  luy  auoit  enuoiez  des  Trois-Ri- 
uieres,  pour  informer  Ondcsonk,  c'est- 
à-dire  le  l'ere  le  Moine,  qui  estoit  au 
bourg  d'Anié,  ou,  comme  d'autres  l'ap- 
pellent, Aniegntî,  pour  l'informer  qu'on 

auoit  tm;  trois  François  à  Montréal,  et  ]  souk,  pource  qu'ils  craiguoient  qu'on 
qu'en  suite  on  auoit  retenu  quehpies 
Iroquois  Agnieronnons  en  nos  habita- 
lions.  Voicy  sommairement  les  paroles 
qui  deuoicnt  esire  portées  aux  Anciens 
(lu  pa'is  :  i .  Û»  on  a  tué  trois  François 
à  Montréal,  les  meurtriei's  estoient 
trente,  quoy  qu'il  n'en  parust  pas  tant  ; 
2.  Que  les  parens  des  défunts  se  vou- 
loient  venger  sur  les  Agnieronnons, 
qui  vinrent  aux  Trois-Uiuieres  bientost 
après  que  la  nouuelle  de  ce  massacre  y 
fut  apportée  ;  3.  Qu'on  s'est  opposé  à 
(îette  vengeance  de  la  part  d'Onontio, 
c'est-à-dire  du  Gouuerneur  des  Fran- 
çois ;  4.  Qu'on  les  a  arrestez  seulement, 
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sans  leur  fain^  aucun  mal  ;  îî.  Qu'on  est 
r(>solu  de  los  retenir,  pendant  le  voiag«; 
de  ceux  ipi'on  cnuoie  de  sa  pari,  pour 
se  plaindre  nux  Anciens  du  pais  de  cet 
attentat,  et  poursçauoir s'il  n'a  |)oint  esté 
commis  par  leur  ieunesse  ;  V>.  t^lti'on  les 
asseure  (pie  ceux  qu'on  a  nîteiius,  se- 
ront bien  traitez  ;  et  niiii  (pion  n'en 
donl»^  point,  Onontio  écrit  t<»us  ces  ar- 
ticles à  Ondesonk.  et  les  a  iielloment 
expliquez  aux  Agnieronnons  ipi'on  a 
mis  en  lib(îiié  pour  aller  traiter  cette 
a  lia  ire. 

Le  7.  du  mesme  mois  de  Nouembre, 
deux  Agnieronnons  partirent  de  Kebec, 
et  en  prirent  vn  troisième  aux  Trois- 
Uiuieres,  pour  s'en  aller  itorter  ces  pa- 
roles en  leur  pais.  On  leur  donna  force 
lettres  de  diiiers  endioits,  pour  donner 
au  l'ère  le  Moine,  dont  vue  partie  d((- 
iioit  estre  enuoyée  à  nos  IN-res  et  à  nos 
François  d'Onnontnghé,  par  l'eiil remise 
(l<>s  Agni  M'cmnons,  ipii  vont  soiiuent  en 
C(i  païs-là. 

Knuiron  ce  mesme  temps,  ou  vn  peu 
deuant,  Monsieur  de  Maisoimeufue  ren- 
uoia  aussi  vn  prisonnier  Uimontagho 
ronnon  en  son  pais,  pour  rendre  des 
lettres  à  nos  Pères,  qui  lt!s  inforinoient 
de  tout  ce  qui  se  passoit  parniy  les 
François.  11  donna  charge  à  ce  Bar- 
bare, de  dire  ù  peu  pitîs  aux  Anciens 
d'Onnontaghé  ce  ipi'on  inandoit  à  ceux 
d'Aniegué  ;  mais  il  y  eut  de  l'inlldelité 
des  deux  coste:z. 

Il  est  vray  que  les  Agni(;ronnons  ren- 
('ir^nt  fidellement  les  lettres  à  (hnh;- 


ne  fist  du  mal  à  leurs  (îens  détenus  par 
les  François.  Mais  pour  les  Lettn»s 
qui  s'adressoient  à  nos  François  d'On- 
nontaghé, l'Agnieronnon  qui  les  porluit 
les  ietta  dans  la  riuiere,  ou  les  pres(înta, 
comme  il  est  croiable,  aux  Anciens  du 
pa'is  ;  mais  ces  bonnes  gens,  qui  se 
vouloient  défaire  des  Prédicateurs  de 
l'Euangile  et  de  ceux  qui  les  assistoienl, 
les  ietterent  dans  le  feu. 

L'Onnontagheronnon  enuoié  par  Mon- 
sieur de  Maisonneufue,  fit  encore  pis  : 
car  il  dit  aux  principaux  de  sa  Nation, 
que  les  Français  s'estoient  liez  princi- 
paleiïient  cuec  les  Algonquins,  pour  leur 
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faire  la  guerre,  et  qu'ils  auoionl  tué  son 
camorade.  C'estoit  vn  Algonquin  qui 
l'auoit  mis  à  mort,  allant  en  guerre, 
comme  nous  l'auons  marqué  au  3.  de 
Nouemhrc.  Il  n'en  falloit  pas  dauan- 
tage  pour  animer  ces  furieux,  qui 
auoient  desia  conelud  la  mort  de  quel- 
ques-vns  et  la  captiuilé  des  autres.  Us 
voulurent  neani moins  agir  de  concert 
auec  les  Agnieronnons  qui  ne  pouuoient, 
non  plus  que  les  autres,  gouster  la  dé- 
tention de  leurs  Gens,  la  croiant  tres- 
iniusle. 

Kos  pauures  François  estoient  cepen- 
dant bien  étonnez  de  n'apprendre  au- 
cune nouuelle  asseurée  ny  de  Kebec, 
ny  des  Trois-Riuieres,  ny  de  Montréal. 
Ces  Barbares  leur  auoient  entièrement 
interdit  ce  commerce  :  si  bien,  que  les 
ordres  de  Monsieur  Dailleboust  ne  furent 
point  rendus  à  Monsieur  Du  Puis,  qui 
commandoit  les  Soldats,  ny  aucune  let- 
tre à  qui  que  ce  fust  des  François. 

Le  17.  du  mois  de  Nouembre  de  la 
mesme  année  1057.  parut  à  Kebec  vne 
chalouppe  pleine  de  Saunages,  qui  ap- 
porta nouuelle  que  plus  de;  soixante  ca- 
nots chargez  de  pelleteries,  étoient  abor- 
dez aux  Trois-Riuieres.  Us  venoient 
de  la  Nation  des  poissons  blancs,  et 
d'autres  peuples  encore  plus  éloignez  du 
grand  Fleuue,  dont  quelqucs-vns  n'a- 
uoient  iamais  veu  ny  François,  ny  Eu- 
ropeans.  Us  estoient  enuiron  trois  ou 
quatre  personnes  en  clia(jue  canot,  tous 
gens  bien  faits  et  de  belle  taille. 


CHAPITRE   IV. 

Continuaiion  du  lournal, 

le  ne  sçay  pas  en  quel  temps  les  trois 
Agnieronnons  eimoiez  par  Monsieur 
Dailleboust,  arriuerent  au  bourg  d'An- 
niegué.  le  ne  sçay  non  plus  ny  le  iour, 
ny  le  mois  de  l'arriuée  de  l'Onnontaghe- 
l'onnou  délégué  par  Monsieur  de  Mai- 
sonneufue  à  Onnontaghé  ;  mais  ie  sçay 
bien  que  : 


Le  3.  de  lanuier  de  cette  année  1658. 
trois  Agnieronnons,  differens  des  trois 
qu'on  auoit  renuoiez,  apportèrent  à  Ke- 
bec des  lettres  du  l'en;  Ondesonk,  c'est- 
à-dire  du  Père  Le  Moyne,  dont  voicy 
l'abrégé. 

Premièrement.  Les  trois  Agnieron- 
nons, dit-il,  qui  vous  vont  voir,  portent 
trois  presens  à  Onontio,  c'est-à-dire,  à 
Monsieur  le  Gonuerneur,  qui  signifient 
ces  trois  paroles,  qu'ils  vous  déduiront 
eux-inesmes.  Ce  sont  les  Anciens  qui 
parlent  par  leur  bouche,  et  qui  vous 
disent  :  1 .  Nous  auons  esté  tuez  en  la 
personne  des  François,  que  nous  ve- 
nons enterrer  ;  2.  Ondesonk  est  viuant, 
il  est  chez  nous  aussi  libre  qu'il  seroit 
chez  vous;  3.  Nous  venons  requérir  nos 
neueux  détenus  entre  vos  mains. 

Secondement.  Le  Père  adioùle,  que 
deux  cents  Agnieronnons  estoient  par- 
tis pour  s'en  aller,  en  chassant,  vers 
Tadoussac,  et  qu'au  Printemps  ils  de- 
uoient  faire  des  canots  vis-à-vis  de  ce 
quartier-là,  sur  l'autre  riuc  du  grand 
Fleuue,  qui  a  bien  dix  lieues  de  largeur 
en  cet  endroit,  pour  surprendre  en  suite 
tous  les  Montaignets  et  les  Algonquins, 
qui  retournent  ordinairement  de  leur 
grande  chasse  en  ce  temps-là.  Les  deux 
principaux  Capitaines  de  cette  troupe  se 
nomment  Aouigaté  et  Anguieout. 

En  troisième  lieu,  vne  autre  bande 
de  400.  soldats  est  aussi  partie  pour 
s'aller  ioindre  aux  Iroquois  d'en-haul, 
et  pour  faire  auec  eux  vn  gros  d'emiiron 
1200.  hommes,  afin  d'entrer  dans  le 
païs  des  Outaouak,  et  Urer  vengeance 
de  la  mort  de  trente  de  leurs  Gens,  qui 
furent  tuez  en  guerre,  il  y  a  enuiron  vn 
an,  dans  ces  contrées  fort  éloignées  des 
Iroquois.  Teharihoguen  est  General  de 
cette  petite  armée. 

En  quatrième  lieu.  11  dit  que  les  trois 
Ambassadeurs  ne  sont  que  de  ieunos 
gens,  qui  deuoient  aller  en  guerre  auec 
les  autres  ;  mais  qu'on  les  a  détachez 
de  leur  gros,  et  qu'on  les  a  enuoiez  à 
Kebec  pour  retirer  les  prisoimiers  des 
mains  des  François  ;  et  qu'il  n'y  a  plus 
dans  les  bourgs  de  l'Agnieronnon  que 
des  vieillards,  toute  la  ieunesse  estant 
partie  dés  le  mois  de  lanuier  pour  la 
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guerre  :  si  bien  que  si  leurs  ennemis  pa- 
pjissoient,  ils  déiruiroient  tout  leur  pais. 

En  cinquième  lieu.  11  déplore  la  ca- 
lamité des  panures  Ilurons,  qui,  s'estant 
couliez  à  ces  perfides,  les  ont  suiuis 
dans  leur  pais,  où  ils  sont  traitez  conmie 
des  esclaues.  Le  mary  est  séparé  de 
sa  femme,  les  enfans  de  leurs  pères  et 
mert'S  ;  en  vn  mot,  ils  seruent  de  bestes 
de  charge  à  ces  Barbares,  ('/((st  vn  aduis 
aux  Ilurons  qui  restent,  et  qui  demeu- 
rent encore  panny  les  François,  pour 
ne  se  pas  fier  aisément  aux  Iroquois, 
s'ils  ne  veulent  perdre  le  corps  et  l'ame. 
Voilà  sonnnairement  le  contenu  des  let- 
tres que  le  Père  Le  Moine  écriuit  à  nos 
Pères  de  Kebec.  Venons  maintenant  :i 
ce  qui  se  fit  publiquement,  en  suite  de 
la  \euuë  de  ces  Ambassadeurs,  dont  le 
plus  Agé  n'auoit  pas  plus  de  trente  ans, 
les  deux  autres  paroissoient  quasi  des 
enfans. 

Le  1 .  iour  de  Feurier,  Monsieur  Dail- 
leboust  assembla  les  François,  et  puis 
après  les  Saunages,  pour  leur  commu- 
niquer les  nouuelles  apportées  par  ces 
trois  Iroquois,  à  qui  on  donna  audience, 
le  4.  iour  du  mesme  mois  ;  le  plus 
âgé  des  trois  tira  neuf  colliers  de  porce- 
laine assez  beaux.  11  en  présenta  sept 
à  Onontio,  et  deux  aux  Saunages  nos 
Alliez,  a.ii  c  ciis  paroles  :  1 .  Ondesonk 
est  en  vie,  il  se  porte  bien,  il  loge  dans 
nos  cabanes  ;  2.  Les  Iroquois  et  les  Ilol- 
landois  sont  liez  d'vne  chaisne  de  fer, 
leur  amitié  ne  se  peut  rompre  :  voilà 
pour  faire  entrer  Onontio  dans  ce  lien  ; 
3.  Nous  ne  sçauons  pas  qui  a  tué  les 
François  à  Montréal  :  c'est  bien  le  Son- 
nontoueronnon,  ou  l'Onnontagheronnon, 
ou  rOnneiotchronnon  ;  mais  nous  ne 
sçauons  pas  lequel  des  trois,  nous  sça- 
uons seulement  que  ce  n'est  pas  l'Agnie- 
ronnon  ;  4.  le  me  réiouis  fort  de  voir 
mes  frères  en  vie,  voilà  pour  en  témoi- 
gner ma  ioie  et  mon  contentement  ; 
5.  Et  pour  marque  que  ie  les  voudrois 
bien  voir  en  mon  pais,  ie  vous  fay  ce 
présent.  Au  sixième  présent  il  dit  :  Ce 
collier  seruira  de  marteau,  pour  rompre 
leurs  fers  et  pour  les  mettre  en  liberté  ; 
7.  Et  cet  autre  fournira  les  besoins  né- 
cessaires pour  leur  retour  ;  8.  Pourtoy, 


Algonquin  et  Iluron,  ce  que  i'olTre  te 
fera  sçauoirque  mon  cœur  est  tousiours 
en  bonne  assictti^  :  dis-nous  en  quelle 
posture  est  le  tien  ?  9.  Voicy  vn  obsta- 
cle, pour  empesclier  que  tu  ne  me  bles- 
s(»s  en  la  maison  d'Onontio  :  cache  ta 
hache  et  ton  coutiiau,  si  tu  en  as,  car 
tu  luy  ferois  honte  en  me  blessant.  Ce 
petit  abbregé  de  la  harangue  dvn  Rar- 
luire,  fait  voir  que  l'esprit  ne  leur  man- 
que pas,  mais  bien  l'éducation  et  la 
connoissance  du  vray  Dieu. 

Le  5.  de  Feurier,  Monsieur  Daille- 
boust  tint  vue  assemblée  de  François, 
et  en  l'isle  il  fit  venir  les  Ilurons  et  les 
Algonquins,  et  dans  ces  deux  assem- 
blées fut  arreslé  ce  qu'on  deuoit  répon- 
dre à  ces  trois  Ambassadeurs,  ou  Àles- 
sagers.  Monsieur  Dailleboust  fit  écrire 
la  réponse  et  la  donna  à  son  interprète, 
qui  la  rapporta  publiquement,  comme 
ie  vay  dire. 

Le  12.  du  mesme  mois,  les  François, 
les  Algonquins  et  les  Ilurons,  s'estant 
rendus  dans  vue  grande  Salle,  les  trois 
Agnieronnons  s'y  trouuerent  ;  le  Tru- 
chement François  leur  parla  à  peu  prés 
en  ces  termes,  s'accommodant  au  génie 
et  aux  couslumes  du  pais. 

C'est  chose  étonnante  que,  toy  Agnie- 
ronnon,  tu  ne  m'estimes  qu'vn  enfant. 
Si  ie  te  parle,  tu  fais  semblant  de  m'é- 
couter.  Tu  me  traites  comme  si  i'estois 
ton  captif,  t'imaginant  que  tu  me  tueras 
quand  tu  voudras.  Tu  ne  me  mets  pas 
au  nombre  des  hommes  :  tu  me  prends 
pour  vn  chien.  Quand  on  frappe  vn 
chien,  il  crie,  il  s'enfuit,  et  si  on  luy 
présente  à  mang(!r,  il  renient,  et  flatte 
celuy  qui  l'a  frappé.  Toy  Agnieronnon, 
tu  me  lues  ;  moy  qui  suis  /"rançois,  ie 
crie,  on  m'a  tué,  et  tu  me  iettes  vn  col- 
lier de  porcelaine,  comme  en  me  flat- 
tant, et  en  te  mocquant.  Tay-toy,  me 
dis-tu,  nous  sommes  bons  amis.  Sça- 
ches  que  le  François  entend  bien  la 
guerre  :  il  tirera  raison  de  ta  perfidie, 
qui  dure  depuis  vn  si  long-temps.  Il 
ne  souffrira  plus  que  tu  le  méprises.  Il 
n'y  a  qu'vn  mot  qui  serue  :  Fay  satis- 
faction, ou  dis  qui  a  fait  le  meurtre,  le 
ne  répondray  plus  à  tes  paroles.  Tu 
n'agis  pas  en  homme  ;  tu  ne  gardes  au- 
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cune  de  tes  promesses.  le  sçay  bien  ' 
que  ton  armée  est  en  campagne  :  tu  l'as 
dit,  passant  à  Montréal,  à  l'Onnontaghe- 
ronnon  :  tu  l'as  dit  à  tes  compatriotes 
qui  sont  détenus  aux  Trois-Riuieres,  El 
cependant  tu  crois  m'amuser  auec  vn 
collier  de  porcelaine.  Le  sang  de  mes 
frères  crie  bien  haut  :  si  bien  tost  ie  ne 
suis  appaisé,  ie  donneray  satisfaction  à 
leurs  âmes.  D'où  vient  qu'Ondesonk  ne 
paroist  point  icy  ?  c'est  luy  que  ie  de- 
mandois,  et  non  pas  son  escriture,  qui 
est  desia  si  vieille,  que  ie  ne  la  connois 
plus.  Tu  es  si  effronté,  que  tu  oses 
bien  redemander  quelques  haches,  et 
quelques  haillons  qu'on  a  pris  à  quel- 
ques-vns  de  tes  Gens.  As-tu  rapporté 
ce  que  tes  compatriotes  ont  pillé  ?  ce 
que  vous  auez  volé  depuis  deux  ans 
dans  les  maisons  Françoises  ?  Quitte 
tes  trahisons  ;  faisons  la  guerre,  si  tu 
ne  veux  la  paix  ;  le  François  ne  s(,îait 
ce  que  c'est  de  craindre,  quand  vno 
fois  il  est  résolu  à  la  guerre.  Tu  de- 
mandes à  l'Algonquin  et  au  Huron  ce 
qu'ils  ont  dans  le  cœur  ?  Ton  frero 
rOnnontagheronnon  a  tué  les  Ilurons, 
et  tu  venois  pour  massacrer  les  Algon- 
quins, et  tu  leur  demandes  ce  qu'ils 
ont  dans  le  cœur  ?  Us  souffrent  que  ie 
te  conserue  la  vie,  pour  ce  qu'ils  m'o- 
beïssent  ;  et  n'estoit  qu'ils  me  respec- 
tent, le  collier  dont  tu  leur  as  fait  pré- 
sent, auroit  seruy  de  licol  pour  t'étran- 
gler. 

Yn  Capitaine  Algonquin  aioûta  ce  peu 
de  paroles  :  Tu  dis  que  tu  nas  pas 
oiiy  parler  de  la  mort  des  François  ; 
penses-tu  que  nous  soions  si  enfans  de 
croire,  que  tu  n'as  pas  veu  leurs  cheue- 
lures,  que  tes  Gens  ont  porté  dans  leur 
pais  ?  Vous  ne  faites  qu'une  cabane  de 
cinq  feux,  tous  tant  que  vous  estes,  et 
tu  n'aurois  pas  regardé  ces  trophées  ? 
Ondesonk  t'a  fait  voir  ton  neueu,  qu'O- 
nontio  et  moy  t'auons  renuoié  :  en  as-tu 
dit  vn  seul  mot  de  reconnoi!-!-;iiice  ?  11 
parle  du  ieune  Iroquois  pris  (!u  guerre 
par  vn  Algonquin,  qui  le  donna  à  Mon- 
sieur de  Lauson,  gouuerneur  du  païs, 
lequel  l'enuoia  en  France,  où  ayant  de- 
meuré quelque  temps,  il  repassa  à  Ke- 
bec  l'an  1657.  et  de  là  fut  reconduit  en 


son  païs  par  le  Père  ie  Moine,  comme 
nous  auons  dit  cy-dessus. 

L'Algonquin  poursuiuit  son  discours  : 
Au  reste,  mon  frère,  dit-il  à  l'Agnie- 
ronnon,  ne  t'étonne  point  de  voir  tes 
Gens  aux  fers  ;  Onontio  qui  est  nostre 
Père,  nous  y  fait  bien  mettre,  quand 
nous  nous  sommes  enyurez. 

Pour  conclusion,  l' Aguioronnon,  voiant 
que  le  Conseil  se  dissippoil,  et  qu'on 
ne  parloit  point  de  le  renuoier  en  son 
païs,  fit  encore  deux  presens.  Au 
premier,  il  dit  :  le  ne  connois  point  le 
meurtrier  des  François.  l'jiy  appris, 
passant  à  Montréal,  que  c'estoit  l'On- 
neiotchronnon,  ou  l'Oïogueronnon  ;  mais 
si  tu  voulois,  Onontio,  que  deux  ou  trois 
do  nous  autres  allassions  porter  noii- 
uelle  à  nos  Anciens,  de  Testât  de  no? 
affaires,  tu  verrois  au  Printemps  Onde- 
sonk, et  les  meurtriers.  Au  second 
présent  :  En  attendant  (lit-il)  la  pleine 
et  entière  satisfaction  pour  ces  meur- 
tres, i'essuie,  par  auance,  le  sang  dos 
morts  répandu  sur  la  terre.  Changeons 
de  propos. 

Pendant  qu'on  faisoit  ces  assemblées 
à  Kebec,  et  qu'on  tenoit  ces  Conseils, 
les  Agnieronnons  en  tinrent  vn  fort  se- 
cret, au  mois  de  Feurier,  où  vn  pelil 
nombre  des  principaux  et  des  Anciens 
de  toutes  les  Nations  se  trouuerent,  dans 
lequel  il  fut  résolu,  quaussitost  qu'on 
auroit  retiré  les  Agnieronnons  et  les  On- 
nontagheronnons,  qui  estoient  entre  les 
mains  des  François,  on  f(;roit  main- 
basse  sur  ceux  qui  estoient  proche  d'On- 
nontaghé  ;  et  que  si  Onontio  ne  relà- 
choit  point  ces  prisonniers,  on  tuëroit 
vue  partie  des  robes  noires  et  des  Fran- 
çois, et  on  mettroit  l'autre  dans  les 
liens,  pour  en  faire  échange  auec  leurs 
compatriotes  mis  aux  fers  dans  les  pri- 
sons Françoises. 

On  m'a  asscuré  que,  douant  l'assem- 
blée de  ce  Conseil  gênerai  des  Nations 
Iroquoises,  il  s'en  estoit  tenu  vn  parti- 
culier dans  Onnontaghé,  où  la  mort  do 
nos  Pères  et  de  nos  François  auoit  esté 
conclue  ;  et  l'exécution  s'en  deuoit  bien- 
tost  faire,  si  vn  Capitaine,  grand  amy 
de  nos  Pères,  ne  l'eust  arrestée  par 
adresse,  disant  qu'il  ne  falloit  pas  su 
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précipiter  ;  qu'on  nous  égorgoroil  bien 
quand  on  voudroit  ;  qufi  nous  no  pou- 
vions pas  échapper  ;  qu'il  lalioil  al  ton- 
dre lo  retour  do  la  iouniîsso,  qui  ostoil 
allée  on  gueri'o,  pour  faire  le  coup  auoc 
plus  d'assouranco,  et  auec  moins  do 
danger  et  de  pcuto. 

Quelles  estoiont,  io  vous  prie,  les  pen-  1 
sées  de  nos  panures  Pores,  à  qui  ces  nou- 
uelles  se  disoient  en  secret  ?  A  qiioy 
se  pouuoiont  résoudre  cinquanttî-trois 
François,  se  voiant  onuironnez  d'enne- 
mis (le  tous  coslez,  apprenant  tous  les 
iours,  que  diuerses  bandes,  et  diuersos 
troupes  desceiuloient  vers  les  François 
pour  les  massacrer,  aussi  bien  que  nos 
Sauuages. 

On  m'a  dit  aussi  (ie  ne  sçay  s'il  est 
vray,  pource  que  ie  nay  pas  roceu  tous 
les  mémoires  que  i'attendois)  que  nos 
Pères  firent  des  presons  aux  Anciens 
dOnnontaglié,  pour  ompescher  ces  en- 
treprises ;  mais  ils  répondirent  qu'ils 
ne  pouuoiont  pas  retenir  Umv  iounosse. 

On  dit  encore  que  les  meurtiiers  dos 
trois  François  do  Montréal,  (îstant  in- 
terrogez, pourquoy  ils  auoieut  attaquez 
les  François  puisque  la  paix  ostoit  laite 
auec  eux,  répondirent  en  se  mocquant  : 
Les  François  tiennent  entre  leurs  bras 
les  Ilurons  et  les  Algonquins,  il  no  faut 
donc  pas  s'étonner,  si  on  voulant  fi'ap- 
pcr  les  vus,  les  coups  tombent  quelque- 
fois sur  les  autres. 

Enfin  nos  François  ont  recours  à  Dieu. 
La  crainte  des  feux  et  do  l'esclauage  les 
pensa  diuisor,  mais  incidii  illis  consi- 
lium  bonum  :  ils  s'vnirent  tous  ensem- 
ble, et  prirent  vu  bon  conseil.  Si  bien 
que 

Le  20.  de  Mars,  ils  abandonneront 
leur  maison,  comme  nous  auons  dit  au 
Chapitre  second,  et  sortirent  de  ce  pan- 
ure et  misérable  pais,  secouant  la  pous- 
sière de  leurs  pieds,  et  disant  auec  les 
Anges  :  CiirauimuH  liabuloncm,  et  non 
eut  sanata,  (len'Hnquammi  eani. 

Le  25.  le  Pore  Ondesonk,  s'ostant  trans- 
porté des  Bourgades  Iroquoises  (!n  la 
Nouuello  [Iolland(\  m'écriuilvno  Lettre, 
qui  m'a  esté  apportéi»  de  Dieppe,  et  ren- 
due à  Paris,  au  mois  do  Noiiend)ro  de 
cette  année  lGo8.     Fo}»  ay  tiré  ce  qui 


suit.  Nos  François  d'Onnontaghé  no 
sçauont  bonnement  si  nous  auons  la 
paix  ou  la  guerre  :  caria  dernière  bande 
de  nos  mculhiurs  Chresliens  Hurtuis, 
qui  montoient  volontairement  auoc  eux, 
pour  s'aller  babitutu'au  pais  des  Unnon- 
lauboronnons,  où  ils  osperoient  du  se- 
cours pour  hîur  Cbristianismo,  furent 
tous  massacrez  cruellement  au  milieu 
du  chemin  par  les  Harharos  condu- 
cteurs, oi  ce,  à  la  face  do  leiu's  l'roros 
les  François,  qui  no  sattendoicuit  pas 
peut-ostro  à  meilleur  marché. 

Pour  moy,  on  me  croit  mort  à  K(!bec . 
Les  probabilitez  ({uils  on  ont  ne  sont 
pas  petites.  Depuis  mon  arriuéo  à  Agnio- 
giie,  il  y  a  tantost  cinij  mois,  il  s'ost 
fait  à  >Iontreal  vn  massacre  dt;  trois  de 
leurs  principaux  habitans  ;  les  cheue- 
lures  do  deux  furent  onleuez,  et  la  teste 
du  troisième.  On  a  veu  à  Kobec  et  aux 
Trois-Uiuieres,  des  bandes  d(;s  guer- 
riers Iroquois  qui  marchoient,  disoient- 
ils,  contre  l'Algonquin.  Dans  ce  doute, 
Monsieur  Dailloboust  iiigea  qu'il  ostoit 
du  mieux  d'en  nniltre  vn  bon  nombre 
aux  fers,  qui  y  sont  encore  depuis  cinq 
ou  six  mois. 

(lelto  détention  m'a  pensé  causer  la 
mort,  et  me  voicy  aniourd'huy  auoc  les 
Ilollandois,  à  la  veille  do  m.;  ioltordans 
vue  baniue,  qu'ils  écjuippcint  pour  Ko- 
bec. De  fait,  on  me  doniu;  auis  de  tout 
plein  d'endroits,  que  l'Agnioronnon  ne 
m'a  veu  qu'à  regret  dans  son  ]iaïs,  où 
iassistois  nos  llin'ons  (llirestions,  de- 
puis romprisonnoment  do  ses  gens. 

Au  reste,  nos  pauin-c^s  Algoncjuins  et 
d'en-haut  et  d'en-bas,  courent  auiour- 
<rhuy  risqiu;  d'esiro  tous  détruits,  si 
Dieu  n'y  met  la  main  :  car  rirocpiois 
iouë  di'  son  reste.  Il  a  quitté  son  pais 
pour  l'aller  exterminer  :  vno  partie  est 
on  campagne  depuis  doux  mois,  et  no 
doit  ostre  do  rotoin-qu'à  l'Autonincï  pro- 
chain. Son  dessein  est  d'onleiuu'  la 
grande  Dourgado  des  Durons  t!l  des  Al- 
gonquins, où  lo  défunt  P.  tJarreaii  mon- 
loit  pour  y  faire  vno  belle  Mission. 
L'autre  bande  partit  dés  mon  arriuée 
en  leur  pais,  à  dessein  d'alloi-  ronuor- 
ser  tout  c(î  qu'elle  reiu'ontrora  soit  au 
Sagné,  soit  u  Tadoussac. 
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Est-il  possiblo  qu'vne  potite  poifçnée 
(le  mutins,  nietto  si  long-temps  une  ba- 
riere  fatale  à  la  propagation  du  Saint 
Euangile,  ot  qu'ils  sappent  la  subsi- 
stance d(î  (lanarlas  ?  l'espère  (pu>  Dieu 
et  nos  SS.  Anges  y  metiront  la  main. 
V.  R.  voit  assez,  quid  farlo  demuin  sil 
opus,  sed  opns  est,  mi  l'aler,  feslinato. 

Tolm  in  Domino  lesu, 


Simon  le  Moine. 


De  la  Nouuelle-IIoIlande, 
le  25.  Man)  1658. 


On  voit  bien  en  effet  ce  qu'il  faudroit, 
faire,  mais  ceux  qui  ont  la  bonne  vo- 
lonté, n'ont  pas  tousiours  la  puissance, 
et  ceux  qui  ont  le  pouuoir,  n'ont  pas 
tousiours  le  vouloir.  C'est  en  Dieu  qu'il 
faut  établir  nostre  espérance.  Rentrons 
au  chemin  que  nous  auous  quitté. 

Le  3.  d'Auril,  nos  Pères  et  nos  Fran- 
çois, après  mille  dangers,  arriuerent 
entln  à  Montréal,  où  les  glaces  s'ou- 
urirent  pour  leur  donner  passage.  Ils 
furent  contraints  d'y  seiourner  enuiron 
qualorzt;  ioiu's,  à  cause  que  le  bas  de 
la  riuiei'e  n'estoit  pas  encore  libre. 
Comme  le  pais  des  Iroquois  est  plus 
au  Sud  que  celuy  des  Algonquins,  ils 
auoient  Irouué  les  lacs  et  les  riuieres 
bien  moins  glacées.  Montréal  les  ré- 
cent auec  vne  grande  charité. 

Le  17.  d'Auril,  ils  parurent  auxTrois- 
Riuieres.  On  les  n^gardoit  comme  des 
Gens  échappez  du  feu,  et  de  l'eau,  et 
des  glaces.  Ils  furent  aussi  obligez  d'y 
faire  quelque  petit  seiour,  pour  les  mê- 
mes dit'licultez  du  passage,  la  Riuiere 
se  débouchant  plus  tard  aux  endroits 
qui  sont  plus  au  Nord. 

Le  23.  du  mesme  mois  d'Auril,  ils 
mirent  pied  à  terre  à  Kebec,  où  io  m'as- 
seurc  que  chacun  raconta  plus  d'vne 
fois  ses  auentures.  Laissons-les  entre- 
tenir leurs  amis,  et  reprenons  nostre 
Journal. 

Nous  auons  veu  ci-dessus,  au  12.  d»; 
Feurier  de  cette  année  1658.  comme 
les  Ambassadeurs  d'Aniegué  promirent 
qu'on  verroit  au  Printemps  Ondesonk. 
En  effet,  il  aborda  à  Montréal  sur  la  (in 


du  mois  de  May.  Les  Agnieronnons, 
qui  le  conduisoient,  aiant  ass(ïuié  Mon- 
sieur de  Maisoimeufue  que  ses  compa- 
triotes nauoient  point  rompu  la  paix 
auec  les  François,  il  relascha  à  huir 
prieie  et  à  celle  du  Père,  deux  Agnie- 
ronnons (pi'il  auoit  arrestez  depuis  peu. 
Passant  aux  Trois-Riuieres,  le  (iouuer- 
neur  de  la  plact;  les  lit  embarciuei"  dans 
vne  chalouppe,  auec  cincj  Agnieroimons, 
((u'ils  amenoient  à  Kebec  à  Monsieur 
Dailleboust. 

Aussi-tost  on  conuoqua  vne  assem- 
blée de  François  et  de  Sauuages  nos 
Alliez,  pour  entendre  ces  nouueaux  Mes- 
sagers ou  Ambassadeurs.  Ceux  qui  s'y 
trouuerent  s'estant  glissez  en  bon  nom- 
bre de  la  Salle  du  Chasteau  ou  du  Fort 
dans  vne  galerie  qui  regarde  sur  le  grand 
Fleuue,  cette  galerie  estant  bien  ca- 
duque, ne  se  Irouua  pas  assez  forte 
pour  soutenir  tant  de  monde,  si  bien 
qu'elle  rompit,  et  tous  les  François  et 
les  Sauuages,  les  libres  et  les  captifs, 
se  trouuerent  pesie  mesle  hors  du  Fort, 
sans  auoir  passé  par  la  porte  ;  per- 
sonne. Dieu  mercy,  ne  fut  notablement 
endommagé.  Chacun  estant  rentré,  les 
harangues  et  les  presens  se  tirent  à  l'or- 
dinaire, le  n'en  ay  point  sceu  le  dé- 
tail, les  mémoires  ne  sont  pas  venus 
iusques  à  moy.  On  m'a  seulement  dit, 
que  la  conclusion  de  ce  Conseil  fut,  que 
ceux  qui  auoient  amené  le  Père  le  Moine, 
nommé  parles  Sauuages  Ondesonk,  s'en 
relourneroient  en  leur  pais  au(îc  des 
présents  et  auec  quelques  prisonniers, 
pour  inuiter  les  Anciens  à  venir  voir 
Onontio,  atin  de  conclure  vne  paix  ge- 
neralle  et  vniuerselle  entre  toutes  les 
Nations  ;  qu'en  attendant  cela,  on  rc- 
tiendroit  tousiours  vne  partie  des  Agnie- 
ronnons, et  qu'on  les  iraiteroit  l)ien. 
Ils  partirent  de  Kebec  au  mois  de  luin  ; 
ie  ne  sçay  pas  le  iour  précisément. 

En  ce  mesme  temps,  le  Père  le  Moine, 
qui  auoit  demeuré  à  Montréal  deiiant 
que  d'aller  au  pais  des  Agnieiomions,  y 
remonta  à  la  prière  de  deux  bons  et 
honnestes  Ecclésiastiques  qui  y  demeu- 
rent, et  à  l'instance  des  habitans,  à  ce 
qu'on  m'a  rapporté. 

Dans  le  mesme  mois  de  luin,  vne  bande 
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(VOnneïotchronnons,  partis  do  leur  pjiïs 
{l(Miaiit  que  nos  Pères  et  nos  François 
lussent  sortis  du  Lac  de  (iannantaa,  voi- 
sin d'Onnonlaghé,  prirent  trois  Fran- 
çois aux  Trois-Uiuiercs,  qu'ils  (!niraî- 
ncront  auec  eux  en  l'Isle  de  j\ronfreal, 
où  voulant  surprendre  quelf[nes-vns  de 
nos  tiens,  l'vn  d'eux  fut  tué  ;  ce  qui  les 
irrita  si  fort,  qu'ils  brusleriînt  sur  la 
place  vu  des  trois  François  qu'ils  te- 
noient  captifs,  emmenant  les  deux  au- 
tres vers  leur  pais,  où  l'on  dit  qu'ils  les 
ont  fait  mourir  à  petit  feu. 

Le  H .  de  luillet,  arriua  à  Kebec  Mon- 
sieur le  Vicomte  d'Argençon,  enuoié  par 
sa  Maiesté  et  par  Messieurs  de  la  Com- 
pagnie de  la  Nouuelle-France,  pour  gou- 
uerner  le  pais.  Aussi-tost  qu(^  son  na- 
uire  eut  mouillé  l'ancre,  Monsieur  Dail- 
hiboust,  qui  tc^noit  sa  place  en  attendant 
sa  venue,  l'alla  saluer  dans  son  abord, 
pendant  que  les  habitans  de  Kebec 
estoient  en  armes  sur  le  quay.  Mon- 
sieur Dailleboust  estant  sorty,  se  met  à 
la  teste  des  habitans,  et  Monsiein*  le 
Gouuiîrneur,  après  auoir  eiuioié  son  Se- 
crétaire pour  faire  ses  complimens,  mit 
pied  à  terre  auec  ses  gens.  Ils  montent 
tous  en  bel  ordre  au  Chasteau.  On  luy 
présente  les  clefs  à  la  porte.  Le  canon 
ioiiant  de  tous  costez,  et  dans  le  Fort, 
et  sur  les  nauires,  faisoit  rouler  son  ton- 
nerre sur  les  eaux  et  dans  les  grandes 
foresls  du  pais.  Aiant  pris  possession 
du  Fort,  il  rend  visite  à  nostre  Seigneur 
en  l'Eglise  de  la  Paroisse,  puis  en  nostre 
Chapelle,  et  en  suite  il  se  transporte»  à 
rilospital,  et  de  là  aux  Yrsulines.  Voilà 
vne  belle  iournée,  voions  la  suiuante. 

Le  lendemain,  qui  estoit  le  12.  du 
mesme  mois  de  luillet,  comme  il  lauoit 
ses  mains  pour  se  mettre  en  table,  on 
crie  aux  armes,  on  dit  que  les  Iroquois 
tuent  quelques  piirsonnes  en  vn  lieu  si 
peu  éloigné,  qu'on  ent(»ndoit  les  voix 
des  attaquans  et  des  attaqués  des  mai- 
sons voisines.  Monsieur  le  (louuerneur 
quitte  la  compagnie  et  le  disner,  leue 
en  vn  moment  220.  hommes,  sans 
compter  les  Ilurons  et  les  Algonquins 
qui  se  mirent  de  la  partie.  H  donne  la 
chasse  à  ces  coureurs,  qui,  pour  se 
sauuer,  abandonnèrent  deux  enfans  Al- 


gonquins qu'ils  cmmenoient.  après  auoir 
laissé  pour  mortes  tr(»is  pauiu'es  femmes 
Algonquines,  dont  l'vne  fut  véritable- 
ment tuée  sur  la  place,  l'autre  mourut 
quelque  tiMups  après  d(!  ses  blesseures, 
et  la  troisième  en  est  reschappée. 

Le  13.  M(msieui' le  (louuerneur  partit 
à  la  pointe  du  iour,  auec  250  hommes  ; 
mais  après  six  heiM"es  de  marche,  ils 
ne  Irouuerent  (|U(^  la  piste  des  Iroquois, 
qui  s'esloient  retirez  ;  si  bien  que  Mon- 
sieur le  (iouuerneur  fut  contraint  de  ra- 
mener ses  gens,  auec  resolution  de  mar- 
cher en  bon  ordre,  à  toutes  les  nou- 
uelles  certaines  qu'il  aura  dt^s  ennemis. 

Le  28.  Monsieur  le  (iouuerneur  fit 
l'honneur  à  nos  Pères,  de  visiter  leur 
Collège,  qui,  à  la  vérité,  n'est  pas 
si  peuplé  que  celuy  de  Paris.  Aussi 
Rome  n'esloit  pas  si  grande  ny  si  triom- 
phante sous  Romulus,  que  sous  Iules 
César.  Mais  entin,  pour  petit  qu'il  soit, 
les  écoliers  ne  laissèrent  pas  de  le  re- 
ceuoir  en  trois  langues:  ce  qui  luy  agréa 
fort,  comme  aussi  vne  grande  troupe 
de  François  et  de  Saunages,  qui  se  Irou- 
uerent en  ce  rencontre. 

Le  1.  du  mois  d'Aoust,  les  Saunages 
allèrent  saluer  Monsicnu'  le  (iouuerneur, 
et  luy  tirent  leurs  presens,  pour  maïque 
de  leur  ioie  et  de  l'espérance  qu'ils  ont 
d'estrc  deliurez,  par  son  moien,  des 
maux  que  leiu'  font  leurs  ennemis.  Mon- 
sieur le  Vicomte  leur  lit  compliment,  et 
leur  donna  en  suite  vn  festin  à  la  mode 
du  pais. 

Quelque  temps  après,  surl'aduis  qu'il 
récent,  que  deux  iroquois  étoient  ve- 
nus aux  Trois-Uiuieres  faire  quelque 
proposition  au  Sieur  de  la  Poterie,  et 
croiant,  auec  suiet,  que  c'étoient  des 
auant-coureurs  de  quelque  armée,  qui 
venoient  épier  Testai,  la  garde  et  la 
contenance  des  habitans  cb;  ce  lieu,  il 
partit  auec  150.  François  et  100.  Sau- 
nages, monta  iusques  aux  Trois-Riuie- 
res  ;  mais  voiant  qu'il  neparoissoit  rien, 
après  auoir  étably  (iouuerneur  particu- 
lier de  celle  place  M.  de  la  Poterie,  il 
doinie  iusqui^s  aux  Isles  du  Lac  de  S. 
Pierre,  l'ait  quelcpie  seiour  dans  l'an- 
cienne plac(»  du  Fort  de  Richelieu,  et 
le  vent  ne  luy  permettant  pas  de  monter 
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la  riuioro  pour  aller  iiisqiies  à  Montioal, 
il  rctourno  à  Kohoc  aiioc  loiito  sa  milice. 

Le  14.  du  mesme  mois,  vne  vingtaine 
d'Agnieroiinons  estant  vis-à-vis  du  Fort 
des  Trois-Riuieres,  à  l'autre  bord  du 
grand  Fleuve,  sçaehant  bien  que  Mon- 
sieur le  (iouuerneur  y  estoit  ariiué,  des- 
cendirent la  nuit  vers  Kebec,  et  après 
auoir  rodé  à  la  soui'dine  à  l'entour  de 
nos  habitations,  pour  prendre  quelcpie 
pauiM'o  Huron  ou  (jueique  Algonquin, 
se  ietteroul  sur  deux  François  au  (lap- 
Rouge  •  l'vn  estoit  lils  d'vn  liabilant 
nommé  Haiot,  et  l'antre  estoit  seruiteur 
de  Monsieur  Bourdon.  Ils  l«;s  pillèrent 
et  les  dépouilleront  sans  leur  faire  autre 
mal,  pource  qu'ils  se  sauuerent  de  leurs 
mains  par  adresse. 

Sur  la  fui  d' Aoust,  ces  vingt  chasseurs 
d'hommes  et  de  besles  remontèrent  en 
secret  aux  Trois-Riuieres.  Yn  F'rançois 
en  aiant  apperceu  quelques-vns,  qui 
cherchoient  leur  proie  à  pas  de  larrons, 
coucha  l'vn  d'eux  en  ioué  ;  mais  vn 
ieune  Iroquois  le  preuint,  et  luy  tira  vu 
coup  de  fusil  dans  le  bras  ;  comme  il 
ji'estoit  pas  loin  du  bourg,  il  se  sauna. 
Ces  Barbares  ne  croiant  pas  qu'il  fust 
blessé,  se  diuiserent  en  deux  bandes  : 
dix  se  cachèrent  dans  l'épaisseur  des 
bois,  et  les  dix  autres  furent  si  témé- 
raires, que  de  se  V(;nir  présente!'  aux 
François,  disant  qu'ils  venoienl  à  la  se- 
monce d'Onontio,  pour  traiter  d'vne 
bonne  paix  générale. 

Nous  venons  de  remarquer  cy-des- 
sus,  au  mois  de  Juin,  que  les  Ambassa- 
deurs Agnieronnons,  qui  nous  aiioient 
rendu  le  Père  Ondesonk,  auoient  eu 
ordre  de  retourner  en  leur  païs,  et  de 
dire  à  leurs  Anciens,  (ju'on  ne  relasche- 
roit leurs  prisonniers^,  (juils  ne  vinssent 
eux-mosmes  pour  traiter  d'vne  paix  gé- 
nérale entre  tout(is  les  Nations.  Or,  soit 
que  ces  Ambassadeurs  eussent  rencon- 
tré en  chemin  ces  vingt  chasseurs  ou 
guerriei's,  ou  qu(3  véritablement  ils  eus- 
sent fait  leur  rapport  au  pais,  ot  ([im 
là-dessus  ces  vingt  hommi^s  se  soi{!nt 
mis  en  chemin  pour  venir  li-aiter  auec 
les  François,  il  est  ceitain  qu'ils  firent 
tous  leurs  elforls  pour  prendre  à  la  dé- 
robée tous  les  Ilurons  et  tous  les  Algon- 


quins, et  peut-estre  tous  les  François 
qu'ils  auroient  pu  attraper.  Et  comme 
ils  se  voioi(mt  en  trop  grand  nombre, 
pour  faire  croire  qu'ils  venoi(Mit  comme 
des  Ambassadeurs,  ils  se  diuiserent,  et 
ne  parurent  que  dix.  Mais  ils  tom- 
Ijerent  dans  la  fosse  qu'ils  pnîpai'oient 
aux  autres;  ils  nous  vouloient  tromper, 
et  ils  furent  ti'ompez  oux-mesmes  :  car 
celuy  qui  commandoit  aux  Trois-Riuie- 
res les  lit  pnMidre  par  adrt»sse,  et  en 
enuoia  sept  à  Monsieur  le  Gouuerneur 
à  Kebec. 

Ces  pauures  misérables  pensèrent 
estrc  massacrez  à  leur  abord  par  les 
Algon(}uins,  mesme  entre  les  mains  des 
François,  quoy  qu'ils  fussent  plus  de 
cin(iuante  hommes  bi(în  armez,  pour 
les  conduire  depuis  le  bord  de  la  riuiere 
iuscjues  à  vne  tour  qui  n'en  est  pas 
bien  éloignée.  Monsitîur  le  (Jouuerneur 
n'aiant  pas  encore  découuert  sa  pensée 
aux  Algonquins,  ils  creurent  qu'il  vou- 
loit  deliurer  ces  prisonniers.  C'est  ce 
qui  les  fit  entrer  en  furie  contre  eux,  se 
souuenant  des  perfidies,  des  trahisons 
et  des  meurtres  commis  sur  leurs  pau- 
ures compatriotes,  le  croy  qu'ils  sont 
maintenant  bien  contons  du  procédé  de 
Monsieur  le  Gouiierneur,  voiant  qu'il 
prend  à  cœur  les  interests  de  la  l'oy, 
de  la  Religion,  et  des  Saunages  Chre- 
stiens,  et  de  tous  nos  Alliez. 

Au  reste,  le  Capitaine  de  celte  bande 
d' Agnieronnons  se  nomme  en  sa  langue 
Alogoiiaekoûan,  et  en  Algonquin,  Mich- 
taemikoiian,  c'est-à-dire,  la  gi-ande 
cuillior.  Si  c'est  celuy  qui  parut  à  Ke- 
bec, l'an  l()4o.  poHr  traiter  de  paix 
auec  Monsieur  le  Cheualier  de  Mont- 
magny,  c'est  vn  gi-and  homme  bien  fait, 
hardy,  vaillant,  fourbe,  éloquent,  rail- 
!"iii'  :  ce  sont  les  belles  qualitez  qu'on 
;  caiarqua  en  luy  dés  ce  temps-là.  Voilà 
(Ml  quel  estât  estoit  h  pais  le  6.  de  Sept, 
de  cette  année  1658.  que  le  preiniiîr 
vaisseau  leua  l'ancre,  pour  retourner  en 
France. 
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CHAPITRE   V. 

Diucrs  chemins  du  Canada  à  la  mer  du 
Nord. 

Les  noms  de  plusieurs  Nations  nouuvllc- 
ment  découuertes, 

Proplcr  rerba  lahiorum  luorum  ego 
CH^tdditti  rias  d'iras.  S.  Paul  se  poii- 
uuit  bien  approprier  ce  passaiio  :  car  en 
vorité  les  pai'ohis  do  losiis-Christ  l'ont 
ietlé  dans  des  chemins  bien  rudes  et 
bien  fascheux.  Aussi-tost  qu'il  a  com- 
mencé de  proscher  l'Euangile,  d'établir 
l'Eglise,  de  procurer  le  salut  des  hom- 
mes, il  n'a  trouué  par  tout  que  des 
croix,  dans  la  ludée,  dans  la  (irece, 
dans  l'Italie  ;  il  n'a  trouué  que  des  ca- 
lomnies, des  persécutions,  des  périls 
et  des  dangers  sur  mer  et  sur  terre,  des 
hiil's  et  des  (îentils  :  periculis  fluminum, 
periculis  latronum,  periculis  ex  génère^ 
periculis  ex  genlibus,  periculis  in  ciui- 
tale,  periculis  in  soUtudine,  periculis 
in  mari,  periculis  in  falsis  fralribus. 
Voilà  conjme  les  Apostres  ont  presché 
la  Foy  en  l'Asie  et  en  l'Europe,  et 
comme  il  la  faut  prescher  on  l'Amérique. 

Nos  Pères  ont  tasdié  de  suiure  ces 
traces,  selon  leur  petite  portée.  Us 
meurent  sur  la  mer,  on  les  lue  sur  la 
terre,  on  les  brusle,  on  les  mange,  on 
les  calomnie,  on  les  persécute  par  tout. 
Qua.^î  morienles,  et  ecce  viuimus.  Com- 
me des  gens  qu'on  fait  mourir  tous  1(îs 
iours,  et  qui  sont  encore  viuans.  On 
leur  ferm(!  la  porte  d'vn  costé,  ils  en- 
trent par  vue  autre.  Ils  se  iettent  dans 
le  fleuue  du  Sagné,  le  surmontent  mal- 
gi'é  sa  rapidité  ;  ils  pénètrent  dans  les 
tenebr(?s  des  plus  épaisses  forests,  vont 
par  tout  chercher  de  panures  peuples 
abandonnez  :  les  ennemis  luént  les 
ouailles  et  les  pasteurs.  Us  suiuent  les 
peuples  nommez  les  Poissons  blancs, 
dans  leur  pais  :  on  les  met  à  mort.  Ils 
montent  au  pais  des  Oulaouak  :  on  les 
massacre.  Us  vont  aux  Nipisiriniens 
et  aux  Ilurons,  et  à  la  Nation  Neutre  : 
ou  les  prend  eu  chemin,  ou  les  brusle. 


On  les  bannit  des  Ilurons,  des  Nipisiri- 
niens,  et  des  autres  peuples  circonuoi- 
sins  ;  ils  se  ic^ttentdans  It;  pais  des  Iro- 
quois,  ils  publient  les  grandeurs  de  Dieu, 
ils  presclient  lesus-dhrist  :  on  con- 
spire contre  eux  et  conln;  les  François, 
Où  iiont-ils ?  que  f(;ront-ils ?  La  porte 
est  quasi  paitout  fermée  à  l'Euangile. 
Tout  n'est  i»as  encore  perdu  :  la  Mis- 
sion d(!  Tadoussac,  des  i*oics-épics,  des 
Poissons  blancs,  el  des  peuples  ([ui  les 
frécpuMitenl,  la  Mission  des  Abnaquiois, 
des  Ilurons,  et  des  Algon([uins  (pii  sont 
restez,  subsiste;  encore  \  et  s'il  plaist 
à  Dieu  do  ietter  ses  yeux  sur  les  Na- 
tions nouuellement  décoiniertes,  dont 
vn  Père,  grand  Missionnaire,  m'a  cn- 
uoié  les  noms,  la  moisson  sera  plus 
grande,  et  la  Mission  plus  sainte  que 
iamais.     Mais  écoulons-le  parler. 

le  vous  enuoie,  dit-il,  quelques  mé- 
moires que  i'ay  tirez,  partie  de  deux 
François  qui  ont  pénétré  bien-auant 
dans  le  pais,  partie  de  plusieurs  Sau- 
vages, qui  sont  témoins  oculaires  des 
choses  que  ie  vay  dire,  lesque  les  pour- 
ront seruir  pour  dresser  vue  Carte  géné- 
rale de  ces  contrées.  Vous  verrez  dans 
le  craion  que  i'enuoie,  où  i'ay  posé  Ta- 
doussac, l(;s  Trois-Riui(;res,  le  Lac  des 
Nipisiriniens  et  le  Grand-Sault  :  et  si 
ie  ne  les  ay  pas  bien  placez,  vous  cor- 
rigerez, s'il  vous  plaist,  mon  griffon- 
nage, dans  lequel  vous  verrez  aussi  les 
nouueaux  chemins  pour  aller  à  la  Mer 
du  Nord  par  Tadoussac,  par  les  Trois- 
lUuiiîres,  et  par  les  Nipisiriniens,  auec 
la  distance  des  lieux,  selon  les  iour- 
nées  que  les  Saunages  ont  faites,  que 
ie  mets  à  quinze  lieues  par  iour,  en 
descendant,  à  cause  de  la  rapidité  des 
eaux,  et  à  sept  ou  huit  lieues  en  mon- 
tant. I'ay  tracé  ces  chemins  suiuant 
le  Rhun  de  vent  que  les  Sauuagc^s  ont 
marqué  eux-mesmes,  tousiours  entre  le 
Nord-Ouest  et  l'Ouest,  ou  l'Ouest  quart 
de  Sur-Ouest,  fort  peu  droit  au  Nord. 

Vous  verrez  de  plus  les  noms  des 
principales  Nations,  que  i'ay  marquées 
dans  la  Topographie  que  ie  vous  enuoie, 
les  désignant  par  viie  seule  cabane. 
Toutcïs  ces  Nations  sont  lixes  et  bien 
peuplées,  et  parlent  toutes  ou  franc  Ai- 
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Ronqiiin,  ou  franc  Montagnais,  ou  franc 
Abiiaquiois  ;  qtiolques-vns  font  vn  nic- 
laugftde  ces  trois  laufiiies,  ([ui  ont  Ixmu- 
coup  do  rapport  ontro  elles  :  si  bien, 
que  toutes  w,s  Missions  se  peuiieut  ap- 
peller  les  Missions  Algonquines,  pource 
que  celuy  J|ui  seaura  la  langue  Algon- 
quine,  les  entendra  bien-tost,  et  facile- 
ment. Dieu  m'a  donné  vne  passable 
connoissance  de  ces  trois  langues.  Di- 
sons deux  mots  de  ces  chemins  et  de 
ces  Nations. 

Chemins  à  la  mer  du  Nord. 

Le  premier  chemin  à  la  mer  du  Nord, 
partant  de  Tadoussac,  tire  quasi  au  Nord. 
En  voicy  la  route  :  il  faut  monter  par  le 
fleuue  du  Sagné.  qui  se  dégorge  dans  le 
giand  ileuue  de  S.  Laurens  à  Tadous- 
sac, et  voguer  iusc^ues  au  lac  nommé 
Piouakouami,  distant  de  Tadoussac,  en 
droite  ligne,  enuiron  quarante  lieues. 
Les  Saunages  emploient  cinq  iournées 
à  monter  par  ce  chemin,  à  cause  des 
conrans  et  des  saults  qu'ils  rencontrent  ; 
et  ils  ne  sont  que  deux  grandes  iournées 
à  descendre,  fauorisez  par  la  rapidité 
des  eaux. 

Du  lac  Piouakouami  il  faut  aller  à  vn 
autre  lac  nommé  Outakouami,  distant 
du  premier,  au  dire  des  Sauuages,  com- 
me de  Kebec  à  Montréal,  c'esl-a-dire 
soixante  lïeuës,  qu'ils  font  en  dix  iours 
en  montant,  et  en  cinq  iours  en  descen- 
dant. 

Du  lac  Outakouami  iusques  à  la  mer, 
le  coniecture,  à  les  oiiir  parler,  qu'il  y 
a  enuiron  soixante  lieues.  Ils  font  ce 
chemin  en  cinq  iours,  en  descendant 
vn  peu  par  vne  grande  Baie,  ou  ance, 
qui  est  vis-à-vis  de  ce  lac,  sous  la  ligne 
(lu  Nord. 

A  costé  gauche  du  lac  Outakouami, 
tirant  à  l'Ouest,  vne  riuiere  venant  des 
terres,  ou  des  forests,  dont  ce  pa'is  est 
tout  couuert,  se  vient  décharger  dans 
ce  lac.  Les  Sauuages  disent,  qu'en 
montant  par  cette  riuiere,  on  rencontre 
le  fleuue  Metaberoutin,  que  nous  appel- 
ions les  Trois-Hiuieres,  enuiron  trois 
iournées  plus  auant  qu'vn    lac  qu'ils 


nomment  Ouapichiouanon;  et  de  là  on  va 
trouuer  la  Haie  des  peuples  nommiez  les 
Kilistinons,  qui  sont  sur  la  nier  du  Nord. 

Le  second  chemin  pour  aller  à  cette 
mer,  est  par  les  Trois-Riuieres,  tirant 
au  Nord-Ouest.  On  va  des  Trois-Ui- 
ui(îres  au  lac  appelle  Ouapichiouanon, 
éloigné  d'enuiron  cent-cinquante  lieues 
de  l'emboucheure  des  Trois-Iliuieres, 
dans  le  fleuue  S.  Laurehs.  Les  Sau- 
uages, en  descendant,  font  ce  chemin 
en  sept  iours. 

De  ce  lac  on  va  droit  à  la  riuiere  des 
Ouakouingouechiouek.  Les  Sauuages 
ont  fait  ce  chemin,  au  Printemps  passé, 
en  trois  iours.  Il  est  bien  neantmoins 
de  quarante  lieues  ;  mais  comme  il  va 
vn  petit  en  descendant,  on  auance  da- 
uantage,  comme  aussi  le  retardement 
est  plus  grand  quand  on  y  monte. 

De  la  riuiere  des  Oukouingouechiouek, 
ie  compte  enuiron  soixante  ou  soixante- 
et-dix  lieues,  iusques  en  la  Baie  des  Ki- 
listinons, nommez  Nisibourounik,  et 
cela  se  fait  en  quatre  iours.  Vn  Sau- 
nage Kilistinon  est  venu  en  traite,  ou  en 
marchandise,  à  la  susdite  rivière  des 
Oukouingouechiouek  ;  il  a  passé  l'Hyuer 
auec  ces  peuples,  ausquels  il  a  donné 
parole  de  retourner  au  Printemps  auec 
ijon  nombre  de  ses  gens  :  c'est  luy  qui 
asseure  qu'il  n'y  a  que  pour  quatre  iours 
de  chemin. 

Troisième  chemin.  Les  Nipisiriniens 
sortant  de  leur  lac  nommé  Nipisin,  d'où 
ils  ont  tiré  leur  nom  de  Nipisiriniens, 
trouvent  la  mer  du  Nord  après  quinze 
iours  de  chemin  ;  c'est-à-dire,  que  leur 
lac  en  est  peut-estre  éloigné  de  cent- 
cinquante  lieues. 

Quatrième  chemin.  Les  Achirigouans, 
qui  habitent  sur  vne  riuiere  qui  se  va 
ietter  dans  la  Mer  douce  des  Durons, 
vont  en  peu  de  iournées  irafiquer  auec 
les  Kilistinons  Ataouabouskatouk,  qui 
sont  sur  la  mer.  Nous  verrons  plus 
bas,  qu'il  y  a  de  plusieurs  sortes  de  Ki- 
listinons. 

CiiH[uiéme  chemin.  Les  Algonquins 
supérieurs  trouuent  la  mer  en  sept  iour- 
nées de  chemin,  se  rendant  en  trois 
iours  au  lac  nommé  Alimibeg,  et  de  là 
ils  descendent  dans  quatre  autres  iour- 
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nées,  dans  la  Baie  des  Kilistinons,  qui 
bordif  la  inor. 

Yoioy  encore  vn  nomioau  clieinin  du 
pais  des  limons  aux  Trois-lUiiitaes,  sor- 
tant du  lac  nommé  Teinagami,  c'es, 
dire  eau  prol'ondi;,  que;  ie  croy  estn;  la 
Mer  douce  des  Huions,  cl  la  source  du 
giand  lleuue  S.  Laurens  ;  aiant  fait 
qiieiquiî  chemin  sur  ce  grand  lleuue,  on 
trauerse  enuiron  quinze  lieues,  par  des 
petits  ruisseaux,  iusques  au  lac  nonuné 
Ouassisanik,  d'où  sort  vn  fleuuc  (jui 
conduit  aux  Trois-Riuieres.  C'est  par 
ce  chemin  que  vingt-cinq  canots  Nipisi- 
riniens  arriuerent,  il  y  a  enuiron  deux 
ans,  chargez  d'hommes,  de  femmes  et 
d'enfants,  et  de  pelleteries.  Ils  nous 
dirent  qu'ils  auoient  trouué  par  tout  de 
l'orignac,  ou  des  castors,  ou  des  pois- 
sons, dont  ils  faisoient  leur  nourriture. 
Ils  nous  asscuroient  qu'il  seroit  facile  à 
nos  François,  partant  des  Trois-Uiuie- 
res,  de  se  rendic;  dans  vn  mois  à  la  Mer 
Douce  des  Ilurons.  Voilà  des  routes 
plus  difliciles  à  tenir,  que  le  grand  che- 
min de  Paris  à  Orléans. 

iIar<iuons  maintenant  les  noms  des 
Nations  nouuellemenl  découuertes. 


Noms  de  plusieurs  Nations  découuertes 
depuis  peu. 

Le  Père  Gabriel  Dreuillettes,  de  qui 
nous  auons  tiré  la  plus  grande  partie  de 
ce  qui  est  contenu  dans  ce  Chapitre,  a 
fait  porter  le  nom  de  Saint-Michel  au 
premier  Bourg  dont  il  fait  mention. 
Ceux  qui  l'habitent,  se  nomment  en 
Algonquin  les  Oupouteouatamik.  On 
compte  dans  ce  Uourg  enuiron  sept  cents 
honnnes,  c'est-à-dire  trois  mille  âmes, 
d'autant  que,  pour  vn  homme,  il  se 
trouue  pour  le  moins  trois  ou  quatre 
autres  personnes,  sçauoir  est,  les  fem- 
mes et  lesenfans.  Us  ont  pour  voisins 
les  Kiskacoueiak  et  les  Negaouichirini- 
ouek.  On  trouue  en  ce  Bourg  enuiron 
cent  hommes  de  la  Nation  du  Petun, 
qui  s'y  sont  retirez,  fuiant  la  cruauté 
des  Iroquois. 

La  seconde  Nation  est  des  Noukek, 
dos  Ouinipegouek,  et  des  Malouminek. 


Ces  peuples  sont  fort  peu  éloignez  du 
IJoiU'g  de  Saint-Michel,  ou  des  (hipou- 
teoiialamik.  Ils  recueillent,  sans  semer, 
vn  certain  soigJiMpiivitîntiuiturellenïent 
dans  leurs  piairies,  qu'on  lient  esire 
meilleur  que  Ut  bled  d'Inde.  C'est  icy 
où  cuuii'un  doux  cents  Algoufpiins,  qui 
demeuroient  sur  les  riues  du  grand  Lac 
ou  de  la  Mer  Douce  des  Ilurons,  du 
cosié  du  Nord,  se  sont  réfugiez. 

La  troisième  Nation  est  éloignée  d'en- 
uiron  trois  iournéc^s  par  eau,  du  Bourg 
S.  Michel,  tirant  dans  les  terres.  Elle 
est  composée  des  Makoutensak  et  des 
Outitchakouk.  Les  deux  François  qui 
ont  voiagé  en  ces  contrées-là,  disent 
que  ces  peuples  sont  de  tres-douce  hu- 
meur. 

La  quatrième  Nation  a  vn  Bourg  de 
mille  hommes,  éloigné  de  trois  iournées 
du  Bourg  d«;  S.  Michel  ;  ce  sont  quatre 
ou  cinq  mille  âmes. 

La  cinquième  Nation,  qui  se  nomme 
des  Alinioiu»k,  est  plus  nombreuse  :  on 
y  compte  bien  20,000.  hommes,  et 
soixante  Bourgs  ;  ce  sont  enuiron  cent 
mille  âmes.  Elle  est  à  sept  iournées 
de  S.  Michel,  vers  l'Ouest. 

La  sixième  Nation,  dont  les  peuples 
s'appellent  les  Oumamik,  est  distante 
de  soixante  lieues,  ou  enuiron,  de  S. 
Michel.  Elle  a  bien  huit  mille  hommes  ; 
ce  sont  plus  de  vingt-quatre  mille  âmes. 

La  sep'.iéme,  qu'on  nomme  les  Poua- 
lak,  c'est-à-dire  les  (Jnerriers,  contient 
trente  Bourgades,  qui  sont  à  l'Ouest 
quart  de  Nord-Ouest,  de  S.  Michel. 

La  huitième  est  au  Nord-Ouest,  à 
dix  iournées  de  S.  Michel.  Elle  a  bien 
40.  Bourgades,  habitées  par  les  Nadoue- 
chiouek  et  par  les  Mantouek. 

La  neufuiéme,  au-delà  des  Nadoue- 
chiouek,  à  trente-cinq  lieues  ou  enuiron 
du  lac  Aliniib(!g,  se  nomme  la  Nation 
des  Assinipoualak,  c'est-à-dire  les  Guer- 
riers de  pierre. 

La  dixième  Nation  est  des  Kiljstinons, 
qui  composent  quatre  Nations  ou  qu.dre 
peuples.  Les  premiers  se  nomment  les 
Kilistinons  Alimibegouek  ;  les  seconds, 
les  Kilistinons  de  la  Baie  Alaouabous- 
catouek  ;  les  troisièmes,  les  Kilistinons 
des  Nipisiriniens,  pource  que  les  Nipi- 
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sirininns  ont  (U'couuftrt  leur  pnïs,  où  ils 
vont  en  traite,  e'(;st-à-dire  en  marchan- 
dise. Ils  ne  sont  qu'enuiron  six  cents 
hommes,  c'est-à-dire  deux  mille  cinq 


qui  ne  sont  pas  beaucoup 
Leur  naturel  est  fort  ac- 


cents  âmes, 
sédentaires, 
costable. 

Les  quatrièmes  se  nomment  Kilisti- 
nons  Nisihoinounik. 

La  qualor/iéme  Nation  a  trente  Rour- 
jïades,  habitées  par  les  Atsistajiherron- 
nons.  Ils  sont  au  Sud-Ouest  quart  de 
Sud,  à  six  ou  sept  iournées  de  S.  Mi- 
chel. Les  Onnonlagheronnons  leur  ont 
déclaré  la  j;uerre  d-piiis  peu. 

Le  l'ère  adioùle  qu'il  a  appris  d'vn 
Capitaine  Nipisirinien,  qu'en  vn  seul 
endroit  il  auoit  veu  deux  miiie  Algon- 
quins cultiiians  la  terre,  et  que  les  autres 
l{ourgad(!s  de  la  mesme  contrée  estoicnt 
encore  plus  peuplées.  Le  mesme  Capi- 
taine asseuroit  que,  du  costé  du  Sud  et 
du  Sud-Est,  il  y  auoit  plus  de  trente 
Nations,  toutes  sédentaires,  toutes  par- 
lons la  langue  Abnaquioise,  et  toutes 
plus  peuplées  que  n'estoient  iadis  les 
Hurons,  dont  le  nombie  montoit  à  trente 
ou  trente-cinq  mille  âmes,  en  dix-sept 
lieues  de  pais. 

le  ne  parle  point,  dit  le  ^'ere,  des 
Nations  connues  de  longue  inain.  Kn 
efl'et,  il  ne  dit  mot  des  Kiehesipiirini- 
ouek,  des  Kinoncliepiirinik,  des  Ou- 
nountchatarounongak,  des  Mataouch- 
liairinik,  des  Uuaouechkairiniouek,  des 
Amikouek,  des  Atchougek,  des  Ouasa- 
ouanik,  des  Ouraouakmikoug,  des  Ou- 
kiskimanitouk,  des  Maskasinik,  des  Ni- 
kikouek,  des  Michesaking,  des  Pagoui- 
tik,  ce  sont  les  peuples  du  grand  Sault, 
des  Kichkankoueiak.  Toutes  ces  Na- 
tions, dont  plusieurs  ont  esté  mal-trai- 
tées  des  Iroquois,  se  seruent  de  la  langue 
Algonquine. 

Voilà  vn  beau  champ  de  bataille  pour 
ceux  qui  voudront  entrer  en  lice,  et 
combattre  pour  lesus-Christ.  le  sçay 
bien  que  ces  peuples  ne  sont  pas  at- 
traians  comme  ceux  qui  ont  des  Em- 
pires et  des  Republiques,  des  Piinces 
et  des  Rois,  comme  ceux  qui  sont  cou- 
uerts  de  soie  et  de  brocatelle,  qui  sont 
courtois  et  bien  polis  ;  mais  il  me  sem- 


ble que  lesus-Christ  n'a  pas  beaucoup 
presché  à  ces  »iens-là,  ef  «pie  la  foy,  la 
vertu,  la  sainleté,  n'Iiabilcnt  pas  si  5a- 
milierement  dans  les  Palais,  (|ue  dans 
des  maisons  d(>  chaume  et  de  paille,  et 
en  vn  mol,  dans  des  cabanrs. 

I(!  sçay  liien  que  la  porte?  est  mainte- 
nant riM'mée  à  «[uanliléde  Nations,  que 
les  armes  lror[uoisestroid)lent  toutes  les 
noiuielles  Eglises  des  Sauuages,  «pu'  la 
guerre  cause  vue  si  grande  conliision 
par  tout,  qu'on  no,  se  conuoist  «puisi 
l)lus  ;  mais  i(!  sçay  bien  aussi,  (pie  dans 
le  premier  agi;  di;  l'Ilulise,  on  iiigtioil 
quelquef(»is  le  (lliristiaiiisine  abattu,  et 
puis  (pielque  temps  a|ués,  il  se  ndeuoit 
et  paroissoit  plus  llorissant  «pie  iainais. 
Fruclum  réfèrent  hi  palieiilià.  On  se 
liaste  de  ramasser  proinptemcsnt  les  ia- 
uelles  et  les  gerbes  d'vn  bled  desia 
'  luppé  ;  mais  la  moisson  Euangelique 
se  lait  in  patientiâ,  aucc  patience,  et 
(îans  les  soulîrances. 

Pour  donner  courage  aux  onfans  d'Is- 
raël, d'entrer  dans  la  terre  «pii  leur 
auoit  esté  promises,  on  leur  lit  voir  des 
fruits  de  celte  terre.  Lise/  les  Rela- 
tions précédentes,  et  vous  trounerex 
que  les  Sauuages  sont  cai)ables  de  Dieu, 
aussi  bien  que  les  autrc's  peiii»les  plus 
poli«;ez.  Le  don  d'oraison,  lamoiir  des 
souffrances,  la  charité  du  prochain,  so 
trouuent  dans  «pielques-vns  éminem- 
ment :  ex  vngue  Icouem,  de  l'échantil- 
lon on  connoist  toute  la  pièce. 

l'ay  appris  tout  nouuellement  dvne 
personne  venue  de  Canadas,  au  mois 
d'Octobre,  qu'vn  Père  de  nostre  Com- 
pagnie demandant  à  vue  femme  IIu- 
ronne,  si  elle  naiioit  pas  esté  touchée 
dvne  grande  douleur,  apprenant  les 
horribles  tourmens  qucï  1(!S  Iroquois 
auoient  fait  soulVrir  à  son  mary  :  Non, 
dit-elle,  ie  n'en  ay  receu  aucune  tri- 
stesse. Le  Père  tout  surpris,  luy  en 
demande  la  raison  :  l'ay  reconnu,  fit- 
elle,  que  Dieu  auoit  accordé  à  mon  mary 
ce  qu'il  luy  demandoit  depuis  six  mois  : 
car  tout  rilyuer  il  ne  faisoit  «piasi  au- 
cune prière,  qu'il  n'aioùtast  ces  paroles  : 
Tu  es  le  maistre  de  la  vie  ;  si  tu  veux 
que  les  Iro(piois  nous  attaquent,  ne  per- 
mets pas  que  ie  sois  assommé  d'vn  coup 
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de  hacho  ;  mois  fay-moy  pn'i  ire,  fay- 
moy  lier  l't  ^'nmtllcr,  fiiy-inov  irnisncr 
(Ml  ItMir  païs,  aliii  ({ii*^  i(;  soiis  brusK*  (>t 
grillô  tout  vil".  I(î  soiiiriiray  toutes  leurs 
cruautez  ti(!s-V(tloiili(M's,  pour  les  pe- 
diez  (pie  i'ay  commis  deuaut  et  après 
mon  Uiiplesme.  I'ay  tant  i\o,  regret  dr 
t'auoir  l'aselK',  loy  ipii  es  si  bon,  (pie 
ie  pnîndray  plaisir  dVndurcM'  tous  ees 
toiirmeiis.  Voilà  la  pri(;re  (h;  mon  mary. 
Dieu  liiy  a  acconh'i  ce  qu'il  demandoit, 
pour  le  rendre  plus  heureux  au  Ciel. 
Pouiïpioy  en  serois-ie  trisU;  ?  On  ma 
rapporl('?,  adiouloit  cette  femme,  ipie 
pondant  h)  chemin,  rpii  dura  l)ien  vu 
mois,  il  chantoit  des  pri(!res,  il  encoii- 
rageoit  c(!ux  (pii  (îstoient  pris  aiiec  luy, 
leur  paiiiint  du  tliel,  comme  s'il  eust 
desia  veii  la  jmrte  ouuerle  pour  y  en- 
trer. Lors  qu'on  h;  brusioit,  iamais  il 
ne  s'c'toima,  sa  veuë  cstoit  le  plus  sou- 
uent  au  (iiel.  Il  fit  paroistre  tant  dc^ 
ioie,  que  les  enntîmis  mesmcs  disoient 
que  la  loy  donnoil  du  courage,  et  ostoit 
la  crainte  et  la  douleur  des  lourmeiis. 
On  oll'rit  beaucoup  d(î  presiîns  pour  luy 
sauuer  la  vie  ;  mais  iamais  les  Iroquois 
ne  les  vouluic^nt  accepter.  Qui  soutire 
saintcMuent,  porte  ù  IJieu  les  presens  en 
sa  main. 

On  a  d«''couuert  des  Sauuagos  Chre- 
siiens  portcïr,  la  nuit,  du  bois  à  la  porte 
de  quelques  panures  gens  qui  n'en  pou- 
uoient  l'aire,  cherchant  les  ténèbres  pour 
cacher  leur  charité.  D'autres,  aiant 
commis  quelque  olVense,  après  auoir 
demande;  pardon  à  Dieu,  cl  ne  se  pou- 
uant  confesser,  d'autant  qu'ils  cstoient 
à  la  chasse  dans  leurs  grands  bois,  at- 
tachoi(înt  aux  branches  d(;s  arbres  quel- 
ques brins  de  porcelaine,  ou  quelque 
autre  chose  qu'ils  aimoicnt,  comme  vne 
marque  de  leurs  regrets  et  de  la  satis- 
faction qu'ils  faisoient  de  leur  péchez, 
donnant  ces  petits  presens,  pour  l'amour 
de  nostre  Seigneur,  aux  panures  qui 
passeroient  par-là. 

On  demanda  vn  iour  à  vn  Saunage, 
qui  estoit  souuent  et  long-temps  à  ge- 
noux pendant  la  nuit,  s'il  prioit  beau- 
coup le  bon  Dieu.  Non,  dit-il,  pource 
que  ie  ne  sçay  pas  ce  qu'il  luy  faut  dire, 
le  fay  les  prières  qu'on  m'a  apprises, 


'lis  les  s M»r«  (*l  tous  les  nn^liiH  ;  mais 
(la  («-l      *!»-tust  I  lie    "î'ste  du 

(t'iiips,  I  ,„'nsc  a  t.  et  ie  luy  dis: 
Si  ie  srsi  .js  ce  qii  le  faut  dire,  ie  te 
le  dirui-  Tu  sai>  bien  (pie  ie  t'aime  ; 
mais  ie  ik»  s<;iiv  pu»  comuK!  il  t(;  faut 
parler.  En  quelque  endroit  que  i'aille, 
i'ay  lousioiirs  cette  p(»nsée,  que  ie  l'aime, 
que  ie  luy  voudrois  bien  parler,  mais 
(pie  ie  iKî  sçay  pas  ce(pril  luy  faut  dire. 
Voilà  vne  oraison  bien  simpli;  et  bien 
pure,  qui  tient  peu  de  l'entendement, 
mais  beaucoup  du  ca'iir.  Les  arbres 
qui  portent  ces  fruits,  ne  sont  pas  tous 
morts. 


CHAPITRE   VI. 

De  la  morl  d'vne  ieune  Iluronne,  Reli- 
gieiise  Hospilaliere. 

Les  petits  poussins  craignent  le  milan, 
les  petits  agneaux  fuient  le  loup,  et  les 
petits  Saunages  abhorrent  la  contrainte. 
Tout  cela  prouient  d'vn  mesme  prin- 
cipe, c'est-à-dire  de  la  nature.     Les 
Saunages  passent  quasi  tonte  leur  vie, 
ou  à  la  chasse,  ou  dans  des  courses,  et 
dans  des  volages,  menant  fort  souuent 
aueceux  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ; 
si  bien,  qu'estant  conceus  dans  cette 
passion,  lortiliée  par  vne  longue  habi- 
tude, il  est  quasi  aussi  naturel  à  leurs 
enfans  d'aimer  la  liberté,  qu'aux  petits 
canards  d'aimer  les  ruisseaux  et  les 
riuieres.    Les  Religieuses  Hospitalières 
et  les  Vrsulines  de  Kebec  auouënt  que 
les  petites  tilles  Saunages  ont  de  l'esprit, 
que  plusieurs  ontvn  bon  naturel,  qu'on 
les  gagne  aisément  auec  la  douceur  ; 
mais  elles  fuient  grandement  la  con- 
trainte.    On  a  veu  de  petitiîs  sémina- 
ristes, éleuées  dans  le  Monastère  des 
Vrsulines,  non  seulement  pieuses  et  dé- 
notes, mais  si  bien  instruites,  qu'elles 
estoient  capables  d'enseigner  à  lire  et  à 
écrire  à  leurs  compagnes  ;  on  les  voioit 
faire  le  petit  ménage  de  la  maison  auec 
adresse  ;  enfin,  ces  pauures  enfans  se 
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vninnt  ninu'M«s,  ot  finiislnnl  nicsnu»  la 
pi(^(('>,  (Icniiiiiiliiiriit  oi  pi't'ssoiiMit  qu'itn 
les  lisl  Ucli^it'iiscs  ;  mais  «Miliii,  coiniiit' 
on  les  n'Iciioit  loiifi-tcmps  pour  ('prnii- 
ucr  ItMir  vocalii)ii.  «^1  pour  It's  arcmislii- 
incr  à  viKî  \'u'  stMlt'Ulairt;,  «ïl  n'iifcnmîr 
dans  vn  «loislic,  l'àgc!  lonr  faisant  res- 
sentir les  inelinalions  qu'elles  ont  d'al- 
ler et  de  venir,  telles  disoi'Mit  Iranelie- 
ment  à  leurs  malstresses,  qu'elles  n'a- 
uoienl  pas  assez  d'esprit  pour  esire 
tuusiours  en  plaee,  témoignant  la  (leiiK; 
et  les  regrets  qu'elles  auoient  de  les 
quitter.  Le  tenqis  eliangera  petit  à  ptîtit 
cotte  humeur,  et  la  jiraee  ne  laissiua 
pas  d'en  fiafïn»^'  quehpies-vnes  à  la  lle- 
iifîion,  e(»nnn(^  eelle  dont  la  Mère  supé- 
rieure de  riloslel-Dieude  K(*bee  va  par- 
ler dans  ce  Chapitre,  (pu  est  entre  mes 
mains. 

Le  suiet,  dit-elle,  de  la  presi^nte  est 
également  plein  de  ioie  et  de  tristesse, 
puisque  nous  ae(|uerons  vue  nduoeate 
au  seiour  de  la  fjloire,  en  perdant  en- 
core cette  année  vn  trésor  qui;  nous  pos- 
sédions comme  propre.  Par  la  mort  de 
nostre  chère  sœur  (ieneuiefue  Agnes  de 
tous  les  Saints,  vous  diriez  que  Noslni 
Seigneur  se  plaist  tellement  au  choix 
que  nous  faisons  des  tilles  du  pais  pour 
son  seruice,  qu'il  en  a  voulu  aussi-tost 
tirer  à  soy  les  prémices,  nous  les  rauis- 
sant  pour  le  Ciel.  En  eflet,  le  15.  du 
mois  de  Mars  1657.  nostre  petite  Com- 
munauté donna  la  première  fdie  Reli- 
gieuse, natiue  du  pais,  et  le  3.  de  No- 
uembre  de  la  mesme  année,  la  pre- 
mière fille  Saunage  qui  aie  iamais  em- 
brassé la  vie  Religieuse.  Ceux  qui  con- 
noissent  l'humeur  des  Saunages,  au- 
ront peine  à  se  persuader  qu'vne  ieune 
fille  de  leur  Nation  ait  voulu  se  captiuer 
aux  exercices  de  la  Religion,  et  à  gar- 
der la  closture  ;  mais  la  grâce  qui  fait 
trouuer  de  la  douceur,  et  de  la  facilité 
dans  les  choses  les  plus  répugnantes  à 
la  nature,  a  trouué  tant  d'entrée  dans 
le  cœur  de  cette  chère  fille,  que  nous 
auons  toutes  admiré  les  aimables  con- 
duites de  Dieu  sur  elle. 

Elle  nous  fut  donnée  le  mois  de  May 
1650.  âgée  de  huit  à  neuf  ans.  Elle 
estoit  fille  d'vn  des  principaux  Capi- 


taines Murons.  Son  père  et  sn  mon^ 
estoient  excellens  Chrestiens.  Si-losl 
(piVlli'  fut  auec  nous,  elle  s'a|)pli(|un 
fortement  à  apprendre  la  langU(t  I  imh- 
Voise,  (>t  y  réussit  si  bien,  (pi'en  nioini^ 
d'vn  an  elle  la  sceut  parfaitement.  Kilo 
apprit  pronq)t«>ment  à  lire  et  éerire,  en 
sorte  qu'elhf  suipassoil  toutes  ses  cnni- 
pngnes,  mesnu!  les  Krançoises.  iNouf» 
auons  soinient  admiré  qu'vne  lllle  *^;iu- 
uage,  nouirie  et  éleuée  dans  \v,s  Uois, 
pùst  si-tost  conq)rendre  ce  «ju'on  liiv 
euseinnoil.  Aussi  s*>n  esprit  n'auoit-jl 
rien  do  saunage,  et  son  naturel  (ïslnjt 
((xcelleiit.  Elle  ne  sçauoit  de  quelle  coii- 
leiu*  étoit  le  vice  ;  et  s  il  luy  arriuoil  do 
faire  quehpie  petite  faute,  elle  ne  cher- 
clioit  point  d'excuse  pour  la  couurir. 
mais  elle  s'en  accusoit  incontinent.  Sn 
grande  sincérité  estoit  vue  manpn;  (Ir 
la  bonté  de  son  cœur.  La  Maistnîssc 
des  ptMisionnaires  les  reprenant  quel- 
quefois en  gênerai,  si  elle  croioit  auiir 
failly,  (.'lie  excusoit  incontinent  l(»s  au- 
tres, et  prenoit  tout  le  tort  sur  elle- 
mesme,  ne  pouuant  souiVrir  qu'on  ap- 
cusast  ses  compagnes.  Aussi  l'aimoienl- 
elles  uniquement.  Après  qu'elle  eut 
appris  à  lire  et  à  écrire,  on  la  mil  à  la 
cuisine,  pour  la  tenir  tousiours  dans  vn 
esprit  de  soumission.  Elle  s'y  com- 
porta auec  tant  de  ferueur  et  d'humilité, 
que  ctîla  nous  donnoit  à  toutes  de  l'éton- 
nement.  Iamais  on  ne  l'a  entendue  se 
plaindre,  ny  murmurer.  Si  deux  ou 
trois  personnes  luy  commandoient  di- 
uerses  choses  tout  à  la  fois,  elle  ne  s'en 
faschoit  point,  mais  au(;c  vue  grande 
douceur  elle  faisoit,  autant  qu'elle  pou- 
uoit,  tout  ce  qui  luy  estoit  commandé. 
Il  y  auoit  du  plaisir  à  la  voir  quilUtr  iiis- 
ques  à  cinq  et  six  fois  vne  chose,  pour 
en  faire  vne  autre  qu'on  luy  comnian- 
doit  de  nouucau  ;  ce  qu'elle  faisoit  aiioc 
autant  de  gaieté,  que  si  on  luy  eust 
laissé  faire  tout  ce  qu'elle  eust  souhaité. 
Le  grand  désir  d'estre  Religieuse  ne  luy 
faisoit  rien  trouuer  de  difficile,  quoy  que 
nous  l'éprouUassions  par  toutes  sortes 
de  moiens,  sans  que  pendant  sept  an- 
nées qu'elle  a  demeuré  auec  nous,  nous 
aions  pu  remarquer  aucun  changement 
dans  son  esprit.  Elle  apprehcndoit  plus 
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qiio  In  mort,  do  rcloiiriKM'  niioc  sos  pa- 
rons: on  sorto  (|u'vn  iour,  pliistost  ponr 
l'opronnor  (|iio  pour  la  punir  «1  auouno 
faute  (pi  ollo  ousl  failo,  on  la  lit  vonir 
au  n^foi'toin;  douant  touto   la  (lonnnu- 
nautô,  ot  l'aianl  ropriso  asso/  souoro- 
nicnt,  on  luy  donna  lo  olioix,  ou  do 
sortir  du  Couuont,  on  do  rocjîuoir  la  dis- 
ciplino.     Colto  pauuro  innooonto  n'ont 
pas  plus  tost  oiiy  U>  mol  dit  sortir,  (pi(> 
les  grossos  lariniîs  luy  couloront  dt(s 
youx  ;  ol  loiiinant  los  mains,  ollo  nous 
pria  do  no  la  point  nx'ttn;  doliors,  nous 
protestant  (prollo  ostoit  presto  do  leco- 
uoir  lollo  pénitence  (pion  voudroit.     A 
mosmo  temps  elle  oommoni'a  à  se  dés- 
habiller ;  mais  on  n'auoil  garde  do  pas- 
ser outre.  C'est  vm;  oliost»  tros-peu  vsi- 
1(30  parmy  les  Sauuug(ïs,  do  taïuuîr  l(înrs 
enl'ans,  bien  moins  dt;  l(>s  frapper  ;  ils 
ne  sçauenl  et;  ipie  c'est  de  los  contrarit^r 
on  leur  ieunosse  :  d'où  on  peut  voir 
qu'il  falloil  vne  grâce  bien  grande  en 
celte  anie  innocente,  pour  la  résoudre 
à  ce  qu'elle  appreliondoit  tros-forl  natu- 
rellement.   Ses  parons  luy  aiant  donne 
souuonldes  attaques  pour  l'obliger  à  ser- 
tir, elle  a  tousiours  esl(3  ferme  comme 
vn  rocher.  Tant  de  bonnes  dispositions 
onl  esté  suiiiies  de  beaucoup  de  grâces, 
entre  Icsquolles  celle  d'estn;  roeouo  au 
Nouiciat  ne  luy  estoil  pas  la  moins  con- 
sidérable,    (le  bonlionr  luy  arriua  lo 
iour  de  l'Annonciation  de  la  tros-sainto 
Vierge,  do  rann(3e  ItioT.  qu'elle  com- 
mença à  faire  los  fonctions  de  la  Reli- 
gion, auec  autant  d'exactitude  qu'vno 
ancienne  professe.  Elle  donnoit  de  l'ad- 
miration par  son  humilitt>,  par  sa  sin- 
cérité, par  sa  doui^our,  et  par  sa  deuo- 
tion,  qu'elle  portoit  sur  tout  à  la  tres- 
immaculée  More  de  Dieu,  qu'elle  aimoit 
auec  vne  tendresse  nonpareille.     Elle 
continuoit  et  alloit  croissant  dans  cette 
vertu,  et  donnoit  de  grandes  espérances 
pour  le  futur.     Mais  nosire  Seigneur, 
qui  a  bien  d'antres  veuës  que  les  hom- 
mes, qui  est  maistre  absolu  de  toutes 
les  créatures,  en  a  disposé  tout  autre- 
ment :  car  au  milieu,  ou  i^Iustost  au 
commencement  de  cette  Délie  course, 
il  l'a  rauie  à  la  terre  pour  la  donner 
au  Ciel,  luy  enuoiant  vne  maladie  assez 


cominuno  aux  Snnuag(«s,  qui  ost  vno 
(>spoco  do  InngiKMir  iointo  ji  vnt;  litMiro 
l(Mit*>,  (pii  la  oonsommoit  d(>  tollo  sorte, 
qn'olltidiminiioit  à  voue  d  u'il,  auo(^  vne 
lliixion  accompagné*^  d'vno  grosso  toux, 
qui  liiT  gastoil  toute  la  poitrino,  on  s(U'lo 
(|uo  son  poulinon  s<^  dossoclia  pou  à  pou. 
Nonobstant  toutes  ces  inlirmile/.  (pii 
on  aiiroiont  abattu  beaucoup  d'autres, 
(!ll(>  nionstra  bit>ii  ((lu;  la  vertu  (>sl  aus- 
si forte,   pour  l'aniiner  à  la  pationco, 
(pi'(!llo  aiioit  paru  paisible  ot  traïKpiille 
(lans  sa  plus  parfaite  santé  :  car  olb;  ne 
laissoit  pas  do  trauailler  autant  (>t  plus 
(pie  SOS  forces  no  luy  pernu'ttoiont,  se 
trouuant  à  toutes  los  obs(>ruaiie(>s  du 
Cliwur  ot(h;  la  Communauté  ;  (tt  si  après 
cela,  elle  auoit  qmdquo  temps  de;  i-osto, 
ollo  l'omploioit  à  aller  rondro  dos  visites 
au  S.  Sacrement,  ou  bi(!n  à  apprendre 
à  iiianf(;r,  ù  quoy  elle  reiississoit  bien, 
aiant  vno  fort  belle  voix.     Elle  s'oxor- 
(oit  sur  tout  à  dire  dos  Leçons  de  Te- 
»»obros  ;  ce  qu'elle  faisoit  auec  vno  de- 
uotitjn,  ot  vne  attention  rauissante,  qui 
nous  seruoit  à  toutes  d'oxemph;.     Le 
dernier  Carosme,  qnoy  qu'(;llo  fust  dés 
lors  assez  mal,  elle  no  laissa  pas  don 
chanter  vne,  chacun  des  trois  iours  de 
la  Semaine-sainte  ;  et  le  mal  augmen- 
tant petit  à  polit,  il  luy  fallut  coder,  et 
se  ranger  à  l'Intirmerie,  onuiron  la  leste 
de  l'Assomption  de  la  Sainte  Vii^rgo.  Ce 
fut  là  quelle  fit  voir  tant  do  douceur, 
de  soumission  et  de  vertu,  que  cola 
n'est  pas  croiable,  ne  donnant  iamais 
aucun  relasche  à  sa  denotion.   La  Mère 
qui  auoil  soin  d'elle  comme  Infirmière, 
et  qui  esloit  nouuellemenl  arriuée  de 
Franco,  me  disoit  souuent,  qu'à  moins 
que  ie  l'asseurasse  qu'elle  fust  saunage 
de  Nation,  elle  ne  le  croiroit  pas,  veu 
qu'elle  n'en  voioit  aucune  marque  en 
cette  chère  fille,    le  voy,  disoit  celle 
More,  qu'elle  fait  tout  ce  que  i'ay  veu 
faire  aux  plus  parfaites  Religieuses  de 
France,  dans  leurs  maladies.   En  effet, 
dés  le  commencement  de  son  mal,  elle 
demanda  vn  Crucifix,  qu'elle  ne  quitta 
iamais,  et  qui  estoil  son  plus  ordinaire 
ontrelien  ;  elle  le  caressoit  sans  cesse. 
Elle  n'obmit  iamais  ses  petites  prières, 
sur  tout  son  Chapelet,  quoy  que  son 
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oppression  fust  violente  ;  et  quand  on 
liiy  (lisoit,  que  cela  la  faisoit  soufl'rir 
dauanlage,  incontinent  sa  soumission 
luy  mettoit  en  bouche  ces  paroles  :  Ma 
Mero,  ie  feray  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
mais  cela  seul  est  ma  consolation  et  mon 
diuertissement. 

Le  naturel  Saunage  porte  à  la  liberté, 
et  à  vouloir  absolument  ce  qui  luy  plaist, 
ou  fuir  ce  qui  luy  déplaist.  Elle  auoil 
parfaitement  dompté  ces  inclinations  ; 
en  sorti;  que  si  quelquefois  elle  s'estoit 
laissée  emporter  à  quelque  légère  impa- 
tience, on  la  voioit,  vn  moment  après, 
reuenir  à  elle,  et  demander  pardon  mille 
fois,  auec  vne  humilité  admirable.  Son 
innocence  estoit  si  grande,  que  luy  de- 
mandant quelquefois,  si  elle  vouloit  se 
confesser,  cette  ame  angelique  répon- 
doit  :  Helas  !  mon  Dieu,  que  diray-ie  ? 
depuis  ma  dernière  confession  ie  n'ay 
rien  fait.  Et  à  mesme  temps  elle  fon- 
doit  en  larmes,  craignant  que  cela  ne 
procedîist  de  son  aueuglement.  Ah  !  ie 
vous  prie,  disoit-elle,  examinez-moy, 
car  ie  n'ay  point  d'esprit  pour  me  con- 
noistre.  Ce  sentiment  d'elle-mesme 
estoit  bien  contraire  aux  pensées  de 
ceux  qui  gouuernoient  sa  conscience. 
Ils  asseurent  qu'elle  leur  rendoit  vn 
compte  exact  de  tous  les  mouuemens  de 
son  cœur,  auec  beaucoup  d'intelligence, 
et  ils  protestent  tous  qu'elle  a  probable- 
ment conserué  la  blancheur  de  son  in- 
nocence baptismale.  laniais,  qu-îlque 
foiblesse  qu'elle  eust,  elle  ne  put  souf- 
frir de  communier  dans  son  lit  ;  mais 
elle  prioit  qu'on  la  menast  au  Chœur. 
Elle  ne  perdit  pas  vne  Communion,  tant 
qu'elle  se  put  traisner  à  l'Eglise.  Des 
dispositions  si  rares  dans  vne  fille  Sau- 
uage  donnèrent,  pour  ainsi  parler,  ius- 
qu'au  cœur  de  Dieu,  qui  voulut  pour 
soy  ce  fruit  meur  ;  de  quoy  son  Infir- 
mière s'apperceuant,  et  la  voiant  d'ail- 
leurs dans  vn  désir  extrême  de  ioûir  du 
bonheur  d'estre  reuestuë  de  nostre  saint 
habit  qu'elle  demandoit  sans  cesse  elle- 
mesme,  enfin  on  luy  accorda  cette 
grâce,  le  iour  de  la  feste  de  tous  les 
Saints  ;  ce  qui  fut  fait  auec  toutes  les 
cérémonies  que  pût  permettre  sa  mala- 
die.   Si  iamais  vous  auez  veu  la  ioie 


et  le  contentement  dépeints  sur  vn  vi- 
sage, ce  fut  sur  celuy  de  cet  ange  in- 
carné :  car,  quoy  qu'elle  fust  foible  au 
possible,  elle  s'aidoit  à  se  vestir,  comme 
si  elle  eust  esté  saine.  Elle  fit  toutes 
les  demandes  nécessaires,  auec  vne 
présence  d'esprit  nonpareille.  Si-tost 
qu'elle  eut  l'habit,  on  luy  donna  le  saint 
Viatique,  quelle  receut  auec  une  deuo- 
tion  rauissanle. 

Depuis  cet  heureux  iour,  qu'elle  se 
vit  Religieuse  Hospitalière,  et  fille  de 
nostre  glorieux  Père  S.  Augustin,  il  ne 
se  peut  dire  qu'elle  estoit  la  iubilation 
de  son  cœur,  et  les  remercimens  qu'elle 
notis  en  rendoit  à  toutes.  Si  elle  na- 
geoit  dans  la  ioie  de  cette  faneur,  nostre 
petite  Communauté  n'en  ressentoit  pas 
moins  d'auoir  donné  son  saint  habit  à 
la  première  fille  Saunage  de  ces  con- 
trées, qui  ait  iamais  eu  le  bonheur  d'en- 
trer en  Religion  ;  mais  nous  ne  le  pos- 
sedasmes  pas  long-temps  sur  terre  :  car 
Dieu  voidant  cueillir  ce  premier  fruit, 
qui  estoit  meur,  il  permit  que  son  mal 
la  iettast  dans  l'extrémité.  De  quoy 
son  Infirmière,  qui  ne  la  quitloit  ny  iour, 
ny  nuit,  m'aiant  donné  auis,  ie  luy  ils 
administrer  aussi-tost  le  dernier  Sacre- 
ment, qu'elle  receut  auec  vne  singulière, 
attention  à  Dieu,  demandant,  selon  la 
coustume,  pardon  à  toute  la  Commu- 
nauté présente,  auec  des  sentimens 
d'vne  véritable  fille  de  la  miséricorde, 
ne  cessant  de  produire  quantité  d'excel- 
lens  actes  des  plus  hautes  vertus,  que 
(le  temps  en  temps  on  luy  suggeroil. 
Elle  fit  retirer  tout  le  monde,  excepté 
la  Supérieure,  laquelle  luy  demanda  si 
elle  seroit  bien-aise  de  faire  les  vœux 
de  la  sainte  profession  :  nostre  chère 
malade  luy  dit  sagement,  que  ce  luy 
seroit  vne  grande  grâce,  mais  qu'elle 
na  la  meritoit  pas,  et  qu'elle  n'osoit  la 
demander  ;  que  si  on  la  luy  accordoit. 
sa  ioie  seroit  accomplie.  La  Supérieure 
iugeant  qu'elle  auoit  encore  du  temps  à 
viure,  ne  se  hasta  pas,  laissant  passer 
ce  iour  ;  mais  le  lendemain,  qui  estoit 
un  Samedy,  la  voiant  sur  les  approches 
de  sa  fin,  iuy  dit  :  Ma  chère  Sœur,  de- 
sirez-vous  proférer  les  vœux  ?  Alois 
nostre  innocente  agonizante,  comme  se 


i 


u 


i  ■[ 


France,  en  V Année  1658. 


27 


vn  \i- 

ige  in- 
ble  aa 
omme 
toutes 
c  vno 
Si-tosl 
e  saint 
!  deuo- 

clle  se 
lillo  de 
1,  il  ne 
l)ilation 
qu'elle 
iUe  na- 
,  nostre 
itoit  pas 
habit  à 
es  con- 
ur  d'en- 
;  le  pos- 
rre  :  car 
er  fruit, 
son  mal 
De  quoy 
,  ny  iour, 
ie  luy  fis 
\r  Sacre- 
inguliere 
selon  la 
Idonimu- 
intimeiis 
fricorde, 
d"  excel- 
las, que 
■ligeroit. 
excepté 
landa  si 
bs  vœux 
1*0  cheiv 
ce  luy 
qu'elle 
l'osoit  la 
tcordoit. 
Ipcrieure 
[temps  à 
[t  passer 
li  estoit 
[proches 
lîur,  de- 
Alors 
kmme  se 


réucillant,  dit  auec  empressement  :  Ah  ! 
que  i'ay  de  passion  pour  ce  priuilege. 
Ce  qui  obligea  la  Mère  de  les  luy  faire 
prononcer,  et  au  mesme  instant  elle 
tomba  en  l'agonie.  Nostre  Communauté 
aiant  esté  appellée,  elle  la  voioil  auec 
admiration  former  mille  colloquet^  amou- 
reux à  N.  Seigneur,  priant  actuellement 
pour  Madame  la  Duchesse  d'Eguillon, 
nostre  chère  et  illustre  Fondatrice,  et 
pourlaconuersion  de  ceux  de  sa  Nation. 
Enlin  cette    ame  angelique  quitta  la 
terre  dans  ce  saint  Exercice,  rendant 
son  esprit  h  celiiy  qui  ne  l'auoit  créé 
que  pour  luy.     Elle  estoit  de  fort  belle 
taille,  et  bien  agréable  de  visage,  d'vn 
naturel  excellent,  et  d'vn  esprit  au-des- 
sus du  commun,  non  seulement  des  Sau- 
uag'^s,  mais  aussi  des  François.  i>vjstre 
consolation  est  de  posséder  en  dépost, 
parmy  celuy  de  nos  autres  Religieuses 
decedées  en  la  Nouuelle-France,  le  corps 
de  cette  petite  Colombe,  dont  nous  nous 
glorifions  d'estre  les  dépositaires,  com- 
me d'vn  riche  trésor.     Tous  les  Sau- 
nages vinrent,  comme  à  l'enui,  auec 
vne  ioie  nonpareille,  pour  la  voir  inhu- 
mer dans  nostre  saint  habit  ;  ce  qui  les 
rauissoit,  parce  qu'elle  paroissoil  auec 
vne  beauté  charmante.   Tant  il  est  vray 
que  la  mort  des  iustes  est  précieuse  en 
toutes  façons.     Voilà,  en  vérité,  vne 
mort  bien  sainte  et  bien  précieuse  do- 
uant Dieu.  Mais  changeons  de  discours. 
Le  Chapitre  qui  suit,  venu  à  la  trauerse, 
nous  fera  voir,  auec  vne  gaieté,  et  vne 
naifucté  bien  naturelle,  que  les  Sau- 
uages  sont  quasi  nos  Antipodes  en  leurs 
façons  de  faire. 


CHAPITRE  vil. 

De  la  diuersilé  des  aclions  et  des  façons 

de  faire  des  François,  ou  des  Eu- 

ropeans,  et  des  Saunages. 

le  ne  sçay  si  ie  me  trompe,  mais  ie 
(lirois  volontiers,  que  l'organe  de  nos 
sens  ressemble  en  quelque  chose  à  la 
Relation--{QoS. 


matière  première,  qui,  n'aiant  de  soy 
ny  beauté,  ny  difformité,  compose  neant- 
moins  les  plus  belles  choses  et  les  plus 
laides,  selon  les  formes  que  les  Agens 
leur  donnent.  Le  tempérament  de  nos 
sens,  de  quelque  costé  qu'il  vienne,  soit 
de  nostre  naissance,  ou  de  nos  habi- 
tudes, leur  donne  de  la  pente,  ou  de 
l'auersion,  de  l'amour  ou  de  la  haine 
pour  les  obiets  qui  leur  sont  proposez. 
De  cette  source,  à  mon  aduis,  prouient 
la  grande  diuersité  qu'il  y  a  entre  les 
sens  des  Saunages  et  des  François,  ou 
des  Europeans  :  car  vous  diriez  en  plu- 
sieurs choses,  que  ce  qui  est  du  sucre 
aux  vus,  est  de  l'absynte  aux  autres. 
Commençons  par  l'odorat. 

Il  se  trouue  en  ces  quartiers  de  l'Amé- 
rique, des  animaux  ausquels  les  Fran- 
çois ont  donné  le  nom  de  Rats  musquez, 
pource  qu'en  effet  ils  ressemblent  aux 
rats  de  France,  sinon  qu'ils  sont  bien 
plus  gros,  et  qu'ils  sentent  le  musc  au 
Printemps.  Les  François  aiment  beau- 
coup cette  odeur  ;  les  Saunages  la  re- 
butent comme  vne  puanteur.  Ils  s'oi- 
gnent et  se  graissent  la  teste  et  la  face 
auec  des  huiles  et  auec  de  la  graisse,  qui 
nous  pue  comme  la  charogne  :  c'est  leur 
musc,  leur  orengeade  et  leur  binioin. 
La  rose,  l'œillet,  le  girofle,  la  mus- 
cade, et  semblables  odeurs,  qui  nous 
sont  agréables,  leur  sont  fades  ;  et  le 
tabac,  qui  fait  mal  au  cœur  à  ceux  qui 
n'ont  point  accoustumé  de  le  sentir,  fait 
vne  des  plus  grandes  de  leurs  délices. 

Pour  l'oreille.  Encore  que  les  Sau- 
nages se  plaisent  fort  au  chant,  vn  con- 
cert de  musique  leur  semble  vne  confu- 
sion de  voix,  et  vne  roulade  passe  par- 
my eux  pour  vn  gazoiiiHis  d'oiseau, 
l'auouë  que  le  ramage  ne  leur  est  pas 
désagréable  ;  mais  leurs  chansons,  qui 
pour  estre  mornes  et  pesantes,  nous 
donnent  des  idées  de  la  nuit,  leur  seni- 
blent  iolies,  comme  l'émail  du  iour.  Ils 
chantent  dans  les  dangers,  dans  les 
tourmens,  et  dans  les  approches  de  la 
mort  :  les  François  gardent,  pour  l'or- 
dinaire, vn  profond  silence  dans  tous 
ces  rencontres.  Le  sel  qui  assaisonne 
toutes  les  viandes  qu'on  mange  en  Eu- 
rope, les  rend  ameres  au  goust  des  Sau- 
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uajîos.  Leur  boucan,  qui  nous  est  quasi 
de  la  suie,  leur  est  fort  sauoureux.    La 
commtinicntion  des  vus  auec  les  autres, 
fait  que  le  palais  de  quelques  François 
s'accommode  au  boucan,  et  celuy  de 
quelques  Saunages  aux  viandes  salées. 
11  est  vray  que,  iusques  icy,  ie  nen  ay 
point  veu  qui  n'ait  eu  de  l'horreur  du 
fourmage  de  Hollande,  des  raues,  des 
épiceries,  de  la  moutarde,  et  de  sem- 
blables ragousts.     le  me  souuiens  à  ce 
propos,  qu'vn  Sauuage  s'estant  rencon- 
tré à  table  auec  des  François,  comme 
on  auoit  seruy  de  la  moutarde,  la  cuiio- 
sité  de  gouster  de  tous  nos  mets,  sans 
les  connoistre,  luy  fit  porter  sa  cuillier 
dans  ce  ragoust  ;  en  aiant  pris  vue  assez 
bonne  charge,  il  l'entoima  plus  vite  dans 
sa  bouche  qu'on  ne  luy  eut  appris  comme 
cela  se  mangent.     Dieu  sçait  s'il  ap- 
presta  à  rire  à  toute  la  compagnie.  C'est 
vne  gloire  parmy  les  Saunages  de  bien 
manger,  comme  parmy  plusieurs  Euro- 
peans  de  bien  boire  ;  et  ce  bon  homme 
voulant  monstrer  la  force  de  son  cou- 
rage, s'ellorçoit  de  faire  bonne  mine  ; 
mais  les  larmes  le  trahissoient,  il  ser- 
roit  les  dents  et  les  leures  tant  qu'il 
pouuoit  ;  enlin,  le  peu  de  bonne  mine 
et  de  contenance  qu'il  auoit,  luy  échap- 
pa, et  demeura  bien  étonné  de  la  force 
de  cette  bouillie  iauii",  comme  il  l'ap- 
pelloit.    Pour  conclusion,  on  luy  en- 
seigna comme  il  falloit  manger  de  la 
moutarde  ;  mais  il  n'a  iamais  réduit  en 
pratique  celte  leçon,  se  contentant  de 
cette  première  expérience  pour  le  reste 
de  ses  iours.  Les  saulces,  les  ragousts, 
les  saupiquets,  qui  font  les  délices  des 
friands,  seroient  icy  vn  petit  enfer  au 
gosier  des  Saunages. 

Encore  qu'ils  aient  le  cuir  plus  tendre 
et  plus  délicat  que  les  François,  si  on 
en  croit  aux  lancettes  et  à  la  main  des 
Chirurgiens,  qui  attribuent  cette  délica- 
tesse aux  huiles  et  aux  graisses  dont  ils 
s'oignent,  et  dont  ils  se  frottent  ;  si  est- 
ce  que  ces  bonnes  gens  n'ont  point  la 
molesse,  ny  la  délicatesse  de  nos  Eu- 
ropeans.  Ils  trouuent  le  sommeil  plus 
doux  sur  vn  lit  de  terre  et  sur  vn  cheuet 
de  bois,  que  plusieurs  personnes  sur  le 
duuet.    11  est  vray  que  l'habitude  fait 


que  le  tact  rebutte  la  trop  grande  mo- 
lesse, trouuant  son  plaisir  et  sa  satis- 
faction dans  des  choses  plus  dures  et 
plus  aspres.  l'ay  connu  des  Pères,  qui 
ne  pouuoient  prendre  leur  sommeil  sur 
vn  lit,  pour  s'cslre  accoustumez  à  dor- 
mir comme  les  Saunages  ;  si  on  leur 
presentoit,  au  retour  de  leur  Mission, 
vne  paillasse  ou  vn  matelas,  ils  estoient 
contraints,  iusqu'à  ce  qu'ils  eussent  re- 
pris leur  première  habitude,  de  passer 
vne  partie  de  la  nuit  sur  le  paué  de  la 
chambre,  pour  dormir  vn  peu  de  temps 
plus  à  leur  aise.  En  vn  mot,  les  Sau- 
nages sont  quasi  demy-nuds,  pendant 
l'Hyuer,  et  les  François  se  couurent  le 
plus  chaudement  qu'ils  peuuent. 

Pour  ce  qui  concerne  le  sens  de  la 
veuë,  il  est  tout  certain  qu'il  est  vniuer- 
sellement  plus  parfait  chez  les  Saunages 
que  chez  les  F'rançois  :  l'expérience  s'en 
fait  quasi  tous  les  iours.  S'il  faut  dé- 
couurir  quelque  chose,  les  François  ne 
se  lient  pas  tant  à  leurs  propres  yeux 
qu'aux  yeux  des  Saunages.  Ils  les  ont 
tous  noirs,  et  plus  petits  que  les  autres, 
le  me  persuaderois  volontiers,  que  l'as- 
cendant qu'ils  ont  pardessus  nous  en 
cet  endroit,  prouient  de  ce  qu'ils  ne 
boiuenl  point  de  vin  ;  de  ce  qu'ils  ne 
mangent  ny  sel,  ny  espices,  ny  autres 
choses  capables  de  dessécher  et  d'alté- 
rer le  tempérament  de  l'œil.  Quoy  qu'il 
en  soit  de  la  bonté  de  leurs  veuës,  il 
faut  confesser  qu'elle  trouue  sonnent  de 
la  beauté,  où  la  nostre  ne  trouue  que 
de  la  laideur.  Ceux  qui  mettent  la 
beauté  d'vn  visage  dans  la  proportion 
de  ses  parties,  et  dans  la  blancheur  et 
le  vermillon  qui  le  couure,  doivent  re- 
trancher la  moitié  de  leur  définition, 
s'ils  ne  veulent  choquer  les  Afriquains, 
les  Ameriquains,  et  quantité  d'Asia- 
tiques. Mais  venons  au  détail  de  ce 
point. 

Pour  rendre  vn  vi^iage  plus  beau  en 
France,  on  le  dégraisse,  on  le  laue  le 
plus  soigneusement  qu'on  peut  :  les  Sau- 
nages, au  contraire,  l'oignent  et  le  grais- 
sent tant  qu'ils  peuuent,  le  croiant  d'au- 
tant plus  agréable  qu'il  est  plus  luisant 
de  hîurs  graisses  ou  de  leurs  huiles. 
Pour  se  rendre  difforme  dans  l'Europe, 
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on  se  barbouille  de  noir,  de  iaiine,  de 
bleu  :  et  c'est  cela  mesme  qui  fait  vn 
Sauna  i>  beau  et  bien  agréable.  Quand 
quelqu  vîî  d'eux  veut  aller  en  visite,  ou 
assister  à  quelque  festin  ou  à  quelque 
danse,  il  se  fait  peindre  le  visaj^e  de 
diuerses  couleurs,  par  quelque  fcîmme 
ou  par  quelque  lille  :  car  c'est  l'vn  de 
leurs  métiers,  aussi  bien  qu'autrefois 
parmy  les  luifs  ;  et  lorsqu'il  est  bien 
barbouillé,  on  le  tient  vu  bel  homme  ; 
et  en  Europe,  on  le  prendroit  pour  vn 
démon. 

En  France,  les  gros  yeux,  et  les  le- 
ures  plustost  serrées  qu'ouuertes,  ont 
de  la  beauté.  En  Afrique,  les  petits 
yeux,  le  teint  le  plus  noir,  les  grosses 
leures  pendantes  et  renuersées,  font  vn 
beau  visage.  En  Canadas,  les  yeux  noirs 
et  le  visage  gros,  à  la  façon  des  anciens 
Césars,  emportent  le  prix  de  la  b(;auté 
et  de  la  grâce.  En  Europe,  les  dents 
les  plus  blanches  sont  les  plus  belles. 
Les  Maures  et  les  Sauuages  nous  sur- 
passent en  cette  beauté  :  ils  ont  les  dents 
plus  blanches  que  l'iuoire.  En  quel- 
ques endroits  de  l'Inde  Orientale,  ceux 
qui  prennent  du  Ketel,  ont  les  dents 
rouges,  et  celte  couleur  fait  vue  partie 
de  leur  gloire. 

En  France,  les  cheueux  vn  petit 
blonds,  bien  sauonnez,  <^t  bien  dégrais- 
sez, bien  gauttrez  et  bien  annelez,  sont 
les  plus  beaux.  Les  Neigres  les  aiment 
courts  et  noirs,  et  bien  crespez.  Les 
Sauuages  les  veulent  longs,  roides,  noirs, 
et  tout  luisans  de  graisse.  Vue  teste 
frisée  leur  est  aussi  laide,  qu'elle  est 
belle  en  France.  11  n'y  a  rien  de  si 
grotesque,  comme  la  perruque  des  Sau- 
uages. Au  lieu  de  poudre  de  Cypre, 
ils  mettent  sur  leurs  cheueux  bien  grais- 
sez, le  duuet  ou  la  petite  plume  des  oi- 
seaux, et  aucc  ce  bel  ornement,  ils  se 
croient  aussi  iolis  que  ceux  qui  portent 
des  galants.  En  elVet,  cette  plume  est 
aussi  délicate  que  la  baue  des  vers  à 
soie. 

On  ne  fait  point  le  poil  à  la  mode  en 
ce  païs-là.  Leur  fantaisi(;  est  leur  mode. 
Quelques-vns  les  portent  relouez  sur  le 
haut  de  la  teste,  la  pointe  en  haut.  Il 
se  trouue  vue  Nation  toute  entière,  qui 


se  nomme  les  cheueux  relouez,  pource 
qu'ils  aiment  cette  façon  de  coiffure. 
D'autres  se  rasent  sur  le  milieu  de  la 
teste,  ne  portant  du  poil  qu'aux  deux 
costez,  comme  de  grandes  moustaches. 
Quel(jues-vns  découurent  tout  vn  costé, 
et  laissent  l'autre  tout  couuert.  Les 
moustaches  se  portent  en  France  aux 
costez  de  la  teste  ;  les  femmes  Sauuages 
les  portent  sur  le  derrière,  ramassant 
leurs  cheueux  en  vn  petit  pacquet,  qui 
pend  sur  leurs  espaules.  lugez  mainte- 
nant qui  a  perdu,  ou  qui  a  gagné.  Chacun 
croit  sa  mode  la  plus  belle.  La  nostre 
change  souuent  en  France. 

On  tient  que  la  barbe  donne  de  la  grâce 
et  de  l'ornement  à  l'homme.    Cette  opi- 
nion n'est  pas  receuë  par  tout.  La  barbe 
est  la  plus  grande  difformité  que  puisse 
auoir  vn  visage,  en  ce  nouueau  monde. 
Les  peuples  de  ces  contrées  appellent 
les  Europeans  barbus,  par  grosse  iniure. 
H  y  a  quelque  temps,  qu'vn  Saunage  en- 
uisageant  vu  François,  auec  vne  atten- 
tion toute  extraordinaire  et  dans  vn  pro- 
fond silence,  sécria  tout-à-coup,  après 
l'auoir  long-temps  considéré  :  0  le  bar- 
bu !  ô  qu'il  est  laid  !     Ils  ont  si  peur 
de  celte  diffoiniilé,  que  si  quehiue  poil 
veut  naistre  de  leur  menton,  ils  l'ar- 
rachent aussi-tost,  pour  se  deliurer  de 
nostre  beauté  et  de  leur  laideur. 

Les  Dames,  en  Europe,  se  plaisent 
d'estre  bien  coiffées  :  ce  leur  est  vne 
grande  meseance,  de  paroistre  la  teste 
nuë,  et  les  cheueux  épars  confusément, 
sans  ordre.  C'est  l'vne  des  beautez  des 
femmes  de  Canadas  :  elles  vont  ordinai- 
rement la  teste  nue,  et  se  tiennent  pour 
bien  iolies,  (juand  leurs  cheueux  sont 
bien  luisans  et  bien  roides  de  graisse  ; 
elles  les  portent  espars  sur  les  deux 
costez,  ramassant  ceux  de  derrière  en 
vn  petit  faisceau,  qu'elles  enrichissent 
de  petits  grains  d.î  leur  porcelaine. 


La  coiffure,  en  France 


distingue  les 


hommes  d'auec  les  femmes.  Quand  les 
Sauuages  se  couurent  la  teste,  toute  coif- 
fure leur  est  boiuie  :  vn  homme  se  scr- 
uiroit  aussi  bien  d'vn  chaperon  qu'vne 
femme,  s'il  Irouuoit  ce  bonnet  chaud  et 
commode  à  sa  teste.  11  est  vray  que 
ceux  qui  nous  fréquentent  plus  souuent, 
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commencent  à  distinguer  leur  coiffure  : 
les  hommes  aiment  nos  chapeaux,  ou 
nos  tapabords,  et  les  femmes  nos  bon- 
nets de  nuit  de  laine  rouge  ;  les  plus 
longs  et  les  plus  hauts  en  couleur,  leur 
semblent  les  plus  beaux.  Ils  ne  sont 
pas  pourtant  si  scrupuleux,  qu'vne  fem- 
me ne  se  serue  dvn  tapabort,  et  vn 
homme  d'vn  bonnet  de  nuit  tout  au  beau 
milieu  du  iour.  Si  vn  garçon  se  vestoit 
en  fille  dans  l'Europe,  il  feroit  vue  ma- 
scarade. En  la  Nouuelle-France,  la  robe 
d'vne  femme  n'est  point  mal-seante  à 
vn  homme.  Les  Mères  Vrsulines  aiant 
donné  vne  robe  à  vne  ieune  fille,  qui 
sortoit  de  leur  séminaire,  le  mary  qui 
l'espousa,  s'en  seruit  bientost  après 
aussi  gentiment  que  sa  femme  ;  et  si 
les  François  s'en  mocquoient,  il  n'en 
faisoit  que  rire,  prenant  leur  gausserie 
pour  vne  approbation. 

En  France,  on  se  perçoit,  il  n'y  a 
pas  long-temps,  le  bout  de  l'oreille,  pour 
y  pendre  vne  petite  fleurette  de  vanité  ; 
l'ouuerture  la  plus  petite  estoit  la  plus 
gentille.  En  Canadas,  les  hommes  et 
les  femmes  ont  les  oreilles  percées  :  on 
les  perce  aux  enfans  dés  le  berceau  ; 
les  plus  grands  trous  sont  les  meilleurs, 
ils  y  fourent  aisément  vn  baston  de  cire 
d'Espagne  ;  et  non  seulement  le  bas  de 
l'oreille  est  percé,  mais  encore  le  ten- 
don, ou  le  contour,  que  les  femmes 
chargent  ordinairement  de  coquillages, 
qu'on  appelle  la  porcelaine. 

En  d'autres  endroits  de  l'Amérique, 
quelques  Nations  se  percent  le  nez, 
entre  les  deux  narines,  d'où  ils  font 
dépendre  quelques  ioliuetez  ;  d'autres 
enchâssent  des  pierreries  dans  leurs 
loués,  et  d'autres  sur  leurs  lèvres  pen- 
dantes et  renuersées,  et  tout  cela  pour 
contenter  leurs  yeux,  et  pour  trouuer  le 
point  de  la  beauté.  En  vérité,  la  veuë 
et  le  iugement  des  hommes  est  foible  ! 
Comment  se  peut-il  rencontrer  tant  d'or- 
gueil et  tant  d'estime  de  nous-mesmes 
dans  nos  esprits  si  bigearres  et  si  limitez. 

On  porte,  en  France,  les  bracelets  au 
poignet  de  la  main.  Les  Sauuages  les 
portent  non  seulement  au  mesme  en- 
droit, mais  encore  au-dessus  du  coude, 
et  mesme  encore  aux  iambes,  au-des- 


sus de  la  chenille  du  pied.  Pourquoy 
ces  parties  ne  meritent-elles  pas  bien 
leur  vanité  et  leur  enioliuement  aussi 
bien  que  les  autres,  puisqu'ils  les  por- 
tent ordinairement  découuertes  ?  Dio- 
gene  voiant  qu'on  presentoit  vne  cou- 
ronne à  celuy  qui  auoit  mérité  le  prix 
de  la  course,  la  prit  et  luy  mit  aux  pieds, 
et  non  sur  la  teste,  voulant  honorer  la 
partie  du  corps  qui  luy  auoit  donné  la 
victoire. 

Il  n'y  a  que  les  femmes  en  France 
qui  portent  des  colliers.  Cet  ornement 
est  plus  commun  aux  hommes  de  Cana- 
das qu'aux  femmes.  Au  lieu  de  perles 
et  de  diamans,  ils  portent  des  grains 
de  porcelaine  diuersement  enfilez,  des 
grains  de  chapelets,  de  petits  tuiaux  ou 
canons  de  verre,  ou  de  coquillage.  l'ay 
veu  vn  Huron  porter  à  son  col  vne  pou- 
lie de  barque,  et  vn  autre  des  clefs 
qu'ils  auoient  dérobées.  Toutes  les  cho- 
ses extraordinaires  leur  sont  agréables, 
pourueu  qu'elles  ne  leur  .  ^ustent  qu'vn 
larcin. 

Nous  coupons  nos  ongles  ;  les  Sau- 
uages les  laissent  croistre.  Si  vous  les 
accusez  de  rusticité,  vous  serez  con- 
damné par  des  peuples  entiers  de  l'Inde 
Orientale,  qui  nourrissent  leurs  ongles 
tant  qu'ils  peuuent,  pour  marque  de 
leur  noblesse,  voulant  tesmoigner  par- 
là,  que  leurs  doigts,  embarrassez  de  ces 
superfluitez  naturelles,  ne  sont  point 
propres  au  trauail. 

En  France,  les  hommes  et  les  fem- 
mes se  font  faire  des  habits  assez  iustes, 
pour  paroistre  plus  lestes;  les  filles, 
particulièrement,  font  gloire  d'estre  me- 
nues. En  Canadas,  tout  le  monde  s'ha- 
bille au  large  :  les  hommes  et  les  fem- 
mes portent  des  robes,  qu'ils  ceignent 
en  deux  endroits,  au-dessous  du  nombril 
et  au-dessus  du  ventre,  retroussant  leurs 
grandes  robes  et  les  repliant,  en  sorte 
qu'ils  ont  comme  vn  grand  sac  à  l'entour 
du  corps,  dans  lequel  ils  fourent  mille 
choses.  Les  mères  y  mettent  leurs  en- 
fans,  pour  les  caresser  et  pour  les  tenir 
chaudement. 

Plus  les  robes  des  Dames  sont  longues, 
et  plus  elles  ont  de  grâce.  Les  femmes 
Sauuages  se  mocqueroient  d'vn  habit 
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qui  (Icscendroit  beaucoup  plus  bas  que 
les  genoux.  Leur  trauail  l/;s  oblige  à 
suiure  cette  mode. 

En  Europe,  la  cousture  des  bas  de 
chausse  est  derrière  la  iambe,  et  si  les 
bas  ont  quelques  arriéres-points,  ou 
quelque  autre  enrichissement,  il  est  sur 
cette  cousture  et  sur  les  coins.  Il  n'en 
est  pas  de  mesme  parmy  les  Saunages  , 
la  cousture  des  bas  que  portent  les 
hommes,  est  entre  les  iambes  :  ils  at- 
tachent en  mesme  endroit  de  petits  ou- 
urages  faits  de  brins  de  porc-espic,  teins 
en  écarlatte,  en  forme  de  franges  ou  de 
papillottes,  qui,  se  rencontrant  les  vues 
contre  les  autres  dans  leur  démarche, 
ont  ie  ne  sçay  quelle  gentillesse  bien 
agréable.  Les  femmes  portent  cet  orne- 
ment au-dehors  de  la  iambe. 

Les  patins,  en  France,  et  les  sou- 
liers relouez  passent  pour  les  plus  beaux  ; 
ils  passent  parmy  ces  peuples,  pour  les 
plus  laids,  pource  qu'ils  sont  les  plus 
incommodes.  Les  souliers  des  Sau- 
uages  sont  aussi  plats,  mais  bien  plus 
larges  que  les  chaussons  d'vn  tripot, 
notamment  l'hyuer,  qu'on  les  fourre  et 
qu'on  les  garnit  pleinement  contre  le 
froid. 

On  porte  les  chemises,  en  Europe, 
sur  la  chair,  dessous  les  habits.  Les 
Saunages  les  portent  assez  souuent  par- 
dessus leur  robe,  pour  la  conseruer 
contre  la  neige  et  contre  la  pluie,  qui 
coule  bien  aisément  sur  du  linge  gras, 
comme  sont  leurs  chemises  :  car  ils  ne 
sçauent  ce  que  c'est  de  les  blanchir. 

Quand  le  bout  d'vne  chemise  sort  d'vn 
habit,  c'est  vne  messeance  ;  mais  non 
pas  en  Canadas.  Vous  verrez  des  Sau- 
vages reuestus  à  la  Françoise,  d'vn  bas 
d'estame  et  d'vne  casaque  sans  haut 
de  chausse  ;  on  voit  dcuiant  et  derrière 
deux  grands  pans  de  chemise  sortir  de 
dessous  leur  casaque.  Cela  choque  les 
François  et  les  fait  rire  ;  les  Sauuages 
n'en  perdroient  pas  vn  petit  brin  de  leur 
granité.  Cette  mode  leur  paroist  d'au- 
tant plus  giMitille,  qu'ils  prennent  nos 
hauts  de  chausses  pour  des  entraues. 
Ce  n'est  pas  que  quelques-vns  n'en  por- 
tent quelquefois  par  brauerie  ou  par 
gausserie. 


Les  bons  v'«ux  Gaulois  pendoient,  le 
siècle  passé,  leurs  escarcelles  douant 
eux.    Les  François  mettent  maintenant 
leurs  bourses  dans  leurs  pochettes.  Les 
Sauuages  portent  leur  pochette,    leur 
bourse  et  leur  escarcelle   derrière  le 
dos.    C'est  vn  sac,  qu'ils  passent  à  leur 
col,  par  le  moien  d'vne  courroie,  dans 
lequel   ils  mettent  leur   petun  et  les 
autres  petits  besoins  dont  ils  ont  plus 
ordinairement  à  faire.     Cette  pochette, 
ou  ce  sac,  n'a,  pour  l'ordinaire,  au- 
cune cousture.     Les  Huronnes  les  font 
aussi  artistement  qu'vn  ouurage  faità  l'ai- 
guille ;  les  Algonquins  les  font  souuent 
d'vne  peau  toute  entière,  d'vn  loutre, 
d'vn  renard,  d'vn  petit  ours,  ou  d'vn 
castor,  ou  de  quelque  autre  animal,  si 
gentiment  écorché,  que  vous  diriez  qu'il 
est  tout  entier  :  car  ils  n'ostent  ny  les 
dents,  ny  les  oreilles,  ny  les  pattes,  ny 
la  queue  ;  elles  font  vne  ouuerture  au- 
dessus  du  col,  par  où  elles  tirent  le 
corps  entier  de  l'animal,  et  par  où  les 
Sauuages  portent  la  main  dans  cette 
pochette,  quand  elle  est  bien  sechée  et 
bien  passée. 

La  ciuilité  et  l'honneslelé  nous  ont 
appris  à  porter  des  mouchoirs  :  les  Sau- 
uages nous  accusent  de  saleté  en  ce 
point,  pource  que  nous  mettons,  disent- 
ils,  vne  ordure  dans  vn  beau  linge  blanc, 
et  nous  la  serrons  dans  nostre  pochette, 
comme  vne  chose  bien  précieuse,  et  eux 
la  iettent  par  terre.  De  là  vient  qu'vn 
Saunage,  voiant  vn  iour  qu'vn  François 
s'estant  mouché,  replioit  son  mouchoir, 
luy  dit  en  riant  :  Si  tu  aimes  cette  or- 
dure, donne-moy  ton  mouchoir,  ie  le 
rempliray  bien-tost.  le  ne  fais  pas  pro- 
fession de  garder  vne  grande  suite  dans 
ces  bigarreures  ;  elles  sortent  de  ma 
plume  comme  elles  se  présentent  à  ma 
pensée. 

Les  Romains,  et  quelques  Asiatiques, 
se  couchoient  autrefois  sur  de  piîtits  lits, 
pour  prendre  leur  repas  ;  leurs  tables 
estoient  faites  en  demy-lunes.  La  plus- 
part  des  Europeans  sont  maintenant  as- 
sis sur  des  sièges  relouez,  se  semant  de 
tables  rondes  ou  carrées.  Les  Sauua- 
gcis  mangent  à  terre,  aussi  bien  que  les 
Turcs,  comme  font  aussi  plusieurs  peu- 
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pies  de  l'Asie.  Le  monde  est  plein  de 
variété  et  d'inconstance,  on  n'y  trou- 
uera  iamais  de  l'eimelé  solide.  Si  quel- 
qu'vn  esloit  monté  sur  vue  tour  assez 
hante,  d'où  il  pustvoiràson  aise  toutes 
les  Na(i(tns  de  la  tein^,  il  seroit  bien 
enipesclié  de  dire  ceux  qui  ont  tort,  ou 
ceu\  qui  ont  raison,  ceux  qui  sont  tous, 
ou  ceux  qui  sont  sa.u^es  dans  des  varietez 
et  dans  diîs  bigarreures  si  étranges.  En 
vérité,  il  n'y  a  que  Dieu  seul  de  con- 
stant ;  luy  seul  est  immuable,  luy  seul 
est  inuariable  ;  c'est  là  où  il  se  faut  at- 
tacher, pour  euitei  le  cl»angement  et 
rincons'ancc. 

En  France,  on  entre-mesle  le  boire 
auec  le  manger  ;  les  Algonquins  font 
tout  le  contraire  en  leurs  fesiins  :  ils 
mangent  premièrement  ce  qu'on  leur 
sert,  et  puis  ils  bornent  sans  plus  tou- 
cher à  la  viande. 

En  France,  celuy  qui  inuite  ses  amis, 
se  met  en  table,  et  leur  sert  des  viandes 
qu'il  a  fait  apprester  :  en  ce  pais,  le 
maistre  du  festin  ne  mange  point,  et 
quelques  fois  il  fait  distribuer  par  vn 
autre  les  mets  de  son  banquet. 

Les  plats,  en  Europe,  sont  mis  sur 
la  table,  pour  donner  liberté  à  tous  les 
conuiez  de  trancher  par  où  bon  leur 
semblera.  Là  on  donne  à  vn  chacun 
son  mets  et  sa  part.  Il  semble  que 
loseph,  traitant  ses  frères  en  Egypte, 
en  fit  de  mesme  ;  et  que  Samuel  ayant 
inuité  Saûl,  garda  la  coustume  qui  règne 
en  ces  contrées. 

Les  Franvois,  pour  l'ordinaire,  par- 
lent beaucoup  en  table  ;  les  Saunages 
fort  peu,  ou  point  du  tout. 

C'est  vn  commun  prouerbe,  que  la 
saulce  fait  souuent  manger  le  poisson. 
Ce  prouerbe  n'est  point  receu  en  ce 
nouueau  monde  :  car  vn  Saunage  ne 
sçauroit  manger  de  poisson  trempé  de- 
dans nos  saidces.  Les  François  n'ai- 
ment pas  ordinairemeiil  les  œufs,  s'ils 
ne  sont  mollets.  L(!s  Saunages  disent 
que  les  œufs  mollets  sont  encore  tout 
cruds  :  c'est  pourquoy  ils  les  font  dur- 
cir pour  les  manger. 

Les  François  ont  horreur  d'vn  œuf 
couuis  ;  les  Saunages  mangent  auec  de- 
lices  le  petit  oiseau  qui  est  encore  dans 


l'œuf.  En  effet,  il  est  fort  délicat.  l'ay 
mangé  d'vn  petit  outardeau  tiré  d'vn 
wnî  bien  bouilly  :  la  chair  estant  netoiée 
des  immondices  qui  l'enuironnent,  en 
est  très-belle  t!t  de  tres-bon  goust  ;  pour 
les  œufs  couuis,  dont  il  ne  se  formeioit 
aucun  poussin,  ils  sont  puants  par  tout 
le  monde,  comme  ie  croy.  le  n'en  ose- 
rois  ncantmoins  quasi  asseurer,  tant  les 
nez  et  le  palais  des  hommes  sont  dilfe- 
rens. 

La  graisse  toute  pure  fait  mal  au  cœur 
aux  François  ;  les  Saunages  la  boiuent 
et  la  mangent  figée.  On  iette,  en  France, 
l'escume  du  Pot  comme  l'excrément  de 
la  viande  ;  les  Saunages  la  hument, 
comme  vn  excellent  bouillon,  notam- 
ment dans  leur  nécessité. 

On  laue  la  viande  pour  en  nettoier  le 
sang  et  les  ordures  ;  les  Saunages  ne  la 
lauent  point,  de  peur  d'en  perdre  le 
sang  et  vne  partie  de  la  graisse.  On 
commence  ordinairement  le  disner  par 
le  potage  :  c'est  le  dernier  mets  des 
Saunages  ;  le  bouillon  du  pot  leur  sert 
de  boisson  Le  pain  se  mange  icy  auec 
la  viande,  et  auec  les  autres  mets  ;  si 
vous  en  donnez  aux  Saunages,  ils  en 
feront  vn  mets  à  part,  et  bien  souuent 
le  mangeront  le  dernier.  Ils  s'accom- 
modent neantmoins  petit  à  petit  à  nostre 
façon. 

En  la  pluspart  de  l'Europe,  quand 
quelqu'vn  va  en  visite,  on  l'inuite  à 
boire  ;  parmy  les  Saunages,  'on  l'inuite 
à  manger. 

En  France,  les  boucliers  débitent  et 
vendent  leur  viande  auec  les  os,  et  on 
la  sert  ainsi  dessus  la  table  ;  parmy  nos 
Algonquins,  les  bouchers  et  les  bou- 
chères, qui  sont  quasi  en  aussi  grand 
nombre  qu'il  y  a  d'hommes  et  de  fem- 
mes, habillent  si  adroilemont  vn  ani- 
mal, que  les  os  demeurent  séparez  de 
la  pluspart  de  la  chair.  Ils  ne  laissent 
jtas  de  faire  bouillir  tout  ensemble  ; 
mais  la  viande  se  pres(;nle  aux  festins, 
et  on  donne  les  os  à  (îxaminer  aux  do- 
mesti((ues  de  celuy  qui  fait  le  feslin. 
Quand  on  les  a  bien  sucez  et  bien  ron- 
gez, on  ne  les  doime  pas  aux  chiens, 
comme  on  fait  en  France  ;  ce  seroit  vn 
grand  mol  :  pource,  disent-ils,  que  les 


France,  en  V Année  1658. 


33 


animaux  se  rondroiont  bien  plus  «lifli- 
c'\U'^  à  prtMuIre,  receuant  auis  de  leurs 
frcit's  et  d(i  loiirs  soinhlahlcs,  qu'on 
doiino  leurs  os  aux  chiens,  (l'osl  pour- 
quov  il  iettiMit  au  l'eu  ou  dans  la  riuiero, 
ou  biou  ils  enlerrent  les  os  du  easlor, 
do  peur  que  les  chii'us  n'en  approchent. 
Pour  les  bestes  qui  n'ont  point  d'esprit, 
c'esl-à-dire,  qui  se  laissent  prendre  ai- 
sément, ils  méprisent  leurs  os,  les  iet- 
tant  à  leurs  chiens.  Ceux  qui  sont  main- 


son  paiement,  qu'il  ne  reporte  sa  be- 
sogne ;  les  Saunages  le  demand(mt  par 
aiiance. 

Kn  Fraiice,  on  ne  se  plaist  pas  beau- 
coup d(;  voii'  tomber  de  la  neiue  ou  do 
la  j:resle  ;  c'est  ce  (jui  fait  sauter  d'aise 
les  Sauuajies. 

reu\  (|ui  nauigent  dans  les  vaisseaux 
d'Europ(;,  descendent  au  fond  quand  il 
pleut  ;  hîs  Saunages,  au  contraire,  pour 
éuiter  la  pluie,  se  mettent  à  terre,  ren- 


tenant  instruits,  se  mocquenl  de  ces  !  uersant  sm*  eux  et  sur  leur  bagage  leur 


superstitions  et  de  ces  réueries 

Si  les  Saunages  ne  sont  à  la  chasse 
ou  en  voiage,  leur  posture  ordinaire  est 
d'estre  couchez,  ou  assis  à  terre  ;  ils  ne 
sçaur^ient  demeurer  debout  ;  les  iam- 
bes,  disent-ils,  leur  enflent  incontinent. 
Ils  haïssent  les  sièges  plus  relouez  que 
la  terre.  Les  François,  tout  au  con- 
traire, se  seruent  de  chaires,  de  bancs, 
ou  d'escabeaux,  laissant  la  terre  et  la 
litière  aux  bestes. 

Vn  bon  danseur,  en  France,  n'agite 
pas  beaucoup  ses  bras,  il  tient  le  corps 
droit,  remue  les  pieds  si  lestement,  que 
vous  diriez  qu'il  dédaigne  la  terre,  et 
et  qu'il  veut  demeiu'er  on  l'air  :  les  hom- 
mes Sauuages,  au  contraire,  se  cour- 
bent dans  leurs  danses;  ils  poussent 
et  remuent  leurs  bras  auec  violence, 
comme  s'ils  vouloient  paistrir  du  pain  ; 
ils  frappent  la  terre  des  pieds  si  for- 
tement, qu'on  diroit  qu'ils  la  veulent 
ébranler,  ou  enfoncer  dedans  iusques 
au  col. 

Ceux  qui,  venant  de  la  ville  quittent 
leurs  souliers,  les  mettent  en  quelque 
lieu  bas  et  écarté  ;  les  Sauuages  les 
pendent  au  plus  haut  lieu  de  leurs  ca- 
banes pour  les  faire  sécher. 

En  France,  on  porte  les  enfans  sur 
le  bras,  ou  sur  îa  poictrine  :  en  Cana- 
das, les  mtjres  les  portent  derrière  leur 
dos.  On  les  tient,  en  France,  le  mieux 
couuerts  qu'on  peut  ;  là  ils  sont  le  plus 
souuent  nitds  comme  la  main.  Leur 
berceau,  en  France,  demeure  à  la  mai- 
son ;  là,  les  femmes  le  portent  auec 
leurs  enfans  ;  aussi  n'esl-il  composé 
que  d'vne  planche  de  cèdre,  sui"  lequel 
le  pauiin?  petit  est  lié  comme  vn  fagot. 

En  France,  vn  Artisan  n'attend  point 


petit  nauire. 

Ouand  vn  Saunage  prend  vn  outil  pour 
doler  du  bois,  ou  vn  couteau  pour  cou- 
per quelque  chose,  il  porte  la  main  et 
le  tranchant  tout  au  contraire  d'vn  Fran- 
çois :  l'vn  le  porte  en  dedans,  l'aut"? 
en  dehors. 

Les  Europeaiis  ne  font  point  de  diffi- 
cultez  de  dire  leurs  noms  et  leurs  quali- 
tez  ;  vous  faites  vne  confusion  à  vn  Sau- 
uage  de  luy  demander  son  nom  :  si  bien 
que  si  vous  luy  demandez  comme  il  s'ap- 
pelle, il  dira  qu'il  n'en  sçait  rien,  et  fera 
signe  à  vn  autre  de  le  nommer. 

En  France,  vn  père  mariant  sa  fdle, 
luy  assigne  vn  dot  ;  là,  on  donne  au 
père  de  la  fdle. 

En  Europe,  les  enfans  héritent  de 
leurs  parens  ;  parmy  les  Hurons,  les 
neueux  du  costez  de  la  sœur  succèdent 
à  la  charge  de  leurs  oncles  ;  et  les  pe- 
tits biens  des  Sauuages  se  donneront 
plustost  aux  amis  du  défunt  qu'à  ses 
enfans.  Cette  coustume,  qui  n'est  pas 
mauuaise  estant  bien  expliquée,  se  garde 
encore  en  quelques  endroits  de  l'Inde 
Orientale. 

En  France,  l'homme  emmené,  pour 
l'ordinaire,  la  femme  qu'il  épouse  en  sa 
maison  ;  là,  l'homme  va  demeurer  en 
la  maison  de  la  femme. 

En  France,  si  quelqu'vn  se  met  en 
colère,  s'il  a  quelque  mauuais  dessein, 
s'il  machine  quelque  mal,  on  l'iniurie, 
on  le  nîcuai'e,  on  le  chasiie  :  là,  on  luy 
fait  des  prestMis,  pour  adoucir  sa  mau- 
uaise humeur  et  \)our  guérir  sa  maladie 
d  esprit,  et  pour  reprendre  de  bonnes 
pensées.  Cette  coustume,  dans  la  sin- 
c(îriié  de  leurs  actions,  n'est  pas  mau- 
uaise :  car  si  eeluy  qui  est  en  colère, 
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ou  qui  machine  quelque  mal,  estant 
offensé  touche  ce  présent,  sa  colère,  et 
son  manuais  dessein  est  elïacé  de  son 
esprit  en  vu  moment. 

En  vue  bonne  partie  de  l'Europe,  on 
s'est  ietté  dans  vu  tel  excès  de  cérémo- 
nies et  de  complimens,  que  la  sincérité 
en  est  bannie  ;  là,  tout  au  contraire, 
la  sincérité  est  toute  nue  :  si  son  fruit 
estoit  abrié  de  quelques  feiiilles,  l'arbre 
en  seroit  plus  beau.  Au  bout  du  compte, 
il  vaut  mieux  viure  auec  franchise,  et 
iouir  de  la  vérité,  que  de  se  repaistre 
de  vent  et  de  fumée,  sous  des  offres  de 
seruices,  remplies  de  mensonge  :  Nam- 
que  magis  naluraplacet,  fucum  odimus 
omnes. 

En  Europe,  on  oste  aux  morts  tout 
ce  qu'on  pout,  on  ne  leur  donne  que  ce 
qui  est  nécessaire  pour  les  cacher,  et 
pour  les  éloigner  de  nos  yeux  ;  les  Sau- 
uages,  tout  au  contraire,  leur  don- 
nent tout  ce  qu'ils  peuuent,  ils  les 
oignent  et  les  habillent  comme  s'ils  al- 
loient  aux  nopces,  enterrant  auec  eux 
tout  le  bagage  qu'ils  aimoient. 

Les  François  sont  étendus  tout  de 
leur  long  dans  leurs  sépulcres  ;  les  Sau- 
uages,  en  enseuelissant  leurs  morts, 
leur  font  tenir,  dans  le  tombeau,  la  po- 
sture qu'ils  tenoient  dans  le  ventre  de 
leurs  mères.  En  quelques  endroits  de 
la  France,  on  fait  tourner  la  teste  au 
mort,  du  costé  d'Orient  ;  les  Saunages 
luy  font  regarder  l'Occident.  l'ay  veu  de 
nouveaux  Chrestiens  enterrant  vn  mort, 
disposer  la  fosse,  en  sorte  que  la  teste 
regardast  vers  l'Autel  de  l'Eglise,  et 
cela  par  deuotion 


CHAPITRE  vni. 

Quelques  nouudles  arriuées  par  le 
dernier  vaisseau. 

Vovs  aurez  remarqué  cy-dessus,  au 
Chapitre  second,  comme  nos  Pères  et 
nos  François  se  retirèrent  de  leur  habi- 
tation baslie  sur  les  riues  du  lac  Gan- 


nantaa,  voisin  d'Onnontaghé.  Cela  se 
fit  la  nuit  et  sans  bruit,  et  auec  tant 
d'adresse,  que  les  Iroquois,  qui  caba- 
noient  aux  portes  de  noslre  maison,  ne 
s'apperceurent  iamais  du  transport  des 
canots  et  des  batteaux,  et  du  bagage 
qui  fut  mis  à  l'eau,  ny  de  l'embarque- 
ment de  cinquante-trois  personnes.  Le 
sommeil,  dans  lequel  ils  estoient  pro- 
fondement enseuelis,  après  auoir  bien 
chanté  et  bien  dansé,  leur  déroba  cette 
connoissance  ;  mais  enfin,  la  nuit  ayant 
fait  place  au  iour,  les  ténèbres  à  la  lu- 
mière, et  le  sommeil  au  réueil,  ces  Bar- 
bares sortirent  de  leurs  cabanes,  et  se 
pourmenant  à  l'entour  de  nostre  maison 
bien  fermée  à  clef,  s'estonnoient  du 
grand  silence  des  François.  Ils  ne 
voioient  sortir  personne  pour  aller  au 
trauail,  ils  n'entendoient  aucune  voix. 
Ils  creurent  au  commencement  qu'ils 
estoient  tous  en  prières,  ou  en  conseil  ; 
mais  le  iour  s'auançant,  et  ces  prières 
ne  finissant  point,  ils  frappèrent  à  la 
porte.  Les  chiens,  que  nos  François 
auoient  laissez  à  dessein,  leur  répon- 
dent en  iappant.  Le  chant  du  coq  qu'ils 
auoient  entendu  le  matin,  et  le  bruit  de 
ces  chiens,  leur  fit  penser  que  les  maî- 
tres de  ces  animaux  n'estoient  pas  loin, 
ils  rentrent  dans  la  patience  qui  leur 
échappoit  ;  mais  enfin,  le  Soleil  com- 
mençant à  descendre,  et  personne  ne 
répondant,  ny  aux  voix  des  hommes, 
ny  aux  cris  des  bestes,  ils  escaladent 
la  maison  pour  voir  en  quelle  posture 
estoient  nos  gens  dans  cet  épouuantable 
silence.  C'est  icy  que  l'étonnement  se 
change  en  effroy  et  en  trouble.  Ils 
ouurent  la  porte  ;  les  principaux  en- 
trent par  tout,  on  monte  au  grenier,  on 
descend  dans  les  caues,  et  pas  vn  Fran- 
çois ne  paroist,  ny  vif,  ny  mort.  Ils 
se  regardent  les  vus  les  autres  ;  la  peur 
les  saisit,  ils  croient  qu'ils  ont  affaire  à 
des  démons.  Ils  n'auoient  veu  aucun 
batteau,  et  quand  mesme  ils  en  auroicnt 
veu,  ils  ne  s'imaginoient  pas  que  nos 
François  fussent  si  téméraires,  que  de 
se  précipiter  dans  des  courans,  dans 


des  brisans  d'eau,  dans 
dans  d'horribles  dangers, 


des  rochers, 
où  eux-mê- 
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mes,  quoy  que  tres-habiles  à  passer  par 
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cc«  saults  et  par  ces  cascades,  y  per- 
dent sonnent  la  vie.  Ils  se  persnadent 
ou  qn'ils  ont  marché  sur  les  canx,  on 
qu'ils  ont  volé  par  l'air,  ou  plustost,  ce 
qui  leur  sembla  plus  probable,  qu'ils 
g'cstoient  cachez  dans  les  bois.  On  les 
cherche  :  rien  ne  paroist.  Us  tiennent 
quasi  pour  asseure  qu'ils  se  sont  rendus 
inuisibles  ;  et,  comme  ils  ont  disparu 
tout-à-coup,  qu'ils  viendront  fondre 
tout-à-coup  sur  leurs  Bourgades.  Cette 
retraite,  miraculeuse  dans  leur  esprit, 
leur  fit  voir  que  nos  François  auoient 
connoissance  de  leur  trahison,  et  la  con- 
science de  leur  crime  et  des  meurtres 
qu'ils  vouloient  commettre,  les  ietta 
bien  auant  dans  la  terreur.  Ils  font 
garde  par  tout  ;  ils  sont  en  armes  iour 
et  nuit,  s'imaginant  à  toute  heure  que 
la  foudre  et  la  vengeance  des  François 
iustement  irritez,  alloit  fondre  sur  leurs 
testes. 

Enfin,  voyant  que  rien  ne  paroissoit, 
que  tout  rouloit  en  leur  païs  à  l'ordi- 
naire, ils  enuoient  de  leurs  troupes  vers 
les  François,  les  vues  en  guerre  et  les 
autres  comme  des  Ambassadeurs,  pour 
sçauoir  des  nouuelles  de  leurs  hostes, 
et  pour  tascher  de  retirer  de  nos  mains 
leurs  compatriotes  mis  aux  fers. 

l'apprends  que  ceux  qui  sont  venus 
en  armes,  ont  esté  mal  traitez,  et  qu'on 
a  retenu  ces  feints  Ambassadeurs.  Nous 
sçaurons  vne  autre  année  le  détail  de 
tous  ces  rencontres  et  de  toutes  ces  in- 
trigues, le  ne  dis  seulement  qu'en  pas- 
sant et  en  gros,  ce  que  i'ay  appris  de 
ceux  qui  sont  retournez  de  ce  nouueau 
monde  par  les  derniers  vaisseaux. 

Ils  adioustent  qu'il  court  vn  bruit 
dans  ce  païs-là,  que  tous  les  Europeans 
qui  habitent  cette  longue  coste  qui  règne 
depuis  l'Acadie  iusques  à  la  Yirgiiiie, 
irritez  contre  les  Iroquois  ennemis  com- 
muns de  toutes  les  Nations,  se  veulent 


lier  ensemble  pour  les  détruire  :  Non 
vull  Dem  mortem  peccalorin,  stv/  mafiis 
rt  conuertatur  et  vhiat.  le  ne  soiduiitte 
pas  la  ruine  de  ce  peuple,  mais  bien  sa 
conuersion. 

On  m'asseure  encore  qu'il  y  a  quan- 
tité d'Agnieronnons,  d'Onnontagheron- 
nons,  d'Oneiotchronnons  prisonniers  à 
Kiîbec,  aux  Trois-Riuieres  et  à  Mont- 
réal ;  que  ces  peuples  viennent  de  tous 
costez  solliciter  Mons.  le  Vicomte  d'Ar- 
gençon,  (  Jouuerneur  du  pais,  de  les  met- 
tre en  liberté  ;  et  comme  il  est  homme 
sage  et  prudent,  on  dit  qu'il  ne  veut 
point  lascher  prise,  que  ces  Barbares 
n'amènent  les  enfans  des  principaux  du 
païs,  qu'on  tiendra  dans  des  Séminaires 
bien  fermez,  qu'on  éleucra  en  la  foy 
Chrestienne,  et  qui  seruiront  d'hostages 
aux  François,  contre  les  courses  et  con- 
tre les  entreprises  de  ces  Barbares,  qui 
n'ont  autre  loy  que  celle  de  leur  interest. 

Voicy  encore  vne  autre  bonne  nou- 
uelle,  et  bien  certaine.  Les  Algonquins 
des  païs  plus  hauts,  dont  nous  auons 
parlé  cy-dessus,  ont  enuoié  quelques 
canots  chargez  de  pelleterie  vers  les 
François,  auec  parole  de  venir  au  nom- 
bre de  cinq  cents  hommes,  l'an  pro- 
chain, équippez  en  guerre  et  en  mar- 
chandise. Ils  souhaittent  des  Pères  de 
nostre  Compagnie,  pour  aller  porter  la 
foy  dans  leur  païs,  et  dans  ces  grandes 
Nations,  dont  nous  avons  fait  mention. 
Si  le  Démon  ferme  vne  porte,  Dieu  en 
ouure  vne  autre.  On  écrit  qu'il  se  pré- 
pare déia  de  braues  ouuriers,  pour  por- 
ter l'Etendard  de  lesus-Christ  dans  ces 
vastes  contrées  :  fiât,  fiât.  Pour  con- 
clusion, ie  diray  «^n  finissant  cette  Rela- 
tion, que  nonobstant  les  guerres,  les 
(empestes  et  les  afflictions  du  païs,  on 
a  baptisé  en  diuers  endroits  enuiron 
neuf  cents  Sauuages  cette  année. 
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Par  Graos  et  Priuileije  du  Roy,  il  est  pormU  à  Sbbastikx  Cramoisy,  Marchand  Libraire  lurô  en 
l'Vniuerdlté  de  Paris,  Iiupriineur  ordinaire  du  Roy  et  do  la  Reine,  Diructour  de  l'Impriiuorie  Royallu  du 
Louurs,  Uourgeois  et  Ancien  Efcbeuin  de  Paria,  d'imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre  et  débiter  vn  Liure 
intitulé  :  La  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  en  la  Mission  des  Pères  de  la  Compat^nie  de  Ibsus,  ait  Pah 
de  la  Nouuelle  France,  is  années  1G57.  et  165S.  et  ce,  pondant  le  temps  et  espace  de  dix  années  consé- 
cutives. Aueo  défenses  il  tous  Libraires,  Imprimeurs  et  autres,  d'imprimer  ou  faire  imprimer  le  dit  Liure, 
sous  prétexte  de  déguisement  ou  changement  qu'ils  y  pourroient  faire,  aux  peines  portées  par  le  dit  Priuilege, 
Sonné  à  Lion,  au  mois  de  Décembre  1668. 

Signé  par  le  Roy  en  son  Conseil. 


Permission  du  R.  P.  Prouincial. 


1    ■' 

■  h:- 

UTors  Iacqvbs  Rknault,  Prouincial  de  la  Compagnie  de  Iesvs,  en  la  Prouinoe  de  France,  anons  ae. 
cordé  pour  l'aduenir  au  sieur  Sebastien  Crahoisy,  Marchand  Libraire,  Imprimeur  ordinaire  du  Roy  et  de  la 
Heine,  Directeur  de  l'Imprimerie  Royalle  du  Louure,  Bourgeois  et  Ancien  Ëschuuin  do  cette  Ville  de  Paris, 
l'impression  des  Relations  de  la  Nouuelle  France.    Donné  4  Paris  au  mois  de  Décembre  1653. 


Signé, 


lACQVES  RENAVLT. 
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LETTRES 


ENVOIÉES  DE  LA  NOVVELLE  FRANCE 

AuR.  P.  lACQVES  RENAVLT.  Prouincial  de  la  Compagnie  de lesus  en  la  Prouince 

de  la  France, 

Par  le  R.  P.  Hieroskie  Lallemant,  Svpfrievr  des  Missions  de  la  dite 
Compagnie  en  ce  Noweav  Monde, 

È8  ANNÉE  1659.  (') 


PREMIERE  LETTRE. 


De  l'arriuée  de  Monseigneur  l'Euesque 
de  Petrée  en  Canada. 

LoN  R.  Père, 


pai\ 
nés 


ES  deux  vaisseaux  ve- 
nus ceite  année  de 
France,  ont  changé  la 
face  de  nos  cœius  et 
de  tout  le  païs.  Ils  ont 
fait  najsire  la  ioie  par 
tout  :  l'vn  par  les  heu- 
reuses nouuelles  de  la 
entre  les  deux  Couron- 

'aulre  par  la  venue 

^^de  Monseigneur  l'illuslris- 
sime    et    Rcuierendissime 
Euesquo  de  Pelrée.  Noslre 
ioie  seroit  entière,  si  les  Iro- 
qiiois  ne  la  troubloient  point  par 
la  guerre  qu'ils  ont  renouueîlée 
après  vne  suspension  daiuKîs 
de  fort  peu  de  temps,  pendant  Ia(iuelie 

(*)  D'après  l'édition  de  Sebastien  Cramoisy,  publiée  &  Paris  en  1660. 
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on  a  fait  l'impossible  pour  gqgner  le 
cœur  de  ces  Rarbares.  Nos  Pères  ont 
fait  trois  voiages  à  Onnontaghé  pour  ce 
suiet  ;  ils  en  ont  fait  quatre  à  Âgnié  ; 
ils  ont  parcouru  toutes  leurs  bourgades, 
leur  portans  par  tout  des  paroles  de 
paix  et  de  salut,  taschans  de  leur  ouurir 
les  ïeux  par  les  lumières  de  la  Foy, 
qu'ils  ont  publiée  dans  tout  leur  pais. 
D'vn  autre  costé,  pour  ne  point  aigrir 
ces  esprits  aussi  superbes  que  mutins, 
non  seulement  on  s'est  contenté  d'vne 
légère  satisfaction  pour  les  meurtres 
qu'ils  ont  faits  à  Montréal  ;  mais  encore 
on  leur  a  relasché  ceux  de  leurs  gens 
qu'on  tenoit  en  prison,  les  vns  après 
les  autres,  pour  iraisner  tousiours  et 
pour  différer  le  malheur  dont  nous  som- 
mes menacez.  Et  après  diuerses  am- 
bassades faites  de  part  et  d'autre,  dans 
lesquelles  ils  nous  ont  tousiours  entre- 
tenus de  mille  promesses  de  paix,  auec 
des seiinens  ai'.ssi  solemuellement  umcz 
qu'on  le  pou  loit  espérer  d'vne  nation 
barbare,  ils  ont  enfin  repris  les  armes 
auec  plus  de  cii.u\ulé  qu'auparauaat  ;  ils 
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ont  «h'ohnrpé  Iftur  prftmi(»ro  fiinMir  sur 
los  Trois-lliiiioivs,  où  ils  ont  pris  huit 
Fi'!iii(;(»is,  iiiis(|ii<>ls  ils  oiitdosiii  fait  rcs- 
scnlir  les  olVcts  do  kuir  baibniio  :  car 
ils  h'iir  ont  fait  t(»ml)*>r  les  ongles  par  le 
feu,  ils  l(uir  ont  roupie  les  doifjls  et  les 
mains,  les  prepnrans  parceconimence- 
meiit,  qui  ne  passe  cliez  eux  cpie  pour 
de  petits  ïeux,  nu  feu  et  aux  flammes, 
auscpiels  ils  les  destinent,  en  recom- 
pense du  bon  traitement  fait  à  leurs 
gens,  que  nous  auons  tousiours  cares- 
sez dans  nos  prisons,  et  que  nous  auons 
cnlin  élargis,  sans  leur  auoir  fait  tort 
d'vn  seul  clicueu  de  la  teste. 

Nous  auons  appris  ces  circonstances 
par  vn  Iluron  Chrestien  fugitif,  qui, 
s'estant  trouué  dans  vn  party  qui  venoit 
icy  en  guerre,  les  rencontra  dans  les 
Isles  de  Ricîu'ieu,  conduits  par  les 
Agnieronnons  >^di  les  auoient  pris  aux 
Trois-Riuicres.  le  fus,  disoit-il,  tou- 
ché de  compassion,  voiant  le  malheu- 
reux estât  de  ces  panures  prisonniers, 
et  en  mesme  temps  ie  fus  rauy  de  leurs 
dénotions  parmy  leurs  souffrances.  Le 
soir,  ie  les  entendois  chanter  les  Lita- 
nies de  la  Vierge,  et  le  matin  le  Veni 
Creator,  auec  les  autres  prières.  le  leur 
voiois  leuer  au  Ciel  leurs  mains  tronçon- 
nées et  toutes  dégouttantes  de  sang  : 
spectacle  qui  a  fait  si  grande  impression 
sur  l'esprit  de  ce  bon  homme,  qu'il  a 
pris  en  suite  la  dernière  resolution  de 
quitter  les  Iroquois,  et  de  se  ietter  entre 
nos  mains,  pour  y  conseruer  la  Foy,  et 
pour  nous  decouurir  vue  partie  des  des- 
seins de  l'ennemy. 

LesOnnontaghcronnons  n'ont  pas  esté 
plus  reconnoissans  que  les  Agnieron- 
nons :  car  aiant  pris  aussi  aux  Trois- 
Riuieres  trois  de  nos  François,  et 
deux  s'estant  heureusement  eschappez 
de  leurs  mains,  le  troisième  a  esté  as- 
sez cruellement  brusié  dés  son  arriuée 
au  bourg  d'Onnontaghé,  où  peu  aupa- 
rauant  nos  Pères  auoient  exercé  des 
charitez  imaginables  enuers  leurs  ma- 
lades, et  souffert  toutes  sortes  de  tra- 
uaux  pour  les  instruire,  et  pour  leur 
ouurir  le  chemin  du  Ciel.  Depuis  peu 
les  Iroquois  ont  pris  encore  vn  autre 
François  proche  de  Kebec,  après  l'auoir 


blessé  d'vn  coup  de  fusil  ;  et  nous  ap- 
prenons (pi'ils  se  préparent  à  inondi^ 
sur  nous  auec  vue  armée,  au  plus  tani 
le  Printemps  prochain,  pour  enleiicr 
quehpi'vntî  de  nos  bourgades,  et  mettre 
la  désolation  dans  tout  le  pais. 

Mais  quoy  que  toutes  ces  choses  ne 
nous  présagent  rien  que  de  funci^to, 
nous  ne  pouuons  pas  douter  que  Dieu 
n'ait  de  hauts  desseins  sur  ces  terres, 
poiu"  en  tirer  de  la  gloire,  puisqu'il  a 
n.'Ieué  nos  espérances  par  le  don  qu'il 
nous  a  fait  d'vn  Prélat,  après  lequel 
cette  Eglise  naissante  soùpiroit  depuis 
vn  si  long-temps  ;  c'est  de  Monseigneur 
l'Kvesquede  Petrée,  qui  arriva  icy  heu- 
reusement le  16.  iour  de  luin  1659.  et 
fut  receu  auec  les  cérémonies  ordinai- 
res, comme  vn  Ange  consolateur  en- 
voyé du  Ciel,  et  comme  vn  bon  Pasteur 
qui  vient  ramasser  le  reste  du  sang  de 
lesus-Christ,  auec  vn  généreux  dessein 
de  n'épargner  pas  le  sien,  et  de  tenter 
toutes  les  voies  possibles  pour  la  con- 
version des  pauures  Saunages,  pour 
lesquels  il  a  des  tendresses  dignes  d'vn 
cœur  qui  les  vient  chercher  de  si  loin. 

Dieu  luy  a  bien-tost  fait  naistre  les 
occasions  de  leur  faire  paroistre  son 
amour  :  car  le  propre  iour  de  son  arri- 
uée, vn  enfant  Iluron  estant  venu  au 
monde,  il  eut  la  bonté  de  le  tenir  sur 
les  fonds  de  Baptesme  ;  et  en  mesme 
temps,  un  ieune  homme  aussi  Huron, 
malade  à  l'extrémité,  douant  receuoir 
les  derniers  Sacremens,  il  voulut  s'y 
trouuer  et  luy  consacrer  ses  premiers 
soins  et  ses  premiers  trauaux,  donnant 
vn  bel  exemple  à  nos  Sauuages,  qui  le 
virent  auec  admiration  prosterné  contre 
terre,  proche  d'vne  paimre  carcasse  qui 
sentoit  desia  la  pourriture,  et  à  qui  il 
disposoit  de  ses  propres  mains  les  en- 
droits pour  les  onctions  sacrées.  Ce  fut 
dans  ce  mesme  sentiment  d'affection, 
que,  peu  après  son  débarquement,  en 
donnant  publiquement  la  Confirmation 
aux  François  dans  la  Paroisse,  il  voulut 
commencer  toutes  les  cérémonies  par 
quelques  Sauuages  ;  ce  qu'il  fit  auec 
vue  grande  ioie,  voiant  à  ses  pieds  et 
imposant  les  mains  à  des  peuples,  qui, 
iamais  depuis  la  naissance  de  l'Eglise 
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n'aiioiftnt  reccii  co  SniTomonl.  Mnis  sn 
ioiefiil  bien  plus  mande,  lorsqn'tMi  suite 
il  coiifuina  toute  l'élite  de  nos  deux 
p]glises  Al|j;()n(|uine  et  Huronne.  Nous 
cil  nuions  dispusé  vue  cinciunnlaini; 
d  vue  nation,  et  autant  de  l'autre,  par 
des  confessions  générales.  L'idée  qua- 
uoienl  ces  pauures  gens,  tant  de  ce  Sa- 
crement que  de  celuy  de  qui  ils  le  d(î- 
uoient  receuoir,  leur  lit  faire  des  elTorls 
extraordinaires  de  deuotion  l'espace  dt» 
huit  iours  pour  s'y  préparer.  Pendant 
la  cérémonie,  qui  se  lit  dans  l'Eglis»; 
neuue  des  Mtîres  Hospitalières,  on  loiia 
Dieu  en  quatre  langues.  Los  llurons  et 
les  Algonquins  cliantoient  à  leur  tour 
des  Cantiques  spirituels,  qui  tirèrent 
(les  larmes  des  ïeux  de  quelques-vns 
des  assistons.  Monseigneur  l'Euesfjue, 
reuostu  pontificalement,  paroissoit  à  ces 
Canadois,  qui  n'auoient  iamais  rien  veu 
de  semblable,  comme  vn  Ange  de  Pa- 
radis, et  auec  tant  de  maieslé,  que  nos 
Sauuages  ne  pouuoient  détacher  leurs 
ieux  de  sa  personne. 

Ce  fut  pour  lors  qu'il  conféra  aussi 
le  Baptesme,  auec  toutes  les  solemnitez 
de  l'Eglise,  à  vn  lluron  âgé  de  50.  ans, 
qui  ne  se  comprenoit  pas  de  ioie,  et  qui 
picquoit  d'vne  sainte  ènuie  ses  compa- 
triotes qui  eussent  volontiers  souhaité 
désire  en  sa  place,  pour  participer  à  vn 
semblable  bonheur.  Ce  panure  homme 
s'estoil  échapné  des  mains  des  Iroquois 
par  vne  bien  aimable  prouidence,  pour 
tomber  en  celles  de  ce  grand  Prélat, 
dont  l'attouchement  lit  couler  vne  vertu 
secrète  sur  ce  bon  néophyte  :  car  en 
luy  versant  sur  le  corps  les  eaux  sa- 
crées, il  luy  toucha  tellement  le  cœur, 
qu'il  n'est  plus  reconnaissable  depuis 
ce  temps-là  ;  il  s'est  comme  dépouillé 
tout  d'vn  coup  des  mauuaises  maximes 
et  des  méchantes  habitudes  qu'il  auoit 
contractées  par  la  fréquentation  des  Iro- 
quois. Monseigneur  l'Euesque  accom- 
pagna ces  cérémonies  d'vn  sermon  fait 
à  la  portée  de  ces  pauures  gens,  pour 
les  animer  à  résister  courageusement 
aux  tentations,  et  à  supporter  auec  pa- 
tience toutes  les  misères  de  cette  vie 
dans  la  veuë  et  sur  l'espérance  d'vne 
vie  éternellement  bien-heureuse  ;  après 


quoy,  estans  tous  introduits  dans  la 
grande  salle  de  l'Hospital,  où  les  lleli- 
gieuses  auoient  préparé  deux  longues 
tables  bien  couuertes  ;  ils  y  furent  bien 
semis  par  les  mains  de  ce  mesnie  Pré- 
lat, pour  donner  aux  Sauuages  cet  exem- 
ple d'humilité  et  de  charité  chresfienne, 
commtî  Monsieur  le  Vicomte  d'Argen- 
çon,  nostre  (iouuerneur,  h;  fait  assea 
souuent,  semant  aux  malades  de  œ 
mesmt;  llospilal  :  spectacle  bien  agréa- 
ble aux  Anges  tutelaires  de  ce  pais. 

Mais  comme  c'est  la  coiislume  parmy 
ces  nations,  de  reconnoistre  la  qualité 
des  étrangers  venus  de  nouueau,  par  la 
magnificence  des  festins  qu'on  fait  h 
lt!ur  occasion,  nos  Sauuages  ne  se  se- 
roient  pas  formé  vne  idée    digne  de 
Monseigneur  l'Euesque,  s'il  ne  se  fust 
accommodé  à  leur  façon  de  faire,  et  s'il 
ne  les  eust  régalez  par  vn  festin  solem- 
nel,  lequel  les  aiant  mis  en  bonne  hu- 
mtMir,    ils  luy  firent  leurs  harangues 
entre-mélées  de  leurs  chansons  ordi- 
naires.    Us  le  complimentoient  chacun 
en  leur  langue,  auec  vne  éloquence  au- 
tant aimable  que  naturelle.     Le  pre- 
mier qui  harangua,  fut  vn  des  plus  an- 
ciens Hurons,  qui  s'étendit  bien  ample- 
ment sur  les  louanges  de  la  Foy,  laquelle 
fait  passer  les  mers  aux  plus  grand? 
hommes  du  monde,  et  leur  fait  encourir 
mille  dangers  et  essu'ier  mille  fatigues, 
pour  venir   chercher  des  misérables. 
Nous  ne  sommes  plus  rien,  dit-il,  ô  Ila- 
riouaouagui  :  c'est  le  nom  qu'ils  don- 
nent à  Monseigneur,  et  qui  signifie  en 
leur  langue,  l'homme  du  grand  aflaire. 
Nous  ne  sommes  plus  que  le  débris 
d'vne  nation  florissante,  qui  estoit  au- 
tresfois  la  terreur  des  Iroquois,  et  qui 
possedoit  toute  sorte  de  richesses  :  ce 
que  tu  vois  n'est  que  la  carcasse  d'vn 
grand  peuple,  dont  l'Iroquois  a  rongé 
toute  la  chair,  et  qui  s'efl'orce  d'en  su- 
cer iusques  à  la  moûelle.     Quels  at- 
traits peux-tu  trouuer  dans  nos  misères? 
Comment  te  laisses-tu  charmer  par  ce 
reste  de  charogne  viuante,  pour  venir 
de  si  loin  prendre  part  à  vn  si  pitoiable 
estât  auquel  tu  nous  vois  ?    Il  faut  bien 
que  la  Foy,  qui  opère  ces  merueilles, 
soit  telle  qu'on  nous  l'a  publiée,  il  y  a 
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plus  (le  trente  ans.  Ta  présence  seule, 
quand  lu  ne  dirois  mot,  nous  parle  as- 
sez haut  pour  elle,  et  pour  nous  conlir- 
mer  dans  lits  senliniens  ({ue  nous  en 
auons.  Mais  si  tu  veux  auoir  vn  peuple 
Clufstien,  il  faut  détruire  l'inlidele  ;  et 
sçaclie  (pu;  si  tu  peux  obtenir  de  In 
France  uuiin-forto  pour  luiniilier  llro- 
quois,  qui  vient  à  nous  la  gU(Mile  Ix^ante 
pour  ('Uf;loutir  le  reste  dt^  Ion  peuple 
connnc  ilans  vn  prol'oiul  abisnie,  sea- 
clie,  dis-ie,  que  par  la  perte  de  diMix 
ou  trois  bourgades  de  ces  ennemis,  tu 
te  fais  vn  grand  chemin  à  des  leurres 
imnunises,  el  à  des  nations  nombreuses 
qui  te  tendent  les  bnis,  el  qui  ne  sou- 
pirent qu'après  les  lumières  de  la  Foy. 
Courage  donc,  ô  Ilariouaoïtngui,  fais 
viure  tes  panures  enfans,  qui  sont  aux 
abois.  De  noslie  vie  dépend  celle  d'vne 
inlinilé  de  peuples  ;  mais  noslre  vie  dé- 
pend de  la  mort  des  Iroquois. 

Ce  discours,  dit  auec  chaleur,  esloit 
d'aulant  plus  louchant  ([u'il  reprcseuloil 
naïfuemeul  les  derniers  soupirs  dvne 
nation  mourante.  La  harangue  (pu;  lil 
en  suites  vu  Capitaine  Algou(piiu,  ne  fut 
pas  moins  pathétique. 

le  m'en  souuiens,  dit-il  en  comptant 
par  ses  doigis,  il  y  a  vingt-trois  ans  (jue 
le  Père  le  leune,  (MI  nous  ietlant  les  prcî- 
mieres  semences  de  la  Foy,  nous  as- 
seura  que  nous  verrions  vn  iour  un 
grand  Homme,  qui  deuoit  auoir  lous- 
iours  les  ieux  ouueits  (c'est  ainsi  qu'il 
nous  le  nommoit),  et  dont  les  lUiuns  se- 
roient  si  puissantes,  que  du  seul  attou- 
chement elles  inspireroient  vue  force 
indonqttable  à  nos  cœurs,  conti'e  les 
eflbrts  de  tous  les  Démons.  le  U"  scay 
s'il  y  comprenoit  les  lro«pu>is  :  si  cela 
est,  c'est  à  présent  que  la  Foy  va  Irioui- 
pher  par  tout  ;  elle  ne  trouuera  plus 
d'obstacle  qui  l'enq»esche  de  perciM-  le 
plus  profond  de  nos  foresis,  et  d'aller 
chercher  à  liois  et  quatre  cents  lieue- 
d'icy  les  nations  qui  nous  sont  confédé- 
rées, au  pais  desciuelles  ciît  ennemy 
connnun  nous  bouche  le  passage.  11 
adioùta  tout  plein  d'autres  choses,  qui 
témoignoient  l'estime  «pie  luy  et  tous 
ceux  de  ces  terres  faisoient  du  grand 
pouuoir  qu'a  l'impression  des  mains  ; 


ce  qu'ils  se  sont  si  bien  persuadez,  que 
les  stdduls  allant  en  guerre  conire  l'iro- 
(piois,  atq)arauant  qui;  de  partir,  vont 
pnMulr»»  la  bénédiction  (le  Monsei- 
gneur l'Euesque  et  la  revoiuent  connue 
vn  bon  présage,  auec  gi'ande  conlianco 
d'en  estre  puissamment  fortiliez  dans 
la  guerre  qu'ils  enti'eprenniînt  contre 
lennemy  de  la  Foy  el  du  pais. 

Les  François  ne  prennent  pas  moins 
de  part  que  les  Saumiges  dans  ce  bon- 
heur public  :  ils  le  publient  assez  eux- 
mesmes,  sans  qu'il  soit  besoin  <pi'3  ie 
vous  on  écriue  ;  et  ie  ne  doute  point 
que  tontes  les  lettres  qui  seront  enuoiées 
0A\  France,  n'en  fassent  l'éloge.  le  di- 
lay  seulinnent  ce  mot,  que  iamais  le 
Canada  ne  pourra  nsconnoistre  les  im- 
menses obligations  (pi'il  a  à  noslre  in- 
conqiarable  Ueine,  uow  seulement  de 
l'auiàr  tousiours  hoiu>ré  de  son  alfec- 
tion,  comme  sa  Maitîsté  l'a  bien  fait  pa- 
rois! re  eu  mille  reucontnîs  ;  mais  sur 
lout  d'auoir  comblé  tous  ses  bien-faits 
pai'  le  plus  précieux  d(!  tous  ceux  qu'elle 
put  faire,  «*u  luy  procurant  vn  tel  Pas- 
teur. Celle  grâce,  celte  faneur  el  ce 
riche  présent  a  tant  d'approbation,  que 
tout  le  monde,  Franyois  et  Saunages, 
Kcclesiaslicpies  et  Laiipies,  ont  tout  suiot 
de  s'en  haier,  (^td'iîspererque  Dieu  eon- 
seriu'ra  vn  pais  (pii  est  pourueu  d'vne 
si  sainte  el  si  forle  protection.  C'est  ce 
(pu'  nous  nous  promettons  sur  tout, 
estant  assistez  des  prières  des  gens  tlo 
bien,  el  des  Saints  Sacrifices  de  vosiro 
Ueuer(Mice,  aus(iuels  ie  me  reconunaiule 
de  tout  mon  cœur. 

A  Koboo,  ce  12.  de  Septembre  1669. 


SECONDE   LETTRE. 

Des  Eglises  Alyonquine  et  Huronne. 

Mon  R.  Père, 

l'ay  mandé  à  V.  R.  la  ioie  vniuerselle 
qu'a  rtM'eu  ce  pais,  par  la  veinië  iU)  Mou- 
seigneur  l'Euesiiue  de  Peirée  ;  mais  io 
vous  avoue  que  la  guerre  des  iroquois 
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nous  en  (lélrompe  bion  la  douceur,  ot 
ne  nous  ptM'iiU'l  pas  de  ^'ousler  à  noslre 
ai.-^e  l(!  bien  que  nous  possédons.  Ce 
qui  nous  console,  c'est  (pie  le  /ele  de 
ce  généreux  Prélat,  n'a  point  de  bor- 
nes ;  il  pense  que  ce  seroit  peu  d'avoir 
passé  les  ni(;rs,  s'il  ne  trau(M'soil  aussi 
nos  grandes  fon^sts,  par  ht  moyen  des 
Ouuriers  Kuangeliques,  qu'il  a  dt^sseln 
d'onuoier  iusques  aux  Nations  dont  h 
peine  sçauens-nous  les  noms,  pour  y 
ciierclier  tant  de  panures  brebis  éga- 
rées, et  p(Mn'  les  rang(!r  au  mnnbre  de 
son  cher  troupeau  ;  c'est  à  (pioy  il  se 
prépare,  nonobstant  la  gut^rre  des  Iro- 
quois.  Il  prétend  bien  faire  en  ce  nou- 
uoau  monde  ce  qui  se  pratique  en  Tan- 
don ;  i(î  v(Mix  dir(^  ipie,  comme  l'on  l'ait 
couler  à  la  déi'obée  des  PredicaUMirs 
dans  les  autres  Eglises  persécutées, 
ainsi  desin^-t-il  iiitlerde  nos  Pères  par- 
iny  l(^s  prcMuicM'es  bandes  d(;s  Sainiages 
qiîi  vi(in(lront  iey  bas,  pour  remonter 
auec  eux  en  leur  pais,  atin  que,  mal- 
<jré  l'Enfer  et  les  Démons,  ils  conuieut 
ces  pauui'es  peuples  d'entrer  dans  h; 
Roiaume  do  Dieu,  et  de  prcMidre  part  à 
la  Uealitude  à  laquelh;  ils  simt  pnulesti- 
noz.  Ce  sont  dos  desseins  dignes  d'vn 
courage  |)lein  de  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu,  (!t  après  lesquels  nos  IVîres  sou- 
pirent iour  et  nuit,  bridant  d'vn  désir 
d'ostre  de  ces  heureux  exposez,  non 
pas  à  l'auenlun^  mais  à  la  Prouidence 
(liiiiue,  qui  tirera  tousiours  sa  gloire  ou 
(le  leurs  trauaux  s'ils  arriueul  iamais 
à  ces  terres  de  promission,  ou  de  leur 
mort,  connue  elle  a  fait  de  celh»  d»!s 
autres  Pères,  qui  ont  esté  tu(ïz  par  les 
lro(piois  en  vue  semblable;  entr«!prise. 
Kn  attendant  va\1  heureux  moment,  qui 
no  [viendra  (pic;  trop  tard,  selon  hMirs 
souliuils,  les  vus  se  pr(;parent  à  cette 
glorieuse;  (>xpedition  par  l'étude  diîs  lan- 
gues, sans  lesquelles  on  ne  peut  rien 
l'aire  pour  le  salut  des  Saunages  ;  les 
autres  s'occupent  à  cultiu(;r  les  deux 
Kglis(;s  Algon(|uine  «;t  lluroime,  <pie  la 
crainte;  des  ennemis  r(;serre  auprès  de 
nous,  leur  donnant  la  commodité  de 
s'acquitl(;rde  tous  les  deuoirs  des  meil- 
leurs (Ihrestiens. 
Ceux  qui  sont  obligez  do  s'écarter 


dans  les  terres  pour  la  chasse,  se  sou- 
niennent  biiMi  d;;s  instructions  qu'on 
leur  donne  icy  :  iisi  font  souueni  vno 
Kglise  du  coin  d'vn  bois,  d'où  l(;urs  dé- 
notions p(;n(;trent  aussi  bien  h;  Ciel,  quo 
de  ces  grands  T(;nq)les  où  les  piieres 
se  fout  aut;c  tant  d'appareil  ;  s'ils  pou- 
uoient  m(;ner  auec  eux,  à  tpii  se;  re;con- 
cilier  dans  les  dangers,  ils  s'y  tien- 
droient  auec  bien  plus  d'asseurance. 

C'est  ce;  qui  mil  bie;n  ov  pe;ine  vi}0 
bonne  Chre;slieune  Algeunpiine,  nemi- 
mée  Ce;cile;  Rouekoneaté,  laepielle  estant 
tombée  malade  dans  le  milie;u  des  bois, 
et  se  veuant  à  rextre;milé  sans  se  pou- 
uoir  confe;sser,  creut  qu'elle  y  supplee- 
roit  en  que;l(|ue  fae.H)U,  par  vn  présent 
de  Castor,  qu'<;llo  l(;gua  à  l'Kglise  des 
Ti'ois-Uiuie;re;s,  donnant  etreire  il  ses  pa- 
rons d'y  aller  en  diligence;  après  sa  me»rt, 
e;t  d'y  faire  son  présent  au  lie;u  de'  sa 
Ceud'ession.  Aussi-tost  qu'e'lle;  eut  expi- 
ré, ils  se  hâtèrent  de  se;  reneire  aux 
Trois-Uiuie;re;s,  dans  rappre;liension  «(ue 
leur  parente  ne  fust  e;n  pe;ine  en  l'autre 
momie.  Kstant  arriuez,  ils  s'adres- 
sere;nt  au  Père  epii  a  soin  ele;s  Saunages, 
et  luy  dire;nt  :  Kobe  netire,  écoute  lu 
voix  de;s  me)rts,  et  ne)U  pas  celle  des 
viuans  ;  ce  n'est  pas  nous  cpii  te  par- 
Icuis,  c'est  vue  défunte,  qui  a  e;nfermé 
sa  voix  dans  ce  paipn;t,  auant  que  de 
mourir  ;  elle  luy  a  donné  charge  de  te 
declure'r  tous  ses  péchez,  puisqu'(;lle  ne 
la  pu  faire;  de;  liouche  :  ve»stre  écriture 
ve)us  fait  parler  aux  abse;ns  ;  (;lle;  pré- 
te;nd  faire,  par  ces  Castors,  ce  epie  vous 
faites  par  vos  papiers.  P  y  a  quinze 
ioiH's  qu'e;lle  est  morte  :  (;'est  Cécile 
lvouekou(;alé  ;  hélas  !  qu'elle  aura  se)uf- 
fert  sur  le  clie'min  do  Paradis  !  Faites 
donc  au  plus  tost  (fue  se)n  ame  se)it  bi(;n 
traitée  dans  toutes  les  cabane;s,  par  où 
elle  passera,  et  qu'arrinant  au  Ciel,  on 
ne  la  fasse  pas  atte;udr(;  h  la  porte  ;  nuus 
e|u'on  la  reçe)ine  comme  vue  personne 
<pii  a  vescu  dans  la  Foy,  et  epii  est 
morte  dans  le  désir  du  Paradis  Ces 
bonnes  gens  n'estant  pas  enee)  -e;  in- 
struits, ny  baptisez,  meloient  leurs  fa- 
bleîs  auec  ne)s  veritez. 

Yne  autre  fois,  vn  de  nos  plus  con- 
sidérables Algonepiins   estant   surpris 
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d'vne  espèce  de  paralysie  auec  des  con- 
uulsions  extraordinaires  et  des  contor- 
sions de  nerfs  qui  le  mettoient  hors 
d'espérance  de  pouuoir  gagner  Kebec, 
d'où  il  estoit  éloigné  de  quinze  à  vingt 
lieuës,  dépesche,  dans  cette  extrémité, 
vn  des  siens,  pour  nous  en  porter  la 
nouuelle,  et  pour  nous  solliciter  de  prier 
Dieu  pour  luy.  le  ne  sçay  pas  si  ses 
prières  ou  les  nostres,  ou  bien  si  les 
vues  et  les  autres  iointes  ensemble,  luy 
rendirent  la  santé  ;  mais  il  a  depuis  as- 
seuré,  après  auoir  receu  le  S.  Sacre- 
ment, qu'il  se  trouua  guery  tout  d'vn 
coup,  et  que  ses  forces  furent  si  sou- 
dainement rétablies,  qu'il  ne  peut  qu'il 
ne  l'attribue  à  vn  effet  tout  miraculeux. 
Les  derniers  Sacremens  opèrent  si  sou- 
uent  en  eux  de  semblables  merueilles, 
qu'vne  des  choses  qu'ils  demandent 
auec  plus  d'instance,  est  la  Sainte  Com- 
munion, sur  tout  quand  ils  sont  saisis 
de  quelque  violente  maladie  :  car  ils 
trouuent  d'ordinaire  la  santé  dans  ce 
Pain  céleste,  qui  est  souuent  pour  leur 
corps  et  pour  leur  ame  vn  vray  Pain  de 
vie. 

Nous  auons  perdu  deux  de  nos  bon- 
nes Chrestiennes,  dit  le  Père  qui  a  soin 
de  l'Eglise  Huronne  :  l'vne  desquelles, 
nommée  Cécile  Garenhatsi,  auoit  de- 
meuré deux  ans  chez  les  Mères  Vrsu- 
lines,  où  elle  auoit  pris  l'esprit  et  vne 
deuotion  très-rare,  qu'elle  a  conseruée 
iusques  à  la  mort,  chose  assez  ordi- 
naire à  celles  qui  ont  le  bonheur  d'estre 
esleuées  dans  ce  Séminaire  de  pieté. 
Nostre  Cécile  donc  estant  aux  abois,  son 
Confesseur  luy  demanda  si  elle  n'auoit 
pas  regret  de  mourir  :  Helas  !  mon  Père, 
luy  dit-elle,  i'aurois  grand  tort  de  crain- 
dre la  mort  et  de  ne  la  pas  désirer, 
puisqu'en  me  tirant  de  ce  monde,  elle 
me  retirera  des  occasions  d'offenser 
Dieu.  11  est  vray  que  i'espere  bien  que 
toutes  mes  confessions  ont  effacé  mes 
péchez,  mais  elles  ne  m'ont  pas  rendue 
impeccable  :  ma  consolation  est,  que 
ie  le  seray  après  cette  misérable  vie  ; 
et  puisque  l'amour  n'est  pas  assez  grand 
en  moy,  pour  faire  ce  que  la  mort  y 
fera,  à  la  bonne  heure,  que  la  mort 
vienne   pour  me  deliarer  en   mesme 


temps  de  la  seruitude  de  ce  corps,  et 
de  celle  du  péché. 

Le  mary  de  cette  bonne  femme  esloii 
pour  lors  à  la  chasse,  bien  auant  dans 
les  bois,  au  moment  qu'elle  expira  : 
elle  luy  apparut  et  luy  dit  le  dernier 
Adieu,  luy  recommandant  sur  tout  de 
ne  iamais  quitter  la  prière  qu'auec  la 
vie.  Cet  homme,  à  ce  spectacle,  se 
tourna  vers  son  compagnon  de  chasse, 
luy  raconte  sa  vision  et  la  mort  de  sa 
femme,  et  aussi-tost  il  se  met  en  che- 
min pour  retourner  à  Kebec,  A  son 
arriuée  il  apprend  que  sa  femme  auoit 
expiré  iustemont  dans  les  mesmes  cir- 
constances du  temps  auquel  elle  s'estoit 
fait  voir  à  luy.  Le  changement  de  cet 
homme,  et  la  ferueur  iointe  à  la  con- 
stance qu'il  garde  depuis  cet  accident, 
aux  prières  publiques  et  particulières, 
nous  fait  croire  qu'il  s'est  passé  en  ce 
rencontre  quelque  chose  de  bien  extra- 
ordinaire. 

La  seconde  femme  que  la  ^  '  ous 
a  enleuée  cet  hyuer,  auoit  p  ..-  uou- 
rir  quelques  années  auparauant  de  la 
main  des  Iroquois.  Ces  barbares  l'aianl 
rencontrée,  luy  arrachèrent  la  peau  de 
la  teste,  la  laissant  pour  morte  sur  la 
place  ;  depuis  ce  temps-là  elle  n'a  fait 
que  mener  vne  vie  languissante,  mais 
tousiours  si  feruente  à  la  prière,  qu'elle 
n'a  iamais  manqué  de  se  trouuer  tous 
les  matins  et  tous  les  soirs  à  la  Cha- 
pelle, nonobstant  sa  grande  foiblesse  ; 
ce  qu'elle  a  gardé  exactement,  iusqu'à 
ce  qu'vn  iour,  au  retour  de  l'Eglise  oii 
elle  s'estoit  transportée  auec  vne  mala- 
die mortelle,  elle  fut  obligée  de  s'aliter, 
et  peu  après  elle  mourut  saintement,  se 
trouuant  au  bout  de  sa  vie  auant  la  fin 
de  ses  prières.  La  constance  de  cette 
panure  femme  fera  vn  grand  reproche 
à  la  délicatesse  de  ces  dames,  qui,  pour 
de  légères  incommoditez,  se  dispensent 
aisément  de  leurs  deuotions.  Et  la  pa- 
tience d'vn  ieune  Sauuage  condamnera 
ceux  qui  s'emportent  à  tant  de  mur- 
mures et  à  tant  de  plaintes  pour  vne 
goutte,  pour  vn  mal  de  dents,  ou  pour 
quelques  autres  incommoditez.  Cet 
homme,  deuenu  impotent  depuis  cinq 
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ans,  estoit  gisant  non  pas  sur  la  plume 
iiv  sur  lo  (luiiet,  mais  sur  vue  cscorco 
qui  luy  seruoit  dt'  paillasse  et  do  mate- 
las ;  il  souffroit  auec  une  palience  de 
loi),  dans  toutes  les  parties  de  son  corps. 
Croiriez-vous  bien  que  la  grâce  a  telle- 
mcùt  opéré  dans  ce  cœur  Sauuag(î,  que 
non  seulement  on  ne  l'a  pas  entendu  se 
plaindre,  mais  mesme  il  a  déclaré  que 
iamais  il  ne  luy  est  venu  en  pensée  de 
souhaiter  l'vsage  de  ses  miîmbres.  puis- 
que son  ame  se  Irouuoit  mieux  du  mi- 
sérable estât  de  son  corps,  et  que  son 
salut  se  faisoit  auec  bien  plus  d'asseu- 
rance,  disant  que  c'estoit  bien  assez 
qu'il  eust  l'vsage  de  ses  doigts  et  d(;  sa 
langue,  pour  dire  son  Chapelet,  qui  fai- 
soit vne  grande  occupation  de  sa  iour- 
née.  Dieu  l'a  bien  recompensé  :  car  il 
a  heureusement  finy  ses  iours,  et  rendu 
son  ame  entre  les  bras  de  Monseigneur 
l'Euesquc  de  Petrée.  Voilà  qiielques- 
vnesdes  particularitez  que  i'ay  apprises 
sur  ces  deux  Eglises  affligées,  qui  ne 
sont  plus  que  le  débris  de  deux  Eglises 
soufl'i'antes,  et  qui  seroient  la  semence 
d'vn  grand  peuple  Chrestien,  si  l'iro- 
quois  ne  continuoit  point  de  les  exter- 
miner, le  les  recommande,  et  moy 
aussi,  aux  saints  Sacrilices  de  vostre 
Reuerence. 

A  Kebec,  ce  10.  d'Octobre  1659. 


TROISIEME  LETTRE. 

De  la  Mission  de  l'Acadie. 

Mon  R.  Père, 

Voicy  vne  troisième  Lettre  que  i'écris 
àV.  R.  pour  l'informer  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  Mission  de  l'Ai'adie,  où 
trois  de  nos  Pères  Irauaillenl  ù  la  con- 
uersion  des  Saunages  de  cette  coste,  et 
au  salut  des  François  qui  y  sont  habi- 
tuez. 

L'Acadie  est  cette  partie  de  la  Nou- 
uelle-France  qui  regarde  la  mer,  et  qui 
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s'étend  depuis  la  Nouuelle-Angleterre 
iusqu'à  Gaspé,  où  proprement  se  ren- 
contre l'enlrée  du  grand  fleuue  de  S. 
Laurens.  Cette  étendue  de  pais,  qui 
est  bien  de  trois  cents  lieues,  porte  vn 
mesme  nom,  n'aiant  qu'vne  mesme  lan- 
gue. 

Les  Anglois  ont  vsurpc  toutes  les 
costes  de  l'Orient,  depuis  Canceau  ius- 
qu'à la  Nouuelle-Angleterre  ;  ils  ont 
laissé  aux  François  celles  qui  tirent 
au  Nord,  dont  les  noms  principaux 
sont  :  Miscou,  Rigibo\ictou,  et  le  Cap- 
Breton.  Le  district  de  Miscou  est  le  plus 
peuplé,  le  mieux  disposé,  et  où  il  y  a 
plus  de  Chrestiens  :  il  comprend  les 
Sauuages  de  Gaspé,  ceux  de  Miramichy, 
et  ceux  de  Nepigigouit.  Rigibouctou 
est  vne  belle  riuiere,  considérable  pour 
li;  commerce  qu'elle?  a  auec  les  Sauuages 
de  la  riuiere  de  S.  lean. 

Le  Cap-Breton  est  vne  des  premières 
Isles  qu'on  rencontre  en  venant  de 
France  ;  elle  est  assez  peuplée  de  Sau- 
uages pour  sa  grandeur.  Monsieur  De- 
nis commande  la  principale  habitation 
que  les  François  ont  en  ces  quartiers-là. 
Voilà  le  païs  que  nos  Pères  ont  cultiué 
depuis  l'an  1029.  et  où  présentement 
trauaillent  le  Père  Andié  Richard,  le 
Père  Martin  Lionne,  et  le  Père  lacques 
Fremin. 

Celuy-ci  a  eu  pour  partage  la  coste  de 
Rigibouctou,  où  il  a  hyuerné  parmy  les 
Sauuages,  auec  lesquels  il  a  souffert, 
outre  le  mal  de  terre,  la  famine,  cau- 
sée par  le  défaut  des  ueiggs,  qui  sont 
les  richesses  des  Sauuages,  puisque  les 
Orignaux,  les  Caribous,  et  les  autres 
bestes  s'y  prennent  comme  au  lacet 
quand  elles  sont  assez  hautes.  Mais 
le  Père  ne  s'est  trouué  que  trop  bien 
paie  des  trauaux  qu'il  a  souflerts  dans 
ces  grandes  foresls,  par  le  Baptcsme 
qu'il  a  conféré  à  vne  petite  fille  malade 
à  l'extrémité,  qui  a  receu  la  santé  dans 
ces  eaux  salutaires.  Ce  ne  luy  fut  pas 
aussi  vne  petite  consolation  de  se  voir 
pressé  auec  instance  par  vn  pauure 
Saunage,  nommé  Redoumanat,  de  le 
baptiser,  en  suite  d'vne  grâce  bien  sen- 
sible qu'il  auoit  obtenue  de  Dieu  de- 
puis peu  de  temps.    Cet  homme  auoit 
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languy  deux  ans  entiers,  accablé  de 
grandes  incommoditez,  qui  luy  cau- 
soient  des  douleurs  tres-ciiisanles  par 
tout  le  corps,  mais  particulièrement  aux 
iambes.  Il  s'estoit  fait  souffler  et  re- 
souffler par  les  iongleurs  du  pais  ;  et 
après  auoir  lassé  tous  les  sorciers,  et 
vsé  tous  leurs  medicamens,  ne  sça- 
chant  plus  à  qui  auoir  recours,  il  s'a- 
dressa à  Dieu,  dont  il  auoit  entendu 
louer  les  bontez  et  les  puissances,  et 
luy  dit  :  Toy  qui  as  tout  fait,  on  dit  que 
tout  t'obeït  :  ie  le  croiray,  pourueu  que 
mon  mal,  qui  n'a  pas  voulu  écouter  la 
voix  de  nos  Démons,  écoute  la  tienne  ; 
s'il  t'obeït,  quand  tu  le  chasseras  de 
mon  corps,  iè  te  promets  de  fobeïr 
moy-mesme,  et  d'aimer  la  prière.  Dieu 
se  plut  à  cette  sorte  de  prière,  et  luy 
rendit  vne  parfaite  santé,  dont  il  est  si 
reconnoissant,  qu'il  publie  par  tout  cette 
faneur,  faisant  voir  par  vn  grand  chan- 
gement de  sa  vie,  que  son  ame  a  la 
meilleure  part  à  ce  bien-fait.  Il  s'est 
entièrement  déporté  de  l'iurognerie,  qui 
est  le  grand  Démon  de  ces  panures  Sau- 
nages, aussi  bien  que  la  vengeance, 
qu'il  a  domptée  par  vn  acte  aussi  hé- 
roïque qu'il  s'en  trouue  parmy  les  meil- 
leurs Chresticiis.  Car  vn  iour  vne  de 
ses  filles,  qu'il  aimoitvniquemont,  aiant 
esté  massacrée  deuant  ses  ïeux  par  vn 
insolent,  le  meurtrier  estant  arresté, 
tant  s'en  faut  qu'il  voulust  s'en  venger, 
qu'au  contraire  il  arresta  le  bras  de  ceux 
qui  l'alloient  massacrer,  disant  qu'il 
s'en  rapportoit  au  Maistre  de  la  vie, 
puisqu'il  apprenoit  que  c'estoit  à  luy  à 
prendre  vengeance  des  torts  qu'on  nous 
fait.  Et  de  vray,  la  lustice  diuine  ne 
manqua  pas  de  tirer  raison  de  cet  as- 
sassinat, aiant  permis  que  ce  malheu- 
reux fust  peu  de  temps  après  assassiné 
luy-mesme  par  vn  riual  qui  aspiroit  au 
mesme  mariage  que  luy.  Ce  bon  homme 
n'est  pas  l'vnique  qui  a  receu  du  Ciel 
des  faucurs  extraordinaires,  mais  tous 
ne  s'en  sont  pas  monstrez  si  reconnois- 
sans. 

Vn  nommé  Capisto,  ancien  Capitaine 
du  Cap  Breton,  fort  attaché  à  ses  su- 
perstitions, tomba  vn  iour  en  de  tres-vio- 
lentes  conuulsions,  pendant  lesquelles 


les  Saunages  s'auiserent  de  mettre  sur 
luy  des  Images,  des  Chapelets,  et  des 
Croix,  dont  ils  font  grande  estime,  s'en 
semant  contre  les  infestations  des  Dé- 
mons. Cet  homme,  au  plus  fort  de  son 
mal,  s'imagine  que  quantité  de  Diables 
se  iettent  sur  luy,  qu'ils  le  traisncnt 
d'vn  costé  et  d'autre,  s'efforçans  de  l'en- 
leuer.  Dans  cette  angoisse,  il  se  saisit 
d'vne  grande  Croix  plantée  à  l'entrée  de 
la  riuiere,  à  laquelle  il  s'attacha  si  fort, 
qu'il  fut  impossible  aux  Démons  de  l'en 
déprendre.  Cette  vision  l'a  touché  ;  et 
quoy  qu'il  demeure  encore  dans  l'infi- 
délité, il  ne  laisse  pas  de  priser  la  Foy, 
et  de  donner  espérance  qu'enfin,  après 
tant  de  faneurs  que  Dieu  luy  fait,  incité 
d'ailleurs  par  l'exemple  et  par  les  in- 
stances de  son  frère,  qui  fut  baptisé  ce 
Printemps,  il  rompra  les  liens  qui  le 
tiennent  attaché  à  son  malheur. 

Ce  frère  du  Capitaine  Capisto,  est  vn 
bon  vieillard,  fort  aimé  des  François, 
aux  interest  desquels  il  est  fort  attaché, 
et  ausquels  il  a  rendu  de  signalez  ser- 
uices  en  de  fascheux  rencontres.  11  a 
fait  tant  d'instances  pour  estre  baptisé, 
cju'estant  remis  d'année  en  année  pour 
eprouuer  sa  constance,  enfin  le  Pore 
Richard  le  baptisa,  auec  sa  femme  et 
sa  sœur,  dans  de  grands  sentimens 
d'estime  du  bonheur  après  lequel  il 
auoit  tant  soupiré.  Il  pressoit  que  ses 
enfans  eussent  part  à  la  mesme  faneur  ; 
mais  ils  furent  ditîerez  iusqu'à  l'Au- 
tomne, pour  tirer  de  plus  grandes  mar- 
ques de  leurs  bonnes  resolutions. 

Il  y  a  deux  ans  que  les  Sauuages  de 
ces  costes  furent  en  guerre  contre  les 
Esquimaux  :  c'est  vne  Nation  la  plus 
Orientale  et  la  plus  Septentrionale  de  la 
Nouuelle-France,  par  les  52.  degrez  de 
latitude,  et  les  330.  de  longitude.  C'est 
merueille  comme  ces  mariniers  Sau- 
uages nauiguent  si  loin  auec  de  petites 
chaloupes,  trauersant  de  grandes  éten- 
dues de  mers,  sans  boussole,  et  sou- 
uent  sans  veuë  du  Soleil,  se  fiant  do 
leur  conduite  à  leur  imagination.  Mais 
la  merueille  est  encore  plus  grande  du 
costé  des  Esquimaux,  qui  font  quelques- 
fois  le  mesme  traiet,  non  pas  en  cha- 
loupes, mais  dans  de  petits  canots  qui 
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sont  surprenans  pour  leur  structure  et 
pour  leur  vitesse  ;  ils  ne  sont  pas  faits 
d'écorce,  comme  ceux  des  Algonquins, 
mais  de  peau  de  loups-marins,  dont 
l'abondance  est  très-grande  elinz  eux. 
Ces  canots  sont  couuerts  de  ces  mesmes 
peaux  ;  ils  laissent  au-dessus  vne  ou- 
uerture  qui  donne  entrée  à  celuy  qui 
doit  nauiguer,  lequel  est  tousiours  seul 
en  cette  gondole  ;  estant  assis  et  placé 
dans  le  fond  de  ce  petit  bateau  de  cuir, 
il  ramasse  à  lentour  de  soy  la  peau  qui 
le  couure,  et  la  serre  et  la  lie  si  bien, 
que  l'eau  n'y  peut  entrer.    Logé  dans 
cette  bourse,  il  rame  de  bord  et  d'autre 
d'un  seul  auiron,  qui  a  vne  pasle  à 
chaque  bout  ;  mais  il  rame  si  adroite- 
ment et  fait  marcher  si  légèrement  son 
batteau,  qu'il  passe  les  chaloupes  qui 
voguent  à  la  voile.  Que  si  ce  canot  vient 
à  tourner,  il  n'y  a  rien  à  craindre  :  car 
comme  il  est  léger,  et  remply  d'air  en- 
fermé dedans  auec  la  moitié  du  corps 
du  nautonnier,  il  se  redresse  aisément, 
et  rend  son  pilote  sain  et  sauf  sur  l'eau, 
pourueu  qu'il  soit  bien  lié  à  son  petit 
nauire.    La  nature  iointe  à  la  nécessité 
a  de  grande  industries.     Ces  bonnes 
gens  se  seruent  encore  de  peaux  de 
loups-marins  pour  bastir  leurs  maisons 
et  pour  se  faire  des  habits  :  car  ils  se 
couurent  tous  de  ces  peaux  très-bien 
passées,  dont  ils  se  font  des  robes  faites 
d'vne  mesme  façon  pour  les  hommes  et 
pour  les  femmes.   Ils  viuent  principale- 
ment de  cariboux,  c'est  vne  espèce  de 
cerfs  ;  de  loutres,  de  loups-marins,  et 
de  moluës.   11  y  a  peu  de  castors  et  peu 
d'orignaux  chez  eux.     Pendant  l'Hyuer 
ils  demeurent  sous  terre,  dans  de  gran- 
des grottes,  où  ils  sont  si  chaudement, 
que,  nonobstant  la  rigueur  du  climat, 
ils  n'ont  besoin  de  feu  que  pour  la  cui- 
sine    Les  neiges  y  sont  fort  hautes,  et 
tellement  endurcies  par  le  froid,  qu'elles 
portent  comme  la  glace,  sans  qti'on  ait 
besoin  de  raquettes  pour  marcher  des- 
sus.   Le  fer  qu'ils  trouuent  auprès  des 
échalTaux  des  pescheurs  de  moluè,  leur 
sert  à  faire  des  fers  de  flèches,  et  des 
cousteaux,  et  des  tranches,  et  pour  d'au- 
tres ouurages,  qu'ils  aiustent  bien  eux- 
mesmes  sans  forge  ny  sans  marteaux. 


Ils  sont  de  petite  taille,  de  couleur 
oliuastre  ;  du  reste,  ils  sont  assez  bien 
faits,  ramassez,  et  grandement  forts. 

Nos  Saunages  furent  en  guerre  vers 
ces  peuples,  il  y  a  quelque  temps  :  en 
aianl  surpris  et  massacré  quelquos-vns, 
ils  donnèrent  la  vie  aux  autres,  les  ame- 
nant prisonniers  en  leurs  pais,  non  pour 
les  brusler,  ce  n'est  pas  leur  coustume  ; 
mais  pour  les  tenir  en  seruitude,  ou 
pour  leur  casser  la  teste  à  l'entrée  de 
leurs  bourgades,  en  signe  de  triomphe. 
Entre  ces  prisonniers,  vne  femme  dont 
le  mary  auoit  esté  tué  dans  le  combat, 
trouua  son  bonheur  dans  sa  capliuité  : 
car  aiant  esté  menée  au  Cap-Breton,  elle 
fut  rachetée  des  mains  des  Sauuages,  et 
en  suite  elle  fut  instruite  et  baptisée,  et 
maintenant  elle  vit  à  la  française,  en 
bonne  Chrestienne.  Il  faut  confesser 
que  les  ressorts  de  la  diuine  Prouidence 
sont  adorables,  d'aller  chercher  dans  le 
milieu  de  cette  barbarie  vne  ame  pré- 
destinée, et  de  la  choisir  parmy  tant 
d'autres,  pour  la  mettre  dans  le  chemin 
du  Ciel  ;  et  ce  qui  est  encore  bien  mer- 
ueilleux,  d'auoir  tiré  cette  panure  femme 
de  son  infidélité  pour  s'en  seruir  à  tirer 
vn  hérétique  de  son  erreur.  Voicy 
comme  la  chose  se  passa. 

Nostre  Marguerite  (c'est  le  nom  qu'elle 
eut  au  Baptesme)  estant  encore  intidelle, 
se  trouuoit  par  fois  infestée  de  Démons. 
Vn  iour  entre  autres,  elle  parut  comme 
forcenée,  elle  couroit  par  tout  auec  vne 
voix  horrible  et  auec  des  gestes  étran- 
ges, à  la  façon  des  possédez.  Les  Fran- 
çois y  accourent,  tâchant  de  la  soula- 
ger, mais  en  vain  ;  ses  lourmens  crois- 
sent en  sorte,  qu'elle  se  trouua  en  dan- 
ger d'estre  estoulîée.     Ils   s'auiserent 
enfin  de  recourir  aux  remèdes  diuins  : 
ils  prient  l'Aumosnier,  qui  seruoit  lors 
l'habitation,  de  la  secourir.  11  n'eut  pas 
plus  tost  ietté  de  l'eau  bénite  sur  elle, 
qu'elle  s'arresta  tout  court,  et  deuint 
aussi  paisible  que  si  elle  se  fust  éueillée 
d'vn  doux  sommeil  ;  elle  ne  fit  que  leuer 
les  ïeux  en  haut,  puis  les  tournant  vers 
les  assistans  :  Ilelas,  dit-elle,  o\!i  suis- 
ie?  d'où  viens-ie  ?  Vn  phantosme  de  feu 
me  poursuiuoit  cruellement  ;  il  estoit  tout 
prest  de  me  deuorer,  quand,  à  vostre 
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présence,  ie  ne  sçay  quelle  fraieur  l'a 
saisi  et  l'a  mis  on  fuite.  C'est  pour  la 
seconde  fois  que  ie  vous  suis  obligée  de 
la  vie  ;  vous  me  deliurates  dernière- 
ment de  la  rage  des  Sauuages,  et  main- 
tenant vous  me  saunez  de  la  furie  des 
Démons.  A  cet  accident,  l'interprète 
qui  estoit  hérétique,  saisi  d'estonnement 
et  admirant  la  force  de  l'eau  bénite, 
renonça  à  l'heresie,  et  publia  par  son 
abiuralion  la  merueille  dont  il  auoit  esté 
spectateur. 

Si  les  Démons  seruent  à  conuertir  les 
Sauuages,  et  les  Sauuages  à  réduire  les 
hereti(iuos,  que  no  douons-nous  pas 
espérer  du  secours  des  Anges  tutelaires 
de  ces  contrées  ?  notamment  depuis  que 
ces  esprits  bienheureux  y  ont  amené  vn 
Homme  Angélique,  ie  veux  dire  Monsei- 


gneur l'Euesque  de  Petrée,  qui  en  pas- 
sant dans  les  limites  de  nostre  Acadio, 
du  costé  de  Gaspé,  a  donné  le  Sacre- 
ment de  Confirmation  à  140.  personnes 
qui,  iamais  peut-estre,  n'auroient  re- 
ceu  cette  bencîdiction,  si  ce  braue  Pré- 
lat ne  les  fust  venu  chercher  en  ce  bout 
du  monde,  qui  commence  d'estre  in- 
quiété par  la  terreur  des  Iroquois,  qui 
ferment  la  porte  an  salut  d'vne  infinité 
de  nations  qui  tendent  les  bras  à  l'Euan- 
gile,  et  qu'on  ne  peut  leur  porter,  si  ces 
mutins  ne  sont  domptez,  le  me  recom- 
mande, et  tous  ces  peuples,  aux  Saints 
Sacrifices  de  V.  II.  et  aux  prières  de 
tous  ceux  qui  aiment  la  conucrsion  des 
Panures  Sauuages. 

A  Kebeo,  ce  16.  d'Octobre  1659. 


Exlraict  du  Priuilege  du  Roy. 


Par  Grâce  et  Priuilege  du  Roy,  il  est  permis  à  Sebastien  Cbamoisy,  Marchand  Libraire  luré  en 
l'Vniuersité  do  Paris,  Impriuiuur  ordinaire  du  Roy  et  de  la  Reine,  Directeur  de  l'Imprimerie  Royalle  du 
Louure,  Bourgeois  et  A nci'jn  Escheuin  de  Paris,  d'imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre  et  débiter  vn  Liure 
intitulé  :  Lettres  envoyées  de  la  Nouuelle- France  au,  R.  P.  laajves  Renarlt,  ProuinrÀal  de  la  Compagnit 
de  Ipsus,  en  la  Prouince  de  France,  etc.,  et  ce,  pendant  le  temps  et  espace  de  dix  tmiices  consé- 
cutives. Auec  défenses  il  tous.  Libraires,  Imprimeurs  et  autres,  d'imprimer  ou  faire  imprimer  le  dit  Liure, 
80U8  prétexte  de  déguisement  ou  changement  qu'ils  y  pourroieut  faire,  aux  peines  portées  par  le  dit  Priuilege. 
Donné  à  Paris,  le  26  Décembre  1660. 


Signé  par  le  Roy  en  son  Conseil. 


MABOVL. 


Permission  du  R.  P.  Prouincial. 


Novs  Iacqves  RERAYtT,  ProuincinI  de  la  Compagnie  de  Iesvs,  en  la  Prouince  de  France,  auons  ao- 


Signé, 


IACQVES  RENAVLT. 
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RELATION 

DE  GE  OVl  S'EST  i^ÂSSÊ  ùï  PLUS  REMÂROUABLS 

AVX  MISSIONS  DES  PERES  DE  I  A  COMPAGNIE  DE  lESVS,   EN  LA  NOTTELLE  FRANCE, 

ES  ANNÉES  1659  ET  1660. 

Enuoyée  au  R.  P.  CLAVDE  BOVCHER,  Prouincial  de  la  Prouincs  de  France  (*). 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  Veslat  du  pais  en  gênerai. 


'estât  (le  l'ancienne  et 
de  la  Nouu(!lle-France 
se  Irouuent  présente- 
ment assez  semblables 
à  ce  que  l'histoire  rap- 
porte de  cette  monta- 
^tr^  tagne  des  Indes,  com- 
^"^     posée  de  deux  parties, 
Ivne  orit^ntale,  et  l'autre  oc- 
cidentale, si  dillerentes  et 
'^  si  contraires,  que  la  pre- 
mière ioiiil  (le  toute  la  dou- 
ceur d'vn  Printemps,  tandis 
que  l'autre  soutire  parties  pluies 
continuelles  les    incommoditez 
'^  de  l'Hiuer. 

L'Océan  qui  nous  sépare  de 
la  Franco,  ne  voit  à  son  orient  qu'allé- 
gresse, que  mapni licence,  que  feux  de 
ioie,  et  à  son  couchant  que  guerre,  que 
massacres,  qu'enibrascinens.  Nostre 
inuini'ible  Monarque  doiuie  la  paix  et  la 
vie  à  toute  l'Europe,  pendant  que  nostre 


Amérique  semble  ostre  aux  abois  par  la 
plus  cruelle  de  toutes  les  guerres  :  ces 
feux  de  ioies  qui  ont  éclair«'î  dans  toutes 
les  villes  les  victoires  et  h^s  trophées 
de  nostre  conquérant  et  pacili(pie  Dieu- 
donné  se  changent  pour  nous  en  feux 
de  cruauté,  dans  lesquels  nos  panures 
François  sont  inhumainement  bruslez. 
Inter  vos  et  nos  chaos  mo<)num  firma- 
tum  est,  pouuons-nous  bien  dire  à  l'an- 
cienne France,  auec  Abraham,  dans  le 
mesme  sens  que  donne  S.  Ambroise  à 
ces  paroles  ;  que  ce  n'est  pas  tant  la 
vaste  estenduë  des  mers  qui  nous  sé- 
pare les  vus  des  autres,  et  qui  met 
comme  vn  grand  chaos  eiilie  deux, 
comme  la  ditterence  de  lestât,  fortuné 
pour  vous,  qui  vous  fait  nager  dans  la 
ioie  et  dans  le  sein  de  la  paix,  au  con- 
traire lamentable  pour  nous,  et  qui  nous 
menace  des  derniers  malheurs. 

Ce  n'est  pas  qu'à  la  veué  d'vn  estai 
si  florissant,  où  se  trouue  à  présent 
toute  la  France,  nos  ïeux  n'aient  fait 
couler  des  larmes  de  ioie  parmy  celles 
qu'ils  versent  comme  par  habitudi;  et 
par  nécessité.  Nous  auons  chanté  le  Te 
Deum  auec  bien  des  tendresses,  il  est 


(*}  D'iiprès  l'édition  de  Sebastien  Cramoisj,  publiée  ù,  Paris  on  16G1. 
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vray  ;  mais  c'estoit  auec  vn  cœur  mi- 
parti,  puisqu'il  nous  scmbloitcn  mosmc 
temps  entendre  nos  François  captifs, 
chanter  sur  les  escliafaux  des  Iroquois, 
à  la  façon  qu'on  les  obli},'e  à  cette  bar- 
bare cérémonie,  ou  pour  trouuer  quel- 
que soulagement  dans  leurs  tourmens, 
ou  pour  donner  du  diuerlissement  ù 
leurs  bourreaux. 

Ce  qui  nous  console,  c'est  que  nous 
sommes  bien  asseurez  qu'on  ne  nous 
regarde  pas  seulement  comme  font  ceux 
qui,  cstans  dans  le  port  ou  sur  le  riuage, 
regardent  avec  quelque  compassion,  et 
mesme  donnent  des  larmes  au  débris 
d'vn  pauure  \ aisseau  que  la  tempeste 
fait  échouer  ;  mais  nous  nous  promet- 
tons bien  plus,  sçachans  les  vœux,  les 
prières,  les  pénitences,  et  toutes  sortes 
de  bonnes  œuures  qui  se  font  presque 
par  tout  pour  la  conuersion  de  nos  Sau- 
uages  ;  et  apprcnans  les  bons  desseins 
que  Dieu  a  inspirez  à  plusieurs  person- 
nes de  grand  mérite,  de  procurer  la 
destruction  de  l' Iroquois,  c'est-à-dire, 
d'ouurir  vne  grande  et  spacieuse  porte 
à  la  publication  de  la  Foi,  et  donner 
entrée  aux  Prédicateurs  de  l'Euangile 
vers  des  peuples  immenses,  soit  pour 
les  terres  qu'ils  occupent,  soit  pour  la 
diuersité  des  Nations  qui  les  composent, 
toutes  lesquelles  s'éloignent  de  nous  à 
quatre  et  cinq  cents  lieues  dans  les  fo- 
rests,  fuiant  l'ennemi  commun,  sans 
lequel  elles  viendroient  enrichir  ce  pais 
de  leurs  pelleteries,  et  nous  irions  chez 
elles  pour  enrichir  le  Ciel  des  glorieuses 
dépouilles  que  nous  enleuerions  à  l'En- 
fer. 

Cette  entreprise  est  digne  de  la  pieté 
de  ceux  qui  s'y  emploient,  et  bien  sor- 
table  à  la  gloire  du  nom  François,  qui 
n'a  iamais  plus  éclaté  que  dans  les 
guerres  saintes,  et  pour  la  défense  de 
la  Religion. 

On  iugera  par  ce  qui  est  couché  dans 
chaque  chapitre  de  cette  Relation,  de 
la  nécessité  de  cette  glorieuse  expédi- 
tion, dans  laquelle  se  trouuent  tous  les 
interests  diuins  et  humains. 

Les  interests  de  Dieu  y  sont  puissam- 
ment engagez  :  car  quoy  que  ce  dernier 
quartier  du  monde  ne  soit  pas  peuplé  à 


proportion  du  reste  de  la  terre,  nous 
sçauons  neantmoins  que  de  quelque 
costé  que  nous  ietlions  les  ïeux,  nous 
y  voionsdes  peuplades  de  Saunages  qui 
ne  font  qu'attendre  qu'on  aille  ramas- 
ser chez  elles  les  précieux  restes  du 
Sang  de  lesus-Christ.  Ce  sont  la  plus- 
part  peuples  errans,  qui  portent  auec 
eux  leurs  maisons  en  rouleaux,  et  qui 
bastissent  des  villes  à  chaque  iournée 
qu'ils  font,  dont  les  vns  ont  embrassé 
la  Foi,  et  font  les  exercices  de  la  Reli- 
gion sur  les  neiges  et  dans  les  forests, 
d'autres  n'en  ont  eu  que  de  légères  tein- 
tures, et  les  autres  n'ont  iamais  veu 
d'Europeans. 

Nous  sçauons,  et  nous  le  déduirons 
plus  amplement  au  chapitre  troisième, 
qu'il  y  a  des  peuples  et  sédentaires  et 
vagabonds,  de  mesme  langue,  iusqu'à 
la  mer  du  Nord,  dont  ces  nations  bor- 
dent le  riuage  ;  qu'il  y  en  a  d'autres  qui 
s'étendent  iusqu'à  la  mer  du  Sud,  tout 
fraîchement  découuerts.  Ils  nous  ten- 
dent les  bras,  et  nous  leur  tendons  les 
nostres,  mais  les  vns  et  les  autres  sont 
trop  courts  pour  se  ioindre  de  si  loin  ; 
et  quand  enfin  nous  pensons  nous  en- 
trembrasser, nous  trouuons  l'Iroquois 
qui  se  met  entre  deux,  et  qui  frappe  sur 
les  vns  et  sur  les  autres. 

Nous  sçauons  que  bien  loin  au-delà 
du  grand  Lac  des  Hurons,  chez  qui  la 
Foi  estoit  il  y  a  quelques  années  si  flo- 
rissante, pendant  que  l'Iroquois  n'em- 
peschoit  pas  nos  Missions,  et  aupara- 
uant  qu'il  nous  en  eusl  cliassé  par  le 
massacre  de  nos  Pères  et  le  saccagement 
de  ces  Eglises  naissantes,  nous  sçauons 
que  quelques  restes  du  débris  de  cette 
Nation  se  sont  ralliez  en  assez  bon  nom- 
bre au-delà  des  lacs  et  des  montagnes 
fréquentées  par  leurs  ennemis,  et  que 
tout  nouuellement  ils  ont  ici  député, 
pour  redemander  leurs  chers  et  anciens 
Pasteurs  ;  mais  ces  bons  Pasteurs  sont 
tuez  en  chemin  par  les  Iroquois,  leui-s 
guides  sont  pris  et  bruslez,  et  tous  les 
chemins  sont  rendus  inaccessibles. 

Nous  sçauons  mesme  que,  parmi  les 
Iroquois,  la  Foi  y  est  en  vigueur,  mal- 
gré qu'ils  en  aient,  non  pas  en  leur  per- 
sonne, mais  en  celle  d'vn  grand  nombre 
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de  captifs  qui  ne  respirent  qu'à  nous 
auoir  auec  eux  ou  d'eslre  auec  nous,  et 
qui  ont  fait  merueillousemont  bien  pro- 
fiter cette  diuine  semence  que  nous 
auons  iettée  sur  eux  auant  leur  destru- 
ction, mais  venit  inimijus  homo  :  quand 
nos  espérances  paroissoient  les  plus 
riantes,  et  quand  nous  estions  prests 
de  faire  d'heureuses  recolt(;s,  estant 
allez  chercher  ces  panures  brebis  ius- 
que  dans  la  gueule  des  loups,  nous  esta- 
blissant  pour  ce  suiet  à  Onnontaglié, 
l'ennemi  de  la  Foi  est  suruenu,  qui  nous 
a  raui  vne  partie  de  la  proie  que  nous 
auions  entre  les  mains  ;  il  nous  auoit 
desia  destinez  à  ses  feux  et  à  ses  haches, 
si  la  Prouidence,  qui  a  tousiours  l'œil 
ouuert  sur  les  siens,  n'eust  eu  soin  des 
Pasteurs,  les  gardant  non  sans  pro- 
dige pour  d'autres  brebis  quœ  non  sunt 
ex  hoc  ouili. 

Enfin,  nous  sauons  que,  par  tout  où 
nous  puissions  aller  dans  nos  bois,  nous 
y  rencontrons  quelque  Eglise  fugitiue, 
ou  quelque  autre  naissante  ;  par  tout 
nous  trouuoiis  des  enfaus  à  euuoier  dans 
le  Ciel,  par  tout  des  malades  à  bapti- 
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partout  nous  trouu^ns  l'Iroquois,  qui, 
comme  vn  phantôme  importtm,  nous 
obsède  en  tous  lieux  :  s'il  nous  trouue 
parmi  nos  nouueaux  Chrestiens,  il  les 
massacre  entre  nos  bras  ;  s'il  nous  ren- 
contre sur  la  Riuiere,  il  nous  tuë  ;  s'il 
nous  prend  dans  les  cabanes  de  nos 
Sauuages,  il  nous  brusle  avec  eux.  Mais 
nostre  mort  nous  seroit  souhaitable  et 
bien  plus  précieuse,  si  elle  n'estoit  pas 
suiuie  de  la  désolation  générale  de  nos 
pauures  Eglises,  et  si  la  perte  des  Pas- 
leurs  ne  causoit  pas  celle  des  Ouailles, 
qui  sans  doute  peuuent  faire  compas- 
sion, et  tirer  les  larmes  des  "ieux  de 
ceux  qui  voient  non  seulement  tant  de 
conuersions  retardées,  et  tant  d'ames 
perdues,  mais  tous  ces  Néophytes  con- 
trainls  de  chercher  les  antres  et  les 
forests  les  plus  espaisses  et  les  plus  re- 
culées, pour  y  traisner  vne  misérable 
vie  dans  l'indigence  de  toutes  choses, 
et  fuir  à  peu  prés  comme  les  premiers 
Chrestiens,  quand  la  rage  des  tirans 
suscitoit  de  semblables  persécutions.  II 


est  vrai  que  le  cœur  nous  saigne,  de 
nous  voir  aux  portes  d'vne  si  belle  mois- 
son, et  n'y  poimoir  entrer,  de  voir  tant 
d'ames  tomber  dans  les  Enfers,  estant 
si  proche  du  Uoiaume  des  (lieux.  Et 
qui  fait  cela  ?  vne  petite  poignée  d  (ro- 
quois,  qui  tous  ensemble  ne  feroient 
pas  la  millième  partie  des  peuples  dont 
ils  ruinent  le  salut.  Ces  spectacles  ne 
sont-ils  pas  assez  touchaus  pour  rallu- 
mer ce  Z(;le  et  cotte  ardeur  Françoise, 
qui  a  autresfois  fait  de  si  nobles  con- 
questes  sur  les  infidèles,  et  qui  a  rendu 
la  France  si  glorieuse  par  les  croisades, 
qui  ont  esté  comme  le  précieux  apa- 
nage du  Roiaume  tres-Chrestien  ? 

Mais  quoique  les  interests  temporels 
soient  peu  de  choses  en  comparaison 
des  étemels,  i'aurois  pourtant  bien  de 
quoi  piquer  la  générosité  de  ceux  qui  y 
prétendent,  si  ie  voulois  m'estendre  sur 
les  torts  que  l'Iroquois  leur  fait,  coupant 
tout(îs  les  sources  de  la  traite,  et  em- 
pêchant que  des  peuples  de  cinq  à  six 
cents  lieuiis  à  la  ronde,  ne  viennt^nt  ici- 
bas  chai'gez  de  pelleteries,  qui  feroient 
regoi'ger  c(;  pais  de  richesses  immenses, 
comme  ils  ont  fait  en  un  seul  voiage, 
que  quolques-vnes  de  ces  Nations  ont 
entrepris  cette  année,  nuoiqu'à  la  dé- 
robée et  comme  furtiuement,  crainte  de 
leurs  ennemis. 

Il  faut  auouër  qu'auec  cela  la  face  de 
nos  colonies  Françoises  seroit  aimable, 
si  la  terreur  des  Iroquois  n'en  rendoit 
point  le  seiour  dangereux  :  la  terre  est 
d'vn  heureux  rapport,  et  pourueu  que 
le  laboureur  qui  la  cultiue,  y  trauaille 
auec  soin,  en  peu  d'années  il  se  verra 
non  seulement  hors  de  nécessité,  mais 
à  son  aise,  luy,  sa  femme  et  ses  enfans. 
Nous  en  voions  plusieurs,  qui,  ayans 
eu  vne  concession,  qui  ne  couste  icy 
qu'à  demander,  en  moins  de  cinq  ou 
six  années  recueillent  du  bled  abondam- 
ment pour  se  nourrir  auec  toute  leur 
famille,  et  mesme  pour  en  vendre  ;  ils 
ont  toutes  les  commoditez  d'vne  basse 
cour  ;  ils  se  voient  en  peu  de  temps  ri- 
ches en  b(;stiaux,  pour  mer.er  vne  vie 
exempte  d'amertume  et  pleine  de  ioie. 

En  peu  d'années  les  familles  se  mul- 
tiplient, car  l'air  de  ce  pais  estant  très- 
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sain,  on  voit  pou  d'onfiins  mixirir  diuis 
Ift  horccau.  Quoi  (juc  riiiucr  soit  lonj:, 
t't  que  les  neiges  couurent  la  tene  cinq 
mois  cutieis,  à  trois,  (|ualn'  et  cinq 
piods  de  prolondeur,  louleslois  ie  puis 
(lin;  qu(î  les  IVoids  y  paroisscnt  souueni 
plus  tohnables  (pi'ils  ne  soid  dans  la 
Fiance,  soit  à  caus(»  (pie  les  liiiiers  ne 
sont  pas  icy  pluuieux,  et  qju!  les  iours 
ne  laissent  pas  d'estn;  a^reaMes  ;  soit 
à  cause  que  l'on  a  \o  bois  à  sa  porto,  et 
plus  on  l'ait  grand  feu  iour  et  nuit  i)our 
conribatlro  le  fioid,  plus  on  abhat  de  la 
forcst  voisine,  et  l'on  se  fait  des  ternes 
nouuellos,  poiu"  labourer  et  pour  semer, 
qui  rendent  de  bons  grains  et  (lui  enri- 
eliissent  leurs  IMaistres.  Souuent  l'on 
a  douant  sa  porte  la  posclio  en  abon- 
dance, principalement  de  l'anguille,  qui 
est  en  ce  pais  tros-e\cellent(;,  n'estant 
point  bourbeuse  comme  sont  celles  de 
la  Franco,  à  cause  qu'elle  nago  dans  la 
grande  eau  de  nostro  flouu(;  S.  Laurens. 
Dans  les  mois  di;  Septembre  et  d'Octo- 
bre, cette  pesclie  d'anguille  est  si  Ihui- 
reuse,  que  tel  en  prendra,  pitiir  sa  part, 
quarante,  cinrpiante,  soixante  et  sep- 
tante milliers.  Et  le  bon  est  qu'on  a 
trouu(l'  le  inoien  de  la  saler  comn)od(''- 
mcnt,  et  par  ce  inoien  la  conseruer  en 
sa  bonlé  ;  c'est  vue  manne  inconceua- 
ble  ])(»iir  ce  païs,  et  qui  ne  couste  qu'à 
prendre,  et  (|ui  porte  auoc  soy,  pour 
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tout  son  assaisonnement. 


Durant  l'Iiiuer  on  court  les  Orignaux  sur 
les  neiges,  et  tel  do  nos  François  on  a 
tué  pour  sa  part  trente  et  quarante, 
dont  la  chair  se  conserui;  ais(''mont  par 
la  gcl(!'o,  et  sert  de  prouision  pendant 
l'hiuer  ;  les  peaux  sont  encore  plus  pnï- 
cieusos.  (",ett(;  chasse  paroissoit  autre- 
fois comme  impossible  à  nos  François, 
et  maintenant  elh;  leur  sert  de  récréa- 
tion. Ils  se  sont  aussi  formez  à  la  chasse 
Ja  castor,  qui  fait  vue  des  grandes  ri- 
chesses di;  C(!  païs. 

Mais  la  guern»  des  Troquois  trauerso 
toutes  nos  ioies,  et  c'est  Iviiique  mal 
de  la  Nouuelle-France,  ([ui  est  on  dan- 
ger de  se  voir  toute  désolée,  si  de  France 
l'on  n'y  apporte  vn  puissant  et  prompt 
secours  :  car,  pour  dire  vray,  il  n'y  a 
rien  de  si  aisé  à  ces  barbares  que  de 


mettre,  (^iiand  ils  voudront,  toutes  nos 
habilalions  à  fou  et  à  sang,  à  la  rosoruo 
de  Oucbec,  (pii  est  on  estât  (h;  défense, 
mais  (pii  toutefois  i\o  seroit  plus  (pi'viie 
prison,  dont  l'on  no  pouiroil  pas  sdriir 
en  assouraiico,  et  où  l'on  mourroit  d(» 
faim,  sitouittia  campagne  osloit  ruinéi>. 

(!(>  i|ui  donne  cet  auanlag(>  à  l'eniuïnii 
sur  nous,  c'est  que  toutes  les  habita- 
tions (l(!  la  campagne,  liors  de  Ùuob(!c, 
sont  sans  défense,  et  qu'elles  s(»nt  éloi- 
gnées les  vues  des  autres,  dans  l'espace 
de  huit  et  dix  licuës,  sur  les  riuos  d(î 
la  grande  Iliuicîn;,  n'y  aiant  en  cha(pie 
maison  que  doux,  trois,  ou  ipiatro  huin- 
nios,  et  souuent  mesino  (pi'vn  seul  auoc 
sa  femme!  et  (piantitéd'onfans,  qui  pou- 
uent  estre  tous  tuez  ou  enlouez  sans 
qu'on  en  puisse  sçauoir  rien  dans  la 
maison  la  plus  voisine. 

\o  ne  dis  rien  des  portes  que  foroil  la 
Franco,  si  ces  vastes  contrées  sortoicnt 
de  sa  domination.  L'estrangor  en  tiro- 
roit  vn  grand  auanlage  au  détriment  de 
la  nauigation  Françoise. 

Au  reste,  la  façon  que  tionn(>nt  les 
Iroquois  dans  leurs  guerres,  est  si  ca- 
chet! dans  leurs  approches,  si  subite 
dans  Iciu'  (weculion,  et  si  i)romp(e  dans 
leur  rotiaile,  que  d'ordinaire  l'on  ap- 
prend pluslost  leur  départ,  ((U(î  l'on  n'a 
pu  sçauoir  leur  venue  Ils  viennent  ca 
r(>nards  dans  les  bois,  (jui  les  cacliont 
(H  qui  leur  seruentdefortinexpugnoliic. 
Ils  atta(pient  on  lions  ;  et  comnio  ils 
surprennent  lors([u'on  y  pense  le  moins, 
ils  ne  trouuent  point  de  résistance  ;  ils 
fui(!nt  on  oiseaux,  disparoissans  plus- 
tost  qu'ils  ne  paroisscnt.  Vn  panure 
honmie  tranaillt-ra  tout  le  iour  proclio 
de  sa  maison,  l'ennemi  qui  est  caché 
dans  la  forost  toute  voisine,  fait  ses  ap- 
proches, comme  vn  cliass(!urfait  de  son 
gibier,  et  décharge  ;■  on  coup  on  assou- 
raiico, lors  que  celuy  ipii  le  reçoit  se 
pense  plus  asseuré. 

Or,  qu'y  a-t-il  do  plus  aisé  à  vne 
troupe  de  huit  cents,  ou  de  mille  iio- 
(piois,  (jiie  de  s(!  respandre  ])ar  diuis 
les  bois,  tout  hî  long  de  nos  habitations 
Françoises,  faire  vn  massacre  général 
en  vn  mesine  iour,  vsant  de  cette  sur- 
prise, tuant  les  hommes,  et  emmeuanl 
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les  fcriinios  et  los  (Hifans  cnplil's,  t'oininc 
ils  (»iit  (Icsia  soiiiiont  l'iiit  ?  Ils  passo- 
loicnt  (Ml  plein  inidy  d(  iiaiit  U»"''»'»'' 
cliai'i,'»'/  do  cette  proie  toute  innocente, 
(|iie  l'on  ne  p(  on  Toit  pas  ni  coiii'ir  après 
CUV.  ni  recou(n"or  les  caplirs  d(!  leurs 
mains,  pour  lesquels  il  ne  nous  resle- 
roit  (pie  des  larmes  inutiles  :  nos  clia- 
joupes  sont  trop  |)(^saiites,  et  leurs  ca- 
nots sont  trop  lej;i'is  pour  les  poiiiioir 
alteindr»!  ;  outre  que  s'il  y  aiioit  qiiel- 
qui!  chose  à  craindre  pour  eux,  la  :iuit 
leur  seruiroit  dt;  voilt;  pour  se  desrid)t!r 
à  nos  yeux,  si;  fjlissant  dans  |j  hois, 
où  ils  Irouuent  leur  cliiMiiiii  par  tout, 
quoitj.iiî  pour  des  François  ij  non  |)a- 
roisso  aucun  ;  et  quand  inesine  nous 
serions  en  plus  grand  nonibn;  (pi'oux, 
ils  y  s(;roitïnt  on  asseurance,  ut  nous 
n'oserions  pas  los  siiiuro. 

C'est  vne  espèce  de  miracle,  que  les 
Inxpiois  pouuant  si  aisément  nous  dtï- 
sliuire,  ils  ne  l'aient  pas  encore  fait  ; 
ou  |»lustost  c'est  vue    proiiidence  de 
Dieu,  qui,  ius([irà  maintenant,   les  a 
au(Mif,d(;z  et  a  rompu  l(!s  desseins  qu'ils 
ont  l'ormez  de  nous  faire  cette  sorti!  de 
jîucrre.  Knc(tre  c(!tte  aimé(!,  ils  estoieiit 
partis  de  leurs  pais,  au  nombre  d(i  sept 
cents,  pour  cet  etl'et  ;  l'alarme  en  estoit 
si  grandi!  icy  vers  le  piinlemps  dernier, 
qui!  les  maisons  de  la  campagne  esloient 
ahaiidonnées  comme  en  proie  à  l'eniie- 
mi,  et  tout  le  monde  se  croioit  quasi 
pLM'dii,  si  Monsieur  le  Vicomte  d'Ar- 
goiiçou,     nostre     (îouuerneur,    n'eust 
rassc'uré    les    esprits    par    son    cou- 
rage et  par  sa  sage  conduite,  mettant 
tous  les  postes  de  Québec  en  si  bon 
ordre,  qu'on  y  souliaittoit  plustosl  l'Iro- 
qiiois  que  de  l'y  craindre.  Pour  le  reste 
du  païs,  nos  habitations  sont  si  expo- 
sées aux  ennemis,  que  s'ils  n'y  ont  point 
causé  vne  désolation  générale,  c'est  que 
Dion  les  a  arrestez  en  chemin  ;  et  quoy 
qu'il  en  ait  coiislé  la  vie  à  quehpies- 
vns  di!  nos  François,  toutefois  li!  pais 
s'eslaiit  conserué,  et  demeurant  en  son 
onlier,    nous  auons  plustost  suiet  de 
k'iiir  Dieu,  que  de  nous  plaindre  de 
nos  pertes. 

Mais  Dieu  ne  s'est  pas  obligé  de  con- 
tinuer sur  nous  cette  prouidence  quasi 


niiracnjeiise,  ipii,  aia:;*  e;;alé  nos  de- 
sirs,  a  surmonte  nos  espérances  ;  et  il 
semble  qu'il  n'ait  eu  d'autre   dessein, 
que  de  nous  laire  subsister  iusipies  au 
temps  présent,  ipie  la  paix  estant  heu- 
reusement en  France,  l'on  pourra  nous 
donner  secours  contre  vu  ennemi  ipii 
s'est  résolu  enliii  ou  «le  nous  pi.'i'dre,  ou 
d'y  périr.     Nostre  perte  causeroit  celle 
d'vn  nombre  innombrable  dames  ;  la 
sienne  feroit  reiiiure  tout  ce  pais,  et  y 
feroit  régner  la  paix  dont  la  Franco 
gouste  à  présent  les  douceurs,  et  des- 
(pielles  elle  peut  nous  faire  part  si  elle 
veut.     Qu'elle  dise  seulement  :   le  le 
veux  :  et  aiiec  ce  mot  elle  oiiiiri!  le  Ciel 
à  vue  infinité  de  Saunages,  elle  donne 
la  vie  à  c(!tte  colonie,  <!lle  se  conserué 
sa  Nouui'Ue-Franci!,  et  s'acijuiert  vne 
gloire  digne  d'vn  Roiaiime  Ires-C.hre- 
stien,  qui  porte  des  Filsaisnezde  l'KglI- 
se,  et  des  liéiitiers  du  grand  S.  Loiiis  ; 
héritiers,  dis-ie,  non  seulement  de  sa 
pieté,  mais  encore  de  ses  conqiiestes  ; 
puisque  s'il  a  autrefois  planté  les  lleurs 
de  Lis  dans  le  sein  du  Croissant,  ce  ne 
sera  pas  auiourd'huy    vne    conqueste 
moins  glorieuse,  d'vne  terre  d'inlideles 
en  faire  vne  terre  Sainte,  et  r(!tirer  la 
terre  Sainte  des  mains  des  inlideles. 
Encore  vne  fois,  (jue  la  France  veuille 
destriiire  l'Iroquois,  il  sera  destruit  : 
car  qu'est-ce  que  cet  Iroqnois,  ipii  fait 
tant  parler  de  luy  ?  deux  Regimens  de 
braues  Soldats  l'aiiroient  bientôt  terras- 
sé. La  pluspart  de  nos  tiens,  plus  accou- 
stumez  à  manier  la  lioué  (pie  l'épée, 
n'ont  pas  la  resolution  du  Soldat.     H  y 
a  «pielque  temps  que  Monsieur  nostre 
tioiiuerneur,  donnant  la  chasse  à  cet  en- 
nemi dans  des  chalouppes,  se  voiant 
proche  du  lien  où  il  s'étoit  retiré,  com- 
manda (pion  mist  pied  à  terre  ;  ])er- 
soiine  ne  bransia  :  il  se  iette  le  premier 
à  l'eau  iusques  au  ventre,  tout  le  monde 
le  siiiuit.    De  bons  Soldats  auroient  de- 
iiancé  leur  Capitaine  :  nous  espérons 
«pion  nous  en  enuoira,    et  de  bons, 
puisque  la  Paix  donne  lieu  d'en  choisir. 
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De  l'estal  du  paix  dex  Troquois,  et  de 
leurs  cruautez. 

Ce  qu'vn  Poëtn  a  dit  de  la  fortune, 
que  son  ieu  le  plus  ordinaire  est  de 
briser  des  sc(;plr(!s,  mettre  bas  des  cou- 
ronnes, et  en  tournant  sa  roue  faire! 
monter  les  vns  sur  le  Irosne  par  les 
mesines  degrez  par  btsquels  elle  préci- 
pite les  autres,  Ludum  inxolenlem  lu- 
dere  perlinax  ;  et  ce  que  l'Ilistoin!  nous 
apprend  du  renuersement  des  Estais, 
du  débris  des  Republiques,  et  des  reuo- 
lutions  qui  ont  fait  si  souucnt  changer 
de  face  à  l'Empire  des  Grecs,  des  l*er- 
ses,  des  Romains  et  des  autres  nations, 
peut  trouuer  place  icy,  si  parua  licet 
componere  magnis. 

Cette  aueugle  inconstante  ne  laisse 
pas  de  prendre  ses  diiiertissemens  dans 
des  cabanes  de  Sauuages,  et  parmi  des 
forests,  aussi  bien  que  dans  les  palais 
des  Rois,  et  au  milieu  des  grandes  Mo- 
narchies ;  elle  sait  ioiier  son  ieu  par 
tout,  et  par  tout  elle  fait  de  ses  coups, 
bien  plus  illustres  de  vrai  quand  ils 
tombent  sur  l'or  et  sur  l'escarlate,  que 
quand  ils  ne  frappent  que  sur  des  Estais 
de  bois,  et  ne  ruinent  que  des  villes 
d'écorce  ;  mais  après  tout  elle  est  éga- 
lement fascheuse  aux  vns  et  aux  autres. 

Des  cinq  peuples  qui  composent  toute 
la  nation  Iroquoise,  ceux  que  nous  ap- 
pelions les  Agnieronnons,  ont  tant  esté 
de  fois  au  haut  et  au  bas  de  la  roué  on 
moins  de  soixante  ans,  que  nous  trou- 
uons  dans  les  histoires  peu  d'exemples 
de  pareilles  reuolutions.  Comme  ils  sont 
insolens  de  leur  naturel  et  vraiment 
belliqueux,  ils  ont  eu  à  démesler  auec 
tous  leurs  voisins  :  auec  les  Abnaquiois, 
qu'ils  ont  vers  l'Orient  ;  auec  les  An- 
dastogehronnons,  vers  le  midy,  peuple 
qui  habite  les  costes  de  la  Virginie  ; 
auec  les  Hurons,  au  Couchant,  et  auec 
toutes  les  Nations  Algonquines,  éparses 
dans  toutes  les  parties  du  Nord.  Nous 
ne  pouuons  pas  remonter  bien  haut  dans 
la  recherche  de  ce  qui  s'est  passé  parmi 


eux,  puisqu'ils  n'ont  point  d'autres  Di- 
bliollHMpies  (|iie  la  mémoire  d*!s  vieil- 
lards,  et  peut-estre  n'y  trouuerions-nous 
rien  qui  ini'rilast  le  iour.  Ce  que  nous 
appreiKuis  dttnc  de  ces  liiires  viuans,  est 
qiK!  vers  la  fin  du  dernier  sit?cle,  les 
Agnieronnons  ont  esté  réduits  si  bas 
par  les  Algonquins,  qu'il  n'en  parois- 
soit  presque  plus  sur  la  terre  ;  que 
neantmoins  ce  \wu  qui  restoit,  comme 
vn  germe  giuKM'eux  auoit  ttîUement  pous- 
sé en  peu  d'années,  qu'il  auoit  réduit 
reciprocpiement  les  Algonquins  aux  mô- 
mes termes  que  liiy  ;  mais  cet  estât  n'a 
pas  duré  long-temps,  car  les  Andasto- 
g(;hronnons  leur  firent  si  bonne  guerre 
pendant  dix  années,  qu'ils  furent  rcn- 
uersez  pour  la  seconde  fois,  et  la  nation 
en  fut  presque  esteinte,  du  moins  telle- 
ment humiliée,  que  le  nom  seulement 
d'Algonquin  les  faisoit  frémir,  et  son 
ombre  sembloit  les  poursuiure  iusques 
dans  leurs  foiers. 

C'estoit  au  temps  que  les  Ilollandois 
s'emparèrent  de  ces  costes-là,  et  qu'ils 
prirent  goust  au  castor  de  ces  peuples, 
il  y  a  quehpies  trente  ans  ;  et  pour  les 
gagntîr  daiiantage,  ils  leur  fournirent 
d(!s  armes  à  feu,  auec  lesquelles  il  leur 
fut  aisé  de  vaincre  leurs  vainqueurs, 
qu'ils  mettoient  en  fuite  et  qu'ils  rem- 
plissoient  de  fraieur  au  seul  bruit  de 
leurs  fusils  ;  et  c'est  ce  qui  les  a  ren- 
dus formidables  par  tout,  et  victorieux 
de  toutes  les  Nations,  auec  lesquelles 
ils  ont  eu  guerre  ;  c'est  ce  qui  leur  a 
mis  dans  la  teste  cet  esprit  de  monar- 
chie, y  aspirant  tout  barbares  qu'ils 
sont,  et  aians  le  cœur  si  haut,  qu'ils 
pensent  et  qu'ils  disent  que  leur  de- 
struction ne  peut  arriuer,  qu'elle  ne 
traisne  après  soy  le  bouleuersement  de 
toute  la  terre. 

Et  ce  qui  est  plus  estonnant,  c'est 
que  de  fait  ils  dominent  à  cinq  cents 
lieues  à  la  ronde,  estans  neantmoins  en 
fort  petit  nombre  :  car  des  cinq  Nations 
dont  riroquois  est  composé,  l'Agnie- 
ronnon  ne  compte  pas  plus  de  cinq 
cents  hommes  portans  armes,  dans  trois 
ou  quatre  meschans  Villages. 

L'OnneiStheronnon  n'en  a  pas  cent  ; 
l'Onnontagheronnon  et   l'Oiogoenhron- 
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non,  trois  cents  chncun,  et  le  Sonon- 
tHachroniKHi,  qui  t'st  le  plus  tMoi^né  de 
nous  et  le  plus  peuplé,  n'a  pas  plus  de 
mille  conibatlans  :  et  qui  feroit  la  siip- 
putnlion  des  francs  Iroquois,  nuroit  de 
la  peine  d'en  trouuer  plus  de  douze 
a'uts  en  toutes  les  cinq  Nations,  parce 
que  le  plus  grand  nombre  n'est  com- 
posé que  d'vn  ramas  de  diuers  peuples 
qu'ils  ont  conquestez,  comme  des  Mu- 
rons, des  Tionnontatelironnons,  autre- 
ment Nation  du  Petun  ;  des  AtiSenda- 
ronk,  qu'on  appelloit  Neutres,  quand  ils 
estoient  sur  pied  ;  d(ts  Hiquidironnons, 
qui  sont  ceux  de  la  Nation  des  Chats  ; 
des  OntSagannlia,  ou  Nation  du  fei>  ; 
des  TrakSaehronno;  s,  et  autres,  qui, 
tout  estrangers  qu'i;  î  sont,  font  sans 
doute  la  plus  grande  et  la  moilleuro  par- 
tie des  Iroquois. 

C'est  donc  merueille  que  si  neu  de 
monde  fasse  de  si  grands  dégasiS,  et  se  ; 
rende  si  redoutable  à  tant  de  peuplr-" 
qui  plient  de  tous  costez  sous  ce  vaii- 
queur. 

Il  est  vray  qu'ils  ont  fait  ies  i  oups 
de  cœur,  et  se  sont  signalez  vm  certains 
rencontres  autant  qu'on  pourroit  l'es- 
perer  des  plus  brau(is  guerriers  d'Eu- 
rope. Pour  estre  saunages,  ils  ne  lais- 
sent pas  de  sçauoir  fort  bien  la  guerre, 
mais  c'est  d'ordinaire  celle  des  i'arthes, 
qui  donnèrent  autrefois  tant  de  peines 
aux  Romains,  les  combattant  iustcment 
de  la  façon  que  les  Saunages  nous  com- 
battent. Sur  tout  les  Agnicronnons  ont 
tousiours  excellé  en  ce  genre  de  guerre, 
et  mesme  quelque"  )•  en  celle  qui  ne 
demande  que  du  cl  ^^  <:ge  :  ils  ont  forcé 
deux  mille  hommes  de  la  Nation  du 
Chat  dans  leurs  propres  relranchemens  ; 
et  quoiqu'ils  nv  lussent  que  sept  cents, 
ils  ont  pour'aid  franchi  la  palissade  en- 
nemie, y  appliquant  vne  contre-palis- 
sade, de  laquelle  ils  se  seruoient  com- 
>  le  de  boucliers  et  d'eschelles,  pour 
escalader  le  fort,  essuianl  la  gresle 
des  fusils,  qui  tomboit  sur  eux  de  tous 
costez  ;  et  quoiqu'on  dise,  que,  comme 
il  n'y  a  point  de  Soldats  plus  furieux 
qu'eux  quand  ils  sont  en  armée,  aussi 
ne  s'en  trouue-t-il  point  de  plus  poltrons 
quand  ils  ne  sont  qu'en  petites  bandes, 


dont  la  gloire  est  do  casser  qnelqnes 
testes  (!t  d'enleuer  les  cheuelines,  ils 
n'ont  pas  laissé  de  faire  paroislre  en 
quelques  occasions  que  h  courage  dcA 
parti('uli(;rs  alloit  iusqu'à  la  témérité  ; 
comme  quand  vn  d'eux  fut  pendant  la 
nuit  à  la  porte  d'vne  bourgade  Iluronne, 
se  cachant  dans  vn  tas  d'ordures,  d'où 
il  parut  soudain  au  point  du  ioiir  sui- 
uant,  comme  vn  homme*  ressuscité,  se 
iettant  sur  U)  premier  venu,  et  s'en- 
fuiant  après  luy  auoir  cassé  la  teste  tres- 
iiiopinéuKUil.     Deux  autres  se  monstre- 
rent  encore  plus  gcmereux.    A  la  faneur 
des  t(!nebres  de  la  nuit  ils  approchèrent 
secrettement  d'vne  guérite,  où  l'on  fai- 
soit  bon  guet  à  la  façon  des  Saunages, 
qui  est  de  chanter  à  pleine  teste  pen- 
dant tout''  '"  nuit.     Aiant  donc  laissé 
crier  assez  long-temps  la  sentinelle,  vn 
des  diMix  monta  adroitement  sur  la  gué- 
rite, déchargea  vn  coup  de  hache  sur 
L  premier  qu'il  rencontra,  et  aiant  ietté 
l'autre  nar  terre,  il  se  donna  le  loisir 
de  le  t  -'i',  et  de  luy  enleuer  la  peau  de 
la  teste,  comm'3  le  plus  beau  trophée 
de  sa  victoire.     ^  an  passé  vn  Agnie- 
ronnon  entreprit  tout  seul  la  guerre  de 
Tadoussac,  faisant  vn  voiage  de  deux 
à  trois  cents  lieues,  courant  seul  par 
mer  et  par  terre,  pour  chercher  vn  Al- 
gonquin son  ennemi,  qu'il  tua  enfin  de 
sa  propre  main,  quasi  dans  le  sein  des 
Français  et  d'vn  bon  nombre  Je  Sau- 
vages :  il  est  vrai  qu'il  y  perdit  la  vie, 
mais  ce  fut  en  les  brauant,  et  en  faisant 
sa  retraite    comme  vne  pourmenade, 
orgueil  qui  luy  causa  la  mort. 

Mais  ces  traits  de  générosité  ne  se 
trouuent  pas  en  tous  les  Iroquois  ;  la 
fourbe  y  est  bien  plus  commune  que  le 
courage,  et  la  cruauté  plus  gi'ande  en- 
core que  la  fourbe  ;  c*  l'on  peut  dire, 
que  si  les  Iroquois  ont  quelque  puis- 
sance, ce  n'est  que  parce  tju'ils  sont  ou 
fourbes,  ou  cruels.  Tous  les  traitez  que 
nous  auons  faits  auec  eux  sont  tesmoins 
de  leurs  perfidies,  puisqu'ils  ne  nous 
ont  iamais  gardé  aucune  dt  ;  paroles 
qu'ils  nous  ont  si  souuent  et  si  solennel- 
lement iurées  ;  et  pour  la  cruauté,  ie 
fei'ois  rougir  ce  papier,  et  les  oreilles 
fremiroient  si  ie  rapportois  les  horribles 
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traifoinons  quo  los  Afinioroiinons  ont 
faits  sui'  (|ii('l(|i!Os  raplifs.  On  en  a  pari»' 
do  Mai  dans  les  aiili'os  Uolalions  ;  mais 
co(|ii(>  nous  on  avons  a|)|)ris  tic  noinicaii 
«>st  si  oslian^t»,  qu(î  tout  l'o  (|u  on  on  a 
dit  n'est  rion.  le:  los  passe,  non  seiilo 
nient  parce  (pio  ma  i)lnm(!  n'a  pas  d'en- 
cro  asstïz  noire  poiu"  Iiîs  décrire,  mais 
bien  plus  d(î  peur  (i(;  fairi;  horreur  par 
la  h^cture  do  certaines  cruaulez  dont  les 
sieclcis  passez  n'ont  iamais  entendu  par- 
ler. 

(!e  n'est  que  gentillesse  pai'mi  eux  de 
corner  le  ])onlc(!  à  l«Mns  captifs  vers  la 
première  iointure,  puis  le  tordant,  l'ar- 
raciuM"  de  f«»rce  auec  le  nerf,  (pii  se 
rompt  d'ordinainî  V(;rs  le  coulde,  ou 
proclitî  de  l'espauh?,  tant  est  giande  la 
violence  dont  ils  vsent.  Ce  pouice  ainsi 
tiré  auec  son  nerf,  ils  1(»  pendent  à 
l'oreille  du  palitint  en  forme  .I(^  pendant 
d'oreille,  on  luy  iniMtent  au  col  au  lieu 
de  carqiiant  ;  puis  ils  feront  lo  UKîsme 
à  vn  autre  doigt,  et  à  vn  troisiesme  ;  et 
au  li(Mi  d(;  ces  doigts  arrachez,  ils  four- 
rent dans  la  plaie  des  estpiilles  de  Itois 
dur,  qui  font  des  donleins  toutes  aidres 
(jue  les  premi(U'es,  ([uoi  qu'excessiues, 
et  causent  en  vn  motnent  vue  grandi; 
inllanmialion,  et  vne  enlleure  |»rodi- 
gieiise  en  tonte  la  main,  et  niesme  en 
tout  le  bras.  IJuand  il  n'y  auroit  cpie 
ce  premier  ieu,  n'est-c(;  pas  auec  rai- 
son ([{10  les  François  île  ce;  païs-cy  de- 
niand(uit  depuis  vn  si  long-tenq)s  la 
destruction  d'vn  ennemi  si  cruel?  piiis- 
qu'apres  tout,  cin(|  ou  six  cents  hom- 
mes n(»  sont  pas  pour  rtsister  à  vne  en- 
treprise gen<!reuse,  si  on  la  fait  telle 
qu(!  la  gloire  de  Dieu,  et  la  conq)assion 
que  l'on  doit  au(»ir  pour  eux,  h;  d(ï- 
niamle.  Les  Iroipiois  sont  de  l'hunu^ui' 
di!s  f(;mmes  :  il  n'y  a  rien  de  plus  cou- 
rageux, (juand  on  ne  leiu"  fait  point  re- 
sislanc(;  ;  rien  de  |)lus  poltron,  cpiand 
on  loin-  lient  t(;ste.  Ils  se  moc([U(Mit  des 
François,  parct;  (piils  ne  les  ont  iamais 
vous  en  gut^rre  en  leur  pitïs  ;  et  les  Fran- 
çois n'y  ont  iamais  (îsté,  parce;  (pi'ils 
ni;  l'ont  iamais  tenté,  ayant  cm  iiisipi'à 
présent  l(!s  chemins  plus  insurmonta- 
i)les  qu'ils  ne  sont.  Dans  la  connois- 
sance  (jue  nous  auons  do  ces  barbares, 


et  aiant  ven  quand  nous  estions  parmi 
eux,  connne  la  fraieui'  se  met  par  tout 
(piand  ils  se  > oient  attaipiez  chez  eux  ; 
on  peid  (lire  auec  toute  asseinance,  que 
si  vne  armée  de  cinq  i-enls  l'rançnis  y 
ai'riiioit  inopinément,  elle  pourroit  dire  : 
Vvni,  r'nli,  viri. 

l'ay  dit  cpi'il  n'y  an-til  cpu»  cinq  on 
six  cents  hommes  à  deslruiii;  :  car  il 
est  hors  d(;  doute  qui;  si  l(;s  Agnieron- 
nons  estoient  défaits  par  les  Fra.cois, 
les  autr(;s  Nations  Iroipioises  seroient 
heureuses  d"entr«;ren  composition  nii(;c 
nous,  et  nous  domier  leins  enfans  jtour 
ostages  d(;  leur  li(l(;lité.  Kt  poiu'  lors 
C(;s  bell(;s  Missions  si;  renouuellei'oient 
dans  Onnontaghé,  dans  Oiogoen.  el  par 
toutes  les  aulr(;s  Nations  Inxpioises  (|ui 
i'(;sleroient,  chez  les<piell(;s  nous  auons 
desia  ietté  les  preuïieres  semences  de 
la  Foy,  (|ui  ont  esté  si  bien  reci'uës  par 
h;  menu  peuph;,  (pie,  sans  nous  délior 
de  la  Prouidence  diuine,  nous  ne  do- 
uons pas  désespérer  d'en  recueillir  vn 
iour  des  fruits  ti'es-abondans.  De  plus, 
la  grande  port»;  seroi*  <>uuertt;  poiu'  tant 
d'anciennes  et  nouu(;lles  missions  vers 
les  ])enples  du  Nord,  et  vers  ceux  du 
(louchant  nouuellem(>nt  découueris.  (jiio 
nous  conqu'enons  tous  sous  le  nom  ;j[0- 
n(;ral  d'Algonquins.  Mais  c'est  vne  trop 
ample  matière,  ijui  demandi;  vn  Cha- 
pitre à  part. 


CIUPITRE  m. 

De  Vvslat  du  pn'is  dru  ^l/f/o/u/u/jis,  et  é 
qui'lqucs  nouuellcs  dèrouuertes. 

le  ne  puis  (exprimer  plus  nelliMnont 
Testât  des  Nations  de  la  langue  Alijon- 
(|uine,  (|U(;  par  h;  sinq)lt;  narré  des  con- 
noissances  (pi'en  a  t;n  vn  (h;  nos  Percs, 
tpii  i\  esté  cettt;  amiée  dans  le  Sagiiciiay. 
Uiiiiert;  (h;  Tadoussnc,  selon  li's  ren- 
contres que;  la  l'rouidence  luy  a  prescn- 
lé(;s  (;nc.e  voiage. 

Connne  ces  Nations  sont  inliuiinont 
estendués  dans  cinq  on  six  cents  liouôs 
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de  forosis  qui  reganltMit  lo  Soplontrion, 
il  les  (listinmic  en  trois  :  en  celles  (|iii 
liiviit  vei's  rOiienf,  celles  qui  liabilenl 
les  paiiii's  l<'s  plus  reculées  du  Cou- 
chant, et  celles  (lu  Nord,  (jui  sont  entrtî 
les  vues  et  les  autres.  11  ne  dit  rien  de 
celles  dt!  LeuanI,  (pii  n'ait  esté  cituché 
dans  les  Uela[i(Uis  prectulentes  ;  voicy 
connue  il  parle  des  deux  autres  : 

L(î  treiiliénie  luilletde  l'annéi»  mil  six 
cent  soixante,  estant  UKUilé  dans  1(»  Sa- 
guoiié,  à  treide-deux  liiMiës  de  Tadous- 
sac,  i'y  troiuiai  (piatre-vini^ts  Sauua- 
gos,  et  parmi  eux  vu  nommé  AHalanik, 
lionnne  considérable  pour  la  ([ualilé 
qu'il  porte  de  Capitaine,  et  bien  plus 
pour  auoir  receu  le  Saint-llaptesme,  il 
y  a  dix  ans,  dans  h)  païs  des  Nipisiri- 
niens.  11  send)le  (jue  le  glorieux  Ar- 
chani;e  dont  il  porte  le  nom,  a  pris  plai- 
sir de  conduire  cet  homuK;  comnu;  par 
la  main,  et  nous  l'amener  ici,  pour  nous 
dccoiuu'ir  le  chcMuin  qui  nous  peut  con- 
duire iiis(pics  à  la  mer  du  Nord,  où  di- 
uerses  Nations  Aljioncpiines  sesontcon- 
Hnécs,  l'iiianl  i'iroquois,  qui  nous  em- 
posclie  aussi  de  les  aller  chercher  par  h; 
clieniin  ordinaire  de  la  jurande  lliiiiere. 
le  rapporte  les  dimM'ses  routes,  cït  ipiel- 
ques  incidens  de  son  voiage. 

11  l'arlit  Ml  mois  do  luin  de  l'année 
mil  six  cent  cin(|uante-lmit,  du  lac 
des  Oiiinipejiouek,  (|ui  n'est  proprement 
qu'vne  i;rand(ï  baye  de  celuy  des  Hu- 
ions ;  d'autres  l'appellent  h;  lac  ûes 
l'uans,  non  (pi'il  soit  salé  commis  l'eau 
de  la  Mer,  ([lie  les  Sauuajies  appellent 
Oiiinipej;,  c'est-à-dire  eau  puante  ;  nuiis 
pource  ([u'il  est  enuironné  de  terres  en- 
souH'rées,  d'où  sortent  (luehjues  sources 
qui  portent  dans  ce  lac  la  nudij^nité  qu(; 
leurs  eaux  ont  contractées  aux  li(!ux  de 
leur  naissance. 

Il  passa  le  reste  de  cet  esté  et  de  l'Iii- 
uer  suiuant  prés  le  lac  que  nous  appel- 
ions Supérieur,  à  cause  qu'estant  au- 
dessus  de  (^'lui  des  Uurons,  il  s'y  d(ï- 
clmrge  par  vu  sault  (pii  iuy  a  aussi  donné 
son  iu)ni  ;  et  puisipio  nostre  voiaj^eur 
s'y  nrresle  ([uehiue  temps,  faisons-y 
qiiel([ue  pause  auec  Iuy,  pour  en  re- 
marquer les  rariitez. 
Ce  lac,  qui  porte  plus  do  quatre-vingts 


lieues  de  long  sur  quarante  de  largi^  en 
C(M'lains  endroits,  est  semé  dlslrs  (|ui 
le  coiUM'eut  ajjreableuKMit   prfulie  des 
terres  :    son  liuajjie    est  bordé  tout  à 
i'enlour  d"  Nations  Aliioncpiines,  où  la 
crainte  des  Iroquois  leur  a  l'ail  chercher 
vu  asile.     Il  est  aussi  enrichi  dans  tous 
ses  Ixudages,  de  mines  de  plond»  pres- 
que tout  l'ormé,  de  cuiun;  si  e\cellenl 
(|u'il  s'(>n  Iroiuie  d(^  tout  raliiu'  en  mor- 
ceaux }ir(Ks  comme  le  poinji,  de  ,i;ros 
rochers  (pii  ont  des  veines  eulii>res  de 
lui(iuois('s.     Ou  veut  nn'sme  nous  per- 
suader (ju'il  est  f^rossi  iW.  diuers  ruis- 
seaux (|ui  roidenl  auec  h'  sable  (juan- 
lilé  de  petites  pailles  d'oi',    (pii  sont 
commis  les  nMettonsde  la  mine  voisim;. 
(',(;  (|ui  nous  inuite  à  le  croii(î,  c'est  (|ue 
lors  (|u'ou  l'ouilla  hts  l'ondemens  (h*  la 
Chapt'lle  Saint  los(>ph,  sur  les  riues  du 
lac  des  Murons,  (|ui  n'est  qii'vuiî  d(;- 
chai'jio  du  lac  Superi(MU',  les  oumiers 
troiuierent  vue  V(Mne  grosse  cfunme  le 
bras,  de  ces  pailhMtes  d'or;  It^  sable 
dont  cetle  veine  estoit  mesiée.  S(^  ti'ou- 
voit  en  si  petite  quantité,  (pi'il  csloit 
connn(î  impei'C(^plible  en  comparaison 
du  reste.     Mais  les  omuieis,  (|ui  sca- 
uoient  d'ailleurs  ([n'en  ces  (juarliers-ià 
il  y  auoit  d(^s  minesdeciiiure,  et  s'eslant 
persuadez  que  c'estoit  vue  mini;  dt;  la- 
Ion  (ifiuorans  que  le  laton  l'ust  vu  com- 
posé!), remplin^nt  les  l'ond(Mn(îns  (piils 
auoient  creusez,  sans  sçauoir  (|u'ils  y 
reni'(;rmoient  vn  thresor. 

Rfais  voicy  d(!s  richesses  d'viuî  autre 
nature.  Les  Sauung(!s  cpii  habitent  la 
point(!  de  ce  lac  la  plus  éloignée  de 
nous,  nous  ont  donné  des  hunieres 
toutiîs  l'raisclies,  et  qui  ikî  déplairont 
pas  aux  cui'ieux,  louchant  le  chemin  du 
lapon  (!t  de  la  Chine,  dont  on  a  l'ait  tant 
(le  recherche.  Car  nous  apprenons  de 
C(!s  peuples,  qu'ils  trouuent  la  Mer  de 
trois  costez  :  du  cosié  du  Sud,  du  costé 
du  Couchant,  et  du  costé  du  Noid  ;  de 
sorte  (jue  si  cela  est,  c'est  vn  grand 
pnîiugé  et  vn  indice  bi(!n  certain,  (pie 
ces  trois  Mer;^  se  trouuant  ainsi  conti- 
guës,  ne  sont  proprement  qu'vn(î  Mer, 
qui  est  colle  de  la  (llùne  ;  puisfpu;  cello 
du  Sud,  qui  est  la  Mer  INiciliipie,  qu'on 
uonnoist  assez,  estant  continuée  ius(iu'à 
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la  mer  du  Nord,  qui  est  pareillement 
connue  par  vne  troisième  Mer,  qui  est 
celle  dont  on  est  en  peine,  on  ne  peut 
plus  souhaittcr  que  le  traiet  dans  celte 
grande  mer  Occidentale  et  Orientale  tout 
ensemble. 

Or,  nous  sçauons  que,  du  bout  du 
lac  Supérieur,  dont  ie  viens  de  parler, 
tirant  au  Sud,  après  enuiron  trois  cents 
lieues,  on  trouue  la  baye  du  S.  Esprit, 
qui  est  à  trente  degrez  de  latitude,  et 
deux  cent  quatre-vingts  de  longitude, 
dans  le  Golfe  de  Mexique,  en  la  coste 
de  la  Floride  ;  et  de  la  mcsme  extré- 
mité du  lac  Supérieur  tirant  au  Soroiiest, 
il  y  a  enuiron  deux  cents  lieues  iusqu'à 
vn  autre  lac  qui  a  sa  décharge  dans  la 
mer  Vermeille,  coste  de  la  Nouuelle- 
Grenade  dans  la  grande  Mer  du  Sud  ; 
et  c'est  de  l'vn  de  ces  deux  costez  que 
les  Sauuages  qui  sont  à  quelque  soixante 
lieues  plus  à  l'Occident  de  nostrc  lac 
Supérieur,  ont  des  marchandises  d'Eu- 
rope, et  mesme  disent  auoir  veu  des 
Europeans. 

En  outre,  de  ce  mesme  lac  Supérieur, 
suiuant  vne  Riuiere  vers  le  Nord,  on 
arriue,  après  huit  ou  dix  iournées,  à  la 
baye  de  Hudson,  à  la  hauteur  de  cin- 
quante-cinq degrez  ;  et  de  ce  lieu,  ti- 
rant au  Noroiiest,  il  y  a  enuiron  qua- 
rante lieues  par  terre  iusques  à  la  Baye 
de  Button,  où  est  le  port  de  Nelson,  à 
cinquante-sept  degrez  de  latitude,  et 
dciix  cent  septante  de  longitude,  d'où 
l'on  ne  doit  compter  que  mille  quatre 
cent  vingt  lieues  iusqu'au  lapon,  n'y 
ayant  de  distance  que  septante  et  vn 
degi'ez  d'vn  grand  cercle.  Ces  deux 
Mers  donc,  du  Sud  et  du  Nord,  estant 
connues,  il  ne  reste  plus  que  celle  du 
Couchant  qui  ioigne  l'vne  et  l'autre  pour 
n'en  faire  qu'vne  des  trois  ;  et  c'est  la 
nouuelle  connoissance  que  nous  auons 
eue  par  le  moyen  d'vne  Nation,  qui 
estant  enuiron  au  quarante-septième 
degré  de  latitude,  et  à  deux  cent  sep- 
tante et  troir  de  longitude,  nous  asseure 
qu'à  dix  iournées  vers  l'Ouest  se  trouue 
la  Mer,  qui  ne  poutestre  autre  que  celle 
que  nous  recherchons  ;  ce  qui  nous  fait 
iuger  que  toute  l'Amérique  Septentrio- 
nale, estant  ainsi  enuironnée  de  la  mer 


au  Leuant,  au  Sud,  au  Couchant  et  au 
Nord,  doit  estre  séparée  de  la  Groes- 
lande  par  quelque  traiet  dont  on  a  desia 
découuert  vne  bonne  partie,  et  qu'il  ne 
tient  plus  qu'à  pousser  encore  do  quet- 
ques  degrez,  pour  entrer  tout-à-fait 
dans  la  mer  du  lapon.  Ce  qui  ne  se 
doit  tenter,  pour  passer  le  destroit  de 
Hudson,  qu'aux  mois  d'Aoust  et  de  Sep- 
tembre, pendant  lesquels  seulement  ce 
passage  est  moins  engagé  de  glaces. 

Mais  en  voilà  assez  pour  le  présent  ; 
si  riroquois  le  permet,  nous  pourrons 
bien  nous  aller  éclaircir  plus  nettement 
de  cette  dècouuerte,  qui  n'estant  con- 
nue que  par  le  moien  des  Sauuages,  ne 
nous  donne  pas  toutes  les  connoissances 
que  nous  désirerions.  Suiuons  nostre 
guide,  qui  après  auoir  hiuerné  au  lieu 
que  ie  viens  de  décrire,  en  partit  le 
Printemps  suiuant,  et  marchant  à  pe- 
tites iournées,  à  cause  de  sa  famille 
qui  le  suiuoit,  arriua  après  auoir  fait 
quelque  cent  lieues  de  chemin,  à  la 
grande  baye  du  Nord,  le  long  de  laquelle 
il  trouua  diuerses  Nations  Algonquines, 
qui  se  sont  placées  sur  le  riujige  de  cette 
mer. 

Cette  baye  est  celle  de  Hudson,  dont 
nous  venons  de  parler,  au  milieu  de 
laquelle  nostre  Saunage  a  veu  vne  grande 
Isle,  qui  prend  son  nom  des  Ours  blancs 
dont  elle  est  habitée  :  ce  sont  des  ani- 
maux plus  aquatiques  que  terrestres, 
puisqu'ils  ne  quittent  que  rarement  la 
mer,  et  qu'ils  viuent  pour  l'ordinaire 
de  poisson,  au  lieu  que  les  Ours  noirs 
ne  se  nourrissent  ordinairement  que  de 
chair,  et  ne  quittent  point  la  terre.  Les 
mets  les  plus  frians  des  Ours  blancs, 
outre  les  Outardes  ausquelles  ils  font  la 
guerre  aussi  industrieusement  que  les 
hommes  les  plus  expérimentez,  sont  les 
petits  Balenaux,  qu'ils  poursuiuent  sans 
cesse  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  danger 
de  tomber  dans  la  gueule  des  grandes 
Baleines,  qui,  par  vne  antipathie  natu- 
relle, deuorent  réciproquement  ceux  par 
qui  leurs  petits  sont  deuorez.  S'il  ar- 
riue quelquefois  que  ces  Ours  blancs, 
s'estant  amassez  vers  le  Printemps, 
soient  enleuez  en  haute  mer,  portez  sur 
quelque  glace  qui  se  détache  du  riuage 
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vers  le  mois  de  luin,  c'est  pour  lors 
qu'il  fait  beau  voir  ces  nouueaux  Argo- 
nautes voguer  au  gré  des  vents  et  des 
tempestes,  et  disputer  leur  vie  contre  la 
faim  qui  les  presse  sur  ces  glaces  flot- 
tantes, ou  contre  les  Baleines,  qui  les 
attendent  pour  les  deuorer,  lors  que  la 
faim  les  oblige  de  se  ietter  à  l'eau  pour 
y  pesclier  des  loups  ou  des  chiens  ma- 
rins. Ils  passent  souvent  les  mois  en- 
tiers en  cette  périlleuse  nauigation,  ius- 
qu'à  ce  qu'enfin,  par  bonheur,  leur  vais- 
seau fasse  naufrage  en  s'échoQant  sur 
quelque  coste  :  car  c'est  pour  lors  que 
ces  animaux  tout  alîamez  sautent  à  terre, 
et  recompensent  bien  le  ieusne  passé 
sur  tout  ce  qu'ils  rencontrent,  n'épar- 
gnant ni  hommes,  ni  bestes  pour  fu- 
rieuses qu'elles  soient. 

3Iais  reuenons  à  nostre  Pèlerin,  qui 
fit  rencontre  en  chemin  de  diuerses  Na- 
tions, dont  on  a  desia  couché  les  noms 
par  écrit.  Il  vit  sur  tout  les  Kilislinons, 
qui  sont  partagez  en  neuf  différentes 
résidences  :  les  vues  de  mille,  les  autres 
de  mille  cinq  cents  hommes,  et  sont 
logez  dans  de  grands  bourgs,  dans  les- 
quels ils  laissent  leurs  femmes  et  leurs 
enfans,  pendant  qu'ils  courent  l'Orignae, 
et  qu'ils  font  leur  chasse  du  Castor, 
dont  le  poil  leur  est  si  peu  considérable 
depuis  que  l'Iroquois  en  empesche  le 
débit,  qu'ils  grillent  les  Castors  au  feu, 
comme  on  fait  les  Porcs  en  France,  pour 
les  mettre  plustost  en  estât  d'estre  man- 
gez. Nostre  homme,  aiant  visité  ces  peu- 
ples, se  rendit  chez  les  PitchibSrenik, 
peuplade  qui  habite  l'entrée  de  la  Baye, 
où  les  Hurons  autrefois,  et  les  Nipisiri- 
iiiens  alloient  en  traitte,  d'où  ils  rap- 
portoient  grande  abondance  de  Castors, 
pour  quelques  haches,  tranches,  cou- 
steaux,  et  autres  marchandises  sem- 
blables qu'ils  leur  portoient.     Pendant 
Tn  certain  temps  de  l'année,  l'abon- 
dance de  Cerfs  est  plus  grande  encore 
en  ces  quartiers,  que  celle  de  Castors  : 
elle  est  bien  si  prodigieuse,  qu'ils  en 
font  prouision  pour  vn  an,  soit  en  la 
boucanant,  qui  est  leur  façon  plus  ordi- 
naire, soit  en  la  laissant  geler  :  car  vers 
ces  pais  Septentrionaux,  rien  ne  se  pour- 
rit et  ne  se  corrompt  pendant  la  plus 


grande  partie  de  l'année,  et  mesme 
auançant  vn  peu  plus  vers  le  Nord,  les 
corps  ne  perdent  rien  de  leur  beauté 
long-temps  après  la  mort  ;  ils  sont  aussi 
vermeils  et  aussi  entiers  trente  ans  après 
leurs  trespas,  que  pendant  leur  vie  : 
aussi  dit-on  qu'en  ces  païs-là  les  morts 
s'y  portent  bien,  mais  que  les  viuans  y 
deuiennent  malades.  On  y  voit  des  gla- 
ces, les  vues  de  vingt-deux  brasses, 
d'autres  de  trois  cents  et  trois  cent 
soixante  pieds,  qui  se  déprennent  du 
riuage,  et  qui  se  cassent  quelquefois 
auec  tant  de  violence,  qu'en  tombant 
dans  la  mer  elles  excitent  par  ce  boule- 
uersement  des  tempestes  qui  ont  mis 
des  vaisseaux  en  danger  d'estre  sub- 
mergez, et  peut-estre  auront-elles  fait 
périr  celuy  duquel  les  Saunages  ont  veu 
le  débris  sur  leur  riuage. 

Ce  que  i'admire  le  plus  en  cette  terre 
infortunée,  c'est  de  voir  comme  la  Pro- 
uidence  ne  manque  en  rien  à  ses  créa- 
tures ;  elle  supplée  au  défaut  des  vues 
par  le  secours  des  autres,  dont  on  ne 
s'auiseroit  iamais.     Quand  on  voit  les 
bords  de  cette  mer  presque  sans  arbres, 
soit  à  cause  de  la  rigueur  du  froid,  qui 
les  empesche  de  croislre,  ou  parce  que 
les  rochers  dont  ces  terres  sont  presque 
toutes   couuertes   ne  peuuent  nourrir 
de  grands  bois,    qui  ne  iugeroit  que 
Dieu  n'a  pas  voulu  que  ces  terres  fus- 
sent habitées  par  les  hommes,  puis- 
qu'elles sont  si  destituées  des  commo- 
ditez  de  la  vie  humaine  ?    Neantmoins 
on  trouue  des  Nations  qui  peuplent  ces 
rochers,  et  qui  remplissent  ce  sol  le 
plus  ingrat  et  le  plus  disgracié  de  la  na- 
ture.   Mais  comment  y  peut-on  viure 
sans  feu,  puisque  les  froids  y  sont  si 
violens  ?    Dieu  y  a  pourueu  :  il  leur 
doime  tous  les  ans  leur  prouision  de 
bois  ;  il  se  sert  des  cerfs  comme  de 
bestes  de  charge,  pour  leur  en  faire  por- 
ter leur  prouision  ;  ce  sont  le  bois  ou 
les  cornes  des  mesmes  cerfs  ;  on  en 
croira  ce  que  l'on  voudra,  mais  on  nous 
asseure  que  tes  peuples  n'ont  point  de 
meilleur  feu  que  celui  qu'ils  font  du 
bois  de  ces  grands  animaux,  qui  doi- 
uent  estre  en  prodigieuse  quantité  pour 
suppléer  auec  leurs  branches  aux  bran- 
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chcs  des  oliosnos  et  des  autres  arbres 
propres  à  briisLr. 

Mais  ne  (luiltons  pas  nosire  (liiido, 
qui  va  cosloiaiit  toiih;  la  l}ay(;  ;  il  ne 
fait  pas  niaimais  anec  hiy,  puisqu'il  as- 
seoie que  le  {gibier  firaïul  et  petit  ne  luy 
maïKpK;  point,  et  qu'vn  liornme  de  sa 
suite  a  tué  vu  de  ces  Ours  blancs  dont 
nous  auous  parlé  ;  nous  n'aiions  pas 
sceu  de  luy  si  la  chair  en  (;sl  aussi  boiuie 
que  celh;  (les  Oyes  sauuai;(;s,  des  (lignes, 
des  Canards,  qui  se  trouueut  au  nKîsine 
lieu  dans  le  mois  de  May,  aussi  bien 
qu'vn  nombre  inlini  de  petits  oiseaux 
hup((z,  d  liiiondelles,  comme  encore  de 
martres,  de  Heures  blancs,  et  de  re- 
nards noirs  ;  et  si  la  poudre  manqi  e 
pour  la  chasse,  on  peut  s'adonner  à  la 
pesche  des  truites  et  des  saumons,  que 
ces  Saunages  scauiiut  fort  bien  prendre 
sans  tllets,  mais  seulement  auec  le  har- 
pon. 

Après  que  nostre  Algonquin  eut  visité 
toutes  les  Nations  circonuoisines  do  la  j 
Baye,  et  qu'il  se  fut  chargé,  de  leur 
part,  de  diutns  presens  que  ces  pcMtples 
adressoienl  aux  François  et  aux  Algon- 
quins de  c(!s  contrées,  pour  les  attirer 
vers  leur  liaie,  et  poiu*  s'y  fortilier  tous 
cnsiMnble  contre  l'Iroquois,  il  quitta  le 
riuage  de  la  mer  pour  entrer  dans  le? 
ternîs,  et  pour  ch(ircher  vn  chemin  vers 
Tadoussac,  par  des  vastes  forests  qu'il 
n'auoit  iamais  connues.  Comme  il  auan- 
çoit  dans  h;  bois  sans  boussole  et  sans 
preiulre  haut<;ur,  il  eut  connoissance  de 
trois  IViuieres,  dont  l'vne  conduit  droit 
à  nostre  bourgade  des  Trois-Hiuieres  ; 
il  ne  voulut  pas  prendre  cette  roule, 
quoy  que  bien  plus  courte  (*t  plus  cer- 
taine, mais  bien  plus  exposée  aux  Iro- 
quois  ;  les  deux  autres  iUuieres  se  ren- 
dent au  lac  de  S.  lean,  où  est  la  source 
du  llcMiue  Sagiiené,  11  choisit  la  plus 
écartée  de  ces  deux  Ri.iieres,  comme 
la  plus  seure,  l'autre  n'estant  pas  bien 
loin  du  pais  où  trois  Nations  ont  esté 
désolées  depuis  deux  ou  trois  ans  par 
l'Iroquois,  et  contraintes  de  se  réfugier 
chez  les  autres  plus  éhtignées.  Celles- 
cy  se  nomment  les  Kepata8angachik,  les 
Outabitibek  et  les  OuakSiechidek. 

Enfin  il  s'est    rendu  à  trente-deux 


lieues  de  Tadoussac,  où  m'entretenaiit 
auec  luy  de;  ses  auentures  et  de  ses 
voiages,  il  ccmimença  à  me  dire  |)iu- 
auance  Testât  où  l'Iroquois  auoit  redihi 
les  Nalicms  Algonquines  v(!rs  le  lac  Su- 
périeur et  celuy  des  Ouinipeg.  Mais  à 
peinci  n\o.  fus-ie  rendu  à  Oiiebe(^,  (\m 
i'y  Irouuay  deux  François  qui  ne  Ini- 
soient  que  d'ariiuer  do  ces  païs  su- 
périeurs, au(;c  trois  cents  Algoncpiiiis, 
dans  soixante  canots  chargez  de  pelle- 
terie. Voicy  ce  qu'ils  ont  veii  de  leurs 
propres  ïeux,  qui  nous  n;presenlora 
lestât  des  Algonquins  du  Coucliant, 
après  auoir  parlé  iusqu'à  présent  de, 
ceux  du  Nord. 

Ils  ont  hiuerné  sur  les  riuages  du  lac 
Supérieur,  et  ont  esté  assez  Ikmuoiix 
pour  y  baptiser  deux  cents  petits  on- 
fans  de  la  Nation  Algonquine,  auec 
laquelle  ils  ont  premièrement  demeuré. 
Ces  enfans  estoient  attaquez  de  mala- 
die et  de  famine,  quarante  sont  nlloz 
droit  au  Ciel,  estant  morts  peu  après  le 
llaptesme. 

Nos  d(Mix  François  tirent  pendant  leur 
hiuernement  diuerses  courses  vers  les 
peuples  circonuoisins  ;  ils  virent  enirc 
autres  choses,  à  six  iournées  au-delà 
du  lac,  ve"s  le  Suroùest,  vue  peuplade 
composée  des  restes  des  llurons,  de  la 
Nation  dti  Petun,  contraints  par  l'Iro- 
quois d'abandonner  leur  patrie,  et  de 
s'enfoncer  si  auant  dans  les  forests, 
qu'ils  ne  puissent  estre  trouuez  par 
leurs  enniïmis.  Ces  panures  gens,  s'en- 
fuiant  et  faisant  chemin  par  des  mon- 
tagnes et  sur  des  rochers,  au  trauers 
de  ces  grands  bois  inconnus,  tirent  heu- 
reusement rencontre  d'vne  belle  Uiuioro, 
giaiulc,  large,  profonde,  et  comparable, 
disent-ils,  à  nostre  grand  fleuue  de  S, 
Laurens.  Ils  troimerent  sur  ses  riiies 
la  grande  Nation  des  AbimiSec,  qui 
receut  très-bien.  Cette  Nation  est  coni- 
poséc  d(»  soixante  Bourgades,  ce  (jui 
nous  confirme  dans  la  connoissance, 
que  nous  auions  desia,  de  plusieurs 
milliers  de  peuples  qui  remplissent  tou- 
tes ces  terres  du  Couchant. 

Reuenons  à  nos  deux  François  :  con- 
tinuant leur  ronde,  ils  furent  bien  sur- 
pris en  visitant  les  NadSechiSec  ;  '^ 
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virent  des  femmes  défigurées,  et  à  qui 
on  auoit  coupé  le  bout  du  nez  iusqu'au 
cartilage,  de  sorte  qu'elles  paroissoient 
en  cette  partie  du  visage,  comme  des 
testes  de  mort  ;  de  plus,  elles  auoient 
sur  le  haut  de  la  teste  vue  partie  de  la 
peau  arrachée  en  rond.    S'estant  infor- 
mez d'où  prouenoit  ce  mauuais  traite- 
ment, ils  apprirent  auec  admiration  que 
c'estoit  la  loy  du  païs,  qui  condamne  à 
ce  supplice  toutes  les  femmes  adultères, 
afin  qu'elles  portent  grauées  sur  le  visage 
la  peine  et  la  honte  de  leur  péché  :  ce  qui 
rend  la  chose  plus  admirable,  c'est  que 
chaque  homme  ayant  en  ce  païs-là  sept 
ou  huit  femmes,  et  par  conséquent  la 
tentation  estant  bien  plus  grande  parmi 
ces  panures  créatures,  dont  les  vnos  sont 
tousiours  plus  chéries  que  les  autres,  la 
loy  neantmoins  se  garde  plus  exacte- 
ment qu'elle  ne  feroit  peut-estre  dans 
les  Villes  les  mieux  policées,  si  elle  y 
estoit  estaWie.     Si  des  Barbares  qui  ne 
«ont  instruits  que  par  la  loy  de  la  na- 
ture, ont  de  si  beaux  senlimens  de  l'hon- 
nesteté,  quels  reproches  feront-ils  vn 
iour  aux  Cnrestiens  libertins,  qui  ont 
commandement  de  se  creuer  plustost 
les  yeux  que  de  leur  rien  permettre  au 
pi  iiudice  de  leur  salut  ?    Ce  qui  ne  se 
lait  pas  parmi  les  Chrestiens,  est  pra- 
tiqué par  des  Saunages,  qui  retranchent 
les  parties  les  plus  visibles  du  visage 
qui  a  serui  de  scandale  et  de  pierre 
d'achopemcnt.    Nos  François  ont  visité 
les  quarante  Bourgs  dont  cette  Nation 
est  composée,  dans  cinq  desquels  on 
compte  iusqu'à  cinq  mille  hommes  ; 
mais  il  faut  prendre  congé  de  ces  peu- 
ples, sans  faire  pourtant  grande  céré- 
monie, pour  entrer  dans  les  terres  d'vne 
autre  Nation  belliqueuse,  et  qui  auec 
ses  flèches  et  ses  arcs  s'est  rendue  aussi 
redoutable  parmi  les  Algonquins  supé- 
rieurs, que  riroquois  l'est  parmi  les 
inférieurs  ;  aussi  en  porte-t-elle  le  nom 
de  PSalak,  c'est-à-dire  les  Guerriers. 

Comme  le  bois  est  rare  et  petit  chez 
eux,  la  nature  leur  a  appris  à  faire  du  feu 
auec  du  charbon  de  terre,  et  à  couurir 
leurs  cabanes  auec  des  peaux  :  quelques- 
vns  plus  industrieux  se  ér<  ssentdes  basti- 
ments  de  terre  grasse,  à  peu  prés  comme 
Relation^iQ^, 


les  hirondelles  bastissent  leurs  nids  ;  et 
ils  ne  dormiroient  pas  moins  doucement 
sous  ces  peaux  et  sous  cette  boue,  que 
les  grands  de  la  terre  sous  leurs  lam- 
bris d'or,  s'ils  n'apprehendoient  les  Iro- 
quois,  qui  les  vieiment  chercher  à  cinq 
et  six  cents  lieues  loin. 

Mais  si  l'Iroquois  y  va,  pourquoy 
n'irons-nous  pas  aussi  ?  s'il  y  a  des 
conquestes  à  faire,  pourquoy  la  foy  ne 
les  fera-t-elle  pas,  puisqu'elle  en  fait 
par  tout  le  monde  ?  Voilà  des  peuples 
infinis  ;  mais  le  chemin  en  est  fermé  : 
il  faut  donc  rompre  tous  les  obstacles, 
et  passant  à  traucrs  de  mille  morts,  se 
ietter  au  milieu  des  flammes  pour  en 
deliurer  tant  de  pauures  Nations.  On 
ne  s'est  pas  épargné  ni  pour  Ivn  ni  pour 
l'autre,  et  on  n'a  laissé  perdre  aucune 
occasion  qui  se  soit  présentée,  pour 
courir  à  leur  secours  ;  et  nous  y  cou 
rons  encore  présentement,  comme  ie 
diray  après  auoir  vn  peu  parlé  de  Testât 
pitoiable  où  l'Iroquois  a  réduit  les  Mu- 
rons. 


CHAPITRE   IV. 

De  l'eslat  de  la  Nation  fluronne,  et  de 
sa  dernière  défaite  par  les  Iroquois. 

Si  iamais  peuple  a  pu  dire  après  le 
Prophète,  dissipala  sunt  ossa  nostra^  ce 
sont  les  pauures  Hurons  qui  se  voient 
maintenant  dispersez  dans  toutes  les 
parties  de  ces  contrées  ;  ils  ne  viuent 
plus  que  comme  ces  insectes,  qui  estant 
tranchez  en  lambeaux,  rendent  encore 
quelques  marques  de  vie  par  le  mouue- 
ment  qui  reste  aux  parties  coupées. 

Mais  s'il  appartient  à  quelqu'vn  de 
dire  après  le  mesme  Prophète,  Dissipa 
gentes  quœ  bella  volunt,  c'est  à  nous  de 
les  proférer  contre  les  Iroquois,  qui  ne 
viuent  que  de  sang  et  de  carnage,  et 
qui  ne  respirent  que  l'air  de  la  guerre  : 
certes  ils  méritent  bien  d'estre  dissipez, 
après  auoir  dissipé  et  ruiné  tous  leurs 
voisins,  parmi  lesquels  il  n'y  en  a  point 
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qui  aient  plus  de  siiiet  de  s'en  plaindre 
que  les  panures  lliirons.  Ces  peuples 
composoienl,  il  y  a  quoique  temps,  la 
Nation  la  plus  sédentaire  et  la  plus  pro- 
pre pour  les  semences  de  la  foy,  de 
toutes  ces  contrées  ;  et  maintenant  elle 
est  la  plus  errante  et  la  plus  dissipée  de 
toutes.  Et  de  vray,  à  la  défaite  de  leur 
pais,  de  trente  à  quarante  mille  âmes 
qu'ils  estoient,  ceux  qui  furent  tuez  ou 
bruslez  par  les  Iroquois,  n'en  faisoient 
que  la  plus  petite  partie.  La  famine  qui 
suit  la  guerre,  comme  l'ombre  le  corps, 
et  qui  traisne  après  soy  les  maladies, 
les  attaqua  bien  plus  rudement,  mais 
ie  puis  dire  plus  heureusement  pour  eux, 
puisqu'elle  peupla  le  Paradis  de  la  plus- 
part  de  ces  panures  gens,  qui,  dans  la 
désolation  générale  de  leur  pais,  n'a- 
uoient  que  cette  consolation,  qu'ils  mou- 
roient  Chrestiens. 

Le  reste  du  débris  qui  pût  échapper, 
se  dispersa  de  toutes  parts,  comme  fait 
vne  armée  défaite  et  poursuiuie  par  le 
vainqueur  :  les  vns  se  ietteront  dans  la 
Nation  neutre,  pensans  y  trouuer  vn 
lieu  de  refuge  par  sa  neutralité,  qui  iiis- 
qu'à  lors  n'auoit  point  esté  violée  par 
les  Iroquois  ;  mais  ces  traistres  s'en 
seruirent  pour  se  sa'sir  de  toute  la  Na- 
tion, et  la  mener  en  leur  pais  toute  en- 
tière soijs  vne  rude  captiuité.  Les  autres 
se  réfugièrent  vers  la  Nation  du  Petun  ; 
mais  celle-ci  a  bien  esté  oblijïée  de  se 
réfugier  elle-mesme  chez  les  AK'îonquins 
supérieurs.  D'autres  courent  dix  iour- 
nées  durant  dans  les  bois  ;  d'autres 
veulent  aller  à  Andastoé,  pais  de  la  Vir- 
ginie ;  quelques-vns  se  réfugient  parmi 
la  Nation  du  Feu  et  la  Nation  des  Chats  ; 
mesme  vn  Bourg  entier  se  ietta  à  la  dis- 
crétion des  SonnontSaehronnons,  qui 
est  l'vne  des  cinq  nations  Iroquoises,  et 
s'en  est  bien  trouué,  s'estant  conseruée 
depuis  ce  temps-là  en  forme  de  Bourg 
séparé  de  ceux  des  Iroquois,  où  les  Hu- 
rons  viuent  à  la  Huronne,  et  les  anciens 
Chrestiens  gardent  ce  qu'ils  peuuent  du 
Christianisme. 

Ceux  qi'i  dans  cette  dissipation  auoient 
pris  parti  vers  Oiiebec,  et  comme  de 
bonnes  ouailles  y  auoient  voulu  suiure 
leurs  pasteurs,  viuoient  en  fort  bons 


Chrestiens,  à  l'Isle  d'Orléans,  au  nom- 
bre de  cinq  à  six  cents  âmes,  et  y  pas- 
sèrent huit  ans  assez  paisiblement  ;  mais 
ils  n'ont  pas  esté  plus  asseurez  entre  les 
mains  des  François,  qu'en  celles  des 
autres  Saunages  leurs  alliez.  Nous 
auons  veu,  et  nous  auons  pleuré  leur 
enleuement  ;  nous  auons  esté  couuerls 
de  leur  sang,  quand  l'iroquois,  par  vne 
pertidie  abominab  e,  les  a  massacrez 
entre  nos  bras  ;  il  ne  nous  en  restoit 
plus  qu'vne  petite  poignée,  qui  nous  a 
fait  tant  de  compassion,  que,  pour  coii- 
seruer  ce  reste  précieux  d'vn  peuple 
Chrestien,  feu  Monsieur  d'Ailleboust, 
qui  commandoit  alors,  leur  fit  bastir  vn 
fort  au  sein  de  Québec,  pour  ne  pas 
laisser  périr  tout-à-fait  la  Nation  ;  mais 
ce  reste  nous  a  esté  enfin  enleué  par 
des  ressorts  de  la  Prouidence,  qui  pas- 
sent toutes  nos  veuës,  et  qui  n'en  sont 
pas  moins  adorables.  Us  ont  du  moins 
péri  glorieusement,  puisqu'ils  ont  sauué 
ce  pais  par  leur  mort,  ou  du  moins 
ont  essuie  l'orage  qui  venoit  fondie  sur 
nous,  et  l'ont  destourné  lors  que  nous 
en  estions  le  plus  menacez  :  voicy  com- 
ment. 

Quarante  de  nos  Hurons  qui  faisoient 
l'eslite  de  tout  ce  qui  nous  restoit  ici  de 
considérable,  conduits  par  vn  Capitaine 
ast=ez  fameux,  nommé  Anahotaha,  par- 
tirent de  Québec  sur  la  fin  de  l'hiuer 
passé,  pour  aller  à  la  petite  guerre,  et 
dress-er  des  embusches  aux  Iroquois  à 
leur  retour  de  la  chasse.  Ils  pas^^erent 
par  les  Trois-Biuieres,  et  là  six  Algon- 
quins se  ioignirent  à  eux  sous  le  com- 
mandement de  MitiSemeg,  Capitaine  de 
considération  Estant  arriuez  en  suite 
à  Montréal,  ils  trouuerent  que  dix-sept 
François,  gens  de  cœur  et  de  resolu- 
tion, auoient  desia  lié  partie  dans  le 
mesme  dessein  qu'eux,  s'iramolans  gé- 
néreusement pour  le  bien  public  et  pour 
la  défense  de  la  Religion.  Ils  auoient 
choisi  pour  leur  Chef  le  sieur  Dolard, 
homme  de  mise  et  de  conduite  ;  et  quoy 
qu'il  ne  fust  arriué  de  France  que  de- 
puis assez  peu  de  temps,  il  se  trouua 
lout-à-fait  propre  pour  ces  sortes  de 
guerre,  ainsi  qu'il  l'a  bien  fait  paroistre, 
auec  ses  camarades,  quoy  que  la  for- 


France,  en  V Année  1660. 


15 


tune  semble  leur  auoir  refusé  la  gloire 
d'vnc  si  sainte  et  si  genereuoe  entre- 
prise. 

Nos  Saiiuages  heureux  de  grossir  leur 
nombre  d'vne  bande  si  leste  et  si  réso- 
lue, s'embarquent  pleins  d'vn  nouueau 
courage,  et  nos  François  se  ioigiiant  à 
eux,  rament  auec  ioie,  dans  l'espérance 
de  surprendre  au  plustost  l'ennemi. 
Leur  marche  se  faisoit  de  nuit  pour 
oestre  point  découuerts,  et  les  prières 
estoient  réglées  tous  les  malins  et  tous 
les  soirs,  s'adressans  tous  à  Dieu  publi- 
quement, chacun  en  sa  langue  ;  de  sorte 
qu'ils  faisoient  trois  Chœurs  bien  agréa- 
bles au  Ciel,  qui  n'auoit  iamais  veu  ici 
de  si  saints  Soldats,  et  qui  receuoit  bien 
volontiers  dés  vœux  conceus  en  mesme 
temps,  en  François,  en  Algonquin,  et 
en  Huron. 

Le  sault  S.  Loiiis  et  les  autres  rapides 
ne  leur  coustent  rien  à  passer  ;  le  zèle 
et  l'ardeur  d'vne  si  sainte  expédition 
leur  fait  mépriser  le  rencontre  des  gla- 
ces, et  le  froid  des  eaux  fraischement 
fondues,  dans  lesquelles  ils  se  iet- 
toient  vigourtiusement,  pour  Iraisner 
eux-mesmes  leurs  Canots  entre  les  pier- 
res et  les  glaçons.  Aiant  gaigné  le  lac 
saint  Louis,  qui  est  au-dessus  de  l'Isle 
de  Montréal,  ils  destournent  à  droite, 
entrent  dans  la  Riuiere  qui  mené  aux 
Hurons  et  vont  se  poster  au-dessous  du 
sault  de  la  Chaudière,  pour  y  attendre 
les  Chasseurs  Iroquois,  qui,  selon  leur 
qouàtume  le  deuoienl  passer  file  à  file, 
en  retournant  de  leur  chasse  d'hiuer. 

Nos  guerriers  ne  s'y  furent  pas  plus- 
tost rendus,  qu'ils  furent  apperceus  par 
cinq  Iroquois  qui  venoient  à  la  découuer- 
te,  et  qui  remontèrent  en  diligence  pour 
aduertir  tous  les  chasseurs  de  se  réunir, 
et  de  quitter  la  posture  do  chasseur  pour 
prendre  celle  de  guerrier.  Le  change- 
ment est  bientost  fait  :  la  petite  hache 
à  la  ceinture  au  lieu  d'espée  ;  le  fusil  à 
la  pointe  du  Canot,  et  l'auiron  en  main, 
voilà  l'équipage  de  ces  Soldats.  Ils  se 
rassemblent  donc,  et  les  Canots  char^ 
gez  de  deux  cents  Onnontagheronnons, 
s'estant  ioints,  ils  nauigent  en  belle  or- 
donnance et  descendent  grauement  le 
sault,  au-dessous  duquel,  nos  gens  sur- 


pris d'vne  si  prompte  et  si  réglée  dé- 
marche, se  voyant  bien  plus  foibles  en 
nombre,    se  saisissent    d'vn  méchant 
reste  de  fort,  basti  en  ce  quartier-là 
depuis  l'Automne  par  nos  Algonquins  ; 
ils  taschent  de  s'y  gabionner  du  mieux 
qu'ils    peuuent.     L'Unnontagheronnon 
fait  ses  approches,  et  ayant  reconnu 
l'ennemi,  l'attaque  auec  furie  ;  mais  il 
est  receu  si  vertement,  qu'il  est  obligé 
de  se  retirer  auec  perte  :  ce  qui  le  fait 
songer  à  ses  ruses  ordinaires,  d(;sespe- 
rant  d'en  venir  à  bout  par  la  force  ;  et 
afin  d'amuser  nos  gens  pendant  qu'il 
appelle  à  son  secours  les  Agniehron- 
nons,  qui  auoient  leur  rendez-vous  aux 
Isles  de  Richelieu,  il  fait  semblant  de 
vouloir  parlementer.     Les  Algonquins 
et  les  Hurons  semblent  y  vouloir  prester 
l'oreille  ;  mais  nos  François  ne  sçauent 
ce  que  c'est  que  de  paix  auec  ces  bar- 
bares, qui  n'ont  iamais  traité  d'accom- 
modement, qu'on  ne  se  soit  apperceu 
de  leurs  fourbes  bien-tost  après  :  c'est 
pourquoy,  lors  que  tout  paroissoit  fort 
paisible  d'vn  costé  du  fort,  de  l'autre 
nos  gens,  se  trouuant  attaquez  par  trahi- 
son, ne  furent  pas  surpris  :  ils  firent 
de  si  bonnes  décharges  sur  les  assail- 
lans,  qu'ils  les  contraignirent  de  se  re- 
tirer pour  la  seconde  fois,  bien  eston- 
nez  qu'vne  petite  poignée  de  François 
peust  faire  teste  à  deux  cents  Iroquois. 
Ils  eussent  sans  doute  eu  la  confusion 
toute  entière,  et  eussent  esté  défaits  en- 
tièrement, comme  ils  ont  auoûé,  si  les 
François  fussent  sortis  du  fort  l'espée 
à  la  main,  ou  si  les  Agniehronnons  ne 
fussent  pas  arriuez  peu  de  temps  après 
au  nombre  de  cinq  cents,  auec  des  cris 
si  horribles  et  si  puissans,  que  toute 
la  terre  circonuoisine    sembloit  estre 
pleine  d'Iroquois.    Le  fort  est  enui- 
ronné  de  tous  costez,  on  fait  feu  par 
tout  iour  et  nuit  ;  les  attaques  se  font 
rudes  et  fréquentes,  pendant  lesquelles 
nos  François  firent  tousiours  admirer 
leur  resolution,  leur  vigilance,  et  sur 
tout  leur  pieté,  qui  leur  faisoit  employer 
à  la  prière  le  peu  de  temps  qu'ils  auoient 
entre  chaque  attaque  ;  de  sorte  que  si- 
tost  qu'ils  auoient  repoussé  l'Iroquois, 
ils  se  mettoient  à  genoux,  et  ne  s'en 
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releuoient  point  que  pour  le  repousser 
encore  ;  et  ainsi  pendant  dix  iours  que 
dura  ce  Siège,  ils  n'auoient  que  deux 
fonctions,  prier  et  connbattre,  faisant 
succéder  l'vne  à  l'autre,  auec  l'étonne- 
ment  de  nos  Sauuages,  qui  s'animoient 
à  mourir  généreusement  par  de  si  beaux 
exemples. 

Comme  l'ardeur  du  combat  estoit 
grande,  et  les  attaques  presque  conti- 
nuelles, la  soif  pressoit  plus  nos  gens 
que  riroquois.  Il  falloit  essuier  vne 
^esle  de  plomb,  et  aller  à  la  pointe 
de  l'espée  puiser  de  l'eau  à  la  Riuiere, 
qui  estoit  à  deux  cents  pas  du  Fort,  dans 
lequel  on  trouua  enfin  à  force  de  fouïr, 
yn  petit  filet  d'eau  bourbeuse,  mais  si 
peu,  que  le  sang  découloit  des  veines 
des  morts  et  des  blessez,  bien  plus 
abondamment  que  l'eau  de  cette  source 
de  boue. 

Cette  nécessité  mit  le  Fort  en  telle 
extrémité,  que  la  partie  ne  paroissant 
plus  tenable  aux  Sauuages  qui  y  estoicnt, 
ils  songèrent  à  traitter  de  Paix,  et  dépu- 
tèrent quelques  Ambassadeurs  au  camp 
ennemi,  auec  de  beaux  presens  de  pour- 
celaine,  qui  font  en  ce  pais  toutes  les 
grandes  aifaires  de  la  Paix  et  de  la 
Guerre.  Ceux-cy  furent  receus  des  Iro- 
quois  auec  de  grands  cris,  soit  de  ioie, 
soit  de  moquerie,  mais  qui  donnèrent 
de  la  fraieur  à  nos  Sauuages,  desquels 
vne  trentaine  estant  inuitez  par  leurs 
compatriotes  Hurons,  qui  demeuroient 
parmi  les  Iroquois,  à  se  rendre  auec 
asseurance  de  la  vie,  sautèrent  malgré 
tous  les  autres  par-dessus  la  palissade, 
et  laissèrent  le  Fort  bien  aflbibly  par 
vne  si  insigne  lascheté,  qui  donna  espé- 
rance aux  Iroquois  de  se  rendre  maîtres 
des  autres  sans  coup  ferir,  ou  par  me- 
naces, ou  par  belles  paroles.  Quelques 
députez  s'approchèrent  pour  cela  du 
Fort,  auec  les  Ambassadeurs  qui  en 
estoient  sortis  ;  mais  nos  François  qui 
ne  se  fioient  point  à  tous  ces  pourp;ir- 
1ers,  firent  sur  eux  vne  décharge  ino- 
pinée, et  ietterent  les  vns  morts  par 
terre,  et  mirent  les  autres  en  fuite. 
Cet  affront  aigrit  tellement  les  Iroquois, 
qu'ils  vinrent  à  corps  perdu  et  teste 
baissée,  s'attacher  à  la  palissade,  et  se 


mirent  en  deuoir  de  la  sapper  à  coups 
de  haches,  auec  vn  courage  qui  leur 
faisoit  fermer  les  ïeux  à  tous  les  dangers 
et  aux  décharges  continuelles  qu'on  fai- 
soit sur  eux.  11  est  vray  que  pour  se 
garantir  de  la  plus  grande  partie  de  cette 
gresle,  ils  firent  des  mantelets  de  trois 
bûches  liées  coste  à  coste,  qui  les  cou- 
uroient  depuis  le  haut  de  la  teste  iusques 
à  la  moitié  des  cuisses,  et  par  ce  moien 
ils  s'attachèrent  au-dessous  des  canon- 
niers  des  courtines,  lesquelles  n'estant 
pas  flanquées,  ils  trauailloient  à  la  sappe 
auec  assez  d'asseurance. 

Nos  François  emploierent  tout  leur 
courage  et  toute  leur  industrie  en  cette 
extrémité  ;  les  grenades  leur  manquant, 
ils  y  suppléèrent  par  le  moïen  des  ca- 
nons d'vne  partie  de  leurs  fusils  qu'ils 
chargèrent  à  creuer,  et  qu'ils  iette- 
rent sur  leurs  ennemis  ;  ils  s'auisercnt 
mesme  de  se  seruir  d'vn  baril  de  pou- 
dre, qu'ils  poussèrent  par-dessus  la  pa- 
lissade ;  mais,  par  malheur,  aiant  ren- 
contré vne  branche  en  l'air,  il  retomba 
dans  le  Fort,  et  y  causa  de  grands  de- 
sordres :  Ja  pluspart  de  nos  François 
eurent  le  visage  et  les  mains  brusiées 
du  feu,  et  les  yeux  aueuglez  de  la  fu- 
mée que  fit  cette  machine  ;  de  quoy  les 
Iroquois  prenans  auantage,  se  saisirent 
de  toutes  les  meurtrières,  et  de  dehors 
tiroient  et  tuoient  dans  le  Fort  ceux 
qu'ils  pouuoient  découurir  dans  l'épais- 
seur de  la  fumée  ;  ce  qui  les  anima 
de  telle  sorte,  qu'ils  montèrent  sur  les 
pieux,  la  hache  en  main,  descendirent 
dans  le  Fort  de  tous  costez,  et  y  rem- 
plirent tout  de  sang  et  de  carnage,  auec 
tant  de  furie  qu'il  n'y  demeura  que  cinq 
François  et  quatre  Hurons  en  vie,  tout 
le  reste  aiant  esté  tué  sur  la  place,  auec 
le  chef  de  tous  nommé  Anahotaha,  qui, 
se  voiant  prest  à  expirer,  pria  qu'on  lui 
mist  la  teste  dans  le  feu,  afin  d'ostcr  à 
riroquois  la  gloire  d'emporter  sa  cheue- 
leure.  Laudaui  magis  mortuos  quàm 
viuentes.  Ce  fut  sans  doute  dans  cette 
pensée  du  Sage,  qu'vn  de  nos  François 
fit  vn  coup  surprenant  :  car  voiant  que 
tout  estoit  perdu,  et  s'estant  apperceu 
que  plusieurs  de  ses  compagnons  bles- 
sez à  mort  viuoient  encore,  il  les  achcua 
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^  grands  coups  de  haches,  pour  les  de- 
liiircr  par  cette  inhumaine  miséricorde, 
des  feux  des  Iroquois.  Et  de  fait,  In 
cruauté  succédant  h  la  fureur,  deux 
François  aiant  esté  lrouu(;z  parmy  les 
morts,  auec  quelque  souffle  de  vie  qui 
leur  resloit,  on  les  fit  la  proie  des  flam- 
mes ;  au  lieu  d'huile  pour  adoucir  leurs 
plaies,  on  y  foura  des  tisons  allumez  et 
des  alesnes  toutes  rouges  ;  au  lieu  de 
lit  pour  soustenir  les  membres  de  ces 
pauures  moribonds,  on  les  coucha  sur 
la  braise  :  en  vn  mot  on  brusia  cruelle- 
ment ces  pauures  agonisans  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  tant  qu'ils  demeu- 
rèrent en  vie.  Pour  les  cinq  autres 
François,  auec  tout  le  reste  des  captifs, 
tant  ceux  qui  se  sont  rendus  volontaire- 
ment, que  ceux  qui  ont  esté  pris,  on 
les  oblige  de  monter  sur  vn  échafaut, 
ou  on  leur  fait  les  premières  caresses 
des  prisonniers.  On  présente  aux  vus 
du  feu  à  manger,  on  coupe  les  doigts 
aux  autres,  on  brusle  les  iambes  et  les 
bras  à  quelques  autres  :  tous  enfin  re- 
çoiuent  les  marques  de  leur  captiuité. 

Ce  spectacle  d'horreur  si  agréable  aux 
yeux  des  Iroquois,  ne  le  fut  pas  moins, 
le  m'asseure,  aux  yeux  des  Anges,  quand 
vn  des  pauures  prisonniers  Hurons,  se 
souuenant  des  instructions  qu'on  lui 
auoit  faites,  se  mit  à  faire  le  Prédica- 
teur, et  à  exhorter  tous  ces  patiens  à 
souffrir  constamment  ces  cruautez,  qui 
passeroient  bientost  et  seroient  suiuies 
du  bonheur  éternel,  puisque  ce  n'estoit 
que  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  zele 
de  la  Religion,  qu'ils  auoient  entrepris 
cette  guerre  contre  les  ennemis  de  la 
Foi.  le  ne  sçai  si  l'Eglise  naissante  a 
yeu  rien  de  plus  beau  dans  ses  persé- 
cutions :  vn  barbare  prescher  lesus- 
Christ,  et  faire  d'vn  échafaut  vue  chaire 
de  Docteur,  et  si  bien  faire  que  l 'écha- 
faut se  change  en  Chapelle  pour  ses  au- 
diteurs, qui,  parmi  leurs  tourmens  ei 
au  milieu  des  feux  font  leurs  prières 
comme  s'ils  estoient  aux  pieds  des  Au- 
tels ;  et  ils  ont  tousiours  continué  à  les 
faire  pendant  leur  captiuité,  s'y  exhor- 
tant les  vus  les  autres  lors  qu'ils  se  ren- 
controient. 

Après  que  la  première  rage  des  Iro- 


quois fut  rassasiée  par  la  voue  de  leirrs 
prisonniers,  et  par  ces  coups  d'essai  de 
leur  cruauté,  ils  font  le  partage  de  leurs 
captifs  :  deux  François  sont  donnez  aux 
Agnieronnons,  deux  aux  Onnontaghe- 
ronnons,  le  cinquième  aux  OnneiSthe- 
ronnoiis,  pour  leur  faire  goustor  à  tous 
de  la  chair  des  François,  et  leur  faire 
venir  l'appétit  et  l'enuie  d'en  manger, 
c'est-à-dire,  les  inuiter  à  vue  sanglante 
guerre  pour  venger  la  mort  d'vne  ving- 
taine de  leurs  gens  tuez  en  cette  occa- 
sion. Après  la  distribution  on  décampe, 
et  l'on  quitte  la  resolution  prise  de  ve- 
nir inonder  sur  nos  habitations,  pour 
mener  au  plustost  dans  le  pais  ces  mi- 
sérables victimes,  destinées  à  repaislre 
la  rage  et  la  cruauté  de  la  plus  barbare 
de  toutes  les  Nations.  Il  faut  ici  don- 
ner la  gloire  à  ces  dix-sept  François  de 
Montréal,  et  honorer  leurs  cendres  d'vn 
éloge  qui  leur  est  deu  auec  iustice, 
et  que  nous  ne  pouuons  leur  refuser 
sans  ingratitude.  Tout  esloit  perdu  s'ils 
n'eussent  péri,  et  leur  malheur  a  sauué 
ce  païs,  ou  du  moins  a  coniuré  l'orage 
qui  venoit  y  fondre,  puisqu'ils  en  ont 
arresté  les  premiers  elïbrts,  et  détourné 
tout-à-fait  le  cours. 

Cependant,  pour  s'asseurer  des  cap- 
tifs sur  les  chemins,  tous  les  soirs  on 
les  estend  presque  tout  nuds  sur  le  dos, 
sans  autre  lit  que  la  plate  terre,  dans 
laquelle  on  fiche  quatre  pieux  pour  cha- 
cun des  prisonniers,  afin  d'y  lier  leurs 
pieds  et  leurs  mains  ouuertes  et  esten- 
duës  en  forme  de  Croix  de  saint  André. 
On  enfonce  de  plus  en  terre  vn  cin- 
quième pieu,  auquel  on  attache  vne 
corde,  qui  prend  le  prisonnier  par  le 
col  et  le  serre  de  trois  ou  quatre  tours. 
Enfin  on  le  ceint  par  le  milieu  du  corps 
auec  vn  collier  :  c'est  vne  façon  de  san- 
gle, dont  les  Saunages  se  seruent  en 
toutes  sortes  d'vsages  ;  et  celui  qui  a 
soin  d'vn  captif,  prend  les  deux  bouts 
du  collier  et  les  met  sous  soi  pendant 
qu'il  dort,  afin  d'estre  éueillé  si  son 
homme  remue  tant  soit  peu.  Cette  seule 
posture  durant  toute  vne  nuit,  dans 
cette  contrainte,  à  la  merci  des  Marin- 
gouïns  et  des  Mousquites,  qui  ne  ces- 
sent de  piquer  iusqu'au  vif^  et  qui  su- 


1 


f» 


Relation  de  la  Nouuelle 


i  '\ 


ê 


cent  le  snnp  pnr  tout  le  corps,  est  sans 
doute  vn  cluMiulet  bien  rude  ;  et  c'est 
le  tcnitenienlque  nos  pauures  François, 
auec  les  autres  captifs,  reçoiuent  toutes 
les  nuits,  pour  les  disposer  aux  tour- 
mens  du  feu,  ausquels  ils  se  doiuent 
bien  attendre.  Mais  voions  comment, 
nonobstant  toutes  ces  précautions,  qu(!l- 
ques  Sauui\^'es  se  sauueniiit  si  heurei- 
sèment,  que  ces  sortes  d'euasions  peu- 
uent  passer  pour  de  petits  miracles. 
C'est  d'eux  que  nous  avons  appris  ce 
que  nous  auons  dit  cy-dessus. 


CHAPITRE  V. 

De  Vestat  du  reste  des  Hitrons  après 
leur  dernière  défaite. 

Admirable  conduite  du  Ciel  sur  vn  Hu- 
ron  tiré  des  mains  de  l'Iroquois. 

Celuy,  entre  autres,  dont  nous  auons 
appris  tout  ce  que  nous  auons  dit  au 
Chapitre  précèdent,  est  vn  Huron  Chre- 
stien,  qui,  par  vne  conduite  du  Ciel  bien 
merueilleuse,  s'échappa  des  mains  des 
Iroquois,  après  dix  tours  de  captiuiîé  : 
l'action  est  mémorable,  et  mérite  vn 
narré  tout  particulier. 

C'estoit  vn  homme  bien  fait,  bon  Chre- 
stien,  et  parfaitement  bien  instruit  de- 
puis long-temps  dans  tous  les  Mystères 
de  nostre  Foi  :  il  ne  se  vit  pas  plustost 
chargé  de  liens,  qu'il  se  sentit  poussé 
intérieurement  d'auoir  recours  à  la  S. 
Vierge,  dont  les  Pères  lui  auoient  dit 
tant  de  merueilles.  La  première  reso- 
lution qu'il  prit,  fut  de  l'honorer  pen- 
dant ses  malheurs,  auec  plus  de  ferueur 
qu'auparauant  :  pour  cela  il  lui  fait  pro- 
messe de  dire  tous  les  iours  son  Ro- 
saire ;  et  pour  s'en  acquitter  fideile- 
ment,  il  vse  d'industrie,  pour  suppléer 
au  deiïaut  de  son  Chapelet  que  l'Iro- 
quois lui  auoit  osté  auec  tous  ses  habits. 
Il  se  sert  donc  de  pailles  pour  compter 
les  dixaines,  et  de  feuilles  d'arbres  pour 
y  marquer  auec  l'ongle  chaque  Ave  Ma- 


ria, passant  la  plnspart  de  la  ionrnée 
dans  ce  saint  et  induslritnix  exercici;, 
auquel  il  estoit  si  attaché,  que  quand 
on  l'inuiloit  à  chanter,  à  l'ordinaire  d*>s 
prisoiniiers,  il  s'en  extusoit,  disant  qu'il 
vouloit  épargner  sa  voix  pour  mieux 
chanter  dans  le  pnïs  :  car  c'est  vne  va- 
nité qui  règne  mesme  sur  l'eschafaul  et 
dans  les  feux.  Mais  nostre  bon  (llue- 
stien  prenoit  ce  prétexte,  pour  n'csire 
pas  diuerti  de  ses  prières,  qu'il  adres- 
soit  à  tous  les  Saints  dont  il  auoit  oiii 
parler,  et  mesme  à  ceux  de  nos  Pores 
qui  ont  esté  brusiez  ou  tuez  par  les  Iro- 
quois, les  aiant  sonnent  accompagnez 
dans  leurs  Missions. 

Après  que  quelques  iournées  se  furent 
passées  dans  ces  petites  pratiques  de 
denotion,  sans  rien  relascher,  vn  iour 
qu'il  se  sentit  animé  d'vne  ferueur  extra- 
ordinaire, s'adressant  à  N.  D.  tout  plein 
de  confiance  :  S.  Vierge,  lui  dit-il,  vo- 
tre Fils  ne  vous  refuse  rien,  parce  que 
vous  l'aimez  trop,  et  qu'il  vous  aime 
trop  ;  demandez-lui  donc  pour  moi  ma 
deliurance,  ie  vous  en  coniure,  et  ie 
vous  donne  trois  iours  de  temps  pour 
me  l'obtenir,  pendant  lesquels  ie  vai 
redoubler  mes  prières  auec  le  plus  de 
soin  que  ie  pourrai.  Voilà  vne  prière 
bien  simple,  mais  qui  partoit  d'vn  bon 
cœur.  Les  trois  iours  se  passent  sans 
estre  deliuré  ;  alors  il  dit  en  soy-mè- 
me  :  le  ne  puis  pas  douter  que  la  S. 
Vierge  ne  se  soit  emploiée  pour  moi,  et 
qu'elle  n'ait  pu  m'obtenir  ce  que  ie  de- 
mande ;  mais  sans  doute  mes  péchez 
me  rendent  indigne  de  ses  faneurs,  ie 
vois  bien  que  Dieu  me  veut  punir  en  ce 
monde,  pour  m'épargner  en  l'autre  :  à 
la  bonne  heure,  mourons  donc,  ie  lai 
bien  mérité,  et  mille  morts  n'égalent 
pas  mes  crimes.  Le  voilà  donc  tout 
résolu  à  mourir,  il  s'y  attend,  il  s'y 
resigne  ;  quand  tout  d'vn  coup  le  cœur 
lui  dit  :  Non,  tu  n'en  mourras  pas  ;  îu 
reuerias  encore  Québec.  A  cette  voix 
intérieure,  il  reprend  ses  esprits,  il  re- 
nouuelle  sa  prière  à  N.  D.  et  se  résout 
de  tâcher  à  s'enfuir  dés  la  nuit  suiuanle. 
Mais  quelle  apparence  de  le  faire,  estant 
si  bien  garotté  ?  Ce  qui  lui  donna  cou- 
rage, c'est  que  le  soir,  aiant  fait  sa 
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prière  niiec  vn  rodoublemont  de  forueur, 
riroqiiois  à  (|(ii  il  npparttinuil,  on  le 
liant  à  ces  pieux,  ne  le  serra  pas  si  fort, 
Idi  disant  ({u'il  n'estoit  pas  cruel  aux 
captifs,  et  qu'il  le  laisseroit  reposer  vn 
peu  plus  doucement.     Ce  mol  fut  d'vn 
bon  au^iu'e  à  nostre  prisonnier.     (Jue 
d'œillades  il  ietta  vers  l((  Ciel  !  que  de 
soupirs  il  lança  vers  sa  bonne  Mère  ! 
Enlin,  après  auoir  bio.n  prié  et  coniuré 
la  S.  Vierge,  tout  le  monde  estant  en- 
dormi, il  tente  vn  peu,  et  tasche  à  se 
défiager  de  ses  liens.    11  auoit,  par  bon- 
heur, vn  Cousteau  sur  soi,  mais  il  ne 
pouuoit  s'en  seruir  sans  auoir  du  moins 
vne  main  libre  :  il  redouble  encore  ses 
prières,  et  tournant  son  bras  droit  de 
costé  et  d'autre,  il  le  trouua  ie  ne  sçai 
comment  hors  de  ses  liens,     0  Dieu  ! 
quelle  ioie  !  Il  délie  doucement  sa  main 
gauche,  puis  il  détache  lt!s  cordes  de 
son  col  ;  enfm,  auec  son  Cousteau  il 
coupe  si  subtilement  celle  qui  le  serroit 
par  le  milieu  du  corps,  que  son  voisin 
n'en  fut  point  éueillé  :  il  ne  restoit  plus 
qu'à  dénouer  promptement  celle  de  ses 
pieds,  et  puis  se  ietter  bien  viste  dans 
le  bois,     il  se  dresse  pour  cela  ;  mais 
bien  surpris,  il  apperçoit  vn  Iroquois 
deuant  le  feu,  qui  petunoit  :  ce  lui  fut 
vn  coup  de  massue  sur  la  teste  ;  vne 
sueur  froide,  semblable  à  celle  des  mo- 
ribonds, s'empare  de  tous  ses  membres, 
il  pensa  mourir  de  fraïeur,  ne  doutant 
point  qu'il  ne  fust  découuert,  et  par  con- 
séquent destiné  bien-tost  au  feu.     Tout 
troublé  qu'il  fut,  cette  pensée  ne  laissa 
pas  de  lui  venir  dans  l'esprit  :  Il  faut, 
disoit-il  en  soi-mesme,  que  l'horreur 
qui  saisit  vne  ame  au  moment  qu'elle 
est  condamnée  aux  flammes  éternelles, 
soit  bien  épouuantable,  puisque  l'ap- 
préhension d'estre  surpris  me  cause  de 
si  étranges  conuulsions.     Il  n'en  eut 
pourtant  que  la  peur  :  car,  soit  que 
i'iroquois  qui  petunoit,  fust  à  demi  en- 
dormi, soit  que  la  Sainte  Vieige  prote- 
geasl  particulièrement  son  deuot,  il  ne 
fut  point  apperceu,  et  laissa  couler  quel- 
que temps  sans  remuer,  après  quoy*il 
se  redresse  encore,  mais  ce  fut  pour 
se  reietler  bien  promptement  à  terre  ; 
car  vn  vieillard  faisoit  pour  lors  la  ronde, 


et  visitoit  tous  les  feux  et  tous  les  pri- 
s.mnieis,  de  peur  (pie  pas  vn  n'écbap- 
past  de  leurs  mains  ;  il  passa  assez  pro- 
che du   noslre,  el  luy  causa  plus  de 
fraieur  que  n'eust  l'ait  vn  coup  de  ton- 
nerres qui  fust  tombé  à  ses  pi(Mls.     A  la 
troisième  fois  qu'il  se  dressa,  no  voiant 
personne;  en  sentinelle!,  il  dégage;  adioi- 
tement  ses  li(;ns,  et  sans  faire  bruit 
marche;  tout  douceme'nt  au  trauers  des 
lre)quois  qui  dormoient  de  tous  coste;z. 
Il  n'eust  pas  plus  tost  gagné  l'épaisseur 
du  bois,  qu'il  se  mit  à  couiir  tout  nud 
le;  reste  de  la  nuit,  sans  que  les  ronces 
et  les  épines,  et  les  halliers,  le  retar- 
dassent d'vn  moment.     Ah  !  que  nous 
fuirie)ns  viste  toutes  les  occasions  d'of- 
fenser Dieu,  si  nous  appréhendions  les 
feux   d'Knfer,    autant  que  ce  païuire 
homme  apprehendoit  ceux  des  Iroquois. 
11  fut  quatre  iours  et  quatre  nuits  à 
courir  sans  relasche,  s'imaginant  à  cha- 
que pas  I'iroquois  à  ses  talons,  aiant 
l'esprit  tout  plein  de  ses  feux,  qui  ne 
lui  laissoient  pas  seulement  regarder  où 
il  mettoit  les  pieds.     Il  se  rendit  enlin 
à  Montréal.     Qui  pourroit   dire   auec 
quelle  ioie  ?    Ses  premiers  soins  furent 
d'aller  droit  à  l'Eglise  remercier  sa  Rien- 
faictrice,  et  se  préparer  par  le  Sacre- 
ment de  pénitence  à  celuy  de  l'Eucha- 
ristie, en  action  de  grâce  d'vn  bien-fait 
si  signalé  ;  mais  comme  il  n'y  auoit 
point  de  Prestre  à  Montréal  qui  enten- 
dist  le  Huron,  il  voulut  et  eut  le  cou- 
rage de  se  confesser  par  interprète,  ce 
qui  luy  aura  mérité  vne  abondance  de 
grâces  :  car  il  a  depuis  témoigné  que 
iamais  en  sa  vie  il  n'a  gousté  tant  de 
douceurs,  ni  ressenti  tant  de  contente- 
mens,  que  dans  la  Communion  qu'il  fit 
alors.   Dominus  mortificat,  et  viuificat, 
deducil  ad  inferos,  et  reducit. 


D'vn  autre  Huron  deliuré  de  cnptiuité 
par  l'assistance  de  la  sainte  Vierge. 

Vn  autre  Huron  qui  auoit  eu  le  bien 
de  receuoir  le  saint  Baplesme  des  pro- 
pres mains  de  Monseigneur  de  Petrée, 
s'échappa  dés  la  première  nuit  de  sa 
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priso  :  la  façon  n'fist  pns  moin"  mer- 
ueilleuse  qiio  colle  que  ie  \i;»M  •  ra- 
conter;  il  y  pnroist  aussi  \î-  ->ro»o«'- 
tion  toute  singulière  de  la  sair.*  '  >(;.  ge, 
à  laquelle  ce  pauure  homme  aiiribuë  sa 
liberté.  Il  en  a  fait  le  récit  auec  des  ten- 
dresses dignes  d'vms  faneur  si  prodi- 
gieuse. On  lu^^yenoitde  couper  le  pouice, 
il  auoit  la  bouche  encore  toute  grillée  du 
feu  qu'on  luy  vouloit  faire  manger,  et 
on  ne  faisoit  que  jl'acheuer  vne  exécu- 
tion sur  vne  de  ses  iambes  qu'on  luy 
brusla  inhumainement.  Nonobstant  tous 
ces  tourmens,  il  ne  fut  pas  plus  tost 
garrotté  de  la  nianittre  que  nous  auons 
dite,  pour  passer  la  nuit  en  relte  po- 
sture, qu'il  s'endormit,  et  pendant  son 
sommeil  il  vit  vne  Dame  diuinement 
belle,  qui  luy  dit  ces  mots  ;  Saliaton- 
ta^a,  sauue-toi  de  tes  liens.  A  cette 
voix  il  se  réueille,  et  aiant  l'esprit  tout 
rempli  de  cette  beauté  admirable  qu'il 
venoit  de  voir,  et  de  qui  il  auoit  en- 
tendu vne  si  douce  parole,  il  se  souuint 
que  les  Pères  lui  auoient  dit  souuent 
qu'il  n'y  auoit  point  de  beauté  au  monde 
qui  égalast  celle  de  la  Mère  de  Dieu,  et 
ne  douta  plus  que  ce  ne  fust  elle  qui 
l'auoit  éueillé  pour  se  sauner.  11  l'in- 
uoque  donc,  mais  de  bon  cœur,  et  la 
prie  de  luy  donner  la  force  et  les  moiens 
de  lui  obeïr  ;  la  prière  fut  feruente, 
mais  courte,  parce  que  le  temps  pres- 
soit.  Il  tâche  de  tirer  de  ses  liens  la 
main  qui  n'estoit  point  blessée,  et  après 
quelque  effort  en  vint  heureusement  à 
bout,  et  ce  fut  sans  doute  par  le  secours 
de  la  Sainte  Vierge,  parce  que  les  soins 
que  prennent  les  Iroquois  de  bien  lier 
leurs  prisonniers  les  premiers  iours,sont 
tout-à-fait  extraordinaires,  mais  bien 
esloignez  de  ceux  que  la  Mère  de  Dieu 
prend  de  ses  bons  seruiteurs,  comme  il 
parut  en  celui-ci,  qui,  aiant  si  aisément 
dégagé  vne  main,  s'en  seruit  pour  dé- 
noiier  les  cordes  de  l'autre  main,  des 
pieds,  et  du  reste  du  corps,  sans  estre  ni 
apperceu,  ni  entendu  ;  après  quoy  il  se 
met  à  fuir  tout  nud,  n'aiant  qu'vn  mé- 
chant haillon  sur  les  reins,  courrant  sans 
cesse  iusqu  'à  la  pointe  du  iour  :  il  vit  alors 
ses  pieds  et  ses  iambes  toutes  déchirées, 
et  en  si  pitoiable  estât,  qu'il  en  eut  com- 


passion, quoy  qu'il  n'en  resscnlist  pas 
encor»^  le  mal.  Pour  se  soulagJT  h 
i!>i)ursuiv,'3  Fa  course,  il  prend  le  peu 
d'estoffe  qu'il  auoit  sur  soy,  et  la  met 
à  ses  pieds  au  lieu  de  chausses  et  do 
souliers,  et  puis  se  remet  à  courir,  sans 
songer  ni  à  prendre  haleine,  ni  à  boire, 
ni  à  manger.  Neantmoins  l'inflamma- 
tion s'estant  mise  à  ses  iambes  et  à  ses 
cuisses,  il  desesperoit  de  iamais  attein- 
dre Montréal,  lors  que  s'estant  adressé 
à  la  sainte  Vierge  auec  vne  nouuelle 
confiance,  il  se  ressentit  tout  fortifié  de 
nouueau,  et  comme  conuaincu  pi'elle 
l'accompagnoit  dans  toutes  ses  routes  ; 
aussi  courut-il  vigoureusement  quatre 
ioiirs  de  suite  comme  à  l'aueugle,  sans 
prendre  aucun  autre  rafraichissemcnt 
qu'vn  peu  d'eau  boueuse,  qui  luy  tenoit 
lieu  de  toute  nourriture.  Ce  ne  fut  pas 
pourtant  sans  vne  grande  diminution  de 
ses  forces,  qui  furent  tout  d'vn  coup 
réduites  si  bas,  qu'il  ne  pouuoit  presque 
plus  mettre  vn  pied  deuant  l'autre,  de 
sorte  qu'il  crut  quasi  estre  abandonné 
de  sa  bonne  Mère.  En  cette  extrémité, 
pour  dernier  effort,  il  monte  auec  grand 
peine  sur  vn  arbre,  pour  reconnoisire 
le  païs  où  il  seroit  obligé  de  mourir  ; 
mais  bien  surpris,  il  se  voit  au  pied  de 
la  montagne  de  Montréal.  Ah  !  ie  ne 
m'eslonne  plus,  s'écria-t-il,  si  la  sainte 
Vierge  a  cessé  de  me  conduire,  puisque 
me  voilà  enfin  rendu.  Il  luy  fallut  aller 
à  l'hospital  pour  se  faire  panser  de  ses 
plaies,  et  reprendre  vn  peu  ses  forces  ; 
mais  les  conduits  de  l'estomac  se  trou- 
uerent  si  serrez,  qu'il  ne  pouuoit  plus 
rien  aualer  :  il  estoit  en  danger  de  mou- 
rir, s'il  n'eust  demandé  de  la  graisse 
d'Ours  fondue,  dont  il  se  guérit  en  la 
beuuant,  et  se  mit  en  estât  de  faire  ses 
remerciemens  à  la  S.  Vierge,  enuers 
laquelle  il  est  si  reconnaissant,  qu'il  ne 
fait  presque  rien  que  dire  son  Chapelet. 


D'vn  troisième  Huron  échappé  prodi- 
•  gieusement  du  milieu  des  flammes. 

Dieu  nous  a  rendu  encore  vn  autre  de 
ces  pauures  captifs  Hurons,  d'vne  façon 
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dont  le  rocit  aproora  h  coux  qui  pron- 
npnt  plaisir  d'auor'r  itîs  coup»  sipnaloz 
de  la  Prouideneo,  Ecoutons  de  sa  pro- 
pre bouche  ses  auentures,  qu'il  décrira 
bien  mieux  que  moi,  parce  qu'elles  lui 
ont  cousté  des  doi^t8  coupez,  des  bras 
rostis  et  des  cuisses  brusiées. 

Après  nostre  prise,  dit-il,  ie  fus  me- 
né à  Onnontaglie,  dans  l'incertitutle  si 
i'y  trouuerois  la  vie  ou  la  mort  ;  sur  les 
chemins  on  me  traitoit  en  captif,  aussi 
bien  que  tous  les  autres  qui  s'estoient 
rendus  librement  h  l'Iroquois.     Estant 
parucnus  à  huit  lieues  du  bourg,  vn 
Ihiron  captif  depuis    long-temps,   qui 
auoit  esté  autresfois  de  mes  amis,  me 
dit  à  l'oreille  que  c'estoit  fait  de  moi, 
que  i'estois  condamné  au  feu,  que  ie 
u'entrerois  pas  plustost  dans  le  village 
que  dans  les  flammes,  que  ie  songeasse 
donc  à  moi  ;  et  en  me  disant  cela  me 
glissa  subtilement  vn  cousteau  sous  ma 
robe  pour  couper  mes  liens.    La  nuit 
guiuante  qui  deuoit  estre  la  dernière  de 
ma  vie,  iamais  captif  n'a  esté  tant  veillé 
que  moi,  iamais  homme  n'a  esté  tant 
garrotté  ;  et  mesme  les  spectres  estoient 
d'intelligence  auec  mes  ennemis  pour 
me  perdre.     La  nuit  estant  venue,  et 
mes  liens  ayant  esté  redoublez,  pen- 
dant le  plus  profond  sommeil  de  mes 
gardes,  il  me  sembla  voir  vn  phantosme 
horrible,  sous  la  forme  d'vn  serpent 
hideux,  et  sous  d'autres  figures,  qui  ve- 
noit  à  l'entour  de  moi,  faisant  semblant 
de  se  ietter  sur  mes  pieds  et  sur  mes 
bras,  et  me  venoit  mesme  siffler  aux 
oreilles,  me  faisant  hérisser  les  cheueux 
dans  la  teste,  comme  si  c'eust  esté  vn 
démon  aposté  qui  eust  esté  mis  en  sen- 
tinelle pour  me  veiller  :  s'il  m'obligeoit 
à  tirer  le  pied,  ou  le  bras,  mes  gardes 
s'éueilloient  incontinent,   et  visitoient 
mes  liens  pour  les  tenir  tousiours  bien 
serrez,  de  sorte  que  pendant  toute  cette 
nuit  ie  ne  pus  me  seruir  de  mon  Cou- 
steau pour  me  mettre  en  liberté.     Le 
iour  venu  fit  bien  éuanouir  ces  spectres 
par  sa  lumière,  mais  ne  dissipa  pas  mes 
frayeurs  ;  au  contraire,  elles  augmen- 
tèrent par  les  approches  de  la  mort,  qui 
se  rendoit  tousiours  plus  hideuse  et  plus 
épouuantable  à  mon  esprit  à  mesure  que 


nous  approchions  du  bourg.     TaduonÔ 
que  la  prière  est  vn  bien  doux  lenitif 
dans  ces  desastres  et  qu'elle  s(,'nil  char- 
mer les  douleurs  les  plus  aigués,  et 
nous    rendre  mesme  insensibles   aux 
plus  efl'royables  cruautez  ;  ie  l'ay  éprou- 
vé en  diuerses  nmcontres.     Vue  fois 
entre  autres,  qu'on  m'appliqua  le  feu 
sur  le  bras  gauche,  auec  tant  de  vio- 
lence, (|ue  sa  viuacité  ainnt  pencîtré  itis- 
qu'à  l'os,  et  m'aiant  n^liré  tous  les  nerfs 
iusqu'à  me  rendre  entièrement  impotent 
de  la  main,  ie  confesse  que  ie  m'ap- 
pliquay  lors  si  fort  à  la  prière,  que  ie 
ne  ressentis  presque  point  de  douleur 
de  cette  cruelle  brusiure,  et  que  ie  vis 
plustost  le  mal  sur  mon  bras  que  ie  no 
le  sentis  :  ie  me  seruois  le  plus  que  ie 
pouuois  d'vn  si  bon  remède,  et  dans  ma 
chanson  de  mort  au  lieu  de  raconter 
mes  anciennes  prouesses,  selon  nostre 
coustume,  i'inuitois  tous  les  François 
de  ma  conpoissance  à  prier  pour  moi  ; 
tantost  i'appellois  les  Robes  noires  à 
mon  secours,  tantost  les  filles  consa^ 
crées  à  Dieu.     le  chantois  l'espérance 
que  i'auois  de  iouïr  d'vn  bonheur  éter- 
nel, après  que  mon  corps  auroit  esté 
l'obiet  de  la  rage  de  mes  bourreaux  ; 
i'y  adioustois  des  reproches  que  ie  leur 
faisois,  en  leur  disant  que  pour  vn  feu 
d'vn  iour  dont  ils  me  tourmentoient,  ils 
seroient  à  iamais  bruslez  dans  celui  des 
enfers  ;  enfin  parmi  toutes  ces  sainctes 
pensées  dont  ie  remplissois  ma  chan- 
son, nous  arriuasmes  au  haut  de  la  mon- 
tagne, d'oiî  l'on  découure  le  bourg  d'On- 
nontaghé  ;  ie  fus  saisi  d'horreur  à  cette 
veué,  ie  ne  le  puis  nier,  mais  bien  plus 
quand  en  auançant  plus  prés,  ie  décou- 
uris  vne  infinité  de  gens  qui  m'atten- 
doient  pour  décharger  sur  mon  pauure 
corps  tout  ce  que  la  fureur  et  la  ven- 
geance leur  pourroit  inspirer  de  cru- 
auté :  ie  songeay  pour  lors  à  mon  cou- 
steau, que  ie  tenois  caché  sur  mes  reins  : 
ie  pris  resolution  de  m'en  couper  la 
gorge,  afin  d'éuiter  par  vne  mort  sou- 
daine et  bien  douce  à  mon  aduis,  mille 
morts  que  i'auois  deuant  les  yeux  ;  ie 
I'auois  déià  en  main,  et  i'estois  tout 
prest  à  faire  le  coup,  lors  que  ie  me 
souuins  de  ce  que  les  Pères  m'auoient 
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dit  aulrofoi?,  que  nous  ne  sommes  point 
los  maistrcp  de  nos  vies,  qu  il  n  appar- 
tient  (juà  J)ie<)  de  proloni^'er  on  dae- 
cocneir  nus  ioiirs,  ei  que  ie  ne  pourrois 
pas  vser  de  cette violerjce  sans  vn  ;,'tand 
péché.  Après  celle  pensée  qui  me  lit 
vn  pcd  chanceler  du  comrjienceniiMit 
dans  ma  rcisolntion,  ie  m'ollVis  à  Dieu 
pour  soulVrir  tous  les  tourmens  quil 
voddroii,  plustost  que  de  Ici  déplaire  ; 
et  pour  me  déliurer  de  la  UMilation  qui 
estoil  };;rande  el  forte,  ie  ietlai  mon  Cou- 
steau loin  de  moy,  et  ie  me  mis  a  mar- 
cher geoereusement  vers  tout  le  peuple 
qui  m'atlendoit.  lamais  ie  ne  consens 
mieux  tout  ce  qu'on  m'auoit  dit  de  la 
rage  auec  laquelle  les  démons  s(î  jettent 
sur  vne  ame  damnée  quand  elle  entre 
dans  les  enfers,  que  lorsque  ie  me  vis 
au  milieu  de  lout  ce  peuple  :  chacun  se 
ielte  à  la  foule  sur  moi  de  tous  costez  ; 
lesvns  me  coupent  les  doigls,  les  aui-t^s 
me  déchirent  la  chair,  ceux-cy  me  dé- 
chargent sur  h)  corps  vne  gresle  d(;  ha- 
slonnades,  ceux-là  m'arrachent  les  on- 
gles ;  mes  panures  mains  ne  pouuoient 
sufliie  à  toutes  celles  qui  me  1(îs  tirail- 
loienlde  toutes  paris;  vn  des  pin?  har- 
dis m  en  veut  coctper  \'ne  toute  entière, 
celui  à  qui  i'apparteiois  s'y  oppose, 
l'autre  l'ait  violence  et  se  ietle  sur  moi, 
celui-ci  me  défend,  et  m'arrache  la  main 
d'entre  les  mains  de  ce  cru(il,  ne  m'en 
aidnt  couslé  qu'vn  doigt  ;  il  me  fait 
fendre  Ja  presse  pou^  entrer  au  plus 
tosi  dans  le  bourg,  que  ie  regardois 
comme  mon  tombeau,  où  ie  souhaitois 
au  plus  tost  désire  réduit  en  cendre 
pour  finir  mes  maux  en  finissant  ma 
vie.  le  pensois  aller  droit  à  l'escha- 
fault  que  ie  li"ouuay  tout  prest  à  l'exé- 
cution, mais  i'enfus  détoin-né  pour  ren- 
trer dans  quelques  cabanes,  afin  de  con- 
tenter de  ma  veué  ceux  qui  auoient  in- 
terest  à  ma  mort.  Ce  fut  dans  la  troi- 
siesmi;  qu'on  me  prononça  ma  s(Mitence 
de  mort.  Vn  d(îs  plus  consid(!rables 
du  bourg  se  louant  au  mili(Mi  de  l'as- 
semblée de  tous  les  plus  anciens  qui 
ouoi(!nl  eiUé  conuoquez  pour  eulendre 
ma  condanmalion  (!t  po.ir  assister  à  mon 
supplice!,  harangua  bien  haut,  et  après 
plusieurs  remerciniens  qu'il  lit  au  Ciel, 


de  ce  qu'il  leur  estoit  si  fauorable,  que 
de  leur  dtumer  moyen  de  veng(;r  sur  vu 
homme  considérable  la  mort  de  ceux 
qui  auoient  esté  tuez  en  la  dernière 
expédition,  se  tournant  vers  moy,  me 
prononça  l'arrest  de  mort,  el  nomma 
ceux  (pii  deuoienl  eslre  les  exécuteurs, 
ausquels  il  ordonna  de  me  donner  dés 
le  soir  des  chausses,  c'est-à-dire  de  me 
brusler  les  iambes,  iusqu'à  ce  (pie  le 
lendemain  on  acheuast  de  m' habiller. 
Au  reste,  il  recommanda  fort  de  ne  pas 
toucher  à  vn  de  mes  bras,  ni  à  mou 
cœur,  parce  qu'il  les  falloit  reseruer 
pour  les  donner  à  manger  à  vn  Iroquois 
du  Kourg,  qui  auait  songé  depuis  quel- 
ques mois  qu'il  lesdeuoit  manger,  l'en- 
tendois  tout  cela,  et  me  pre|)arois  par 
la  prière  à  subir  l'exécution  anec  le  plus 
de  courage  qu'il  me  seroit  possible.  On 
m'ordonne  donc  de  marcher  au  lieu  du 
supplice  ;  mais  à  peine  eus-ie  fait  vn 
pas  pour  y  allei',  que  ie  me  sentis  la 
leste  chargée  dvn  ie  ne  sçai  (|uel  far- 
deau, que  ie  ne  puis  mieux  exprimer  que 
par  vne  grosse  i\uw,  qui  viendroit  fon- 
(hv  sur  moi  .  car  il  me  sembloit  que 
i'auois  comme  vn  orage  entier  sur  ma 
teste,  quim'eiit  presque  fait  perdre  l'es- 
prit; tant  que  pttndant  ce  prodige,  ie 
crûs  estre  transporté  dans  la  Chapelle 
des  l^obes  noif-es  à  Québec,  où  ie  voiois 
distinctement  tous  les  tableaux  et  con- 
siderois  toutes  les  sculptures  ;  ce  qui 
me  fit  redoubler  mes  prières  auec  d  aa- 
tant  plus  d'ardeur,  que  ces  clios(!s  qui 
se  passoient  en  moy  me  paroissoi(;at 
tout-à-fait  extraordinaires  ;  mais  on  ne 
laissa  pos  de  me  traisner  sur  l'esciia- 
fault,  et  toute  ma  vision  aiant  disparu, 
ie  me  vis  enuircané  de  feux  allinuez,  ie 
vis  de  la  ferraille  de  toutes  les  laçons, 
qu'on  y  faisoil  rougir  pour  m  en  tour- 
menter, et  ie  me  vis  enlin  attache  au 
pot(!au  d'uiKi  façon  toute  nouuelle  :  car 
on  mestendil  les  bras,  et  on  me  les  lia 
ainsi  estendus,  à  vn  second  poteau  qui 
trauersoil  le  premier,  alln  que  pendant 
le  supplice  ie  m;  peusse  mo,  soulager  on 
me  renuiant.  Tout  estant  ainsi  pro- 
|»aré,  (>t  n»es  l'»ourreau\  s'estant  apprn- 
chez  du  fcHi  pour  y  prcMulni  des  lisdiis, 
dont  ils  deuoienl  commencer  mou  sup- 
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plicP,  tout  (l'vn  coup  vn  grand  efeolot 
do  foiuli'o  fciul  vno  nuée  sur  ma  testo, 
et  il  ICC  vil  ?;ran(l  «oiip  de  tomioiTo,  fait 
tomber  tant  de  pluie,  que  les  feuv  eu 
(iirtMit  incoutinenl  étcMUs,  et  mes  bour- 
reaux eoulrains  de  se  retirer,  de  peur 
(!('  njoiiiller  leurs  bielles  robes,  d4)nl  ils 
s'esloient  pjîre/  pour  boiiorer  nu>u  sup- 
plice, le  me  vis  donc  seid  au  milieu, 
non  plus  des  feux,  mais  des  eaux,  (pii 
uie  tirent  souuenir  de  ma  vision  précé- 
dente ;  et  eu  rej^ardant  de  tous  costez 
auee  vn  peu  plus  de  liberté,  ie  vis  des 
chiens  qui  man^;eoient  1(î  reste  de  quel- 
ques nnu'ceaux  de  la  carcasse  d'vn  Fran- 
çois qui  venoit  d'estre  bruslé  au  mesine 
poteau  et  sur  le  mesme  eschafault  que 
moi. 

le  les  voiois  sucer  son  sang,  et  s'achar- 
ner sur  quelques-vns  de  ses  nuunbres, 
qui  n'auoient  échappé  les  dents  des  Iro- 
qiiois  que  pour  estre  deuorez  par  les 
animaux  ;  et  ma  propre  misère  me  cau- 
soil  moins  de  compassion  que  ce  spe- 
ctacle. A  cette  tendresse,  qui  me  ht 
ictter  des  larmes  sur  le  reste  de  son 
corps,  succéda  vn  sentimiuit  d'(!stime 
que  ie  faisois  de  sa  saincte  vie  et  de  sa 
généreuse  mort,  et  ce  fut  ce  qui  me  tira 
ces  mots  de  la  bouche,  si  tost  que  ie 
m'apperceus  de  ce  spectacle  :  0  Iraii- 
çois  mille  fuis  heureux  !  tu  ioiiis  à  pré- 
sent du  bonheur  que  tu  as  si  iustement 
mérité  par  la  ferueur  de  tes  prières,  et 
par  la  constance  qui  t'a  fait  deuorer 
tant  de  tourmens  !  ah  !  que  ne  suis-ie 
maintenant  (Ui  ta  plac(^,  et  que  mes  cen- 
dres sei'oient  heurevises  d'estre  mêlées 
auec  les  tieiuies,  pendant  qm  :  mon  ame 
t'accompagneroit  dans  la  n  compense 
qu(^  lu  reçois  de  tous  tes  tourmens  !  le 
(i'sois  cela  de  cœur  ;  et  quoy  que  mes 
souhaits  fussent  sur  le  point  d'estre  ac- 
complis, il  me  seinbloit  neantmoins, 
qu'on  tardoit  trop  de  m(^  ioimlre  par  ma 
mort  au  François,  que  ie  croiois  estrc; 
dedans  le  Ciel,  où  i'esperois  de  le  sui- 
ure  bien-tost,  par  vue  conliance  toute 
extraordinaire  que  i'auois  en  la  miséri- 
corde de.  Dieu. 

l'endanl  que  ic  m'eiitrettïnois  ainsi 
seul,  l'oiase  coidimioit,  et  le  temps  pii- 
roissanl  tout  couuert,  osla  l'espérance 


h  mes  bourreaux  de  pouuoir  poursuiure 
l'exécution  ce  iour-là,  si  la  pluie  ne 
cessoit  au  plus  tost.     On  nu;  vient  donc 
délier,  et  on  nu;  fit  r«!ntr(»r  dans  la  ea- 
baniKi,  dans  laquelle  à  peine  eus-ie  mis 
le  pi(Hl,  (pie  par  vue   l'roiiidence  de 
Dieu  bien-aimable  sur  moi,  vn  des  plus 
consiihuables  de  la  famille  à  qui  i'auois 
esté  donné,  retourne  de  la  chass(>,  et 
ayant  appris  qu'on  auoitdelilxiié  de  ma 
mort,  sans  att(unlre  son  retour,  pour 
liiy  en  demander  auis,  et  d  ailleurs, 
voiant  que  les  autres  captifs   llurons 
menez  auec  moy,  auoieat  eu  grâce,  crût 
que  sa  famille  n'estoit  pas  plus  obligée 
à  venger  les  iniiires  puldiques,  que  les 
autres,  lesquelles  neantmoins  aiioient 
donné  la  vie  à  leurs  prisonniers  ;  là- 
dessus,  il  conclut  que  ie  n'en  mourrois 
pas,  il  me  lit  rompre  mes  liens,  me 
couurit  de  beaux  habits,  et  me;  lit  dou- 
ter quelque  temps,  j»ar  vn  chang(!ment 
de  fortune  si  inopiné,  si  ie  veillois,  ou 
si  tout  ce  qui  se  passoit,  n'estoit  qii'vn 
songe.    On  me  donne  à  maugxu",  on  me 
fait  promettre  d'estre  tidele  à  la  Nation, 
et  sur  tout  de  ne  pas  fuii-  V(;rs  les  Fran- 
çois,   i'auois  peur  que  tout  cela  ne  fust 
qu'vn  ieu,  pour  donner  plus  suiet  de 
rire  à  toute  la  compagnie.     C'est  pour- 
quoy  ie  réponds  assiiz  froidement,  que 
i(!  ne  fuirois  pas  ;  ie  le  dis  de  bouche, 
mais  mon  cœur  disoit  le  contraire,  s(ni- 
tant  ma  conscience  trop  oppressée  pour 
consentir  à  demeurer  parmi  ces  démons, 
où  i'aurois  bientost  perdu  l'vsage  des 
prières,    et  me  serois    infailliblement 
damné  auec  eux.     le  ne  laissay  pas 
pourtant  de  faire  bonne  mine  ;  (!t  pour 
leur  mieux  cacher  le  dessein  que  i'auois 
de  m'euader,  ie  m'oIVris  d(î  me  Joindre 
à  vue  escouade  ipii  s'cui  alloit  en  guerre 
contre  his  François.     Sur  1rs  clnunins, 
ie  fus  souuenl  sur  le  point  de  m'échap- 
per,  et  à  cluupie  fois  his  fcuix  ausquels 
ie  m'exposois,  si  i'estois  repris,  se  pre- 
sentoient  à  mon  esprit  auec  tant  d'hor- 
reur, que  ie  iw  m'y  pouuois  résoudre. 
Yne  fois  enlin,  aianl  iugé  que  ie  pou- 
uois bien  pituidre  mou  temps,  m  partis 
en  dilig(:nc(>,  pensant  n'estre  pas  ap- 
perceu  ;  mais  ic;  n'iuis  pas  fait  cinquante 
pas,  que  i'entendis  vn  grand  cri  de  toute 
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la  bande,  qui  s'auertissoit  de  quartiers 
en  quartiers  de  ma  fuite  ;  et  en  mesme 
temps  ie  me  vis  poursuiui  de  tous  costez 
par  ceux  qui  estoiant  les  plus  dispos,  et 
qui  auoient  plus  d'interest  à  ma  prise. 
Neantmoins,  soit  que  i'eusse  gagné  vn 
peu  du  deuant,  soit  que  la  crainte  de 
tant  de  tourmens,  qui  m'estoient  tout 
asseurez,  me  donnast  des  aisles.  on  ne 
put  m'atteiLiloe  auant  la  nuit,  pendant 
laquelle  ie  courois  par  des  chemins  per- 
dus, iusqu'à  la  pointe  du  iour,  qui  me 
fit  voir,  par  bonheur,  vn  tronc  d'arbre 
creusé,  tout  propre  pour  me  receuoir, 
et  m  y  tenir  caché,  iusqu'à  ce  que  les 
Iroquois  eussent  acheué  leur  première 
recherche.  le  m'y  fourrai  donc,  comme 
dans  le  plus  seur  azile  que  ie  peusse 
rencontrer  ;  i'aiustai  proprement  quel- 
ques branches  qui  en  couuroien».  î'ou- 
uerture,  et  ie  passai  vn  iour  et  deux 
nuits,  sans  bransler,  sans  boire,  ni 
manger,  mais  non  pas  sans  de  grandes 
fraieurs,  causées  par  vn  grand  bruit  que 
i'entendois  sans  cesso  tout  à  l'entour  de 
moi,  que  faisoient  ceux  qui  me  cher- 
choient  auec  de  très-grandes  diligences, 
l'eus  loisir  pour  lors  de  me  recomman- 
der à  tous  les  Saints  du  Paradis.  le 
n'eusse  jamais  creu  combien  l'on  est 
bon  Chi-f'gtien  dans  de  semblables  extre- 
mitez.  La  seconde  nuit  estant  passée, 
et  tout  le  br^is  estant  en  profond  silence, 
ie  sortis  de  ma  tanière,  et  pris  ma 
course  dans  la  forest,  m'écartant  telle- 
ment des  grands  chemins,  que  ie  fus 
seize  iours  à  me  rendre  aux  Trois-Ri- 
uieres,  ce  que  i'aurois  fait  en  quatre 
iours,  si  ie  n'eusse  pas  pris  les  grands 
deslours  pour  asseurer  ma  fuite,  mais 
on  ne  sent  pas  alors  la  fatigue,  b»  ne 
mangeai  rien  du  tout  les  six  dernières 
iournées,  et  neantmoins  ie  ne  laissai 
pas  de  courir  auec  autant  de  vigueui* 
que  les  premières  ;  mes  forces  ne  se 
trouuerent  épuisées,  que  lors  que  ie 
n'en  auois  plus  de  besoin  ;  et  l'accueil 
charitable  qu'on  me  fit  aux  Trois-Ri- 
uieres,  me  fit  perdre  le  souuenir  de 
tous  mes  trauaux  passez  :  il  ne  m'en 
restoit  qu'vne  grande  foiblesse,  qui  ne 
m'a  pas  empesché  pourtant  de  faire  à 
Dieu  mes  remercimens  pour  vne  protec- 


tion si  signalée,  dont  ie  luy  serai  rede- 
uable  toute  ma  vie. 

Voilà  le  récit  des  aduentures  de  ce 
bon  Huron,  à  peu  prés  comme  il  l'a 
fait,  autant  que  nostre  langue  peut  ren- 
dre fidellement  les  expressions  de  la 
sienne. 


D'vn  François  hruslé  à  Onnontaghé. 

Dans  le  combat  dont  nous  auons  parié 
au  Chapitre  4.  cinq  François  furent  pi^s 
par  les  Iroquois  victorieux,  et  partagez 
à  toutes  les  Nations,  pour  contenter  leur 
rage  sur  ces  panures  captifs.  Vn  des 
cinq  fut  donné  aux  OnneiStheronnons, 
mais  se  trouuant  blessé  d'vne  balle  qui 
luy  perçoit  le  corps,  il  fut  bruslé  sur  le 
lieu  du  combat,  de  peur  qu'il  ne  mou- 
rust  en  chemin  ;  deux  autres  furent  don- 
nez aux  Agnieronnons,  desquels  nous 
ne  sçauons  point  encore  d'autres  nou- 
uelles  plus  particulières,  sinon  que  l'vn 
d'eux  a  esté  aussi  ietté  au  feu  dés  son 
arriuée  à  Agnié,  et  l'autre  s'estant  échap- 
pé des  mains  des  Iroquois,  est  mort  pro- 
bablem^^nt  de  faim  et  dti  misères  dans 
les  bois,  puisqu'il  nest  pas  retourné 
vers  nous  ;  enfin  les  deux  autres  furent 
liurez  entre  les  mains  des  Onnontaghe- 
ronnons,  lesquels  firent  présent  d'vn  dos 
deux  aux  SonnontSaehronnons,  qui  n'ont 
pas  eu  le  loisir  d'attendre  à  le  brusler, 
iusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arriuez  dans 
leur  païs,  mais  lui  firent  souffrir  les 
tourmens  du  feu  sur  les  chemins  ;  le 
cinquième  qui  rtistoit  aux  Onnontaghe- 
ronnons,  est  celui  dont  nous  auons  à 
parle;  presenhunent,  parce  que  nous 
auons  appris  du  troisième  Huron  échap- 
j)é  quelque-  circonstances  de  sa  mort, 
qui  mcîritent  d'estre  décrites,  et  qui 
peuuent  bien  nous  combler  de  consola- 
lion,  mesme  dans  la  veuë  de  la  plus 
horrible  tragedi(!  qu'on  puisse  voir. 

C'esloit  vn  ieunt;  honune  qui  auoit  eu 
le  courag(^  d'aller  aïKM*  nous  à  Onnon- 
taghé, lors  que  nous  nous  eslahlismes 
sur  les  riues  du  petit  lac  de  (Jannentaa, 
pour  la  conuersion  de  ces  Darbacûs. 
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Ce  fut  là  qu'il  se  mit  dans  la  pratique 
d'vne  vertu  «xtraordinairo  et  d'vne  rare 
deuotion,  pour  se  disposer  à  vue  mort 
qni  est  bien  saincte  et  bien  précieuse, 
puisqu'il  a  esté  tué  cruellement  par  ceux 
mesmes,  au  salut  desquels  il  auoit  con- 
tribué par  sa  demeure  en  leur  pais. 
C'estoit  vîi  naturel  doux  et  paisible, 
mais  généreux,  et  à  qui  ie  sçai  que  Dieu 
auoit  fait  des  grâces  tres-signalées  pen- 
dant le  temps  qu'il  demeura  auec  nous 
dans  le  pais  des  Iroquois,  où  il  lit  l'ap- 
prentissage de  la  vertu  et  du  courage 
qu'il  y  a  fait  paroistre  en  ses  derniers 
iours.  Comme  il  a  esté  soigneusement 
instruit  dans  la  deuotion,  aussi  l'a-t-il 
conseruée  pendant  tout  le  temps  de  sa 
captiuité,  l'inspirant  par  gestes,  par  œil- 
lades, et  par  le  peu  qu'il  sçauoit  de 
mois  saunages,  aux  captifs  Hurons  qui 
estoient  menez  auec  luï  à  Onnontaghé. 
Il  demanda  vue  fois  à  ce  troisième  Hu- 
ron  dont  nous  venons  de  parler,  s'il 
estoit  Chrestien,  et  s'il  auoit  eu  le 
bien  de  communier.  Aiant  appris  qu'il 
l'estoit  :  A  la  bonne  heure,  lui  dit-il, 
prions  donc,  mon  frère,  prions  ensem- 
ble, et  faisons  des  Eglises  de  toutes  ces 
forcsts  par  lesquelles  nous  passons.  Il 
lui  demanda  aussi,  lors  qu'ils  appro- 
cboient  du  Bourg,  s'ils  y  seroient  brus- 
let,  et  si  on  ne  se  contenteroit  pas  de 
leur  casser  la  teste  à  coups  de  haches, 
ou  de  leur  percer  les  flancs  à  coups  de 
cousle^ux  ;  et  aiant  esté  asseuré  qu'ils 
seroient  la  proie  du  feu,  cette  nouuelle 
le  toucha  d'abord  ;  mais  en  mesme 
temps  s'estant  oflert  à  Dieu  en  holo- 
causte :  A  la  bonne  heure,  mon  frère, 
luy  dit-il,  puisque  Dieu  veut  que  nous 
scions  bruslez,  adorons  sa  saincte  Pro- 
uidence,  et  nous  soumettons  à  ses  or- 
dres, il  pratiqua  bien  ce  qu'il  ensei- 
gnoit  :  car,  outre  qu'il  faisoit  des  Cha- 
pelles, de  tous  les  gistes  où  ils  passoient 
les  nuits,  par  de  fréquentes  et  de  fer- 
uentes  oraisons,  qui  le  faisoient  mesme 
admirer  à  ces  Barbares,  estant  arriuez 
au  Bourg,  on  ne  tarda  pas  à  exécuter 
sur  lui  les  cruautez  ordinaires  de  ceux 
qui  sont  destinez  à  la  mort.  On  com- 
mence par  les  mains,  desquelles  on  lui 
coupe  tous  les  doigts,  les  vns  après  les 


autres,  sans  en  laisser  vn  seul.    Mais, 
ô  spectacle  digne  d'eslre  veu  de  Dieu, 
et  admiré  des  Anges  !  à  chaque  doigt 
qu'on  lui  coupoit,  il  se  ietloit  inconti- 
nent à  deux  genoux  pour  en  remercier 
Dieu  et  lui  offrir  ses  douleurs,  ioignant 
les  mains  et  les  doigts  qui  lui  restoient, 
auec  vne  deuotion  qui  eust  tiré  des  lar- 
mes de  ces  bourreaux,  s'ils  n'eussent 
pas  esté  plus  cruels  que  les  tygres  ; 
enfin  tous  ses  doigts  aiant  esté  coupez 
les  vns  après  les  autres,  et  autant  de 
fois  aiant  adoré  la  maiesté  de  Dieu,  qui 
lui  donnoit  le  courage  de  souffrir  si  con- 
stamment ces  tourmens  pour  sa  gloire, 
il  se  mit  à  genoux  pour  la  dernière  fois, 
et  ioignant  ses  deux  panures  mains  sans 
doigts  et  toutes  ensanglantées,  il  fit  sa 
prière  auant  que  de  monter  sur  Fécha- 
faut  qu'on  lui  auoit  préparé  d'vne  façon 
plus  que  barbare,  et  tout-à-fait  inusitée 
dans  la  plus  cruelle  Barbarie.     Car  au 
lieu  d'vn  pieu  auquel  on  attache  le  pa- 
tient, de  telle  façon  neantmoins  qu'il 
puisse  se  remuer  de  costé  et  d'autre, 
pendant  qu'on  luy  applique  le  feu,  la 
cruauté  de  ces  Barbares,  ingénieuse  à 
trouuer  de  nouuelles  tortures,  outre  le 
pieu  ordinaire,  en  auoit  tellement  dis- 
posé d'autres,  que  nostre  panure  Fran- 
çois y  fut  garotté  comYne  s'il  eust  esté  à 
chenal  siu'  vne  perche,  les  pieds  neant- 
moins et  les  mains  estendus  en  forme 
de  croix,  et  tellement  liez  qu'il  ne  pou- 
uoit  se  tourner  d'vn  costé  ny  d'autre, 
pendant  l'application  du  feu,  et  comme 
si  les  tisons  et  les  escorces  allumées 
qui  sont  les  instrumens  ordinaires  de 
leur  cruauté,  n'eussent  deû  passer  en 
cette  rencontre  que  pour  les  préludes 
du  supplice,  ils  firent  rougir  des  haches, 
des  limes,  des  scies,  des  bouts  de  ca- 
nons de  fusils,  et  d'autres  choses  sem- 
blables, que  nous  auions  laissées  dans 
nostre    maison  de  Gannentaa,  quand 
nous  en  partismes,  et  lui  appliquèrent 
ces  ferremens  tout  rouges  sur  son  corps, 
auec  des  cruautez  que  ce  papier  ne  peut 
souffrir,  et  parmi  lesquelles  nostre  ver- 
tueux patient  ne  cessa  de  prier  Dieu, 
iettant  presque  tousiours  des  œillades 
amoureuses  vers  le  Ciel,  témoins  des 
douleurs  de  son  corps  et  des  sentiment 
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de  son  cœur.  Los  bourreaux  en  furent 
émerueillez,  et  ne  pouuojent  assez  ad- 
mirer sa  geniirosité,  qui  luy  fit  conti- 
nuer ses  prières  aussi  long-temps  que 
dura  son  supplice,  qui  l'obligea  enfin  de 
céder  à  la  violence  de  la  douleur  et  de 
rendre  son  ame  à  Dieu.  Ame  sans  doute 
bienheureuse,  qui  a  paru  deuant  Dieu, 
teinte  de  son  propre  sang,  qu'elle  a 
versé  pour  sa  gloire  1  Ame  saincte  et 
glorieuse,  d'estre  tirée  d'vn  corps  tout 
grillé,  pour  la  défense  de  la  Religion,  et 
par  les  ennemis  de  la  Foi.  Ce  précieux 
corps  ne  fut  pas  traité  après  sa  mort 
auec  plus  d'honneur  que  pendant  qu'il 
estoit  en  vie  ;  on  le  hache  en  morceaux, 
on  en  emporte  les  plus  délicats  pour  les 
manger,  et  le  reste  fut  abandonné  aux 
chiens,  qui  en  faisoient  curée,  pendant 
que  nostre  troisième  Huron  estoit  sur  le 
mesme  échafault,  en  attendant  vn  pareil 
traitement  que  celui  de  ce  vertueux 
François.  11  semble  que  ce  lieu-là  auoit 
esté  consacré  par  ce  généreux  Hom- 
me :  car  nostre  Huron  n'y  fut  pas  plus- 
tost  attaché,  qu'il  se  mit  à  clianter  sa 
chanson  de  mort,  mais  chanson  toute 
de  pieté,  comme  i'ai  dit  tantost,  chan- 
son par  laquelle  il  inuoquoit  tantost  n 
Saint,  et  tantost  vn  autre,  sadressaut 
à  nous  quoique  bien  éloignez,  et  se  pro- 
mettant bien qie nous  accon^'^agnerions 
ses  derniers  soupirs  de  nos  prières. 

Quand  les  nouuelles  de  la  défaite  dont 
nous  auons  parlé  au  Chapitre  précèdent, 
furent  apportées  ici  par  les  trois  fugitifs, 
on  peut  croire  quels  sentimens  en  ont 
deu  auoir  tant  de  panures  veufues  Hu- 
ronnes,  qui,  voiant  toute  leur  nation 
éteinte  par  vn  coup  si  fatal,  et  sans  es- 
pérance de  pouuoir  se  rétablir,  puis- 
qu'il ne  restoit  plus  d'hommes,  en  de- 
uoient  estre  inconsolables.  C'est  la  cou- 
stume  des  Saunages,  en  semblables  ac- 
cidens  de  faire  retentir  l'air  de  plaintes 
lugubres,  de  cris  et  de  gemissemens, 
les  femmes  appellant  pitoiablement  leurs 
maris  par  leur  nom,  les  enfans  leurs 
pères,  les  oncles  leurs  neueux  ;  et  cette 
triste  cérémonie  ne  se  fait  pa»  seule- 
ment pour  vn  iour  ou  pour  deux,  mais 
pendant  vnc  année  entière  :  tous  les 
matins  et  tous  les  soirs,  on  n'entend 


dans  tout  le  Bourg,  qui  a  receu  quelque 
grande  perle,  que  pleurs  et  que  lamiîn- 
tations.  Que  firent  donc  ces  pauuros 
veufues  à  la  pnsmiere  nouuelle  de  ce 
funeste  accident  ?  peut-estre  aura-t-o'i 
de  la  peine  à  se  le  persuader,  La  prière 
piit  la  place  des  pleurs,  et  au  lieu  des 
hurlemens  que  deuoient  faire  ces  fom- 
mes  désolées,  selon  la  coustume  de 
toutes  ces  Nations,  elles  vinrent  toutes 
en  nostre  Chapelle,  les  larmes  aux  yeux, 
et  sanglotant  bien  amèrement  ;  mais 
auec  tant  de  paix  intérieure,  et  dans 
vue  si  parfaite  résignation  aux  ordres 
de  Dieu,  qu'elles-mesmes  s'en  élon- 
noient,  et  ne  pouuoient  assez  admirer 
la  force  de  la  prière,  qui  leur  fait  troii- 
uer  de  la  consolation  dans  des  douleurs 
extrêmes.  Vu  de  leurs  plus  grands  de- 
sirs  est  de  sçauoir  si  leurs  pau(ires  ma- 
ris, ou  leurs  chers  enfans,  n'auront  point 
cessé  de  prier  pendant  la  violence  des 
tourmens.  0  si  notis  le  sçainons,  di- 
sent-elles, et  si  nous  estions  assouiées 
qu'ils  fussent  morts  dans  la  Foi,  toute 
nostre  douleur  seroitessuïée,  car  nostre 
séparation  ne  seroit  pas  longue,  et  nous 
serions  dans  l'espérance  de  nous  reuoir 
en  Paradis  !  N'est-ce  pas  là  auoir  vne 
Toi  semblable  à  celle  de  la  mère  des 
Machabées,  qui  voioit  mourir  ses  en- 
fans auec  ioie,  parce  qu'ils  mouroient 
pour  la  défense  de  la  Ileligion  ?  Supra 
modum  maler  mirahilis  pereuntes  plios 
conspieiens,  bono  anima  ferehat,  prop- 
ter  spem  quam  in  Deum  habibat. 


CHAPITRE  VI. 

De  l'eslal  des  Misaions,  et  de  l'ouucrlure 
qui  s'en  fait  de  nouueau. 

Nous  pouuons  bien  appliquer  ici  la 
remarque  de  S.  lean  Chrysostome,  et 
dire  que  Dieu  nous  laisse  l'iroquoisau 
milieu  de  nous,  dans  le  mesme  dessoin 
qu'il  laissa  les  Chananeans  au  milieu  de 
la  terre  qu'il  donnoit  à  son  peuple,  H 
I  erudiret  in  eis  Israëlem,  vt  poslea  di- 
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scerent  fUii  eorum  certare  cum  hosiibus, 
et  habere  comueludinem  pncliandi. 

Nos  François  ii'auroiont  pas  appris 
d'autres  giuîrres  que  celle  dos  orignaux 
et  des  ca!-tors,  et  seroiont  deuenus  sau- 
uages,  pires  que  les  Sauuages  mesmes, 
si  Dieu  ne  leur  eût  donné  les  Iroquois 
pourestre  leurs  Chananeans.  Cette  mau- 
dite Nation  sembloit  souuent  ruiner  les 
affaires  de  Dieu,  et  empesclioit  que  son 
peuple  ne  iouïstd'vne  douce  paix,  pen- 
dant laquelle  le  culte  de  sa  diuine  Ma- 
iesté  n'auroit  esté  ny  interrompu  par  le 
bruit  des  armes,  ny  abandonné  pour 
courir  à  la  défense.     C'est  la  mesme 
plamte  que  nous  faisons  de  l'Iroquois 
qui  trauerse  tous  les  hauts  desseins  que 
nous  pouuons  auoir  pour  la  gloire  de 
Dieu,  et  tient  en  suspens  dix  ou  douze 
belles  Missions,  pour  lesquelles  nous 
pouuons  dire,  que  flores  apparuerunl 
m  lerrâ  noslrâ,  tempus  putationis  ad- 
uenit,  que  mesme  le  fruit  y  est  meur, 
et  qu'il  ne  tient  plus  qu'à  l'aller  cueillir, 
l'ay  dit  au  Chapitre  premier,  que  de 
quelque  costé  que  nous  ietlions  les  yeux 
nous  trouuons  dans  les  quatre  parties 
de  noslre  Amérique  des  Sauuages  à  con- 
uertir,  et  des  terres  à  conquester  à  lesus- 
Christ;  i'en  vais  faire  le  dénombrement, 
afln  qu'on  voie  dvu  costé  la  nécessité 
de  détruire  l'Iroquois,  et  les  auantages 
de  sa  destruction  ;  et  de  l'autre,  le  be- 
soin que  ïious  auons  d'vn  renfort  de  gé- 
néreux Missionnaires,  pour  fournir  à 
toutes  ces  bellea  espeiances,  et  pour 
ne  pas  laisser  perdre  le  trésor  de  toutes 
ces  laiigues,  qa  on  a  reiinies  auec  bien 
des  irauaux.     le  ne  dirai  rien  de  tous 
les  peuples  qui  nous  i^Mmironnent,  qui 
doiuent  estre  vn  iour  ralliez,  pour  ne 
faire  qu'vn  peuple,  dans  vn  seul  ber- 
cail et  sous  vn  mesme  Pasteur,  ie  se- 
rois  inlini.     le  parlerai  seulement  de 
ceux  qui  nous  tendent  les  bras,  qui  de- 
mandent des  Pères  de  nostre  Compagnie 
pour  les  aller  instruire,  et  chez  qui  nous 
serions  à  présent,  si  les  auenués  n'en 
estoient  pas  bouchées  ;  i'en  trouue  do 
dix  SOI  ti /.  du  moins,  pour  dix  Missions, 
sans  compter  celles  où  nous  sommes 
actuellt'ii'ent  occupez. 
Premièrement,  ie  commence  par  la 


partie  de  ce  monde  qui  doit  tenir  le  pre- 
mier rang,  puisqu'elle  est  la  première 
en  sa  situation  naturelle  :  c'est  lOrient, 
où  est  placée  la  Mission  Abnaquioise, 
laquelle  commençant  par  la  riuiere  de 
Kenebki,  comprend  à  sa  droite  les  Ete- 
chemins  de  PenlagSet,  auec  ceux  de  la 
riuiere  de  S.  lean  ;  et  à  sa  gauche  toutes 
ces  grandes  Nations  de  la  Nouuelle-An- 
gleterre,  (jui  parlent  Abnaquiois  ;  com- 
me encore  les  Socoqul.  Is,  et  ces  six 
grands  Bourgs  des  Naiaghenses,  qui  ont 
les  uns  trois  mille,  les  autres  six  mille 
hommes,  au  rapport  des  Anglois  de  la 
Nouur  '  Angleterre,  lesquels  encore 
qu'ils  .soient  de  Religion  dilTerente,  ont 
pourtant  tousiours  témoigné  au  l*ere  qui 
y  a  esté  en  Mission,  qu'ils  agreoient  la 
peine  qu'il  prenoit  pour  l'instruction  de 
ces  Barbares,  qui  nous  demandent  et 
nous  atten(V!it  depuis  quelques  années  ; 
mais  riroqaois  est  trop  proche,  pour 
nous  laisser  entrer  dans  celte  grande 
Moisson. 

Secondement,  au  Midi,  tirant  vers  le 
couchant,  la  Nation  du  Petun  a  député 
vn  de  ses  Capitaines,  qui  se  dispose  ici 
à  mener  des  François  dés  le  printemps 
prochain,  à  soixante  lieues  au-delà  du 
lac  des  peuples  maritimes,  où  ses  com- 
patriotes s'esfant  réfugiez,  se  croient  en 
asseuiance  dans  le  centre  d(î  plusieurs 
Nations  Algonquines  de  tout  temps  sé- 
dentaires ;  mais  les  chemins  n'en  sont 
pas  seurs. 

Troisièmement,  au  couchant,  vne 
grande  Nation  de  40.  Bourgs  nommée 
des  NadoûechioSec,  nous  attend  depuis 
l'alliance  qu'elle  a  fait  tout  fraischement 
auec  les  deux  François  qui  en  sont  re- 
uenus  cet  esté.  De  ce  qu'ils  ont  retenu 
de  cette  Langue,  nous  iugeons  assez 
qu'elle  a  la  mesme  œconomie  que  l'Al- 
gonquine,  quoiqu'elle  soit  différente  en 
plusieurs  mots. 

Quatrièmement,  au  couchant,  tirant 
vers  le  Nord,  les  Poùalacs  et  autres  Na- 
tions aussi  nombreuses  que  les  précé- 
dentes, ou  pcM  s'en  faut,  n'ont  pas  moins 
d'alTection  qu'elles  à  nous  reeeuoir,  et 
y  sont  tout-à-fait  portées  depuis  la  ligue 
olVensiue  et  defensiue  qu'elles  ont  faite 
ensemble  contre  rennemi  commua. 


9 


•        , 


28 


Bdation  de  la  Nouuelle 


■I  :>,! 


Cinquièmement,  plus  auant  vers  le 
Nord,  la  Nation  des  Kilistinons,  qui  est 
entre  le  lac  Supérieur  et  la  baie  de  mer, 
dont  nous  auuns  parlé,  commence  où 
finit  celle  de  Poùalac.  C'est  elle  qui 
nousainuité  parvn  Capitaine  Chrestien, 
venu  du  lac  Supérieur  iusqu'a  Tadous- 
sac,  par  les  routes  que  nous  auons  dé- 
dites tantost,  et  nous  exhorte  de  nous 
allier  auec  elle,  et  d'aller  voir  dés  le 
printemps  prochain  ses  neuf  Bourgades, 
où  nous  trouuerons  des  hommes  d'vn 
naturel  doux  et  facile,  aussi  bien  que 
les  Atikamogues,  et  les  Montagnais, 
auec  lesquels  ils  ont  l'humeur  et  le  lan- 
gage commun. 

Sixièmement,  précisément  au  Nord, 
les  Nations  qui  habitent  les  deux  costez 
de  la  baie  veulent  auoir  la  gloire  de  nous 
voir  chez  elles  auant  tout  autre  ;  et  c'est 
pour  cela  qu'elles  se  sont  hastées  de 
faire  des  presens,  nous  offrant  tous  leurs 
Bourgs  à  cultiuer,  et  se  promettant  bien 
d'estre  les  piemieis  qui  roceuront  les 
François,  comme  elles  sont  les  pre- 
mières dî?Jis  la  route  qu'on  doit  tenir  en 
montani  vers  ces  parties  supérieures 
par  le  chemin  de  Tadoussac. 

Le  graad  auantage  est  que  la  langue 
de  toutes  ces  nations  estant  Algonquine, 
ou  Montagnaise,  ou  Abnaquioise,  nous 
sommes  prests  de  les  secourir  toutes 
dés  à  présent,  puisque  nous  auons  tous 
les  principes  de  ces  Langues,  parfaite- 
ment aiustez  à  ceux  de  la  Langue  Grec- 
que et  Latine. 

Septièmement,  retournons  vers  l'o- 
rient, pour  faire  le  tour  du  compas  ; 
nous  y  entendrons  de  bien  loin  les  bons 
Néophytes  des  sept  Isles,  qui  nous  ap- 
pelleal  auec  plus  d'instance  que  tous  les 
autres  :  aussi  en  ont-ils  plus  de  suiet, 
puisqu'aiant  e^u:  baptisez  par  nos  Pères, 
ils  demandent  comme  de  bonnes  ouail- 
les, d'entendre  la  voix  de  leurs  Pasteurs, 
qui  les  puissent  consoler  dans  les  afflic- 
tions, que  leur  cause  la  crainte  des  Iro- 
quois  :  et  c'est  ce  qui  les  empesche  de 
se  rendre  à  Tadoussac,  pour  y  faire 
baptiser  leurs  enfans,  et  receuoir  les 
instructions  nécessaires  pour  des  Egli- 
ses errantes,  afin  de  passer  l'année  en 
bons  Chrestiens,  estant  instruits  de  ce 


qu'ils  doiuent  faire,  pendant  l'absence 
de  leur  ï'asteur.  Ils  sont  à  quatre-vingts 
lieues  de  Tadoussac. 

Huitièmement,  ceux  du  lac  S.  lean, 
qui  n'en  sont  qu'à  soixante  lieues,  n'ont 
pas  moi  is  de  désir  de  nous  posséder, 
et  témoignent  assez  leurs  pensées  à 
ceux  qui  vont  chez  eux  en  traitte. 

Neufiémement,  pour  ne  point  parler 
des  Iroquois  supérieurs,  chez  lesquels 
il  y  auroit  de  quoi  emploier  plusieurs 
Missionnaires,  si  les  inférieurs  estoient 
humiliez  et  réduits  à  leur  deuoir,  nous 
auons  esté  inuitez  depuis  quelques  an- 
nées par  ceux  du  Bourg  de  S.  Michel, 
qui  sont  de  bons  Hurons,  autresfois 
cultiuez  par  nos  Pères  dans  leur  pais, 
et  qui  ont  trouué  vn  lieu  d'asseurance 
chez  les  SonnontSeronnons,  comme 
nous  auons  dit.  C'est  vne  vigne  qui  a 
porté  autrefois  quantité  de  bons  fruits 
pour  le  Paradis,  et  qui  en  porte  encore 
à  présent,  mais  in  patienlià  :  car  se 
trouuant  dans  les  terres  et  sous  la  do- 
mination des  ennemis  de  la  Foi,  elle  est 
priuée  dos  secours  nécessaires  pour 
pouuoir  fructifier  au  Centuple  ;  elle  pro- 
mettoit  bien  de  le  faire  il  y  a  quelques 
années,  quand  nous  la  visitasmes  du 
temps  de  nostre  demeure  à  Onnontaghé, 
si  la  perfidie  de  nos  hostes  ne  nous  en 
eust  pas  chassez. 

Dixiémement,  la  dernière  des  Mis- 
sions dont  ie  parlerai  h  présent,  est 
celle  que  nous  auons  commencée  cette 
année,  dés  la  première  ouuerture  qui 
s'en  est  prt.sentée,  pour  m  pas  man- 
quer aux  occasions  que  Dieu  nous  fait 
naistre  pour  la  conuersion  de  nos  Sau- 
nages. Ilestvray  que  le  chemin  que 
nous  sommes  obligez  de  tenir  est  en- 
cor;  teint  de  nostre  sang,  mais  c'est  ce 
sang  qui  nous  augmente  le  courage, 
comme  il  faisoit  aux  KIcphans  dont  il 
est  parlé  dans  les  Machabèes,  Elephan- 
tis  ostenderunt  sanguinem  vaœ  et  mori, 
ad  acuendos  eos  in  prœlium  ;  et  la  gloire 
qu'ont  ceux  qui  sont  morts  pour  lesus- 
Christ  en  cette  expédition,  nous  rond 
plustost  ialoux  que  timides. 

L'an  mil  six  cent  cinquante-six  vne 
flotte  de  trois  cents  Alfiduquins  supé- 
rieurs venant  ici  en  traitte,  nous  donna 
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espérance  qu'en  se  iettant  parmi  eux, 
nous  pourrions  remonter  ensemble  en 
leur  pays,  et  y  trauailler  au  salut  de  ces 
peuples.     Deux  de  nos  Pores  s'embar- 
quèrent pour  ce  sui(ït  ;  mais  l'vn  fut 
obligé  de  r(d)roussor  chemin,  l'autre, 
qui  estoit  le  Pero  Léonard  (Jarreau,  fut 
tué  par  les  Iroquois,  placez  sur  l.i  roule 
qu'on  deuoit  tenir,    dette  année  mil  six 
centsoixante,vne  autre  flotte  des  mesmes 
Algonquins  arriue  dans  soixante  canots  ; 
deux  de  nos  Pères  se  ieltent  encore  par- 
mi eux,  pour  tenter  toutes  les  voies  ima- 
ginables, mais  l'vn  n'a  pu  passer  Mont- 
réal, par  l'humeur  fantasque  d'vn  Sau- 
uage  (jui  ne  l'a  pas  voulu  souffrir  en  son 
canot  ;  et  l'autre,  qui  est|,le  Père  René 
Menard,  est  bien  passé,  mais  nous  ne 
sçauons  pas  s'il  ne  luy  sera  point  arriué 
quelque  accident  pareil  à  celuy  du  Père 
(Jarreau  :  car  nous  auons  appris  qu'vne 
troupe  de  cent  Oimontaghoronnons  doit 
les  attendre  au-dessus  de  Montréal,  pour 
se  ietter  sur  eux  en  quelque  defdé,  ou 
bien  les  combattre  en  quelques  courans 
rapides,  où  l'on  a  assez  à  trauailler 
contre  les  eaux  et  contre  les  rochers, 
sans  auoir  pour  lors  d'autres  ennemis 
sur  les  bras.     Nous  ne  sçauons  quel 
succès  aura  eu  l'entreprise  des  Iroquois  ; 
mais  nous  craignons  qu'ils  n'étouffent 
celte  panure  Mission  dés  son  berceau, 
comme  ils  l'ont  desia  fait  vne  fois. 

Si  le  Père  peut  eschaper  leurs  mains, 
il  suiura  les  Algonquins  iusqu'au  milieu 
du  lac  de  la  Nation  Maritime  et  du  lac 
Supérieur,  où  C(;s  peuples  nous  assu- 
rent d'\ne  résidence  sur  vn  autre  lac, 
à  trois  ou  quatre  cents  lieues  d'ici,  prés 
duquel,  dés  cet  Hiuer,  ils  doiuent  abat- 
tre le  bois  pour  s'y  habituer,  et  faire 
comme  le  centre  de  plusieurs  Nations, 
qui  y  ont  desia  paru  et  qui  s'y  rendront 
de  diuers  costez. 

Si-tost  que  Monseigneur  l'Euesque  de 
Petréi;  eut  appris  le  dessein  que  nous 
auions  de  commencer  cette  Mission,  on 
ne  peut  croire  combien  il  y  parut  affec- 
tionné. Son  zèle  qui  embrasse  tout, 
et  à  qui  tout  lOcean  n'a  pu  donner  de 
bornes,  îiiy  faisoit  souhaiter  de  pouuoir 
estre  luy-mcsme  de  ces  heureux  expo- 
sez, et  aux  despens  de  mille  vies,  aller 
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chercher  dans  le  plus  profond  de  ces 
foresls  la  brebis  égalée,  pour  laquelle 
il  auoit  Irauersé  les  Mers.     11  y  eust 
esté  s'il  eust  pu  se  diuiser  ;  et  les  cour- 
ses qu'il  a  faites  sur  les  neiges  dés  son 
premier  hiuer  pour  visiter  ses  ouailles, 
non  pas  à  chenal  ou  en  carrosse,  mais 
en  raquettes  et  sur  les  glaces,  montrent 
qu'il  tiendroit  bien  sa  place  parmy  les 
plus  excellents  Missionnaires  djs  Sau- 
nages, s'il  pouuoit  quitter  le  plus  né- 
cessaire pour  courrir  au  plus  dange- 
reux ;  (lu  moins  son  cœtir  y  a  volé  pen- 
dant qu'il  s'arreste  icy  comme  au  centre 
de  toutes  les  Missions,  pour  pouuoir 
donner  ses  soins  et  partager  son  zèle  à 
tous  également  :  tous  nos  François  et 
nos  Saunages,  dont  il  a  gagné  le  cœur  par 
la  sainclelé  de  sa  vie  et  par  les  grandes 
charitez  dont  il  les  assiste  continuelle- 
ment dans  toutes  sortes  de  besoins,  au- 
roient  trop  perdu  et  seroienl  demeurez 
inconsolables,  si  ces  bois  si  recuhîz  de 
nous,  eussent  possédé  ce  précieux  Ihre- 
sor,  dont  ils  ne  connoissent  pas  encore 
assez  le  mérite.  C'est  assez  que  le  Père 
à  qui  le  bonheur  est  échu,  y  aille  de  sa 
part  assurer  tous  ces  panures  Saunages, 
qu'ils  ont  icy  vn  Père  qui  ne  leur  man- 
quera pas,  et  qui  leur  fournira  des  Pas- 
teurs autant  que  l'Iroquois  le  permettra. 
11  faut  aduoiier  que  l'entreprise  est 
glorieuse,  et  qu'elle  promet  des  recolles 
bien  abondantes,  veu  le  nombre  des 
Nations  qui  habitent  ces  païs-là  ;  mais, 
euntes  ibanl  et  flebant  mitlenles  aemina 
sua,  cette  riche  moisson  no  se  fait  qu'en 
arrosant  ces  terres  de  sueurs,  de  lar- 
mes et  de  sang  ;  ie  veux  dire  qu'vn 
Missionnaire  qui  est  destiné  à  ce  grand 
employ,  doit  se  résoudre  à  mener  vn 
genre  de  vie  bien  estonnant,  et  dans  vu 
dénuement  de  toutes  choses,  plus  grand 
qu'on  ne  peut  s'imaginer  ;   à  souffrir 
toutes  les  iniures  de  l'air  sans  soulage- 
ment ;  à  endurer  mille  impertinences, 
mille   brocards,  et  souuent  bien    des 
coups  de  la  part  des  Saunages  Infidèles, 
incités  quelquesfois  par  les  démons,  et 
cela  sans  consolation  humaine  ;  à  se 
trouuer  tous  les  iours  dans  l'eau  ou  sur 
les  neiges,  sans  feu  ;  à  passer  les  mois 
entiers  sans  manger  autre  chose  que  du 
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cuir  boililly,  ou  de  la  mousse  qui  croist 
sur  les  rochers  ;  à  traiiaiiler  infatigable- 
ment, cl  comme  si  on  auoit  vn  corps 
de  bronze,  viure  sans  nourriture,  cou- 
cher sans  lict,  dormir  peu,  courrir 
beaucoup,  et  parmi  tout  cela,  auoir  la 
teste  preste  à  receuoir  le  coup  de  hache 
plus  souuent  que  tous  les  iours,  lors 
qu'il  en  prendra  fantaisie  à  vn  iongleur, 
ou  à  quelque  mécontent.  Bref,  il  faut 
estre  barbare  auec  ces  barbares,  et  dire 
auec  l'Apostre  :  Grœcis  ac  barbaris  de- 
bitor  sum,  faire  le  Saunage  auec  eux, 
et  cesser  quasi  de  viure  en  homme, 
pour  les  faire  viure  en  Chrestiens. 

C'est  la  vie  qu'a  menée  le  Père  Menard 
parmi  les  Ilurons  et  parmi  les  Iroquois, 
où  il  a  fait  des  coups  d'essay  de  celle 
qu'il  entreprend,  et  à  laquelle  il  s'at- 
tend bien,  comme  il  le  fait  paroistre  en 
vue  lettre  qu'il  escrit  à  la  haste  à  vn  de 
ses  bons  amis,  à  qui  il  dit  le  dernier 
adieu  ;  en  voicy  la  teneur  : 

Mon  R.  p., 
Pax  Christi, 

le  vous  escris  probablement  le  der- 
nier mot,  que  ie  souhaite  estre  le  sceau 
de  nostre  amitié  iusques  à  l'éternité, 
ama  guem  Dominus  lesus  non  dedigna- 
tur  amarc,  (juamquam  maximum  pec- 
catorem  ;  amat  enim  quem  dignatur 
suâ  Cruce  :  que  vostre  amitié,  mon  bon 
Père,  me  soit  vtile  dedans  les  fruits  sou- 
haitables do  vos  saincts  sacrifices.  Dans 
trois  ou  quatre  mois,  vous  pourrez  me 
mettre  au  Mémento  des  morts,  veu  le 
genre  de  /ic  de  ces  peuples,  mon  auge, 
et  ma  petite  complexion  ;  nonobstant 
quoy,  i'ay  senti  de  si  puissans  instincts, 
et  i'ay  veu  en  cette  affaire  si  peu  de  na- 
ture, que  ie  n'ay  peu  douter  qu'aïant 
manqué  à  cette  occasion,  ie  n'en  dusse 
auoir  vn  remords  éternel.  Nous  ations 
esté  vn  peu  surpris,  pour  ne  p  i  uioir 
pas  nous  pouruoir  d'habits  et  d'autres 
choses  ;  mais  celuy  qui  nourrit  les  pe- 
tits oiseaux,  et  habille  les  lis  des  champs, 
aura  soin  de  ses  seruiteurs  ;  et  quand 
il  nous  arriueroit  de  mourir  de  misère, 
ce  nous  seroit  vn  grand  bonheur. 


le  suis  accablé  d'affaires  ;  tout  ce  que 
ie  puis,  c'est  de  recommander  nostre 
voyage  à  vos  saincts  sacrilices,  et  vous 
embrasser  du  mesme  cœur  que  i'espere 
faire  dans  l'éternité. 

Mon.  R.  P., 

Vostre  tres-humble  et  affectionné 
seruiteur  en  lesus-Christ, 

R.  Menaro. 

Des  Troîs-Rïuioreg,  ce 
27.  d' A  oust,  à  2  heures 
apréi  minuit,  1660. 

Dieu  est  tousiours  Dieu,  il  le  fait  sen- 
tir plus  doucement  et  plus  amoureuse- 
ment, que  les  amertumes  qu'on  souffre 
pour  luy  sont  plus  grandes. 


CHAPITRE  VII. 

De  quelques  Prisonniers  faits  sur  l' Iro- 
quois, et  brudés  à  Québec. 

S'il  y  a  eu  suiet  d'adorer  les  profonds 
secrets  de  la  Diuiniî  Prouidence,  et  de 
s'estonner  des  ressorts  impénétrables  à 
toutes  nos  veuës,  dont  Dieu  se  sert  dans 
le  conseil  de  son  éternité,  pour  manier 
la  bonne  fortune  des  hommes,  et  les 
conduire  par  des  moyens  aussi  surpre- 
nants qu'infaillibles,  au  terme  de  leur 
prédestination,  qui,  selon  saint  Augu- 
stin, est  prœparatio  mediorum  quibm 
certissimè  liberantur  quicumque  libe- 
rantur  ;  c'est  sans  doute  en  la  personne 
de  ceux  dont  nous  parlons  en  ce  cha- 
pitre, que  Dieu  fait  arriuer  par  des  rou- 
tes inespérées  au  port  bienheureux  de 
l'éternité.  Qui  croiroit  que  les  tour- 
mens  du  feu,  qui  iettent  souuent  dans 
le  desespoir,  et  qui  font  quelquesfois 
brèche  à  la  constance  des  meilleurs 
Chrestiens,  ouurent  le  chemin  du  Ciel  à 
des  Iroquois,  et  que  ces  feux  soient  les 
moiens  les  plus  certains,  quibus  certis- 
simè  liberantur  quicumque  liberantur  ? 
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Ils  sont  si  certains,  que  nous  n'auons 
presque  point  veu  brusler  d'Iroquois, 
que  nous  ne  l'aions  iuf^é  dans  le  chemin 
du  Paradis,  et  nous  n'auons  \u^è  aucun 
deux  estre  certainement  dans  le  che- 
min du  Paradis,  que  nous  ne  l'aions 
veu  passer  par  ce  supplice. 

Le  premier  qui  nous  fait  encore  tout 
de  nouueau  porter  ce  iugement,  est  vn 
ieune  homme  venu  du  fonds  de  la  Bar- 
barie, ie  veux  dire  du  milieu  des  Agnie- 
ronnons,  pour  faire  ici  des  prisonniers 
de  guerre,  mais  estant  fait  lui-mesme 
prisonnier,  a  trouué  le  Ciel  dans  ses 
chaisnes,  et  vn  bonheur  éternel  dans 
son  infortune.     H  estoit  Mahingan  de 
Nation  (ce  sont  des  peuples  que  nous 
nommons  la  Nation  des  Loups,  voisins 
des  Hollandois,  et  alliés  des  Agnieron- 
nons),  mais  naturalisé  parmi  les  Iro- 
quois,  dont  il  tenoit  le  parti.   Il  fut  pris 
par  nos  Algonquins  dans  les  Isles  de 
Kichclieu  ;  trois  autres  de  ses  cama- 
rades aiant  esté  tués  sur  la  place,  il 
n'eut  que  le  bout  de  la  langue  coupé 
d'vn  coup  de  fusil,  dont  la  baile  luy 
passa  dans  la  bouche  de  iouë  en  iouë. 
H  fut  amené  à  Quebek  par  les  vain- 
queurs, et  son  procès  aiant  esté  fait 
aussi  tost,  il  fut  condamné  à  estre  bruslé, 
pour  ester  la  hardiesse  aux  autres  de 
venir  nous  inquiéter  impunément  ius- 
qu'à  la  porte  de  nos  maisons  ;  les  Al- 
gonquins qui  estoient  les  luges  et  les  exé- 
cuteurs de  ce  criminel,  n'y  apportèrent 
pas  beaucoup  de  formalitez  ;  ils  sont 
Algonquins,  et  il  estoit  Iroquois  de  pro- 
fession ;  il  n'en  falloit  pas  dauantag  > 
pour  mériter  le  feu.     Vn  de  nos  Pen  s 
qui  entend  sa  langue,  prit  son  temps 
pour  l'instruire  ;  et  soit  que  l'espérance 
des  délices  du  Paradis,  au  milieu  de  tant 
de  tourmens,  lait  charmé  d'abord,  soit 
que  Dieu  luy  parlast  fortement  au  cœur, 
aiant  ietté  les  yeux  sur  luy  comme  sur 
vn  de  ses  eslus  et  le  triant,  de  medio 
Halionis  prauœ,  par  vne  aimable  Pro- 
uidence,  il  se  disposa  à  receuoir  le  sainct 
Baptesme,  et  le  receutvn  peu  auantque 
de  monter  sur  l'eschaffaut  oii  il  prioit 
Dieu  courageusement  pendant  son  sup- 
plice, et  mesme  vn  peu  auant  que  de 
mourir,   appella  de  nouueau  le  Père 


pour  estre  encore  instruit  et  assisté  à 
faire  ce  grand  et  important  passage. 
N'est-ce  pas  vne  merueille  de  voir  vn 
Loup  changé  tout  d'vn  coup  en  agneau, 
et  entrer  dans  le  bercail  de  lesus-Christ 
qu'il  venoit  raunger  ?  C'est  peut-estr^; 
la  recompense  de  ce  que,  pendant  sa 
ieunesse,  aiant  souuent  entendu  parler 
des  Mystères  dt;  nostre  saincte  Foy,  par 
les  panure?  Murons  qui  sont  captifs  chez 
les  iroquois,  il  les  croioit,  comme  il  a 
auoiié  au  Père,  aiant  mérité  par  cett3 
soumission,  que  cette  sacrée  semence 
porlast  son  fruit  en  son  temps  pour 
l'éternité. 

Ce  qui  arriua  peu  d(»  iours  après  à 
quatre  llurons  pris  en  guerre,  et  brusiés 
à  nostre  veuë,  fait  éclater  bien  plus  auan- 
tageusement  les  thresors  inlinis  de  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  ses  prédestinez. 
Escoutez  parler  le  Père,  qui  a  le  mieux 
ioûé  son  personnage  dans  cette  horrible 
tragédie,  et  qui  a  roceu  les  derniers 
soupirs  que  ces  victimes  ont  poussés  du 
milieu  des  flammes,  où  elles  ont  peut- 
estre  mieux  vécu  qu'elles  n'auoient  ia- 
mais  fait,  et  où  du  moins  elles  ont  expi- 
ré dans  l'espérance  d'vn  rafraischisse- 
menl  éternel. 

Certains  Hurons,  dit  le  Père,  habi- 
tuez parmi  les  Iroquois,  estans  partis 
d'Agnié  dés  l'Automne  passé  pour  la 
chasse  du  castor,  furent  sollicitez  à  leur 
retour  à  venir  en  guerre  à  Québec,  pour 
venger  quelque  affront  qu'vn  d'eux  auoit 
receu  ;  ils  v  viennent  sur  la  fin  du  Prin- 
temps  suiuant,  prennent  à  la  coste  de 
IJeaupré  vne  femme  Françoise,  auîc 
quelques  enfans,  mais  ils  furent  pris 
eux-mesmes  auec  leur  proye  :  M.  nostre 
Gouuerneur  qui  ne  s'endort  point  en  ces 
rencontres,  aiant  mis  si  bon  ordre,  et 
dressé  des  embuscades  en  des  postes  si 
aduantageux,  que  le  canot  ennemi  vint 
s'y  ietter,  lors  qu'il  remontoiten  silence 
et  passoit  la  pointe  de  Leui  ;  nos  Fran- 
çois et  nos  Algonquins  ne  l'eurent  pas 
plustost  descouuert  dans  les  ténèbres, 
qu'après  la  descharge  de  leurs  fusils, 
ils  se  ietterent  à  l'eau,  et  se  saisirent 
des  ennemis.  De  huict  qu'ils  estoient, 
trois  furent  noyés,  le  canot  aiant  versé 
en  abordant,  et  cinq  furent  saisis  et  mj- 
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nez  en  triomphe  à  Québec,  pour  y  estre 
hruslez.  Pendant  qu'on  leur  prépare 
des  bûchers  et  des  eschatTauts,  admirez 
les  soins  de  la  diuine  Prouidtîiic  •  ,ur  le 
salut  de  cette  femme  Françoise,  qui,  se 
voiant  prise  et  destinée  aux  f(!ux  ou  ù 
\ne  captiuité  plus  cruelle  que  les  tlam- 
mes,  deuoit,  ce  semble,  s'(unpijrler  en 
des  cris  et  des  pleurs,  que  dt  ;iiandoit 
lestât  si  lamentable  de  la  mère  et  de 
ses  pauures  enfans  qui  pleuroient  pi- 
toiablement,  sans  connoistre  leur  mal- 
heur, puis  qu'ils  ne  voioient  pas  qu'ils 
alloient  deuenir  Iroquois,  et  qu'on  les 
arracheroit  du  sein  de  leur  mère  si-tost 
qu'ils  seroient  arriuez  au  paîs  ;  qu'on 
les  disperseroit  en  diuerses  cabanes,  et 
qu'on  les  eleueroit  à  la  vie  Sauuage, 
pour  leur  faire  sucer  «Miec  le  laict  l'hu- 
meur Iroquoise  et  perdre  toutes  les  tein- 
tures du  Christianisme.  Tout  cela  ne 
deuoit-il  pas  ietter  dans  vn  sainct  des- 
espoir cette  panure  femme,  versant 
des  lannes  de  sang  et  sur  son  malheur 
et  bien  plus  encore  sur  celuy  de  ces 
innocentes  créatures,  dont  les  âmes 
estoient  bien  plus  en  danger  que  les 
corps. 

Nonobstant  tout  cela,  elle  ne  s'em- 
porta point  en  de  vaines  plaintes  au 
temps  de  sa  captiuité  ;  mais  regardant 
la  main  de  Dieu,  qui  conduisoit  celle  de 
ces  traistres,  et  se  souuenant  que  c'estoit 
vn  Samedy,  iour  dédié  à  la  saincte 
Vierge,  à  laquelle  elle  auoit  vne  deuo- 
tion  toute  particulière,  elle  crut  forte- 
ment que  Nostre-Dame  ne  laisseroit 
point  passer  ce  iour  sans  luy  faire  quel- 
que faueur  signalée,  et  mesme  quoy 
que  les  ténèbres  de  la  nuict  couurissent 
desia  les  voleurs,  et  les  missent  pres- 
que hors  do  toute  crainte,  elle  se  sen- 
tit pourtant  intérieurement  persuadée, 
qu'en  passant  deuani  Québec  vn  iour  de 
Samedy,  elle  seroil  deliurée  par  l'as- 
sistance de  la  saincte  Vierge  ;  ce  qui 
arriua  heureusement  dés  le  soir  mesme. 

11  est  vray  qu'à  la  descharge,  qu'on 
fit  sur  le  canot  Iroquois,  elle  receut  vn 
coup  mortel,  mais  elle  le  receut  comme 
vn  coup  de  grâce,  et  en  donnoit  depuis 
mille  bénédictions  à  Dieu,  qui  luy  fit  la 
grâce  de  mourir  tiilre  les  mains  des 


Mères  Hospitalières,  au  lieu  de  viuro 
parmi  les  Iroquois  :  elle  ne  cessoit  do 
prier  pour  ces  barbares  pendant  vn  iour 
ou  deux  qu'(>lle  suruescut,  et  nous  laissa 
en  mourant  des  marques  d'vne  ame 
conduite!  à  l'heureux  terme  de  sa  pré- 
destination par  des  sentiers  tout-à-fait 
adorables. 

Mais  reuenons  à  nos  k.  iptifs  :  ie  les 
connoissois  bien,  adiouste  le  Père,  com- 
me aiant  esté  baptisez,  auanl  que  la 
nécessité  les  obligeast  de  se  ietter  entre 
les  bras  de  l'iroquois.  le  les  allay  voir, 
lors  qu'on  commençoit  sur  eux  les  pré- 
ludes de  la  Iragfîdie  :  des  ongles  arra- 
chez, des  doigts  coupés,  des  mains  et 
des  pieds  bi'uslez,  et  le  reste  de  sem- 
blables traitements  ne  faisant  que  le  inu 
et  le  diuertissement  des  enfans.  Voiant 
que  ie  ne  les  pouuois  pas  deliurer  de 
leurs  tourmens,  ie  leur  parlay  de  Die»  ; 
ils  m'escoutent  volontiers  ;  ie  voulus 
les  faire  souuenir  de  leurs  prières,  ils 
ne  s'en  estoient  point  oubliez  ;  ie  les 
encourageay  à  receuoir  la  mort  de  bon 
cœur  pour  expiation  de  leurs  péchez, 
ils  sont  résolus  :  enfin  ie  les  confessay, 
et  i'eus  fout  suiet  d'admirer  les  eflols 
de  la  grâce  qui  peut  changer  des  cœurs 
de  bronze  et  de  rocher,  en  enfans  d'A- 
braham, et  ietter  les  corps  dans  les  feux 
pour  en  tirer  les  âmes. 

Les  deux  premiers  qui  furent  tour- 
mentez estoient  proches  parens,  l'vn 
estant  le  grand-i)ere,  et  l'autre  le  petit- 
fils  :  celuy-là,  vi'llard  de  cinquante  à 
soixante  ans,  puis:;dnt  et  robuste  ;  et 
celui-ci,  de  dix-sept  à  dix-huit  ans,  (l'vn 
naturel  tendre,  et  d'vne  complexion  plus 
délicate.  Si-tost  que  cet  homme  vil  al- 
lumer alentour  (Je  soy  les  feux  dans  les- 
quels il  alloit  estre  bruslé,  il  me  fit  ap- 
peler afin  de  l'assister  durant  ses  tour- 
ments, pendant  lesquels  il  ne  disoit  rien 
que  ces  deux  mots  qu'on  entendoit  re- 
tentir au  milieu  des  flammes  :  lesm, 
ayez  'pitié  de  moy  ;  Marie,  fortifiez' 
moi.  C'estoit  là  sa  chanson  de  mort, 
c'estoit  où  se  terminoient  tous  ses  cris, 
c'estoit  de  cette  belle  prière  qu'il  rem- 
plissoit  l'air,  au  lieu  que  les  autres  le 
remplissent  d'ordinaire  de  pleurs  et  de 
hurlements  pitoiables  ;  ie  l'entendois  de 


loin,  cl 
l'encoui 
que  ses 
gez  en  d 
à  les  rc 
feray,  r 
siirer,  ii 
point,    ( 
exer'cer 
pondant 
(lu  iour  $ 
sans  iam 
vn  soupir 
et  des  de 
noir;  et 
sou/Trir  e 
l'innitay  d 
rir  à  Dieu 
ponuoit  p; 
me  té,  à  ca 
plexion  :  ( 
temps  se  t 
les  feux  le 
fils,  Juy  d 
les  brasier) 
de  l'autre, 
de  nos  corj 
nous  voir  ; 
bien-tost  d 
sister:  car 
niede  à  noj 
deiiei-s  moj 
'e  te  prie,  i 
Weu  chaque 
peu  de  reJas 
prie  tousiou 
prier  tant  qi 
C'estoit  vj 
))arbares  de  < 
incontinent  ( 
Jasche  à  vn  t 
aller  tourme 
JiJy  pour  Je  k 
ler  par  quel 
qu'on  retouri 
fons  et  les  ha 
'autre  pour 
sembloit  dans 
que  Je  feu  qui 
msoil  leurs  c 
leurdeuotioni- 
"e  m'espargne 
*^'ee,  quelque 


i.   • 


France,  en  f  Année  1660. 


33 


t  loiir- 
Is,  l'vn 
petil- 
Hiuite  à 
lie  ;  et 
»s,  tl'vn 


loin,  cl  m'fistnnl  approché  de  hiy,  ie 
rencoiirapoois,  hiy  donnant  osperanco 
qne  ses  tournions  soroient  bientost  chan- 
gez en  délices,  poiinieu  qu'il  conlinnast 
à  les  recenoir  auec  générosité.     le  le 
feray,  me  repondil-il,  et  pour  t'en  as- 
surer, ie  te  promets  que  ie  ne;  crieray 
point,    quchpie  cruauté    qu'on  puisse 
exercer  sur  inoy.     (l'est  ce  qu'il  parda 
pendant  vne  bonne  partie  de  la  nuict  et 
du  iour  suiuant  que  dura  son  supplice, 
sans  iamais  auoir  fait  vn  cri,  ou  mcsme 
vn  soupir,  parmi  des  maux  intolérables 
et  des  doideurs  qu'on  a  peine  à  conce- 
uoir  ;  et  comme  ie  le  vis  si  constant  à 
souffrir  et  à  continuer  ses  prières,  ie 
rinuitay  d'animer  son  petil-fils  à  recou- 
rir à  Dieu    '        son  tourment  qu'il  ne 
pouuoit  p»       |>|)orter  auec  tant  de  fer- 
meté, àcausL'  de  son  aage  et  de  sa  com- 
plexion  :  Ouy,  me  dit-il  ;  et  en  mesme 
temps  se  tournant  vers  luy,  autant  que 
les  feux  le  permettoient  :  Courage,  mon 
fils,  luy  dit-il,  prions  incessamment  ; 
les  brasiers  nous  séparent  à  présent  l'vn 
de  l'autre,  et  les  fumées  qui  exbalent 
de  nos  corps  roslis  nous  empescheut  de 
nous  voir  ;  mais  nous  nous  reuerrons 
bien-tost  dans  le  Ciel,  prions  sans  dé- 
sister :  car  la  prière  est  l'vnique  re- 
niwle  à  nos  maux.     Puis,  se  tournant 
deuere  moy  :  Ne  nous  abandonne  pas, 
ie  te  prie,  et  fais-nous  ressouuenir  de 
Dieu  chaque  fois  qu'on  nous  donnera  vn 
peu  de  relasi  le  ;  ne  nous  quitte  point, 
prie  tousiours  pour  nous,  et  fais-nous 
prier  tant  que  nous  aurons  de  l'esprit. 
C'esloit  vn  spectacle  que  iamais  les 
barbares  de  ces  contrées  n'auoient  veu  ; 
incontinent  qu'on  donnoit  quelque  re- 
lasche  à  vn  de  ces  panures  patiens  pour 
aller  tourmenter  l'autre,  ie  courois  à 
luy  pour  le  faire  prier  et  pour  le  conso- 
ler par  quelque  bon  mot  ;  et  si-tost 
qu'on  retournoit  à  celuy-<îy  auec  les  ti- 
sons et  les  haches  embrasées,  i'allois  à 
l'autre  pour  le  mesme  suiiît  ;  et  il  me 
sembloit  dans  ces  allées  et  ces  venues, 
que  le  feu  qui  brusloit  leurs  corps  em- 
brasoit  leurs  c^urs  de  deuotion,  ot  que 
leurdeuotioneschaufoitla  mienne,  pour 
ne  m'espargner  pas  à  vn  si  sainct  exer- 
cice, quelque  horreur  que  l'en  pusse 


nuoir,  qui  m'auroit  sans  doute  rebuté, 
si  le  courage  (ju'ils  faisoienl  paroistre  à 
souffrir,  ne  m'en  eust  donné  assez  pour 
voir  leurs  panures  corps  si  maltraitez, 
le  puis  dire  «pie  ie  les  vis  au(»c  consola- 
tion, sur  tout  i'auois  le  ("d'ur  tout  atlen- 
dry  d'entendre  au  plus  ieune  reciter  son 
Aue  Maria  tout  entier,  aussi-tost  qu'on 
luy  donnoit  vn  peu  de;  t(!mps  pour  re- 
spirer. Et  comme  il  esfoit  ieune  et  dé- 
licat, il  me  fit  des  excuses  de  ne  pou- 
uoir  pas  imiter  la  constance  de  son 
grand-pere,  qui  se  moquoit  des  tour- 
ments. Flelas  !  me  disoit-il,  ie  ne  suis 
pas  assez  courageux  pour  ne  pas  pleu- 
rer au  fort  de  mes  douleurs,  car  elles 
sont  bien  violentes.  Pleure  et  crie  tant 
que  lu  voudras,  luy  repondois-ie,  cela 
ne  deplaisl  point  à  Dieu.  Mais  le  vieil- 
lard louché  des  cris  lamentables  de  son 
petit-Hls,  à  qui  on  perçoit  vn  pied  d'vn 
fer  rouge,  pendant  qu'on  brusloit  l'autre 
en  l'appliquant  et  serrant  sur  vne  pierre 
rougie  dans  le  feu,  ne  put  se  tenir  do 
dire  aux  exécuteurs  :  Hé  que  ne  laissez- 
vous  cet  enfant  ?  ne  suis-ie  pas  seul  ca- 
pable de  saouler  vostre  cruauté  sans 
l'exercer  sur  cet  innocent?  On  se  iette 
donc  sur  le  vieillard,  et  auec  des  espées 
toutes  rouges,  dont  on  le  lardoit  par  les 
parties  les  plus  sensibles,  et  auec  des 
haches  toutes  embrasées  qu'on  luy  ap- 
pliquoit  sur  les  espaules,  et  auec  des 
tisons  et  des  flammes  dont  on  l'enuiron- 
noil,  on  fit  tout  ce  qu'on  put  pour  le 
faire  crier  ;  mais  tous  ces  cruels  efforts 
furent  inutiles,  et  il  parut  comme  insen- 
sible au  milieu  de  cette  horrible  bou- 
cherie, ï'en  fus  touché  de  compassion, 
et  voulois  luy  persuader  de  se  plaindre 
vn  peu  pour  s'espargner  quelques-vnes 
de  ces  inhumanitez  :  car  c'est  la  cou- 
stume  des  S;\uuages  de  ne  point  cesser 
leurs  tourments  qu'ils  n'ayent  fait  crier 
le  patient,  comme  si  ce  cry  exprimé  par 
la  véhémence  de  la  douleur,  deuenoit 
pour  eux  vn  cry  de  ioye  ;  ie  luy  dis 
donc  tout  bas  à  l'oreille  :  Sçache,  mon 
frère,  qu'il  n'y  a  point  de  péché  à  crier, 
tu  peux  le  faire,  et  tu  ne  desplairas  pas 
à  Dieu  en  le  faisant  ;  neantmoins,  ie  ne 
te  le  commande  pas.  Il  ne  me  respon- 
dit  rien  ;  mais  ie  vis  bien  i^u'il  estoit 
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résolu  h  tenir  bon  à  souffrir  constam- 
ment :  car  ny  les  lames  de  fer  rouge 
dont  on  luy  firilloil  les  parties  les  plus 
charnues,  ny  les  cendres  chaudes  qu'on 
luy  iettoit  sur  la  teste  après  qu'on  la  luy 
eut  escorchée,  ny  tous  les  charbons 
dont  on  enseuelissoit  son  corps,  ne  pu- 
rent iamais  arracher  de  sa  poitrine  vu 
seul  soupir. 

Enfin  ses  forces  se  trouuant  épuisées 
par  la  perte  de  son  sang,  et  par  de  si 
longues  tortures,  on  le  iette  dans  le  feu 
pour  luy  seiiiir  de  tombeau  ;  mais  com- 
me il  estoit  robuste  et  vigoureux,  il 
se  releue  soudainement  du  milieu  des 
flammes,  fendit  la  presse  et  prit  sa 
course,  paroissant  comme  vn  démon  en 
feu,  les  leures  coupées,  sans  peau  à  la 
teste  et  presque  en  tout  le  corps,  et 
quoy  qu'il  eust  la  plante  des  pieds  et  les 
iambes  toutes  rosties,  ilcouroit  siviste, 
qu'on  eut  de  la  peine  à  le  ioindre  ;  mais 
comme  ce  n'estoit  qu'vn  dernier  effort 
de  la  nature,  aiant  enfin  manqué,  il  fut 
repris,  et  la  première  parole  qu'il  dit 
alors,  fut  pour  appeller  le  Père  et  le 
prier  de  l'aider  encore  à  prier  Dieu  ; 
jusqu'à  ce  que  peu  après  estant  ietté 
dans  le  feu,  il  y  expira. 

Les  trois  autres  ne  furent  pas  si  cou- 
rageux, aussi  n'estoient-ils  pas  si  forts  ; 
mais  leur  pieté  ne  parut  pas  moins,  ayant 
tousiours  voulu  auoir  le  Père  à  leurs 
costez  pendant  l'exécution,  et  n'aiant 
point  désisté  de  faire  leurs  prières  tant 
que  la  véhémence  du  supplice  le  leur 
permit. 

Qui  peut  douter  qu'après  tant  de  tour- 
mens,  si  courageusement  et  si  saincte- 
ment  soufferts  pour  expier  leurs  péchez, 
ils  n'ayent  trouué  le  rafraischissement 
auquel  la  Prouidencc  Diiiine  les  a  con- 
duits, par  sa  miséricorde,  sic  tamen 
quasi  per  ignem. 


;<>>', 


cn.vpiTHE  vni. 


De  quelques  autres  choses  mémorables. 

# 

le  mets  dans  ce  chapitre  tout  ce  qui 
se  présente,  sans  autre  ordre  que  celuy 


des  mémoires  qui  m'ont  esté  mis  entre 
les  mains. 

Yne  des  choses  qui  a  h-  plus  csclaté 
dans  le  Canada  depuis  l'arriuée  de  Mon- 
seigneur l'Kuesque  de  Petrée,  et  (|ui 
p<Mit  passer  pour  vue  merueille,  est  de 
voir  l'yurognerie  pn^sque  toute  exter- 
minée de  chez  nos  Sauuages  ;  Dieu  a 
tant  donné  de  bénédictions  au  zèle  de 
ce  bon  Prélat,  qu'il  est  enfin  venu  à 
bout  d'vn  mal  qui  s'estoit  fortifié  depuis 
si  long-temps,  et  qui  sembloit  irrémé- 
diable. 

Ceux  qui  ont  vn  peu  pratiqué  les  Sau- 
uages, sçauent  bien  que  (ie  ne  parle  que 
de  ceux  qui  demeurent  proche  de  nos 
habitations)  c'est  vn  démon  qui  les  rend 
fols,  et  tellement  passionnez,  qu'après 
leur  chasse,  se  trouuant  bien  rich(;s  m 
castor,  au  lieu  de  founiir  leur  famille 
de  viures,  d'habits,  et  d'autres  choses 
nécessaires,  ils  boiuent  tout  en  vn  iour, 
et  sont  contraints  en  suite  de  passer 
l'hiuer  tout  nuds,  dans  la  famine,  et 
dans  toutes  sortes  de  misères  ;  il  s'en 
est  trouué  dont  la  manie  a  esté  si  estrnn- 
ge,  qu'apré*  s'estre  despoùillez  de  fout 
pour  boire,  ils  ont  vendu  ius(|ues  à  leurs 
propres  enfans  afin  de  s'enyurer  ;  et  les 
enfans  estant  pris  de  boisson,  battent 
impunément  leui's  parens  ;  les  ieunus 
gens  s'en  seruent  comme  d'vn  philire 
pour  corrompre  les  filles  après  les  auoir 
enyurées  ;  ceux  qui  ont  des  querelles 
font  semblant  d'estres  yures,  pour  s'en 
venger  auec  impunité  ;  toutes  les  nuits 
se  passent  en  clameur,  en  batteries  et 
en  funestes  accidens,  dont  les  yurognes 
remplissent  les  cabanes,  et  comme  tout 
leur  est  permis,  parce  qu'ils  se  con- 
tentent de  din>  pour  excuse,  qu'ils  n'a- 
uoient  point  pour  lors  d'esprit,  on  ne 
peut  conceuoir  les  desordres  que  ce  vice 
diabolique  a  causez  dans  cette  nouuolle 
Eglise  ;  on  ne  trouuoit  ny  temps  poin- 
les  instruire,  ny  moyen  de  leur  donner 
horreur  de  ce  péché  :  car  ils  estoient 
tousiours  saouls  ou  gueux,  c'est-à-dire 
ou  incapables  d'escouter,  ou  dans  lu 
nécessité  d'aller  chercher  à  viure  dans 
les  bois  C'est  ce  qui  a  fort  touché  le 
cœur  de  Monseigneur  de  Petrée,  qui, 
voiant  les  affaires  de  ce  nouueau  Cliii- 
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stianisiTif^  on  dangor  de  se  miner,  s'il 
n'obuioil  ù  n>s  innlhuiirs,  a  appliqué 
tous  SOS  soins  à  trouuor  remod(;  h  ce 
mal,  qui  auoit  paru  iusqu'alors  incu- 
rable, ot  il  la  lieurousement  trouué  : 
Ciir  après  que  los  ordres  du  Roy  et  les 
rt*,Tlemens  des  (iouuernoiirs  ont  paru  in- 
efiicaces,  ayant  excommunié  tous  ceux 
des  François  qni  donneroient  des  bois- 
sons aux  Saunages  capables  de  les  eny- 
urer,  il  a  retranché  tous  ces  desordres 
qui  n'ont  plus  paru  depuis  l'excommu- 
nication, tant  elle  a  esté  accompagnée 
des  bénédictions  du  Ciel  :  ce  qui  a  tel- 
lement surpris  nos  meilleurs  et  plus 
sages  Saunages,  qu'ils  sont  venus  exprés 
en  taire  remercinionl  de  la  part  de  toute 
leur  Nation  à  Monseigneur  de  Petrée, 
luy  confessant  qu'ils  ne  pouuoient  assez 
admirer  la  force  de  sa  parole,  qui  a 
aciieué  en  vn  moment  ce  qu'on  n'auoit 
peu  faire  depuis  si  long-temps. 

Le  Perc  qui  a  soin  de  la  Mission  de 
Tadoussac,  après  auoir  veu  de  ses  yeux 
le  bien  que  ce  retranchement  de  bois- 
son fait  à  ses  Néophytes,  et  après  auoir 
raconté  auec  ioie  la  facilité  qu'il  y  a 
maintenant  à  les  instruire,  adiouste  vn 
trait  bien  particulier  d«;  la  Prouidence 
enuers  vn  vieillard  Algonquin  de  sep- 
tante ans  ;  lequel  aiant  autrefois  esté 
enseigné  assez  légèrement  sur  nos  my- 
stères, auoit  depuis  mené  vue  vie  er- 
rante dans  les  forests,  sans  se  mettre 
en  peine  de  presser  son  Daptcsme,  ius- 
qu'à  vue  maladie  mortelle,  qui  l'ayant 
mal  mené  vn  mois  durant,  luy  ounrit 
les  yeux,  et  luy  fit  prendre  resolution 
de  venir  au  plus  lost  chercher  vn  Père 
pour  le  baptiser,  se  promettant  que  ce 
dessein  le  remettroit  on  santé.  De  fait, 
comme  elle  luy  fut  rendue  contre  l'at- 
tente de  SOS  parons,  et  qu'il  eut  trouué 
le  Père  au-dessus  de  Tadoussac,  il  ne 
le  quitta  point  qu'il  ne  i'enst  parfaite- 
ment instruit,  et  qu'il  ne  luy  eust  en- 
suite conféré  ce  Sacrement  si  souhaité, 
après  lequel  il  s'en  retourna  content  et 
auec  vue  résolution,  après  soixante-el- 
dix  ans  de  vie  Saunage,  de  passer  le 
reste  de  ses  iours  en  bon  Chrestien.  Ce 
sont  là  des  coups  d«»  prédestination,  qui 
sont  tardifs,  mais  bien  fauorables. 


Peu  après  on  rapporta  au  mosmo  Pore, 
qu'vn  ieune  Algonquin,  nommé  losoph, 
«îstoit  mort,  dans  W  seul  regret  do  ne 
i'nuoir  pas  aupn^z  de  luy  pour  le  faire 
prier,  et  poin*  l'aider  dans  c»»  dernier 
passage  ;  qu'au  reste,  il  csloil  si  for- 
uenl,  qu'il  ne  faisoil  (|iie  proscher  ot 
(îxhortor  ses  panMis  pondant  toute  sa 
maladie,  ausqu(;ls  il  dt^mandoit  pour 
vnique  faneur,  nuant  sa  mort,  qu'ils  se 
fissent  tous  Chrestiitns.  Il  osloil  aagé  de 
dix-huit  ù  vingt  ans,  et  qu<»y  qu'il  n'eust 
pas  pu  auoir  toutes  les  instructions 
qu'ont  ceux  qui  demeurent  proche  de 
nous,  neanlmoins,  on  passant  ci>  prin- 
temps dernier  par  Québec,  il  s»;  con- 
f(îssa  si  nettement,  si  exactouH^nt,  ot 
auec  tant  de  pieté,  que  le  Pore  fut  con- 
uaincu  que  le  sainct  Esprit  auoit  esté 
son  maistre  dans  les  bois,  et  que  son 
Ange  gardien  auoit  pris  soin  de  l'in- 
struire. Ce  fut  en  ce  mosuïo  temps, 
pendant  cette  Mission  de  Tidoussac, 
que  le  Pore  eut  la  consolai i(»n  do  voir 
d'vn  costè  les  sainctes  importunitoz  que 
luy  faisoient  grand  nombre  d'Algon- 
quins et  de  Montagnais  Ait  tous  aages 
venus  de  nouueau  de  la  Mer  du  Noid, 
qui  pressoiont  pour  le  llaptosmo  do  leurs 
(Uifa'.is  ;  d'vn  autre  coslè,  de  voir  vue 
foule  d'autres  Saunages,  qui,  depuis 
trois  ou  quatre  ans,  n'ayans  point  veu 
leur  Pasteur,  se  presontoiont  auec  ar- 
deur à  la  Confession,  où  ils  faisoient 
paroistre  qu'ils  auoient  voscu  dans  les 
bois  auec  autant  d'innocence  qu'on 
en  peut  espérer  des  moilloius  et  des 
plus  feruens  Chrestiens.  Pour  ceux  qni 
auoient  cessé  de  faire  profession  pu- 
blique du  ChristianisniO.  ou  par  oubli, 
ou  par  négligence,  ils  se  condanu)oient 
eux-mesmes  à  se  tenir  à  la  porto  de 
la  Chapelle,  pour  se  mieux  réconcilier. 
Ceux  qui,  par  le  meslange  dos  liilidoles, 
auoient  cessé  de  faire  leurs  piicrcs  les 
malins  et  les  soirs,  demnndojcnt  in- 
stamment d'auoir  auec  eux  dos  Uobos 
noires,  pour  les  tenir  tousiours  dans 
leur  deuoir,  et  leur  faire  conscruer  l'es- 
prit de  ferueur,  bien  nécessaire  en  ces 
Églises  errantes. 

Les  mémoires  du  Pore  qui  a  soin  do 
la  Mission  Uuronne,  portent  qu'vn  Sau- 
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ungo,  nommé  Sondconskon,  rcuenu  frai- 
sclioiiK^iil  d'At^iiié,  nous  a  appris  dos 
nouiiollos  du  cotlu  pauuru  Kgliso  ca])- 
liuo  chez  l«!s  Iroipiois,  ot  onho  autres 
quo  les  rcnuncs  liuronnes,  qui  sont  la 
plus  part  do  (>oll(>s  qui  ont  esté  olouéos 
dans  la  l'oy,  la  gardent  inuiolabhMncnt 
et  font  profession  publique  de  la  prière, 
nonobstant  toutes  les  railleries,  et  les 
inespris  qu'en  font  ces  Infidèles  ;  qu'vne 
d'entre  (;lles  a  soin  de  marquer  les  Di- 
manclies  pour  les  célébrer  autant  que  le 
peut  p(;rnieJre  lestât  de  leur  captiuité, 
el  qu'après  li^s  aimées  entières,  elle  ne 
s'est  pas  Iruuuée  y  manquer  vn  seul 
iour. 

Qu'vn  bon  vieillard,  nommé  Aron- 
liondi,  qui  auoit  esté  autrefois  Prefect 
de  la  Congrégation  à  l'isle  d'Orléans,  et 
qui  auoil  conscrué  sa  dcuotion  dans  sa 
captiuité,  vivant  dans  le  pais  des  Iro- 
quois  aussi  exemplairement  que  parmi 
nous,  y  est  mort  sainctemont,  et  que 
pendant  sa  dernière  maladie,  il  no  fai- 
soitque  prier  Dieu,  tenant  presque  tous- 
iours  les  mains  et  les  yeux  collez  au  Ci(;l 
iusquos  au  dernier  soupir  ;  n'est-ce  pas 
là  vue  mort  bien  précieuse,  pour  vn 
pa'is  si  barbare  ? 

Yn  de  nos  bons  Chcsticns  Ilurons  qui 
s'est  sauué  des  mains  des  Iroquois,  où 
il  a  esté  maltraité  pendant  quelques  an- 
nées, leur  porte  neantmoins  tant  d'af- 
fection, selon  les  maximes  do  l'Euan- 
gile,  qu'vn  de  ses  grands  souhaits  se- 
roit,  que  la  porte  des  Missions  s'ouurist 
vers  ces  peuples,  afin  de  se  ioindre  à  nos 
Teres  dans  cette  entreprise,  les  accom- 
pagner dans  tous  les  dangers,  et  leur 
seruir  de  Catéchiste.  Il  ne  s'en  acquit- 
teroil  |)as  mal,  puis  que  dés  à  présent, 
il  en  fait  les  fonctions  auec  grand  zèle  ; 
quand  il  sçait  que  dans  quel({ues  caba- 
nes il  n'y  a  personne  pour  faire  les 
prières  auant  que  de  se  couch(;r,  il  y 
va,  rend  ce  seruice  de  pieté,  et  s'est 
acquis  tant  de  crédit  que,  quand  il 
entre  quelque  part  où  l'on  parle  mal, 
on  chaiigi;  aussi-tost  de  discours  :  Voilà 
vn  tt?l,  dit-on,  ces  paroles  l'olTensent. 
Non,  repond-il,  ce  n'est  pas  moy,  mais 
c'est  Dieu  que  vous  offensez,  et  il  vous 


en  fera  rendre  compte  vn  iour  bien 
exactement. 

Kn  hyu(M',  il  ne  manque  iamais  de 
venir  à  l'Kglise  dés  la  pointe  du  iour, 
quelque  temps  qu'il  fasse,  et  souuent 
il  entend  dtMix  et  trois  Messes,  pour 
remplacer,  dit-il,  celles  (pi'il  a  perdues 
pendant  sa  captiuité.  Voilà  des  senti- 
ments de  la  primitiue  Eglise  ;  en  voicy 
d'autres. 

Vne  bonne  Ilnronnc  parlant  de  Mon- 
seigneur de  Tetrée,  dit  (pi'elle  ne  peut 
s'imaginer  de  voir  vn  honnne,  quand  il 
est  reuestu  de  ses  habits  pontificaux  ; 
qu'il  semble  respirer  vn  air  du  Ciel,  et 
qu'elle  ne  pourroil  pas  respecter  dauan- 
lage  vn  Ange  du  l'aradis  ;  elle  a<lioutc 
que,  quand  elle  le  rencontre  dans  les 
rués,  elle  se  relire  pour  le  laisser  pas- 
ser, ou  bien  s'enfuit  d'vn  autre  costé, 
pour  ne  luy  pas  faire  horreur  par  sa 
présence,  e.slimant  qu'vne  si  grande  pé- 
cheresse n'est  pas  digne  d'estre  veuë, 
ou  de  s'approcher  d'vn  si  saint  homme. 

Vne  autre,  appellée  Marguerite  Anen- 
drak,  s'estant  grieuement  blessée  d'vne 
chute  sur  la  glace  lors  qu'elle  estoit 
chargée  de  bois,  tua  son  fruit  dont  elle 
estoit  enceinte,  et  s'en  deschargea  en- 
suite auec  les  douleurs  ordinaises  en 
CCS  rencontres.  Le  Pore  l'estant  allé  voir 
le  matin,  luy  demanda  si  elle  s'estoil 
souuenuë  de  Dieu  pendant  ses  peines  : 
llelas  !  ouy,  dit-elle,  ie  n'ay  cessé  de 
les  luy  offrir,  et  de  dire  mon  Chapelet, 
iusqu'à  ce  que  l'excès  de  la  douleur 
m'ait  fait  perdre  l'esprit  ;  sans  doute 
que  i'en  deuois  mourir,  si  la  saincte 
Vierge  que  i'auois  inuoquée  toute  la 
nuict  ne  m'eust  sousteniië  en  vie  contre 
toutes  les  apparences.  Comme  les  grâ- 
ces du  Ciel  ne  vont  point  seules,  celte 
assistance  si  manifeste  de  Nostrc-Dame 
fut  suiuie  d'vne  deuolion  toute  extraor- 
dinaire (pie  cette  bonne  femme  eut  de- 
puis pour  la  Reine  du  Ciel.  Outre  les 
prières  du  matin  et  du  soir,  qu'elle  ve- 
nolt  faire  en  la  Chapelle  auec  les  autres, 
elle  passoit  vne  bonne  partie  de  la  iour- 
née  en  la  Chapelle  à  rendre  mille  petits 
deuoirs  à  Nostre-Dame,  el  à  son  Fils, 
qu'elle  honoroit  auec  des  sentiments  qui 
n'ont  rien  de  Sauuage.    le  n'en  apporte 
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d'autres  viennent  prendre  In  pince  des 
précédentes  :  riroqjois  n'a  pas  cessé 
d'estre  Iruquois,  et  les  derniers  elTorts 
qu'il  fait,  sont  souuent  plus  grands  que 
les  premiers  ;  ce  ne  sont  pas  des  sym- 
ptômes d'vn  ngonisant  qui  se  perd  par 
ses  pnjpres  efforts  :  car  pour  linir  cette 
Relation  par  où  nous  l'auons  commen- 
cée, c'est-à-dire  par  quelqu(î  idée  géné- 
rale de  Testât  de  ce  païs,  les  dernières 
nouuelles  peuuent  nous  éclaircir  dauan- 
tagc  sur  ce  que  nous  auons  dit  au  Cha- 
pitre premier  ;  elles  portent  donc  : 

Premièrement,  que  les  trois  cents 
8ta8aks  qui  sont  venus  cette  année  en 
traite,  auec  lesquels  le  Père  M«'nard 
remonte  en  leur  païs  pour  trauailler  à 
leur  conuersion,  ont  rencontré  vne  cen- 
taine d'Onnontagheronnons  postez  au- 
dessous  du  grand  Sault;  que  neantmoins 
ils  n'y  ont  perdu  que  trois  hommes,  qui, 
s'estant  trop  auancez  deuant  le  gros  des 
canots,  ont  esté  pris  par  les  Iroquois, 
mais  que  tous  les  autres  auoient  heu- 
reusement passé,  rOnnontagheronnon 
se  trouuant  trop  faible  pour  les  com- 
battre. 

Secondement,  qu'vn  Huron,  des  plus 
considérables  de  ceux  qui  ont  esté  pris 
en  la  deffaite  du  Printemps,  doit  con- 
duire de  nuit  iusques  dans  le  sein  de 
Quebek  vne  trentaine  d'Agnieronnons, 
pour  nous  enleuer  le  reste  de  la  Colonie 
Huronne  :  qu'il  est  bien  aise  de  nous 
en  donner  auis,  non  seulement  pour 
nous  tenir  sur  nos  gardes,  mais  aussi 
pour  nous  saisir  de  leurs  personnes, 
qui  portent  leur  courage  iusqu'à  vn  tel 
excez  de  témérité  ;  nous  ne  croyons  pas 
pourtant  qu'ils  se  hasardent  ù  vne  si  pé- 
rilleuse entreprise,  à  moins  que  l'ar- 
mée entière  ne  soit  tout  proche  pour  les 
soustenir. 

Troisiesmement,  que  de  tous  les  Hu- 
rons  qui  ont  esté  pris  ce  Printemps  der- 
nier par  les  Iroquois,  il  y  en  a  eu  sept 
qui  ont  esté  brusiez;  que  les  autres, 
auec  vn  bon  nombre  de  toutes  sortes  de 
captifs,  sont  bien  en  résolution  de  venir 
se  ietter  entre  nos  bras,  partie  pour  se 


conseruor  dans  la  foy,  et  partie  pour  se 
tirer  d'vne  si  fâcheuse  captiuilé. 

Quntriesmement,  que  dans  le  mois  de 
luin  d«'  cette  année  mil  six  cent  soixante, 
li's  Agnieronnons  s'estoicnt  Iraiisportcz 
à  Onuonlnghé,  auec  d(î  giands  |>r«'sens, 
pour  les  inuiter  à  faire  de  noiiuenu  vn 
corps  d'armée,  par  la  ionction  d«»  leurs 
troupes,  pour  venir  foncln;  l'Automne 
suiunnt  sur  nos  habitations,  et  tascher 
d'(»nl«Mier  la  Colonie  Françoise  desTrois- 
Riuieres,  et  faire  le  dcgast  par  tout. 
Mais  que  tous  ces  dt?sseins  pourront 
bien  auorter,  à  cause  des  ((iogoenliron- 
nons  détenus  h  Montntal  :  du  moins  sça- 
uons-nous  qu'vne  partie  des  Onnonta- 
gheronnons  qui  s'estoient  desia  mis  en 
campagne,  et  qui  auoient  pris  le  d(>uant 
pour  cette  expédition,  ont  song»';  ù  vser 
de  ruse  plustost  que  de  main  mise,  pour 
retirer  ces  prisonniers  des  mains  des 
François. 

Enfin,  que  l'année  prochaine  sera  plus 
redoutable  pour  nous  que  les  précéden- 
tes, parce  que  toute  la  cabane,  c'est 
ainsi  qu'ils  parlent  pour  exprimer  les 
cinq  Nations  Iroquoises,  se  doiuent  li- 
guer et  former  vn  grand  dessein  de 
guerre  contre  nous. 

Peut-estre  preuiendrons-nous  celte 
ionction  de  troupes,  si  les  bons  des- 
seins qu'on  a  en  France  réussissent: 
c'est  ce  que  souhaittenl  tous  ceux  qui 
ont  du  zèle  pour  la  conuersion  des  Sau- 
nages et  demandent  à  iointes  mains  ;  et 
c'est  ce  que  la  Nouuelle-France  espère 
d'vn  Royaume  tres-Chrestien.  qui,  don- 
nant la  paix  à  tous  ses  voisins,  ne  lais- 
sera pas  gémir  ses  enfans  sous  l'oppres- 
sion de  la  guerre,  et  ayant  escouté  les 
vœux  de  toute  l'Europe,  ne  rebutera  pas 
les  cris  de  tant  de  Nations  qui  ont  re- 
cours à  la  France,  comme  au  dernier 
azile  de  ces  piuures  Eglises  désolées  : 
nous  le  souhaitons  auec  elles,  nous  le 
demandons,  et  nous  en  coniurons  ceux 
qui  y  peuuent  quelque  chose,  parce 
qu'il  y  va  de  la  conseruation  de  ce  pais, 
de  la  gloire  de  la  France,  et  du  salul 
des  Ames. 
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voycnl  pas  h  cinquante,  connoistra  com- 
Itieii  la  pcrtu  d'vn  si  fçrand  pais  sora 
dommageable  à  vostru  lloyaiime.  Ven 
dis  trop  pour  vn  Gœiir  si  royal,  pour  vnu 
Vertu  si  héroïque,  et  pour  vue  (jeiiero- 
sitë  si  magnanime.  La  Heine,  vostre 
tnVhonorée  Mère,  dont  la  bonté  est  con- 
nue au-delà  des  Mers,  a  cmpesché  ins- 
ques  à  présent  la  ruine  entière  de  la 
Nouuello-P'rance  ;  mais  elle  ne  l'a  pas 
mise  en  liberté.  Elle  a  relardé  sa  mort, 
mais  elle  ne  luy  a  pas  rendu  la  santé, 
ny  les  forces.  Ce  coup  est  rcserué  à 
V.  M.  qui,  saunant  les  corps  et  les  biens 
de  sa  (lolonie  Françoise,  et  les  âmes 
d'vn  très-grand  nombre  de  Nations,  les 
obligera  toutes  de  prier  Dieu  qu'il  vous 
fasse  porter  le  nom  de  Sainct,  aussi  bien 
qu'à  vostre  grand  Ayeul,  dont  vous  imi- 
terez le  zèle,  entreprenant  vue  guerre 
saincte.  Ce  sont  les  désirs,  les  souhaits, 
et  les  vœux  de  celuy  qui,  auec  la  per- 
mission de  vostre  Boulé,  se  dit,  non  en 
termes  de  Cour,  mais  auec  le  langage 
du  coeur, 

De  Vostre  Maiesté, 

Le  très-humble  et  très-obeïssant 
suiet,  et  seruiteur  très-fidele, 

Pavl  le  Ievne, 

Procureur  des  Missions  de 
la  Compagnie  de  lesus, 
en  la  Nouuelle-France. 


CnAPITRE  PREMIER. 

La  guerre  des  Iroquois  plus  rude  que 
iamais. 

DiEv  se  iouë  de  la  fortune  des  hom- 
mes, comme  le  Pottier  fait  de  son 
argile  :  il  fait  d'vn  prisonnier  vn  grand 
Roy  ;  il  renoué  les  Sceptres  qu'il  a  bri- 
sez ;  il  couronne  des  testes  le  mesme 
ioiir  quelles  auoient  présenté  le  col  à 
Tespée  d'vn  bourreau.    Ainsi  Ëzechias 


récent  à  mesme  temps  vne  sentence  de 
mort  et  de  vie  ;  il  vit  ses  ioius  prolon- 
gez de  quinze  années,  par  ccluy-mesnie 
i|ui  ne  luy  donnoit  plus  que  douzt;  heu. 
res  de  vie.  Ainsi  le  Roy  des  Propheli'» 
cl  l'Apostre  des  Gentils  tesmoigneiil 
d'eux-mesmes, qu'ils  ont  souuentesproii- 
ué  ces  alternatiues  de  fortune  ;  qu'ils 
n'ont  iamais  esté  plus  haut  qu(;  dans 
leur  bassesse,  et  que  leur  force  a  pris 
sonnent  naissance  dans  leur  foibh'sse. 

C'est  Testât  où  nous  nous  sommes 
tronuez  cette  année  ;  et  nous  poiuions 
bien  dire  que  iamais  nous  n'anons  tant 
désespéré,  iamais  tant  espéré  du  sur- 
ces  de  nos  affaires.  Nous  nous  som- 
mes veus  sur  le  bord  du  précipice,  et 
presque  en  mesme  temps,  en  résolu- 
tion d'y  précipiter  ceux  qui  nous  y  poiis- 
soient  ;  nous  auons  esté  iusqu(>s  m\ 
abois  et  à  deux  doigts  de  nosin;  ruine 
totale,  puis  tout  d'un  coup  pleins  de 
vigueur  et  de  courage.  En  vn  mot,  ia- 
mais nous  n'anons  este  plus  foibles,  ot 
iamais  plus  puissans.  Commençons  par 
le  suiet  de  nos  craintes,  et  ensuite  nous 
verrons  le  fondement  de  nos  espérances. 

Il  semble  que  le  Ciel  ait  voulu  adou- 
cir nos  misères,  en  nous  les  faisant  pre- 
uoir,  ou  plustost,  qu'il  ait  voulu  nous 
disposer  à  des  maux  réels  par  des  maux 
en  figure.  Le  tremble-terre,  arriué  cet 
hyuer  dernier  à  Montréal,  a  fait  trem- 
bler les  habitans  par  auance,  il  a  fait 
redouter  les  malheurs  qui  ont  suiuy  ce 
funeste  pronostique.  Les  voix  lamen- 
tables qui  se  sont  fait  entendre  en  l'air 
sur  les  Trois-Riuieres,  estoient  peut- 
estrc  l'escho  de  celles  des  pauures  cap- 
tifs qui  ont  esté  enleuez  par  les  Iro- 
quois ;  et  les  Canots  qui  ont  paru  tout 
en  feu,  voltiger  par  le  milieu  des  airs 
aux  enuirons  de  Kebec,  n'estoicnt  qu'vn 
léger,  mais  véritable  présage  des  Canots 
ennemis  qui  ont  rôdé  nos  costcs  cet 
Esté,  mettant  le  feu  aux  maisons,  et 
destinant  aux  flammes  quantité  de  pri- 
sonniers qu'ils  ont  faits  sur  nous,  dont 
les  maux  ont  esté  tels,  qu'ils  ont  mé- 
rité d'estre  pleurez  par  vn  enfant  auant 
sa  naissance.  Ces  cris  enfantins  nous 
ont  effrayez  :  quand  il  les  poussoit  du 
fond  du  ventre  de  sa  mère,  d'oîk  il 
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en  (rnito  nucc  deux  François  dons  los 
toiTcs,  lircnl  icnctintiv  d»'  (|iialn!-viimls 
Iroqiinis,  l'ontn*  losqufls  ils  se  hnlti- 
HMit  vi^oiiri>iis<>ni(Mit,  pendant  d(Mix  fois 
vinf{l-<|iialn'  Ihmih's  que  dura  ce  com- 
hat,  mais  aucc  tant  de  chaleur  qu'ils 
se  laissen-nl  percer  de  coups  plustosl 
que  de  se  rendre,  aimant  mieux  se  voir 
glorieusement  enseuelis  dons  leur  pro- 
pre san^,  qu(;  dans  les  feux  des  Iro- 
quois.  Les  femmes  mesmea  ne  cedoient 
pas  aux  liomm(>s  en  courage  ;  elles  n'é- 
pargnoienl  rien  pour  se  faire  tuer,  plus- 
tosl que  de  toinlier  viues  enli'e  des 
mains  «pii  l(;ur  deuoient  faire  souiïrir 
autant  de;  morts  ipiils  leur  donneroienl 
de  iours  à  viure.  Tous  estoienl  animez 
par  la  veuë  d'vn  des  deux  François,  fils 
de  Monsieur  (iodefroy,  qui  signala  son 
couragi»,  par  vne  longue  et  généreuse 
resistanciî  ;  il  soustiut  le  choc  des  en- 
nemis aiiec  vne  hardiesse  qui  le  faisoil 
paroislre  comme  inuulnerable,  au  mi- 
lieu du  feu  continuel  que  faisoienl  sur 
luy  les  ennemis,  ne  cessant  d'encou- 
rager les  siens  et  par  parohïs,  et  par 
exemple,  iusqu'à  ce  que  tout  couuert 
de  playes,  dont  plusieurs  estoient  mor- 
telles, il  tomba  sur  son  sang  et  se 
traisna,  commet  auoient  fait  les  autres, 
à  vn  tas  de  morts,  pour  rendre  le  der- 
nier soupir  entnî  les  bras  de  ses  géné- 
reux (lompagnons.  En  ce  combat,  qui 
fut  sanglant  aux  ennemis,  puisque  vingt- 
quatre  y  sont  demeure/  sur  la  place, 
tous  nos  Algonquins  firent  merueille 
iusqu'au  dernier  soupir,  et  sans  vne 
mésintelligence  (|ui  se  trouua  entre  les 
Chefs,  la  victoire  leur  fust  sans  doute 
demeurée. 

La  nouuelle  de  cette  défaite  fut  peu 
après  portée:  aux  Trois-Riuieres,  par  vn 
des  prisonniers  qui  s'échappa  de  la  cap- 
tiuité  et  des  feux,  d'estoit  mal  sur  mal, 
et  douhuir  sur  douleur  pour  ces  pau- 
ures  habitans,  qui,  pendant  tout  l'Esté 
n'ont  pas  esté  plus  en  repos  que  ceux 
de,  Montréal,  estant  obligez  de  voir  en- 
leuer  à  leurs  yeux,  et  quelquefois  aux 
portes  de  leur  bourg,  tantost  des  hom- 
mes, tantost  des  eiifans,  sans  pouuoir 
faii'e  autre  chose  que  de  donner  des 


larmes  sur  la  misère  de  ces  pauuros 
captifs. 

Le  mal  n'a  pas  esté  si  long  à  Kelieo, 
mais  plus  violent  et  plus  sensible,  ••( 
nous  y  avons  fait  vne  perte  plus  i^nuide 
incomparablement,  (pie  toutes  eellt>si|iii 
ont  précédé  :  c'est  en  la  personne  di; 
Miuisieur  de  Lau/.on,  Senesehahie  re(|i> 
iNouuelle-France,  lionnne  decd'uretdt; 
resolution,  rompu  dans  les  guerres  dt; 
ce  païs-cy.  sur  qui  nous  tondions  vue 
bonne  partie  de  nos  esp(>ranees,  pdnr 
la  destruction  de  l'Iroquois.  Il  y  n  plus 
de  trente^  ans  que  Monsieur  son  père  iit> 
cesse  d'immoler  ses  soins  poui"  lesta- 
blissement  de  ces  nouuelles  terres  ;  j| 
y  perdit  l'an  passé  vn  do  ses  enlaiis 
en  voicy  encore  vn  qui  donne  sa  vie 
pi»ur  la  conseruation  d'vn  pais  ipie  li; 
père  auoil,  en  quehpit;  façon,  fait  niu- 
tre.  Ce  braue  ieum;  homme  n'en  poti- 
uoit  voir  la  destructi«>n,  ny  la  desnlalion 
générale  qu'y  causoil  l'enneniy  par  les 
meurtres  <it  par  les  embrasemens.  sans 
estre  piqué  d'vn  généreux  désir  de  luy 
donner  la  chasstt,  poin*  sauutT  l(>  resté 
des  François  qui  estoient  dans  le  dnn- 
g(^r.  Il  monte  en  chaloupe,  liiy  hui- 
tième, (ît  s'estant  approché  d'viK!  mai- 
son située  vers  le  milieu  de  risle  d'Ur- 
leans,  dans  laquelle  les  Inxiuois  s'e- 
stoicnt  mis  en  embuscade,  il  l'alliit  en 
venir  aux  mains.  Il  y  auoil  sur  le  ri- 
nage  vn  gros  rocher,  qui  poinmil  seruir 
de  bouleuarl  à  ceux  (pii  s'en  seroient 
emparez  les  premiers  ;  d(î  quoy  s'ap- 
perceuant  bien  les  enn(>mis,  ils  pren- 
nent chacun  deux  ii\i  trois  pièces  de 
bois,  et  les  ioignant  ensemble,  les  por- 
tent deuant  eux  comme  des  manlelols  à 
l'espreuue  des  grands  coups  d(î  fusil, 
que  nos  François  deschargeoient  ci 
nuellemcnt  sur  eux  ;  mais  ils  no  .js 
purent  emiKîscher  de  se  saisir  de  ce 
poste  auantageux,  d'où,  connue  d'vne 
tour  dressée  tout  à  dcissein,  ils  auoient 
sous  leurs  fusils  et  à  leur  conunande- 
ment  la  chaloupe,  qui,  par  malheur, 
s'estant  eschotiée  sur  le  costé  qui  regar- 
doit  ce  rocher,  presentoit  tout  son  liane 
à  decouuert  aux  Iroquois,  et  hnir  met- 
toit  en  veuô  ceux  qui  s'en  deuoient  ser- 
uir comme  d'vn  retranchement. 


Franrf,  m  VAniur  1001, 


Alors  l«>  cttinliiil  «'))inniiMi('a  tout  «le 


Cnlnncllcdii  llcuiiin'iil  «!•'  Niniiurt'.  dans 


Imiii  |iiii'  It's  «l('s('li!M-u<»<  i|iii  s(>  l'aisoii'iil    l(><|ii*'l  et  iliiiis  rt'liiv  de  l'it-iii-ilit>  n\aiil 
(|t>  part  et  (raiilt')>.    Mais  i|iii>  |i<)ii(ioii>iii    scnix  m  llatiiln<>  tmis  ou  i|iiiilr<'  rnin- 


fair*'  nos  ;:<>ns.  ipii  ii  i'>lnii-iil  (|iii>  liiii 
ctiiilr)'  <|iiai'aiil)\  cl  Ions  ilccoiiiicrts. 
contP'  vi's  l'iii'ii'iiN  ual»ioiiii(>/  ili'riitTt' 
liiif  niclici"  '.'  Ilt'i'ttiiii.tissans  ilmir  bien 
t|H  il>  n'aiioicnt  il<>  di  T'iisc  t|n  i>ii  Iciir 
loiiiaut'.  cl  qiii>  I  ('xlrt'Miilc  m'i  ils  se 
voviiicnl.  les  oldi^coii  di>  songer  plus 
nu  saint  d*>  Irnr  anit>  i|n'ii  la  s(>ni'*'t)> 
(II'  Icnr  ('or|is.  ils  t-)tnnni>n('i>i'*'nl  Tal- 
lai|Mi>  |>ai'  la  prière  piddi(|ui'.  ipi'ils  liiciil 
par  Mois  l'ois,  pendant  ipii'Ics  cnncinis, 
qui.  sentant  liii'n  li>ni-  ananta^c,  cl  ipii 
si>  Icnoicnl  ilcsia  victoiicnv.  Icui'  iircnl 
linis  sonnnalions  de  se  icndrc,  l'aisanl 
mille  belles  promesses  de  la  vie. 

Mais  Monsieur  le  Senesclial.  picferani 
vne  filoriense  mort  à  vue  lionteuse  eap- 
liiiiié.  refusa  tons  ces  pourparlers,  et 
ne  repondoil  à  ces  senionc«»s  cpn»  par  la 
htiiiclie  d(>  son  lïisil  ;  )>t  comme  il  s'y 
coMiporloit  le  plus  chaiulement  de  tous, 
aussi  l'ul-il  le  premier  tiu',  et  peu  après 
liiy  les  autres  Kraneois,  sur  h'scpiels 
IciMiemy  l'aisoit  sa  décharge  on  toute 
asseuranee,  estant  eouuert  de  vo  gros 
roolier;  il  n'en  demeurn  qu'vn  en  vie, 
mais  blessé  nu  bras  et  à  l'cspaule.  et 
mis  hors  do  combat  ;  il  fut  pris  et  mono 
par  les  vainqueurs  dans  leur  pais,  pour 
y  esire  la  victime  do  leur  fureur  et  de 
ieur  cruauté. 

(.hiand  ces  tristes  nouuollos,  que  nous 
niions  scouos  par  vn  captif  François 
escliappé  des  mains  dos  Iroquois,  nous 
furent  apportt'îos,  on  ne  pont  croire  l(»s 
regrets  (|u'ourent  nos  habitants,  do  la 
porto  do  leurSonoschal.  qu'ils  aimoiont 
vnifpiemont,  et  qui  faisoitnit  tant  d'ostat 
de  son  courage,  qu'au  moin<lre  signal 
qu'il  donnoit,  ilsestoiont  tous  en  armes 
à  ses  costiîz  pour  le  sniiire  par  tout  :  il 
les  gagnoit  par  vne  certaine  familiarité, 
auec  laquelle  il  s'accommodoit  à  tous, 
en  sorte  qu'ils  ostoient  rauis  de  com- 
battre sous  vn  Chef,  dont  ils  faisoient 
vne  estime  merueilleuse,  et  auec  raison. 

Monsieur  le  Duc  d'Espernon  l'auoit 
considéré  en  France,  puisqu'à  l'aage  de 
dix-neuf  à  vingt  ans,  sortant  de  l'Aca- 
démie, il  l'auoit  honoré  de  l'Enseigne 
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pauiies.  Il  ne  Noilliil  point  se  st'paier 
de  Njoiisitur  son  père,  que  le  Uov  en- 
iiovoil  lioiMierneiM'cu  la  NoMue||e-r lan- 
ce, oii  ce  biinie  iienlillioinuie  a  leiidii 
des  prennes  de  sa  \ertii.  doiniaiil  des 
marques  de  sa  geui>ro>ile  iusqiies  au 
dernier  soupii'. 

l'.li  suite  de  celle  iiouiiolje.  le  desor- 
dre se  mil  de  tous  «'osie/.  et  le  décou- 
ragement laissoit  presqiii>  tout  en  proye 
à  I  ennemi,  qui.  comme  maistre  de  la 
campagne,  brusioit.  tiioit  et  eiileiioil 
l(Mit  auc«'  iinpunit«'>. 

Si  nous  voidions  relourner  au\  Trois- 
Uiiiieres.  nous  aurions  de  (pioy  grossir 
ce  Chapitre,  puisque  nos  ennemis  y  re- 
tournent à  diiierses  reprises,  et  nous 
fournissent  de  tristes  mt>moires,  par  les 
enleuements  réitérez,  et  par  les  meiir 
très  prosipio  iournali(>rs,  qui  rendront 
ce  seioiir  plus  ilangertMix  que  les  coupe- 
gorges,  où  l'on  ne  piMit  s'arrester  sans 
danger,  l'assons-le  donc,  (d  ronnui- 
tons  encore  vue  fois  à  Montréal  pour  y 
voir  la  catastrophe  do  cette  funeste  tra- 
gédie :  PlornhmU  Sacrrdoti'S  Ministn 
Itomini.  C'estoit  li'(q>  peu  pour  nostre 
malheur,  que  tous  les  oslats,  toutes  les 
conditions,  tous  les  aages,  et  tous  les 
sexes,  eussent  esté  cette  année  les  vic- 
times immolées  à  la  fureur  da  nos  en- 
nemis ;  il  falloit,  pour  mettre  le  comble 
à  nos  infortinnîs,  que  l'Kglise  oust  part 
à  ces  sanglans  sacrilices,  et  qu'elle  mé- 
last  son  sang  auec  nos  larmes,  par  le 
massacre  d'vn  do  ses  Ministres  sacrez. 

C'estoit  vn  honnoste  Kcclesiastiquo  de 
Montréal,  nommé  Monsieur  le  Maistre, 
homme  également  zolé  et  courageux 
pour  le  salut  dos  âmes,  et  qui  faisoil 
tant  d'estal  de  la  mort  du  feu  Pore  IJar- 
reau,  tué  par  les  Iroquois,  lors  qu'il 
alloit  en  Mission  vers  les  Outaoûak,  qu'il 
s  estimoit  heureux  que  ses  os  fussent 
meslez  auec  ccnix  de  ce  Martyr  de  lesus- 
Christ,  ainsi  qu'il  auoit  coustumo  de  le 
nommer.  Il  semble  que  des  souhaits 
si  saincts  ne  deuoient  pas  estre  sans 
elTet,  aussi  a-t-il  esté  tué  par  les  mê- 
mes ennemis,  et  il  a  eu  Montréal  pour 
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mesme  tombeau.  Ce  fut  dans  le  mois 
de  S  ptiMiibie,  que  ce  bon  l'reslre  te- 
nant compagnie  à  buit  bonimes  qui 
scioionl  des  bleds,  et  s'estant  vn  peu 
retiré  deux  pour  reciter  son  Oftice  pUis 
paisiblement,  receut  soudain  vue  des- 
charge de  fusils,  dont  il  ressentit  plus 
tost  le  mal,  qu'il  n'en  connut  la  cause. 
Se  trouuaut  blessé  à  mort,  il  fut  rendre 
l'ame  aux  pieds  des  François,  qui  se 
ti'ouucrent  incontinent  chargez  de  toutes 
parts,  et  inuestis  de  cinquante  Iroquois, 
qui,  sortant  du  bois  comme  des  Lions 
de  leur  cauerne,  ietterent  d'abord  vn 
des  François  mort  par  terre,  en  prirent 
vn  second  en  vie,  bien  résolus  de  n'en 
laisser  eschapper  aucun  ;  mais  les  six 
autres  qui  restoicnt,  mirent  aussi  tost  la 
main  à  l'espée,  et  se  maniant  à  droite 
et  à  gauche  auec  vn  grand  courage,  se 
firent  iour  au  trauers  de  ces  cinquante 
ennemis,  et  se  saunèrent  dans  vne  mai- 
son voisine.  Les  Iroquois  estant  ainsi 
demeurez  maistres  du  champ  de  ba- 
taille, qu'on  ne  leur  disputoit  pas,  con- 
uertii'ent  leur  rage  contre  les  morts, 
puis  qu'ils  n'auoient  pu  faire  dauaulage 
sur  les  viuans.  Ils  se  ietterent  donc  sur 
Monsieur  le  Maistre,  luy  coupèrent  la 
teste,  et  ioignant  la  raillerie  à  la  cru- 
auté, ils  luy  osterent  sa  soutane,  dont 
vn  d'eux  se  reuestit,  marchant  pom- 
peusement, couuert  de  cette  précieuse 
depoiiille,  à  la  veuë  de  Montréal,  qu'il 
brauoit  auec  vne  insolence  tout-à-fait 
barbarjsque. 

Voilà,  en  peu  de  paroles,  la  suite  de 
nos  maux  ;  mais  ce  n'est  pas  la  fin  :  nous 
ne  prophétisons  que  trop  vray,  et  si 
l'an  pansé  nous  crions  si  haut,  dans  la 
preuoyauco  des  malheurs  que  nous  ap- 
préhendions, timor  quem  thnebamus, 
euenil  nobis  :  nostre  prophétie  ne  s'est 
trouuée  que  trop  véritable,  par  la  prise 
de  plusieurs  enfans,  pai*  1  ■  massacre  de 
tant  d'hommes,  d'vn  Seneschal,  d'vn 
Prestre,  enfin  par  la  mort  de  cent  qua- 
torze personnes  que  nous  auons  perdues 
en  peu  de  mois,  dont  il  y  a  plus  de 
soixante-et-dix  François.  Cette  année 
mérite  d'estre  mise  au  nombre  des  mal- 
heureuses et  des  funestes  ;  et  les  sui- 
uaatcs  verroient  I^ientost  le  tombeau 


d'vn  beau  et  grand  païs,  si  le  Roy,  qui 
ne  cède  ny  en  picite,  ny  en  générosité, 
ny  en  puissance,  à  aucun  des  Monar- 
ques qui  ont  fait  recoinioistre  lesus- 
Christ  dans  les  Indes,  n'auoil  pris  reso- 
lution de  faire  de  sa  Nouuelle-Frauce, 
vn  païs  de  conqueste. 


CUAPITRE  n. 

Pourparler  de  Paix  auec  quelques 
Iroquois. 

le  ne  sçay  si  ie  dois  commencer  ce 
Chapitre,  par  vn  trait  d'vn  des  plus  an- 
ciens Pères  dj  l'Eglise,  qui  dit,  que 
poui'ueu  que  nous  mettions  tous  nos 
malheurs  en  despost  entre  les  mains  de 
Dieu,  et  que  nous  le  chargions  de  nos 
misères,  il  ne  manquera  pas  de  tirer 
le  bonheur,  de  nos  infortunes,  l'abon- 
dance, de  nos  pertes,  et  la  vie,  de 
nostre  mort  :  Salis  idoncus  palientiw 
sequesler  Deus  :  si  iniurias  deposueris 
pênes  eum,  vltor  ;  si  damnum,  restilu- 
tor  ;  si  morlemy  resuscilator.  Qui  iet- 
tera  la  veuë  sur  le  Chapitre  précèdent 
et  sur  le  titre  de  celui-cy,  ingéra  d'abord 
que  nos  orages  vont  se  calmer,  et  que 
la  Main  toute-puissante  qui  nous  a  frap- 
pez si  rudement,  va  mettre  l'appareil  à 
nos  playes  pour  nous  faire  espérer  la 
vie,  après  tant  de  coups  de  mort,  que 
nous  auons  receus  :  Si  mortem,  resu- 
scilator. 

Neantmoins,  si  ce  commencement  de 
bonace,  qui  semble  paroistre  par  dos 
pourparlers  de  paix,  ne  nous  venoit  pas 
du  costé  de  nos  ennemis,  et  ennemis 
Iroquois,  nous  croirions  que  nos  espé- 
rances seroient  assez  bien  appuyées  ; 
mais  nos  propres  expériences  ne  nous 
font  que  trop  sçauans  ;  et  nous  n'auons 
esté  que  trop  souuent  ioiiez,  pour  nous 
fier  à  la  parole  de  ceux  qui  ne  l'ont  ia- 
mais  gardée,  et  pour  ne  pas  craindre 
quelque  souplesse  en  vne  Nation  la  plus 
décriée  de  toutes,  pour  ses  fourbes  con- 
tinuelles.  Les  Iroquois  crient,  la  paix  ! 
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la  paix  !  et  à  mesme  temps  on  crie,  au 
meurtre  !  La  paix  se  publie  à  Mont- 
réal, et  la  guerre  se  fait  à  Kebec  et  aux 
Trois-Riuieres  ;  Montréal  mesun^  eslvn 
théâtre,  oii  la  paix  et  la  guerni  ioûeut 
leur  personnage  en  mesme  temps,  puis- 
que^ nous  y  reeeuons  dans  nos  maisons 
ceux  qui  nous  tuent  dans  nos  déserts,  et 
nous  voyons  nos  Prestres  et  nos  liabi- 
tans  massacrez  par  ceux  qui  protestent 
qu'ils  sont  nos  bons  amis. 

Ce  fut  dans  le  mois  de  luillet,  au  plus 
fort  de  nos  desaslrcîs,  que  parurent,  au- 
dessus  de  Montréal,  deux  Canots  d'iro- 
quois,  qui,  portans  vn  pauillon  blanc, 
vinrent  hardiment,  sous  les  auspices 
de  cet  ostendard,  se  mettre  entre  nos 
mains,  comme  si  les  leurs  n'estoicmt 
pas  encore  teintes  de  nostre  sang.  11  est 
ATay  qu'ils  auoient  vn  passeport  auec 
eux,  qui  leur  leuoil  toute  crainte,  et  qui 
les  pouuoit  faire  passer  par  tout  au(;c 
asseurance  :  c'estoit  quatre  François 
captifs,  qu'ils  nous  venoient  rendre  pour 
caution  de  leur  sincérité.  Ils  deman- 
dent à  parler  d'affaires,  se  disant  dé- 
putez de  la  part  des  Oïogoenhroimons  et 
des  Onnontagheronnons,  dont  ils  por- 
toient  les  paroles.  De  fait,  le  Chef  de 
cette  Ambassades  cstoit  vn  des  plus  con- 
sidérables Capitaines  d'Oïogoen,  homme 
qui  nous  paroissoit  amy,  du  temps  que 
nous  estions  cIh'z  les  Iroquois  ;  et  c'est 
chez  luy  que  logeoient  nos  Pères,  quand 
ils  cultiuoient  dans  son  bourg  cette 
Eglise  naissante.  On  luy  donne  iour 
pour  parler,  et  cependant  on  h:  receut 
comme  s'il  eust  esté  innocent  de  tous 
les  meurtres,  qui  venoient  de  se  com- 
mettre en  toutes  nos  habitations. 

Le  iour  venu,  il  estala  vingt  beaux 
presens  de  pourcelaine  qui  parloient 
plus  eloquemment  que  luy,  quoy  qu'il 
ne  laissast  pas  de  haranguer  de  bonne 
grâce,  et  de  déduire  tous  les  points  de 
son  Ambassade  auec  esprit  ;  il  butoit 
sur  tout  à  obtenir  la  liberté  de  huit  Oïo- 
goenhronnons,  ses  compatriotes,  déte- 
nus à  Montréal  depuis  l'an  passé  ;  et 
c'estoit  là  le  plus  important  de  sa  com- 
mission. Pour  mieux  nous  fléchir  à  re- 
lascher  ces  prisonniers,  il  brisa  les  liens 
des  quatre  François  qu'il  auoit  amenez, 


et  promit  la  liberté  des  autres  qui  ro- 
stoient  chez  les  Onnontagheronnons,  au 
nombre  de  vingt,  et  plus,  nous  asseu- 
rant  de  la  bonne  volonté  de  cette  Na- 
tion enuers  nous,  nonobstant  tous  les 
îictes  d'hostilité  commis  les  deux  der- 
nières années.  Son  discours,  conceu 
en  bons  termes,  fut  accompagné  de  bien 
des  cérémonies. 

Premièrement,  il  fit  vn  présent  pour 
rendre  au  Ciel  son  Soleil,  qui  s'estoit 
esclipsé  depuis  les  guerres,  dont  cet 
Astre  n'auoit  pu  voir  les  malheurs  :  il 
s'estoit,  disoit-il,  comme  nîtiré,  de  peur 
d'esclairer  tant  d'inhumanitez,  dont  les 
armes  sont  ordinairement  accompa- 
gnées. 

Après  auoir  parlé  pour  le  Ciel  dans 
son  premier  présent,  il  fallut  s'employer 
pour  restablir  la  terre,  toute  renu(Tsée 
par  les  desordres  des  combats;  cela  se 
lit  par  vn  présent  qui  applanit  à  mesme 
temps  la  riuiere  :  il  en  arrache  tous 
les  rochers  ;  il  égale  tous  les  saut$,  pour 
establir  vn  commerce  facile  des  vus  aux 
autres. 

Vn  troisiesme  présent  couure  le  sang 
rcspnndu,  et  fait  reuiure  tous  les  morts. 

Vn  autre  nous  remet  l'esprit,  que 
nous  auions  perdu  dans  les  troubles 
passez  ;  vn  autre  nous  rend  la  voix,  et 
purge  tous  les  conduits  des  organes,  alin 
que  nous  n'ayons  plus  que  de  douces 
paroles  ;  et  pour  nous  faire  voir  auec 
quelle  sincérité  il  veut  lier  auec  nous  : 
Voilà,  dit-il,  en  présentant  vn  grand  et 
large  collier,  voilà  pour  alliier  le  Fran- 
çois chez  nous,  afin  qu'il  retourne  sur 
sa  natte,  qu'on  luy  a  conseruée  à  Gan- 
nentaa,  où  est  encore  sa  maison  qu'il 
habitoit  quand  il  demeuroit  auec  nous  ; 
son  feu  n'a  pas  esté  esleint  depuis  son 
départ ,  et  ses  champs,  (pie  nous  auons 
cultiuez,  n'attendent  que  sa  main  pour  y 
cueillir  vue  riche  moisson  ;  il  fera  re- 
uiure la  paix  chez  nous  par  son  seiour, 
comme  il  en  auoit  banny  tous  les  maux 
de  la  guerre.  Et  pour  bien  cimenter 
cette  alliance,  et  nous  vnir  si  forte- 
ment ensemble,  que  le  démon,  ialoux 
de  nostre  bonheur,  ne  puisse  plus  tra- 
uerser  nos  bons  desseins,  nous  deman- 
dons que  les  sainctcs  filles  viennent  nous 
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voir,  tant  celles  qui  prennent  soin  des 
innlndes,  que  telles  qui  vaequeiil  à  l'in- 
struclion  des  enl'ans  (il  entend  parler 
des  Religieuses  Hospitalières  el  des  Vr- 
sulines)  ;  nous  leur  dresserons  de  gran- 
des cabanes,  el  les  plus  belles  nattes  du 
pais  sont  destinées  pour  elles  ;  qu'elles 
n'appréhendent  point  les  courans  d'eau, 
ny  les  saulls,  car  nous  les  auons  tous 
ostez,  et  nous  auons  rendu  la  riuiere 
si  vnie,  qu'elles  pourront  bien  elles-  : 
mesmes  mettre  la  main  à  l'auiron,  sans  | 
peine  et  sans  crainte.  En  suite,  il  lit 
vn  grand  récit  des  commoditez  que  ces 
bonnes  Religieuses  trouueroient  en  leur 
pais  ;  il  n'oublia  point  d'estaler  l'abon- 
dance du  bled-d'lnde,  des  fraises,  des 
meures  saunages,  et  des  autres  fruits 
de  cette  sorte,  qui  passoient  dans  son 
discours,  pour  le  plus  excellent  apast 
qui  pust  les  attirer  à  cette  expédition. 

Les  gestes  et  les  postiu'es  dont  il  as- 
sortit deux  presens  qu'il  fit  pour  cela, 
montroient  bien  que  c'estoit  [thistost 
par  galanterie  qu'il  en  vsoit  ainsi,  que 
dans  l'espérance  d'en  venir  à  l'exécu- 
tion. 

Mais  la  dernière  parole,  qu'il  porta 
d'vn  ton  plus  seiieux,  estoit  vne  de- 
mande d'importance,  qui  ne  deuoit  pas 
souffrir  de  refus  :  Il  faut,  dit-il,  qu'vne 
Robe  noire  vienne  auec  moy  ;  sans  cela, 
point  de  paix,  et  la  vie  de  vingt  Fran- 
çois captifs  à  Onnontaghé,  est  attachée 
à  ce  voyage.  E»  disant  cela,  il  pro- 
duisit le  fei'iillet  d'vn  ie  ne  sçay  quel 
Liure,  à  la  marge  duquel  les  vingt  Fran- 
çois auoient  escrit  leurs  noms,  pour 
doimer  créance  à  celte  Ambassade. 

Après  auoir  parlé,  il  nous  présenta 
les  quatre  François  qu'il  mettoit  en 
liberté,  et  qui  nous  racontèrent  le  bon 
accueil  qu'ils  auoient  receu  des  Onnon- 
tagheronnons,  et  le  bon  traittcment 
qu'ils  faisoient  à  ceux  qui  estoient  re- 
seruez  à  Onnontaghé  ;  qu'au  reste,  ces 
panures  François  nous  supplioienl  à 
iointes  mains  d'auoir  pitié  d'eux  ;  que 
nous  n'auions  rien  à  craindre  de  la  part 
de  ces  peuples,  dont  ils  estoient  si  ca- 
ressez ;  et  qu'ils  nous  coniuroient  d'en- 
uoyer  vn  Père  au  plus  tost,  pour  rom- 
pre leurs  liens  el  les  deliurer  des  feux 


ausquels,  sans  cela,  ils  estoient  irreuo- 
cabloment  destinez. 

De  plus,  ils  adioustoient  que  ces  Iro- 
quois  nestoient  plus  Iroquois  ;  (jue  le 
bourg  tenoit  plus  du  (Ihresticn  que  du 
Saininge  ;  quvn  des  plus  considérables 
a  soin  de  sonner  tous  les  malins  vne 
cloche,  pour  assembler  les  François,  et 
les  Saunages  aux  prières  qui  se  font 
tous  les  ioiu's  ;  qu'on  y  parle  publique- 
ment et  auantageusemenl  de  la  Foy  ; 
que  mesme  ces  François  captifs  ont  la 
liberté  de  baptiser  les  enfans,  dont  quel- 
ques-vns  sont  allez  au  Ciel  après  le 
sainct  Raptesme,  par  des  roules  bien 
peu  espeiées. 

Tout  cela,  ioinl  à  ce  que  l'Ambassa- 
deur venoil  de  dire,  meltoil  nos  Fran- 
çois bien  en  peine,  et  lit  longtemps  ba- 
lancer quelle  resolution  ils  prendroieni , 
se  voyans  réduits  aux  dernières  extremi- 
tez,  ou  de  laisser  mettre  au  feu  vingl  pau- 
vres François,  qui  crient  miséricorde,  ou 
bien  de  s'exposiîr  de  nouueau  à  la  per- 
fidie de  ces  traislres,  dont  on  a  lous- 
iours  esté  trompé  ;  qui,  d'ailleurs,  de- 
mandent la  paix  les  armes  à  la  main, 
et  lors  mesme  qu'ils  en  parlent,  font  par- 
tout vne  sanglante  guerre.  On  craint, 
dans  ce  rencontre,  désire  trop  laschos 
ou  trop  cruels.  C'est  lascheté  de  n'oser 
refuser  à  des  fourbes,  des  demandes 
ridicules  ;  c'est  cruauté  d'entendre  les 
derniers  cris  de  vingt  panures  victimes, 
sans  les  secourir. 

La  réponse  qu'on  fit  à  Montréal  à  ces 
presens,  fut  qu'il  falloit  qu'Onnonlio 
(ainsi  nomment-ils  Monsieur  noslre  Gou- 
uerneur)  en  eusl  connoissance,  et  que 
pendant  qu'on  iroit  luy  porter  ces  nou- 
uelles,  les  Ambassadeurs  pourroient, 
en  tonte  asseurance,  rester  dans  le  tort 
de  Montréal  ;  à  quoy  ils  s'accorderont 
librement. 


SECTION    I. 


Mission  renouuellée  aux  Iroquois. 

On  vint  donc  en  diligence  à  Kebec, 
poui'  faire  sçauoir  ce  qui  se  passoit  à 
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Montroal.  La  ilosolalion  y  osfoil  pour 
lors  si  gcnorale,  à  causo  du  sant;  qui 
cotiloit  fie  tons  oostoz.  of  des  maisons 
biiislées  par  les  cinuMuis,  dont  les  restes 
fiiinoiont  onooro,  qu'à  cotte  iiouuelle, 
on  fut  contraint  de  faire  coninii;  font 
ceux  qui  se  noyenl  :  ils  se  prennent  à 
tout  ce  qu'ils  rencontrent,  ins(iues  à  vu 
fer  tout  rouge,  s'il  se  presentoit  ;  ou 
comme  les  mariniers,  qui,  par  l'elTort 
de  la  tempeste,  ayant  perdu  leur  route 
ou  leur  limon,  s'al)andonnenl  au  gré 
des  vents,  sans  examiner  s'ils  leur  sont 
fauoraMcs,  ou  s'ils  leur  sontcontrair(!s. 

Tous  les  François  s'assemblent,  pour 
opimM"  sur  les  propositions  do  l'Ambas- 
sade. Ils  sçanent  bien  que  les  Iro(piois 
sont  naturellement  fourbes  ;  que  celte 
paix  n'est  qu'vne  suite  de  leur  ancienne 
pratique,  et  vn  nouueau  ieu  dont  ils 
nous  amusent  ;  que  ce  n'est  qu'vne  Na- 
tion ou  deux  qui  nous  nichercbent  ;  que 
li^s  trois  autres,  sur  tout  les  AgnicMon- 
iions.  qui  sont  les  plus  redoutables,  ne 
noiis  feront  pas  meilleure  compositidu  ; 
(juau  contraire,  piquez  de  ialousie,  ce 
traité  de  paix  les  irritera  daiiantage  :  ils 
entreprendront  tout  de  bon  nostre  niïne. 
On  dit  qu'il  faut  auoir  la  paix  auec  tous 
les  Iro([uois,  ou  point  du  tout,  parce 
qu'estant  tous  semblables,  nous  ne  les 
reconnoistrons  pas  et  nous  n'oserons 
frapper  sur  aucun,  de  peur  de  frapper 
nostre  amy  ;  et  pas  vn  d'eux  ne  dou- 
tera de  nous  frapper,  feignant  d'estre 
nosln^  enneniy  ;  c'est  d'ailleurs  exposer 
manifestement  vn  homm'e  à  la  mort  et 
k  ietter  dans  le  f(Mi,  que  de  l'enuoyer 
parniy  ces  barbares  sur  leur  seule  pa- 
role ;  que  si  vn  on  deux  dos  huit  prison- 
niers <  liogoenhronnons  estoient  retenus, 
CL'  seroient  des  ostages  réciproques,  qui 
meltroieni  en  quebpie  asseurancc  ceux 
qui  iroieut  dans  le  païs  enneiny  ;  qu'en 
vn  mot,  c'esloit  trop  montrer  nostre 
foible,  que  do  rendre  tout,  et  ne  retenir 
riiMi. 

Nonobstant  toutes  ces  raisons,  ne  se 
prosenlant  point  iraiitre  moyen  pour  sus- 
poiulre  le  cours  de  tant  d'actes  tragi- 
ques qui  desoloient  toutes  nos  habita- 
tions, la  conclusion  fut  semblable  à  celle 
qui  fut  autrefois  portée  contre  Nostre 


Seignein*  :  E.rpcdit  rt  rmix  hnnio  mo- 
riahir  pro  populo.  Meiucux  celuy  qui 
doit  si  gloi-ieusenieni  syiub<diserauec  le 
Fils  de  Hieu  !  Nous  lusnies  donc  priez 
d(î  donner  (piel((u'vn  de  nos  Pères,  qni 
s'allast  immolir  pour  le  public,  et  pour 
le  salut  (b;  ces  pMinncs  Krançois  qui 
gemissoienl  dans  vue  si  dnngi'reuse  cap- 
liuité,  et  pour  seruir  aux  desseins  de  la 
diuine  Prouidenee. 

Le  boujieiu'  en  voulut  de  rechef  au 
Pero  Simon  le  Moine,  ([ui  auoit  desià, 
par  quatre  fois,  porté  sa  teste  à  la 
discrétion  des  îroquois.  Il  fut  choisi 
pour  la  porter  la  ciiupiiéme  fois,  et  pour 
aller  en  vn  pais  où  les  eschafauts  sont 
encore  dressez  et  ihnû  la  terre  est  en- 
core teinte  du  sang  des  François,  qui  y 
furent,  l'an  passé,  si  cruellement  brû- 
lez. Si  leurs  cendres  sont  tellement 
dispersées,  qu'il  ne  puisse  pas  baiser 
les  preciiHix  restes  de  ces  âmes  victo- 
rieuses, iltrouuei'a  des  lestes,  des  bras, 
des  iambes,  (;t  d'aiilrcs  membres  mu- 
tilez et  grillez,  de  quel(|U(!s-vns  de  nos 
François  «[ui,  tout  fraiselKMnent,  ont 
passé  par  le  supplice  ordinaire  du  feu  ; 
et  les  ostant  aux  chiens  ipii  en  font  cu- 
rée, il  leur  donnera  sepiiitiuv,  si  luy- 
mesm<;  ne  trouiie  aujjarauant  son  tom- 
beau dans  les  llammes  et  dans  le  ventre 
de  ces  barbares, 

()uoy  qu(!  des  obi(>ts  si  affreux  soient 
capables  d'estonner  les  plus  graiuls  cou- 
rages, ils  n'esbranlent  pas  poin'tant  vn 
cœur  zélé  du  salut  des  aines.  Le  Pore 
regarde;  le  iour  de  son  départ,  comme 
vn  des  plus  heureux  iours  de  sa  vie  ;  il 
va  à  la  mort  comme  au  ti'ionqihe,  parce 
(juil  va  plein  d'esp(>rance  de  relouer 
cette  Mission,  qui  a  desià  porté  tant 
de  fruit  pour  rétcrnité  ;  du  moins  ne 
doute-t-il  pas  ([u'il  ne  puisse  baptiser 
(luchliies  eiifans,  instruire  les  adultes, 
pi-escher  et  publi(M'  llMiangile  à  ces  In- 
iideles,  cultiuer  vue  Eglist;  capliue  de 
panures  llurons,  quiconserueni  leurfoy 
dans  leur  esclauage  ;  et  faire  connue  vn 
autre  S.  Paulin,  se  donner  en  esehange 
à  ces  barbares,  pour  deliin'er,  pai-  sa 
captiuilé,  les  ca|)lil"s  François  ([ui  sou- 
pirent après  ce  glorieux  rachapi. 

Voilà  donc  vne  nouuelle  Mission  :  Mis- 
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sion  de  sang  et  de  feu,  qui  fait  porter  à 
scîs  Missionnairos  les  couleurs  d»;  leur 
Maistre,  qui  leur  fait  blanchir  leurs  ha- 
bits dans  le  sanjî  de  l'Agneau,  et  puri- 
fier leurs  amcs  dans  le  feu  de  son  amour. 

Auant  le  départ  du  Père,  il  fallut  ré- 
pondre aux  viuf^t  presens  des  Ambas- 
sadeuis,  ce  qui  fut  fait  en  trois  paroles. 

Par  la  preniieri;,  Oiuionlio  ouure  les 
prisons  de  Montréal,  rompt  les  fers  des 
Oiogoenhronnons,  qui  y  estoient  déte- 
nus, et  leur  rend  la  liberté,  les  mettant 
entre  les  mains  des  députez  pour  re- 
monter ensemble  en  leur  pais. 

Par  la  seconde,  il  leur  donne  Onde- 
sonk  (c'est  ainsi  qu'ils  nomment  le  Père 
le  Moine)  pour  aller,  sur  les  lieux,  Ira- 
uailler  ù  la  deliurancc  des  captifs  Fran- 
çois. 

Et  par  la  troisième,  il  les  somme  de 
garder  leur  parole,  par  laquelle  ils  se 
sont  engagez  de  retourner  au  bout  de 
quarante  iours  auec  les  François  deli- 
urez,  et  quelques  anciens,  qui  traite- 
ront icy  d'affaires,  pendant  que  Ondes- 
sonk  demeurera  dans  le  pais  en  ostage, 
pour  y  vacquer  aux  fonctions  de  sa  Mis- 
sion. 

Le  Pcre  s'embarque  auec  ces  con- 
ditions, et  s'en  va  probablement  à  la 
mort  :  car  en  mesme  temps  qu'il  nous 
est  enleué  par  les  Iroquois,  les  Iroquois 
en  mesme  temps  frappent  sur  nous,  et 
continuent  à  faire  leurs  rauages  ordi- 
naires dans  nos  champs  ;  à  peine  l'a-t- 
on  perdu  de  veuë  de  Montréal,  qu'on 
voit  les  déserts  obsédez  de  ces  cruels 
meurtiiers,  qui,  sans  d'oute,  ou  par  ia- 
lousie,  qui  est  ordinaire  entre  eux,  ou 
par  perfidie^  quasi  dans  le  mesme  mo- 
ment qu'ils  emmènent  vne  Robe  noire, 
emportent  la  teste  d'vne  autre  Robe 
noire,  dont  nous  auons  décrit  le  meur- 
tre au  Chapitre  premier. 

lugez  quelle  asseurance  il  y  a  pour  le 
Père,  parmy  ces  periides,  et  quelle  es- 
pérance il  nous  en  reste,  sinon  celle 
qui  doit  armer  sa  patience  contre  tous 
les  trails  de  la  cruauté,  et  couronner 


son  courage  d'vne 


loire  immortelle. 


SECTION   II. 


Succès  de  la  Mission  des  Iroquois. 

Pendant  que  ce  Canot  va  lutter  conlm 
le  Sault  Saint  Louis,  tirant  v«!rs  le  Cou- 
chant, tournons  la  veuë  ù  l'Orient,  et 
voyons,  du  costé  de  France,  vn  gros 
Vaisseau  tout  couuert  de  voiles,  qui  pa- 
roist  dans  le  golphe  S.  Laurens,  et  qui 
se  haste  de  nous  venir  rendre  la  vie 
après  tant  de  morts,  et  faire  succéder 
le  bonheur  à  nos  misères. 

Cette  bénédiction  est  attachée  à  la  per- 
sonne de  Monsieur  le  Baron  du  Rois 
d'Auaugour,  que  ce  Vaisseau  nous  ap- 
porte pour  Gouuerneur,  dont  l'arriuée 
nous  a  consolez  en  la  perte  que  nous 
faisions  de  Monsieur  le  Vicomte  d'Ar- 
gençon.  C'est  sur  luy  que  le  Roy  a 
ietté  les  yeux,  pour  venir  planter  les 
Lys  sur  les  cendres  des  Iroquois,  et 
cueillir  des  palmes  qui  naistronl  sous 
ses  pieds,  à  mesure  qu'il  auancera  con- 
tre les  ennemis,  faisant  csclater  la  gloire 
du  nom  François  dans  ces  parties  les 
plus  reculées  de  l'Occident,  comme  il 
a  fait  dans  celles  d'Orient,  donnant  à 
nostre  Nouuelle-France,  ce  qu'il  n'a  pas 
refusé  à  la  Perse,  à  la  Moscouie,  à  la 
Pologne,  à  la  Suéde,  et  à  l'Allemagne, 

11  n'a  pas  plus  tost  pris  terre  icy,  qu'il 
a  voulu  reconnoistre,  par  soy-mesme, 
tous  les  postes  et  toutes  les  places  de 
ce  pais,  leur  assiette,  leurs  d(;fauls, 
leurs  auantages,  le  fort  et  le  foible.  II 
a  visité  nos  campagnes,  et  les  a  veuës 
chargées  de  belles  moissons  ;  il  a  re- 
connu nos  forests,  qui  ne  font  qu'atten- 
dre la  couppe  pour  decouurir  de  grandes 
terres,  et  pour  mettre  au  iour  les  la- 
nières des  Iroquois,  qui  verront  leuis 
forts  ruinez,  auec  les  bois  abbalus  :  il 
a  vogué  sur  nostre  grand  lleuue,  depuis 
Kebec  iusqu'à  Montréal,  voyant  auec 
plaisir  le  beau  païs  dont  il  e^t  bordé, 
les  belles  Isles  dont  il  est  parsemé  au- 
dessus  des  Trois-Riuieres,  et  les  grandes 
espérances  qu'on  doit  auoir  d'en  l'aire 
vu  iour  veritablt.'ment  vne  Nouuelle- 
France,  par  la  multitude  de  ses  liabi- 
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lans.  Toulfis  nos  craintes  se  sont  esiia- 
noûics  à  sa  venue  ;  sa  présence  a  releué 
nos  espérances,  et  c'est  ce  qui  nous  a 
fait  dire  au  comnicncement  de  cette  ne- 
lation,  que  nous  estions  forts  dans  nos 
foiblesses,  et  qu'vu  puissant  secours, 
manié  par  vn  Chef,  qui  r'aliie  la  pru- 
dence auec  le  coiuage,  et  l'expérience 
auec  l'adresse,  nous  peut  tirer  du  pré- 
cipice où  le  dernier  malheur  nous  auoit 
poussez. 

Ce  qui  nous  tient  à  présent  en  sus- 
pens, est  le  succès  de  la  Mission  du 
Père  le  Moine  ;  nous  auoiis  eu  peur 
pour  luy  auant  son  départ,  et  nos  crain- 
tes vont  tousiours  croissant,  depuis  que 
le  terme  est  expiré,  auquel  les  Iroquois 
deuoient  se  rendre  à  Montréal,  auec  les 
vingt  François  captifs  ;  ils  n'auoient  de- 
mandé que  quarante  iours  de  delay,  et 
en  voilà  desià  quatre-vingts  de  passez, 
sans  qu'ils  paroissent. 

Tout  ce  que  nous  en  sçauons,  est  ce 
que  nous  en  ont  dit  quelques  Iroquois 
Âgnielironnons,  qui,  rôdant  autour  de 
nos  champs,  pour  casser  des  testes, 
comme  ils  ont  lait  en  diuers  rencontres, 
mesme  depuis  le  départ  du  Père,  ont 
fait  de  grandes  railleries  de  cette  Am- 
bassade, nous  la  faisant  passer  comme 
vn  ieu,  dont  les  Oiogoenhronnons  se 
sont  seruis  pour  abuser  de  nostre  bonté, 
et  pour  tirer  de  nos  mains  les  captifs 
de  leur  Nation,  détenus  à  Montréal. 

Si  nos  iugemens  suiucnt  les  appa- 
rences humaines,  nous  douons  tout 
craindre  pour  le  Pero  le  Moine,  et  nous 
n'auons  presciue  rien  à  espérer  pour  le 
salut  des  François,  pour  lesquels  il  s'est 
si  généreusement  exposé  aux  feux  et  à 
la  mort.  Peut-estre  est-il  à  présent  sur 
vn  eschafaut,  preschant  la  Foy  du  mi- 
lieu des  flammes,  qui  couronnent  heu- 
reusement sa  vie  apostolique,  et  qui 
éclairent  sa  mort.  Peut-estre  est-il  spe- 
ctateur des  toui'miins  de  ces  panures 
François  ([u'il  alloit  racheter,  et  le  dé- 
positaire de  leurs  tristes  gemissemens, 
les  encourageant  à  soufl'rir  des  feux,  qui 
luy  sont  aussi  préparez,  après  (ju'il  aura 
receu  leurs  derniers  soupirs,  et  secouru 
leurs  âmes,  (jui  s'enuolent  du  milieu 
des  brasiers  dans  le  seiour  du  repos  et 


de  la  paix.  Peut-estre  n'cst-il  pas  par- 
uenu  iusques  dans  le  pais  ennemy,  et 
que  quelque  coup  de  grâce  luy  aura 
fendu  la  teste  en  chemin,  s'il  a  esté 
rencontré  par  d'autres  Iroquois,  qui  au- 
ront fait  à  cette  fois,  ce  qu'ils  pensèrent 
faire  en  vn  autre  voyage  (pi'il  lit  aux 
OnnontagluTonnons,  quand  son  condu- 
cteur fut,  tué  à  ses  costez. 

Mais  peut-esire  aussi  est-il  mainte- 
nant dans  le  bourg  d'Onnontaghé,  en- 
uironné  des  pitoyables  restes  d'vno  pan- 
ure Eglise  captiue,  à  laquelle  il  a  donné 
naissance  dans  le  pais  des  ilurons.  Si 
cela  est,  il  n'y  a  point  de  consolation 
au  monde  pareille  à  la  sienne,  mesme 
dans  son  plus  grand  abandon  de  toutes 
choses,  comme  il  n'y  a  point  de  ioye 
plus  sensible  à  vn  Missionnaire  du  Ca- 
nadas, que  lorsqu'il  se  voit  en  tel  estât, 
qu'il  ne  despend  que  de  Dieu,  qu'il  ne 
voit  que  Dieu,  et  qu'il  ne  peut  rien  es- 
pérer que  de  Dieu. 


CHAPITRE  ni. 

NouueUe  3[issîon  des  Kilistinom,  dite 

de  S.  Françoia  Xauicr,  vers  la 

Mer  du  Nord. 

Vn  Ancien  disoit  agréablement,  que 
le  Soleil  naist  et  meurt  tous  les  iours, 
et  que  la  nécessité  qu'il  a  de  mourir, 
presque  aussi  tost  qu'il  est  né,  ne  le 
rend  pas  plus  paresseux  en  ses  desmar- 
ches ;  qu'au  contraire,  il  auancc  tous- 
iours d'vn  pas  égal  vers  le  lombeau  de 
la  nuit,  sçachant  bien  qu'il  ne  peut 
reuiure  sans  mourir,  et  que  son  leucr 
doit  estre  tousiours  précédé  de  son  cou- 
cher. 

Vn  Missionnaire  de  ces  contrées,  qui, 
comme  le  Soleil  de  la  terre,  ]>(n'te  les 
rayons  de  la  Foy  dans  cette  Darbarie, 
doit  suiure  les  desmarches  de  ce  prince 
des  Astres,  sans  se  rebuter  s'il  voit 
naistre  et  mourir  des  Missions  en  mesme 
temps. 

Quand  nous  entreprismes  celle  des 
Iroquois,  il  y  a  cinq  ans,  il  esloit  facile 
de  prévoir  que  ceux  qui  la  voyoient  dans 
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son  louant,  la  vorroiont  aussi  dans  son 
coufliani,  ol  ([u'clle  pounoil  Iticn  cslic 
!*!  tnuibcau  (h;  c-(mi.\  (|ui  iiiy  (loniinjciil 
nnissani'c.  Colle  M'ur  ne  les  a  pas  |toiir- 
tant  rendus  plus  paresseux  dans  I(mw 
course,  (^l  vu  f;i'aiul  nombre  (renl'ans 
li'o(pu)is  ne  seroienl  pas  à  présent  des 
Aufics  du  Paradis,  si  on  eusl  esté  trop 
craintif  dans  cc^Ue  enlre|)rise,  ou  trop 
sciiipuleux  dans  les  règles  do  la  pru- 
dence Innnaino. 

(^luand  ces  peuples,  qui  bordent  les 
riuagos  du  Lac  Supérieur,  à  quatre  cents 
liouës  d'icy,  soIVrirent  l'an  passé  de 
mener  chez  eux  des  Missi(uinaires.  lo 
Pore  Menaid,  à  qui  ce  sort  est  hourou- 
semont  eschou,  y  prouoyoit  tant  de  dif- 
ficulloz,  qu'il  iugeoit  sa  vio  trop  courte, 
et  sa  santé  trop  ruïuéo,  pour  vu  si  long 
et  si  pénible  voyage  ;  il  inarclia  neant- 
moins,  et  Aoicy  la  seconde  année  qu'il 
employé  en  cette  course,  sans  que  nous 
en  apprenions  auciuK!  nouuollt;  :  nous 
ne  doutons  pas  qu'il  n'ail  assez  snuirerl, 
pour  mourir  cliatpie  iour  plus  souu(!nt 
que  lo  Soleil  ;  mais  aussi  tenons-nous 
pour  tout  assiMU'é,  que  la  cirnucrsion 
dos  âmes  meriU;  ces  peines,  ces  périls, 
et  ces  morts  ronouuelléos. 

La  Mission  dont  nt>us  parlons  en  ce 
Cbapilre,  est  de  la  nature  de  celles  dont 
le  succès  est  incertain,  paico  que  l'en- 
treprise on  est  liazardeuso  ;  mais  quel- 
que incertitude  qu'il  y  ail,  (juobiue 
hazard,  ou  quelques  morts  {pii  se  pré- 
sentent, c'est  assez  qu'il  y  ait  des  âmes 
à  conquoster,  pour  ne  se  pas  r(?buter 
de  tous  ces  obstacles,  qui  font  d'ordi- 
naire les  conquostes  et  plus  moiitoiros, 
et  plus  glorieuses. 

Nous  sçauons,  il  y  a  longtemps,  que 
nous  anons  à  dos  la  Mer  du  Nord,  ha- 
bitée par  (piantilé  kW  Saunages,  cpii  n'ont 
iamais  ou  connoissanco  des  Europeans  ; 
que  c'est  cett(i  Mer,  qui  est  con ligué  à 
colle  de  la  Chine,  et  qu'il  n'y  a  plus  {{Wi} 
la  porte  à  trouuer  ;  ({tic  c'est  là  (pio 
se  voit  cette  fameuse  baye,  largo  de 
soixante-et-dix  lieues,  et  profonde  de 
doux  cent  soixante,  décoiuierlo,  pour 
la  première  fois,  par  Iltidsou,  ([ui  luy 
a  donné  son  nom,  sans  (|u'il  en  ait  ro- 
ceu  d'autre  gloire,  que  d'auoir  le  prc- 


mi((r  fiayé  vn  chemin  qui  se  termine  à 
dos  Knqtiros  incomuis  ;  c'est  en  cotte 
bave  (pi(>  se  trouuenl.  en  certains  leni|is 
{\{'  l'année,  (|iiaulité  de  Nations  cirenn- 
uoisinos.  l'onquises  sous  h;  nom  gêne- 
rai dos  kilislinons. 

Tout  ruiner  dernier,  vn  (lapilaino 
Mpissirinien  nous  entretint  amplement 
du  nondiro  <le  ces  peuples,  de  la  situa- 
tion et  (In  lein|»orament  du  païs,  et  sur- 
tout (I'mio  foiie  geiKîrale,  ([ui  s'y  de- 
noit  tenir  l'Ksté  suiiuuit,  à  laquelle  nos 
Saunages  de  Kebee  et  d(;  Tadoiissac 
osl(jient  inniloz.  C'esloit  là  vne  belle 
occasion  pour  aller  nous-mesmes  pren- 
dre l(;s  connoissances  que  nous  n'aiions 
eues  iusqu'à  présent  que  par  le  rapport, 
assez  pou  tidele,  des  Sauuag(^s  :  con- 
noissances, au  l'oste.  importantes  et  cu- 
rieuses, tant  pour  s(;auoir  au  vray  les 
longitudes  et  les  latitmlesdeco  nouii*'au 
pais,  dosfjuollos  despend  en  partit;  lo 
fondement  (pion  a  dy  trouuer  passage 
vers  la  Mer  du  lapon  ;  comme  aussi 
poiu"  voir  sur  les  lieux  les  moyens  do 
Iranaillor  eftlcacomeut  à  la  conuersion 
do  ces  poiqilos. 

Pour  cola  donc,  les  Porcs  (laltri(>l 
Drueiilotes  et  Claude  Dablon  paitirent 
d'icy  au  mois  do  May  dernier,  auee  la 
pluspart  de  nos  Saunages  :  l'vn,  à  des- 
sein d'hiuorner  dans  le  pa'is,  et  de  s  in- 
former à  loisir  d(î  tontes  les  choses  né- 
cessaires pour  faire  roussir  cette  Aîis- 
sion  ;  l'autre,  pour  nous  V(>nir  instruire 
do  ces  nouuolles  décoiniortos,  et  nous 
roprosonler  loslat  présent  de  ces  cun- 
Irées,  pour  ne  pas  ospargiKîrnos  sueurs 
à  dos  am(!s  pour  losipiolles  losus-Clirist 
a  donné  tout  son  sang. 

Mais,  paire  (pie  1  lro([uois,  qui  est  le 
grand  lloau  do  ce  Christianisme,  occupe 
tontes  les  riiiiores  sur  les(|ifelles  ou  peut 
osire  assez  commodément  jtoi'u'  v;'rs 
ces  ntuniolies  NalioÉis,  il  a  laliti  eiicr- 
cher  d(;s  roules  osc;u'lée<,  si  l'odcs  (!t 
si  dangereuses,  (pi'on  les  iu^ooil  inac- 
cessibles à  ces  pirates. 

Voyons  C(;  ((ue  les  l*ecos  en  eseriiieiit 
do  iSokouba,  (pii  osl  le  lieu  iusipioii  ils 
sont  pai  iioinis  doux  mois  après  leur  dé- 
part d'icy. 


ii  il 
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U'tlre  escrile  nu  It.  P.  Ifloroi^mc  f.nle- 
nniiif,  Supérieur  fies  Mtasiunf^  île  In 
(  (mpoyiiie  de  /t'.sus,  en  la  yuuitellc 
France. 

De  Nekouhn,  i  cent  licucs  do  Tadouïsne, 
(liin-i  1rs  iKjis,  sur  lo  chiMiiiii  du  la  Mer 
du  Xurd,  uo  deuxiëmo  de  luillot  1661. 

Mon  R.  Peiie, 
Pax  r.lirisli, 

Transiuimm  per  crewttm  terrihilem 

H  maximum  y  poiiuons-nous  hiori  diro 

après  Moyso  :   Nous  niions  passé  des 

foresls  capables  d  oITraycr  his  voyagoiirs 

los  plus  asseiirez,  soit  pour  la  vaste 

osloiidiic  de  ces  prandes  solitudes,  où 

loii  lie  troiuie   que  Dieu  ;    soit  pour 

I  apprêté  des  chemins,  esjîalement  rudes 

et(lan.!^ereii\,  piiiscpriln  y  faut  marcher 

([Ut!  sur  dt!s  précipices  et  vojiuer  que 

|i,ir  des  ahysines,  où  l'on  dispute;  sa  vi(; 

sur  vue  fn.'sle  escorce,  conini  dc^s  hoùil- 

liiiis  capables  dtî  perdre  de  grands  Vais- 

M;aiix.  Kniin,  atiec  l'aide  de  hieii.  nous 

voilà  rendus  presque  à  ray-chemin  de 

la  Mer  du  Nord,  en  vn  lieu  qui  est 

oomiTKï  le  centre  d(»s  deux  Mim's,  de 

celle  que  nous  aiions  quittée  et  de  celh; 

(jiio  nous  cherchons  ;  puiscpie  en  venant 

iloTadoussac  icy,  nous  auons  tousiours 

monté,  mais  si  prodifii(uisenienf,  que 

nos  Saunages,  n(uts  voulant  rendre  rai- 

Sdii  des  excessiues  chaleurs  dont  ces 

ivgions  sont  hriislées,  disoient  que  cela 

pioiienuit  du  voisina^^^e  du  Soleil,  duquel 

nous  auons  beaucoup  approché,  ayant 

Mimioiilé  des  saiilts  si  hauts  et  en  si 

i'rand  nombre.    Dvn  aiitn;  cosié,  nous 

il  auons  plus  désormais  qu'à  descendre, 

toutes  les  ridiercs  sur  les<p(elles  ikhis 

aïKMis  à  nauiucr,    s'allant   descharg^'r 

(liiiis  la  Mer  du  Nord,  comme  loeies 

ivlJcs  ((ue  nous  auons  passées,  se  vont 

rendre  à  Tadoussac. 

Voicy  vn  petit  locrnal  de  toutes  nos 
i'oiilos,  escrit,  laniosi,  sur  le  dos  d'vn 
l'oelier  au  bniit  des  saolts,  tantost  au 
pied  dvi)  arbre,  quand  il  s'(!n  Iroiuioit 
(iibso/  f;ros,  pour  nous  tlell'eudre,  par 
lonibre  de  son  tronc,  des  rayons  du 
Soleil,  qui  sont  icy  prcs(pie  insuppor- 


tables. On  y  verra  quelques  traits  de 
la  l'rouidence  assez  remarquables,  dans 
le  triage  (pi'cllea  lait  de  ses  Ksleiis.  par 
des  conduites  bien  aimables  et  l)ien  sur- 
prenantes. 


SKCTION    I. 

fournal  du  premier  Voyage  fait  vers  la 
Mer  (lu  i\ord. 

Nous  fiismes  arrestez  à  Tadoussac 
trois  semaines,  par  vue  sorte  d(;  mala- 
die contagieuse,  et  iusqu'alors  inc(m- 
nué,  qui  enleuoit  la  plusparl  de  ceux 
qui  (.'n  estoient  saisis  ;  mais  ce  n'estoit 
que  par  la  violence  des  coruulsions, 
dont  ils  estoient  merneilleusement  agi- 
tez, expirans  quasi  comme  des  déses- 
pérez, on  du  moins  aiiec  des  contor- 
sions de  membres,  qui  les  nuidoiimt 
plus  forts  que  trois  et  cpiatrc  hommes 
ensemble,  lors  mesme  qu'ils  aunicnt 
lame  sur  le  bord  des  leures.  Ce  fut  le 
premier  exercice  de:  charité  qui  s(»  pré- 
senta ;  mais  qui  n(^  laissoit  pas  de  nous 
estre  d'autant  plus  fascheux,  qu'il  nous 
arrestoit  dés  le  commencement  do 
no>>re  course. 

Le  mal  s'estant  vn  peu  relasché,  nous 
partons  enfin  le  premier  iour  de  luin, 
de  celte  année  1601 .  au  nombre  de  qua- 
rante Canots.  Nous  quittons  Tadous- 
sac, mais  non  la  maladie,  qui  nous 
suit  ;  et  se  saisissant  de  nouueau  de 
quehpies-vns  de  nos  Saunages,  fait  ba- 
lancer nostre  voyage  dés  son  entrée, 
ralentissant  nos  âuirons  qui  n'alloient 
pas  au  gré  de  nos  désirs.  Si  bien  que 
nous  fusmes  obligez  d'employer  cinq 
i(Mirs  pour  nous  rendre  iusqu'à  vue  lieue 
de  Cbicoiitimi,  où  nous  nous  posions 
sur  vn  Islet  de  roche,  pendant  (pion 
va  chercher  à  viiire  dans  les  bois  voi- 
sins :  et  c'est  de  dessus  ce  rocher,  (pio 
nous  voyons  à  déconueii  \ne  partie;  du 
Sagiieiié,  admirans  d<'ux  choses  as^ez 
remnnpiablcs  de  ce  beau  ileuue.  La 
première  est,  qu(>  pendant  plus  de  vingt 
lieues,  depuis  sou  emboiicheure  dans  le 
lleuuc  S.  Laurens,  il  coule  tousiours  en 


■ï;      \ 
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bas,  mosmc  de  marée  montante,  qiiny 
qu'au-dessus  de  ces  viii^t  lieuës,  il  ait 
son  llux  et  reflux  respondant  à  eeluy  de; 
la  Mer  ;  si  bien  qu'à  mesm(5  temps  ses 
eaux  montent  d'vn  costé,  et  descendent 
de  l'autre.  La  mesme  cbose  se  re- 
marque au  grand  fleuue  de  S.  Laurens  : 
quand  la  mer,  dans  son  flux,  (Mitre 
dedans,  il  enfle  bien,  mais  il  n*;  laisse 
pas  lie  couler  tousiours  en  bas  iusques 
à  vn  certain  terme,  où  on  voit  monter 
le  flux,  et  descendre  le  reflux  de  six  en 
six  heures  :  cela  prouient  de  ce  qu'il 
est  plus  rapide  et  plus  violent  vers  son 
emboucheure,  qu'es  endroits  plus  hauts 
et  plus  esloignez  ;  en  sorte  que  le  flux, 
ou  le  flot  (comme  parlent  les  Matelots), 
ne  peut  refouler  le  courant  de  l'eau  en 
cet  endroit.  La  seconde  merueille  est, 
que  quoy  que  nous  soyons  à  trente 
lieuës  ou  eimiron,  au-dessus  de  Ta- 
doussac  :  neantmoins  l'eau  est  icy  haute 
en  mesme  temps,  et  de  la  mcsme  ma- 
rée qu'à  Tadoussac  :  ce  qui  ne  se  trouue 
pas  dans  les  autres  riuieres,  qui  gros- 
sissent successiuement,  par  le  flux  de 
la  Mer,  plus  tost  es  lieux  plus  voisins  de 
la  Mer,  et  plus  tard  es  lieux  plus  esloi- 
gnez,  et  qui  sont  plus  auant  dans  les 
terres. 

Le  sixième,  nous  arriuons  de  bonne 
heure  à  Chegoutimis,  lieu  remarquable 
pour  estre  le  terme  de  la  belle  nauiga- 
tion,  et  le  commencement  des  portages, 
c'est  ainsi  que  nous  appelions  les  lieux 
où  la  rapidité  et  les  cheutes  d'eau  obli- 
gent les  Nautonniers  de  mettre  à  terre, 
et  de  porter  sur  leurs  espaules  leurs 
Canots  et  tout  l'équipage,  pour  gagner 
le  dessus  du  Sault.  Nous  commençâ- 
mes donc  en  ce  lieu-cy  de  porter  réci- 
proquement nos  petits  vaissseaux,  qui 
nous  auoient  portez  iusqu'alors,  et  cela, 
prés  d'vne  liouë  de  chemin.  Après 
quoy  nous  rencontrons  vne  riuiere,  sur 
laquelle  nous  vogasmes  quelque  temps  ; 
mais  il  fallut  dés  le  lendemain  se  char- 
ger de  nostro  bagage  par  quatre  fois,  et 
deux  autres  fois  le  iour  suiuant.  Nous 
entrons  en  suite  dans  vn  Lac  fort  estroit, 
long  d'emiiron  neuf  lieuës  :  les  Sau- 
nages l'appellent  le  long  Lac.  Vne  de 
ses  riues  nous  a  donné  giste  pour  la  nuit 


du  neufiémc  iour  :  giste  qu'on  trouue 
icy  par  tout,  basty  des  mains  de  la  na- 
ture ;  il  est  généralement  connnun  aux 
hommes,  aux  (lerfs  et  aux  Orignaux. 

Nous  nageons  le  lendimiain  sur  ce  Lac 
auec  grand  courage,  li;  du  min  instant 
beau  ;  mais  nous  m;  fusmes  pas  jonj?- 
teuips  sans  en  trouuer  le  bout.  Il  fallut 
se  chargtîr  vue  autre  fois  dtî  nostre  ba- 
gage, (jue  nous  remismes  à  demi-lieuu 
du  Lac,  dans  nos  (lanots,  pour  naui- 
ger  à  l'ombre  sur  vn  ruisseau  :  l«;s  bran- 
ches d'arbres  des  deux  riues  faisant 
comme  vn  berceau  naturel,  en  s'entre- 
lassant  les  vues  dans  les  autres,  nous 
donnoient  plus  de  peine  par  Itiur  em- 
barras, que  de  plaisir  par  leur  ombrage. 
Nous  ne  fusmes  pas  marris  d'estre  con- 
traints de  quitte»'  ce  fllet  d'eau,  qui 
auoit  peine  de  nous  porter,  et  qui  nous 
en  donnoit  aus>^^^i  beaucoup  ;  ce  lut  pour 
entrer  dans  vne  liuiere  vn  peu  plus  en- 
flée, où  l'eau  ne  nons  mancpia  pas  en 
toutes  façons  :  car  les  grosses  ondées 
de  pluye  qui  tomboient  sur  nos  testes, 
nous  en  fournissoient  plus  que  nous  n'en 
auioiiâ  souhaité  ;  cette  pluye  nous  ac- 
compagna quasi  tousiours  iusqu'au  Lac 
de  S.  lean,  ([ui  est  le  terme  de  la  naui- 
galion  des  François,  personne  n'ayant 
encore  osé  passer  outre,  soit  que  les 
chemins  soient  désormais  trop  rudes, 
soit  qu'ils  ayent  esté  inconnus  iusqu'à 
présent. 

Ce  Lac  est  d'vn  bel  aspect,  parsemé 
de  quelques  Isles  vers  son  embou- 
cheure ;  après  lesquelles  il  estend  dou- 
cement ses  eaux  sur  vn  beau  sable, 
qui  le  termine  tout  en  rond,  tirant  wi 
peu  sur  Tonale  :  il  a  sept  à  huit  lieuës 
de  diamètre.  Il  paroist  comme  cou- 
ronné d'vne  belle  forest,  qui  met  ses 
riuages  à  l'ombre,  et  de  quelque  costé 
qu'on  le  regarde,  il  fait  comme  vne> 
scène  verdoyante  et  comme  vn  beau 
théâtre  naturel  de  vingt  lieuës  de  tour. 
Il  n'est  pas  bien  profond,  veu  la  quan- 
tité de  riuieres  qui  s'y  dégorgent,  et 
qui  le  deuroient  grossir  dauantago,  puis 
qu'il  n'a  qu'vne  décharge,  qui  fait  lo 
fleuue  du  Saguoné,  dont  il  est  la  source. 

Nos  Saunages,  charmez  d(!  la  beauté 
de  ce  lieu,  en  voulurent  ioiiir  pendant 
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sept  ou  huit  ioiirs,  soit  pour  prendre 
vu  peu  (le  repos  uprés  les  falij^ues  pas- 
sées, soit  pour  se  préparer  aux  lulur»;s, 
qui  sont  ineompurablenient  plus  giau- 
ili!S,  et  telles,  (juils  eomineiieenMit  à 
douter  iey  si  nous  les  pourrions  surmon- 
ter,   ('-est  pour  cela  qu'ils  nous  eon- 
SL'illent  (le  ne  pas  passer  outre,  nous 
.lïiseurantque  les  chemins  cstoient  tout- 
à-fait  ell'royables  :  ils  neus  disent  (|ue 
Cl!  ne  sont  que  des  précipices,  où  les 
François  se  doiuent  bien  attendre  d'y 
faire    naufrage,   puis  qu'«!ux-mesmes, 
qui  sont  rompus  dés  leur  ieunesse,  en 
CCS  sortes  de  nauigations,  ne  laissent 
pas  de  s'y  perdre  quel([uefois.     Ce  ne 
sont  pas,  disent-ils,  des  rapides  ordi- 
naires, mais  des  goufl'res,  barrez  des 
deux  costez  de  hauts  rochers,  plantez 
à  pic  sur  la  riuierc,  au  milieu  desquels, 
si  l'on  vi(înt  à  manquer  seulement  d'vn 
coup  d'auiron,  on  se  va  briser  sur  vn 
escueil  ou  se  précipiter  dans  vn  abysme  ; 
que  les  plus  hardis  d'entr'eux  auoûent 
que  la  teste  leur  tourne,  quand  ils  pas- 
seul  ces  torrens,  et  qu'ils  en  demeurent 
tout  le  iour  dans  l'estourdissement.    le 
veux  bien  croire  qu'il  y  ait  de  l'ampli- 
ficalion  dans  leur  récit  ;  mais  certes, 
ce  que  nous  en  auons  veu  est  au-dessus 
de  tout,  ce  (ju'on  en  peut  penser.    Nous 
leur  repartismes  que  nous  estions  trop 
auanccz  pour  reculer,  et  que  le  salut 
d'vnc  ame  valoit  bien  plus  que  mille 
vies. 

Ce  qui  nous  mit  plus  en  peine,  fut  la 
nouuelle  que  nous  apprismes  dés  l'en- 
trée du  Lac,  à  sçauoir  :  que  les  dépu- 
tez par  nostre  Conducteur,  qui  deuoient 
conuo([ucr  les  Nations  à  la  Mer  du  Nord, 
et  leur  donner  le  rendez-vous  pour  nous 
y  attendre,  auoient  esté  tuez  l'IIiuer 
passé,  d'une  façon  estonnante.  Ces  pan- 
ures gens  furent  saisis,  à  ce  qu'on  nous 
a  dit,  d'vn  mal  qui  nous  est  inconnu, 
mais  qui  n'est  pas  bien  extraordinaire 
parmy  les  peuples  que  nous  cherchons  : 
ils  ne  sont  ny  lunali(jues,  ny  hypocon- 
driaques, ny  phienetiques ;  mais  ils  ont 
vn  mélange  de  toutes  ces  sortes  de  ma- 
ladies, (|ui,  leur  blessant  l'imagination, 
leur  cause  vne  faim  plus  que  canine, 
et  les  rend  si  aflamez  de  chair  hu- 


maine, ({u'ils  se  iettent  sur  les  femmes, 
sur  les  enfans,  mesme  sur  les  hunnnes, 
connue  de  vrais  loups-ganuis,   et  les 
deuorent  à  belles  dents,  sans  se  pou- 
noir   rassasiiîr  ny  saouler,    cherclians 
tonsiours  nouuelle  proye,  et  plus  aui- 
dement  (pie  pl\is  ils  en  ont  mangé.  C'est 
la  maladie  dont  ces  députez  furent  at- 
teints ;  et  connne  la  mort  est  l'vnifpiu 
remède  parmy  ces  bonnes  gens,  pour 
arrester  ces  meurtres,  ils  ont  esté  mas- 
sacrez pour  arrester  le  cours  d«!  leur 
manie.    Cette  nouuelle  eust  esté  bien 
capable  d'arrester    nostre  voyag»;,    si 
nous  y  eussions  adiousté  autant  de  foy, 
qu'on  nous  le  donnoit  pour  indubitable. 
Nous  ne  laissons  donc  pas  de  pour- 
suiure  nostre  route,  auançans  vers  l'ex- 
trémité du  Lac,  où  se  décharge  la  ri- 
uiere  qui  nous  doit  faire  entrer  dans  vn 
pays  ius(iu'à  maintenant  inconnu  aux 
François.     Mais  auant  que  d'y  mettre 
le  pied.  Dieu  a  bien  voulu  que  nous 
prissions  possession,  en  son  Nom,  de 
ces  nouuelles  terres,  par  le  baptesme 
de  huit  personnes,  qu'il  nous  a  fait 
tomber  entre  les  mains,  par  des  res- 
sorts de  sa  prouidence  tres-aimable  : 
ce  sont  des  Saiiuages  eslrangers,  ori- 
ginaires du  pays  où  nous  allons,  dont 
les  vus  auoient  hyuerné  à  Kebec,  les 
autres  ont  esté  vagabonds  parmy  les 
bois  et  parmy  les  Lacs  de  ces  (juartiers, 
n'ayant  gardé  cet  Hyuer  aucune  rési- 
dence arrestée.    Dieu  les  a  réunis  bien 
à  propos,  et  nous  les  a  fait  rencontrer 
icy,  pour  les  faire  entrer  dans  le  ber- 
cail de  ri^glise,  comme  de  panures  bre- 
bis errantes  :  quatre  d'entr'eux  ont  esté 
solemnellement  baptisez  sur  le  sabhî  de 
ce  lac,  auec  toutes  les  cérémonies  que 
le  temps  et  le  lieu  ont  pu  permettre  ; 
les  autres  estoient  ou  malades,  ou  en- 
fans,  qu'on  n'a  pu  apporter  en  la  petite 
Chapelle  champeslre  (jue  nous  auions 
dressée.     le  m'imagine  que  les  Anges 
du  Ciel  auoient  les  yeux  collez  sur  ce 
spectacle,  et  qu'ils  prenoient  plus  de 
plaisir  à  voir  ces  saintes  cérémonies, 
pratiquées  tout  simplement  dans  vne 
Eglise  do  feuilles  et  dans  vu  Sanctuaire 
d'escorce,  que  celles  qui  se  font  auec 
tant  de  pompe  sous  le  marbre  et  sous 
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Ift  porpliyro  th  cos  srnndos  Hnsiliqncs 
(IcrKiirn])!',  F.»>  |tr('mi('i'(|iit»  iKnisnintiis 
l)a|»li<(''.  porlt'  II'  iioîii  (le  S.  Kiniirois 
Xniiicr,  Palion  de  ollc  Mission  ;  le  sc- 
0011(1.  (If  S.  I^'iiacc  :  ce  soni  deux  fn*- 
ros  (li>  dix  à  doii/c  ans,  hicd  iiislniils, 
et  (|iii  scaiicnt  parfailtMin'nl  leur  pt'lil 
Cafccliismc  ;  et  coiiinn'  ils  csloiciit  bien 
accoiislmncz  à  rccilor  dans  la  caliain', 
les  malins  et  les  soirs,  lont  (•(•  (pi'iis 
S(;'aiioi(Md  Ao.  |)ii('rt's.  ils  ont  tonclu';  leur 
nicrc  par  loni'  cvenipU»,  ot  Iny  ont  fait 
venir  l'enniede  deniainler  le  baptcsnhî. 
qn'(;ll('  a  <»l)tenii  en  mesnie  temps  (pieux. 
Ainsi  doit-elle  la  vie  de  son  aine  à  ceux 
à  qui  elh;  a  donn«'«  eelh;  du  corps,  et  la 
merc  dénient  lienrens(^ment  disciple  de 
ses  enfans  ;  ce  qui  n'est  pas  peu  admi- 
rable parnn  des  Sauua^'es.  dont  les  en- 
fans  ne  viii(»nt  pas  anec  moins  de  liber- 
lé,  que  les  Castors  et  les  «)iseanx. 

A  pi  es  ces  lieiirenx  coinmencemens. 
et  apivs  en  aiioir  riMidii  jzraces  an  (liel 
par  le  Saint  Sacrifice  di»  la  >[esse.  le 
dix-neiilit'me.  ioiir  de  Dinianclie,  dans 
rOctaiie  dn  saint  Sacrement,  nous  nous 
mettons  en  cbemin  pour  entrer  tout  de 
bon  dans  les  terres  de  Satlian. 

Nous  sortons  donc  du  Lac  sur  vne 
riiiiere  que  nous  aiions  nomm(!'e  du  S. 
Sacrement  :  elle  est  belle,  large  et  en- 
trecoup(''c  d'Isles  et  de  prairies  ;  elle 
coule  doucement,  et  nous  porte  à  nostre 
aise  l'espace  de  trois  lieues,  et  plus. 
Nous  ne  iuuions  pas  que  des  eaux  si  pai- 
sibles se  pussent  irriter  aiiec  tant  de 
furie  contre  les  rochers  qui  leur  dis- 
putent I(»  passade  ;  mais  nous  fusmes 
bienlost  destrompez  par  vn  grand  bruit, 
qui  nous  adiierlit  de  bi<Mi  loin,  de  nous 
préparer  au  fraiinil.  De  fait,  nous  ren- 
controns (piatre  saiiHs  les  vus  sur  les 
autres,  (pii  nous  foui  mettre  ]tied  à  terre 
par  qnaire  fois  ;  et  pendant  (pie  les  da- 
nois s'(îsleiient  au-dessus  des  rapides, 
nous  ations  tout  loisir  de  couteni|>lerc(?s 
cascades  naturelles,  ipii  causent  plus 
de  frayeur  que  de  plaisir  à  ceux  qui  les 
voyeni,  ikî  paroissaiil  que  de  l'escume 
qui  tombe  sur  {\o>  roches  (pii  t»arreni  le 
canal,  plact-es  les  vues  sur  les  autres, 
tantost  en  forme  de  marches,  qui  sem- 
blent esUc  Lieu  iiigoïïicusCiueul  îruuuii- 


l('«es  ;  tantost  comme  vn  nmns  de  po, 
liles  Montagnes,  enlass('es  rviic  snr 
l'autre,  dont  les  pointes  ne  sorleiil  do 
l'eau  (jue  pour  menacer  les  passans  d  vn 
naufrage. 

Nous  aiian(;onsen  suite,  pirsde  di-nx 
lieiiës,  sur  la  niesine  riiiiere,  qui  re- 
prend sa  premi(»re  beaiitt'  et  ipii  innivlic 
si  doucement,  qu'elle  pantisl  ik^  se  de- 
iioir  plus  ianiais  irriter;  mais  nous  ivn. 
controns  bientost  vn cinipiicMue  poiiiiLrc, 
puis  vil  sixii'ine,  qui,  nous  laissant  linp 
fatiguez,  nous  oblige  d"y  chercher  IkV 
tellerie  pour  passer  la  nuit  :  le  bois  voi- 
sin nous  en  fournil  vne  belle,  basiie  do 
grands  arbres,  sous  lesipiels  le  repiis 
qu'on  prend  est  bien  plus  doux  que  smis 
les  lambris  d'or  et  d'azur,  où  les  impiic- 
tiides  et  les  insomnies  font  leur  seimir. 
bien  plus  ordinairement  que  dans  Jo 
silence  des  forests. 

Le  vingtii'me  ioiir  depuis  nostre  do- 
part  de  Tadoiissac,  l'on  prend  les  armes 
en  main  ih's  le  point  du  iour.  pour  alicr 
reconnoisire  vn  Canot  qui  aiioil  piini  U> 
iour  précèdent,  et  qu'on  iugeoil  eslic 
vn  Canot  d'Iroquois.  Nous  faisons  lialte 
pour  vn  peu  de  temps,  de  peur  d'esire 
surpris  d(!  cet  cnnemy  eu  qiielipie  d"- 
lilé  de  portag(\  Mais  nous  en  aiioiis 
vn  autre  qui  nous  suit  de  plus  prés  ; 
c'est  la  mortaliti),  qui,  ayant  coinineiicc 
à  nous  attaipier  à  Tadoussr.e,  a  passé 
tous  les  saulls  auec  nous,  etapivsaiiair 
enleiié  la  première  tille  d'vii  Capilaiiic 
Nipissirinien,  nostre  CondtictiNU',  so 
ietfe  si  violennnent  sur  la  seconde, 
(pi'en  moins  d(!  deux  iours,  elle  skiI  en 
l'autre  mond^  sa  sœur  aisn(!'e.  L'nlllie- 
lion  du  peri!  en  est  telle,  qu'on  duntp 
s'il  nous  pourra  conduire  itisqu'à  la 
-Afcr  ;  du  moins  cet  accident  nous  cause 
trois  i(Mirs  de  reiardemeni,  pour  vac- 
(pier  aux  pleurs  accoustumez  et  i\v  .ii- 
uerailles. 

Nous  coiTimen(;ous  le  viugt-îroisiéino 
iour,  par  trois  portages  ass(>z  ledcs, 
et  nous  relrouuons  (mi  suiti^  la  riiiiero 
do(u;(;  à  son  ordinaire.  Ceile  alicc- 
naiiue  a  quelque  chose  de  chanuaiit. 
quand,  aprt;s  de  grands  comhais,  rpi'oii 
a  reiulus  contre  des  bouillons  impor- 
tuns, on  nauige  sur  vue  eau  paisible, 
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iiifslôn  noaiitinoins  do  nos  sueurs,  que 
la  i-liiiU'iir  (lu  Uinps  et  le  Irauiiil  des 
alliions  lii'i'iil  de  loiit  iiosln*  eurps.  A 
|ti>iiie  aitioiis-iittiis  l'ail  deux  lieiiës,  dans 
(')ltt'  doiK-i!  aiiiei'tuiiie,  qu'on  nous  ad- 
ut'ilil  de  (iiiillei'  l'auiiun,  el  de  pieiidn; 
en  main  dit  Ioniques  perelies  pour  l'ran- 
tliir  ees  rapides  l'anieux,  par  le  reeil 
(lesquels  on  aiioil  voulu  nous  espouuan- 
ler.  Il  «'Si  viay  ipie  si  les  eaux  eussent 
esté  liaules  eoninie  elles  deuoiiMit  cslre, 
ntiiis  eussions  quasi  d«'s»!speié  d'en  ve- 
nir à  bout  :  ear  outre  que  le  eourant, 
qui  est  impétueux,  eusl  esté  fort  pro- 
fond, les  bords,  qui  sont  presque  par 
tout  eseurpez  de  grands  rochers  à  perte 
do  veiié,  plantez  perpendiculairement 
cl  comme  à  plomb,  eussent  esté  tout- 
à-fail  iiuiccessibles  ;  mais  les  eaux  de 
ce  ^Tand  torrent  estant  plus  basses  qu'à 
lui'dinaire,  nous  ont  rendu  ce  chemin 
cl  moins  daiig(;reux,  et  plus  facile.  On 
s'ciubarque  donc  auant  quatre  heures 
(lu  matin  ;  on  cond)at  conire  les  cou- 
rans,  contre  les  rochers,  contre  la  mort, 
sans  désister,  iusqu'à  cinq  heures  du 
soir,  sans  prendre  repas,  ny  repos  ;  et 
après  celle  grande  iournée,  à  peine  a-t- 
on auancé  de  trois  petites  lieues. 

Le  vingt-quatrième,  on  est  encore 
plus  matineux  que  le  iour  précèdent  ; 
aussi  reste-t-il  bien  plus  de  trauail, 
pour  passer  le  reste  de  ces  courans,  que 
nous  auons  nommez  les  rapides  de  S. 
Ican  IJaptiste,  parce  que  nous  les  auons 
surmontez  la  veille  et  le  iour  de  la  Feste 
de  ce  Saint. 

Le  vingt-cinquième,  nous  nous  trou- 
uons  en  vn  lieu  où  la  riuiere  se  couppe 
Cl)  deux  branches  :  l'vne  plus  large, 
coulant  du  costé  droit,  et  l'autre  plus 
eslroite  du  costé  gauche.  Nous  quit- 
tons celle-là,  parce  qu'elle  est  beaucoup 
plus  difficile  que  celle-cy,  qui  ne  laisse 
pas  de  nous  donner  de  l'exercice,  nous 
obligeant  à  nous  débarquer  et  noos  rem- 
barquer cinq  fois  en  peu  de  temps. 

Le  vingt-sixième  est  la  grande  iour- 
née :  car  il  faut  porter  les  Canots  et  le 
bagage  sur  de  hautes  montagnes,  et  faire 
plus  de  chemin  par  terre  que  par  eau. 
Ce  seroitvn  plaisir  de  marcher  à  l'ombre 
(les  grands  arbres,  et  dans  l'espaisseur 


des  bois,  si  on  n'esloil  point  chargé,  si 
les  iournéesn'estoienl  pas  si  lun};U('s,  ou 
qu'on  ne  les  lisl  pas  à  pied  ;  el  ci'  se- 
roit  encore  vn  grand  plaisii-  de  voguer 
sur  la  riuiere,  si  on  n'y  niaiclioil  pas 
plus  qu'on  n'y  na;{i>,p!irn'  ipiil  y  a  plus 
de  rochers  (|ue  d  eau.  Vue  de  ces  ioiir- 
nées  semble  bien  longiii>,  (piaiid  on  fait 
tousiours,  ou  le  nieslier  de  marinier, 
ou  celiiy  de  «M'oclieleur  ;  mais  aussi  le 
soir  semble  bien  doux,  et  l'on  s'endort 
bien  aisément,  sans  autre  matelas  que 
l(î  rochiîr,  qui  nous  fut  icy  le  lerme  des 
traiiaux  et  des  dangers,  et  1»;  coninien- 
cement  d'vn  Lacs,  que  nous  auons  ap- 
pelle de  Bonne  Espérance,  parce  (juc, 
quand  on  y  est  vue  fois  airiiié,  les  plus 
grandes  peines  cessent  auec  les  périls. 

Les  trois  iours  siiiuans  s'enqdoyent 
à  passer  des  Lacs,  puis  à  chercher,  dans 
le  bois,  des  riuieres,  puis  lenlrer  dans 
d'autres  Lacs  et  dans  d'autres  riuieres, 
qui  nous  portent  enfin  à  Nekouba,  qui 
est,,  comme  i'ay  dit,  le  milieu  des  deux 
Mers,  de  celle  du  Nord  et  de  celle  de 
Tadoussac.  Nous  trouuons  pour  sa  la- 
titude quarante-neuf  degrez,  vingt  mi- 
nutes, et  pour  sa  longitude  trois  cent 
cinq  degrez,  dix  minutes,  puisque  de 
Tadoussac,  tirant  au  Nord-Oiiest  quart 
d'Oiiest,  nous  renconlions  le  Lac  S. 
lean  après  trente-cinq  lieues  du  plus 
court  chemiUy  et  de  ce  Lac,  dont  la 
latitude  est  quarante-huit  degrez,  trente 
minutes,  et  la  longitude  trois  cent  sept 
degreii  cinquante  minutes,  tirant  encore 
au  Nord-Oiiest  quart  d'Ouest,  nous  nous 
trouuons  icy,  ayant  fait  enuiron  qua- 
rante-cinq lieues  en  ligne  droite. 

Au  reste,  Nekouba  est  vn  lieu  célè- 
bre, à  cause  d'vne  foire  qui  s'y  lient 
tous  les  ans,  à  laquelle  tous  les  Sau- 
uages  d'alentour  se  rendent  pour  leur 
petit  commerce.  Yoicy  l'accueil  que 
nous  firent  soixante  hommes,  qui  nous 
y  attendoient,  et  qui  se  mirent  en  estât 
de  nous  receuoir  à  la  mode  du  pays.  Ils 
commencèrent  par  des  chants  et  par  des 
cris  d'allégresse,  dont  ils  faisoient  re- 
tentir tout  le  riuage,  et  qui,  dans  leur 
simplicité,  nous  faisoient  plus  paroistre 
la  ioyc  qu'ils  auoient  de  nostre  venue, 
qu'ils  n'auroient  fait  auec  des  concerts 
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bion  ftstiidipz,  ot  dos  musiquos  rnynios. 
Les  liiimn^utis  se  font  (>ii  m'\U\  ;  ol 
cornm(^  nous  estions  encore  en  Cnnol, 
presis  à  nctus  del)ai'(|iier,  l'Ornleur  qui 
porloil  In  parole  pour  t<»us,  se  pinça 
sur  vue  souche  qui  se  trouiin  l»ien  à  pro- 

[)os  nu  bord  de  Tenu,  et  de  \h,  nous  (Il 
0  premier  compliment,  et  comme  s'il 
eusl  esté  dnns  vne  chaire  dorée,  nous 
bamn^Mia  quelque  temps  auec  action, 
iusqu'à  ce  (pie  Ui  bruit  des  fusils,  dont 
on  nous  sabla  par  vne  décharge  R(»ne- 
rale,  couurist  sa  voix,  et  Hst  la  pérorai- 
son de  son  discours,  (le  petit  tonnerre 
ayant  cessé,  les  chants  redoublèrent 
pour  commencer  la  danse,  qui  se  fai- 
soit  par  les  vieillards  et  par  les  enfans 
pesle-mesl(»,  mais  auec  telle  cadence, 
que  l(;ur  bal  auroit  trouué  ses  approba- 
teurs en  France.  Nos  Saunages,  qui 
estoient  encore  en  Canot,  respondoient 
ù  ces  i(nix  par  de  semblables  cérémo- 
nies, (;t  se  piquoient  à  qui  chanteroit  le 
mieux,  du  moins  à  qui  crieroit  le  plus 
fort.  Ce  nous  fut  vn  diuertissem(;nt 
qui  nous  fil  oublier  tout  le  passé  ;  met- 
tant pied  ù  terre  auec  ioye,  après  les 
salues  redoublées  de  part  et  d'autre. 

Nous  snliions  cette  nouuelle  terre,  où 
Dieu  nous  a  bien  voulu  conduire,  par 
des  chemins  remplis  de  croix  ;  aussi 
est-ce  pour  la  planter  parmy  ces  forests 
où  iamais  ce  bois  adorable  n'a  paru. 
On  no  voit  rien  icy  de  beau,  rien  d'at- 
trayant :  c'est  vn  sol  sec,  aride  et  sa- 
blonneux ;  les  montagnes  n'y  sont  cou- 
uerles  que  de  rochers,  on  de  petites 
pointes  d'arbres^  qui  ne  trouuent  pas 
assez  d'humeur  dans  les  creuasses  où 
ils  naissent,  pour  grossir.  L'on  n'y 
voit  ny  beaux  bois,  ny  belles  terres. 
Les  hommes  de  ces  contrées  ne  sçauent 
ce  que  c'est  que  de  cultiuer  la  terre  ; 
ils  ne  viuent  que  comme  les  oiseaux,  de 
proye,  de  chasse  ou  de  pesche  ;  et  sou- 
uent  pendant  l'Hiuer,  l'vn  et  l'autre 
manquant,  sont  eux-mesme  la  proye  de 
la  famine  ;  les  orignaux  et  les  autres 
bestes  y  sont  rares,  parce  qu'ils  n'y 
trouuent  pas  où  loger,  puisqu'il  y  a  si 
peu  de  bois.  Les  oiseaux  semblent 
s'estre  retirez  de  ces  solitudes,  tant  on 
en  voit  peu.    Nous  trouuqns  vray,  ce 


que  nous  disoient  nos  Saunages.  i|i|,. 
quand  nous  serions  pnruonus  icy,  nous 
nurions  passé  l(>  pnïs  des  Mnriiigoins, 
d«>s  Mouscpiites  ou  Cousins,  qui  \\'\  Iidu- 
uent  pas  de  qiioy  viure.  C'est  rviiji|ii,> 
bien  d(î  ces  déserts,  de  ne  pouuojr  pas 
mesme  nourrir  ces  petites  bestioles,  fort 
impctrtunes  aux  hommes.  L'air  est  jcv 
presque  tousiours  eml)runy  des  fiiintVs 
que  causent  les  embrasemens  des  fo- 
rests  circonuoisines,  qui,  s'nlliirnant  ii 
quinze  et  vingt  lieues  à  In  ronde  Iniil  en- 
semble, nous  ont  ietlé  leurs  cendres  (|i> 
plus  de  dix  licîuës  loin  ;  c'est  ce  (|iii  a 
fait  que  nous  n'auons  que  rarement  ioiiv 
de  la  beauté  du  Soleil  à  decouuert  ;  i| 
nous  a  tousiours  paru  voilé  de  C(»s  iiiia. 
ges  de  fumée,  et  qju  Iquefois  niKu-  (cl 
excès,  que  les  plus  grandes  eselipscs 
de  Soleil  ne  rendent  point  l'air,  la  terre 
et  les  herbes  plus  tristes,  ny  plus  soin- 
bres.  Ces  embrasemens,  qui  sont  icv 
fort  ordinaires  pendant  vn  mois  ou  (Wm 
de  l'Ksté,  et  qui  nous  ont  fait  voir  quan- 
tité de  forests,  toutes  composées  (!(!  (i- 
sons  esteints,  entretiennent  l'air  (lan< 
vne  si  grande  chaleur,  et  le  reiidiMit  si 
estouffé,  qu'on  y  a  d(^  la  pcMni;  à  viiiro. 
La  cause  de  ces  accidens  si  est  ronges 
pourroil  bien  prouenir  de  ce  que  les 
bois  d'icy  ne  sont  composez  que  do  pe- 
tits pins,  de  prusses  et  d'espiiiolles. 
tous  arbres  onctueux,  dont  la  séiie,  sor- 
tant dehors,  les  enduit  d'vne  gomme 
gluante  et  visqueuse,  qui  rend  vne  1\>- 
rest  entière  aussi  susceptible  du  feu, 
que  seroit  vn  Nauire,  par  la  poix  ot  par 
le  goudron  dont  il  se  deiend  contre  l'eau. 
De  là  vient,  qu'en  ces  pais,  où  il  ne 
pleut  presque  iainais,  les  rayons  du  So- 
leil frappant  sur  ces  hautes  montagnes 
de  roches,  eschaulfent  tellement  toutes 
ces  matières,  de  soy  tres-combustibles, 
que  si  peu  que  le  feu  s'y  mette,  soit  par 
la  foudre,  soit  par  la  négligence  ou  par 
la  malice  de  quelque  Saunage,  l'on  voit 
en  vn  moment  des  tourbillons  de  flam- 
mes qui  roulent  dans  les  forests  et  qui  ,| 
se  iettent  sur  ce  menu  bois  auec  telle 
auidité,  qu'vne  fois,  entr'autres,  nous 
n'auons  pu  en  défendre  vn  de  nos  Ca- 
nots, qui  en  estant  surpris,  pensa  nous 
faire  faire  naufrage  dans  le  feu. 
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Et  co  qui  osl  bion  odinirnblo,  c'ost 
nii'h  ('«'S  t'xcrsdt'  •  IiiiIlmii'  suci'(mIoiiI  (h's 
froids  si  vclicnicns,  «ju'oii  so  sert  (MI- 
cim'  ili'  iaqii('tl«'s  piiur  iiinn'lK"-  sur  l(!s 
Ut'igi's  dans  N;  inui!?  do  luiu  :  <>>  pour 
lù'ii  pas  dip'  dnuantn^i',  nous  y  aiioiis 
rciiianpit'  (pio  !••  ^iololtos  n  y  vJi'imtMit 
quft  t'iin|  mois  apré>  celles  do  Franco. 

Ce  pais,  si  dis^rncic  rie  la  nature, 
no  laisse  pas  d'auoir  ses  haltitans,  (pii, 
ayans  part  à  la  Rédemption  do  le»ii$i- 
Christ  aussi  bien  cpio  nous,  muriUMit 
bien  (|U«!  nous  l(>ur  procurions,  pour  les 
faire  ioiiir  d'vn  repos  oternol,  après  tant 
de  peines,  dans  loscjucllos  ils  traisnont 
leur  misérable  vie. 

Au  reste,  nous  auons  vcu  des  peuples 
(le  iiuit  ou  dix  nations,  dont  les  vues 
n'aiioient  iamais  ny  vou  do  François, 
ny  entendu  parler  de  Dieu  ;  les  autres, 
qui  ayant  esté  baptisées  autrefois  a 
Tadous>ac,  ou  au  Lac  de  S.  lean,  ge- 
n)issoi(!nt  depuis  plusieurs  années  après 
le  retour  de;  hîurs  l'asteurs.  Nous  auons 
donc  la  consolation  d'auoir  fait  enten- 
dre l'Euan^ilt;,  pour  la  première  fois,  à 
diuerses  nations,  dont  plusieurs  enfans 
ont  esté  baptisez,  plusieurs  adultes  in- 
struits, plusieurs  penitens  reconciliez 
par  le  Sacrement  de  Confession,  et 
toute  cette  pauure  Eglise  vagabonde  a 
esté  fortement  encouragée  à  perseuerer 
dans  la  Foy,  ce  qui  a  bien  réioiiy,  en- 
li'autres,  vn  pauure  ieune  homme,  qui 
n'attend  plus  que  la  mort,  ayant  vne 
iambe  desia  toute  pourrie  ;  il  a  passé 
l'Hiuer  tout  seul  en  cet  estât,  n'ayant 
pour  compagnie  que  sa  femme  et  ses 
petits  enfans,  au  milieu  des  forests  ;  il 
ne  cessoit  de  soupirer  après  quelque 
Père,  et  par  vn  instinct  tout  diuiu,  il 
«e  promettoit  d'en  voir  vn  dans  peu  de 
temps,  quoy  que  iamais  il  n'en  ait  paru 
dans  ces  quartiers-là.  Dieu  luy  donna 
le  courage  et  les  forces  de  se  Iraisner 
jusqu'à  Nekouba,  sans  penser  y  deuoir 
rencontrer  son  bonheur  en  nous  y  trou- 
uant.  Et  comme  il  auoit  desia  esté  dis- 
ciple du  S.  Esprit,  il  fut  aisé  de  le  faire 
assez  sçauant  pour  participer  à  nos 
mystères  :  il  fut  donc  baptisé  auec  sa 
famille  ;  et  rauy  de  cet  heureux  ren- 
Cûûtre,  il  s'en  retourna  chez  luy,  c'est- 


à-dire  dans  les  bois,  pour  y  continuer 
et  perfi.'ctionner,  dans  I  innocence  du 
Cliristianisme,  la  vie  (pi'il  auoit  menée 
iuscpi'alors  ;  ce  qui,  sans  doute,  auoit 
touché  In  cd'ur  d»(  Dieu,  pour  mettre  en 
chemin  de  salut  co  pauure  estropié,  pur 
vue  faueur  très-signalée. 


SECTION   n. 

Dangers  sur  le  Chemin  de  ïa  Mer  du 
Nord. 

Ces  coups  de  Prouidonco,  continuent 
les  Pores  dans  leur  lournal,  ne  payent- 
ils  pas  auec  vsure  les  pinncts  (pion 
prend  d'aller  si  loin  à  la  compiesto  des 
âmes  '?  Vn  seul  entretien  (les  choses 
célestes,  qu'on  aura  auec  vn  pauure 
Sauuage  au  coin  d'vn  bois  ou  sur  le 
penchant  de  quel(]ue  rocher,  vue»  ame 
gagnée  à  Dieu,  vn  enfant  baptisé,  vn 
barbare  à  vos  pieds,  qui  pleun^  des  pé- 
chez de  plusieurs  aimées,  cpioy  (pie  ce 
soient  sonnent  des  ann(;es  (l'innocence, 
donne  plus  de  ioye  que  n'ont  donné 
d'ennuis  toutes  les  peines  d'vn  long  et 
pénible  voyage.  Quand  on  n'auroil  que 
cette  consolation,  d'honorer  Dieu  par 
le  saint  Sacrifice  de  la  Messe,  en  des 
terres  où  iamais  sa  diuine  Maiesfè  n'a- 
uoit  esté  loiiée  que  par  le  chant  des 
oiseaux,  et  par  le  bruit  des  rapides  qui 
portent  sa  voix  au':c  huirs  torrons,  et 
qui  la  font  retentir  au  milieu  de  leurs 
tourbillons  d'eau,  certes  on  s'en  tient 
trop  recompensé,  et  il  faut  y  auoir  passé) 
pour  cericevoir  le  contenlomen*  qu'il  t 
a  de  voir  lesus-Christ  dominer,  pu;ir  ia 
première  fois,  sur  vn  Autel  enrichy 
d'escorce  et  sous  les  plus  frosles  acci- 
dens  de  la  nature,  de  le  voir  adoré 
dans  des  pays  oii  le  Démon  a  régné  de 
tout  temps  auec  vn  empire  absolu. 

Cette  ioye  est  grande,  sans  doute, 
mais  aussi  la  grâce,  et  bien  plus  la  na- 
ture, demandent  ce  lenitif,  pour  ne  pas 
succomber  en  vn  chemin  qui  est  tout 
bordé  de  croix  et  remply  de  toutes 
sortes  de  dangers  :  car  sans  parler  de 
cette  maladie  inconnue  et  de  cette  cor- 
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riiplion  maligne,  dont  nous  n'auons  pu 
nous  défendre!  au  milieu  de  nos  préci- 
pices, sans  rien  dire  des  escueils,  qui 
nous  preparoient  autnul  de  naul'raiiiîs 
quo  nous  faisions  d(!  pas,  sans  faire 
mention  de  la  famine,  donl  il  esloit  bien 
mal-ais»'!  d(î  nous  diîfendre,  eslaus  prés 
de  deux  cents  aines,  donl  la  plus  grande 
partie  n'auoit  pas  la  moitié  des  proui- 
sions  nécessaires,  en  vn  pais  ipii  ne 
fournil  point  d'autre  mets  que  de  la 
mousse  ou  des  feuilles,  et  où  nous  au- 
rions encore  moins  Irouué,  si  la  Pi'oui- 
dence,  qui  dri^sse  des  tables  au  milieu 
des  déserts  poiirbîs  moiiclierons,  n'eusl 
eu  pour  nous  les  mesmes  soins  qu'elle 
»?  eus  pour  les  passereaux  ;  sans  dé- 
duire nos  autres  nnstires,  c'estoit  bicMi 
assez  que  l'iroquois  fust  lousiours  de- 
uant  et  derrière  nous,  à  coslé  droit,  à 
coslé  gauche,  et  au  milieu  de  nous  :  à 
dioite,  il  a  deliuit  la  nation  des  Escu- 
rieux,  comme  nous  dirons  à  la  Un  de 
ce  Chapitre  ;  ù  gauche,  il  a  taillé  en 
pièces  les  François,  et  les  Saunages  des 
Trois-lUuieres,  qui,  comme  nous  auons 
dit  au  Chapitre  premier,  alloient  à  Ne- 
kouba,  aussi  bien  que  nous  ;  derrière 
nous,  à  peine  sommes-nous  partis  de 
Tadoussac,  que  les  ennemis  y  arriuent, 
et  après  y  auoir  fait  massacre  de  quel- 
ques François,  s'ils  ne  viennent  point 
sur  nous,  c'est  que  Dieu  les  aneugle  et 
leur  en  este  la  pensée  ;  deuant  nous, 
et  au  terme  de  noslre  voyage,  qui  est 
la  Mer  du  Nord,  l'iroquois  prétend  y  eslre 
en  mesme  temps  que  nous,  il  est  party 
de  son  pais  pour  ce  suiet,  ne  pouuant 
trouuer  d'autres  bornes  à  ses  rauages 
que  la  Mer,  et  la  plus  éloignée  de  son 
païs,  iusqu'où  ny  François,  ny  Sauna- 
ges d'icy  n'ont  encore  pu  pénétrer. 

Ce  n'est  pas  tout,  nous  les  auons  eus 
comme  dans  nostie  sein  et  au  milieu 
de  nous.  Cent  quatre-vingts  de  ces  escu- 
meurs  nous  dnîsserent  des  embusches 
dans  le  Lac  de  S.  lean,  où  nous  nous 
sommes  arrestez  assez  long-temps  pour 
visiter  et  pour  consoler  les  restes  d'vne 
Eglise  désolée  ;  ne  nous  ayant  point 
rencontrez,  ils  changèrent  de  route. 
S'ils  nous  eussent  suiuis  et  apperceus, 
ils  nous  pouuoieut  trés-aisément  def- 


faire,  nous  prenant,  ou  bien  lors  qim 
nous  estions  à  combattie  les  bouillons 
d'eau,  ou  bien  au  milieu  de  ([tieliinc 
portage,  lors  «pie  chacun  allan.t  et  ve- 
nant, charg(»z  (le  Canots  ou  de  pa(|ii('ls. 
sans  armes,  sans  defiMise,  lors  qii(>  |t>s 
femmes  lauiitiissantes  auoieui  uiiiiiilc 
pein(î  à  se  traisner  par  les  broussailles, 
et  (pie  les  enfaiis  ne  les  pouuant  siiiiire 
remplissoient  la  forest  de  leurs  cris. 

Là  les  hommes  sembleul  escalader 
les  costeaiix  auec  les  pieds  et  les  mains, 
ou  bien  ils  se  balant-ent  sur  la  pointe 
des  rochers,  tout  chargez  qu'ils  sont, 
pt;ndanl  qu'vn  faux  pas  h!ur  oinne  vu 
précipice:  brcîf  l'vn  com't,  l'autn^sar- 
rtiste  ;  l'vn  chante,  et  l'autre  pleure  ; 
tons  suent,  tous  plient  sous  le  faix  ;  et 
dans  ces  allées  et  C(;s  venues,  riîïteréps 
plus  de  cent  soixante  fois,  en  soixante- 
ct-qualre  portages,  tout  se  fait  à  la  liaste. 
sans  ordre,  et  dans  toutes  h^s  confu- 
sions imagiiuibles,  et  neantmoius  ne- 
ctissaires  en  cette  nalm'e  d'embarqiie- 
mens.  Or,  qui  est-ce  qui  a  pour  lors 
empesché  l'iroquois  de  nous  ioimlre  et 
de  nous  pnmdre,  ou  les  vus  après  les 
autres,  ou  tous  ensemble,  à  leur  dis- 
crétion ?  Certes,  il  leur  estoil  aussi 
facile,  comme  il  est  au  Chasseur  de 
mettre  la  main  sur  de  panures  oiseaux. 
qui  se  demcment  inutilement  dans  les 
lilets.  Celuy  seul  nous  a  conseruez,  qui 
nous  fait  dire  auec  le  Prophète  :  Qui 
speranfin  Domino,  current  et  non  labo- 
rabunty  ambulahunt  et  non  defimnl  ; 
nous  nous  sommes  tronuez  en  asstMi- 
rance  dans  les  périls,  et  en  repos  nu 
milieu  de  nos  courses,  parce  qui;  toutes 
nos  espérances  n'estoient  appuyc'ies  «lue 
siu'  Uien,  qui  seul  a  pu  nous  faire  éclia- 
per  les  mains  de  nos  ennemis,  hîsquels 
ont  ensanglanté  toutes  les  terres,  excepté 
celles  sur  les(pielles  nous  marchions; 
ils  ont  cnuironné  toutes  nos  démarches. 

Ce  qui  nous  conlirme  dans  celle  vé- 
rité, c'est  la  triste  nonuelle  que  nous 
apprenons,  et  qui  fait  changer  toiilo  la 
face  de  nos  affaires.  On  nous  rapporte 
que  l'iroquois  nous  a  preuenus,  et 
qu'ayant  surpris  la  nation  des  Escu- 
rieux,  à  quelques  iournécs  d'icy,  il  l'a 
défaite  entièrement,  et  a  ietté  vn  tel 
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elTroy  (l:ins  Ions  les  pouplos  circoniioi- 
sins,  (|ii"ils  se  sont  tous  dissipez,  oIhu- 
cJianl  d'autres  nu»iitaj;nosplus  reculées 
et  «les  iiu'hers  de  plus  dit'lioih;  accès, 
pour  inclina  leur  vie  en  Fcurelé.  On  dit 
(juo  la  IVaycur  s'est  portée  iusqu'à  la 
Mer,  où  nous  allions,  et  où  ces  bar- 
bares prétendent  bien  porter,  dés  ct^lte 
fliniée,  le(n'  ciuauté,  pour  pousser  lein' 
conquesti;  aussi  auant  vers  le  iNord, 
qu'ils  ont  fait  les  années  dernières  vers 
le  Midy. 

A  la  nouuelle  d<'  cette  Nation  ruinée, 
si  proclw;  du  lieu  où  nous  sommes,  nos 
Saunages  ne  songent  plus  qu'à  rofour- 
nor  siu"  Kmus  pas,  puisque  lt;s  peuples 
(jn'ils  alli tient  cherclier,  se  sont  dissi- 
pez :  nous  nous  trouuons  pareillement 
lèligez  de  leur  tenir  compagnie,  r«»gret- 
tanl  le  tort  que  font  les  Iroquois  à  la 
Foy,  en  empescbanl  la  publication,  et 
retardant  l«;  cours  de  l'Kuangile. 

Quand  il  n'y  atu'oil  que  cette  seide 
considération  pour  entreprendi'o  la  do- 
sfriK'tioii  d'vn  peuple  (pii  détruit  par- 
loul  le  Christianisme,  ne  seroit-ce  pas 
vno  guerre  sainte  et  une  heur«Mise  croi- 
sade, qui  peut  signaler  la  pieté,  et  con- 
sacrer W  couragiî  des  François  contre 
ce  petit  Turc  dt;  la  Nouuolle-France  ? 
Sans  luy,  nous  auions  de  belles  espé- 
rances pour  celte  Mission,  non  soide- 
ment  parce  (|u'»dle  nous  onuroit  la  porte 
à  do  grands  pais,  et  à  quantité  dtî  na- 
tions, dont  nous  ne  connoissons  «Micore 
que  les  noms,  mais  aussi  parce  (jue 
Monseigneur  rEues(iue  de  I*elrée,  dont 
k  zèle,  après  auoir  passé  les  IMers, 
donne  iiisipies  dans  le  plus  profond  de 
nos  forests,  auoit  tellement  à  cœur  ce 
dessein,  (pi'il  en  a  itilté  les  pnimiers 
fondoniens,  cl  par  sa  libéralité,  et  par 
le  beau  nom  de  Saint  François  Xaui(»r, 
qu'il  a  d(»nné  à  C(;tle  Mission  ;  afin  que 
ce  saint  Apostre  des  Indes  Orientales, 
le  fiist  aussi  dtîs  Occidentales,  par  le 
voisinage  de  nos  Kilistinons,  et  de  noslre 
Mer  du  Nord  auec  la  Mer  du  lapon  ; 
mais  les  Iroquois  sont  pires  que  les 
Bonzes  (;t  que  les  Brachmanes  ;  on  ne 
les  défait  pas  auec  la  plume,  mais  auec 
les  armes  ;  et  il  n'y  a  point  de  Pirates 
sur  la  Mer  de  la  Chine,  si  dangereux  et 
Relatiotv—iQQi. 


dont  les  rauages  soient  proportionné- 
meut  si  vniuersels.  Nous  pensions  bien 
éuiter  leur  reneonlre,  ayant  piis  ce 
grand  détour  si  all'reux  par  Tadoussae  ; 
mais  l(î  malbein-  des  autres,  tant  Fran- 
çois que  Saunages,  qui  sont  tombez 
entre  leurs  mains,  en  inesuK^  cbeniin 
que  nous,  la  défaite  d'vne  des  nations 
(pie  nous  cbercliions.  et  les  einbiiselies 
qui  nous  ont  esté  dressées  de  toutes 
parts,  nous  font  dire  bien  véritable- 
ment :  Misericordin^  Ihmini,  qnhi  non 
sumus  consnmpti. 

L«>s  deux  l'eres  ne  disent  rien  de  leur 
nitoiir,  parce  qu'ayans  repassé  par  les 
mesmes  cliemins,  ils  o\\{  rencontré  les 
mesmes  éciKMls,  francliy  les  mesmes 
saults,  et  suby  les  mesuK^s  peiiK's  ;  et  si 
qiKdqiiefois  le  courant  des  eaux,  auec 
lesquelles  ilsdescendoient.  leur  a  dimi- 
nué le  trauail,  ce  n'a  pas  esté  sans  leur 
augmenter  le  p(M'il,  estant  chose  tres- 
difticile  de;  ras(;r,  auec  grande  impétuo- 
sité, les  rochers,  sans  les  heurter,  et 
de  courir  sur  le  bord  des  preei|)ices, 
sans  y  faire  vn  faux  pas.  La  vitesse 
nuit  en  ces  rencontres  ;  on  voiidroit 
bien  demeurer  plus  longtemps  au  milieu 
<les  goutl'res,  qu'on  ne  voit  pourtant 
«pi'auec  «dlroy  ;  les  lorrcns  em|)ortent 
vn  léger  canot  auec  telle  promptitude, 
qu'on  compte  les  abysmes  qu'on  éuile, 
par  Itis  momens  du  ioiir  et  par  les  coups 
d'auiron quoirdonne ;  et  à  peim; a-t-(m 
loisir  de  reconnoistre  les  périls  qu'on 
escliappe. 

Mais,  après  tout,  c'est  vn  plaisir  de 
voguer  ainsi,  quand  parmy  toutes  ces 
chenues  d'eau,  on  se  voit  soustenii  des 
douces  mains  de  la  l'roiiidence  de  Dieu, 
<pii  fait  toucher  h;  port,  lors  mesme 
(pi'on  fait  naufrage.  (Vest  ce  qui  anime 
nos  Missionnain^s,  qui  ne  diîsesperent 
pas  de  renouer  au  plus  tost  C(;tte  Mis- 
sion ;  puisque  nous  n'auons  iamais  plus 
espéré  la  iiiine  de  ceux  qui  en  ont 
interrompu  le  cours,  que  maintenant. 
Dieu  veuille  donmir  mille  et  mille  béné- 
dictions à  nostre  bon  Hoy  ;  c'est  de  ?a 
pieté  et  de  sa  générosité  que  nous  atten- 
dons ce  coup. 


I 

i 


M 


n 


Relation  de  la  Noauelle 


i      :t 


CHAPITRE    IV. 


Accident  remarquable,  aniné  en  la  per- 
sonne d'vn  François,  à  Kehec. 

Le  viiigt-hiiiliémo  iour  de  lanuier  dor- 
nier,  trois  de  nos  François,  retournans 
do  la  cliasso  de  lOrignac,  se  trouuorent 
engagez  de  trauerser  nostre  grand  fleuue 
de  S.  Laurens,  vne  lieuë  au-dessus  de 
Kebec,  en  vne  saison  où  les  glaces,  dont 
il  estoit  tout  couuert,  rendoient  cette 
trauersée  tres-dangerense  Us  équipent 
pour  cela  vn  vieux  Canot,  et  l'ayant 
chargé  do  leur  petit  butin,  ils  s'embar- 
quent, après  aiioir  recommandé  à  Dieu 
leur  nauigation,  qui  ne  deuoit  pas  estre 
longue,  mais  périlleuse.  Ils  n'eurent 
pas  beaucoup  auancé,  qu'ils  se  virent 
engagez  au  milieu  des  glaces,  qui,  sui- 
uant  le  gré  des  vents  et  de  la  mar«e,  se 
choquent  et  se  heurtent  les  vues  contre 
les  autres  auec  grand  bruit  :  les  plus 
grosses  se  font  souuent  passage  par  la 
violence  de  leur  poids,  au  trauers  des 
petites,  marchans  quelquefois  toutes 
seuL's  ;  d'autres  fois  elles  poussent  do- 
uant elles  vn  amas  de  glaçons,  laissant 
derrière  elles  la  riuiere  libre  et  decou- 
uerte  pour  vn  peu  de  temps,  car  d'au- 
tres les  suiuent,  portées  par  l'agitation 
qu'elles  reçoiuent  des  vents  ou  de  leur 
propre  pesanteur. 

Nos  Nauigateurs  creurent  se  pouuoir 
glisser  entre  ces  bancs  mobiles,  et  sui- 
ure  quelque  ouuerture  ou  quebiue  éclair- 
cie,  comme  on  parle  icy,  qui  leur  don- 
noit  espérance  d'entrer  d'vn  chemin  fibre 
dans  l'autre,  se  coulans  par  les  pas- 
sages que  leur  bonne  fortune,  et  leur 
adresse  leur  fourniroit  ;  mais  ils  ne  fu- 
rent pas  long-temps  sans  reconnoistre 
la  témérité  qui  les  auoit  engagez  dans 
ce  naufrage. 

Les  glaçons  s'estoient  séparez,  pour 
leur  donner  vne  entrée  libre  au  milieu 
d'eux,  et  puis,  tout  d'vn  coup,  se  réu- 
nissant de  tous  costez,  les  renfermèrent 
dans  vne  prison,  d'oij  ils  ne  croyoicnt 
pas  sortir  que  par  les  portes  de  la  mort. 
De  fait,  ces  pauures  captifs,  se  voyant 


serrez  de  prés,  ingèrent  qu'ils  aîloienl 
estre  écrasez  des  glaces  ou  engluitii, 
dans  les  eaux  :  si  bien  qu'ils  eurent  re- 
cours au  Ciel,  non  pas  tant  pouresdinp- 
per  le  naufrage,  que  pour  surgii'aii  jiorl 
d'vnc  bienheureuse  éternité.     Pendiuit 
leurs  prières,  ils  ne  purent  esuitcr  le 
heurt  d'vne  glace  qui  brisa  leur  Caiioi, 
et  les  mit  tous  trois  à  l'eau,  deux  des- 
quels, qui  estoient  frères,  plus  experts 
en  cette  sorte  de  marine,  se  saisirent 
de  la  pointe  du  Canot,  chacun  de  son 
costé  s'y  tenant  tellement  attachez,  ((uiis 
n'auoient  quasi  que  la  teste  hors  de  leau. 
Dans  ce  pitoyable  estât,  ils  s'encdura- 
geoientl'vn  l'autre  à  tenir  ferme  et  à  ne 
point  lascher  prise  ;   mais  les  foiees 
manquant  au  plus  ieune,  et  la  violfiice 
du  froid,  qui  le  saisit  par  tout  le  corps, 
luy  «ngourdissant  les  mains  :  le  n'en 
peux  plus,  mon  panure  frère,  s'éiria- 
l-il  ;  adieu  !  ie  coule  à  fonds  ;   mon 
Dieu,  pardonnez-moy  mes  pechex,  fai- 
tes-moy  miséricorde,  receuez  ma  ikui- 
ure  ame.   Et  en  disant  cela,  il  dispa- 
roist. 

Son  frère,  plus  robuste  que  luy,  îiyanl 
résisté  dauantage  au  froid,  fui  lioiireu- 
sement  abordé  d'vne  glace,  sur  hKjiiolle 
il  se  lança  adroitement,  comme  sur  vn 
azile  d'où  il  pouuoit  attendre  la  niurt 
plus  paisiblement,  ou  le  secours,  si  la 
l'rouidence  luy  en  vouloit  enuoyor.  Uk 
n'y  mantpia  pas  :  ayant  poussé  ses  plain- 
tes iusques  à  l'vn  des  bords  de  la  ri- 
uiere, on  eut  moyen  de  l'aller  clieirher 
pendant  la  nuit  ;  en  sorte  qu'il  fui  iieu- 
reusement  deliuré  d'vn  danger  qu  il  esti- 
moit  inéuitable. 

La  fortune  du  troisième  est  bien  plus 
admirable,  aussi  est-ce  pour  luy  pro- 
prement que  se  fait  ce  Chapitre.  Cet 
homme,  auant  que  de  s'embarquer, 
ayant  les  yeux  plus  ouuerts  au  danger 
que  les  deux  autres,  reclama  l'assis- 
tance de  la  sainte  Vierge,  auec  vne 
grande  ferueur.  Il  entra  dans  le  Canot 
comme  dans  vn  cercueil  ;  c'est  lopi- 
nion  qu'il  auoit  de  cet  embarqueuiont, 
auquel  il  résista  long-temps,  eimisa- 
geant  vne  mort  toute  certaine  dans  vne 
entreprise  si  hazardeuse.  Il  fallut  pou> 
taut  suiure  ses  compagnons,  et  nial^é 
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qu'il  on  ciist.  prendre  l'auiron  en  main, 
qu'il  fut  contraint  de  quitter  bientost, 
lors  que  la  jilace  vint  rompre  le  (lanot. 
Se  voyant  sans  balleau,  il  se  ictte  à  la 
nage,  quoy  qu'il  ne  creust  en  aucune 
façon  se  pouuoir  sauner.  11  nauoit 
pas  beaucoup  auancé,  quand  tout  dvn 
coup  il  sentit  sous  ses  pieds  vne  gtlace 
sur  laquelle,  par  vne  merueille  bien 
frande,  il  se  Irouua  debout  ;  mais  cette 
place  estoit  si  foible  et  si  petite,  qu'elle 
ne  le  pouuoit  pas  soutenir  hors  de  l'eau  : 
il  enfonça  donc  avec  elle,  mais  seule- 
ment iusqu'aux  genoux. 

A  cet  accident  inopiné,  il  iièpea  bien 
qu'il  y  auoit  quelque  chose  de  diuin,  et 
que  la  sainte  Vierge,  à  laquelle  il  auoit 
eu  recours,  prenoit  soin  de  luy.    Il  de- 
meura neanlmoins  cinq  heures  en  cette 
posture,  tout  debout,  les  deux  pieds 
dans  l'eau  glacée,  se  balançant  de  costé 
et  d  autre  au  gi'é  de  son  glaçon,  ne 
voyant  tout  autour  de  soy  que  des  pré- 
cipices, ausquels  il  s'alloit  abismer,  si 
le  pied  luy  glissoit  tant  soit  peu,  ou  s'il 
manquoit  dvn  point,  de  se  tenir  parfai- 
tement dans  l'équilibre,  posture  à  la 
vérité  bien  gesnante  et  bien  difticile  à 
tenir  loug-tomps.   Or,  comme  ses  pieds 
sengourdissoient  peu  à  peu,  par  la  ve- 
liemence  du  froid,  il  sentoit  bien  qu'ils 
luy  defailloient,  ou  pour  mieux  dire, 
qu'il  ne  les  sentoit  presque  plus.     Son 
recours,  dans  cette  extrémité,  fut  en- 
core à  sa  bonne  Mère,  qu'il  ne  pria 
jamais  plus  ardemment  :  Ma  chère  Mai- 
lilresse,  luy  disoit-il,  hé  quoy.  m'aban- 
donnez-vous ainsi,  après  auoir  fait  mi- 
racle pour  me  mettre  en  Testât  où  ie 
suis?  Si  vous  voulez  que  ie  meure,  l'en 
suis  content,  ie  vous  olfre  ma  vie  pour 
satisfaire  à  la  lustice  de  vostre  Fils  ;' 
priez-le  qu'il  me  pardonne  mes  péchez  ; 
s  il  faut  mourir,  comme  ie  voy  bien  qu'il 
le  faut,  ie  vous  prie  que  ce  soit  entre 
vos  bras,  atln  que  vous  receuiez  mon 
dernier  soupir. 

On  ne  peut  croire  combien  on  est 
deuot,  et  combien  on  est  éloquent  en 
ces  extremitez  ;  il  semble  que  la  veuë 
d'vne  mort  alfreuse  délie  la  langue, 
ouure  l'esprit,  et  rende  diserts  les  plus 
stupides  :  il  n'y  a  sorte  de  prières  que 


nostre    painire    Navigateur  n'employé 
pour  obtenir  de  la  Vierge  quelque  bon 
port,     dépendant  sa  glace  le  soutenoit 
tousiours,  coulant  entre  deux  eaux,  sui- 
uant  le  cours  de  la  marée.     le  ne  sçay 
si  cette  première  glace  en  alla  ioindre 
vne  seconde,  ou  si  cette  seconde,  bien 
plus  forte  et  p.;'.r  cspaisse,  marchant  à 
ileur  d'eau,  se  vint  ioindre  à  la  pre- 
mière ;  mais  ie  sçay  bien  que  ces  deux 
glaces  se  collèrent,  et  se  ioignirent  en- 
semble si  proprement,  pour  son  secours, 
qu'il  se  trouua  assis  sin*  cette  seconde 
glace,  dont  le  heurt  assez  doux  luy  ayant 
fait  plier  les  genoux,  il  se  trouua  placé 
comme  dans  vne  chaire.     Voilà  vn  se- 
cours du  Ciel  bien  iauorable  ;  mais  hé- 
las !  ce  panure  homme  n'en  peut  plus. 
Que  faire  en  cet  estât,  pendant  l'hor- 
reur de  la  nuit  ?  la  bise  luy  souffle  au 
visage,  et  luy  gelé  tout  le  corps;  il  est 
assis  sur  vne  glace  au  milieu  d'Mi  gi'and 
fleuue  dont  le  courant  l'escartoit  tous- 
iours des  bords,  et  le  traisnoit  par  le 
milieu  de  mille  abismes  à  vne  mort  cer- 
taine. Il  redouble  ses  cris  et  ses  prières, 
iusques  à  ce  que  le  froid,  hiy  tranchant 
la  parole,  l'interdit  de  ses  sens      C'est 
lors  que  la  Vierge  tousiours  sainte  et 
tousiours    bonne,  fit  vn  coup  de    sa 
main  aussi  eslonnant,  qu'il  est  miiacu- 
leux.    Elle  endormit  ce  panure  homme 
sur  ce  lit  de  glace,  mais  dvn  sommeil 
si  paisible,  qu'il  fut  porté  aucc  le  flux 
et  le  reflux  de  la  marée,  depuis  enuiron 
le  Cap-Rouge  iusqu'au  milieu  de  llsle 
d'Orléans,  d'où  il  retourna  iusqu'à  Ke- 
bec,  ayant  fait  dix  ou  douze  lieues  de 
chemin,  voguant  toute  la  nuit  au  milieu 
de  cent  précipices,  sans  les  connoistre, 
et  sans  estre  interrompu  dans  son  som- 
meil. Admire  qui  voudra  ce  rencontre, 
il  passe  le  prodige.   11  estoit  couuert  de 
neiges,  des  fiimats  et  des  ténèbres  de 
la  nuit.     Ce  sont  les  habillemens  que 
Dieu  donne  à  la  Mer,  selon  lob  :  Cum 
ponerem  nuhem  vcstiinenlnm  eiua,  et  ca- 
iigine  illud  quasi  pannia  infanti(V  obuol- 
uerem.     Il  fut  neanlmoins  éueillé  par 
l'eiTort  d'vne    tentation  de  desespoir, 
dans  lequel  le  Diable  le  vouloit  précipi- 
ter, comme  dans  le  plus  profond  de  tous 
les  gouffres  ;  mais  l'ayant  surmontée 
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par  les  prières  qu'il  adref  sa  à  sa  Libé- 
ratrice, il  se  rendormit  tout  de  nou- 
ueau,  comme  s'il  oust  eu  la  teste  sur 
vn  cheuet  bien  mol  :  il  passa  le  reste 
de  la  nuit  dans  ce  sommeil  miraculeux, 
allant  et  venant  auec  ses  deux  glaces. 
Le  matin,  le  bruit  et  les  cris  de  ceux 
qui  le  cherchoient,  l'cueillerent  :  ils  le 
trouuerent  assis  sur  la  glace,  comme 
sur  le  théâtre  de  la  Prouidence  ;  il  en 
pouuoit  bien  faire  vne  Chaii'c  de  Prédi- 
cateur, pour  publier  les  merueilles  de 
sa  deliurance,  et  les  bontez  de  la  sainte 
Vierge,  qui  sçait  faire  d'vn  abisme  vn 
lieu  d'asseurance  pour  le  salut  de  ses 
Seruileurs. 

Ceux  qui  scaucnt  combien  le  froid  est 
piquant  en  Canadas,  pendant  l'Hiuer, 
notamment  au  mois  de  lanuier,  ingè- 
rent aisément  que  cet  homme,  demeu- 
rant si  long-temps  dans  les  eaux  et  sur 
les  glaces,  deuoit  perdre  les  pieds  et  la 
vie.  En  voicy  vne  petite  preuue  :  vn 
François  disant  à  vn  sien  Camarade, 
qu'il  geloit  plus  fortement  en  Canadas, 
qu'il  n'y  faisoit  froid,  adiousta  qu'il  ne 
croyoit  pas  qu'vn  homme  pust  aller, 
pieds  nuds,  d'vn  lieu  qu'il  luy  nommoit, 
à  vn  autre  assez  peu  éloigné,  et  re- 
tourner sur  ses  pas,  sans  que  les  pieds 
luy  gelassent.  L'autre  repartit,  qu'il 
gageroit  du  contraire  :  la  gageure  se 
fait  ;  et  en  suite  le  plus  hardy  met  bas 
ses  souliers  et  ses  chausses,  et  court 
tant  qu'il  peut  au  lieu  marqué,  qui  estoit 
la  maison  d'vn  François.  Quand  il  y 
fut  arrivé,  il  crie  qu'il  n'en  peut  plus  : 
on  luy  met  promptement  des  linges 
chauds  à  lenteur  des  pieds  et  des  iam- 
bes  ;  il  se  couche  dans  vn  jit,  cède  la 
victoire  à  son  camarade,  aimant  mieux 
perdre  la  gageure  que  les  pieds  ;  ce  qui 
luy  seroit  arriué,  s'il  fust  retourné  au 
terme  d'où  il  estoit  party,  éloigné  seu- 
lement d'enuiron  deux  ou  trois  cents 
pas.  Faites  maintenant  comparaison  de 
Ivn  auec  l'autre,  et  bénissez  la  sainte 
Vierge  de  ses  bontez . 


CHAPITRE  v. 

Fuite  merueillcuse  d'vn  François,  échap- 
pé des  mains  des  Iroquois. 

Puisque  l'Empire  de  la  More  de  Dieu, 
selon  les  Saints,  s'eslend  sur  toutes  les 
créatures,  les  feux  ne  relouent  pas  moins 
de  son  domaine,  que  les  eaux  ;  il  no  luy 
couste  pas  plus  d'estcindre  des  flammes, 
que  de  dissoudre  les  glaces,  La  neige 
et  les  charbons  ardcns  luy  rendent  éga- 
lement bomniage.  Elle  porte  sa  main 
dans  les  abismes  et  dans  les  brasiers, 
pour  y  secourir  ses  seruileurs.  Comme 
nous  l'auons  veuë  au  Chapitre  procè- 
dent, tirer  obéissance  des  eaux  et  des 
glaces,  nous  veiTons  en  celui-cy  les 
feux  et  les  flammes  trauailler  pour  elle, 
et  seruir  à  son  triomphe  :  c'est  en  la 
personne  d'vn  des  prisonniers  faits  à 
Montréal,  vers  la  lin  de  l'IIiuer. 

Ce  panure  homme  ne  fut  pas  plustost 
entre  les  mains  des  ennemis,  qu'il  se 
ief  ta  de  tout  son  cœur  en  celles  do  la 
sainte  Vierge,  par  vne  promesse  qu'il 
luy  fit,  de  ne  bruslcr  point  d'autre  l'eu 
que  de  celuy  de  son  amour,  si  par  son 
moyen,  il  pouuoit  éuiter  celuy  dos  lio- 
quois.     Il  y  est  neantmoins  destiné,  et 
si  les  soins  de  cette  bonne  Merj  ne  sur- 
passoient  infiniment  ceux  de  ces  cruels 
bourreaux,  il  ne  l'auroit  iamais  échap- 
pé, tant  on  estoit  soigneux  de  conser- 
uer  cette  pauure  victime,  qui  deuoit 
mourir  mille  fois  en  chemin,  auanl  que 
de  consommer  cet  ardent  sacrifice,    il 
estoit  lié  d'vne  façon  nouuelle  pondant 
toutes  les  nuits,  et  ces  esprits  barbares, 
trop  ingénieux  à  inuenter  de  nouuolles 
misères,  fendoient  à  demy  de  gros  bois, 
puis  mettoient  entre  deux,  dedans  les 
fentes,  les  mains  et  les  pieds  de  leur 
captif.     Ces  bois  ouuerts  par  force,  ve- 
nant à  se  resserrer,  luy  (lonnoient  vne 
gesne  et  vne  torture  horrible,  et  luy 
faisoient  ietter  des  cris  pitoyables  tout 
long  de  la  nuit,  desquels  ces  barbares 
n'estoient  non  plus  touchez,  que  s'ils 
eussent  eu  des  cœurs  de  tygres,  et  des 
âmes  de  rochers.    La  douleur  du  pa- 
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tient  estoit  augmentée  par  la  rigueur  du 
froid,  n'estant  eouelié,  en  celte  j)(»sture, 
que  sur  la  neige  ;  et  eoninie  les  prison- 
niers sont  dépouillez  d*^  leurs  habits, 
quand  on  les  prend,  on  les  laisse  luids, 
ou  pour  le  pins,  on  les  reuest  de  nié- 
eliaus  liaillons,  qui  sont  pour  l'ordi- 
naire, si  peu  de  chose,  qu'il  s'en  est 
trouué  qui,  pour  se  def(;ndro  du  froid, 
se  couuroienl  la  nuit  de  bois  pourry, 
(le  mousse  et  de  ioncs  ;  n'est-ce  pas  là 
esire  réduit  à  vnc  misère  extrême  ?  Elle 
est  encore  plus  grande  en  nostre  Fran- 
çois, par  la  cruauté  de  son  Maistre, 
lequel,  de  peur  que  sa  proye  ne  luy 
eschappast,  se  couclioit  toutes  les  nuits 
sur  ses  pieds,  ainsi  enlacez  dans  ces 
entraues,  afin  d'estre  reueillé,  s'il  ve- 
iioil  seulement  à  branler  pendant  son 
sommeil. 

Ce  tourment  dura  long-temps,  parce 
qnc  les  Victorieux,  de  guerriers  se  tirent 
chasseurs,  et  se  détourncirent  de  leur 
route,  pour  trouver  meilleure  chasse  ; 
ce  qui  allongeoit  les  peines  du  prison- 
nier, qui  gemissoit,  pendant  le  iour, 
sous  les  fai'deaiix  (pi'on  luy  meltoit  sur 
le  dos,  comme  s'il  eust  esté  vue  beste 
(le  charge,  et  la  nuit,  sous  les  pièces 
(le  liois  qui  l'élreignoient  si  fort,  ({ue  le 
repos  de  la  nuit  luy  estoit  plus  intolé- 
rable que  le  trauail  du  iour.  Ses  peines 
croissoient  le  soir,  à  mesure  qu'il  ap- 
prochoit  du  bourg,  où  il  deuoit  Irouuer 
la  fin  de  ses  maux  dans  la  lin  de  sa  vie  : 
c'est  ce  qui  le  lit  résoudre  à  faire  vn 
effort  pour  s'échapper  de  leurs  mains. 
Âpres  auoir  renouuellé  ses  vœux  à  !a 
sainte  Vierge,  il  lit  si  bien  vne  nuit, 
flii'i!  détourna  doucement  son  bomniiï 
de  dessus  ses  pieds,  sans  qu'il  léueil- 
last,  et  s'eslant  dégagé  de  sa  torture, 
s'enfon(,*a  dans  h  bois,  et  courut  à  perle 
d'Iialeine  par  les  broussailles  et  par  les 
lialliers,  ne  s'arrestaut  point  ny  à  cher- 
cher les  chemins,  ny  à  euiter  les  mau- 
iiiiispas.  Mais  hélas  !  ce  panure  hom- 
iiii',  après  auoii'  l)ien  coui'u,  ou  plustost 
loiniiiiyé,  se  trouua  iuslenient  au  licui 
d'où  il  estoit  party.  La  frayeur  le  sai- 
si! à  la  voué  de  ses  bournuiuv,  desquels 
ii  pensoit  estre  bien  loin  ;  il  s'élanccs 
donc  au  plustost  d'vn  autre  costé,  et  se 


met  à  courir  encore  auec  plus  de  vitesse 
qu'il  n'auoit  ftut.  Sa  crainte  ayant  re- 
(loublé,  lauoit  rendu  plus  léger,  et  ne 
luy  faisoit  point  craindre  de  s'enfrau-cr. 
lantost  dans  les  neig(!s  fondues,  lanlost 
dans  des  eaux  glacées,  tantost  si;  heur- 
tant la  teste  contre  h^s  arbres,  lanlost 
les  pieds  contre  les  cailloux  ;  pourveu 
«pi'il  C(turust  et  (juil  s'éloiguast  de  ses 
ennemis,  rien  ne  luy  coustoil.  Entln, 
le  petit  iour  commençant  à  poindre:,  il 
creut  quasi  qu'il  estoit  conduit  par  (}uel- 
que  prestige,  ou  trompé  par  quelque 
illusion,  apperceuant  encore  la  cabane 
d'où  il  estoit  sorty  après  tant  de  courses, 
et  tant  de  fouruoyemens.  11  iugea  que 
c'estoit  fait  de  îuy  ;  et  plustost  pour 
différer  sa  prise,  que  dans  l'espérance 
d'échapper,  il  monta  sur  vn  arbre,  du- 
quel il  poinunt  contempler  tout  ce  que 
faisoient  les  Iroquois  ;  il  vit  leur  eston- 
nement,  quand  ils  s'apperceureni,  au 
point  du  iour,  de  sa  fuite.  H  leur  en- 
tendit faire  les  cris  pour  se  mettre  en 
campagne  ;  il  les  consideroit  allant  et 
venant  tout  autour  de  luy,  suiuanl  ses 
traces  assez  bien  marqué(!s  sur  la  neige  ; 
et  pour  lors,  il  reconnut  que  son  mal- 
heur pourroit  bien  esIre  cause  de  son 
bonheur,  à  l'aison  quiï  par  tous  les 
tours  et  détours  qu'il  auoit  faits.  S(!s 
pistes  estoient  telliiment  confondues, 
que  les  Iroquois  s'y  p(;rdoient,  et  ne 
sçauoient  de  quel  coslé  le  poiU'suiure, 
dans  la  confusion  de  tant  de  pas  mar- 
({uez,  qui  retournoient  les  mis  sur  les 
autres,  sans  ordre  et  sans  suite, 

le  laisse  à  iuger  de  quelle  crainte  il 
estoit  saisi  pour  lors,  au  haut  de  son 
arbre,  puisipi'il  ne  falloit  qu'vne  œil- 
lade pour  le  perdre.  Il  a  auoùé  depuis, 
que  la  peur,  ioinhî  au  grand  froid  qui 
luy  auoit  gelé  tout  le  corps,  lui  faisoil 
ciaipu'ler  les  dents,  si  fort  et  auec  tatit 
de  bruit,  qu'il  ne  doutoil  pas  cpie  cela 
seul  ne  fust  capable  de  le  decouurir,  si 
la  sainte  Vierge,  cpii  l'auoit  fait  perdie 
heureus(ïm(Mit  dans  s(!s  égaromens,  ne 
l'eust  consiM'ué  niiraculeuscnieiil,  ledé- 
l'obant  à  la  veué  de  ceux  qui  le  cher- 
choienl,  aux  yeux  descpiels  il  estoit 
exposé.  Le  iour  ci  la  iniil  se  passèrent 
dans  ces  fiayeurs  mortelles  ;  mais  le 
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lendemain,  tout  le  bois  d'alentour  estant 
dans  vn  profond  silence,  il  iugea  qu'il 
poiirroit  descendre  auec  asseurance, 
pourvoir  si  sa  fuite  sciroitplus  lieurtîuse 
de  iour  que  do  nuit.  Comme  il  auoit 
pris  garde  au  cliemin  que  tenoient  les 
Iroquois  en  leur  départ,  il  prend  tout 
l'opposite,  etmarclii!  à  grand  pas,  fuyant 
et  s'approcliant  en  m(isme  temps  de  son 
malheur:  car  plus  il  se  reculoit  des 
vns,  plus  auan(,;oit-il  vers  les  autres.  11 
se  ietta  enfin,  sans  y  penser,  dans  les 
mains  d'vne  autre  bande  d'Iroquois,  qui 
ne  manquèrent  pas  de  le  bien  garrotter, 
comme  vn  captif  repris. 

Mais  on  a  beau  faire,  il  n'y  a  point 
de  chaisnes  que  la  Vierge  ne  puisse  bri- 
ser, elle  se  iouë  des  grilles  de  fer,  elle 
ouure  les  cachots  quand  il  luy  plaist  : 
aussi  fit-elle  euader,  pour  la  seconde 
fois,  son  seruiteur  ;  lequel  se  défit  si 
adroitement  de  ses  liens,  qu'il  se  trouua 
pour  la  seconde  fois  en  liberté.  Il  fit 
alors  vne  belle  et  bonne  resolution  de  si 
bien  prendre  garde  à  soy,  qu'il  ne  tom- 
bast  plus  dans  les  pièges  qu'il  auoit 
échappez. 

H  quitte  les  grands  chemins,  si  toute- 
fois on  peut  appeller  chemins  de  gran- 
des i'oi'ests  où  l'on  ne  voit  ny  route,  ny 
V,  sentier;  il  cherche  à  s'égarer  soy-mesme, 
il  se  veut  perdre,  de  peur  d'cstre  trouué 
par  vne  autre  escouade  de  ces  barba- 
res, que  ce  panure  homme  simaginoit 
tousiours  voir  douant  soy  ;  le  moindre 
souflle  des  vents  luy  faisoit  peur,  pre- 
nant à  chaque  moment  ces  sifflemens 
de  l'air,  pour  la  voi.v  des  Iroquois  ;  sa 
crainte  troj)  ingénieuse  luy  changeoit 
quelquefois  les  arbres  en  hommes,  et 
leurs  branches  en  espées  ou  en  fusils. 
H  fut  plusieurs  iours  dans  ces  inquié- 
tudes, auançant  tousiours,  et  tirant  vers 
Montréal.  La  Prouidence  luv  fit  ren- 
contrer,  par  bonheur,  vn  pied,  ou  plus- 
tost  vn  os  sec  d'Oiignac,  qu'il  suça  et 
rongea  quehfue  temps  ;  en  suite  de  quoy 
il  se  vit  réduit  à  ne  viure  ({ue  de  feuilles 


et  de  bourgeons  d'arbres 


il  ne  gisloit 


iamais  le  soir,  sans  Irouuiu'  auec  soy 
doux  niaïuiaisiïs  hostcsses,  la  faim  et  la 
ciainle.  Neanlnioins,  connue  la  natui'e 
lire  des  forces  de  sa  foiblesse,  dans  ces 


extremitez,  il  estoit  totisionrs  plein  d(! 
courage,  et  animé  d'vne  ferme  espé- 
rance que  la  Vierge,  qui  luy, auoit  fait 
échapper  tant  de  piu'ils,  auroit  soin  ius- 
(pi'au  bout  de  son  salut.  Il  mardiuit 
fortifié  de  cette  pinisée,  •  s'approcliant 
de  plus  en  plus  de  son  terme,  où  il  as- 
piroit  plus  fortement,  que  les  Matelots 
n'aspirent  au  port  ;  il  arriiia  qu'il  luy 
fallut  monter  vn  petit  tertre  pour  gagut-r 
sa  route  ;  mais  voicy  de  nouueaux  mal- 
heurs. En  mesuKî  temps  qu'il  monloit 
d'vn  costé  cette  colline,  la  mesme  baiulo 
d'Iroquois,  dont  il  s'estoit  échappé  la 
première  fois,  montoit  de  l'autre,  re- 
tournant de  Montréal,  où  elle  auoit  l'ail 
tout  de  nouueau  des  prisonniers  ;  de 
sorte  que,  par  vn  rencontre  de  ha- 
zard,  des  plus  inesperez  qu'on  puissi! 
voir,  il  se  trouua  iustement  auec  eux 
au  sommet  de  cette  petite  montagne  ; 
il  les  voit,  et  en  est  vou,  auec  vne  sur- 
prise égale  des  deux  costez  :  des  acci- 
dens  si  inopinez  les  iettoient  tous  dans 
l'estonnement  et  dans  l'admiration  ;  co 
qui  n'empescha  pas  qu'on  ne  se  saisist 
au  [)lustost  de  cet  infortuné.  Ses  forces 
estoient  épuisées,  son  visage  détf.M'i'é, 
sa  couleur  de  cendre  et  de  mort  ;  sou 
corps  n'estoit  plus  qu'vn  squelette  vi- 
uaut,  il  n'auoit  plus  de  voix,  que  pour 
plaindre  son  malheur  et  pour  gémir  sur 
ses  misères  ;  et  neantmoins  on  le  lie, 
on  le  garrotte,  on  redouble  ses  chaisnes, 
comme  si  ce  demi-mort  eust  pu  rompre 
des  liens  redoublez,  et  s'euader  du  mi- 
lieu d'eux  comme  vn  phantosme  :  il 
s'euade  pourtant,  et  les  rompt,  non  point 
par  violence,  mais  par  adresse.  Ce  fut 
plustost  la  main  puissante  de  sa  Libé- 
ratrice, qui  les  brisa  :  car  prenant  auan- 
tag(î  de  sa  foiblesse  il  feignit  d'cstre 
malade,  et  de  tomber  en  conuulsion, 
qui  prouenoi*.  leur  disoit-il,  de  ce  que 
les  espritj  \iitiux  et  anunaux  estoient 
violentez  par  tous  ces  bandages,  dont 
on  le  serroit  si  fort  aux  mains  et  aux 
pieds.  11  sceut  si  bien  dissimuler,  re- 
fusant toute  sorte  de  nouri'ilure,  et  pei- 
gnant sur  son  visage  comme  des  cuio- 
lious  d'vn  homme  fiu'ieux,  qu'il  per- 
suada ce  qu'il  j^retendoil,  à  sçauoir  : 
qu'on  ne  le  serrast  pas  si  fort,  afin  ({110 
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les  conduits  des  esprits  demeurassent 
libres  ;  c'estoit  h  dessein  de  se  mettre 
loy-inesTne  en  liberté,  oomm(i  il  nrriiia 
eu  etl'et  par  vne  merueille  qu'il  ne  peut 
pas  liiy-mesme  assez  admirer  :  il  s'é- 
chappa donc  pour  la  troisiém(^  fois,  mais 
heunnisement,  puisqu'il  ne  lit  plus  au- 
cun mauuais  rencontre. 

Fi  voilà  comme  ce  lauory  de  la  Pro- 
uideiicc  et  de  la  Vierge  se  rendit  à  Mont- 
réal, où  il  a  reconnu  sa  Libératrice, 
s'accpiittant  de  son  vœu.  et  luy  faisant 
publiquement  ses  remerciemens. 


CHAPITRE   VI. 

Autres  accidens  arriuez  à  quelques  Fran- 
çois et  Sauuages  captifs. 

Nmis  auons  sceu  depuis  l'an  passé, 
qu'vn  des  dix-sept  François  de  Mont- 
roal.  qui  signalèrent  bnir  courage  dans 
le  combat  du  Printemps,  ayant  receu 
vn  coiq>  de  fusil  dans  la  teste,  qui  (if 
résoudre  les  ennemis  à  le  ietter  au  feu, 
désespérant  de  le  pounoir  mener  en  vi(; 
iiisques  dans  leur  pais  ;  nous  auons 
sceu.  dis-ie,  que  ce  François  ne  fit  pas 
moins  paroistre  de  pieté  que  de  con- 
stnnce  dans  son  supplice,  ayant  tous- 
iours  accompagné  ses  tourmens  de  ses 
prières.  Estant  dans  les  feux,  il  ne 
cessi'it  de  faire  sur  soy  le  signe  de  la 
Croix,  consacrant  aiiiài  ses  flammes,  et 
les  rendant  bien  précieuses  et  bien  écla- 
tantes, par  vne  pieté  qui  no  s'éteignoit 
pas  auec  sa  vie.  Il  lit  I)ien  plus  :  car 
ayant  proche  de  soy  vn  Iluron,  com- 
pagnon de  ses  peines,  il  voulut  qu'il  le 
i'usf  aussi  de  son  mérite  ;  mais  ne  sça- 
cliant  pas  sa  langue,  et  désirant  pour- 
tant l'exhorter  à  mourir  ensemble,  dans 
la  profession  du  Christianisme,  commi; 
ilsauoieut  esté  faits  captifs  pour  sa  di;- 
fensi",  la  Charité  h)  rendit  industi'ieux 
ot  scauant  en  mesme  temps,  car  faisant 
à  (liiuM'ses  reprises  le  signe  d(;  la  Croix, 
il  luy  parloit  par  ce  beau  g(îst(%  et  d(; 
son  bras  et  de  ses  yeux,  au  défaut  de 


sa  langue  ;  il  l'encourageoit  par  signes, 
par  œillad(!s  et  par  qu(!lque  begayouKint, 
à  faire  comme  luy  :  Cliarilas  nnuqnam 
excidit,  siue  Hnguœccssabunt,  siue  sricn- 
lia  (leslruelur. 

Vn  autre  François,  pris  aux  Trois- 
Riuieres,  et  conduit  à  Agnié,  boiugade 
des  Iroquois,  fut  assez  hiuireux  dans 
son  malli(>ur,  pour  obUniir  de  ces  bar- 
bares, qu'ils  changeassent  le  feu  en 
captinité  :  il  fut  donc  condamné  à  me- 
nervni;  vie  très  misérable  ;  mais  connue 
il  auoit  esté  fort  maltraité  encbiunin,  et 
qu'il  estoit  tout  tronçonné,  ceux  à  qui 
il  fut  donné  pour  escïaue,  le  trouuerent 
si  hideux,  qu'ils  le  destinèrent  au  feu, 
comme  indigne  de  viure  parmy  eux.  Il 
entend  donc  sa  sentence,  n'estant  cri- 
minel, que  parce  que  ses  ennemis 
auoient  esté  trop  cruels  ;  et  sa  misère, 
qui  deuoit  fléchir  des  cœurs  de  tygro, 
les  aigrissant  dauantage,  fit,  d'vn  suiet 
de  compassion,  vn  suiet  de  leur  rage. 

Neantmoins  ce  panure  homme,  qui 
ne  viuoit  plus  que  de  la  moitié  de  soy- 
mesnie,  ne  pouuoit  perdre  l'amour  (lu 
p(Mi  de  vie  qui  luy  restoit  :  voyant  donc 
s(»s  gardes  endormies,  la  nuit  (jui  pre- 
cedoit  son  exécution,  il  s'échappe;  et 
s'enfuit  dans  les  forests,  où  il  fut  dix 
ioiirs  à  viure  comme  les  Orignaux,  et  à 
ne  manger  que  des  feuilles  de  bois 
blanc,  soustenant  ainsi  des  os  animez 
d'vne  vie  pire  que  la  mort,  mais  plus 
douce  que  le  feu  ;  il  ne  s'échappa  pas 
pourtant,  car  ayant  esté  repris,  il  fut 
incontinent  ietté  dans  les  flammes,  qu'il 
souffrit  auec  vne  résignation  vrayement 
Chrestienne. 

Les  Âgniehronnons  emmenoient,  il 
y  a  quelque  temps,  vne  panure  Iluronno 
en  captinité,  et  comme  ds  trauersoient 
vn  Lac,  ils  furent  surpris  d'vne  tour- 
mente, qui  fit  blesmir  ces  malheureux 
à  la  veuë  du  naufrage  et  de  la  mort.  La 
panure  femme  n'eut  pas  tant  peur  de 
l'cîau  que  du  feu,  elle  voyoit  la  mort 
venir  auec  complaisance  ;  mais  pour 
s'y  préparer,  et  la  receiioir  en  priant 
l)i(Mi,  elle  se  mit  à  g(Mionxdaus  le  canot, 
posture  qui  luy  consta  la  vie,  ou  pius- 
tost  (pii  luy  fut  vne  source  d'vn  beau 
martyre  ;  car  les  Iroquois,  soit  par  mo- 
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qunrie  d'vno  si  sainte  ccrcmonio,  soit 
qu'ils  pciisassonl  qu'csilo  vouloit,  par  co 
Ljaiishï,  l'airo  voisor  h;  Canol,  pour  los 
oi)<{l()Ulii'  au(;c  (;il(;  dans  vu  incsnio  nau- 
fiajio,  ils  la  (laillcrciil  aiuîc  dcîs  iij;u('uis 
qui  ne  sont  ])as  croyables  :  ils  la  gar- 
rolluii'iit  pieds  et  mains,  et  l'alladioicnt 
par  ses  cheveux  ioui'iU  nuit,  en  mk;  rude 
et  pcnible  posture,  iuscpià  ce  questant 
arriuu/  au  bourg,  ils  mirent  lin  à  ses 
mauv  et  à  sa  vie,  couronnant  s(is  soul- 
frances  d'vn(!  mort  l)ien  précieuse. 

Voicy  comme  Dieu  Irailte  bien  plus  dou- 
cement de  panures  captifs,  et  comme  il 
les  console  dans  leur  esclauage  et  dans 
leurs  chaisnes,  leur  enuoyant  iusqu'à 
des  Anges  de  paix,  à  peu  prés  comme 
il  les  enuoyoit  dans  les  cachots  des 
Martyrs,  pour  encourager  ces  premiers 
Athlètes  de  l'Eglise,  dans  leuis  com- 
bats. Yn  bon  Chrestien  Iluron,  estant 
pris  par  los  Agniehronnons,  et  tous  les 
soirs,  estant  mis  à  teire  connue  sur  vn 
cheualel,  pour  y  passer  la  nuit,  dans 
toutes  les  gcsnes  elles  plus  cruelles  tor- 
tures, se  consoloit,  s'entretenant  auec 
Dieu,  et  le  priant  auec  autant  plus  d'ar- 
deur, (juil  ne  trouuoit  point  d'autre 
lenitif  à  ses  douleurs,  que  dans  la  pen- 
sée de  réiernilé  et  des  choses  célestes. 
Yne  l'ois  qu'il  cstoit  dans  le  fort  de  ses 
prières  et  de  ses  peines,  deux  xVnges  se 
présentèrent  à  luy,  sous  la  ligure  de 
deux  François  bien  faits,  et  tout  cou- 
ronnez d(i  gloire,  et  par  leur  seule  \eué 
le  charmèrent  si  doucement,  qu'ils  l'en- 
dormirent, pour  luy  faire  voir  des  mer- 
ueilles,  dont  son  esprit  attaché  à  la  chair 
et  dépendant  des  phantosmes  matériels 
estoit  incapable.  Dans  ce  rauissement 
donc,  plustost  que  dans  vn  sommeil,  il 
se  vit  enleué  par  ces  deux  Anges,  sur 
le  haut  dvne  montagne,  au  pied  de 
lacjuelle  s'ouurit  tout  d'vn  eouj)  vn  gi'and 
abysnie  de  feu,  auec  des  ondes  île  llam- 
mes,  qui  sembloient  se  deuoir  port 'r 
iusqu'aiixnué(.'s,  tant  elles  esloienl  gros- 
ses :  ce  nesloienl  que  b(»uillons  siu' 
boiiilloiis,  mais  tous  de  feu,  des  gouf- 
fres qui  se  perdoieiil  dans  d'autres  gouf- 
fres, et  des  labyiint(!s  engagez  dans 
d'autres  labyrintes  de  souil'i'e  embriisé, 
où  il  vit  des  hommes  en  quantité,  mesme 


de  sa  connoissanco,  qui,  par  les  hor- 
ribles contorsions  de  leurs  UKMubres,  et 
par  leurs  grincements  de  dents,  fai- 
soier.t  assez  paroistre  l'excès  de  la  dou- 
leiu'  qu'ils  soulVroient.  Il  dislingua  fort 
bien  (Mitie  tous  les  autres,  vn  lluron, 
tué  peu  auparauant  par  les  Iroquois, 
lequel,  pendant  sa  vii;,  n'estoil  ))as  dos 
|)lus  feruens  à  la  prière,  et  (pii  m;  pouH- 
soit  |)oint  du  milieu  des  ilannui^s,  dt> 
plus  hauts  cris,  ipie  ceux  par  les(|ii(!ls 
il  se  j»laignoit  de  soy-mesme,  oÀ  de  ta 
iaschelé  à  entendre  la  parole  de  Dieu, 
dont  il  auoit  fait  tnq)  peu  d'estat. 

Pendant  que  cet  honnne  extasié,  s'oc- 
cupoit  à  ces  funestes  spectacles,  il  lui 
aduerty  de  leuer  les  yeux  en  haut  pour 
se  repaistre  dvne  plus  douce  con- 
templation. De  fait,  il  vit  tout  le  Ciel 
connue  à  découuert,  auec  des  beaulcz 
telles,  qu'il  confesse  n'auoir  point  de 
paroles  pour  les  expliquer  :  vue  de 
ses  plus  sensibles  ioyes,  pendant  cette 
agréable  vision,  fut  de  contempler  des 
âmes  s'eleuer  auec  vue  biiile  puuipe 
de  gloire,  dans  ce  lieu  de  délices,  par- 
my  lesquelles  il  en  reconnut  cin(|,  ddiit 
la  vie  auoit  esté  irréprochable,  et  (ligues, 
disoit-il,  d'estre  du  nombre  des  llohes 
noires.  Ainsi  l'Innocence  et  la  Yoitu 
trouuent  place  dans  les  bois  de  nos  Sau- 
nages, aussi  bien  que  dans  les  Cluistres 
des  Religieux.  Nous  ne  sçauons  i)as  le 
tenq)s  que  dura  l'heureux  transport  de 
ce  bon  Iluron,  car  il  ne  le  sçait  pas  hiy- 
mesme,  et  ne  l'a  trouué  (pie  trop  court. 
Ce  que  nous  sçauons,  c'est  (pie  depuis 
cet  accident,  tel  qu'il  puisse  esire,  il 
sanclilie  ses  chaisnes  par  des  prières 
conliiiuelles  ;  il  ne  cesse  de  porter  ceux 
qui  sont  captifs  auec  luy,  à  consacrer 
leurs  misères  :  en  vn  mot,  il  fait  de  so 
capliuilé  vue  x\.cademie  tle  toutes  les 
Yertus. 

Yne  )!auure  Iluronne  estoit  sans  doute 
de  la  Irempe  de  cet  honnne,  (piaiid  estant 
esclaue  dans  Agnié,  il  y  a  (pieNiues  an- 
nées, elle  lit  à  la  veiuië  il'vn  do  nos 
Pères  dans  le  bourg,  vue  chose,  dont 
on  troiuie  peu  d'exemjtles  paiiiiy  les 
meilleurs  Chresliens.  Sa  feriieur  l'em- 
l)ortant,  elle  s'alla  ietter  deux  luis  à 
l'eau,  en  vn  temps  bien  froid,  pour  pas- 
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ser doux  riuieros,  et  courir  an  plus  lost 
aux  pieds  du  l'tirr.  aliu  de  roeciKtir  li; 
Sacicuiciit  d(;  IViiiloui-e,  ot  se  eouiitiiir 
au<H'  liiy  d(!  sa  vcuue.  Le  Pcre  loul 
it)V(Mi\,  Irouua  dans  ccilc  baihaiic,  vue 
Efilist;  l'aptiuii,  mais  lcru(Milt!  ot  si  con- 
staiili'  eu  la  Foy,  qu'il  s'y  lait  des  As- 
seuiltl(!es  S((erelt(!s  dt;  C.lu'esliens,  dans 
(piel(pi(!  cahaime  ehainpestre,  eseartée 
(lu  lu  uil  et  de  la  veuë  des  Iroipiois;  ii\, 
ces  bous  Hurous  fout  eusemble  leurs 
prières  ;  ils  s'exliortcuit  les  vus  les  au- 
tres à  couserver  leur  Foy  plus  précieu- 
sement que  leur  vie,  et  uous  douneiit 
(|nel(iue  idée  do  ces  cryptes  et  de  ces 
lieux  soute craitin,  que  la  priiuitiue  Egli- 
se l'aisoit  les  dépositaires  des  plus  sa- 
crez de  nos  mystères,  lors  que  la  per- 
seeulion  l'obligeoit  de  ne  les  confier 
qu'aux  grottes  et  aux  cauernes. 

A  plus  de  quatre  cents  lieues  d'icy, 
dans  nos  grands  bois,  les  Anges  ont  veu 
i;t  admiré  vne  paum-ii  Eglise  fugiliue, 
(|ui  ilierclioit  qu(;lque  azyle,  après  la 
(ji'sIriK'tion  des  llurons,  dans  laquelle 
elle  aui»it  tout  perdu,  liorsmis  la  Eoy. 
Yu  braue  Vieillard  esloit  le  l'asteur  de 
ce  troupeau  vagabond  ;  il  le  conduisit 
bien  loin,  au  trauers  de  plusieiu-s  gi-an- 
(les  forests,  iusiprù  des  Peuples  infi- 
dèles, nonnnez  Uigneronnons,  qui  seui- 
bloieut,  par  leur  esloigneuuMit,  estre 
hors  des  prises  de  l'ii'oquois.  Ce  Moyse, 
ce  Conducteur  du  petit  Peuple  de  Dieu, 
y  faisoit  toutes  les  fonctions  de  Curé, 
auec  des  soins  capables  de  rauir  le  Ciel, 
et  tous  les  Anges,  qui  voyoient  vu  Sau- 
uage  l'aire  le  Prédicateur,  lEuesque,  et 
le  Pasteur  vniuersel  de  son  l'ulise.  Il 
les  assembloit  tous  les  Dinianclies,  leur 
eusei^n(jit  à  laii'e  les  prières,  les  pre- 
sclioit  et  les  catechisoit  ;  il  vsoit  de  re- 
priuiaiule  enuers  l(!s  vus,  de  paroles 
plus  douces  enuers  les  autres,  selon  les 
iliuers  besoins,  mais  auec  vn  zelc  à  qui 
Dieu  auoit  donné  tant  d'autborilé,  que 
ces  bonnes  gens  alloient  à  luy  tout  sim- 
pleuuMil,  et  luy  declaroienl  auec  can- 
deur les  peclii'z  qu'ils  auoienl  commis 
toute  la  semaine,  connue  ils  auoient 
cousluiiie  d(!  le  l'aire  à  leur  Confesseur, 
iniaut(i(ieriro(iuoiseust  frappé  et  tué  l(!s 
Pasteurs,  et  dissipé  toutes  les  Ouailles. 


Si  ce  cruel  ennemy  de  la  Foy  ne  re- 
lardoil  point  nos  courses,  s'il  n(!  bor- 
noit  p  nos  désirs,  nous  trouueiions 
bien  i\ ,  .llrt•^  uierueilles  dans  toutes 
C(!s  panures  Fgliscs,  ou  capliiies.  ou 
errantes,  ou  l'iigitines,  ipi'on  peut  bien 
nonuner  les  Eglises  soull'rjmtes,  distujs 
mieux,  Iriompliantes,  puis(pi'on  trointe 
vu  Paradis  dans  des  cabanni^s  enfumées, 
et  dans  le  creux  des  forests  ;  Ht  veux 
dire  (jue  la  ioye,  dont  Dieu  détrempe 
les  peines  de  ces  pamn-es  Cbreslieiis, 
et  les  douceurs  de  deuotion  dont  il  as- 
saisoime  leurs  misères,  les  fait  tri(»m- 
plier  dans  leuis  soullrances,  et  soutlrir 
comme  s'ils  triomphoieui,. 

Mais,  quoy  que  nos  ennemis  nous 
empeschent  d'aller  par  tout,  pour  re- 
cueillir des  fruits  si  doux  et  si  meurs, 
nous  n'auons  pas  laissé  celte  année, 
malgré  tous  les  Iroipuiis  et  tous  les  Dé- 
mons, d'estendre  nos  Missions  dans  les 
quatre  parties  de  ce  Nouueau-Monde, 
et  d'aller  quasi  par  tout  clierclier  ces 
panures  brebis  errantes.  Au  Midy,  le 
l*eie  Simon  le  Moine  est  allé  chez  ces 
mesme  Iroquois,  peut-cstre  pour  arrou- 
ser  de  son  sang  ces  terres  qui;  nous 
au(»ns  baignées  de  nos  sueurs.  Au  Cou- 
chant, le  Père  \Wm  Menard  est  à  plus 
de  trois  cents  lieues  d'icy,  ou  mort,  ou 
vif  :  car  depuis  deux  a".s  ([u'il  est  entré 
dans  cette  graiulc  Moisson,  nous  n'en 
auons  pas  pu  sçauoir  de  nounelles  ; 
c'est  assez  que  sa  vie  soit  imuiolée  à 
toutes  les  misères  imaginables  et  à  mille 
sortes  de  morts,  pour  le  salut  de  ces 
Infidèles.  Au  Nord,  les  deux  Pères, 
dont  nous  auons  décrit  le  voyage  au  Cha- 
pitre troisième,  ont  poussé  leur  ])ointc 
aussi  loin  que  la  famine  et  rirocpiois 
l'ont  permis.  A  l'Orient,  tirant  au  Nord, 
le  Père  Pierre  Dailloquet  a  donné  ius- 
qu'à  l'emboucheure  de  nostrc  lleuue  S. 
Laurent,  à  cent  soixante  lieues  d'icy  : 
il  y  a  visité  sept  ou  huit  Nations  dill'e- 
rentes,  les  Papinnchiois,  les  Dersiami- 
les,  la  Nation  des  Mtuits  pelez,  les  Ou- 
mamiouek,  et  autres  alliées  de  celh^-cy. 
C'est  là  ([ue  les  vus  ont  pressé  le  P(;re 
de  les  baptiser,  croyant  bien  nii>riler 
ce  bonheur,  puisfpi'ils  auoienl  appris 
d'oux-mesmes  les  prières,  sans  autre 
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Maislro  ((iio  lo  S.  Esprit,  par  Ii»  ronconiro 
do  qdcJijiics  Sîiiiiiiigçs  Cluvstùnis  ;  los 
aiilr<!s  liiy  (tut  présenté  leiiis  enfnns 
pour  rceeiioir  h;  saint  llaplosme  de  ses 
mains,  ne  iugeans  pas  les  leurs  assez 
saiuli.'s  pour  ce  saeré  Ministère  ;  les 
aiitics  ont  rallinné  dans  leuis  cd'urs  h» 
feu  de  deunliou,  qui  ne  s'i;sleint  pas 
tant  par  la  V(^lienieiu'e  d(>s  IVoids  et  par 
l'abondanco  des  neiws,  ([ui;  par  le  jirand 
esloijjn(!mentdes  Kj^lises  et  des  l'asteurs. 

A  r()ri(;nt  encore,  tenant  vn  peu  du 
Midy,  l'Acndieiouitdcs  Iranauxdu  Pero 
André  Richard,  et  a  esté  sanctiliée  par 
la  mori  du  Père  Martin  Lyonne,  qui  est 
ass(;z  pnicieuse  pour  l'aire  la  closture  de 
ce  Chapitre. 

Il  estoit  seul  de  Prostré,  dans  l'ha- 
bitation qu'on  appelle  Chedabouctou, 
où  vno  certaine  maladie  contagieuse 
s'estant  mise,  luy  donna  beau  suiot 
d'ex(;rcer  son  zèle,  et  d'assister  les  ma- 
lados, les  moribonds  et  les  morts,  estant 
tout  seul  en  ce  quartier-là,  et  trauail- 
lant  auec  tous  les  soins  d'vn  feruent 
Missionnaire.  Le  mal  sembloit  quasi 
l'espar^ner  seid,  lorsqu'il  agissoit  auec 
plus  do  furie  stu'  tous  h.'s  autres  ;  mai*;, 
soit  qu'il  no  se  pusl  faire,  qu'vne  teli  • 
contagion  no  se  communiquast  à  celuy 
qui  se  doimoit  auec  quoique  excès,  à 
ceux  qui  en  estoiciit  infectez,  soit  que 
Dieu  voulust  récompenser  tant  do  bons 
services  rendus  à  ces  malades,  par  la 
maladie  mosme,  comme  il  a  souuenl 
donné  pour  récompense  la  gloire  du 
Martyre  à  ceux  qui  auoicnt  fait  des  Mar- 
tyrs par  leurs  exhortations,  quoy  qu'il 
en  soit,  le  Pore  fut  frappé  du  mal,  mais 
le  dernier  do  tous  par  Prouidence,  afin 
que  la  gloire  qu'il  auoit  de  mourir  de 
cette  maladie  comnuuie,  ne  fist  point 
tort  au  salut  des  affligez,  et  qu'il  pust 
rendre  les  derniers  deuoirs  à  tout  son 
troupeau,  auant  que  de  rendre  lo  der- 
nier soupir.  Il  no  douoit  pas  consom- 
mer son  Martyre  do  Charité,  ny  plus 
tost,  parce  que  sa  gloire  n'auroit  pas 
esté  toute  consommée  ;  ny  plus  tard, 
puisque,  n'ayant  formé  ses  yeux  qu  a- 
prés  les  auoir  fermez  à  tous  les  ma- 
lades, ou  peut  dire  qu'il  linit  la  ma- 
ladie, et  que  Dieu  l'appolla  à  soy  pour 


couronner  ses  trauaux,  puisqu'il  n'y 
auoit  plus  à  aecpierir  de  nouu(Mles  Cou- 
ronnes. Pour  conclusion,  la  cliaiili';  du 
pr(H;hain  luy  doima  h;  coup  do  la  mort 
et  de  la  vie.  (>ii  luy  vint  dire  (pi'vno 
personne  vn  peu  («sloignéi;  estoil  IVnp- 
pé(;  du  mal  :  il  qintte  tout,  il  y  cuiut, 
irauersant  vn  ruisseau  gelé,  la  glace 
nmq)il  sous  ses  pieds,  il  U)m\nt  en  l'eau, 
il  Xm  sort  vue  partie  du  corjjs  tout 
mouillé  et  tout  gelé  ;  il  poursuit  sa  route 
sans  changer,  ny  sans  se  soiclier  ;  il 
assiste  son  malade,  le  console,  le  met 
en  bon  estât  ;  la  liéuro  le  prend  on  suite, 
et  dans  deux  iours  vn  abcoz  (pii  s'esloit 
formé  dans  son  corps,  par  trop  di;  Ira- 
uail  et  trop  peu  de  nourriture,  se  creiia, 
et  l'emporta  au  lieu  du  repos,  le  sei- 
zième de  lanuier,  de  cette  année  mil 
six  cent  solvanlc-et-vn. 


CHAPITRE   DERNIER. 

Dernières  Nouuelles  des  Iroquots. 

Comme  le  dernier  Vaisseau,  qui  ost 
venu  cette  année  moiiillor  à  nostre  rade, 
estoit  prest  de  louer  l'ancre,  et  (juc  nous 
faisions  nos  derniers  Adieux,  il  parut 
vn  Canot  qui  venoit  des  païs  plus  liiiiils, 
et  qui,  à  force  de  rames,  sii  hastoil  de 
nous  apporter  des  nouuelles  du  Père 
Simon  le  Moine,  et  do  tout  ce  qui  s'est 
passé  à  Onnontaghé,  touchant  la  doli- 
urance  des  Captifs  François,  pour  les- 
quels, en  partie,  il  auoit  entrepris  ce 
périlleux  voyage. 

A  celte  nouuelle,  que  nous  n'ospc- 
rions  plus,  nous  pouuons  nous  écrier 
auec  le  Prophoto,  que  DicMi,  qui  a  fait 
éclorre  vn  Monde  du  fond  du  ii!>ant, 
lire  encore  tous  les  iours  la  vie  du  sein 
do  la  mort,  puisqu'il  ressuscite  nos  es- 
pérances, lors  que  nous  les  croyions 
plus  abbattuës. 

Non  seulement  le  Pore  est  en  vie  ; 
non  seulement  il  l'a  procinvt»,  et  la  li- 
berté tout  ensemble,  à  plusieurs  paumes 
François  ;  non  seulement  vne  bonne  par- 
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tie (les  Iroquois  somMn  se  icltjir  h  nos 
pieds,  so  croyant  obligez  d'iinnionM' 
nostro  secours  coiilro  do  piiissaiis  oii- 
iieniis  qiK!  I)i(!ii  leur  n  suscitez  ;  innis 
voilà  de  plus  l'oiiuerturo  de  ces  belles 
Missions  Iroquoises  nîssuscilée  :  la  por- 
to paioist  ])lus  grand»;  (pie  iauiais,  et  il 
no  tient  plus  qu'à  des  Ouiuiers,  pour 
aller  au  i)lus  tost  cu(3illir  l(!s  fruits  de 
cos  belles  terres,  aiT0Us(^es  do  tant  d(; 
sanir  innocent,  (;t  consacn;es  par  les 
sueurs  des  Ouiu'iers  Euangeliques,  qui 
ont  pris  les  pnmiieres  peines  à  la  cul- 
ture de  cette  Vigne. 

Le  peu  de  temps  qui  reste  auant  le 
départ  du  Vaisseau,  emposcho  do  met- 
tre en  ordre  tous  les  mémoires  que  nous 
en  venons  de  roceuoir  ;  peut-estre  que 
la  confusion  no  déplaira  pas,  et  qu'on 
prendra  plaisir  de  voir  dans  divers  frag- 
niens  de  Lettres,  combien  la  Prouidence 
a  trauaillé  pour  nous  donner  plus  que 
nous  n'espérions. 


Lettre  du  Père  Simon  le  Moine,  écrite 
au  licuerejul  Père  Ilierosme  Lalc- 
mant,  Supérieur  des  Missions  de  la 
Compagnie  de  lesus,  en  la  Nouuelle- 
France. 

De  la  ChapcUe  d'Onnontaghô,  ce  vingt- 
cinnuiûiiie  d'Aoust,  et  onzième  de  Sep- 
tembre mil  sis  cent  soixaate-et-Tn. 

Mon  R.  Père, 
Pax  Cbristi, 

On  pensoit  à  Kobec,  que  tout  fust  des- 
espeié,  et  on  mo  dit  à  l'oreille,  sur  le 
point  que  io  mettois  le  pied  dans  le  bat- 
teaii  ;  Il  n'y  a  plus  rien  à  faire  ;  et  ce- 
pendant voicy  deux  Missions  qui  nous 
tendent  les  bras  :  vne  icy,  et  l'autre  à 
Soniiontouan  ;  tant  il  est  vray  que  c'est 
Dieu  qui  fait  nos  nlîaires,  qui  ne  doi- 
uent  ostre  que  les  siennes  ;  iiî  l'ay  bien 
reconnu  en  tout  mon  voyage,  dont  voi- 
cy la  suite. 

Le  lendemain  de  nosire  départ  de 
Montioal,  qui  fut  le  viugt-et-vnieme  de 
Iiiillet,  de  coite  anm'O  mil  six  cent 
suisanle-el-vn,  nous  llsmes  rencontre 


d'vn  canot  Âgn»«ronn'>i  (ui  non-  î|- 
t(Muloit  à  l'afTiist,  el  •)  alloit  d<  nre 
vu  (l(^  nos  (\inols,  (pii  i'  Ikhi  rené  /itre 
S(!  mit  à  crier.  Nous  irions  l;i  ius- 
qu'aii  soir,  à  dessiMii  de  deiouru;!  cet 
orage  au-d(dà  ùo,  nos  terres.  Ils  re»'(!u- 
HMit  d'abord  nos  prestuis,  nuus  enliu 
ils  nous  l(;s  rnppoflereni,  aiKH'  pro- 
UK^sso  de  iK'  leuer  la  hache  (pie  contre 
leurs  anci(!ns  ennemis. 

A  trois  iours  de  là,  au-(l(!ssus  des  ra- 
pides, vingt-quatre  guerri(us  d  Oniuîï- 
out,  en  trois  danois,  nous  ayant  d(U 
couiUM'ts  le  soir  do  d(Miant,  liront  leurs 
approches  toute  la  nuit,  et  sin-  la  Dianti 
coururent  sur  nous,  les  armes  à  la  main, 
aiuec  leiu's  liens,  pensans  nous  faire 
leurs  prisonniers.  Mais  ayant  reconnu 
leur  m(!'prise,  les  plus  eirront(!z  me  vin- 
rent entounîr,  armez  do  hach(!s  et  de 
coustoaux,  qu'ils  me  presontoient  à  la 
gorge,  pour  m'en  percer  ;  ce  qui  obli- 
gea nos  Ambassadeurs  de  leur  parler, 
aïK'C  deux  colli(;rs  de  porcelaine,  pour 
détourner  leur  hache  do  dessus  ma 
teste,  et  de  dessus  celh;  d(!s  Fran(;ois 
de  Montréal  et  autres  habitations.  Ils 
promirent  d'abord  do  ne  pass(M'  pas  ou- 
tre ;  mais  loin"  (Ihef  mo  vint  réueiller  la 
nuit,  pour  dire  à  mes  conducteurs  qu'il 
leur  rapportoit  leurs  presims,  et  (pi'il 
les  assouroit,  auec  vn  petit  présent  de 
porcelaine,  (pi'il  alloit  poursuiuro  la 
guerre  contre  ses  anciens  ennemis. 

Sur  l'Ontario,  qui  est  le  grand  Lac 
des  Iroquois,  nous  faisons  rencontre  de 
trois  Canots  d'Onneïout,  qui  vont  en 
guerre,  disonl-ils,  vers  les  Nez-porcez. 
Ils  diront  à  nos  gens  pour  nouuolh;,  (jue 
les  Andasiogheronnons  (Saunages  ({ui 
habitent  proche  do  la  Nouuello  Sue(l(;) 
auoient  tué  fraischeminit  dans  leurs 
champs,  trois  do  leurs  Oïogouenron- 
nons. 

A  Otiatanhegué,  oiî  est  le  premier 
débar(piement,  nous  couchons  au(!c  vn 
Canot  d'Onnonlagheronnons  de  huit  ou 
dix  hommes,  qui  ailoient  suiure  en 
guerre  trente  autres  dos  leurs,  conduits 
par  Orreouati,  qui  va  veng(;r  à  Mont- 
réal l'alVront  (pi'il  croit  aiioir  receu  pour 
y  auoir  esté  dtilenu  on  prison. 

Ce  fut  icy  que  io  recous  les  premières 
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cnrcssos  «lo  ros  poiipics,  (|iii  mCniiiioii- 
lirrciil  (1(1  ^ifiiulcs  (liiHidicit's  pleines 
di»  SauMiiiit»'!  (I<^  loiiles  l'!u;<>iis. 

A  <leii\  lieiiës  du  lioiii-i,'.  ihmis  l'aisons 
reiii-Miilie  ilMi  (iMpitaiiie  iii)iiini('>  (iara- 
conlit',  ipii  esl  eeliiy  eliez  qui  nos  Pères 
oi  moy  allons  pris  lojiis  loiites  les  luis 
que  nous  soinnies*\('niis  en  co  païs-ey. 
(l'est  vn  esprit  hieii  l'ail,  (l'vn  bon  na- 
turel, (pii  aime  les  Kiancois,  ot  qui  en 
a  ramassé  iusqiies  à  viiifjt  dans  son 
l)our;:  :  l((s  liranl,  les  vus  des  l'tuiv  des 
Afiiiieroimons,  les  autres  de  la  capti- 
uité  ;  de  sorte  (pi'ils  le  lefiaidiMit  comme 
leur  l'ore,  leur  Prol^u'lour,  (!l  l'azile  vni- 
quo  (pi'ils  ont  dans  ciitto  barbarie.  C'est 
liiy  donc,  (pii  a  entrepris  In  ditliurancc 
de  tous  ces  panures  Captifs  Fraueois, 
et  qui  ménage  la  paix  entre  sa  Nation 
et  la  nostre.  Et  c'est  pour  cela  (pi'il 
est  venu  deux  lieues  au-deuant  de  moy, 
accompagné  de  «piatre  ou  cinq  autres 
djs  anciens,  lioiin(Mir  qu'ils  n'ont  ia- 
mais  coiislume  ih  niiidre  aux  autres 
Ambassadeurs,  au-deuant  desquels  ils 
se  contentent  d'aller  vn  petit  demy- 
quarf  de  lieuë  bois  du  bouri,^ 

Désormais  ce  ne  sont  plus  qu'allées 
et  venues  du  menu  pcuiple,  qui  borde 
tout'e  cette  espace  de  deux  lieues,  me 
mangeant  des  yeux,  et  n'estant  iamais 
assez  contens  de  m'auoir  veu.  C'est  à 
qui  prendra  plus  belle  place,  pour  me 
rcigardei"  passer  ;  c'est  à  qui  neltoyera 
les  cliemins,  à  qui  m'apportera  plus  de 
fruits,  à  qui  me  donnera  plus  de  bons 
iours,  et  à  qui  criera  le  plus  haut,  pour 
marque  de  réiouissance  ;  on  m'attend 
d'aussi  loin  qu'on  me  voit,  et  on  me 
mesure  depuis  les  pieds  iusqu'à  la  teste, 
mais  aiiec  des  œillades  gracieuses  et 
toutes  pleines  d'alVection  ;  et  si  tost  que 
i'ay  passé,  ceux  qui  m'ont  veu  quittent 
leur  poste,  pour  courir  loin  deiianl  moy, 
p<^ur  retenir  encore  place,  et  me  voir 
passer  vne  seconde,  vue  troisième  et 
vne  dixième  fois.  Ainsi,  ie  marche  gra- 
vement entre  deux  hayes  de  peuples. 
qui  me  donnent  mille  bénédictions,  et 
qui  me  chargent  de  toutes  sortes  de 
fruits,  de  citrouilles,  de  meures,  de 
pains,  de  fraises,  et  autres.  le  faisois 
mon  cry  d'Ambassadeur  on  marchant, 


et  me  voyant  proche  du  bourg,  qui  nt> 
me  paroissoit  presque  point,  tniil  h'^ 
pieux,  les  cabanes  et  les  arbres  esluienl 
coiiiierls  «le  inonde,  ie  m'arreste  aiiiinl 
que  de  l'aire  le  premier  pas  qui  nu; 
deiioit  donner  entrée  dans  le  bniiii;  ; 
puis  ayaiil  l'ait  en  deux  mots  mes  iv. 
mercimeiis  de  ce  bon  accueil,  ie  pour- 
siiy  mon  cheinin  et  mon  cry. 

Mon  hoste  (iara<'ontié,  plus  glorieux 
que  moy  (le  ci'tle  belle  réception,  vnii- 
lut  ménager  les  esprits  de  sa  Nation, 
(pii  poiirroient  entrer  en  ialoiisie  de  co 
(pi'ils  n'auroieiit  pas  de  part  à  cette 
nouiielle  paix.  C'est  pour  cela  (pi'il  mk; 
conduisit  droit  dans  la  cabane  de  ces 
persoimes-là,  et  non  pas  dans  la  sienne, 
afin  (1(!  leur  donner  le  premier  honneur 
de  int;  logcM',  et  de  leur  osliu"  tout  snict 
d'enuie,  du  bonheur  «juil  deuoil  auuir 
d'estre  mon  hoste. 

Cependant,  il  prépare  dans  sa  propre 
çabi'UKi  viK!  Cliii|ielle,  il  la  dresse  sans 
pierres  de  taii'e  et  sans  charpciilc. 
Noslr»;  Seigneur,  (pii  veut  bien  se  plu- 
cer  sous  les  espèces  du  pain,  ne  dé- 
daigne pas  d(!  loger  sous  des  escorccs  ; 
et  h»  bois  de  nos  for(>sts  n(!  luy  est  |)iis 
moins  précieux  que  les  Cedi'es  du  Li- 
ban,  iniisqu'il  l'ait  le  Paradis  i)artoiit  où 
il  se  trouiie.  Nostre  (îaracontié  ne  piMi- 
soit  pas  me  ponuoir  rien  faire  di'  pins 
obligeant,  et  d(î  vray  ie  laisse  à  iii^'cr 
quelle  consolation  ce  fut  pour  niny  et 
])our  nos  panures  François  caittil's,  et 
pour  bon  nombre  d'anciinis  Chieslieii!! 
ilurons,  de  nous  voir  tous  assenililc/ 
au  milieu  de  cette  barbarie,  y  fain»  nos 
dénotions,  et  y  célébrer  le  plus  Auguste 
de  nos  Mystères. 

Par  vn  heureux  rencontre,  ie  ti'oiini! 
icy  moyen  de  parler  aux  cinq  Nalioiis 
Iroquoises,  que  Dieu  a  sans  doiilc  ra- 
massées, par  leurs  députciz,  pour  en- 
tendre les  paroles  de  salut,  que  io  k'iir 
porl(»  de  sa  part. 

Ce  l'ut  le  douzième  d'Aoust,  que  tous 
hs  Anciens  estans  coniioqiiez  au  (ion- 
s(mI,  par  le  son  d'vne  cloclie,  on  h's 
(îxliorte  à  me  presler  l'oreille  ;  on  l'ait 
les  cris  par  tout,  et  tous  se  l'angent  dans 
la  cabane  où  ie  suis  logé,  qui  est  viio 
des  plus  vastes  du  bourg. 
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Il»  prio  UitMi  nii(!C  In  pliisparl  de  nos 
liiiiirois,  pour  (•ninmciu'i'i'  If  Cdiisi'il, 
et  io  pnrit'  à  loiito  l'AssoinltUM».  parlic 
iii  Iciir  Inni^iic.  piniit>  <>ii  lliii'on  :  C'est 
il  liiv,  ô  (Miiiniilii^licroiiiiDii,  (pi(>  i'a- 
ilicsso  ci's  (jualr»'  paroles. 

l'i'cmitMt'incnl  :  Ton  Fils,  l'Oiogoiicn- 
loiiiioii,  m'a  (lit  qu'il  est  député  de  ta 
|)iii't,  pour  reunir  nos  deux  teslos,  celle 
(iduoulio  et  oeil»!  de  Sa^oeliiendagiielé 
(i-'cst-ii-dire,  pour  faire  la  paix  «»nlre  le 
Finneoisetronnonta^îlieroinion)  :  cpron 
est-il  '.'  On  nit;  répond,  (pie  cela  est  aitisi, 
et  il'  l'iiis  mon  preseid. 

Secondement  :  Il  m'a  de  plus  nssou- 
ré  (|u'il  auoit  commission  ûo  me  dire, 
qiK!  si  tost  (|uo  ie  rcjidrois  tes  enl'ans, 
l(!s  Oïofîouenronnons  (pii  esloitMU  cap- 
tifs à  >lontreal,  tu  me  rendrois  partîil- 
lonicnt  les  miens,  qui  sont  les  Fran- 
çois (pie  tu  tiens  icy  en  capliiiilé.  Le 
iLTiis-tii?  Ouy,  mo  dit-il.  le  fais  vu  se- 
coml  présent. 

Tniisiémemtînl  :  Tu  mas  fait  dire  en- 
core, que  lu  meltois  en  ma  disposilion 
les  (issemens  de  tes  morts,  pour  les  en- 
foiiir  si  auanl  dans  la  terre,  qu'on  en 
perdist  à  iamais  la  mémoire.  C'est  à  toy 
rociprocpiement,  que  ie  présent»)  les  os 
de  mes  neueux,  tuez  dans  les  dernières 
guorres,  afin  «juc  tu  les  enseuelisses 
dans  vne  mesme  fosse  auec  les  tiens, 
cl  qu'il  ne  soit  plus  parlé  ny  des  vus, 
ny  des  autres.  En  os-tu  content  ?  Ouy. 
Et  toy,  Sonnontouaeronnon,  est-il 
vray  ce  que  lu  m'as  l'ail  dire  par  ces 
mesmes  Ambassadeurs  O'iogouenron- 
nons,  que  lu  voulois  estre  de  la  partie, 
et  que  tu  voulois  aller  en  Ambassade 
vers  Onontio,  pour  luy  demander  de  ses 
neueux,  qui  aillent  prendre  logis  chez 
toy,  en  signe  de  parfaite  reconciliation  ? 
Es-tu  dans  celte  pensée  ?  11  me  répond 
qu'ouy  :  et  ie  luy  donne  vn  beau  col- 
lier. 

Pour  l'Agnieronnon,  adiouslay-ie,  il 
veut  lousiours  faire  le  méchant  et  le  su- 
perbe ;  ie  ne  luy  parle  pas  publique- 


)n  li'!"  H  ""^"'?  puisqu'il  parle  en  cachette,  et 

ou  l'ail  H  lu  il  fait  des  presens  sous  terre,  pour 

>ui  dans  ■  me  faire  tuer  ;  mais  il  trouuera  à  qui 

lesl  vne  ■  parler 


les   presens  accousiumez,  le  (a- 
de  leur  parler  le  plus  furlenient 


auec 
scliay 

(pie  ie  pu.  du  l'aïadis.  de  rKnfer,  du 
Fils  de  Hieii.  «'I  «les  autres  mystères  de 
iioslre  lleliui(tn.  le  fus  éi'oiile  auec  res- 
pect et  auec  atlenlioii.  Le  Sermon  Ijuy, 
rassemblée  se  retira,  après  les  cérémo- 
nies onlinaires  <>t  après  les  com|)liinens 
réciproques,  (pi'on  se  fait  les  vus  aux 
autres,  dins  ces  Conseils. 

t,hielques  iours  apré.s,  les  Anciens 
estant  de  nouiieau  conuoipiez.  on  mo 
déclara  : 

I*remieremeut  :  (,Ui'im  relasclioitsepl 
prisonnières  François,  ipii  estoienl  à  (^n- 
nontaghé,  et  deuxàOiognuen  ;  qii»!  pour 
les  autres,  ils  rest»Mt tient  auec  nioy  pen- 
dant riliu(>r,  et  ((u'oi)  iugeoit  liMir  de- 
miMirt!  encore  nécessaire,  pour  des  rai- 
sons d'Fstat. 

Secondement  :  {^iia  noslre  hoste  (Ja- 
racontié,  remeueroil  Iny-mesme  à  Mont- 
réal ces  neuf  Fran»;ois,  et  qu'il  seroil 
déclaré  lis  ♦  hef  de  rAnd)assade,  qu'on 
preparoit  vi  is  Onnontio. 

Fn  troisième  li(Mi  :  (Jue  le  Sonnon- 
touaeronnon se  mellroil  de  la  partie,  et 
que  dans  dix  ou  douze  iours,  il  vien- 
droit  ioindre  les  Ambassadeurs  d'On- 
nontaghé,  pour  aller  tous  de  compagnie 
vers  les  F'rançois.  Ouoy  que  ce  me  fiist 
vn  morceau  assez  difficile  à  digérer,  de 
voir  la  moitié  de  nos  F'rançois  arrestez, 
il  m'en  fallut  pourtant  passer  par-là, 
quel((ue  instance  que  i'aye  pu  faire,  et 
quelques  menaces  mesme,  dont  ie  me 
sois  seruy.  le  me  suis  consolé,  sur  la 
parole  qu'on  m'a  donnée,  de  les  reme- 
ner au  Printemps  prochain. 

En  voilà  donc  neuf,  sur  qui  le  bon- 
heur tombe,  et  qui  se  mettent  ioyeuse- 
ment  en  chemin,  sous  la  conduite  de 
noslre  (Jaraconlié,  pendant  que  les  au- 
tres, au  nombre  de  dix,  restent  assez 
contons  d'acheucr  icy  leur  Purgatoire, 
aussi  long-temps  que  Dieu  voudra.  Ils 
font  grand  profit  de  leurs  misères  pour 
l'éternité,  leurs  liens  les  attachent  for- 
tement à  la  vertti,  et  ils  font  profession 
publique,  nonobstant  leur  seruitude,  de 
viure  dans  la  liberté  des  Enfans  de 
Dieu,  comme  le  fit  paroislre  vn  d'eux, 


■;.'?■, 


Après  auoir  déduit  ces  cinq  paroles.  I  il  n'y  a  pas  long-temps,  qui  estant  sol- 
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licilé  au  mal  par  vnn  impiidcnfo,  non 
S(Mil«Mnt'nl  la  ichiiia,  mais  il  la  préci- 
pita (lu  haut  on  bas  do  la  cabano,  anoc 
vno  haidiesso  qui  no  rossenloil  pas  le 
caplif.  Les  aulros  s'oll'orocMil  aussi  de 
sancliller  leur  esolauaiïo  ;  et  quelques- 
vns  d'eux  ont  ou  le  bonliour  do  mettre 
en  Paradis  do  petits  enlans,  leur  ayant 
administré  le  saint  Itaptosme,  auant  (pie 
d'expirer.  Leur  assi<luité  à  venir  prier 
Jlieu,  réuiîille  pyissammonl  mes  lasolio- 
tez  ;  quand  ie  no  serois  icy  que  pour 
leur  administrer  les  Sacremens,  ie  m'os- 
timerois  trop  bien  (Miiployé. 

Les  captifs  François  dos  Agnieron- 
nons  ne  sont  pas  moins  vertueux,  mais 
plus  niiscM'ablos.  Yoicy  quelques  Let- 
tres que  i'ay  recciuës  do  leur  part,  par 
lesqu(^lles  on  ingéra  de  leur  misère  et 
de  leur  vertu. 

Les  premières  sont  d'vn  ienne  enfant 
do  famille,  pris  cet  Ksté  aux  Trois-Ki- 
uieres  :  il  est  bien  fait,  délicat,  et  esloit 
toutes  les  délices  do  sa  more,  à  laquelle 
il  écrit  aussi  ;  il  se  nonnne  François 
Uertol.   Yoicy  donc  connue  il  parle. 


Copie  lie  deux  Lettres,  écrites  d'Àgnié, 

sur  de  l'escorce,  au  Père  le  Moine, 

qui  estoit  à  Onnonlaghé. 

MoiN  R.  Père, 

Le  iour  mosmc  que  vous  partistcs  des 
Trois-Uiuieres,  ie  fus  pris  sur  les  trois 
heures  du  soir,  par  quatre  Iroquois  d'en 
bas  :  la  cause  pour  laquelle  io  ne  me 
lis  pas  tiuir,  à  mon  malheur,  c'est  (jue 
ic  craifiuois  de  n'esiro  pas  on  bon  estât. 
Mon  Pore,  si  io  pouuois  auoir  le  bon- 
heur de  me  confesser,  si  vous  veniez 
icy,  io  croy  que  l'on  no  vous  foroit  au- 
cuii  mal  ;  cl  ie  croy  que  io  m'en  retour- 
nerois  quand  et  vous,  si  vous  pouuicz 
venir  icy.  le  vous  prie  d'auoir  pitié  de 
ma  pauure  M(îro,  Lion  affligée  :  vous 
sçaucz,  mon  Pore,  l'amour  qu'elle  a 
pour  moy.  I'ay  sceu  par  vn  François, 
qui  a  esté  pris  aux  Trois-IUuieres,  le 
premier  iour  d'Aoust,  qu'elle  se  porte 


bien,  et  qu'elle  so  console  dans  la  pen- 
sée que  ie  me  reiroinieray  auprès  (|(> 
vous.  Nous  sommes  trois  François,  (pii 
auons  icy  la  vie  :  io  me  reconnuaiidu  à 
vos  bonncîs  prières,  particulieromcul  an 
saint  Sacrilico  d(!  la  M<;sso.  hî  vous 
prie,  mon  Pore,  de  din;  vno  Messe  pour 
moy.  le  vous  prie  de  faire  mes  baise- 
mains à  ma  pauure  More,  et  la  conso- 
ler, s'il  vous  plaist, 

Et  plus  bas  : 

Mon  Pore,  ie  vous  prie  do  bénir  la 
main  qui  vous  écrit,  et  qui  a  vn  doini 
brusié  dans  vn  (lalumot,  pour  auiando 
honorable  à  la  Maiestédii  Dieu,  quiî  i'ay 
oflensé;  raulroavnpoulcecoupé.  .Mais 
no  le  dites  pas  à  ma  ).aiun'o  More. 

Mon  Pore,  ie  voi;s  prie  do  m'Iioiio- 
rer  d'vn  petit  mot  do  voslre  main,  ot 
me  dire  si  vous  viendrez  auant  l'iliiier. 

Vostro  tres-humble  et 
tres-obeïs^ant  seruiteur, 

François  IIeutel. 


Vue  autre  du  mesme,  sur  vn  papier 
d'enueloppe  de  poudre. 

Mon  R.  Père, 

le  vous  prie  de  me  faire  l'hoinieiir  de 
me  récrire,  et  de  doniMîr  la  Lettre  à 
coluy  qui  vous  rendia  celle-cy.  Maii- 
dez-moy  si  vous  viendrez  auant  l'Iliiier. 
I'ay  eu  la  consolation  de  trouuiîr  icy  vu 
de  vos  Rreuiaires,  qui  me  sort  pour  prier 
Dieu.  Mandez-moy,  s'il  vous  plaisi,  en 
quel  temps  vous  pourrez  ostre  icy.  le 
vous  prie  de  faire  mes  baise-niaiiis  à 
tous  les  RR.  Pores  dus  Trois-Uiuieres 
et  do  Kobec,  que  ie  prie  de  se  sonueiiir 
de  moy  au  saint  Sacrilicti.  de  la  Messe  ; 
et  vous  particulièrement,  en  atteiulanl 
que  i'aye  le  bonheur  de  vous  reuoir. 

i         le  demeure, 

Mon  Porc, 
Votre  Seruiteur, 

!<.;;.. .  Fbançois  Hsrtel. 


Ma  tri 


L  n 


France,  en  VAnnée  J6Ci. 


Colle  qiCll  écrit  à  m  Mère. 

Ma  TRi;s-f:iiEnK  et 

Ti»Ks-iio>onÉE  Mère, 
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Vio.^0  pour  moy,    na  X^  ïl  .^'''"'^   '»••''•  t  n'en  lli;*''*''^  ""'•"t- 

vous,  et  toutes  .^^ssœ.;;^''  *'^'^'  ^'^   Prions  n^^nltTZ:}^:;;'':^  •  ^""« 

P^'ionco,  et  si   ,   „     'T  •''^*'"*  '' "»- 


»ous,  ot  toutes  mes  sœurs' 

C  est  voslrc  pauure 

F.ViXCUON 


'  l«"t  .le  ,„n    '     '^'.  'f'"  "'^"«  ''«isolent 
jeux.  '  '^  I'"o's  l>i«3a  pour 

Voicy  vno  nuire  L(>ttre  oui  nni.»  .     I  «''^  '•it'm/iu'!!,!!!^^  '^''"  ''*"'  "ouuelles 
Proiulra  <Ies  choses  tres.,|iïo!T  f  "  ^^''^^  l'io.i     i  êT  .  ''/'''\''*"' ^^••"''•>'^^- 

t^>iiiioisse/-v   ,7/;   ;'!''■''.'•''•  «''''Pir. 

sommes  trois  liV... .  •    •         '•     ^^us   pri,».  •  r-.  /..,;  r  '.'  '*'^oit  pas  eiie<M-(î  de 
estioiisaS?.      '"'^''''*^'^"^^"«"ous   do  h\w^^^       '"^'  ^•'rael.erent  le  e/nt 

;oit  tonrmÏÏ!   cwL  ?'">;  9"'  se- 1  de  eou'stenux  ^T  ^"^^''^^  «  *''»"PS 
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car  il  ostoit  doiKmu  le  valet  tlî  ces  bar- 
bares, ((t  puis  ils  l'ont  tué  à  la  chasse, 
à  coups  (le  Cousteau  aussi. 

11  y  a  bien  d'autres  François  encore 
captiis  ;  ie  ne  vous  en  écry  ri{;n,  car 
ce  n(^  seroit  iamais  fait.  Il  en  vient  icy 
quasi  tous  les  iours,  et  puis  mes  doijîts 
me  font  grand  mal.  C'est  grande  pitié 
de  nous  voir,  nous  autres  qui  auons  la 
vi(»,  car  ils  font  plus  d'estat  de  leurs 
chiens  que  de  nous,  et  nous  sommes 
bien-aisos  quelquesfois  de  manger  le 
reste  des  chiens.  En  venant  icy,  quoy 
que  nous  eussions  tous  les  picids  écor- 
chez,  ils  nous  faisoient  pourtant  mar- 
cher nuds  pieds,  et  nous  chargeoient 
de  t  )us  leur  pacqucts,  et  nous  hastoient 
d'aller  à  coups  de  basions,  vjomme  on 
feroit,  vn  chenal.  Quand  ils  rencon- 
troient  quelques-vns  de  leurs  gens,  ils 
nous  îirrachoienl  des  ongles  deuant  eux, 
pour  les  bienveigner;  mais  nous  priions 
lousiours  Dieu,  et  ces  barbares  s'en 
mocquoifint  tousiours.  Priez  bien  Dieu 
pour  moy,  car  i'en  ay  bon  besoin.  On 
dit  que  le  Père  le  Moine  est  à  Onnon- 
taglK',  pour  faire  la  paix  ;  il  ne  la  fera 
iamais  auec  les  Iroquois  d'icy,  car  ils 
disent  qu'ils  n'en  veulent  point,  et  ils 
ne  regard(int  les  François  que  comme 
des  chiens  ;  et  neantmoins  on  ne  croi- 
roit  iamais  combien  peu  ils  sont,  ils 
n'ont  iamais  esté  deux  cents  hommes 
ensc^mble  dans  le  pais.  Leurs  trois 
bourgs  n'ont  point  de  palissade,  si  ce 
n'est  par-cy  par-là,  des  basions  gros 
comme  la  iambe,  au  trauers  desquels 
on  p(Mit  bien  passer.  Si  le  Père  le 
Moine  pouuoit  me  deliurer  d'icy,  il  me 
feroit  vue  grande  charité,  et  aux  autres 
Franç(jis  qui  sont  icy  :  car  nous  som- 
mes bien  misérables,  et  bien  dignes  de 
compassion.  Les  llollandois  ne  veulent 
plus  nous  deliurer,  car  il  leur  couste 
ti'op  ;  et  au  contraire,  ils  disent  aux 
Iroquois  qu'ils  nous  coupent  bras  et 
iambes,  et  nous  tuent  là  où  ils  nous 
trouuent,  sans  se  charger  de  nous.  le 
me  recommande  à  vos  bonnes  prières 
et  à  celles  de  tous  nos  bons  amis.  le 
ne  peux  m'empescher  de  pleurer  bien 
fort,  en  leur  disant  ce  dernier  Adieu  : 
car  ie  ne  sçay  ce  que  ie  deuiendray. 


Celuy  qui  a  escrit  cette  Leilre,  on 
a  esté  heureusen\ent  le  Porteur  liiy- 
mesme,  reconnaissant  la  Sainte  Viei-^'o 
pour  sa  Libératrice,  au  seruice  (hi  la- 
quelle il  s'estoit  engagé  d'vn  vœu  tout 
particulier,  (l'a  esté  par  le  moyen  do 
(laracontié  qu'il  a  esté  tiré  des  mains 
des  Agnieronnons,  et  remis  entre  les 
nostros,  11  ne  cesse  de  faire  l'Elog,!  do 
cet  obligeant  Barbare,  et  de  raconlorà 
tout  le  monde  ses  infortunes  et  sa  de- 
liurance.  Mais  voyons  le  succès  de 
l'Ambassade,  que  Garacontié  a  entre- 
pris auec  les  Sonnontouaeronnons  vors 
nos  François. 

Ils  s'embarquèrent  vers  la  my  Sep- 
tembre à  Onnontaghé,  pleins  de  i.  > 
et  surtout  les  neuf  François  qu'ils  lo- 
menoient,  et  qui  commimcerent  dés  lors 
à  respirer  vn  air  plus  libre,  ne  se  soii- 
uenans  presque  plus  des  misères  de  lour 
captiuité  ;  quand  voilà  qu'ils  lirunf,  ron- 
contre  d'vne  bande  de  guerriers Orinon- 
tagheronnons,  qui  rapportoient  quehfiios 
cheuelures  Françoises  ;  et  l'vn  doux 
estoitcouuert  d'vne  robe  noire,  qu'il  nioii- 
troit  par  parade,  et  dont  il  se  gloriliolt 
comme  d'vn  illustre  trophée.  A  cotte 
veuë,  nos  François,  comme  s'ils  oua- 
sent  esté  frappez  d'vn  coup  de  fondre, 
virent  toutes  leurs  espérances  abattues; 
surtout,  sçachant  que  celuy  qui  portoit 
cette  soutane  estoit  vn  Capitaine  consi- 
dérable, nommé  Orreouati,  qui,  ayant 
esté  détenu  dans  les  fers  de  Montréal, 
il  y  a  deux  ans,  et  s'en  estant  échappé, 
auoit  voulu  venger  sa  détention,  par  la 
mort  de  quelques  François  considéra- 
bles, comme  dé  vray  il  auoit  fait,  par 
le  massacre  de  Monsieur  le  Maisire. 
Prestre,  des  dépouilles  duquel  il  s'estoit 
habillé,  ainsi  que  nous  auons  dit  au  Cha- 
pitre premier.  Les  Ambassadeurs  ne 
furent  pas  moins  surpris  à  ce  rencontre 
que  les  François.  On  fait  halte,  on  tient 
conseils  sur  conseils,  on  délibère  iour 
et  nuit.  Quelle  asseurance,  disent  les 
Sonnontouaeronnons,  d'aller  à  Mont- 
réal, où  le  sang  d'vne  Robe  noiie  tout 
fraischement  répandu,  ne  nous  menace 
que  de  fers  et  de  prisons  ?  Les  Am- 
bassadeurs d'Onnontaghé  ont  bien  plus 
suiet  de  craindre,  puisqu'ils  sont  plus 
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eoupablop,  ceux  (\o  lonr  Nation  estant 
les  meurtriers.  Los  vns  et  les  autres 
commencent  à  faire  les  malades,  pour 
pe  (k'gager  il'vne  Ambassade  si  péril- 
leuse. C'eust  esté  vn  plaisir  à  nos  Fran- 
çois, de  voir  ces  tristes  contrefaits,  si 
(^ux-mesmes  n'eussent  pas  esté  saisis 
(l'vne  véritable  tristesse  ;  et  Ion  peut 
dire  qu'ils  furent  véritablement  malades 
de  voir  ces  maladies  feintes,  qui  les  al- 
loient  replonger  dans  vno  malheureuse 
captiuité,  et  peut-estre  dans  la  néces- 
sité de  mourir  du  mal  d'autruy. 

Neantmoins  Garacontié,  Chef  de  l'Am- 
bassade, se  résolut  de  passer  outre,  s'as- 
seurant  bien  que  les  François,  qui  res- 
toient  à  Onnontaghé  auec  le  Père  le 
Moine,  luy  estoient  vne  assez  bonne 
caution  pour  mettre  sa  vie  en  seureté, 
veu  mesmement  qu'il  alloit  mettre  en 
liberté  neuf  François.    Quand  nos  Cap- 
tifs virent  sa  resolution,  ils  recourent 
autant  de  ioye  que  s'ils  fussent  sortis 
i'\n  naufrage  ou  d'vn  tombeau.    Cette 
ioye  se  ralentit  bientost,  à  la  veuë  d'vne 
autre  bande  de  Guerriers  Onneïoutron- 
nons,  qui  alloient  tout  de  nouueau  fon- 
dre sur  nos  habitations .  Garacontié  bien 
en  peine,  tasche  de  parer  à  ce  coup, 
iugeant  bien  que  la  paix  qu'il  alloit  por- 
ter aux  François,  ne  seroit  pas  bien  re- 
ceuë,  si  elle  estoit  meslée  de  sang  par 
cette  nouuelle  guerre.    Ce  fut  donc,  à 
force  de  presens,  qu'il  détourna  d'vn 
autre  costé  la  hache  de  ces  soldats. 
Enfin  s'estant  fait  vn  passage  libre  au 
milieu,  il  se  rendit,  le  cinquième  d'Oc- 
tobre, à  Montréal,  où  la  ioye  fut  grande 
de  voir  neuf  François   échappez  des 
feux  :  on  les  receut  comme  des  morts 
ressuscitez. 

Ils  furent  aussitost  à  l'Eglise,  pour 
remercier  l'Autheur  de  leur  liberté,  et 
protester  aux  pieds  des  Autels,  qu'après 
Dieu,  ils  estoient  redeuables  à  la  Sainte 
Vierge,  de  leur  vie,  et  que  les  vœux 
qu'ils  luy  auoient  faits,  ou  de  ieusner 
tous  les  Samedis,  ou  de  luy  reciter  cer- 
taines prières  tous  les  iours,  ou  d'imi- 
ter sa  pureté  par  le  vœu  de  chasteté, 
auoient  fait  des  miracles  pour  leur  con- 
seruation. 
Après  les  embrassemens  mutuels  et 
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les  accolades,  qui  furent  trempées  de 
larmes  de  ioye,  ils  racontenMit  toutes 
leurs  auenturos,  qui  meritoroiont  bi(^n 
d'estre  (écoutées,  si  nous  auions  autant 
de  temps  pour  les  t'oriro.  qu'ils  ont 
d'enuie  de  nous  en  faire  part.     Surtout 
ils  ne  se  pouuoient  taire  sur  le  bon  trai- 
tement qu'ils  ont  reccu  des  Onnontaghe- 
ronnons  ;  ils  racontoient  auec  plaisir 
toutes  les  caresses  qu'on  leur  faisoit, 
tous  les  festins  ausqiiols  ils  estoient  in- 
uitez,  la  ioye  qu'on  prenoit  à  les  voir, 
et  la  charité  qu'on  exerçoit  sur  eux, 
pour  les  bien  habiller,  les  bien  loger  et 
leur  fournir  toutes  sortes  de  commodi- 
tez,  dont  la  vie  saunage  est  capable. 
Ce  qu'ils  prisoient  le  plus,  c'estoit  la 
liberté,  auec  laquelle  ils  s'assembloient 
tous  les  iours,  dans  vne  cabane  dont 
ils  faisoient  vne  Chapelle  ;  et  là,  tan- 
tost  ils  s'exhortoient  les  vns  les  autres 
à  la  crainte  de  Dieu,  et  à  se  conseruer 
dans  l'innocence,  puisqu'ils  n'auoient 
pas  de  Prestre  pour  se  confesser  ;  tan- 
tost  ils  faisoient  leurs  prières,  non  seu- 
lement en  particulier,  mais  tous  ensem- 
ble et  tout  haut  ;  tantost  ils  faisoient 
retentir  le  bourg  des  Cantiques  de  l'Egli- 
se, des  Litanies  de  la  Vierge,  qu'ils 
chantoient  auec  admiration  du  peuple  ; 
et  tout  cela,  dans  vn  silence  et  dans  vn 
repos  aussi  grand  que  s'ils  eussent  esté 
au  milieu  de  Kebec.     Sonnent  ils  trou- 
uoient  leur  nombre  grossi  de  plusieurs 
Sauuages,  surtout  de  quelques  familles 
Huronnes,  qui,   à  leur  exemple,  fai- 
soient vn  second  Chœur  de  Musique, 
bien  mélodieux  et  bien  agréable  aux 
oreilles  de  Dieu,  qui  receuoit  en  mesme 
temps  les  vœux  et  les  prières  de  plu- 
sieurs langues  bien  différentes. 

L'ame  de  tout  cela  estoit  Garacontié, 
qui  retiroit  des  mains  des  Agnieronnons 
et  des  autres  Iroquois,  tous  les  Captifs 
François  qu'il  pouuoit,  en  ayant  ra- 
massé iusqu'à  vingt  dans  son  bourg,  ott 
ils  auoient  toute  liberté  de  viure  en 
bons  Chrestiens.  Il  faisoit  mesme  qu'ils 
se  ressentissent  de  la  Feste  du  Diman- 
che, par  quelque  traitement  extraordi- 
naire, et  par  quelques  petits  festins  aus- 
quels  il  les  inuitoit,  pour  augmenter  la 
solemnité  du  iour,  par  vne  si  charitable 
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cérémonie.  Aussi  l'appelle-t-on  ordi- 
nairemont  le  Père  des  François,  qui 
n'ont  pas  manqué  à  son  arriuée  à  Mont- 
réal, de  luy  rendre  la  pareille,  et  à 
son  départ  l'ont  caressé  si  extraordi- 
nairemont,  que  tous  luy  faisoient  quel- 
que libéralité,  iusqu'aux  enfans  mesmos, 
desquels  il  estoit  rauy  de  receuoir  des 
poignées  de  farine,  ou  des  épies  de  bled 
d'Inde,  dont  ces  petits  innocens  se  char- 
geoient,  pour  en  charger  son  Canot.  Il 
fut  salué,  en  s'embarquant,  d'une  dé- 
cliarge  générale  de  fusils,  qui  tirèrent 
de  toutes  parts,  non  plus  pour  tuerl'Iro- 
quois,  mais  pour  l'honorer  ;  le  canon 
mesme  honora  le  départ  de  celuy  contre 
qui  il  auoit  esté  braqué  iusqu'alors. 

Mais  voyons,  en  peu  de  mots,  le  su- 
iet  de  son  Ambassade,  et  le  dessein  de 
treize  beaux  presens  quil  étala  auec 
magnificence,  et  qui,  tout  riches  qu  ils 
pussent  estre,  ne  nous  estoient  pas  si 
précieux  que  les  neuf  François,  dont  il 
rompit  les  liens  par  vn  beau  collier  de 
porcelaine,  nous  asseurant  qu'au  Prin- 
temps prochain,  nous  le  reuerrions  auec 
les  dix  François  restez  à  Onnontaghé. 
Il  protesta,  par  vn  second  présent,  qu'il 
les  auoit  reseruez  pour  ennoblir  l'Am- 
bassade qu'il  proiette  de  faire,  luy,  et 
le  Sonnontouaeronnon,  pour  lier  tous 
ensemble  auec  nous  vne  ferme  paix, 
laissant  à  part  l'Agnieronnon,  qui  veut 
la  guerre  absolument,  résolu  de  vaincre 
ou  de  périr. 

Par  vn  autre  collier,  il  nous  présente 
les  clefs  de  son  bourg,  et  de  ceux  d'Oio- 
goen  et  de  Sonnontouan,  afin  d'y  en- 
trer auec  toute  asseurance,  pour  y  pu- 
blier la  Foy  et  pour  y  redresser  les  ma- 
zures  des  Eglises,  que  les  malheurs  du 
temps  ont  ruinées. 

Par  vn  autre,  il  inuite  les  François  à 
venir  demeurer  chez  luy  en  bon  nom- 
bre, pour  ne  faire  plus  qu'vn  peuple  de 
François  et  d'Iroquois  ;  et  pour  ne  faire 
régner  qu'vne  Religion  sur  l'Ontario  et 
sur  nostre  grand  fleuue,  et  pour  réunir, 
par  vne  alliance  véritable,  la  France 
auec  l'Amérique.  Voilà,  en  substance, 
les  proiets  de  son  Ambassade.  Le  Prin- 
temps prochain  nous  donnera  plus  de 


iour  dans  cette  affaire.  Nous  ne  croyons 
pas  de  léger,  quoy  que  nous  écoutions 
de  bon  cœur  ces  paroles  de  paix  :  ce 
beau  nom  est  si  aimable,  qu'il  ne  nous 
peut  pas  déplaire,  mesme  dans  la  bou- 
che des  fourbes  et  de  nos  ennemis,  il 
est  vray  que  si  nous  ne  regardons  que 
le  passé,  nous  douons  tout  craindre  pour 
le  futur  :  car  nous  ne  nous  sommes  pas 
encore  oubliez  de  l'acte  tragique  qu'ils 
ont  exercé  sur  nos  panures  Hurons 
ioignant  la  perfidie  à  la  cruauté,  et  mas- 
sacrant les  Ouailles  entre  les  bras  du 
Pasteur.  Nous  nous  souuenons  bien 
des  conseils  secrets,  qui  ont  minuté 
nostre  mort  dans  Onnontaghé,  lors  que 
nous  estions  establis  chez  eux,  et  qu  ils 
nous  obligèrent  de  fuir,  pour  n'eslre 
pas  homicides  d'vne  cinquantaine  de 
François  qui  nous  auoient  confié  leur 
vie.  Nous  sauons  que  l'Onnontaghe- 
ronnon  a  tousiours  passé  pour  fourbe, 
comme  l'Agnieronnon  pour  cruel,  et 
que  ces  deux  qualitez  ne  se  perdent 
guère  qu'auec  la  vie  ;  nous  voyons  quasi 
les  mesmes  procédures,  et  par  les  mê- 
mes personnes  qui  nous  ont  trompez 
si  solemnellement,  il  y  a  quatre  ans. 
Nous  sçauons  encore,  que  lors  mesme 
que  le  Père  le  Moine  monte  de  Mont- 
réal à  Onnontaghé,  vne  bande  de  Guer- 
riers descend  d'Onnontaghé  à  Montréal, 
oïl  elle  immole  à  sa  fureur  vn  Prestre, 
pendant  qu'vn  Père  s'immole  luy-mesme 
chez  eux  à  leur  caprice.  Enfin,  nous 
voyons  bien  que,  pour  neuf  captifs  Oïo- 
gouenronnons  que  nous  rendons,  on 
nous  rend  neuf  François  ;  mais  les  dix 
qui  restent  dans  la  captiuité,  ne  nous 
deliurent  pas  de  la  crainte  de  quelque 
trame,  qui  peut  s'ourdir  à  nostre  in- 
sçeu,  mais  non  pas  sans  que  nous  en 
ayons  quelque  défiance. 

Après  tout,  Dieu  est  le  Maistre  des 
cœurs  :  il  y  peut  planter  la  sincérité, 
au  lieu  des  souplesses  ;  il  peut  faire 
succéder  la  vérité  à  la  fourbe  ;  les  Iro- 
quois  ont  tousiours  trompé,  mais  peu- 
uent-ils  pas  ne  plus  tromper  ?  Ils  ont 
tousiours  machiné  nostre  perte,  peut- 
estre  craignenMls  à  présent  la  leur  si 
fortement,  qu'ils  trouuent  leur  conser- 
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uation  dans  la  nostrc.  Ils  ont  dos  en- 
nemis si  puissans,  qu'ils  sont  bien-aises 
de  nous  auoir  pour  amis. 

Quoy  qu'il  en  soit,  nos  Missionnaires 
se  sont  heureusement  exposez  pour  le 
salut  de  leurs  âmes  ;  ces  hazards  sont 
de  recherche,  ils  font  toucher  le  port 
dans  le  naufrage,  et  trouuei-  la  vie  dans 
la  mort. 

Mais  auant  que  de  finir,  lettons  en- 
core vue  fois  la  veuë  sur  tant  d'incidens 
si  inesperez,  et  faisons  les  reflexions 
suiuantes. 

La  première  :  Que  de  deux  mille  Iro- 
quois  ou  enuiron  qu'il  y  a,  en  voilà 
quinze  ou  seize  cents  qui  mettent  les 
armes  bas,  ou  pour  tousiours,  ou  du 
moins  pour  vn  temps  ;  pendant  lequel 
nous  n'en  auons  plus  que  quatre  à  cinq 
cents  sur  les  bras,  qui  ont  eux-mesmes 
à  dos  trois  Nations  différentes,  les  Ab- 
naquiois,  les  Mahingans,  et  ceux  qu'on 
nomme  du  Leuant,  contre  lesquels  ils 
reprennent  la  guerre  tout  de  nouueau, 
estant  si  superbes,  qu'ils  ne  nous  croyent 
pas  dignes  d'estre  mis  au  nombre  de 
leurs  ennemis. 

La  seconde  est  :  Que  nous  ne  doutons 
point,  que  ce  ne  soit  vn  coup  du  Ciel 
qui  a  fait,  bien  à  propos,  diversion  d'ar- 
mes, et  qui  a  suscité  pour  nous  les  An- 
dastogueronnons,  Sauuages  belliqueux, 
et  redoutez  de  tout  temps  des  Iroquois 
supérieurs,  contre  lesquels  la  guerre 
s'échauffe  si  fort,  que  nous  n'auons  plus 
que  les  Agnieronnons  et  les  Onne'iout- 
ronnons  contre  nous,  qui  n'est  que  la 
moindre  partie  des  Iroquois. 

La  troisième  :  Que  cette  plus  petite 
partie  des  Iroquois  ne  laisse  pas  de  nous 
estre la  plus  redoutable,  puisqu'elle  seule 
a  fait,  cette  année,  quasi  tous  les  raua- 
ges  dont  nous  auons  esté  désolez.  Ce 
sont  les  Agnieronnons  qui  ont  fait  cou- 
ler le  feu  et  le  sang  aux  enuirons  de 
Kebec  ;  ils  ont  fait  vne  solitude  de  Ta- 
doussac  ;  ils  ont  infesté  toute  l'Isle  d'Or- 
léans, surtout  par  le  massacre  de  Mon- 
sieur le  Seneschal  Delauson,  et  de  ses 
généreux  compagnons  ;  ils  ont  fait  gé- 
mir les  Trois-Riuieres,  ils  y  ont  meslé 
les  larmes  des  pauures  mères  auec  le 
de  leurs  eofanS)  qu'ils  ont,  ou 


tuoz,  ou  cnlouoz  ;  ils  ont  ensuite  pous- 
sé l(Mjrs  victoires  et  leurs  dégasts  ius- 
((u'à  Montréal,  et  ont  chargé  les  éclia- 
fauts  d'Agnié  d'vn  si  grand  nombre  de 
Captifs  François,  qu'il  n'y  en  auoit  ia- 
mais  tant  paru.  Et  tout  cela  s'est  fait 
en  moins  de  quatre  mois,  par  vne  bande 
ou  deux,  de  ces  Iroquois  inférieurs,  qui 
feront  désormais  beau  ieu  pour  nous 
couper  tout  commerce  auec  les  Supé- 
rieurs, et  pour  nous  empescher  de  ioûir 
des  fruits  de  la  paix  qui  se  présente,  si 
vne  main  puissante  ne  les  arreste. 

La  quatrième  :  Qu'il  semble  que  l'heu- 
re est  venue,  en  laquelle  Dieu  nous  met 
dans  vne  heureuse  nécessité  de  ru'iner 
à  celte  fois  cette  Nation,  qui  s'opiniastre 
si  fort  à  nostre  ruine.     Nostre  vie  n'a 
esté  iusqu'à  maintenant,  qu'vne  vie  de 
miracles,  pour  ainsi  dire  ;  et  nos  efforts 
n'ont  esté  que  comme  ceux  d'vn  mori- 
bond, qui  sont  plustost  des  symptômes 
de  mort,  que  des  marques  de  santé. 
Nous  auons  languy  iuscfu'à  présent,  et 
nous  nous  voyiims  mourir  pièce  à  pièce, 
à  mesure  que  nos  ennemis  se  fortifioient 
de  nostre  ioiblesse,  et  qu'ils  s'engrais- 
soient  de  nostre  sang.  Mais  puisque  les 
vus  ont  vne  si  forte  partie  sur  les  bras, 
du  costé  de  la  Nouuelle  Suéde,  qui  les 
oblige  de  chercher  vn  azile  chez  nous, 
presque  à  mesme  temps  qu'ils  nous  obli- 
geoient  d'en  chercher  dans  les  grottes  et 
dans  les  rochers  les  plus  escartez,  et 
que  les  autres  nous  offrent  leur  protec- 
tion auec  leur  pa'is,  il  en  reste  si  peu, 
que  nous  ne  serons  plus  excusables  do- 
uant Dieu,  dont  la  gloire  y  est  si  fort 
intéressée,  ny  douant  les  hommes,  qui 
soupirent  depuis  longtemps  après  ce 
changement  de  fortune,  si  nous  ne  pres- 
sons bien  fort  le  secours  que  nous  atten- 
dons de  France,  pour  nous  oster  cette 
épine  du  pied,  qui  retarde  le  progrés  de 
la  Foy,  et  l'establissement  de  la  Colonie. 
La  cinquième  :  Si  nous  ne  sommes 
secourus  presentemenit  dans  vne  si  fa- 
uorable   conioncture,   les  ennemis  sa 
pourront  rallier,  et  nous  perdront  en 
suite  de  fond  en  comble,    il  est  plus 
aisé  de  guérir  vn  malade,  que  de  res- 
susciter vn  mort.    Que  si  nous  domp- 
toDs  cette  petite  poignée  de  superbes, 
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nous  nous  rendrons  Maistres  de  toutes 
les  antres  Nations  eirconnoisines  qui 
craindront,  par  la  cliente  de  ce  Colosse, 
de  tomber  elles-mcsmes  ;  et  elltîs  ne 
croiront  pas  pouuoir  résister  à  des  ar- 
mes qui  auront  lait  pli(;r  cette  Nation, 
sous  laq  elle  plient  tous  les  autres  peu- 
ples. Les  Onnontaglieronnons  tremble- 
ront, et  receuiont  de  nous  telles  Loix 
que  nous  leur  voudrons  prescr're,  soit 
pour  nostre  estabJissement  chez  eux, 
soit  pour  leur  commerce  auec  nous  ;  les 
Oïogoucnronnons  n'oseront  pas  remuer 
dans  ce  renuersement  de  fortune,  puis- 
qu'ils s'estoient  assez  modérez  à  nostre 
égard,  lors  mesme  que  les  Agnieron- 
nons  les  animoient  contre  nous  ;  les 
Sonnontouaeronnons,  qui  portent  leurs 
Castors  aux  Hollandois,  auec  bien  de  la 
peine,  par  des  chemins  longs  et  rem- 
plis de  périls,  à  cause  des  Andastogue- 
ronnons  qui  leur  dressent  partout  des 
embusches  et  qui  les  obligent  à  faire 
à  présent  des  Carauanes  de  six  cents 
hommes  ensemble,  quand  ils  vont  en 
traitte  :  ces  peuples,  dis-ie,  seront  bien 
aises  d'espargncr  toutes  ces  peines  el 
d'éuiter  tous  ces  dangers,  pouuant  nous 
venir  trouuer  en  Canot,  et  enrichir  nos 
François  de  leur  chasse,  qu'ils  font  au- 
dessus  de  Montréal  ;  ils  seront  rauis 
de  s'en  pouuoir  retourner  d'icy  par  eau, 
chargez  des  marchandises  qu'ils  sont 
obligez  d'aller  chercher  bien  loin,  et  à 
pied,  chez  les  Uollandois. 

La  sixième  est  :  Que  non  seulement 
nous  rendrons  nostre  Amérique  Fran- 
çoise, mais  encore,  nous  la  ferons  toute 
Chrestienne  ;  et  d'vne  vaste  solitude, 
nous  en  ferons  un  Sanctuaire,  où  la 
diuine  Maiesté  trouuera  des  adorateurs 
de  toutes  les  Langues  et  de  toutes  les 
Nations.  Nous  n'irons  plus  par  les  pré- 
cipices, et  par  le  milieu  des  abysmes, 
chercher  les  Kilistinons,  puisque  les 
chemins  droits  et  bien  aisez  nous  seront 
libres  ;  nous  courrons  à  nostre  aise 
après  les  Algonquins  supérieurs,  sans 
craindre  d'eslre,  ou  poursuiuis,  ou  re- 
tardez dans  nos  courses  par  les  Iro- 
Suois  ;  nous  pourrons  donner  iusques 
ans  ces  parties  les  plus  reculées  de 


l'Occident,  où  nous  tronuerons  l'Idolâ- 
trie à  combattre,  et  le  Chrislianisino  à 
relouer  ;  nous  visiterons  des  Eglises  fu- 
giliues,  des  brebis  errantes,  des  peu- 
ples nouueaux,  et  des  Nations  qui  nous 
appellent,  de  quatre  à  cinq  cents  liouos 
loin,  i)our  leur  faire  voir  les  premiers 
rayons  du  Soleil  de  lustice,  qui  ne  s'est 
point  encore  loué  sur  les  testes  de  tuiis 
ces  Peuples  du  Couchant.  Mais  tout  cela 
dépend  iPvne  petite  poignée  d'Agnieron- 
nons,  que  la  lustice  diuine  semble  vou- 
loir à  présent  immoler  par  les  mains 
de  la  France,  comme  des  ennemis  irré- 
conciliables de  la  Foy  et  des  François. 

La  dernière  reflexion  est  :  Que  dès 
le  Printemps  prochain,  mille  six  cent 
soixante  et  deux,  nous  espérons  bien 
entreprendre  tout  de  bon,  parmy  les  Iio- 
quois  supérieurs,  du  moins  deux  belles 
Missions  :  celle  des  Onnontagheronnons, 
à  laquelle  le  Père  le  Moine  employora 
par  auance  son  hiuernemcnt,  et  celle 
des  Sonnontouaeronnons,  qui  nous  don- 
nera plusieurs  bourgs  à  cultiuer  ;  et  sur- 
tout celiiy  de  S.  Michel,  qui  n'est  com- 
posé que  de  Hurons  Chrestiens,  qui  ont 
porté  leui'  Foy  auec  leur  Colonie,  chez 
leurs  Vainqueurs,  après  la  destruction 
de  leur  pais.  Ces  deux  Missions  seules 
demandent  bien  plus  de  Missionnaires 
que  nous  ne  sommes  icy  ;  et  si  nous 
pouuions  nous  diuiser  de  nous-mesmes, 
nous  trouuerions  bien  à  suer  à  mesme 
temps  en  plusieurs  endroits  dilferens, 
Nous  nous  partagerons  aux  vns  et  aux 
autres,  autant  que  nous  pourrons,  en 
attendant  que  ces  belles  ouuertures  nous 
fassent  venir  de  France  le  secours  des 
hommes  Apostoliques,  en  mesme  temps 
que  nostre  bon  Roy,  tres-pieux,  tres- 
puissant,  tres-genereux,  fera  passer  le 
nombre  de  soldats  nécessaires,  pour 
mettre  en  liberté  sa  Colonie  Françoise, 
et  vn  très-grand  nombre  de  Nations  qui 
ne  sont  pas  à  lesus-Christ,  pource  qu'ils 
ne  peuuent  receuoir,  et  qu'ils  n'oseroient 
aborder  les  Prédicateurs  de  l'Ëuangile 
que  Sa  Maiesté  a  enuoyez  en  ce  Nouueau 
Monde.  Enfin,  cette  dernière  guerre 
plantera  la  Paix  et  les  Lys  dans  toutes 
nos  forests,  pour  ci:  taire  des  Villes,  si 
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l'on  veut,  et  d'vno  terre  de  Sauuages, 
en  faire  vne  terre  de  Conquesle  pour 
lesns-Christ  et  pour  la  France. 

Ceux  qui  aiment  la  conuersion  des 
Peuples  de  la  Nouuelle-France,  seront 
bien  aises  d'apprendre,  qu'après  que 
cette  Relation  a  esté  portée  au  Nauire, 
qui  alloit  leuer  l'ancre  pour  retourner 
en  France,  il  est  arriué  vn  Canot  à 
Kebcc  qui  a  donné  des  nouuelles  du 
Père  René  Menard,  dont  il  est  parlé  cy- 
dessus  aux  Chapitres  troisième  et  sixiè- 
me :  c'est  le  fds  de  l'hoste  où  loge  le 
Père,  qui  est  le  Maistre  et  le  Condu- 
cteur de  ce  Canot.     Il  asseure  que  le 


Père  est  en  bonne  santé,  qu'il  reuien- 
dra  au  Printemps  en  bonne  compagnie. 
Et  les  Lettres  du  Père  disent  qu'il  a 
découuert  quantité  do  Nations  fort  peu- 
plées ;  que  la  moisson  est  grande,  mais 
que  les  Ouuriers  manquent.  Bref,  on 
crie  partout  :  Enuoyez  du  secours  ;  sau- 
nez les  corps  et  les  âmes  ;  détruisez 
riroquois,  et  vous  planterez  la  Foy  dans 
l'estenduë  de  plus  de  huit  cents  lieues 
Je  pais.  On  sçaura,  l'an  prochain,  les 
particularitez  du  voyage  du  Père,  qui 
est  seul  au  milieu  de  quantité  de  Bour- 
gades et  de  Peuples,  ausquels  il  ne  peut 
satisfaire. 
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Extraict  du  Priuilege  du  Roy. 


Par  Ortuse  et  Priuilege  da  Roy,  il  est  permis  à  Sebastien  Crahoist,  Marchand-Libraire  luré  en 
l'Vniuersité  de  Paris,  Imprimeur  ordinaire  du  Roy  et  de  la  Reine,  Directeur  de  l'Imprimerie  Royale  du 
Louure,  Bourgeois,  et  Ancien  Escheuin  de  cette  ville  de  Paris,  d'imprimer  ou  faire  imprimer,  vendra  et 
débiter  vn  Liure  intitulé  :  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  en  la  Mission  des  Pères  de  la  Compagnie  de  lesus, 
mx  Pais  de  la  Nouuelle-France,  depuis  l'Esté  de  l'année  1660,  iusques  à  l'Esté  de  l'année  1661,  et  ce, 
pendant  le  temps  et  espace  de  dix  années  consécutives  ;  auec  défenses  il  tous  Libraires,  Imprimeurs  et  autres, 
d'imprimer  ou  faire  imprimer  le  dit  Liure,  sous  prétexte  de  déguisement  ou  changement  qu'ils  y  pourroient 
faire,  aux  peines  portées  par  le  dit  Priuilege.    Donné  à  Paris,  le  23.  lanuier  1662. 


Signé  par  le  Roy  en  son  Conseil. 


MABOVL, 


Permission  du  R.  P.  Prouincial. 


NoTS  âhsbA  Castillon,  Prouincial  de  la  Compagnie  de  Iests,  en  la  Pronince  de  France,  anona  ac- 

Imprimeur  ordinaire  du  Roy  et  de 
Ancien  Escheuin  de  cette  ville  de 
passé  en  la  Mission  dea  Pères  de  la  Compagnie  de  lesu», 
aux  pais  de  la  Nouuelle  France,  etc.    Fait  &  Paru,  ce  20.  lanuier  1662. 


Signé, 


ANDRÉ  CASTILLON. 
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RELATION 


DE    CE   QVl    S  EST    P.VSSE    EN    LA   MISSION    DES   PEHES    DE    LA   COMPAGNIE   DE    lESVS, 

AV  PAYS  DE  LA  NOWELLE  FRAXCE, 

.    '  £8  ANKÉES  1G61  ET  16U2. 

Par  !e  R.  P.  HIEROSME  LALEMANT  (*). 


CHAPITRE   PREMIER. 

Diuerses  guerres  des  Iroqnoh. 

N  ancien  disoit  assez 
bien,  que  la  Fortune  est 
vue    ambitieuse,   qui 
n'aspire  qu'à  de  nobles 
rauages,  et  qu'elle  en 
veut    bien    plus    aux 
grands  edilices,  qu'aux 
Cabanes  champeslres, 
qui  se  défendent  par  leur 
bassesse,  de  la  fureur  de 
ce  météore,   pendant  que 
lies  cimes  des  hautes  mon- 
tagnes en  reyoiuent  tous  les 
coups. 

Peut-eslre  aurons-nous  esté 
assez  humiliez  l'an  passé,  et  mis 
assez  bas  pour  n'estre  pas  at- 
teints des  foudres  des  Iroquois,  qui  ont 
tourné  leurs  armes  ailleurs,  et  qui  sont 
assez  superbes  pour  dédaigner  des  con- 
questes  qui  leur  sont  ordinaires.  Ils  en 
vont  faire  à  trois  ou  quatre  cents  lieues 
d'ici,  ne  laissant  aucun  coin  de  ces 

(*)  D'après  une  copie  d'an  manuscrit  déposé  à 


vastes  forests,    qu'ils  ne    remplissent 
d'etïroi  et  de  sang. 

Les  vns  ont  pris  leur  marche  vers  le 
Leunnt,  du  côté  de  la  Nouuelle-Angle- 
terre  pour  y  combattre  les  Abnaquiois, 
Saunages  dociles  et  bien  susceptibles 
des  bonnes  impressions  qu'on  leur 
donne,  ainsi  que  le  témoigne  vn  de  nos 
Pères,  qui  a,  par  plusieurs  fois,  donné 
iusqu'à  eux  par  des  routes  affreuses,  et 
par  des  chemins  de  famine  et  de  préci- 
pices qu'il  faut  passer.  Ils  habitent  les 
bords  d'vne  riuiere  nommée  Kenebeki, 
;  et  cultiuent  vn  païs  si  délicieux,  à  leur 
dire,  qu'ils  tiennent  par  la  tradition  de 
leurs  Fables,  que  le  fds  de  celui  qui 
a  tout  fait,  voulant  se  faire  Saunage, 
n'auoit  point  trouué  de  terre  plus  belle 
que  la  leur  pour  y  faire  son  seiour.  C'est 
dans  ce  lieu  de  paix  et  de  délice  que 
quelque  bande  d'Agnieronnons  va  por- 
ter le  trouble  auec  les  armt;s,  pour 
venger  vn  affront  fait  à  trente  des  leurs 
qui,  voulant  exiger  quelque  sorte  de 
tribut  de  ces  peuples,  en  furent  tous 
massacrez,  à  la  reserue  d'vn,  qui,  après 
auoir  eu  les  leures  d'en  haut  tronçon- 
nées et  la  teste  à  demi  escorchée,  fut 
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ronuoyô  on  col  osf.it  pour  porter  In  noii- 
uellc!  (le  ce  qui  s'»îstoit  passé  (mukts  s(!s 
compatriotes,  auec  ordre  de  leur  dire 
qu'ils  les  destiiioi(>nt  ù  vik;  s(Mnl)lat)le 
ignominie,  s'ils  enlreprenoienl  vne  pa- 
reille vexation. 

Ces  superbes,  plus  aecouslumés  à 
faire  la  loi  qu'à  la  subir,  si;  sont  mis 
incontinent  en  campagne,  nuec  dessein 
d'employer  deux  années,  auant  leur  re- 
tour, pour  prendre  vengeance  de  cet 
a  liront. 

Nous  auons  appris  depuis  peu,  qu'ils 
ont  desia  bien  commencé,  ayant  surpris 
vne  bourgade  entière,  lorsque  tous  ses 
habitants  estpient  iures  parles  boissons 
que  les  Hollandois  leur  traitent  ;    de 
sorte  qu'ayant  bien  pris  leur  temps,  ils 
s'emparèrent  du  bourg  qui  n'estoit  plus 
qu'vu  grand  Cabaret  rempli  d'iurognes. 
Ils  firent  nager  le  sang  dans  les  cab.v 
ncs  aussi  abondamment  que  le  vin  y 
couloit  auant  ;  ils  bruslerenl  ensuite  les 
femmes  et  les  enfants,  et  tous  ceux  que 
le  fer  auoit  espargnés.    Il  n'y  eut  qu'vn 
vieillard  qui  trouua  grâce,  parce  qu'il 
n'estoit  pas  pour  lors  iure,  et  qu'il  auoit 
esté  peu  auparauant  en  ambassade  chez 
les  Agnieronnons  pour  traiter  de  paix 
auec  eux  :  il  fut  d'abord  bien  reçu  à 
Agnié  ;  et  quoique  captif,  il  fut  consi- 
déré comme  vn  homme  vénérable  par  sa 
vieillesse  et  par  sa  tempérance.    Après 
quelque  seiour  dans  Agnié,  il  fut,  par 
malheur,  rencontré  par  cinq  ou  six  Iro- 
quois  iures,  qui  se  saisirent  de  lui,  et 
sans  délai  l'attachèrent  à  vn  poteau,  où 
ils  lui  tirent  endurer  toutes  les  cniaulés 
que  la  barbarie,  'v    le  à  l'iurognerie, 
peut  inuenter  ;  mais  il  les  soutînt  d'vn 
visage  égal,  sans  iamais  laisser  tomber 
vne  larme  de  ses  yeux,  ni  lascher  vne 
parole  de  plainte  de  sa  bouche.     Quel 
malheur  pour  ce  pauure  homme  de  pé- 
rir par  l'iurognerie  de  quatre  ou  cinq 
fripons,   après  auoir  éuité  celle  d'yn 
bourg  tout  entier.    Voilà  donc  la  guerre 
du  Louant  qui  occupe  vne  partie  des  Iro- 
quois. 

D'autres  poussent  plus  loin  vers  le 
Sud,  sans  sauoir  bonnement  à  qui  ils 
en  veulent  :  ils  cherchent  des  hommes 
qu'ils  ne  connoissent  pas,  ils  ont  la 


guerre  auant  d'auoir  des  ennemis.    Ils 
niarclient  plus  de  deux  cents  lieiiës  dans 
les  forests,  sans  boussoh-s  et  sans  s'é;;a- 
Vi'Y  ;  et   enfin  ils  rencoiitreiit  la  iiit-r 
V(îrs  les  costes  de  la  Virginie,  à  ce  (|iii> 
nous  présumons.     Ils  trouuent  vn  |)ins 
où  l'on  ne  sait  ce  que  c'est  que  des 
neiges,  tout  y  est  tousiours  vert,  excep- 
té les  Castors  qui  y  sont  blancs.     Les 
hommes  y  sont  habillés  comme  les  fem- 
mes, et  les  femmes  comme  les  hoiniiics, 
surtout  pour  ce  qui  est  de  la  coi  Hure. 
Les  ours,  les  sangliers,  les  léopards  et 
les  lions  peuplent  ces  déserts  bien  plus 
que  les  hommes  ;  les  coqs-d'Inde  (U  les 
poules  y  volent  en  bande,  comme  les 
estourneaux  en  France,   et  l'on  entend 
le  chant  du  co(|  dans  les  bois,  comme 
l'on  feroitdans  nos  villages.     11  y  a  des 
forests  enli(!res  d'arbres  bien  sembla- 
bles aux  palmiers  :  ce  sont,  discnit  nos 
Iroquois,  des  roseaux,  gros  et  liants, 
comme  les  chênes,  moelleux  et  noués 
d'espace    en  espace  ;  les  feuilles  ont 
trois  pieds  de  longueur  et  vn  de  large, 
et  deux  ou  trois  poulces  d'espaisseur  ; 
elles  sont,  au  reste,  rondes  et  droites 
comme  des  espées,  et  seruent  comme 
de  corps-de-garde  ou  d'appui  au  tronc 
qui  est  foible  et  molasse  de  soi-mtîsme, 
mais  enuironné  comme  d'vne  muraille 
armée  de  coutelas.     Nos  guerriers  ren- 
contrèrent par  hasard  vn  de  ces  arbres 
renuersé  ;  ils  s'en  approchèrent  et  trou- 
uerent  dans  le  creux  trois  grands  ours 
qui  y  logeoient  bien  au  lar;'e,  et  qui 
s'estoient  engraissés  de  la  mot  '  î  de  cet 
arbre,  qui  leur  seruoit  de  nou.  ilure  et 
de  logement  tout  ensemble  ;  de  sorte 
qu'ils  ne  quittent  point  la  maison  qu  a- 
prés  l'auoir  mangée. 

Tirant  vn  peu  plus  vers  le  Couchant 
que  vers  le  Midi,  vne  autre  bande  d'Iro- 
quois  va  chercher  iusques  à  quatre  cents 
lieues  d'ici  vne  nation  qui  n'est  crimi- 
nelle que  parce  qu'elle  n'est  pas  Iro- 
quoise  ;  on  la  nomme  Ontôagaunlia, 
comme  qui  diroil  là  où  on  ne  sait  pas 
parler,  à  cause  de  l'Algonquin  corrompu 
qui  y  est  en  vsage.  Au  reste,  si  nous 
en  croyons  à  nos  Iroquois  qui  en  sont 
retournés,  et  aux  esclaues  qu'ils  en  ont 
amenés,  c'est  vn  pa'is  qui,  n'ayant  rieD 
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des  riguours  do  nos  hiucrs,  iouit  d'vne 
saist>n  toibiours  loinperùo,  et  comme 
d'vn  Printemps  et  d'vn  Automne  conti- 
nuels ;  la  terre  y  est  si  fertile,  qu'on  en 
pouii'oit  presque   dire  à  pnq)ortion  ce 
(pie  les  (h'cojuu'ein's  Israélites  disoient 
de  la  terre  de  Promission  :  car  poiu"  ne 
parler  que  du  blé-d'Inde  sculemcînt,  il 
pousse  vne  lifîii  si  extraordinairement 
grosso  et  si  haute,  qu'on  la  prendroit 
pour  vn  arbre,  et  porte  des  cspis  de 
doux  pi(Mls  de  long,  dont  les  grains  pa- 
roissent  comme  c(mix  de  nos  gros  mus- 
cats :  on  n'y  voit  point  d'Orignaux  ni 
de  Castors,  (jui  ne  s'habiliient  que  dans 
les  pais  froids  ;  mais  en  recompense 
les  cerfs,  les  buflles,  les  porcs  sauna- 
ges, et  vne  autre  espèce  do  grands  ani- 
maux dont  nous  n'auons  aucune  con- 
noissance,  peuplent  ces  belles  forests, 
qui  sont  comme  autant  dis  vergers,  n'y 
ayant  presque;  que  des  arbres  fruitiers, 
parmi  lesquels  viuent  bien  en  repos  des 
oiseaux  de  toutes  coulem's  et  de  tous 
ramages,  surtout  les  petits  perroquets 
qui  y  sont  on  si  grand  nombre,  que  nous 
auons  vu  do  nos  Iroquois  retourner  do 
ces  pais  auec  des  escharpes  et  des  cein- 
tures qu'ils  s'estoient  faites  de  ces  oi- 
seaux enlaces  l' s  vns  dans  les  autres. 
11  s'y  trouue  de  plus  vne  espèce  de  ser- 
pents d'vne  prodigieuse   grosseur,   et 
longs  do  deux  brasses  ;  mais  ce  sont 
des  serpents  innocents,  dont  le  venin 
n'est  pas  malin,  ni  la  piqûre  malfai- 
sante.   Les  hommes  n'y  sont  pas  si 
bons  que  les  serpents,  car  ils  vsent  d'vn 
poison  dont  ils  sauent  bien  l'art  d'infec- 
ter les  sources,  et  mosme  les  riuiores 
entières,  et  le  font  auec  tant  d'adresse, 
que  les  eaux  ne  perdent  rien  de  leur 
beauté,  quoy  qu'elles  soient  toutes  cor- 
rompues.   Leurs  bourgades  sont  pla- 
cées le  long  d'vn  beau  fleuue  qui  les 
porte  iusques  au  grand  Lac  (c'est  ainsi 
qu'ils  nomment  la  Mer)  où  ils  ont  com- 
merce auec  des  Europeans,  qui  prient 
Dieu  comme  nous,  et  qui  ont  l'vsage 
des  Chapelets  et  des  Cloches  pour  rp- 
peller  aux  prieras  :  à  la  façon  dont  ils 
nous  les  dépeignent,  nous  iugeons  que 
ce  sont  des  Espagnols.    Cette  mer  est 
sans  doute  ou  la  baie  du  St.  Esprit,  dans 


le  golfe  du  Mexique,  ou  la  cosie  do  la 
Floride,  ou  bien  la  inor  Vt'rmoillo,  sur 
la  costo  do  la  Nouuolio-tironadodans  la 
grande  mer  du  Sud.  Quoy  qu'il  on  soit, 
c/ost  vers  ces  poiiplos  (pie  los  Irocpiois 
Onnontaghoronnons  mit  tourné  leurs  ar- 
mes, pour  appaisor.  disent-ils,  los  amos 
do  ceux  dos  leurs  qui  ont  esté  tués  il  y 
a  huit  ou  neuf  ans,  el  qui  ne  trouueront 
pas  de  lieu  do  repos  en  l'autre  monde, 
qu'elles  n'aient  esté  comme  expiées  par 
los  feux  des  captifs  briisioz  :  cruelle 
expiation  qu'ils  ont  commencée  l'inuer 
d(!rnier,  par  do  panures  femmes  et  par 
des  enfants  à  la  mamelle,  (pii  ont  esté 
la  proie  des  flammes  et  de  la  cruauté 
de  ces  trop  immiséricordieux  barbares. 

Vn  autre  parti  Iroquois  comuKmce 
vne  guerre  de  deux  ans  contre  la  Nation 
qu'on  nomme  du  llœuf;  vn  autre  toiu'ne 
sa  marche  contre  la  Nation  du  Petun  du 
costé  dos  Nez  Percés  ;  vn  autre  estant 
allé  comme  à  la  découuerte  d'vn  pais 
noiiueau,  s'est  engagé  si  auant  dans  los 
bois  inconnus,  qu'ils  ont  péri  do  faim. 

Les  autres  ont  esté  plus  heureux  dans 
la  nouuelle  entreprise  qu'ils  ont  faite 
cet  hiuer  dernier  sur  nos  Sauuages  du 
Nord  :  ce  sont  ceux  vers  qui  deux  de 
nos  Pores  furent  l'an  passé,  par  des 
chemins  escartez  de  Tadoussac,  quand 
ils  se  rendirent  à  Nocouba  bien  à  pro- 
pos pour  plusieurs  Néophytes,  dont  les 
vns  ont  esté  instruits  tout  de  nouueau 
des  mystères  de  nostre  Religion,  et  les 
autres  ont  esté  reconciliés  à  Dieu.  Tous 
ces  panures  Néophytes  ont  pu,  par 
après,  reconnoistre  los  soins  que  la  Pro- 
uidence  a  eus  de  leur  salut,  leur  ayant 
enuoyé  des  Missionnaires  dans  des  con- 
ionctures  tout-à-fait  admirîiblos  :  car 
iamais  ni  Iroquois,  ni  François  n'avoient 
mis  le  pied  en  leur  païs  ;  iamais  on 
n'auoit  parlé  ni  à  Agnie,  ni  à  Kebec,  de 
Necouba  ;  et  voilà  qu'en  la  mesme  an- 
née et  les  vns  et  les  autres  y  arriuent  ; 
mais  cette  douce  Prouidence  a  voulu  que 
nos  Pères  y  arriuassent  les  premiers, 
pour  tirer  des  feux  de  l'enfer  ceux  qu'ils 
ne  croyoient  pas  bientost  deuoir  estre 
iettés  dans  les  feux  des  Iroquois. 

Nous  auons  appris  ce  que  nous  ea 
allons  dire,  par  deux  Sauuages  qui^ 
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ayant  osf»'  pris  à  Nocoiibn  mcsinc  par 
les  A^'iiicroiiiKiiis.  se  sonl  liciiifiisciiirnl 
cs('lia|)p(''s  il(>  leurs  mains  lors  (|irils  ap- 
pr(i(-lioi(Mil  (li>  It'iir  lioiirf.'.  L'un  des 
(li'U\,  aa^c  (le  \in;il  ans,  vsa  d'adicssc 
pour  sa  l'iiiti'  :  car  sur  les  clicniins,  ayant 
mis  les  Irocpioiscii  li(>ll(>  Innnt'ur,  ioiianl 
aucc  (>ii\  lantost  an\  pailles,  lantosl 
aux  (les,  (pii  l'ont  Icnrs  icnx  les  plus 
ordinaires,  les  prouoipia  à  la  coinse, 
déliant  le  plus  lialtile  d'eux,  tout  estro- 
)ié  (piil  estoit.  L  énndation  se  met  dans 
a  ooinpajinie:  on  sassendde,  on  choisit 
c  plus  dispos  des  Inxpiois  ;  le  captif 
entrtî  en  lico  auec  lui,  et  les  bornes  de 
la  coiH'se  ayant  esté  niarcpiées,  ils  com- 
mencent à  co(M'ir  à  qui  mieux  mieux  ; 
mais  c(!  captif  (pii  re^'ord»  "  sa  liberté 
comme  le  prix  de  sa  victoice.  tenoit  le 
douant  auec  les  acclamations  do  ses 
ennemis  mesmo  qui  clianj;erent  de  ton 
quand  ils  virent  (|ue  lo  victorieux  pas- 
soit  les  born(ïs  qu'ils  auoienf  posées, 
s'onfonçant  dans  le  bois,  et  ict'usant  li's 
lonaniies  et  la  gloire  à  laquelle  on  l'in- 
uitoit;  il  contimio  donc  sa  routt^  auec 
autant  plus  de  couraf,'»^  (ju'il  n'auoit 
plus  de  riual  de  .a  victoire  ;  la  crainte 
et  l'espérance  lui  donnant  des  forces. 
Mais  il  couroit  à  son  mallienr,  s'estant 
inopinément  ietté  entre  les  mains  d'vno 
autre  bande  d'iroqitois,  qui  no  furent 
pas  plus  rusés  que  les  premiers,  car 
ils  le  laissèrent  escliapper,  lorsqu'ils 
estoiont  prests  de  le  iîter  an  feu. 

C'est  ce  qu'il  nous  a  rapporté  à  son 
arriiiée  à  Montréal,  disant  que  toutes 
les  terres  du  Nord  qui  n'auoient  iamais 
vu  diroquois,  en  sont  tellement  infes- 
tées, qu'il  n'y  a  plus  do  cauorne  assez 
sombre  parmi  ces  grands  pais  de  ro- 
chers, pour  s'y  cacher,  ni  de  forests 
assez  profondes  pour  y  confier  sa  vie  ; 
que  dés  le  commencement  de  l'hiuer, 
ils  ont  fait  vne  grande  prise  de  plusieurs 
familles,  composées  d'hommes,  d  •  l'em- 
mes  et  d'enfants  qui  n'ont  iamais  com- 
battu contre  d'autres  ennemis  que  con- 
tre leurs  Castors  et  leurs  Orignaux  ; 
que  poussant  outre  leurs  victoires,  ils 
auoient  surpris  à  Necouba  bon  nombre 
d'autres  Sauuages,  lors  qu'ils  estoienl 
occupés  à  des  obsèques,  ayant  iuste- 


ment  pris  le  temps  qu'ils  fesoicnt  le 
festin  d'vn  mort,  et  (pi'ils  n'aiioirnl  en 
main,  ini  lieu  d'armes,  (pie  des  pl.ils 
et  des  cuillers,  les  obligeant  ain-i  de 
continuer  pour  eu\-niesmes  les  jtleurs 
(pi'ils  auoient  connneiicez  pour  ce  dé- 
finit ;  ipie  leur  dessein  n'estoit  p;is  (|(> 
s'en  tenir  lii,  mais  de  donner  iiisipi'à  la 
mer  du  Nord,  d'y  enleiier  comme  vn 
torrent  tout  c(>  ipiils  rencontreront,  puis 
descendre  par  le  lac  St.  lean  et  par  Ta- 
doiissac,  grossissant  tonsiours.  en  cIk;- 
inin  ft'saiit  U'  noinbrt>  de  leurs  prison- 
niers ;  et  enlin  remonter  par  iiosiro 
grand  ileiiiie  de  St.  Laurens,  pour  itas- 
ser  douant  (^liiebec,  et  déliant  nos  autres 
lial)itations,  chargés  diHlepoiiilles  et  de 
victimes  qui  embelliront  de  leurs  larmes 
et  de  l(Mir  sang  la  Iriomphaiitt;  ont  rée  (pie 
nos  barbaiHîs  se  préparent  de  faiiH!  dans 
leurs  bourgades. 

Voilà  donc  comme  nos  ennemis  s'c;- 
tant  es|)andus  par  touttîs  ces  conlréos, 
nous  ont  laissez  en  paix  cette  pallie  dt» 
l'esté,  parciî  qu'ils  ont  porté  la  guerre 
tout  autour  de  nous  :  do  sorte  que  nous 
n(!  sommes  heureux  que  par  lo  mallieiir 
dautrui  ;  quoy  qu'à  vray  dire,  le  mal- 
heur do  nos  alliez  est  lo  nostre,  piiis(|iic 
la  source;  du  Castor  diuneure  tarie  par 
la  perle  di'  ceux  qui  en  font  le  transport 
à  nos  habitants. 
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CHAPITRE    II. 

Quelques  meurtres  considérables  [ails 
par  les  I roquais. 

Ce  peu  de  repos  dont  nous  auons  ioiii, 
n'a  pas  esté  vniuorsel  :  Montréal  a  lini 
l'année  passée,  et'  commencé  celle-ci 
par  deux  perles  notables.  L'vm;  dans 
le  mois  de  Février  dernier,  par  la  mort 
du  sieur  Lambert  Closso,  qui  fat  tué 
par  vne  bande  diroquois,  lorsqu'il al- 
loit  au  secours  do  quelques  François  qui 
estoient  en  danger.  C'estoit  vn  liomine 
dont  la  pieté  ne  cedoit  en  rien  à  la  vail- 
lance, et  qui  auoit vne  présence  despril 
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toiit-Ji-f:iit  raivdîinsln  clinliMinlcsroin- 
bnls;  iliilciiii  IVnnc  à  l:i  t(>sl*>  de  \iii^t- 
si\  lioiiiinrs  st'iili'inml.  cniilit»  deux 
(•(Mils  OiiiKiiilii^lirronnoiis,  coiiibatliiiit 
(lipiiis  l(>  malin  iiisi|ii'à  trois  Iumiics 
après  iiiitli,  (|ii()y(|ii<>  la  pailic  l'iisl  si  |)i>ii 
(>s^al(>  ;  il  lt>iii-  a  soiiiiciit  l'ail  lasclier 
jtrisc  ;  soiiiii'iU  il  les  a  dciKtssi'iU's  des 
postes  aiiaiilii^eiiv,  et  iiiesiiKî  des  r(!- 
(Idiiles  dont  ils  s'esloieiil  emparés,  cl  a 
iiislemeni  merilélal()iiaii^(3(raiioii-  saii- 
V(3  Muulreal  el  par  son  bras,  et  par  sa 
i'opiilati<»n  :  de  sorle(|n'on  a  in};t'' ii pro- 
pos dt>  tenir  sa  morl  cacliét;  aux  enne- 
mis, (h;  pcMn*  qn'ils  n'en  tirassent  de 
l'aiianla^L'.  Nous  dénions  cet  éloj^o  à  sa 
inenioiro,  pnis([ui3  Montréal  lui  doit  la 
vie. 

L'anlni  porte  n'est  pas  moins  consi- 
dérable. C'est  d'vn  bon  ecelesiasticjiie 
nonnné  M.  Yijînal,  qui,  dans  le  mois 
d'Oetobre  de  l'année  passé'o,  aceom- 
pa^Jiiiant  des  onnriers  qui  alloient  quérir 
des  pitMTes  en  vue  isle  voisine  de  Âlont- 
real,  comme  ils  metloii>nt  à  terre  sans 
delianecî,  les  Iroquois  qui  st;  tenoient 
caili''s  dans  les  bois,  se  ruèrent  à  l'im- 
prouisle  sur  eux,  auiïc  vn  firand  cri,  et 
dés  la  premi(;re  dcîclmrge  de  leiu's  fusils, 
ils  en  tuèrent  trois  sur  la  place,  bles- 
sèrent les  autres,  et  se  saisirent  de 
M.  Yignal,  qui  auoit  delà  reçu  plu- 
sieurs plai 'S,  desquelle',  il  mourut  peu 
de  temps  après  entre  leurs  mains.  Sa 
vie  estoit  d'vne  très-douce  odeur  à  tous 
les  François  par  la  pratique  de  l'humi- 
lilé.  d(!  la  chaiilé  et  de  la  pénitence, 
vertus  (pii  estoient  rares  en  lui  et  qui  le  - 
rendoient  aimable  à  tout  le  monde  ;  et  ' 
sa  mort  a  esté  bien  priicieuse  aux  yeux 
de  Dieu,  puis  qu'il  la  reçue  de  la  main 
de  ceux  pour  les(iuels  il  a  souuent  voulu  : 
donner  sa  vie  ;  il  auoil  de  grandes  ten-  I 
dresses  pour  leur  salut,  il  s'est  ofl'ert  [ 
plusieurs  fois  de  nous  venir  ioindre, 
quand  nous  estions  à  Orniontaglié,  alin 
de  Irauailler  coniointemeut  h  la  conuer- 
sion  de  ces  barbares  ;  et  i!  l'auroil  l'ail, 
si  sa  complexion  et  ses  forces  eussent 
%rrespondu  à  son  courage  et  à  ses  fer- 
leurs. 

Dans  ces  accidens  qui  nous  sont  aussi 
sensibles  que  les  personnes  que  nous 


perdons  nous  sont  précieuses,  nos  rou- 
rajies  soni  releues  par  l'espérance  (|ue 
nous  donn(>  nosire  bon  roi.  d'vn  grand 
secours  (pii  \a  l'aire  régner  la  l'oy  par 
la  destriu'iion  des  inlidelos.  et  donner  la 
Nie  à  |)lus  de  ciiiipuuile  Nations  par  la 
ruin(^  d(>  quatre  ou  cin(|  boiugades. 
Nous  sonnuesdés  cette  année  dans  lat- 
tenle  de  deux  Nais^eaiiv  chargés  «le  qu(;l- 
(|U(!s  soldiils.  ipii  dissiperont  nu  >  |)arlic 
(le  nos  ciainles.  Nous  repondrons  aux 
saints  de  leuis  canons,  par  des  béné- 
dictions publiques,  dont  nous  rempli- 
rons l'air  pour  nosire  incomparable  mo- 
narque, ipii,  donnant  ses  soins  à  toute 
la  France,  les  veut  bi.Mi  esteinire  ius- 
qu'au-delà  des  mers,  pour  faire  part  i\ 
S(!s  suiets  de  ce  nounean  monde,  du 
r(!pt)s  qu'il  a  procuré  à  toute  l'iMU'ope. 


CUAPITRE  ni. 

UiHernemcnt  du  P.   Pierre  Dailloquet, 

aiivc  les  Muntdfjiiaia  et  les  Àlfjon- 

qiiins. 

Les  Saunages  qui  passent  de  ce  monde 
enln^  nos  mains,  send)lent  vtudoii'  «piit- 
ter  tout  ce  qu'ils  ont  de  barbare  auant 
que  de  quitter  la  vie  ;  ils  meunMit,  pour 
la  pluspart,  aussi  bons  (Ihnîsliens  (|ue 
s'ib-,  n'auoient  ianuiis  vécu  en  Sauuagiîs  ; 
et  ils  ont  altrs  des  senlimenls  de  deuo- 
lion  ([ui  ressentent  plustost  les  Cloislres 
que  les  bois. 

Nous  auons  fermé  les  yeux,  il  y  a 
quel«iue  temps,  à  vn  bon  Muron,  nom- 
mé Louis  Aquienbio,  qui  est  mort  en 
Saint.  Pendant  quatre  mois  de  sa  ma- 
ladie, il  lit  vn  temple  de  sa  cabane,  et 
son  escorce,  surla(pielle  il  estoit  csItMi- 
du,  estoit  comme  vn  sanctuaire,  où  il 
consacroit  toutes  ses  soulVrances  par 
vue  merueilleuse  patience,  et  par  des 
prières  continuelles. 

Tous  ses  désirs  n'estoient  que  pour 
le  (liel,  et  toutes  ses  paroles  n'estoient 
que  des  choses  célestes.  Monseigneur 
l'Euesque  de  Petrée,  qui  a  de  grandes 
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tcndrossos  pour  ces  panures  Snmiai^es, 
ayant  ou  la  bonté  do  lo  visitiM*  pendant 
le  fort  de  son  mal,  et  lui  ayant  lait 
gagner  rindiilf^enee  des  moribonds,  il 
s'écria  ensuitt?  :  lesns,  enliMie-moi,  ie 
n'ay  plus  rien  à  faire  en  ce  monde  ;  le- 
sus,  eideue-moi  !  Paroles  qui  ont  vue 
douceur,  (;t  vue  énerjiie  tonte  particu- 
lière en  lanpîue  Iluronne  ;  aussi  les  auoit- 
11  tousiours  au  cœur  et  à  la  bouche. 
Peu  de  temps  auant  que  de  mourir, 
estant  fort  l,.is  et  tout  exténué,  quel- 
qu'vn  des  assistans,  ayant  dit  par  com- 
passion :  lielas  ;  qu'il  est  deiiguré,  il 
n'est  plus  semblable  à  lui-mesme  !  A 
ces  paroles  qu'il  imtendit,  il  ranima  tous 
ses  esprits,  et,  d'vn(i  voix  assez  forte, 
quoy  que  mourante,  il  se  mit  à  chanter 
sa  chanson  de  mort,  qu'il  composa  sur 
le  champ,  dont  U\  refrain  esloit  :  le  ne 
suis  plus  semblable  à  moi-mesnn»,  mais 
ie  serai  bientosl  S(»mblable  à  mon  lesus  ; 
et  ne  (piitta  point  C(îtle  chanson  que 
pour  reprendre!  sa  prière  ordinaire  :  le- 
sus, cnleuez-moi  ! 

Sa  fenmie,  très-bonne  Chreslienuii, 
l'animoit  à  ce  saint  exercice  par  de  con- 
timielles  exhoi'tations,  qui  n'iisloienl  pas 
moins  sainctes  pour  sortir  d'vne  bouche 
Huronne  ;  elle  lui  seruoit  de  maîtresse 
en  nostre  absence,  et  ne  lui  parloit  plus 
que  du  (liel,  l'encourageant  d'y  aller  au 
plus  tost.  puis  qu'il  y  auoit  vu  de  ses 
petits  enfants  qui  lui  tendoit  les  bras. 
Les  deux  ioiu's  qui  precedcM'ent  sa  mort, 
elle  inuenta  vue  fa(,!on  d'assister  les  mo- 
ribonds, qui  ne  tient  rien  du  Saunage  ; 
elle  se  n^solut  de  si  bien  enq)loyer  ses 
derniers  moments,  qu'il  n'y  en  eut  pas 
vn  qui  ne  fut  «anclilié  par  la  prière  ; 
imitant  en  quidtpie  façon  nos  Ouarante- 
Ileures  qu'elle  auoit  vues  dans  nostre 
Eglise  :  elle  pria  vne  de  ses  parentes 
de  l'assisbM'  dans  ces  derniers  diMioirs 
qu'elle  vouloit  rendi'e  à  son  maii.  Elles 
connn(!nc(>nt  donc  C((tle  ingeni(!use  in- 
uention  de  pieté,  par  vn  Oraioire  d'é- 
corce  (pi'cîlles  dressent  auprès  du  ma- 
ladie, el  là,  ne  cessent  dt^  pi'iiu",  tantost 
l'vne,  tanlost  l'autie,  tantost  toutes 
deux  eus(!nd)le,  s(!  relouant  l'vne  l'au- 
tre, en  sort(i  qu'elles  conlinutïreut  iour 
et  nuict  ces  charitables  oflicos  jusqu'au 


dernier  soupir  du  malade,  qui  rendit 
l'ame  auec  ces  paroles  :  lesus,  enleue- 
moi  ! 

Cette  courageuse  femme,  qui  auoit 
i'et(»nu  ses  larmes  pendant  toute  la  ma- 
ladie de  son  mari,  do  peur  de  l'atten- 
drir (!t  le  diu(Mtir  de  la  pensée  de  Dicii, 
lascha  la  bonde  à  ses  yeux,  sitost  qu'il 
eut  (îxpiré,  et  en  versa  sur  lui  vin;  si 
grande  quantité,  qu'elle  lit  paroislre 
et  sa  contenanc(î  à  les  rtUenii',  et  su 
tendresse  à  les  donner  quand  il  faut. 
11  est  vray  que  c'osloit  des  pleurs  ré- 
signez et  dos  larmes  méritoires  :  car 
elle  s'en  alla  bientost  bis  verser  au  pied 
des  Autels,  pour  esteindre,  disoit-elle, 
les  flammes  du  lieu  par  où  lame  de  son 
cher  mari  deuoit  passiîr.  tille  voulut  en 
ctda  contrecarrer  ran<'ienne  coustume 
des  femmes  lluronntis,  qui.  à  la  mort 
de  leurs  maris,  se  tenoicnit  enf(Minées 
durant  cinquante  iours,  sans  parler  à 
personne,  pour  tesmoigner  l'excez  dj 
leur  douleur  par  ce  rigoureux  silence, 
et  par  cette  solitude  superstitieuse. 

Yne  bonne  Algonquine,  femme  d'vn 
ancien  Capitaine,  se  trouuaul  en  dan- 
ger de  mouiir  à  trente  lieues  de  Oiiiiboc, 
quoy  qu'elle  se  fust  confessée  quelque 
tcunps  auparanant,  souhaita  si  passion- 
nément d'expirer  entre  nos  bras,  qu'elle 
enuoya  ici  exprés,  et  lit  porter  cette 
parole  au  Pero  qui  a  soin  do  la  Mission 
Algonquine:  Ilasle-toi,  mon  Père!  ne 
tardes  pas,  car  ie  m'en  vais  mourir,  el 
desià  w  sens  mon  ame  sur  le  bord  de 
nuis  l(Mires  ;  ie  l'arresterai  neantnioins 
quatre  iours  pour  la  mettre  (udie  les 
mains,  cl  si  lu  n(5  peux  te  rendre  assez 
à  ttunps  pour  la  recijuoir,  pri^parcis-liii 
du  moins  les  chemins  de  l'autre  mon-le 
par  tes  prières. 

La  grande  conliance  qu'ont  en  nons 
l(;s  Sauuag(!s,  les  fait  soiduuttM"  d'aiioir 
aiuic  eux  qu(!lques-vns  de  mis  l'eros, 
((uand  ils  v<uit  hiuernor  dans  les  Ixiis. 
L'automne  dtu'nier,  les  Miuitagnais  de 
Tadoussac  otcpiehpuîs  AlgoiU[uiiis  diri, 
nous  liront  cette  demande  auec  grande 
instance  :  c'osloit  pour  aller  passer  l'hi- 
uer  vers  les  monts  N(tslre-l)anii%  assez 
renommés  ici  pour  hiur  hauteur,  et  poin" 
ostrc  le  pa'is  le  plus  ingrat  et  le  plus  af- 
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freux (le  lotîtes  ces  contrées  ;  mais  on 
n'en  peut  pas  Irouuer  de  plus  horrible 
pour  s'y  nn'Itre  à  eouuert  dc's  Iroquois. 

Ce  fui  le  V.  riorre  ltaill<M]uet  (|ui  IcMir 
fut  donn«';  pour  «^sln^  le  pastcnir  (le  eefte 
K}jlise  errante.  La  vie  qu'vu  mission- 
naire est  ol)Iii;('i  de  nuMior  en  ces  voya- 
j;es,  (^st  ('(die  (pu;  men(»nt  les  Saunages 
mosnios,  c'est-à-dire,  n'au(Mr  point  d'au- 
tre hostellerie  (pie  les  bois,  point  d'au- 
tre matelas  que  la  neige,  n'auoir  point 
do  dt!meure  lixe,  mais  chercher  sa  vie 
do  montagne  en  montagn(^  point  d(*  pro- 
uisions  asseurées,  sinon  Cfdles  que  four- 
nit la  IM'ouidence,  laquelle  ne  veut  pas 
tousioui-s  faire  miiacli^  pour  transpor- 
ter los  orignaux  comme?  (dl»î  fesoit  au- 
Iresfois  pleuuoir  les  cailles.  Il  faut 
aiioir  l'tîstomac  fait  à  la  faim,  les  yeux 
à  la  fuiTK'e,  et  les  pi(Mls  à  la  neige  : 
plus  le  temps  est  mauuais,  tant  meilleur 
en  est-il,  parce  que  la  chasse  est  plus 
heunMise  ;  on  no  cliercht;  que  (hîs  pais 
apros,  rudes  et  difliciles,  par(M;  ({u'on 
atteint  plus  aisément  les  bestes  ;  on  se 
(lospiait  aux  beaux  iours,  et  hss  tem- 
pestos  réiouïssent  le  chasseur,  qui  fait 
ses  meilleurs  coups  peiulant  les  plus 
inauiuus  temps  :  de  sorte  qu'il  n'y  a 
rien  pins  à  craindn?  qii'vn  hiiier  doux, 
et  les  belles  saisons  causimt  les  grandes 
fainiiios  ;  en  vn  mot,  ce  n'est  pas  viure 
sinon  d'vne  vie  d(;  Saunages,  qui  sont 
faits  aux  iniures  du  temps,  comme  leurs 
cslans  et  leurs  castors.  Et  certes,  cette 
vie  ne  seroit  pas  tenable  à  vn  Mission- 
iiain;  dans  ces  fatigues,  s'il  ne  goustoit 
les  fruits  de  deuolion  et  de  douceur, 
dont  c«!s  dosei'ts  sont  fertiles,  et  qua 
ranioiu'de  lesus-C.hrist  rend  sauoureux. 

L'innocence  y  loge,  et  y  est  tout-à- 
fait  admirable.  Voici  comm(î  en  parle 
le  Poi((,  dans  vn  bout  de  lettre  qu'il  a 
cserito  touchant  son  hiuonnMnen?.  l'ay 
li'ouuo  que  le  vici»  rogne  dans  los  villes 
bien  pins  que  dans  les  forests,  que  le 
ooiumoreo  dos  Ix^stos  n'est  pas  si  mal- 
fiiisaut  que  celui  dos  hommes,  et  que 
nos  Saunages  viuent  dans  vin;  si  grainh; 
iiinoccnoo,  que  ie  n'ay  pas  iugé  qu'ils 
eussent  besoin  de  s'approcher  bien  sou- 
iii'iil  du  sacriMiiont  de?  Pénitence,  le  no 
l'aile  pas  soulomenl  de  ceux  qm;  i'ay  cul- 


liués  pendant  riiiuer,  mais  aussi  de  ceux 
que  ie  n'ay  vous  que  par  reprise,  et  do 
ceux  qm;  ie  n'ay  pu  aboucher  qu'au 
printemps. 

Ceux-ci  n'eurent  pas  plus  tost  appris 
d(î  mes  noiiutdles,  (pie  (piohiues-vns 
d'eux  vinrent  de  di\-liuit  lieues  sur  les 
noig(»s  poiu'  se  confesser,  et  me  donner 
asseurance  ([U(?  plusieurs  autres  souhai- 
toiont  au(>c  passion  de;  le  faire  .  ils  m'eii- 
courageoiont  à  ontroprondro  le  voyage, 
pour  la  consctlation  particulière  de  quan- 
tité de  mores  qui  ne  pouiioiont  quitter 
leurs  enfans,  ni  l(;s  porter  par  d(;s 
chemins  si  l'ascInMix  ;  elles  s'offroitmt 
noantmoins  de  faire  la  moitié  de  ces 
chemins  de  procipict's.  Nmis  ne  desi- 
rons pas,  disoienl-ils,  que  tu  fasses 
vingt-cinq  liiMiés  (MI  raipiottes,  pour  vi- 
siter toutes  les  cabanes  les  vues  après 
I  ïs  autres,  en  vn  temps  au(piol  le  dégel 
d(»s  riuieres  et  des  torrents  nmd  ces 
clnmiins  non  s(Mileinont  difliciles,  mais 
dangereux;  inconiinod(;-ioi  noantmoins 
vn  piïtit  pour  la  commodité  de  tant  de 
personiKîs  ;  approche-toi  d(î  nous,  et 
nous  appi'ocherons  do  toi.  alinqui?  nous 
puissions  sanetititM'  vn  temps  qui  est 
sainct  par  tout  le  monde.  Ils  vouloient 
parliM'  do  la  Semaine  Sainct(\  do  hupielh? 
nous  appi'ochions. 

le  leur  espargnay  la  pcùni;  à  laquelh? 
ils  s'otVroient  dii  si  bon  cieur  :  io.  fus 
les  visit(!r  tous,  les  vus  après  les  autres, 
(?t  ie  trouuay  qu'ils  n'auoiont  iamais 
manqué  pomlant  tout  l'hyuer.  de  dhv, 
lo  matin,  à  genoux,  los  prières  oi'di- 
naires,  et  le  soir,  le  Chapelet. 

Voilà  (his  bois  et  dos  rocher»  bien 
sanoliliés.  le  fus  ro(;u  dans  toutes  leurs 
cabanes  avec  \m\  onuorture  de  cœur 
tout-à-fait  aimable  :  car  l'hospitalité  se 
trouuo  dans  ces  bois,  qiioy  qu'ils  n'aient 
pour  hosties  que  des  Iku'baros.  Nous 
auons  esté  réduits  à  ne  viiiro  (pie  de 
porcs-epics,  la  chasse  de  l'origiiac 
n'aiant  pas  esté  hoiireiise  :  et,  non  sou- 
lemont  nos  Saiiiiages  ont  soutlort  la  fa- 
miiK»  aiioc  résignation,  et  sans  rien 
omettre  des  pri(M'es  ipie  nous  adressions 
tous  les  iours  au  Ciel  ;  mais  do  plus, 
ils  ont  re(;u  aiiec  t(nite  la  charilo  ima- 
ginable, l'esquipage  de  deux  chaloupes 
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(le  nos  François,  qui,  n'ayant  pu  pagner 
Oiiebocauanf  l'hivor,  ont  esté  contraints 
de  le  passer  dans  nos  forests,  où  ils  ont 
trouiié  que  toutes  nos  cabanes  estoient 
comme  autant  d'hostellerios  on  ils  ont 
esté  reçus  à  table  d'Iioste.  sans  rien 
payer.  Nous  n  eussions  iamais  creu, 
disent  ces  François,  que  des  Sauuages 
nouuellement  baptisez  pliassent  si  bien 
Dieu,  si  nous  ne  l'eussions  vu  tout  cet 
hiuer,  et  nous  n'aurions  iamais  pensé 
que  des  barbares  fussent  si  charitables, 
si  nous  ne  l'iïussions  eprouué  par  nous- 
mesmes.  Chaque  chef  de  famille  nous 
eust  voulu  auoir  chez  soi,  s'il  eût  eu  au- 
tant de  commodité  que  de  bonne  vo- 
lonté ;  et  le  principal  d'enli'eux,  voiant 
qu'vn  de  nous  esloit  malade,  alla  cher- 
cher des  remèdes  par  des  chemins  très 
rudes,  et  marcha  quatre  iours  de  suite, 
sans  s'arrester,  non  pas  mesme  à  tirer 
les  orignaux  qui  se  presentoienl  à  lui, 
et  cela  de  peur  de  retarder  le  soulage- 
ment qu'il  vouloit  apporter  au  malade. 
Le  Père  n'en  dit  pas  dauantage,  soit 
qu'il  se  contente  que  Dieu  seul  soit  té- 
moin de  ce  qui  s'est  passé  dans  ces 
grandes  montagnes,  bien  capables,  par 
leur  apreté,  de  garder  le  secret,  et  de 
tenir  caché  tout  ce  qu'on  leur  confie  ; 
soit  que  la  famine  et  1(!S  fatigu(;s  qu'il  a 
souH'ertes,  lui  aient  S(;midé  agréables, 
pour  auoir  esté  adoucie  pai' l'innocence 
et  par  la  ferucHU"  de  son  troupeau  :  ce 
qui  lui  a  fait  souuent  dire  que  sa  mis- 
sion estoil  très  aimable,  vérifiant  l'enig- 
me  de  Samson,  inforli  dulredo,  le  miel 
se  Irouue  dans  la  gueule  du  Lion,  la 
douceur  dans  ramertume,  et  la  ioie 
dans  les  croix.  C'est  le  fruit  des  Mis- 
sions pleines  de  trauaux  et  de  danger, 
telles  que  sont,  pour  l'ordinaire,  celles 
de  ce  Nouueau-jMonde.  Voyons  de 
quelle  nature  est  celle  dont  nous  allons 
parler  au  Chapitre  saluant. 


CHAPITRE    IV. 

HiuernemetU  du  P.  Simou  Lemoiiie  au 
pais  des  Iroquuis  Supérieurs. 

Voici  vne  Mission  de  sang  et  de  fiMi. 
de  sueurs  et  de  larmes,  de  captifs  et  di' 
Darbares.  C'est  vn  pais  où  la  terre  est 
encore  teinte  du  sang  des  François,  où 
les  eschafauts  sont  encore  dressés  et 
couuerts  de  leurs  cendres,  où  ceux  qui 
ont  suruecu  à  la  cruauté  en  purloiit 
des  marques  funestes  aux  pieds  el  aux 
mains,  dont  les  ongles  sont  arrache/, 
et  les  doigts  coupez  ;  où  enfin  l<!  P.  Si- 
mon Lenioine  est  depuis  vn  an,  pour 
receuoir  les  soupirs  de  cette  Eglise  af- 
fligée, et  pour  prendre  part,  coninio  vn 
bon  Pasteur,  à  toutes  les  misères  de 
son  cher  troupeau. 

Son  employ,  pendant  tout  l'hiuer,  a 
esté  auprès  di;  trois  Eglises  :  vne,  Fran- 
çoise, vne,  Huronne,  et  vne,  Iroqiiuise  ; 
il  a  conserué  la  pieté  parmi  les  François 
captifs,  et  a  esté  le  seul  dipnsitaire 
de  toutes  leurs  afflictions.  Il  a  ivloiié 
l'Eglise  fïuronne,  autresfois  si  florissante 
dans  le  pais  des  Murons  ;  il  a  ielté  les 
fondements  d'vne  nouuelle  Eglise  Iro- 
quoise,  allant  d'vn  bourg  à  l'autre,  pour 
y  baptiser  les  enfans  et  les  moribonds, 
et  pour  instruire  ceux  qui,  dans  le 
fond  de  la  barbant;,  n'estoient  pas  bien 
esloignez  du  royaume  do  Dieu. 

Vne  petite  Chapelle  faite  d'escoree  el 
de  basions,  estoit  le  Sanctuaire  où  Dieu 
rcceuoit  tous  les  iours  les  adorations 
de  ces  trois  Eglises.  Les  François  s'y 
rendoient  assiduëment  tous  les  malins, 
demi-heure  auant  le  iour,  pour  y  eii- 
tendie  la  Saincte  Messt;  ;  ils  s'y  trou- 
uoienl  tous  les  soirs  pour  y  reciter  eu 
commun  le  Chapelet,  et  souuent,  |)eii- 
danl  le  iour,  pour  se  consoler  aiioo  Dieu 
de  leurs  misères,  et  pour  se  dochaiger 
sur  sa  bonté,  des  amertumes  do  leur 
captiuité.  C'est  là  qu'ils  ioignoieut  des 
mains  à  demi  tronçonnées,  et  les  le- 
uoient  au  Ciel  pour  ceux-mesmesquilos 
auoient  si  maltraités. 

Et,  non  seulement  ceux  qui  sont  auce 
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le  Pere,  ont  ces  bonnes  volontés  pour 
lems  bourroaux  ;  mais  les  aulios  qui 
sont  esloignoz  do  lui,  cscriuent  dans  les 
nit'smes  sonlimonts,  comme  il  paroist 
par  vne  lettre  de  l'vn  des  doux  Fran- 
çois pris  auec  fou  M.  Vignal,  et  mené 
à  Ouneïout  ;  celuy  (jui  l'oscrit,  a  eu  le 
bras  droit  cassé  dans  sa  prise,  et  l'on 
croit  que  c'est  celuy  des  deux  que  ces 
baibaros  ont  tué,  pour  n'estre  pas  plus 
longtemps  chargez  d'vn  homme  estro- 
pié. Voici  la  teneur  de  sa  lettre,  qui 
a  de  trop  bons  sentiments,  pour  n'estre 
pas  couchée  dans  ce  Chapitre.  11  escrit 
au  P.  Simon  Lemoine,  qu'il  sauoit  estre 
àOnnonlaghé,  enuiron  vingt  lieues  osloi- 
gné  de  luy. 

Nous  sommes  deux  prisonniers  de 
Montréal  à  Onneïout.  M.  Yignal  a  esté 
tué  par  ces  barbares,  n'ayant  pu  mar- 
cher que  deux  iours  pour  ses  i^iobsures. 
Nous  sommes  arriués  ici  le  premier  di- 
manche de  Décembre,  en  panure  esqui- 
page  :  mon  camarade  a  desia  deux  on- 
gles arrachés  ;  nous  vous  prions,  pour 
l'amour  de  Dieu,  de  vous  transporter 
iusques  ici,  et  de  faire  vostie  possible, 
par  présents,  de  nous  retirer  auprès  do 
vous,  et  puis  nous  ne  nous  soucions 
plus  de  mourir.  Nous  auons  fait  al- 
liance de  faire  et  pâlir  tout  ce  que  nous 
pourrons  pour  la  conuersion  de  ceux 
qui  nous  tuent,  et  nous  prions  Dieu  tous 
les  iours  pour  leur  salut.  Nous  n'auons 
trouué  ici  aucun  François,  comme  nous 
espérions  ;  ce  qui  nous  auroit  grande- 
ment consolez,  le  vous  escris  de  la  main 
gauche.     Yoslre  seruiteur,  Brigeac. 

De  toutes  les  machines  dont  le  diable 
se  sert,  pour  ruiner  les  bons  desseins 
du  Pere,  il  n'y  en  a  quasi  point  de  plus 
forte  que  le  songe  :  c'est  presque  l'vni- 
que  diuinité  du  Pays,  et  l'on  fait  gloire 
(le  mille  extrauagances  pour  obeïr  à  ce 
Dieu  dos  ténèbres  et  de  mensonges.  En 
voici  quelques  exemples  tirés  d'vn  très 
grand  nombre  dont  les  François  captifs 
ont  esté  les  spectateurs,  ayant  vu  cet 
liiuer,  de  leurs  propres  yeux,  ce  que 
leurs  oreilles  ne  leur  auroient  pu  faire 
conceuoir. 

Vn  guerrier,  ayant  songé  qu'il  auoit 
esté  fuit  prisonnier  dans  le   combat, 


pour  détourner  la  fatalité  de  ce  songe 
funeste,  appelle  à  son  reuoil  tous  ses 
amis,  les  coniure  de  le  socoui'ir  dans 
son  malheur,  et  do  luy  estre  de  véri- 
tables amis,  en  le  traitant  comme  vn 
ennemi  ;  ils  se  ieltont  donc  sur  luy,  le 
do|)ouillent  tout  nud,  le  garrottent,  et 
le  traisnent  par  les  rues  auec  les  huées 
accoustuméos,  le  font  monter  sur  l'é- 
challaud,  allument  les  feux  autour  de 
luy,  et  se  proparent  à  luy  rendre  ce 
détestable  seruice  par  vne  cruelle  com- 
passion. Mais  il  se  contenta  de  tous 
ces  préparatifs,  et  après  auoir  passé 
quelques  heures  à  chanter  sa  chanson 
de  mort,  il  les  remercie  tous,  croyant 
par  cette  imaginaire  captiuilé,  ne  de- 
uoir  iamais  estre  véritablement  captif. 

Vn  autre,  ayant  vu  en  songe  sa  ca- 
bane en  feu,  n'eut  point  de  repos  qu'il 
ne  la  vit  effocliuement  brusler  ;  et  les 
Anciens,  après  vne  mure  délibération, 
furent  comme  on  corps  y  porter  le  feu, 
qu'ils  mirent  en  cérémonie,  à  peu  prés 
comme  les  Escheuins  de  ville  le  font 
aux  feux  de  ioie. 

Ce  qui  arriua  à  vn  troisiesme  est  bien 
plus  extraordinaire  :  car  ce  niisorable 
resueur,  ne  croyant  pas  que  ce  fust  dé- 
férer assez  à  son  songe,  que  de  se  faire 
brusler  en  effigie,  il  voulut  qu'on  luy 
appliquast  réellement  le  feu  aux  iambes, 
de  la  mesme  façon  qu'on  fait  aux  cap- 
tifs, quand  on  commence  leur  dernier 
supplice.  Quel  spectacle  !  de  voir  ce 
martyr  du  songe,  se  faire  rostir  tout  de 
bon,  si  longtemps  et  si  cruellement, 
qu'il  luy  fallut  six  mois  pour  se  voir 
guérir  de  ses  brusiures.  Ah  mon  Dieu  1 
qu'il  se  trouue  peu  de  Chrestiens  qui 
voulussent  souffrir  pour  lesus-Christ  la 
centiesme  partie  do  ce  que  cet  infidèle 
a  souffert  pour  le  diable  ! 

Dans  leurs  maladies,  ils  ne  trouuent 
pas  de  meilleure  médecine  qu'vn  bon 
songe  ;  mais  souuont  il  arriue  qu'vne 
lieure-chaude  causant  des  resues  gro- 
tesques et  iinporlinenls,  met  bien  en 
peine  les  panures  médecins. 

L'hostesse  du  Pere  estant  incommo- 
dée d'vne  fluxion  sur  la  ioue,  vit  en 
songe  comme  si  elle  eust  esté  guérie 
par  ceux  d'vne  nation  estraugere,  qui 
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estoient  en  captiuité  dans  Onnonta^hé  : 
on  les  appelle  et  on  leur  ordonne  d'ap- 
pliquer à  la  malade  les  plus  excellentes 
drogues  dont  vsenl  les  médecins  de  leur 
païs  ;  ils  s'y  préparent,  tout  le  bourg 
s'assemble  dans  la  cabane,  pour  voir 
vne  cure  extraordinaire.  D'abord  pa- 
rurent quelqiies  vieilles,  qui  se  mirent 
à  danser  en  cadence,  au  son  d'vne  fa- 
çon de  tambour  de  Basque  ;  et  peu 
après  on  voit  entrer,  à  pas  comptés, 
trois  Ours  masqués,  sautant  sur  vne 
patte,  et  puis  sur  l'autre,  et  faisant  sem- 
blant de  se  ruer  sur  la  malade,  comme 
pour  la  deuorer  ;  mais  ce  n'estoit  que 
pour  luy  estuuer  sa  iouë  enflée  auec  des 
cendres  chaudes  ;  enfin,  les  hommes 
et  les  femmes  s'estanl  ioints  auec  ces 
bestes,  firent  vne  danse  capable  de  faire 
rire  ceux  qui  ne  porteroient  pas  com- 
passion à  l'aueuglement  de  ces  peuples 
et  à  la  prompte  obéissance  qu'ils  ren- 
dent à  leur  démon.  La  conclusion  fut, 
que  la  femme  resta  bien  contente  de  ces 
cérémonies  ;  mais  aussi  malade  qu'au- 
parauant. 

Ces  sottises  sont  bien  ridicules,  mais 
elles  ne  sont  pas  bien  dangereuses  ; 
celles  qui  ont  mis,  par  plusieurs  fois, 
le  Père  en  grand  péril,  sont  funestes  et 
bien  capables  de  donner  de  l'exercice  à 
vn  pauure  Missionnaire,  qui,  dans  cette 
barbarie,  n'a  que  les  bras  de  la  Proui- 
dence  sur  qui  se  reposer  à  la  vue  de 
mille  accidents,  dont  tous  les  moments 
de  sa  vie  sont  trauersés.  Vn  ieune 
homme  s'estant  vu  en  dormant,  vestu 
de  la  soutane  du  Père,  iugea  bien  en- 
suite que  l'accomplissement  de  son 
songe  seroit  difficile  :  il  en  veut  pour- 
tant venir  à  bout,  quoy  qu'il  en  couste, 
et  pour  cela,  il  contrefait  adroitement 
le  fou,  court  les  rues,  se  iette  sur  la 
Chapelle,  qu'il  brise,  et  dans  sa  fureur 
ne  dit  rien  autre  chose,  sinon  qu'il  veut 
dépouiller  Ondesonk  (c'est  le  nom  du 
Père  en  Iroquois),  qu'il  veut  estre  obéi, 
afin  d'obeïr  à  son  songe.  La  vénéra- 
tion que  ces  peuples  ont  pour  cette  di- 
vinité, donne  bien  de  la  peine  en  ces 
rencontres. 

Il  fallut,  dans  vne  autre  occasion,  que 
tous  les  anciens  s'employassent  pour 


arrester  vn  ieune  fou,  qui,  dans  l'iiiro- 
gnerie,  entreprit,  non  pas  sur  hîs  ha- 
bits du  Père,  mais  sur  le  Crucifix  do  la 
Chapelle.  Il  la  rompit  de  prime  abord, 
et  y  estant  entré  comme  vn  furieux,  il 
se  voulut  ietter  sur  ce  bois  adorable 
pour  l'enleuer  ;  le  Père  s'oppose  vigou- 
reusement à  cette  insolence,  présente 
la  tcîste  à  la  hache,  plustost  que  de 
souffrir  cette  impieté,  résolu  de  doniior 
la  vie  auant  que  de  lascher  le  Crucifix. 
Il  se  m(it  donc  au-deuant  pour  recouoir 
sur  son  corps  les  premières  violences 
de  cet  emporté,  et  verser  son  sang  pour 
vn  si  bon  suiet  :  le  fou,  instigué  de 
deux  démons,  du  songe  et  de  la  bois- 
son, se  iette  sur  luy  auec  vne  rage  dia- 
bolique, et,  tenant  la  hache  en  main, 
l'alloit  décharger  sur  sa  teste,  quand, 
par  bonheur,  les  Anciens  du  bourg 
ayant  entendu  du  bruit,  accoururent  au 
secours  bien  à  propos,  et  tirèrent  le 
Père  des  mains  de  ce  furieux,  n'ayant 
point  d'autre  excuse  à  faire  de  ce  dos- 
ordre,  sinon  que  le  songe  est  bien 
puissant  et  qu'il  mérite  de  grands  res- 
pects ;  d'autres  reietterent  cette  faute 
siu'  les  Flollandois,  qui  leur  donnent, 
disent-ils,  vne  certaine  boisson  qui  rend 
fous  les  plus  sages,  et  qui  fait  perdre 
l'esprit  sans  y  penser.  C'est  de  l'oau- 
de-vie  dont  ils  parlent  :  ils  en  apportent 
de  la  Nouuello-lIoUande  en  telle  quanti- 
té, qu'il  s'en  tient  cabaret  à  Onnontaghé. 
Quoy  qu'il  en  soit,  et  de  quelque  costé 
que  viennent  ces  folies,  vn  Missionnaire 
des  Iroquois  peut  bien  dire  auec  l'Âpostre 
des  Gentils  :  (Juolidie  morimur,  nous 
mourons  tous  les  iours  ;  et  auec  le  roi 
des  Prophètes  :  Anima  mea  in  mani- 
bus  meis  sempcr,  qu'il  porte  son  anie 
entre  ses  mains,  ou  plustost  qu'elle  est 
à  chaque  moment  dans  les  mains  des 
plus  infidèles  de  tous  les  peuples. 

Les  Iroquois  d'Oiogoën,  qui  sont  les 
moins  cruels,  et  qui  nous  ont  paru  les 
plus  affectionnés,  surtout  lorsque  nous 
cultiuionschez  eux  les  restes  de  l'Eglise 
Iluronne,  furent  touchez  de  compassion 
sur  les  misères  du  Père,  et  pour  le  tirer 
de  danger,  ils  l'inuiterent  à  aller  chez 
eux  pendant  que  ce  desordre  se  passe- 
roit.    Le  Père,  raui  de  cet  offre,  plus 
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pour  le  salut  de  ces  obligeants  barbares, 
que  pour  sa  sûreté,  les  alla  voir  pour 
quelques  semaines  :  il  y  fut  reçu  aiiec 
les  acclamations  publiques  de  tout  le 
peuple,  et  trouua  de  quoy  exercer  son 
zèle,  et  la  lancette  d'vn  Chirurgien  Fran- 
çois qui  l'accompagnoit,  à  qui  IJieu  don- 
na tant  de  bénédictions  dans  vn  mal  as- 
sez fascheux  qui  couroit,  qu'en  peu  de 
temps  plusieurs  malades  presque  déses- 
pérés, furent  mis  sur  pied  ;  ce  qui 
gagna  les  cœurs  de  tout  ce  peuple,  et 
ouurit  au  Père  les  portes  de  toutes  les 
Cabanes,  où  il  estoit  vu  de  très  bon  œil, 
el  escouté  auec  affection,  quand  il  leur 
parloit  des  choses  de  leur  salut. 

Vn  mois  tout  entier  luy  fut  trop  court, 
pour  baptiser  quasi  tous  les  petits  en- 
fants, et  pour  consoler  vn  gi'and  nom- 
bre de  bonnes  Huronnes  Chrestiennos, 
à  qui  vne  captiuité  de  quinze  ou  vingt 
ans,  n'a  point  arraché  la  foi  du  cœur. 
Kilos  font  vn  temple  de  la  Cabane  de 
leurs  maistres  ;  elles  se  seruent  de  Pas- 
teurs les  vues  aux  autres,  et  sanctifient 
par  leurs  prières  des  bois  et  des  champs 
où  lesus-Christ  n'a  point  encore  reçu 
d'hommage,  que  de  la  part  de  ces  pau- 
vres captiues.  Quelle  ioie  à  ce  troupeau 
disposé,  de  reuoir  encor  son  Pasteur  ! 
les  yeux  parlent  plus  que  la  bouche  dans 
celte  heureuse  entrevue  ;  quel  moyen 
de  se  tenir  de  pleurer  de  ioie  et  de  com- 
passion, voyant  ces  bonnes  Chreslien- 
nes  pleurer  de  deuotion  ?    Certes,  les 
larmes  de  cette  nature,  qui  coulent  des 
yeux  d'vn  Saunage,  essuient  toutes  les 
sueurs  et  adoucissent  tous  les  trauaux 
qu'on  prend  à  l'aller  chercher.    Il  fallut 
pourtant  quitter  cet  agréable  seiour,  qui 
ne  dura  guère  qu'vn  mois,  pour  retour- 
ner à  Onnontaglîé,  où  Garacontié  (c'est 
ccluy  sous  la  protection  de  qui  sont  les 
captifs  François)  estant  reueiui  de  Mont- 
réal, et  ayant  publié  le  bon  accueil  qu'il 
yauoit  reçu,  rendit  la  pareille  au  Père 
à  son  retour  d'Oiogoën,  lui  faisant  de 
grandes  largesses  qui  consistoient  en 
quelques  citrouilles  dont  il  le  régalait,  et 
qui  sont  vn  mets  bien  délicieux,  quand  le 
pain  manque,  et  quand,  pour  l'ordinaire, 
i  ne  fait  qu'vn  repas  par  iour,  d'vn 
I  peu  de  sagamité  composée  d'eau  pure, 


blancbie  d'vn  peu  de  farine  de  blé 
d'Inde  :  car  c'estoit  15  le  régime  de 
viure  le  plus  ordinaire  du  bon  Pore.  Ce 
libéral  Saunage,  protecteur  dos  P'ran- 
çois,  ne  cessoit  de  se  louer  des  prestïnts 
qu'on  luy  auoit  faits,  entr'autres  d'vn 
beau  collier  de  pourceline  trauaillé  par 
les  mains  des  Mères  Vrsulines,  auec 
des  gentillesses  et  des  ornements  qui 
agréent  et  qui  rauiss(;nt  ces  peuples,  sur- 
tout quand  on  leur  dit  que  c'estoit  l'ou- 
urage  de  celles  qui  n'ont  pas  eu  peur  de 
passer  la  mer  pour  eux  et  pour  l'in- 
struction de  leurs  petites  filles,  qu'elles 
attendent  à  Québec  quand  ils  les  vou- 
dront enuoyer  ;  que  s'ils  veulent  y  aller 
eux-mesmes,  ils  y  trouueront  encore 
d'autres  filles  sainctes  (c'est  ainsi  qu'ils 
nomment  les  Religieuses)  qui  les  rece- 
uront  en  leurs  maladies  dans  vn  grand 
Ilospital  basti  pour  eux,  et  leur  ren- 
dront les  mesmes  seruices  que  les  Hos- 
pitalières de  Montréal  ont  rendus  tout 
fraischement  à  quelques-vns  de  leur  na- 
tion. Voilà  ce  que  nous  apprismes  sur 
la  fin  de  l'hiuer,  du  seiour  du  Père,  par 
quelques  Saunages  d'Onnonlaghé,  qui 
nous  vinrent  voir  sur  les  neiges,  et  qui 
nous  promirent  de  nous  le  ramener  cet 
esté,  auec  tous  les  François  captifs, 
pour  gage  de  la  sincérité  auec  laquelle 
ils  veulent  lier  auec  nous. 


CHAPITRE  v. 

Retour  du  P.  Simon  le  Moine  du  pais 
des  Iroquois. 

Enfin  le  Ciel  a  escouté  nos  vœux,  et 
nous  a  rendu  le  Pasteur  auec  son  petit 
troupeau  :  c'est  le  Père  le  Moine,  que 
nous  auons  regardé  comme  vn  homme 
eschappé  des  feux  auxquels  il  s'esloit 
courageusement  exposé  pour  en  tirer 
dix-huit  François,  ausquels  il  a  rendu 
la  vie,  ayant  pensé  perdre  la  sienne 
plus  souuentque  tous  les  iours.  11  n'est 
pas  croyable  de  quels  transports  de  ioie 
esloient  saisis  ces  pauures  captifs  à  la  sor- 
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tie  (lu  bourg  d'Onnontaghé,  qu'ils  pon- 
soi(Mit  douoir  cstre  leur  tombeau  ;  à  peine 
se  croyoient-ils  en  liberté,  quoy  qu'ils 
fussent  bors du  lieu  deleur  capliuité;  ils 
ne  pouuoient  sur  les  cbemins  se  desla- 
cher  de  leur  ch(!r  liberat(ïur,  qu'ils  en- 
uironnoient  sans  cesse,  coiuoinianl  s(!S 
pas  d'vn  noble  diadème,  iusqu'à  ce 
qu'ari'iués  à  Montréal  ils  en  (inmt  vu 
bel  esloge,  en  se  montrant  seulement 
eux-mesmes,  puis  qu'on  ne  les  regardoit 
que  comme  des  restes  du  feu,  et  des 
victimiïs  heureusement  cscbappces  de 
l'escbaffaud. 

«Ce  fut  le  dernier  iour  d'Aoust  de  cette 
année  1662.  que  le  père  parut  en  canot 
au-dessous  du  saut  de  Saint  Louis, 
ayant  autour  de  soy  tous  ces  beureux 
eschappés,  et  vne  vingtaine  d'Onnon- 
tagheronnons,  qui,  d'ennemis,  estoient 
deuenus  leurs  matelots.  Ce  canot  por- 
tant vne  enseigne  pour  se  faire  con- 
noistre  comme  ami,  approcbe  douce- 
ment de  la  riue,  chargé  de  ces  heureux 
Argonautes,  qui  font  vne  décharge  de 
tous  leurs  fusils,  pour  saluer  la  teire 
tant  désirée,  publiant  la  paix  par  la 
bouche  de  la  guerre  mesmc  :  ils  débar- 
quent auec  les  acclamations  et  les  em- 
brassements  de  tous  les  François  de 
Montréal.  Pendant  qu'ils  suiuent  Itmr 
Pasteur  pour  aller  rendre  grâces  à  Dieu 
dans  l'Eglise,  retournons  sur  leurs  pas 
vers  Onnontaghé  ;  ne  craignons  pas  d'y 
entrer,  parcourons  auec  toute  asseu- 
rance,  du  moins  pour  vn  temps,  les 
cabanes  où  sonnent  nos  François  ont 
bien  tremblé  de  peur,  pour  remarquer 
avec  plaisir  les  lieux  tesmoins  fidèles 
de  leurs  larmes  et  de  leur  sang. 

Commençons  nos  visites  par  la  petite 
Chapelle  d'escorces,  qui  a  vu  des  mer- 
ueilles  qui  ne  paroissent  pas  dans  les 
grandes  Eglises  de  maibre  et  de  por- 
phyre ;  elle  n'estoit  pas  seulement  l'a- 
sile de  trois  Eglises,  disons  de  huit  et 
dix,  puis  qu'il  y  a  dans  Onnontaghé  au- 
tant de  nations  conquises,  dont  quel- 
ques-vnes  trouuent  leur  salut  dans  leur 
perte,  et  la  liberté  des  enfans  de  Dieu 
dans  leur  capliuité. 

Maïs  disons  quelque  chose  de  plus 
particulier.    Les  plus  grands  soins  du 


Père,  pendant  son  seiour  parmi  ces  di- 
uers  peuples,  ont  esté  de  ne  laisser 
eschapper  aucun  enfant  sans  le  bupti- 
s(M'.  Les  François  captifs  nsoient  d'a- 
dresse poiu'  le  soulager  en  ce  noble  (;in- 
ploy  :  la  petite  vérole  venue  bien  à  pro- 
pos, faisait  vne  heureuse  moisson  de 
ces  amcs  innocentes  ;  car  de  plus  de 
deux  cents  qui  ont  reçu  le  Saint  Ita- 
ptesme  pendant  l'hyuer,  il  y  en  a  eu 
plus  de  six-vingis  qui  sont  morts  peu 
ai)rés  pour  s'enuoler  au  Ciel. 

Ses  seconds  soins  estoient  enucrs  les 
malades  adultes,  pour  le<  disposer  à 
passer  en  vne  plus  heureuse  vie.  Il  est 
vray  qu'en  ceux-cy  le  succez  ne  rospon- 
doit  pas  tousiours  à  ses  désirs,  car  il 
est  bien  difficile  de  mourir  en  Saint 
après  auoir  tousiours  vcicu  en  Barbare  ; 
sonnent  on  le  rebutoit  des  cabanes,  sa 
charité  estant  payée  de  l'ancien  repro- 
che, que  la  Foy  n'estoit  propre  qu'à 
tuer  le  monde  ;  sonnent  aussi  esloit-il 
escouté  paisiblement,  et  'a  graco,  qui 
sait  faire  le  choix  des  prédestinés,  trou- 
uoit  place  dans  le  cœur  des  vus,  pon- 
dant qu'elle  estoit  chassée  des  autres  : 
il  est  vray  que  c'est  sur  les  humbles  et 
les  pauures  qu'elle  repose  plus  volon- 
tiers que  sur  les  riches  ;  elle  n'est  pas 
seukîuient  bannie  des  grands  Palais, 
mais  aussi  des  grandes  cabanes,  et  l'or- 
gueil se  trouue  dans  les  bois  aussi  bion 
que  dans  les  vilb^s  :  on  remarque  aussi 
bien  vn  superbe  Saunage  dansvno  hutte 
d'escorce,  qu'vn  superbe  Empereur  dans 
vn  Palais  t^ut  d'or.  Quand  le  Père 
visitoit  des  malades  qui  estoi(;nt  de  con- 
sidération, ils  terminoient  le  discours 
qu'il  leur  faisoit  d'vne  vie  csternelle, 
par  des  désirs  d'obtenir  quelque  remède 
pour  conseruer  la  tem{)orelle.  El  au 
contraire,  s'il  trouuoit  de  panures  cap- 
tifs proches  de  la  mort,  il  voyoit  bien 
en  mesme  temps  qu'ils  n'estoient  pas 
esloignez  du  Royaume  de  Dieu.  Ce  qui 
parut,  entr'autres,  en  vn  ieune  homme 
de  vingt-cinq  ans,  de  la  nation  qu'on 
nomme  du  Bœuf,  esclaue  depuis  long- 
temps, et  qui,  depuis  trois  ans,  estoit 
rongé  d'vn  ulcère  puant  et  incurable, 
Le  Père  le  va  voir,  il  lui  parle  des  beau- 
tés du  Paradis  :  Et  que  faut-il  faire,  dit 
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le  malade,  pour  allor  on  ce  lieu  de  de- 
lices,  dont  la  mori  et  les  iiiaindics  sont 
à  iamais  bannies  ?  Il  faut  eroire,  ré- 
pond le  Père.  Eh  bien,  ie  crois,  dit-il. 
11  faut  prier.  A  la  bonne  heure,  i(>  v(!ux 
pii-r  ;  mais  ie  n'ay  pas  d'esprit  potir 
cela,  tu  m'en  peux  doiuier,  si  tu  veux, 
viens  tous  les  iours  me  voir,  car  mon 
mal  m'attache  icy  et  m'empesche  de 
l'aller  trouuer,  et  tu  verras  que  si  ie 
mnnquc  d'esprit,  ie  ne  manqueray  pas 
(le  bonne  volonté.  Les  eîlets  respon- 
(loieiit  à  ses  paroles  :  car,  p(^ndant  tout 
le  cours  de  son  mal,  il  ne  se  plaignoil 
point  de  sa  plaie,  qui  ne  lui  atioil  plus 
laissé  que  la  peau  sur  les  os,  mais 
seulement  de  ce  qu'on  le  laissoit  trop 
longtemps  sans  le  faire  prier,  faisant 
d'aimables  reproches  au  Pore,  de  ce 
qu'il  le  laissoit  trop  longtemps  sans  le 
voir.  Cette  ai'deur  lui  fit  mériter  le  I{a- 
plesme,  après  hsquel  il  mourut,  et  nos 
François  caotifs  l'enterrèrent  â  la  Fran- 
çoise, tous  rauis  de  l'auoir  vu  mourir 
en  si  bon  C.hrestien. 

Vne  des  grandes  consolations  du  Perc, 
esloit  de  reccuoir  quantité  de  pauures 
Huronnes  ca[>tiues  qui  venoient,  comme 
à  la  dérobée,  des  bourgs  voisins,  pour 
faire  leurs  dénotions  dans  Onnontaghé  : 
elles  partoi(înt  d'Oiogoën  et  d'Onne'iout, 
sous  prétexte  d'aller  vendre  ou  acheter 
quelques  marchandises  du  pais,  ayant 
tout  leur  cœur  à  celles  du  Ciel.  Cette 
Eglise  captiue  est  vne  image  de  ce  qui 
se  passoit  dans  l'Eglise  cachée  d'Angle- 
terre, où  nos  Pères  se  desguisoient  en 
marchands,  pour  faire  vn  précieux  tra- 
fic pour  l'éternité.  L'exemple  des  ser- 
nantes  touchoit  les  maistresscs  et  don- 
noit  enuie  à  quelques-vnes  de  se  venir 
(aire  instruire,  fournissant  au  Père  vne 
bien  agréable  occupation  pour  les  vnes 
et  pour  les  autres. 

Sa  grande  ioie  et  sa  grande  consola- 
tion estoit  de  pouuoir  célébrer  tous  les 
iours  la  Saincte  Messe,  au  milieu  de 
cette  barbarie  ;  mais  comme  le  vin  lui 
manquoit,  et  qu'il  n'en  pouuoit  recou- 
urer  que  du  costé  des  Hollandois,  qui 
n'estoient  pas  pour  en  fournir  volontiers 
pour  cet  vsage,  il  leur  escriuit  pour- 
tant, et  leur  manda  que  dans  Testât  où 


il  se  trouuoit,  il  en  pourroit  bien  auoir 
besoin  jjour  sa  sanlé.  Les  Hollandois 
lui  enuoyerent  vn  petit  flacon  bien  fer- 
mé, et  le  d(tnnerenl  h  vn  Saunage  pour 
le  porter,  lui  disant  cpie  c'estoit  vne 
médecine  dont  le  l'en;  auoit  bi'soin, 
qu'il  n'en  bust  pas,  s'il  ne  vouloit  en- 
courrir  vne  giande  maladie.  C'estoit 
vne  précaution  bien  nccessairtî  :  car, 
si  le  Saunage,  assez  atfriandé  au  vin 
des  Hollandois,  eusteuconnoissance  de 
ce  que  c'estoit,  il  n'auroit  iamais  rendu 
le  flacon  que  de;  ;  et  mesme  il  fallut 
que  le  Père  vsastde  la  mesme  industrie 
pour  conten4er  ce  Saunage  qui  dcnnan- 
doit  à  gouster  vn  peu  de  cette  m(Mlecine, 
pour  voir  si  elle  estoit  si  manuaise  qu'on 
disoit  :  le  Père  prend  quelques  pignons 
d  Inde,  les  découpe  dans  vn  peu  de  ce 
vin,  le  présente  à  son  Saunage  :  méde- 
cine qui  opéra  de  si  grandes  euacua- 
tions,  qu'elle  lui  osta  toute  l'enuie  d'en 
d(;mander  vne  seconde  fois.  Et  par 
cette  invention  le  Père,  auec  son  clier 
troupeau,  ne  fut  pas  priué  de  l'vnitpie 
bonheur  qui  lui  restoit  dans  l'abandon 
de  toutes  autres  choses. 

Mais  voyons  comme  en  trauaillant  si 
bien  pour  les  Saunages,  il  ne  s'oublioit 
pas  des  François.  C'est  vne  matière 
qui  mérite  bien  vn  Chapitre  à  part, 
parce  qu'elle  contitsut  des  circonstances 
bien  remarquables. 


CHAPITRE   VI. 

La  deliurance  de  dix-huict  Captifs 
François. 

Les  vns  furent  rendus  dès  l'Automne 
passé,  et  les  autres  ont  esté  ramenés 
cet  esté  ;  et  les  vns  et  les  autres  con- 
fessent, qu'après  Dieu,  ils  doiuent  la 
vie  au  Père  le  Moine,  qui  a  si  hardi- 
ment exposé  la  sienne  pour  eux,  ne 
craignant  pas  d'aller  dans  vn  pais  qui 
fumoit  encore  des  embrasements  dtt 
plusieurs  de  nos  François. 

Dés  son  arriuée,  sa  mort  fut  conclue, 
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et  los  ordres  dcsia  donnés  pour  lui  fen- 
dro  la  ti^ste  ;  mais  Dieu  l'a  préserve  par 
des  voies  (jui  nous  sont  eaciiées,  pour  la 
conserualion  dos  vus  ef  pour  le  salut 
des  auln's.  Ayant  eschappé  ces  pre- 
miers dangers  et  les  malheureux  proiiîls 
qu'on  tramoitde  diiiers  costés  contre  lui, 
il  a  passé  ensuite  tout  l'hyuer  comme 
captif  ;  mais  il  souifroit  volontiers  ses 
chaisnes,  pour  rompre  celles  de  nos 
FraiH'ois  ;  et  le  Ciel  qui  a  fait  auorler 
les  mauuaises  pratiques  de  st;s  ennemis, 
a  tellement  béni  ses  desseins,  que,  con- 
tre toutes  les  apparences  humaines,  il 
a  reçu  la  liberté  et  l'a  donnée  aux  au- 
tres, Dieu  s'employant  à  la  deliurance 
du  Pasteur  qui  ne  songeoit  qu'à  celle  de 
sou  troupeau.  Il  n'y  en  a  eu  qu'vn  seul 
dans  Onnontaghé,  lequel  portoit  le  sur- 
nom de  Liberté,  qui  ne  l'a  pas  obtenue. 
Il  iouit  neantmoins  de  celle  dont  iouis- 
sent  les  enfants  de  Dieu  dans  le  Ciel. 
Il  fut  pris  aux  Troi»-Kiuieres  l'an  passé 
1661,  et  fut  donné  à  des  maistres  qui 
le  consoruerent  en  vie,  et  mesme  eurent 
tant  de  bonne  volonté  pour  lui,  qu'ils 
lui  cherchèrent  parti,  et  songèrent  à  le 
marier  à  la  façon  Iroquoise,  c'est-à- 
dire  l'engager  dans  vn  concubinage  per- 
pétuel :  lui,  qui  en  auoit  horreur,  re- 
fuse d'abord  ;  on  le  sollicite,  on  le 
flatte,  on  le  presse,  on  le  menace,  on 
le  veut  contraindre  ;  il  est  constant 
dans  son  refus,  il  a  recours  à  Dieu,  lui 
représentant  l'extrémité  où  il  est  réduit  : 
plus  il  prie,  plus  il  se  sent  fortifié  dans 
son  bon  dessein,  iusqu'à  ce  que  ses 
maistres,  lassés  de  ces  rebuts,  se  ré- 
solurent de  lui  donner  tout  net  le  choix 
de  la  mort  ou  d'vne  femme  ;  mais  ils 
n'esbranlerent  pas  ce  cœur  généreux 
auec  toutes  leurs  menaces,  de  sorte 
qu'ils  s'en  défirent  sous  apparence  de 
lui  vouloir  donner  à  manger  :  car  à 
mesme  temps  qu'ils  lui  presentoient  vn 
morceau  de  pain  d'vn  costé,  ils  lui  dé- 
chargèrent de  l'autre  vn  coup  de  hache 
sur  la  teste,  qu'ils  couronnèrent  ainsi 
de  la  gloire  des  Martyrs  de  la  Chasteté. 
Les  autres  François  qui  ont  esté  de- 
liurez,  ont  tous  ressenti  des  efl'ets  d'vne 
protection  toute  extraordinaire  de  la  di- 
uine  Prouidence.  Le  récit  de  quelqucs- 


vns  n'en  sera  pas  désagréable,  puis  qu'il 
nous  donne  siiiet  de  bénir  le  Ciel  de  tant 
de  soins  qu'il  a  de  cette  panure  Eglise 
capliue. 

Vu  d'eux,  auant  l'arriuée  du  Pore, 
se  laissant  alli>r  au  mauuais  exemple 
estnittout  prés  de  s'abandonner  au  vice, 
(ît  d'embrasser  la  vie  de  Saunage,  ayant 
desià  lié  partie  auec  quelipies  Iroqiiois 
pour  les  accompagner  en  guerre  :  il  est 
vrai  que  Dieu  le  retenoit  tousiours  com- 
me par  la  main,  disons  plustost  par  vn 
doigt,  qui,  lui  ayant  esté  coupé  au  com- 
mencement de  sa  prise,  ne  se  guoris- 
soit  point,  quoy  qu'on  y  eust  appli{|iié 
tous  les  remèdes  ordinaires  ;  le  Père 
arriuant,  remédia  à  sa  plus  grande  ma- 
ladie, lui  conseillant  quelques  deiio- 
lions  enuers  la  Saincte  Viei'ge,  qui  eu- 
rent vn  si  bon  elîet,  qu'en  ptm  de  ioiirs 
il  fut  deliuré  de  sa  tentation,  et  giieri 
du  mal  qu'il  auoit  en  la  main  depuis 
plus  de  six  mois. 

Il  a  ensuite  fort  bien  employé  cette 
main,  en  quelque  façon  miraculeuse, 
s'en  servant  à  baptiser  les  enfans,  que 
non  seulement  il  cherchoit  dans  toutes 
les  cabanes,  mais  il  alloit  encore  at- 
tendre au  passage  les  carauanes  des 
Sonnontouëronnons,  qui  vont  en  grandes 
bandes,  en  traitte,  de  peur  d'estre  ren- 
contré de  leurs  ennemis.  11  arrestoit 
donc  toutes  les  mères  auec  leurs  enlans 
dans  quelque  défilé,  et  les  sauoit  si  bien 
gagner,  qu'en  peu  de  temps  il  a  baptisé 
plus  de  soixante  enfans,  dont  la  plus- 
part  sont  morts  de  la  maladie  courante. 

Vn  autre  François  estoit  captif  à  On- 
neïout,  soutirant  des  misères  très  gran- 
des, dont  Dieu  le  deliura  par  le  moyen 
d'vn  enfant  qui  n'auoit  que  cinq  ans,  et 
qui  à  peine  pouuoit  parler;  il  lui  sut 
neantmoins  si  bien  faire  entendre  (quoy 
que  le  François  ne  sust  point  du  tout  sa 
langue)  qu'on  auoit  dessein  sur  sa  vie, 
qu'il  prit  cet  auerlissement  comme  s'il 
fust  venu  du  Ciel  par  cette  bouche  inno- 
cente. Il  conclut  donc  sa  fuite  :  il  sort 
à  mesme  temps  du  bourg  d'Onneiout  à 
dessein  d'aller  trouuer  le  Père  à  Onnon- 
taghé ;  mais  il  ne  sauoit  par  où  aller, 
ne  sachant  pas  mesme  de  quel  coslé 
estoit  Onnontaghé  ;  il  se  iette  dans  la 
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première  route  qu'il  rencontre  sans  la 
coniioistre  :  il  marche  assez  longtemps 
dans  (les  cluunins  perdus,  la  faim  le 
suiuoit  (le  prés  ;  mais  le  feu  estoit  plus 
fortemcmt  empreint  dans  son  imagina- 
tion ;  il  se  console  dans  sa  solitude,  de 
ce  qu'il  a  plus  de  moyens  de  faire  ses 
prières  que  dans  le  bourg.     11  auançoit 
donc  tousiours  à  petits  pas  et  auec  as- 
sez dasseurance.     Se  iugeant desià  as- 
sez loin  do  ses  ennemis,  voilà  qu'il  en 
apperçoitvne  troupe  qui  venoit  à  grands 
pas  vers  lui  ;  il  crut  pour  lors  estre 
perdu,  et  il  ressentoit  desià  la  cruauté 
des  feux  qu'il  pensoit  estre  allumez  pour 
lebrusler:  il  auoit  bien  raison,  car  en 
matière  de  cuptiuité,  il  en  est  comme 
des  maladies,  où  la  rechute  est  pire  que 
le  mal  ;  il  se  iettc  neantmoins  assez 
adroitement  hors  du  sentier,  laissant 
passer  ces  Iroquois,  qui  ne  s'apperçu- 
rent  de  rien  ;  ce  qui,  sans  doute,  est 
rare  parmi  eux,  puis  qu'ils  ont  les  yeux 
admirablement  perçants  pour  descou- 
urir  de  loin  et  pour  reconnoistre  les 
pistes.  Les  premiers  estant  bien  auan- 
cés,  nostre  fugitif  se  iette  dans  vne  autre 
route  perdue,    faisant  mille    remercî- 
ments  au  Ciel  d'vne  si  signalée  pr-^tec- 
tion  ;  mais  voilà  que  tout  d'vn  coup, 
il  en  apperçut  vne  autre  bande,  dans 
les  mains  de  laquelle  il  s'alloit  ieter.    Il 
ne  falloit  qu 'estre  vu  pour  estre  con- 
damné au  feu  ;  mais  la  mesme  Proui- 
dence  qui  l' auoit  dérobé  la  première 
fois  de  la  vue  des  vns,  le  deliura  pour 
la  seconde  fois  de  la  main  des  autres  et 
le  conduisit  à  l'aueugle  iusque  dans  On> 
nontaghé,  et  par  bonheur  le  fit  entrer 
dans  vne  cabane  où  estoient  quelques 
Sauuages  amis  des  François.     D'abord 
qu'ils  le  virent,  et  qu'ils  le  reconnurent 
comme  fugitif,  ils  ietterent  vne  couuer- 
ture  sur  lui  pour  le  cacher,  lui  donnant 
seulement  quelque  peu  de  chose  à  man- 
ger, la  faim  l'auoit  rendu  en  vn  pitoya- 
ble estât.  Le  trait  de  la  Prouidence  sur 
lui  est,  que  s'il  fut  entré  dans  la  ca- 
bane voisine,  il  estoit  perdu  :  car  il  y 
eût  trouué  ceux  de  la  nation  qu'il  fuyoit, 
qui,  par  hasard,  y  estoient  pour  lors, 
6t  n'eussent  pas  manqué  de  se  saisir  de 
lui  pour  en  faire  vn  exemple  public  à 


tous  l(;s  fugitifs.  Estant  donc  ainsi  heu- 
reusement caché,  on  en  vient  nu  plus 
tost  auertir  le  Père,  alin  qu'il  s'em- 
ployast  pour  lui,  et  qu'il  list  les  pré- 
sents nec(!ssaires  en  ces  renconli'es  : 
pendant  quoy,  ie  ne  sais  comment  il  se 
fit  qu'on  tira  ce  panure  malheureux  de 
dessous  la  couuerture,  et  qu'on  l'en- 
uoya  lui-mesme  pour  trouuer  le  Père  ; 
mais  après  trois  ou  cpiatn;  pas,  il  ren- 
contra dans  la  rue  des  iurognes,  qui 
sautent  sur  lui  comme  sur  vn  estranger. 
A  cet  accident,  il  tombe  pasmé  à  terre, 
soit  de  peur,  solide  foiblesse.  Le  Père, 
auerti  assez  à  temps,  y  accoiut,  le 
prend  et  h  mené  teste  leuée  va\  sa  ca- 
bane, où  il  soutint  bien  des  attaques  de 
la  part  des  Onneïochronnons  (|ui  vinrent 
iusqu'à  sept  fois  pour  rauoir  leur  pri- 
sonnier ;  mais  le  Père  respondit  autant 
de  fois  qu'ils  lui  arracheroient  pluslost 
la  vie  que  de  le  rendre.  Son  afl'aire 
enfin  s'accommoda  auec  beaucoup  de 
peine. 

Voici  encore  vn  accident  surprenant. 
Vn  autre  de  nos  captifs  François,  fort 
deuot  et  de  bonnes  mœurs,  auoit  fait 
vœu  à  Dieu  de  consacrer  à  son  seruice  sa 
liberté,  si  iamais  elle  lui  estoit  rendue  ; 
mais  il  auoit  rencontré  deux  maistresses 
d'humeur  bien  différentes,  quoy  que  éga- 
lement cruelles  :  l'vne  ne  vouloit  pas 
qu'il  sortist  de  la  cabane,  non  pas  mesme 
pour  venir  prier  Dieu  en  la  Chapelle,  et 
l'autre  ne  vouloit  pas  qu'il  y  demeurast  : 
l'vne  le  chasse,  et  l'autre  le  retient  ; 
mais  ni  l'vne  ni  l'autre  n'auoient  aucune 
bonne  volonté  pour  lui  ;  au  contraire, 
elles  auoient  fait  ou  fait  faire  deux  pré- 
sents assez  considérables  à  certains 
ieunes  fripons,  pour  lui' casser  la  teste. 
Que  fera  ce  panure  ieune  homme  ?  S'il 
sort,  il  est  coupable  ;  il  l'est  aussi,  s'il 
demeure  :  il  ne  peut  obéir  à  l'vne  de 
ces  maistresses  sans  désobéir  à  l'autre  ; 
et  neantmoins  il  n'y  va  rien  moins  que 
de  sa  vie  dans  sa  désobéissance.  Le 
Père,  auerti  de  ces  extremitez,  le  fit 
éuader  par  le  moyen  de  quelques  Iro- 
quois, ses  amis  ;  mais  il  n'eut  pas  plus- 
tost  disparu,  que  ces  deux  mégères,  qui 
auparauant  estoient  irréconciliables  à 
son  égard,  se  reunirent  ensemble  pour 


16 


Relation  de  la  Nouuelle 


I      v' 


i 


l'altrappor.  et  pour  ci;Ifi  ollcs  niiront 
leurs  p;u'(Mits  on  cninp.i,:;!!»'.  Le  paiiiin; 
FiniH'ois  s'appi'iriil  bien  des  poiirsiiiles 
qu'oïl  fnisoit  pour  le  prendre,  il  se  ioln 
à  l'ejui  iiisipiau  cou,  et  IraiuM'sa  dans 
vn  islet  pour  si»  cai-her  dans  quehpie 
creux  de  roeher,  et  y  demetiier  tant 
qiHî  la  nature  ainoit  de  la  force  pour 
souteni"  la  lann.  Il  y  passi»  vn  iour  et 
vne  nuit  sans  numjrer;  il  ne  pria  iamais 
Dieu  de  meilleur  coina^'e.  Les  amis  du 
Pero  qui  auoi(Mit  contrihué  à  l'éuasiim 
du  t'uj^ilir,  voyant  (pie  les  amis  des  deux 
maislress(!s  faisoicnl  tant  de  diligence 
pour  le  trouuer,  «;n  firent  aussi  de  leur 
cost»!.  Ils  rôdent  donc  partout,  et  dans 
les  bois  et  sur  le  bord  de  la  riuiere, 
faisant  de  semblabh^s  recherches,  mais 
au(!C  des  sentiments  bien  ditterents  les 
vns  des  aiitrtîs.  l(!s  vus  pour  lui  ester 
la  vie,  les  autres  pour  la  lui  cnnseruer  ; 
ils  rappellent  à  pleine  voix  chacun  de 
leur  costé  ;  mais  ausquels  repondra-t-il  ? 
11  entend  ces  voix  du  creux  de  son  ro- 
cher, mais  il  prend  celles  de  ses  amis 
pour  celles  de  S(!s  ennemis.  Enfin,  après 
que  les  vus  et  les  autres  eurent  bien 
couru  et  bi»',n  crié  inutilement,  les  deux 
bandes  se  rencontreront,  comme  de  con- 
cert, proche  de  l'islet,  et  par  ie  ne  sais 
quelle  compassion,  ou  plustost  deses- 
poir de  rencontrer  le  prisonnier,  ils 
s'eiitrepromirent  que  s'ils  le  trouuoient, 
ils  le  mettroient  entre  les  mains  du 
Père,  pour  estre  à  sa  discrétion.  Si 
ce  panure  reclus  eust  entendu  ces  dis- 
cours, il  auroit  bient(»st  paru  ;  mais  la 
faim,  ou  plustost  son  bon  Ange,  lui  in- 
spira ce  qu'il  deuoit  faire  :  car  sortant 
de  son  trou,  il  va  se  présenter  à  eux, 
pendant  aller  s'immoler  à  la  mort.  Si 
iamais  hommes  furent  surpris,  ce  furent 
ces  deux  bandes  d'Iroquois,  qui  admi- 
rèrent comment  le  François  s'estoit  ieté 
entre  leurs  mains  si  à  propos,  et  ius- 
tement  au  moment  qu  ils  s'estoient 
accordés  de  lui  donner  la  vie.  Pour 
lui,  après  auoir  adoré  la  Prouidence,  il 
ratifia  de  nouueau  son  vœu  de  consa- 
crer au  seruice  de  Dieu  le  reste  de  ses 
iours,  qui  lui  estoient  prolongez  par  des 
rencontres  si  inespérées. 
11  y  a  pareillement  quelque  chose  de 


merueilliMix  dans  la  deliiiranco  des  au- 
tres captifs,  dont  les  \i\<  ont  éiiitc  les 
feux,  les  autres  les  naufi'ages,  p.ir  l'us- 
sistance  S'iisibli;  de  la  Saiiicte  Vieiiui'. 
tle  ne  fut  pas  sans  meriii'iile  qnVn 
descendant  d'Oniionlaghé,  pour  tiiorà 
Montnsil,  vn  des  canots,  ayant  versé 
au  milieu  d'vn  saut,  deux  François  (|ui 
estoient  <ledans  demeurèrent  vn  temps 
n(»tabl(;  sous  l(!s  eaux,  sansestn;  estoiit'- 
fe/.  Mais  ce  cpii  est  plus  admiiahle, 
c'est  que  l'vn  d(ïs  deii^  vint  paisibleiiicni 
à  terre  parle  milieu  (les  précipices,  pen- 
dant que  l'autre  faisoit,  du  dos  du  ca- 
not reuersé,  vn  Oratoire,  et  consacrait 
ces  torrents  par  la  pritîre  qu'il  adies- 
soit  à  Dieu  et  à  la  Saincte  Vierge  au  mi- 
lieu de  leurs  bouillons. 

le  ne  saurois   mieux  terminer  eos 
beaux  accidents,  que  pa^"  vn(;  rencontre 
assez  illustre  touchant  vn  Crucifix  de 
deux  pieds  de  haut,  ou  enuiron,  que 
les  Iroqii(3is  Agnieronnoiis   enleuercnt 
en  l'an  passé  à  Argentenay,  dans  l'isle 
d'Orléans,  quand  ils  y  firent  les  de^'ats 
que  nous  auons  racontés,    le  ne  sais  si 
ce  fut  par  moquerie  ou  par  estime  qu'ils 
se  saisirent  de  cette  image  ;  quoy  (lu'ij 
en  soit,  ils  l'emportèrent  iusque  dans 
leur  pais,  et  la  faisoient  voir  dans  leurs 
cabanes,  comme  vne  des  plus  pr(>cit;u- 
ses  despouilles  des  François  ;  Garacoii- 
tié,  prolecteur  des  François,  estant  allé 
à  Agnié,  la  vit  par  hasard  ;  et  comme 
il  sauoit  assez  le  resp(îct  que  nous  por- 
tions à  de  semblîiblos  imag(îs,  il  no  vou- 
lut pas  laisser  profaner  celle-là  ;  il  en- 
treprend donc  de  la  racheter,  il  fait  vn 
beau  présent  pour  cela,  et  pour  n'auoir 
pas  de  refus,  il  fait  vn  esloge  de  ce  Cru- 
cifix, plus  digne  de  sortir  de  la  bouche 
d'vn  Prédicateur  que  d'vn  Barbar(?  ;  il 
l'obtient,  et  par  la  richesse  de  son  pré- 
sent, et  par  l'éloquence  de  son  discours. 
Retourné  qu'il  fut  à  Onnontaghé,  tout 
triomphant  d'vne  si  belle  action,  dont 
il  ne  connoissoit  pas  tout  le  mérite,  il 
place    honorablement  ce  Crucifix  sur 
l'Autel  de  la  petite  Chapelle,  où  tous 
les  iours  les  François,  les  Hurons  et  les 
Iroquois  alloient  lui  rendre  leurs  hom- 
mages.   Et  ainsi  Dieu  s'est  voulu  seruir 
de  la  main  d'vn  Barbare,  pour  faire 
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triompher  sa  Croix  au  milieu  de  In  bar- 
barie. 

Finissons  par  la  considération  des 
bilans  qui  revi(»nnent  au  public,  du  sé- 
iour  du  Père  dans  Onnonla^hé. 

Pendant  cpi'il  traiinilloit  soigneuse- 
ment au  bien  particulier  de  son  Kglise, 
il  n'épargnoit  aucun  de  ses  soins,  pour 
le  bien  commun  de  tous  les  François. 
C'est  lui  (pii  a  dittourné  la  bavbe  des 
trois  nations  supérieurs,  de  dessus  nos 
testes  ;  il  a  escarté  les  meurtres,  qni 
ont  ensanglanté  tous  les  ans  nos  terres 
et  nos  maisons  :  nous  ne  nous  souve- 
nons que  trop  des  malheurs  de  l'an 
passé,  qui  nous  font  encore  gémir  à  pré- 
sent, n'ayant  pas  cessé  de  donner  nos 
larmes  sur  nostre  sang,  qui  a  couslé 
depuis    Montréal    iusqu'à   Tadoussac, 
c'est-à-dire  dans  prés  de  deux  cents 
lieues  de  pays.     De  plus,  il  nous  a  fait 
respirer  cet  esté  vn  air  que  nous  n'a- 
uions  point  respiré  depuis  vn  assez  I  "^ng- 
temps,  vn  air  de  quelque  paix  et  de 
quelque  repos,  et  nous  a  procuré  la 
commodité  de  faire  nos  semences  sans 
trouble,  et  nos  moissons,  qui  sont  as- 
sez abondantes,  sans  estre  teintes  de 
nostre  sang. 

Er.fin,  quelques-vns  croient  qu'il  a  si 
bien  fait,  que  nous  n'auons  plus  que 
deux  nations  d'iroquois  sur  nos  bras  : 
celle  d'Onneïout  et  celle  d'Agnié.     Ces 
deux  nations  sont,  à  la  vérité,  les  plus 
cruelles,  mais  les  moins  nombreuses 
et  les  plus  voisines.     Pour  les  trois  au- 
tres plus  esloignées,  elles  se  disent  bien 
de  nos  amies  et  de  nos  alliées,  et  cela, 
par  lentremise  du  bon  Père  le  Moine  ; 
mais  il  ne  faut  prendre  autre  mesure 
auec  les  Saunages,  que  celles  de  leur 
interest.    Les  nations  qui  ont  receu  la 
Foy,  s'attachent  à  nous  pour  F  interest 
de  leur  salut.     Pour  les  autres,  qui  ne 
l'ont  pas  receue,  il  n'y  a  que  la  frayeur 
et  crainte  de  nos  armes,  ou  l'espérance 
de  quelque  grand  profit  dans  leur  trafic, 
ou  le  secours  qu'elles  peuuent  tirer  de 
nous  contre  leurs  ennemis,  qui  les  puis- 
sent arrester,  et  encore  cela  n'empe- 
schera-t-il  pas  que  quelques-vns  ne  se 
débandent  et  ne  nous  viennent  tuer  à  la 
dérobée,  si  bien  qu'il  n'y  a  que  la  seule 
/te(a(to»^1662. 


puissance  présente  et  elT'cliue  qui  leur 
puisse  fortement  lii^'  les  mains.  C'est 
ce  que  nous  attendons  du  plus  grand  de 
tous  l(»s  Monnnpu's  Chresliens  :  il  ne 
soidfrira  pas  qufi  sa  Nouuelle-France 
.soit  plus  longtemps  captiuc;  sous  la 
tyrannie  d'vne  poignées  de  barbares  ; 
lesus-Cbrist  stî  rend  foible,  pour  ainsi 
din;,  afin  de  luy  donner  suiet  d'em- 
plovL.  la  puissance  qu'il  luy  a  confiée, 
pour  l'establir  dans  ces  grands  pais,  et 
poiir  luy  doimer  ensuite  les  liantes  re- 
compenses qu'il  veut  rendre  à  sa  pieté, 
à  sa  vabiur,  à  sa  générosité.  Amen^ 
amen  ;  fiat,  fiât. 


CUAriTRE   vu. 

De  qiielquea  meurtres  [ails  par  ha  Saur 

uagen  de  (raf^pé,  sur  les  Snuunyes 

nommes  les  PapiniukUmekhi. 

Entrant  dans  le  grand  golfe  de  Saint 
Laurens,  pour  tirer  à  Kel)ec,  on  ren- 
contre, du  costé  du  Sud,  trois  endroits 
où  les  nauires  François  vont  pêcher  des 
moulues.  Ces  haures,  ou  ces  ports,  sont 
fort  voisins  les  vns  des  autres  :  on  les 
nomme  l'Ile  Percée,  Bonauenture  et 
(iaspé.  Le  Père  Martin  Lyonne,  dé- 
cédé depuis  peu,  et  le  Père  André  Ri- 
chard, tous  deux  de  nostre  Compagnie, 
ont  ciiltiué  quelques  années  les  costes 
qui  sont  baignées  des  eaux  de  ce  golphe, 
comme;  aussi  les  contrées  circonuoisines. 
Voici  comme  le  Père  Richard  nous  parle 
de  l'eiUrepi'ise  de  quelques  Sauuages, 
que  nous  appelons  de  Gaspé,  pource 
qu'ils  se  viennent  camper  assez  souuent 
proche  de  la  baie  ou  du  port  qui  porte 
ce  nom. 

Ces  barbares  s'estant  assemblés  pen- 
dant l'hiuer  de  l'année  passée  1661. 
quelques-vns  parlèrent,  dans  leurs  con- 
seils, d'aller  à  la  guerre  contre  les  Esqui- 
maux. Ce  sont  des  peuples  ennemis  des 
Ëuropeans,  qui  habitent  sur  les  riues 
du  golphe,  du  costé  du  Nord,  assez  pro- 
che de  la  grande  isle  de  Terre-Neuue 
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qtii  osl  situôo  h  l'cmboiichurR  du  grnnd 
floiiuo  cl  du  giuiid  ^olphe  d«;  Saint  Liiii- 
reiis.  Eli  iiionlniil  (dus  hniit,  sur  li>s 
moHiiiits  ri(t(;s  on  trouiu;  k;s  l'npinn- 
cliiouekhi,  les  Hrisiamiles  cnsuilo,  et 
puis  on  roneonlro  Tjidoussac.  Ce;»  deuv 
dernières  nations,  et  quelqnc'H  antres 
qui  leur  sont  alliées,  sont  bonnes:  <>t 
simples,  gens  de  paix,  qui  reeoiiuMit 
nos  l*ei(!s  de  Kebec  auee  grand  amour,  j 
quand  ils  vont  en  Mission  vers  leurs 
quartiers.  Mais  venons  à  nos  Sauua- 
ges  de  (Jaspé. 

Quelques-vns  ayant  donc  mis  en  auant, 
dans  leurs  Conseils  et  dans  leurs  festins, 
Jes  propositions  de  guerre,  furent  écou- 
tez des  vus  (!l  rebutez  des  autres  ;  mais 
les  braues  et  les  insolents  s'estaiit  rail- 
lez des  paciliques,  vue  trentaine  de  i(Mi- 
nes  gens  ou  enuiron,  leuerent  la  baclie, 
pour  maripie  quils  vouloient  la  guerre. 

Cela  me  touclia  fort,  dit  h;  Père  Ui- 
chard,  pource  que  leur  guerre  n'est 
qu'vne  chasse  aux  hommes,  qu'ils  en- 
treprennent assez  souuent  pi>ur  satis- 
faire à  quehpies  songes,  qui,  dans  l(!ur 
sommeil,  leur  font  croire  que  les  amtis 
de  leurs  parents  défunts  ne  stuont  point 
en  repos,  si  on  ne  leur  sacritie  des  hom- 
mes. Ayant  passé  tout  l'Inuer  dans  ce 
dessein,  ils  se  rendirent  au  printemps 
sur  les  bords  d'vne  riui«;re  nommée  15a- 
cadensis,  qui  se  va  décharg(T  dans  le 
golphe.  le  me  trouuai  auec  eux,  et  leur 
témoignai,  dit  le  Père,  la  doideur  que 
ie  ressentois  d'vne  si  légère  entreprise  ; 
me  doutant  bien  qu'ils  attaqiieroient  et 
qu'ils  tueroient  les  premiers  qu'ils  ren- 
conlreroient  au-delà  du  golphe,  sans 
prendre  garde  s'ils  sont  amis  ou  s'ils 
sont  ennemis.  Us  méprisèrent  mes  auis, 
et  s'embarquèrent  d'vne  façon  assez  gro- 
tesque et  assez  superstitieuse. 

Comme  ils  estoient  en  festin  et  en 
conseil,  on  leur  prépara  deux  chalou- 
pes. Ils  achètent  ces  chai  lupjs  des 
François,  qui  vont  en  pasclierie  vers 
ieurs  cosles,  et  s'en  seruent  aussi  adroi- 
tement que  nos  plus  braues  et  plus 
lestes  matelots  de  France.  Ils  firent 
vn  petit  pont  de  bois,  pour  se  pouuoir 
embarquer  à  sec  dans  ces  chaloupes, 
qu'on  tenoit  expressément  à  flot.    Cela 


fait,  et  le  festin  aciieué,  nos  guerriers 
sortent  d'vne  grande  cabane,  bien  ji^. 
niez  à  leur  mode,  chantant,  dansant  i>i 
puis  courant  promplernent  à  ItMirs  elia- 
loupes.  C(;iix  qui  s'embarquèrent  l(>s 
derniers,  ietterent  à  l'eau  dans  vu  mo 
ment  1(!S  bois  qui  coniposoient  h^iirs 
Ponts,  et  prenant  les  rames  en  niuin 
d'vne  vitess»!  incroyable,  s(!  mirent  au 
larg(!  en  vn  instant.  Si  qiu'lqu'vn  IhhI 
tombé  à  l'eau,  ou  qu'il  se  l'usl  in(»(iillé 
en  s'embarquant,  ou  si  la  chaloupe  8« 
fust  échouée,  ou  qu'elle  eusl  reliinki 
tant  soit  peu,  ce  mauuais  presag*;  I09 
auroit  arrestez  tout  court,  et  leur  anmil 
fait  changer  de  dessein.  Quand  (pioj. 
((u'vn  est  priué  du  flambeau  de  la  l'oy, 
il  prend  aisément  les  ténèbres  pour  la 
Lumière,  la  nuit  pour  le  iour,  et  la  io- 
lie  et  la  sottise  pour  la  sagesse. 

Comme  ces  Argonautes  voguoicut  à 
force  de  rames  sur  la  riuiere  llaea- 
densis,  voilà  deux  canots  qui  soit(3ril 
comme  d'vne  embuscade,  et  qui  tirent 
droit  à  eux,  pour  les  attaquer  et  pour 
les  piller,  et  pour  empesclier  leur  cour- 
se. Ce  s(uil  de  ieunes  femmes  l)ien 
lestes  et  bien  couuertes,  qui  vieniionl 
donner  vne  idée  et  faire  vn  portrait  du 
combat  que  ces  guerii'is  doiuenl  ren- 
dre à  leurs  ennemis.  Elles  vont,  olios 
viennent,  lilies  tournent,  elles  font  mille 
caracolles  à  l'entotir  de  ces  chaloii|)Cs, 
s'efl'orçant  de  se  ietter  dedans,  pour  ks 
piller  ou  du  moins  pour  enleuer  quelque 
butin.  Bien  attaqué,  bien  défendu  :  les 
hommes  les  repoussent,  ils  tirent  quan- 
tité de  coups  de  fusils,  pluslost  pour 
faire  du  bruit,  que  pour  les  blessiir. 

Enfin  ces  ieunes  femmes  se  retirent, 
bien  lassées,  sans  iamais  auoir  pu  rien 
enleuer.  Elles  s'en  reiiiemient  à  bord, 
où  les  autres  femmes  qui  les  alten- 
doient,  les  reçoiuent  auec  des  cris  et 
des  huées,  comme  des  ennemis  vain- 
cus :  et  se  iettent  sur  elles,  les  dépouil- 
lent, leur  estent  leurs  robes  neuues  el 
leurs  ornemens,  leur  donnant  en  la 
place  de  vieux  haillons.  L'vne  de  ces 
Amazones  fut  raillée  et  moquée  pource 
qu'elle  n'auoit  pas  pris  sa  belle  robe  el 
ses  beaux  atours,  se  doutant  bien  qu'on 
les  lui  rauiroit.    Ces  femmes  sont  bien 
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aisos  d'estre  ainsi  pillées  pour  donner 
vn  hourciix  pronostic  de  In  victoire 
qu'elles  souliail(Mit  ù  leurs  parents  el  it 
leurs  amis. 

Mais  suiuons  nos  guerriers  :  ils  ne 
furent  pas  bien  niinnt  dans  le  (:;olplie, 
que  l'vn  d'eux  lit  faire  linlte  :  ht  viens 
présentement,  dit-il,  de  me  souuenir 
d'vn  ordre  que  l'vn  de  mes  parents  nous 
a  donné  ii  la  mort  ;  vous  snuez  que  les 
ordres  des  mourants  sont  d'importance, 
et  que  le  défunt  estant  homme  de  con- 
sidération parmi  nous,  il  faut  exécuter 
«es  volontés  :  or,  comme  (îlles  répu- 
gnent à  l'entreprise  que  i'ai  faite  incon- 
sideniment,  faute  de  mémoire,  ie  suis 
oblifîé  de  rebrousser  chemin,  el  l'ri  quit- 
ter les  pensées  de  la  guerre.  Ceux  qui 
flc  s'esloient  engagés  dans  ce  parti,  qm 
par  vn  respect  purement  humain,  luy 
dirent  qu'ils  le  suiuroient,  comme  estant 
parents  ou  amis  du  trépassé.  Voilà 
donc  l'escouade  mi-partie  :  l'vne  des 
deux  chaloupes  met  le  cap  vers  la  terre 
cl  s'en  retourne  à  bord  ;  l'autre,  armée 
de  quinze  chasseurs,  passe  outre. 

lis  arriuent  enfin  ù  l'isle  d'Anlicosti, 
QÙ  le  golphe  commence  quasi  à  se  chan- 
ger en  fleuue.  L'ayant  quittée,  pour 
passer  en  terre  ferme  du  costé  du  Nord, 
ils  aperçurent  vn  canot  qui  sortait  d'vnc 
autre  isie,  d'où  il  venoit  de  chasser  :  le 
vent  leur  estant  fauorable,  ils  courront 
dessus  à  voiles  et  à  rames  ;  et,  sans 
s'inqu  éterde  quelle  nation  il  estoit,  ils 
le  foudroient  à  coups  d'arauebuses. 
C'est  assez  que  ce  soient  des  i/;  «'mes, 
c'est  la  proie  et  le  gibier  qu\U  cher- 
chent. Ce  canot  portoit  vn  homme  et 
vne  femme,  vne  lille  et  vn  petit  garçon. 
Ils  tuèrent,  dès  leur  premicre  décharge, 
l'homme,  la  femme  t  -a  /ille,  et  bles- 
sèrent le  petit  garçon  Aussitost  ils  se 
iettont  sur  ces  corps  morts,  leur  cou- 
pent et  leur  cernent  la  peau  à  l'entour 
de  la  teste,  enleuent  leurs  cheuelures, 
prennent  le  petit  garçon,  l'embarquent 
tout  blessé,  et  voilà  leur  guerre  et  leur 
chasse  faite.  Le  vent  se  tournant,  ils 
tournent  leur  chaloupe,  et  s'en  revien- 
nent en  leur  païs  remplis  de  gloire  d'vn 
si  heureux  succès.  Les  Monarques  qui 
font  marcher  de  grands  corps  d'armées, 


se  moquent  bien  do  ces  panures  bar- 
bants, aussi  glorieux  dans  la  victoire 
de  quatre  hommes,  quit  les  grands  prin- 
C(>s  dans  la  mort  de  dix  mille.  Kt  les 
Anges  ont  suiet  de  s(»  moquer  des  viw 
et  des  autres,  puisqu'ils  font  gloirti 
«l'abréger  la  vie  des  hommes,  qui  est 
delà  si  c«uirle.  Mais  voyons  le  triomphe 
de  nos  superbes  conquérants. 

Comme  leur  départ  fut  superstitieux^ 
leur  retour  fut  plein  d(!  folie;  et  de  cru- 
auté. Approchant  des  riues  de  leur 
pa'is,  ils  poussèrent  vn  grand  cri,  mar- 
que d(!  l((ur  victoire.  Kntendant  la  voij^ 
dit  le  i'ere  qui  a  fourni  ces  Mémoires^ 
ie  iugeai  aussitost  qu'ils  n'auoient  pas 
esté  iusques  au  pais  de  leurs  ennemi%, 
trop  éloigné  pourvu  ....age  de  si  peu 
de  'Jurée,  le  me  persuadai  qu'ils  au- 
p'iînt  pe'  estre  rencontré  quelques 
Sauuages  .  '''es  de  ceux  de  Tadoussac;, 
qui  s'eiï  i  ourroient  bien  ressentir  quel- 
que tout.  En  et>  \  on  me  dit  qu'il» 
'.«(t'i^nt  tué  desl'isitinachiouekhi,  bons 
imis  les  François  et  de  leurs  alliez. 

Au  bruit  et  aux  cris  de  ct•^  ^uorriers^ 
tout  le  monde  sort  des  cabanes  ;  les 
François,  qui  estoieni  pour  lors  en  cette 
coste,  accourent  aussi  bien  que  les  au- 
tr  '3  .  le  ne  voulus  point  paroistro,  pour 
faire  voir  l'indignation  que  iauois  con- 
çue d'vne  action  si  lasche.  Comme  ils 
estoiont  assez  éloignez  de  la  terre  où 
ils  vouloient  aborder,  ils  usèrent  d'vne 
cruelle  barbarie  vers  leur  pauure  petit 
prisonnier  :  ils  le  précipitèrent  dedans 
l'eau,  tout  blessé  qu'il  estoit  en  diuers 
endroits  ;  ils  ietterent  à  mesme  temps 
les  cheuelures  qu'ils  auoionl  enleuées, 
donnant  au  pillage  tout  le  butin  qu'ils 
auoient  pris  sur  leurs  ennemis  préten- 
dus. Aussitost  la  plupart  des  Sairua- 
ges,  hommes  et  femmes,  se  iettent  à  îa 
nage  :  les  femmes  tirent  droit  aux  ch«- 
uelurcs  flottantes,  et  les  hommes  an 
petit  garçon  qui  se  noyoit.  Les  femmes 
s'estant  saisies  des  cheuelures,  veulent 
rauir  aux  hommes  le  petit  prisonnier. 
Ce  pauure  enftint  se  voyoit  tiraillé  et. 
déchiré,  comme  une  proie  qui  serois 
tombée  entre  les  pattes  de  plusieurs 
loups  ou  de  plusieurs  lions  ;  mais  enfin., 
après  quantité  de  contestes,  il  fut  ad- 
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iugé  et  donne  à  la  femme  du  capitaine, 
qui  voulut  faire  paioislre  qu'elle  auoit 
du  cœur  aussi  hien  (jue  .son  mari,  et 
qu'elle  repardoit  oouler  le  sang  humain 
sans  blêmir  et  sans  foiblesse.  Elle  tire 
vn  grand  cousteau  de  son  sein,  et  le 
plonge  inhumainement  dans  le  bras  de 
cet  enfant,  deiù  a  demi-morl,  tant  pour 
les  blessiu'es  qu'il  auoit  reçues  au  com- 
bat, que  pour  la  cruauté  anec  laquelK; 
on  l'cuoit  Irailé  dedans  l'eau.  S<  M- 
lut-il  qu'il  chantast  à  la  vue  de  son  sang, 
qui  ne  luy  ilt  iainais  ieter  aucune  larme, 
ni  aucun  cri.  L'impression  que  les  pa- 
rents donnent  à  leins  enfants,  de  mon- 
trer du  courag(î  en  telles  renconlnîs,  et  le 
bruit  et  le  tintamare  que  font  ces  Barba- 
res, étourdissent  tellement  les  sens  de 
b'urs  prisonniers,  que  les  plus  petits  font 
niesme  paroislre  de  la  constance. 

Nos  François,  tou»^hés  de  compassion 
à  la  vue  d'vn  spectacle  si  triste,  cher- 
clioient  les  moyens  de  |)ouvoir  deliur(!i- 
cet  enfant  ;  mais  il  n'esloit  pas  encore 
temps,  le  vous  auoae  qu'au  récit  qu'ils 
me  firent  d'vn  prociulé  si  cruel,  que  ie 
n'auois  pas  voidu  voir  de  mes  yeux, 
mon  cœur  fut  si  indigné,  que  sur  le  soir, 
ces  superbes  Thrasons,  Viciant  se  pré- 
senter à  la  ("Jiapelle,  pour  y  (îstre  in- 
struits, et  pour  les  faire  priiir  Dieu,  ie 
les  chassai  et  leur  fermai  la  porte  de 
l'Kglise,  leur  disant  que  Dieti  ne  sup- 
porteroil  pas  les  meurtr«.'s  c<Mnmis  en 
la  personne  des  innocenis  ;  mais  leurs 
cccurs  estant  encore  tout  boid'lis  d'or- 
gueil, le  dépit  s'en  empara,  et  leuj'  lit 
dire  aux  François  qu  ils  rencontrèrent, 
qu'ils  alloient  casser  la  teste  au  pristm- 
nier,  et  remonter  on  chaloupe  pour  al- 
ler encore  à  la  chasse  des  hommes. 

Nos  François,  m'ayant  fait  ce  rapport, 
adiousterent  qu(t  c'estoit  fait  de  la  vie 
de  cet  enfant,  si  ie  ne  chaugeois  de  bat- 
terie. Cela  me  toucha,  le  cours  aussi- 
tost  au  lieu  où  ils  estoieiit  assemblés, 
et  ie  leur  dis  :  Mes  frères,  et  mes  no- 
ueux, ie  viens  mesler  mes  larmes  auec 
vos  ioies,  vous  m'auez  réduit  à  deux 
doigts  de  la  mort  ;  l'amour  que  ie  vous 
porte  est  la  source  de  mes  douleurs  et 
de  mes  plaintes.  Quand  vn  père  a  perdu 
son  fils  bien-aiiné;  vous  ne  voyez  que 


I  des  larmes  et  vous  n'entendez  que  des 
,  soupirs  ;  n'estes-vous pas  mes  enfants? 
Comment  youlez-vous  que  ie  rie  dans 
I  votre  malheur?  vous  estes  morts  dedans 
lame,   vous   auez   fasché  Dieu,   vous 
vous  estes  rendus  esclaues  du  demoa  ; 
et  vous  voulez  <|ue  ie  me  reiouisse  auec 
vous  !   Arrachez  premier»;ment  de  mon 
cœur  l'amour  que  i'ay  pour  vous  ;  lais- 
sez-moy  plem-er,  lamenter  voire  pcclié. 
Mais  en  elT(M,  dirent-ils,  nous  aimes- 
tu  ?    Oui,  ie  vous  aime,  et  plus  tendre- 
ment que  vous  ne  pens(>z.     l'ourquoi 
donc  nous  as-tu  fermé  la  porte  de;  la 
(ihapelle  ?    C'est  l'amour  qui  m'a  fait 
faire  ce  coup,  pour  vous  faire  rentrer 
dans  vous-mesmes,  pour  vous  ouurir  les 
yetix,  atin  que  vous  lauiez  vos  mains,  en- 
core toutes  sanglantes,  dt^uant  que  vous 
paroissiez  dtîuant  Dieii.     Nous  voycuis 
bien  que  In  nous  aimes,  repliqueient- 
l(s.     Aimes-nous  lousiours,  miMi  Père, 
noiis  ne  sommes  plus  faschés,  nous  fai- 
mons.  Si  vous  m'aimez,  repart  le  Père, 
ne  tuez  point  l'enfant,  donnez-luy  ' . 
vie.     Vas,  mon  Porc;,  nou"  t'aimons, 
il  ne  mourra  point.    U)  me  ;eHrai  assez 
content  d'vne  si  bonne  paroh;. 

Cette  escouade  sestant  retiré»;  à  l'islo 
Percét>,  où  ie  me  trouuai  aussi,  donn» 
h;  loisir  au  Chirurgiitn  de  nos  Françuis 
qei  estoient  là  en  pescherie,  de  |»aiiser 
ce  panure;  enfant.  Il  auoit  quatr»;  postes 
en  la  testi;  :  on  en  tira  trois,  on  nt;  put 
auoir  la  qtuUriéme,  ny  vne  autre  qu  il 
auoit  dans  l'épauh;  ;  vn  trop  grand  eilort 
l'auroit  mis  en  vn  éuident  danger.  Ce 
paume  (enfant  ne  ieta  iamuis  qu'un  pe- 
tit soupir  dans  vne  cure  bien  rude  et 
bien  douloureuse.  Nos  François  tirent 
tous  leurs  efforts  pour  le  tirer  des  muiiis 
de  ces  Barbares,  mais  sans  aucun  elfet. 
Voyant  donc  qu'ils  estoient  presls  de 
l'emmener^  et  ne  iugtmnt  pas  qu'il  eust 
plus  de  sept  ans,  paroissant  si  défait  et 
si  défiguré,  ie  l'ondoyai  auec  vne  in- 
struction assez  legei^>,  et  sans  aucune 
cérémonie,  le  tenips  et  le  lieu  ne  le  per- 
mettant pas.  Cela  fait,  on  l'embarque 
pour  le  transporter  ailleurs.  Le  regret 
que  i'auois  de  voir  enleuer  ce  pauure 
petit  innocent,  à  qui  la  fantaisie  Asn 
Sauuage,  ou  vn  songe  pouuoit  osier  la 
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vie,  me  fit  résoudre  d'aller  trouuer  la 
femme  du  Capitaine,  à  qui  il  auoit  esté 
donné.     Elle  estoit  sur  le  point  de  son 
départ  ;  ie  luy  parlai  à  peu  prés  en  ces 
termes  :  Ma  sœur,  i'ai  vue  prière  à  te 
faire,  ie  te  supplie  de  ne  me  point  écon- 
duire  ;  ie  ne  t'ai  iamais  rien  demandé, 
et  ie  n'ai  pas  d'onuit^  de  iamais  rien  te 
demander  aucun(;  chose  ;  i'avoue  que 
mon  souhait  est  jçrand,  et  que  ma  prière 
est  de  conséquence;  ;  tu  sais  ce  que  i'ai 
fait  pour  toi,  et  1(îs  secours  que  ie  t'ay 
rendus  dans  les  occasions  :  doinie-moy 
ton  petit  prisonnier,  il  s'en  va  mou- 
rant, il  ne  te  rendra  aucun  seruice  ;  les 
présents  que  ie  veux  te  faire  te  seront 
cent  fois  plus  utiles  et  phis  auanlageux, 
puisque    mesme  il  te  sera  à  charge, 
l'aborde  ensuite  son  mari,  ie  luy  pro- 
pose les  mesmes  raisons  ;  ie  fis  si  bien, 
qu'ils  me  l'accordèrent.    On  le  fait  sor- 
tir de  la  chaloupe  ;  on  me  le  met  entre 
los  mains.     Us  s'tîmbarquent,    leuent 
l'ancre  et  s'en  vont.     le  me  relire  bien 
ioycux  auec  ma  proie,  non  sans  eston- 
ueinont  de  ce  qu'ils  ne  m'auoienl  pas 
demandé  le  paiement  deuant  leur  de- 
part.  11  est  vray  qu'ils  me  connoissoient, 
et  qu'ils  sauoieiit  bien  que  ie  tiendrois 
ma  parole. 

Ils  ne  furent  pas  loin,  iju'vn  vent  con- 
traire hii:  reieta  dans  le  port  :  ils  me 
viennent  voir  et  me  parlent  des  pré- 
sents que  ie  leur  auois  fait  espérer.  le 
leur  (lit  que  i'estois  tout  prest  d'accom- 
plir ma  promesse  ;  mais  que  c'estoit  à 
eux  de  me  témoigner  ce  qu'ils  auroient 
pour  agréable.  Us  eonuoquent  le  Con- 
seil, et  m'y  font  appeler.  L'vn  des 
anciens  prit  la  parole,  et  après  auoir 
exagéré  la  grandeur  du  présent  qu'ils 
me  faisoient,  il  m'assura  que  l'amour 
et  le  respect  qu'ils  auoient  pour  moy, 
les  bornoit  à  fort  peu  de  choses  :  il 
ne  laissa  pas  de  demander  vn  prix 
excessif, 

le  leur  répliquai  qu'ils  auoient  raison 
de  demander  beaucoup,  et  que  la  vie 
tl'vn  homme  estoit  trop  précieuse  pour 
estre  suffisamment  payée  par  des  pré- 
sents ;  mais  qu'ils  n'ignoroient  pas  que 
i'auois  les  bras  et  les  mains  fort  courts 
et  fort  petits,  et  que  ie  ne  pouuois  pas 


embrasser  quantité  de  choses  ;  qu'il  y 
auoit  longtemps  que  mes  mains  estoient 
tousiours  ouuertes,  pour  leur  faire  du 
bien  dans  leurs  besoins  ;  qu'il  ne  me 
restoit  plus  que  ce  que  ie  leur  presen- 
tois  et  que  i'exposois  à  leur  vue.  Us 
l'acceptèrent,  se  montrant  fort  satis- 
faits, et  moy  encore  plus,  voyant  qu'on 
ne  pourroit  plus  redemander  mon  petit 
racheté  :  la  chose  s'estoit  passée  dans 
le  Conseil  des  plus  considérables. 

Ce  pauure  enfant  se  tcouuant,  par  vn 
heureux  malheur,  p;irmi  nos  François 
qui  le  caressoient  et  qui  le  cherissoient 
tendrement,  commença  à  respirer  et  à 
croire  qu'il  estoit  du  nombre  des  viuants. 
On  le  panse,  on  le  choyé,  on  le  nourrit 
soigneusement,  si  bien  qu'en  peu  de 
temps  celuy  à  qui  dans  sa  misère  et 
dans  ses  tourmens,  ie  n'auois  donné 
que  sept  ans,  me  parut,  dans  son  em- 
bonpoint, îiagé  d'enuiion  dix  ou  douze. 
Quand  il  ne  voyoit  que  des  François,  il 
estoit  éueillé,  il  estoit  gai,  et  il  parois- 
soit  tout  rempli  d  esprit  ;  mais  silost 
qu'il  voyoit  vn  Saunage,  il  s'enfUyoit, 
il  se  cachoit  tout  tremblant  de  peur  et 
tout  hebesté. 

Or,  comme  il  me  fallut  retourner  en 
France,  et  que  ie  ne  trouuai  aucune 
commodité  pour  l'enuoyer  à  Kebec,  ie 
l'ai  amené  auec  moi.  U  estoit  fort  ioli 
pour  vn  enfant  né  dans  la  barbarie.  H 
a  vne  si  grande  crainte  des  Saunages, 
ayant  expérimenté  leur  cruauté,  que 
passant  par  Rouen  pour  venir  à  Paris, 
et  ayant  aperçu  dans  les  rues  et  ayant 
entendu  le  cri  d'vn  ramoneur  de  che- 
minée qu'il  prit  pour  vn  Saunage,  la 
peur  le  saisit  si  fortement,  qu'il  s'enfuit 
dans  vne  boutique,  et  se  cacha,  mais 
auec  vne  telle  épouvante,  que  ma  pa- 
role ne  pouuoit  le  rassurer.  11  est  main- 
tenant dans  notre  Collège  de  Clermont, 
où  il  fait  assez  voir  que  nos  petits  Cana- 
diens n'ont  guère  moins  d'esprit  que 
nos  petits  François.  U  est  d'vn  naturel 
fort  souple  et  fort  docile  :  son  corps  a 
esté  maltraité  par  les  Sauuages.  Sa  cou- 
leur est  olivastre,  à  cause  des  huiles  dont 
il  a  esté  oint  dés  sa  naissance  ;  il  ne  se- 
roit  pas  moins  blanc  que  les  enfans  des 
Ëuropcans  qui  naissent  en  la  Nouuellc- 
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France,  si  on  ne  l'auoit  noirci  et  peint 
«n  huile,  pour  ainsi  dire,  dès  son  en- 
fonce. 

le  dirai  pour  conclusion,  que  moi, 
ipii  fuis  imprimer  ce  Chapitre,  l'ayant 
Miterrogé  en  sa  langue  sur  ses  parents, 
il  m'a  dit  ces  paroles  :  Mon  père  a  tué 


ma  grande  mère  et  trois  autres  de  mes 
parents.  Luy  en  demandant  la  raison  : 
Il  estoit,  m'a-t-il  dit,  en  colère  ;  si  bien 
que  vous  diriez  que  Dieu  a  enuoyé  les 
Sauuages  de  Gaspé,  comme  les  exécu- 
teurs de  sa  iustice,  pour  tirer  vengeance 
de  ce  crime. 
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RELATION  ;: 

..    DE  CE  QVl  S'EST  PASSÉ  DE  PLVS  REMAROVÂBLE    .; 

ATX  MISSIONS  DES  PERES  DE  LA  COMPAGNIE  DE  lESVS   EN    LA  NOTVELLE  FRANCE, 

È8  ANNÉES  i662  ET  1663. 

Eûuoyée  au  R.  P.  ANDRÉ  CASTILLON.  Prouincial-de  la  Prou'ncs  de  France, 
Par  Hierosme  L.\iema.nt  (*) 


4m  Rd.  Père  André  CaslWon,  Proain- 

cial  de  la  Compagnie  de  Icsus  en  la 

Prouince  de  France. 

MOiN  R.  P., 

.    PaxChristi, 

'enuote  à  vosire  Reue- 
rence  nostre  Pielalion 
de  la  Nouuelle-France. 
Par  la  grâce  de  Dieu, 
tout  y  va  assez  bien, 
quoy  que  nous  ayons 
esté  plus  auant  que  ia- 
mais  dans  la  crainte. 
Les  Iroquois,  cy-deuant 
inuincibles,  se  sont  trouuez 
vaincus  de  tous  costez,  par 
des  Nations  Saunages  qui 
nous  sont  alliées,  et  par 
nos  Algonquins  Chrestiens,  qui 
ont  esté  victorieux  par  l'assis- 
tance de  la  tres-Sainte  Vierge. 
Si  le  Roy  nous  donne  à  l'em- 
barquement prochain,  le  secours  qu'il 


a  eu  la  bonté  de  nous  promettre,  pour 
porter  la  terreur  et  l'elTroy  des  armes 
Françoises  dans  le  pais  des  Iroquois, 
qui  seuls  ont  désolé  toutes  nos  Eglises 
naissantes,  et  qui  seuls  empeschent  les, 
progrez  de  la  Foy  dans  vn  grand  nom- 
bre de  Nations  qui  ne  sont  pas  encore 
Chrestiennes  ;  ce  secours  sera  le  salut 
de  tous  ces  pais. 

Nonobstant  les  excursions  des  Iro- 
quois, Dieu  a  sceu  choisir  ses  Esleus, 
non  seulement  des  Nations  esloignées, 
qui,  pour  euiter  la  fureur  des  armes 
ennemies,  se  sont  venues  loger  proche 
de  nous,  où  plusieurs  ont  heureuse- 
ment receu  le  Rapiesme,  mais  à  quatre 
et  cinq  cents  lieues  de  nous,  où  plus  de 
deux  cents  enfans  ayons  esté  baptisez 
auant  que  de  mourir,  ont  porté  au  Ciel 
leur  innocence.  Mcsme  parmy  les  Iro- 
quois nos  ennemis,  plus  de  trois  cents 
enfants  y  ont  receu  celte  faueur,  par 
nos  François  qui  y  estoient  captifs, 
Dieu  se  seruant  de  nos  misères  et  de 
nos  pertes,  pour  en  tirer  le  bonheur  de 
ses  Esleus.  ; 


(*)  D'après  l'édition  de  Sébastian  Cramoisy,  et  Sébast.  Mabre-Cramoisy,  publiée  à  Paris  en  1664. 
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Yn  tremblement  de  terre  de  plus  de 
deux  cents  lieues  en  longueur,  et  de 
cent  en  largeur,  qui  font  en  tout  vingt 
mille  lieues,  a  fait  trembler  tout  ce  païs, 
où  l'on  a  veu  des  changemens  prodi- 
gieux :  des  Montagnes  abysmées,  dos 
Forests  changées  ov  dos  grands  Lacs, 
des  Riuieres  qui  ont  disparu,  des  Ro- 
chers qui  se  sont  fendus,  dont  les  do- 
bris  estoiont  poussez  iusques  au  som- 
met des  plus  hauts  arbres  ;  des  ton- 
nerres qui  grondoient  sous  nos  pieds, 
dans  le  ventre  de  la  torro,  qui  vomis- 
soit  des  flammes  ;  des  voix  lugubres 
qui  s'entendoiont  auec  horreur  ;  des 
Baleines  blanches  et  Marsouins  qui  hur- 
loient  dans  les  eaiix  ;  enfin  tous  les  élé- 
ments sembloient  estre  armez  contre 
nous,  et  nous  menaçoient  d'vn  dernier 
malheur.  3Iais  la  protection  de  Dieu  a 
esté  si  douce  sur  nous,  que  pas  vn  n'y 
a  perdu  la  vie,  ny  mosme  les  biens  de 
la  terre  ;  et  la  pluspart  en  ont  tiré  tant 
de  profit  pour  leur  salut,  Sauuages  et 
François,  Fidèles  et  Infidèles,  que  nous 
auons  suiet  d'en  bénir  Dieu,  et  d'aduoûer 
que  ses  miséricordes  ont  esté  tout  ai- 
mables. 

Le  passé  nous  fait  tout  espérer  pour 
l'aduenir  ;  le  Canada  estant  vn  ouurage 
'de  Dieu,  et  la  conuersion  des  Sauuages 
ayant  esté  le  principal  motif  de  l'esla- 
blissement  des  Colonies  qui  y  sont,  les 
Pères  de  nostre  Compagnie  y  ont  donné 
leurs  trauaux,  leurs  sueurs  et  leur  sang. 
De  douze  qui  y  ont  finy  leur  vie,  dix  y 
ont  esté  massacrez  et  bruslez  par  la  fu- 
reur des  Iroquois,  ou  sont  morts  dans  les 
neiges,  allants  à  la  conqueste  des  âmes. 
Cette  année,  nous  auons  appris  vne 
mort  semblable  d'vn  de  nos  anciens 
Missionnaires,  le  Pore  René  Menard,  qui 
auoit  pénétré  cinq  cents  lieues  dans  les 
terres,  y  portant  le  nom  de  lesus-Christ, 
où  iamais  il  n'auoit  esté  adoré.  Nous 
auons  besoin  de  Missionnaires,  qui  en- 
trent dans  les  trauaux  de  ceux  qui  y  ont 
trouué  vne  mort  si  heureuse.  Nous 
en  demandons  à  vostre  Reuerence  ;  et 
nous  asseurons  ceux  qui  ont  vn  zèle 
Apostolique,  qu'ils  trouueront  icy  vn 
saint  employ  et  de  grandes  souffrances, 
et  probablement  le  bonheur  d'y  respan- 


dre  leur  sang,  pour  le  mesler  auec  le 
sang  de  lesus-Christ.  Nous  le  prions 
que  ses  diuines  volontés  soient  accom- 
plies en  nous,  et  en  la  vie  et  en  la  mort. 
Vostre  Reuerence  nous  assistera  pour 
cet  effet  de  ses  prières,  et  tous  ceux  qui 
ont  quelque  amour  pour  la  conuersion 
des  infidèles. 

Mon  R.  P., 

Vostre  tres-humble  et  obéis- 
sant seruiteur  en  N.  S. 

UlEROSME  LÂLEMA.NT. 

A  Kebec,  ce  4.  Septembre  1663. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Trois  Soleils  et  autres  Météores  apparus 
en  la  Nouuelle-France. 

LE  Ciel  et  la  Terre  nous  ont  parlé  bien 
des  fois  depuis  vn  an.  C'estoit  vn 
langage  aimable  et  inconnu,  qui  nous 
iettoit  en  mesme  temps  dans  la  crainte 
et  dans  l'admiration.  Le  Ciel  a  com- 
mencé par  de  beaux  Phénomènes,  la 
Terre  a  suiuy  par  de  furieux  souleue- 
ments,  qui  nous  ont  bien  fait  paroistre 
que  ces  voix  de  l'air,  muettes  et  bril- 
lantes, n'estoient  pas  pourtant  des  pa- 
roles en  l'air,  puisqu'elles  nous  presa- 
geoient  les  conuulsions  qui  nous  de- 
uoienl  faire  trembler,  en  faisant  trem- 
bler la  Terre. 

Nous  auons  veu  dés  l'Automne  der- 
nier des  Serpens  embrasez,  qui  s'enla- 
çoient  les  vns  dans  les  autres  en  forme 
de  Caducée,  et  voloient  par  le  milieu 
des  airs,  portez  sur  dos  aisles  do  feu. 
Nous  auons  veu  sur  Québec  vn  grand 
Globe  de  flammes,  qui  faisoit  vn  assez 
beau  iour  pendant  la  nuict,  si  les  estin- 
celles  qu'il  dardoit  de  toutes  parts,  n'eus- 
sent meslé  de  frayeur  le  plaisir  qu'on 
prenoit  à  le  voir.  Ce  mesme  météore  a 
paru  sur  Montréal  ;  mais  il  sembloit 
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sortir  du  sein  de  la  Lune,  auec  vn  bruit 
qui  égale  celuy  des  Canons  ou  des  Ton- 
nerres, et  s'estant  promené  trois  lieues 
en  l'air,  fut  se  perdre  enfin  derrière  la 
grosse  montagne  dont  cette  isle  porte  le 
nom. 

Mais  ce  qui  nous  a  semblé  plus  extra- 
ordinaire, est  l'apparition  de  trois  So- 
leils. Ce  fut  vn  beau  iour  de  IHyuer 
dernier,  que  sur  les  huict  heures  du 
matin,  vne  légère  vapeur  presque  imper- 
ceptible s'eleua  de  noslre  grand  fleuue, 
et  estant  frappée  par  les  premiers  rayons 
duSoleil,  deuenoit  transparente,  de  telle 
sorte  neantmoins  qu'elle  auoit  assaz  de 
corps  pour  soustenir  les  deux  Imagos 
que  cet  Astre  peignoit  dessus  ;  ces  trois 
Soleils  estoienl  presque  en  ligne  droite, 
esloignez  de  quelques  toises  les  vns  des 
autres,  selon  l'apparence,  le  vray  te- 
nant le  milieu,  et  ayant  les  deux  autres 
à  ses  deux  costez.  Tous  trois  estoient 
couronnez  dvn  Arc-en-Ciel,  dont  les 
couleurs  n'estoient  pas  bien  arrestées, 
lantost  paroissant  comme  celles  de  l'Iris, 
puis  après  dvn.  blanc  lumineux,  comme 
si  au-dessous  tout  proche,  il  y  eust  eu 
vne  lumière  excessiuement  forte. 

Ce  spectacle  dura  prés  de  deux  heu- 
res la  première  fois  qu'il  parut,  c'estoit 
le  septième  de  lanuier  1663.  ;  et  la  se- 
conde fois,  qui  fut  le  14.  du  mesme 
mois,  il  ne  dura  pas  si  longtemps,  mais 
seulement  iusqu'à  ce  que  les  couleurs 
de  l'Iris  venant  à  se  perdre  petit  à  petit, 
les  deux  Soleils  des  costez  s'eclipsoient 
aussi,  laissant  celuy  du  milieu  comme 
victorieux. 

Nous  pouuons  mettre  en  ce  lieu  l'é- 
clipse  de  Soleil  arriuée  à  Québec,  le 
premier  iour  de  Septembre  1663.  qui 
dans  l'obseruation  qui  en  a  esté  faite 
fort  exactement,  s'estant  trouuée  d'onze 
doigts  entiers,  rendoit  nos  forests  pasles, 
sombres  et  melancholiques.  Son  com- 
mencement a  esté  à  vne  heure  vingt- 
quatre  minutes,  quarante-deux  secon- 
des d'après  Midy  ;  et  sa  lin  à  trois  heu- 
res cinquante-et-deux  minutes,  qua- 
rante-quatre secondes. 


CHAPITnE   II. 

Tremble- terre  vniuerscl  en  Canadas,  et 
ses  effeta  prodigieux. 

Ce  fut  le  cinquième  Feurier  1663.  sur 
les  cinq  heures  et  demie  du  soir,  qu'vn 
grand  brouïssement  s'entendit  en  mesme 
temps  dans  toute  l'estenduë  du  Canadas. 
Ce  bruit  qui  paroissoit  comme  si  le  feu 
eust  esté  dans  les  maisons,  en  fit  sortir 
tout  le  monde,  pour  fuir  vn  incendie  si 
inopiné  ;  mais  au  lieu  de  voir  la  fumée 
et  la  flamme,  on  fut  bien  surpris  de 
voir  les  murailles  se  balancer,  et  toutes 
les  pierres  se  remuer,  comme  si  elles 
se  fussent  détachées  ;  les  toicts  sem- 
bloient  se  courber  en  bas  dvn  costé, 
puis  se  renuerser  de  l'autre  ;  les  Clo- 
ches sonnoient  d'elles-mesmes  ;  les  pou- 
tres, les  soliueaux  et  les  planchers  cra- 
quoient;  la  terre  bondissoit,  faisant 
danser  les  pieux  des  palissades  d'vne 
façon  qui  ne  paroissoit  pas  croyable,  si 
nous  ne  l'eussions  veuë  en  divers  en- 
droits. 

Alors  chacun  sort  dehors,  les  ani- 
maux s'enfuient,  les  enfants  pleurent 
dans  les  rues,  les  hommes  et  les  fem- 
mes saisis  de  frayeur  ne  sçauent  où  se 
réfugier,  pensant  à  tous  moments  deuoir 
estre  ou  accablez  sous  les  ru'ines  des 
maisons,  ou  enseuelis  dans  quelque 
abysme  qui  s'alloit  ouurir  sous  leurs 
pieds  :  les  vns  prosternez  à  genoux  dans 
la  neige,  crient  miséricorde  ;  les  autres 
passent  le  reste  de  la  nuict  en  prières, 
parce  que  le  Terre-tremble  continua 
tousiours  auec  vn  certain  bransle,  pres- 
que semblable  à  celuy  des  Nauires  qui 
sont  sur  mer,  et  tel,  que  quelques-vns 
ont  ressenty  par  ces  secousses  les  mô- 
mes souleuemens  de  cœur  qu'ils  en- 
duroient  sur  l'eau.  Le  desordre  esloit 
bien  plus  grand  dans  les  forests  :  il 
sembloit  qu'il  y  eust  combat  entre  les 
arbres  qui  se  heurtoient  ensemble  ;  et 
non  seulement  leurs  branches,  mais 
mesme  on  eust  dit  que  les  troncs  se 
destachoient  de  leurs  places  pour  sau- 
ter les  vns  sur  les  autres,  auec  vn  fra- 
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cas  et  vn  bouleuersement  qui  fit  dire  5 
nos  Sauuagos  que  toute  )a  forest  estoit 
yure. 

La  guerre  sembloitestre  mesme  entre 
les  Montagnes,  dont  les  vues  se  dera- 
cinoicnt  pour  se  ietter  sur  les  autres, 
laissant  de  grands  abysmes  au  lieu  d'où 
elles  sortoient ,  et  tantost  enfonçoient 
les  arbres  dont  elles  estoient  chargées 
bien  auant  dans  la  terre  iusqu'à  la  cime  ; 
tantost  elles  les  enfoiiissoient  les  bran- 
ches en  bas,  qui  alloient  prendre  la 
place  des  racines  ;  de  sorte  qu'elles  ne 
iaissoient  plus  qu'vne  forest  de  troncs 
renuersez. 

Pendant  ce  débris  gênerai  qui  se  fai- 
soit  sur  terre,  les  glaces  espaisses  de 
cinq  et  six  pieds  se  fracassoient,  sau- 
tants en  morceaux,  et  s'ouurants  en  di- 
uers  endroits,  d'où  s'euaporoient  ou 
de  grosses  fumées,  ou  des  iets  de  boue 
et  de  sable  qui  montoient  fort  haut  dans 
l'air  ;  nos  fontaines  ou  ne  couloient 
plus,  ou  n'auoient  que  des  eaux  en- 
souffrées  ;  les  riuieres  ou  se  sont  per- 
dues, ou  ont  esté  toutes  corrompues, 
les  eaux  des  vnes  deuenans  iaunes,  les 
autres  rouges  ;  et  nostre  grand  fleuue 
de  Saint  Laurens  parut  tout  blaiichastre 
iusques  vers  Tadoussac,  prodige  bien 
estonnant  et  capable  de  surprendre  ceux 
qui  sçauent  la  quantité  d'eaux  que  ce 
gros  fleuue  roule  au-dessous  de  l'Isle 
d'Orléans,  et  ce  qu'il  falloit  de  matière 
pour  les  blanchir. 

L'air  n'estoit  pas  exempt  de  ses  alté- 
rations, pendant  celles  des  eaux  et  de 
la  terre  :  car  outre  le  brouïssement  qui 
precedoit  tousiours  et  accompagnoit  le 
Terre-tremble,  l'on  a  veu  des  spectres 
et  des  phantosmes  de  feu  portants  des 
flambeaux  en  main.  L'on  a  veu  des 
picques  et  des  lances  de  feu  voltiger, 
et  des  brandons  allumez  se  glisser  sur 
nos  maisons,  sans  neantmoins  faire 
autre  mal  que  de  ietter  la  frayeur  par- 
tout où  ils  paroissoient  ;  on  entendoit 
mesme  comme  des  voix  plaintiues  et 
languissantes  se  lamenter  pendant  le 
silence  de  la  nuict  ;  et  ce  qui  est  bien 
rare,  des  Marsouins  blancs  ietter  de 
hauts  cris  deuant  le  Courg  des  Trois- 
Riuieres,  faisant  retentir  l'air  de  meu- 


glemens  pitoyables  ;  et  soit  que  ce  fus- 
sent de  vrais  marsouins,  ou  des  vachog 
marines,  comme  quelques-vns  ont  esti- 
mé, vue  chose  si  extraordinaire  ne  pou- 
uoit  pas  arriuer  d'vne  cause  commune. 

On  mande  de  Montréal  que  pendant 
le  Tremble-terre,  on  voyoit  tout  visi- 
blement les  pieux  des  clostures  sau- 
tiller, comme  s'ils  eussent  dansé  ;  que 
de  deux  portes  d'vne  mesme  chambre, 
l'vne  se  fermoit,  et  l'autre  s'ouurott 
d'elle-mesme  ;  que  les  cheminéiis  et  le 
haut  des  logis  plioient  comme  des  bran- 
ches d'arbres  agitées  du  vent  ;  que 
quand  on  leuoit  le  pied  pour  marcher, 
on  sentoit  la  terre  qui  suiuoit,  se  louant 
à  mesure  qu'on  haussoit  les  pieds,  et 
quelquefois  frappant  les  plantes  assez 
rudement,  et  autres  choses  semblables 
fort  surprenantes. 

Voicy  ce  qu'on  en  escrit  des  Trois- 
Riuieres.  La  première  secousse  et  la 
plus  rude  de  toutes  commença  par  \ti 
broûissement  semblable  à  celuy  du  ton- 
nerre ;  les  maisons  auoient  la  mesme 
agitation  que  le  coupeau  des  arbres  pen- 
dant vn  orage,  auec  vn  bruit  qui  faisoit 
croire  que  le  feu  petilloit  dans  les  gre- 
niers. 

Ce  premier  coup  dura  bien  vne  demi- 
heure,  quoy  que  sa  grande  force  ne 
fust  proprement  que  d'vn  petit  quart 
d'heure  ;  il  n'y  en  eut  pas  vn  qui  ne 
creust  que  la  terre  deust  s'entr'ouurir. 
Au  reste,  nous  auons  remarqué  que, 
comme  ce  tremblement  est  quasi  sans 
relasche,  aussi  n'est-il  pas  dans  la  mê- 
me égalité  :  tantost  il  imite  le  bransle 
d'vn  grand  vaisseau  qui  se  manie  lente- 
ment sur  ses  ancres,  ce  qui  cause  à 
plusieurs  des  estourdissements  de  teste; 
tantost  l'agitation  est  irreguliere  et  pré- 
cipitée par  diuers  élancements,  quel- 
quefois assez  rudes,  quelquefois  plus 
modérez  ;  le  plus  ordinaire  est  vn  petit 
trémoussement  qui  se  rend  sensible 
lors  que  l'on  est  hors  du  bruit  et  en 
repos.  Selon  le  rapport  de  plusieurs 
de  nos  François  et  de  nos  Saunages, 
tesmoins  oculaires,  bien  auant  dons 
nostre  fleuue  des  Trois-Riuieres,  à  cinq 
ou  six  lieues  d'icy,  les  costes  qui  bor- 
dent la  riuiere  de  part  et  d'autre,  el 
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qiii  estoient  d'vne  prodigieuse  hauteur, 
sont  applanies,  ayant  esté  enlenées  de 
dessus  leur  fondements,  et  déracinées 
jusqu'au  niueau  do  l'eau  :  ces  deux 
montagnes,  auec  toutes  leurs  forests, 
ayant  esté  ainsi  renuersées  dans  la 
riuiere,  y  formèrent  vne  puissante  di- 
gue, qui  obligea  ce  fleuue  à  changer 
de  lict,  et  à  se  répandre  sur  de  grandes 
plaines  nouuellement  decouuertes,  mi- 
nant neantmuins  toutes  ces  terres  ébou- 
lées, et  les  demeslant  petit  à  petit  auec 
les  eaux  de  la  riuiere,  qui  en  sont  en- 
core si  épaisses  et  si  troubles,  qu'elles 
font  changer  de  couleur  à  tout  le  grand 
lleune  de  S.  Laurens.  lugez  combien 
il  faut  de  terre  tous  les  iours  pour  con- 
tinuer depuis  prés  de  trois  mois  à  rou- 
ler ses  eaux,  tousiours  pleines  de  fange. 

L'on  voit  de  nouueaux  lacs  où  il  n'y 
en  eut  iamais  ;  on  ne  voit  plus  certaines 
montagnes  qui  sont  engouffrées  ;  plu- 
sieurs saults  sont  applanis  ;  plusieurs 
riuieres  ne  paroissent  plus  ;  la  terre 
s'est  fendue  en  bien  des  endroits,  et  a 
ouuert  des  précipices  dont  on  ne  trouue 
point  le  fond  ;  enfin,  il  s'est  fait  vne 
telle  confusion  de  bois  renuersez  et 
abysmez,  qu'on  voit  à  présent  des  cam- 
pagnes de  plus  de  mille  arpents  toutes 
rases,  et  comme  si  elles  estoient  tout 
fraischement  labourées,  là  où  peu  au- 
parauant  il  n'y  auoit  que  des  forests. 

Nous  apprenons  du  costé  de  Tadous- 
sac,  que  l'effort  du  Tremble-terre  n'y  a 
pas  esté  moins  rude  qu'ailleurs  ;  qu'on 
y  a  veu  vne  pluye  de  cendre,  qui  trauer- 
soit  le  fteuue  comme  auroit  fait  vn  gros 
orage,  et  que,  qui  voudroit  suiure  toute 
la  coste  depuis  le  Cap  de  Tourmente 
iusques-là,  verroit  des  effets  prodigieux. 
Vers  la  Baye  dite  de  S.  Paul,  il  y  auoit 
vne  petite  montagne  sise  sur  le  bord  du 
fleuue,  d'vn  quart  de  lieuë  ou  enuiron 
de  tour,  laquelle  s'est  abysmée,  et 
comme  si  elle  n'eust  fait  que  plonger, 
elle  est  ressortie  du  fond  de  l'eau  pour 
se  changer  en  islette,  et  faire  d'vn  lieu 
tout  bordé  d'écueils,  comme  il  estoit, 
vn  haure  d'asseurauce  contre  toutes 
sortes  de  vents.  Et  plus  bas,  vers  la 
Pointe-aux-Âlouëttes,  vne  forest  entière 
s'estant  détachée  de  la  terre-ferme,  s'est 


glissée  dans  le  fleuue,  et  fait  voir  de 
grands  arbres  droits  et  verdoyants,  qui 
ont  pris  naissance  dans  l'eau,  du  iour 
au  lendemain. 

Au  reste,  trois  circonstances  ont  ren- 
du ce  Tremble-terrt;  tres-remarquable  : 
la  première  est  le  temps  qu'il  a  duré, 
ayant  continué  iusques  dans  le  mois 
d'Aoust,  c'est-à-dire  plus  de  six  mois  ; 
il  est  vray  que  les  secousses  n'estoient 
pas  tousiours  également  rudes  ;  en  cer- 
tains endroits,  comme  vers  les  mon- 
tagnes que  nous  auons  à  dos,  le  tinta- 
marre et  le  trémoussement  y  a  esté  per- 
pétuel pendant  vn  longtemps  ;  en  d'au- 
tres, comme  vers  Tadoussac,  il  y  trem- 
bloit  d'ordinaire  deux  et  trois  fois  le 
iour  auec  de  grands  efforts,  et  nous 
auons  remarqué  qu'aux  lieux  plus  éle- 
uez,  l'émotion  y  estoit  moindre  qu'au 
plat-païs.  La  seconde  circonstance  est 
touchant  l'estenduë  de  ce  Tremble- 
terre,  que  nous  croions  estre  vniuersel 
en  toute  la  Nouuelle-France  :  car  nous 
apprenons  qu'il  s'est  fait  ressentir  de- 
puis l'Isle  Percée  et  Gaspé,  qui  sont 
à  l'emboucheure  de  nostre  fleuue,  ius- 
ques au-delà  de  Montréal,  comme  aussi 
en  la  Nouuelle-Angleterre,  en  l'Acadie, 
et  autres  lieux  fort  esloignez  ;  de  sorte 
que,  de  nostre  connoissance,  trouuans 
que  le  Tremble-terre  s'est  fait  en  deux 
cents  lieues  de  longueur  sur  cent  de 
largeur,  voilà  vingt  mille  lieues  de  terre 
en  superficie  qui  ont  tremblé  tout  à  la 
fois,  en  mesme  iour  età  mesme  moment. 

La  troisième  circonstance  regarde  la 
protection  particulière  de  Dieu  sur  nos 
habitations  :  car  nous  voyons  proche 
de  nous  de  grandes  ouu(;rtures  qui  se 
sont  faites,  et  vne  prodigieuse  estenduè 
de  pais  toute  perdue,  sans  que  nous  y 
ayons  perdu  vn  enfant,  non  pas  mesme 
vn  cheueu  de  la  teste.  Nous  nous  voyons 
enuironnez  de  bouleuersemens  et  de 
ruines,  et  toutefois  nous  n'auons  eu  que 
quelques  cheminées  démolies,  pendant 
que  les  montagnes  d'alentour  ont  esté 
abysmées. 

Nous  auons  d'autant  plus  de  suiet  de 
remercier  le  Ciel  de  cette  protection 
toute  aimable,  qu'une  personne  de  pro- 
bité et  d'vne  vie   irréprochable,   qui 
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auoit  eu  les  pressentiments  de  ce  qui 
est  arriué,  et  qui  s'en  estoit  déclarée 
à  qui  elle  estoit  obligée  de  le  faire,  vit 
en  esprit,  le  soir  mesme  que  ce  Trem- 
ble-terre commença,  quatre  spectres 
efFroyables  qui  occupaient  les  quatre 
costez  des  terres  voisines  de  Québec, 
et  les  secoftoient  fortement,  comme  vou- 
Jans  tout  renuerser  :  ce  que,  sans  doute, 
ils  auroient  fait,  si  vue  Puissance  supé- 
rieure et  d'vne  maiesté  vénérable,  qui 
donnoit  le  bransie  et  le  mouuement  à 
tout,  n'eust  mis  obstacle  à  leurs  etforts, 
et  ne  les  eust  empescbez  de  nuire  à  ceux 
que  Dieu  vouloit  épouuanter  pour  leur 
salut,  mais  toutefois  qu'il  ne  vouloit 
pas  perdre. 

Les  Saunages  auoient  eu  des  pressen- 
timents, aussi  bien  que  les  François, 
de  cet  horrible  Tremble-terre.  Vue 
ieune  fdle  Saunage  Algonquine,  aagée 
de  seize  à  dix-sept  ans,  nommée  Cathe- 
rine, qui  a  tousiours  vescu  en  grande 
innocence,  et  qui,  mesme  par  la  con- 
fiance extraordinaire  qu'elle  auoit  en  la 
Croix  du  Fils  de  Dieu,  a  esté  guérie 
quasi  miraculeusement  d'vne  maladie 
qui  l'a  fait  languir  tout  vn  Hyuer,  sans 
espérance  d'en  pouuoir  iamais  releuer, 
a  déposé  auec  toute  sincérité,  que  la 
nuict  auant  que  le  Tremble-terre  arri- 
uast,  elle  se  vit,  auec  deux  autres  tilles 
de  son  aage  et  de  sa  Nation,  dans  vn 
grand  Escalier  qu'elles  montoient,  au 
haut  duquel  se  voyoit  vne  belle  Eglise 
où  la  Sainte  Vierge  auec  son  Fils  parut, 
leur  prédisant  que  la  terre  trembleroit 
bientost,  que  les  arbres  s'entre-choque- 
roient,  que  les  rochers  se  briseroient 
auec  i'estonnement  gênerai  de  tout  le 
monde.  Cette  panure  fille  bien  surprise 
de  ces  nouuelles,  eut  peur  que  ce  ne 
fussent  quelques  prestiges  du  démon, 
bien  résolue  de  decouurir  le  tout  au 
plustost  au  Père  qui  a  soin  de  l'Eglise 
Algonquine.  Le  soir  du  mesme  iour, 
quelque  peu  de  temps  auparauant  que 
commençast  le  Tremble-terre,  elle  s'é- 
cria toute  hors  de  soy,  et  comme  émeuë 
d'vne  forte  impression,  dit  à  ses  pa- 
rens  :  Ce  sera  bientost,  ce  sera  bientost  ; 
ayant  eu  depuis  les  mesmes  pressenti- 


mens  à  chaque  fois  que  la  terre  trem- 
bloit. 

Voicy  vne  autre  déposition  bien  plus 
particularisée,  que  nous  auons  tirée 
d'vne  autre  Saunage  Algonquine,  aagée 
de  vingt-six  ans,  fort  innocente,  simple 
et  sincère,  laquelle  ayant  esté  interro- 
gée par  deux  de  nos  Pères  sur  ce  qui 
luy  estoit  arriué,  a  respondu  tout  in^e- 
nuëment,  et  sa  response  a  esté  conllr- 
mée  par  son  mary,  par  son  père  et  par 
sa  mère,  qui  ont  veu  de  leurs  yeux,  et 
entendu  de  leurs  propres  oreilles  ce  qui 
s'ensuit.  Voicy  sa  déposition. 

La  nuict  du  4.  au  5.  de  Febvrier  1663. 
estant  entièrement  éueillée,  et  en  ploin 
iugement,  assise  comme  sur  mon  séant, 
i'ay  entendu  vne  voix  distincte  et  intel- 
ligible qui  m'a  dit  :  Il  doit  arriuor  au- 
iourd'huy  des  choses  estranges,  la  terre 
doit  trembler.  le  me  trouuay  pour  lors 
saisie  d'vne  grande  frayeur,  parce  que 
ie  ne  voyois  personne  d'où  peust  pro- 
venir cette  voix.  Remplie  de  crainte, 
ie  taschay  à  m'endormir  auec  assez  de 
peine  ;  et  le  iour  estant  venu,  ie  dis  tout 
bas  à  loseph  Onnentakité,  mon  mary, 
ce  qui  m'estoit  arriué  ;  mais  m'ayanl 
rebutée,  disant  que  ie  mentois  et  luy  en 
voulois  faire  accroire  ;  ie  ne  parlay  pas 
dauantage.  Sur  les  neuf  ou  dix  heures 
du  mesme  iour,  allant  au  bois  pour  bu- 
scher,  à  peine  estois-ie  entrée  en  la  fo- 
rest,  que  la  mesme  voix  se  fit  entendre, 
me  disant  la  mesme  chose  et  de  la  mê- 
me façon  que  la  nuict  précédente  ;  la 
peur  fut  bien  plus  grande,  moy  estant 
toute  seule  ;  ie  regarday  aussi  de  tous 
costez  pour  voir  si  ie  n'appef'ceurois 
personne,  mais  rien  ne  parut.  le  bu- 
schay  donc  vne  charge  de  bois,  et  m'en 
retournant,  j'eus  ma  sœur  à  la  ren- 
contre qui  venoit  pour  me  soulager,  à 
laquelle  ie  raconlay  ce  qui  me  venoit 
d'arriuer.  Elle  prit  à  mesme  temps  le 
douant  et  rentrant  dans  la  cabane  do- 
uant moy,  elle  redit  à  mon  p(îre  et  à 
ma  mère  ce  qui  m'estoit  arriué  ;  mais 
comme  tout  cela  estoit  fort  extraordi- 
naire, ils  l'écouterent  sans  aucune  re- 
flexion :  la  chose  en  demeura  là  iusques 
à  cinq  ou  six  heures  du  soir  du  mesme 
iour,  où,  vn  tremblement  de  terre  sur- 
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uenanl,  ils  reconnurent  par  expérience 
que  ce  qu'ils  m'auuient  entendu  dire 
auanl  niiîly,  n'esluit  que  Irop  vray. 


ClfAPITDE  ni. 

Bons  effets  <hi  Trembk-lerre,   et  de 
i'estat  du  Christianisme  des  Sau- 
vages plus  proches  de  Québec. 

Quand  Dieu  parle,  il  se  fait  bien  en- 
tendre, surtout  quand  il  parle  par  la 
voix  des  Tonnerrcis  ou  des  Teri'e-treni- 
l)le,  qui  n'ont  pas  moins  ébranlé  les 
cœurs  endurcis,  que  nos  plus  gros  ro- 
chors,  et  ont  lait  de  plus  grands  reniuë- 
mciis  dans  les  conscience!?,  que  dans 
nos  foresls  et  sur  nos  niontaguc-s. 

(le  Tremble-teire  commença  le  Lundy 
gias,  à  cinq  heures  et  demie  du  soir. 
Dés  ce  moment,  qui  donne  ordinaire- 
ment entrée  aux  débauches  du  lende- 
main, tout  le  monde  s'appliqua  sérieu- 
sement à  l'allaire  de  son  salut,  vn  cha- 
cun rentrant  dans  soy-mesme,  et  se 
considérant  comme  sur  le  poinct  d'estre 
abismé  et  d'aller  comparoistre  deuant 
Dieu  pour  y  receuoir  ce  iugement  déci- 
sif de  l'éternité,  qui  est  terrible  aux  âmes 
les  plus  saintes.    De  sorte  que  le  Alardy 
gras  fut  heureusement  changé  en  vu  iour 
de  Vendredi  Saint  et  en  vn  ioui  de  Pà- 
que.  11  nous  representoit  le  iour  du  Ven- 
dredy  Saint,  dans  la  modestie  et  l'humi- 
lité, et  dans  les  larmes  d'vne  parfaite  Pé- 
nitence,   lamais  il  ne  se  lit  de  Confes- 
sions qui  partissent  plus  du  fond  du  cœm*, 
et  d'vn  esprit  vrayment  épouuanté  des 
iugemens  de  Dieu.   Ce  mesme  iour  nous 
paroissoit  aussi  comme  vn  iour  de  Pà- 
que,  par  la  fréquence  des  Communions, 
que  la  plupart  faisoient  comme  la  der- 
nière de  leur  vie.  Le  saint  temps  du  Ca- 
resme  ne  fut  iamais  passé  plus  sainte- 
ment, les  Trembles-terre   qui   conti- 
nuoient,  faisans  continuer  l'esprit  de 
componction  et  de  la  pénitence. 

Mais  ne  parlons  icy  que  de  nos  Sau- 
vages, qui,  pour  estre  Barbares,  ne  sont 
pas  insensibles  aux  touches  du  Ciel. 


Outre  les  restes  de  l'Eglise  Tluronne, 
nous  auons  cet  Ilyuer,  aux  enuirons  do 
Québec,  trois  à  quatre  cents  Algiuupiins, 
les  vus  anciens  Chrestiens  et  anciens 
habitans  de  Silh>ry,  d'où  la  crainte  des 
Iroquois  les  auoit  chassez,  pour  trouuer 
vn  asyle  plus  asseuré  dans  le  cœur  de 
Québec  ;  les  autres  estoient  estrangers 
venus  en  partie  de  l'Acadie,  où  ils 
auoient  passé  trois  ou  ({uatre  ans  sans 
instruction,  m  partie  desceiulus  par  le 
Saguenay,  riuiere  de  Tadoussac,  fuyants 
aussi  le  comnmn  ennemy,  qui,  l'an  pas- 
sé auoit  porté  le  rauage  iusques  dans 
leur  pais,  quoy  que  bien  écarté  vers  le 
Nord.  Ceux-cy  n'auoient  iamais  veu  de 
François,  et  n'auoient  iamais  entendu 
parler  de  la  Foy,  et  peut-estre  n'en  au- 
roicnt  iamais  entendu  parler,  si  l'ai- 
mable Prouidence  ne  se  l'ust  seruie  des 
Iroquois  mesmes,  pour  faire  venir  icy 
ceux  qu'ils  nous  empeschent  d'aller 
chercher  chez  eux.  H  est  vray  que  le 
domon  qui  ne  s'endort  iamais  pour  la 
conseruation  de  son  royaume,  nous  a 
suscité  vn  ennemy  domestique  plus  cruel 
de  beaucoup  que  l'ennemy  public  :  c'est 
la  manie  de  quelques  Saunages  à  pren- 
dre des  boissons  par  excès,  et  la  manie 
de  quelques  François  à  leur  en  vendre. 
Tous  les  Américains  ont  d'abord  de 
l'horreur  de  nos  vins  ;  mais  quand  ils 
en  ont  vue  fois  gousté,  ils  les  recher- 
chent auec  vue  telle  passion,  que  les 
vus  se  mettent  à  nud  et  réduisent  leur 
famille  à  la  mendicité,  et  quelques  au- 
tres vendent  iusqu'à  leurs  propies  en- 
fans,  pour  auoir  de  quoy  contenter  cette 
passion  enragée. 

Ce  mal  est  vniuersel  en  ces  contrées, 
puisque  depuis  Gaspé,  d'où  vn  bon  Ec- 
clésiastique escrit  en  propres  termes, 
que  le  Christianisme  est  entièrement 
ruiné  parmy  les  Saunages  à  cause  de 
l'yurogneric,  il  s'estend  iusques  aux  ïro- 
quois. 

le  ne  veux  pas  descrire  les  malheurs 
que  ces  desordres  ont  causez  à  cette 
Église  naissante.  Mon  encre  n'est  pas 
assez  noire  pour  les  dépeindre  de  leurs 
couleurs,  il  faudroit  du  fiel  de  dragon 
pour  coucher  icy  les  amertumes  que 
nous  en  auons  ressenty  :  c'est  tout  dire 
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quo  nous  perdons  on  vn  mois  los  sueurs 
L't  los  (rniioux  do  dix  et  vingt  annexes. 

Il  osl  vray  quo  ceux  do  nos  Saunages 
qui  sont  los  plus  retenus,  s'osloiont  rô- 
tirez à  Sillery,  pour  se  eonsoruer  entre 
quatre  murailles,  plustost  contre  ce  dé- 
mon que  contre  l'Iroquois  ;  ceux  des 
Trois-Uivioros  ont  trouué  vn  semblable 
asyle  dans  vn  KorI  quo  nous  leur  aitons 
basty  sur  vn  Cap  qui  prend  son  nom  do 
Monsieur  de  la  Magtîeleine,  qui  a  eu 
dessoin  on  donnant  c(;tto  terre,  qu'elle 
seruist  à  la  conuorsion  dos  Saunages. 

Ces  dojix  Colonies  ainsi  renfermées 
comme  dans  doux  Monastères,  y  ont 
pratiqué  toidos  sortes  d'exercices  do 
pieté,  et  ont  esté  instruites  à  loisir,  fai- 
sant de  ces  deux  Forts  comme  deux 
Académies  do  vertu.  Voicy  ce  quo  les 
Peros  qui  cultiuent  cette  Eglise  Algon- 
quine  de  Sillery  en  disent. 

Los  Trombles-torro  ont  fait  paroistre 
la  ¥o\'  de  nos  Néophytes,  et  l'appré- 
hension qu'ils  ont  des  iugoments  de 
Dieu,  aux  boutez  duquel  ils  ont  eu  re- 
cours auec  vue  contiance  extraordinaire. 
Il  ne  fallut  pas  los  inuiter  à  se  confes- 
ser, ils  y  vinrent  d'oux-mtîsmes,  auec 
des  sentiments  qui  donnoiont  bien  à 
cognoistro  qu'ils  ostoiont  beaucoup  tou- 
chez ;  l'Eglise  a  esté  leur  asyle  ordi- 
naire où  ils  se  tonoient  en  asseurance 
deuant  le  Iros-saint  Sacrement,  et  quel- 
ques-vns  y  rocitoient  autant  de  fois  le 
Chapelet  que  la  terre  trombloit.  C'estoil 
vne  grande  consolation  de  voir  auec 
quelle  confiance  ils  s'adressoient  à  la 
Mère  de  Dieu,  à  Saint  loseph  son  espoux, 
et  à  Saint  Michel,  Patron  de  cette  Mis- 
sion. Ce  grand  Archange  y  a  esté  par- 
ticulièrement honoré  et  des  François  et 
des  Saunages,  qui  y  sont  venus  de  loin 
se  mettre  sous  sa  protection  et  accom- 
plir leurs  vœux. 

Vn  Vendredy  entr'autres,  les  Sau- 
nages des  enuirons  firent  vne  proces- 
sion solennelle  de  deux,  trois,  et  mesme 
qiielques-vns  de  six  à  sept  lieues  loin, 
pour  se  rendre  à  la  Croix  de  Saint  Mi- 
chel :  il  y  auoit  des  vieillards  tout  ca- 
ducs ;  il  y  auoit  des  enfants  de  plus  bas 
aage  qui  s'estoient  eschappez  dos  mains 
•ji  leurs  parents,  tous  à  ieun,  et  tous 


consacroient  le  chemin  parleurs  prières 
iusqu'i)  ce  quapprochaiis  du  terme,  log 
Sauuages  habitans  de  Sillery  furent  bien 
loin  à  la  rencontre,  pour  les  roceiioir 
faisant  de  leur  costé  vne  autre  l'rocosl 
sion,  et  s'eslant  ioints,  arriueroni  (oug 
ensi  l'iiblo  dans  l'Eglise,  où  après  la 
Sainte  Coninnuiion,  que  plusieurs  cu- 
rent le  bonheur  de  recevoir,  ils  si;  firent 
do  nouuolles  protestations  d'ai»[»aisor  fe 
colore  de  Dieu  par  T innocence  de  leur 
vie. 

C'est  vne  grande  satisfaction,  conti- 
nuent les  Peros,  de  voir  auec  quelle 
vnion  ils  viuont  entre  eux.    Nous  ations 
souuont  admiré  la  bonté  d'vne  ancienne 
Chrestionne  qui  s'appelle  par  excellence 
la  Charitable.  Elle  est  le  rc'fuge  des  (>- 
pholins,  qu'elle  adopte  et  qu'elle  oletw 
auec  vn  soin  tros-particulior  ;  Dieu  bé- 
nit extraordinairemont  sa  charité  :  car 
elle  a  tousiours  de  quoy  pour  faire  sub- 
sister sa  famille,  quoy  que  nombreuse. 
Ayant  esté  aflligéo  d'vne  maladie  qui  la 
mit  en  danger  de  mort,  elle  endura  son 
mal  auec  une  patience  et  vne  rosi;;na- 
tion  au  bon  plaisir  de  Dieu,  qui  n'est 
pas  commune.     Yoicy  la  pensée  auoc 
laqmille  elle  se  disposoit  à  la  mori  :  Toy 
qui  as  tout  fait,  tn  m'as  donné  deux  en- 
fans  :  Us  sont  morts  ieiines  ;  iu  les  as 
appeliez  à  Ion  Paradis,  i'espere  (pie  tu 
me  feras  la  mesme  faneur,  et  que  ie  t'ai- 
meray  éternellement  auec  eux.  Dieu  vou- 
lant augmenter  sa  couronne,  luy  a  re- 
donné la  santé,  qu'elle  employé  très- 
bien.     Sa  charité  parut  il  y  a  quelques 
iours  à  l'endroit  d'vne    ioune  foiiiine 
Françoise,  qu'elle  assista  dans  ses  pre- 
mières couches,  où  elle  couroit  grand 
risque  de  sa  vie,  auec  vne  adresse  et 
une  affection  qui  n'a  rien  de  Saunage. 

C'est  vne  vérité  qu'on  a  reconnue 
depuis  longtemps,  que  les  Sauuages 
aiment  tendrement  leurs  enfans,  de  cet 
amour  que  la  Nature  a  graué  dans  leurs 
cœurs  ;  mais  nous  expérimentons  tous 
les  iours  qu'ils  ne  les  aiment  pas  moins 
de  cet  amour  surnaturel  qui  les  porte  à 
leur  procurer  vne  éducation  toute  Chre- 
stionne. Leur  ioye,  c'est  de  voir  qu'on 
les  instruise  à  prier  Dieu,  et  qu'on  Içs 
dresse  aux  vertus  dont  ils  sont  capables, 
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s'ils  sont  malados,  ils  n'ont  point  de 
pitm  grniide  consolalinn  qiio  lors  qu'on 
>ienl  à  faire  qiieiqiKt  prière  sur  eux. 
Voiey  vu  Iraiet  dvn  amour  bien  tendre 
flvne  bonne  veufue  :  quoy  qu'il  n((  soit 
qne  naturel,  il  ne  laisse  pas  dauoir  ses 
boiiulez.     Vn  de  nous  l'ayant  appelléo 
àlEi'îlise  pour  luy  donner  qucbpKîs  In- 
structions, et  luy  ayant  demandé  en 
*niile  si  elle  sentoil  quelque  chose  qui 
luv  donnas!  de  l'inquiétude  :  Vni!  seule 
cliose,  dit-elle,  c'est  lors  que  mon  petit 
enfant  pleure,  et  que  ie  n'ay  point  de 
pain  pour  l'appaiser  ;   voilà    l'vnique 
cboseqni  m'afdigri  en  ce  monde.  Tu  ne 
seras  plus  en  celte  peine,  luy  re[)liqua  le 
Pere,  amene-le  moi  lors  qu'il  pleurera, 
iessnierai  ses  larmes  et  les  tiennes. 
Celle  response  a  chassé  tout  son  déplai- 
sir ;  elle  amené  son  pelit  fils  tous  les 
ioui-s  pour  luy  procurei*  du  pain,  qui 
leur  est  vn  mets  fort  délicieux,  et  dont 
ils  tout  beaucoup  de  cas. 

Pour  C(!  qui  est  des  Sauuag(!S  estran- 
pM's  venus  icy  de  nouueau,  ceux  qid 
naiioieiil  eu  aucune  connoissance  de 
nos  mystères,  ont  esté  insiruils  à  loisir, 
eibapiisez  au  nombre  de  quatre-vingts, 
estans  redeuîd)les  de  ce  bonheur  à  vne 
panure  femme  toute  estropiée  d(i  ses 
jambes,  dont  elle  n'a  aucun  vsaj^e.  et 
qui,  nonobstant  cela,  a  bien  eu  le  cou- 
rage d'imtreprendre  vn  longclumiin  tout 
rempli  de  saults  et  de  précipices,  depuis 
les  terres  du  Nord  iusques  icy,  pour  y 
amener  ses  compatriotes  et  leur  faire 
part  de  la  grâce  qu'elle  receut,  il  y  a  trois 
ans,  quand  elle  fut  baptisée  comme  mo- 
ribonde au  milieu  des  Forests,  n'ayant 
point  cessé  depuis  ce  temps-là  de  prier 
Dieu,  et  d'exhorter  ceux  de  sa  nation  à 
se  venir  faire  instruire.  Us  y  scmt  donc 
venus,  et  au  lieu  de  la  famine  qu'ils 
ont  quittée  dans  leurs  bois,  ils  ont  trouué 
icy  la  maladie  dont  Dieu  a  voulu  esprou- 
iier  ces  panures  Catéchumènes,  pour 
faire  esclaler  dauantage  leup^Foy  :  car, 
(k  viay,  le  Pere  qui  a  soin  d'eux,  leur 
«yanl  demandé  s'ils  estoient  contents 
^embrasser  le  Christianisme,  nonob- 
îtanl  toutes  ces  maladies  :  Ilelas  !  ré- 
pondoient-ils,  crois-tu  que  nous  puis- 
sions auoir  passé  tant  de  rochers  et  tra- 


ucrsé  tant  de  Forests  pour  nuire  su'et  ; 
nous  sommes  esclaues  du  démon,  et 
nous  desirons  esire  alVranchis  de  cette 
cruelle  scruilude,  qui  ietteroil  nos  corps 
et  nos  âmes  dans  des  feux  cpii  ne  Muni- 
ront iamais. 

Cessenlinuîns  sont  stMublables  à  ceux 
qu'a  nmiarquezccliiydc!  luispcrcsquia 
eu  le  soin  des  .Missions  qui  sont   au- 
dessous   do   Tadoiissac  ;    ce  sont   des 
Eglises   errantes  composé(»s  des  Sau- 
uag(>s  qui  habitent  plus  (b;  c(>nt  lieues 
de  long  sur  les  costes  de  la  mer.     Leur 
vie  (!st  presque  semblable  à  celhi  des 
hesles,  auec  l(ïsquelles  ils  habitent  dans 
les  mesnu^s  Forests,  soit  pour  le  viure, 
soit  pour  le  couurir,  soit  pour  le  loge- 
ment, chang(!anls  comme  elles  de  de- 
meure, selon  les  saisons.     Dtî  tous  ces 
ptîuples,  l(!s  vus  ont  ressenty  le  Trem- 
l)le-terr«(,  et  les  autres  n'en  ont  eu  con- 
noissance que  par  rapport  ;  mais  ri  les 
vns  et  les  autres  ont  fait  en  suitiiî  pa- 
roislre  vn(!  ardiîursiexti'aordinaire  pour 
cstreinslruiîs,  que  le  l'ère,  raui  et  com- 
blé de  tant  de  saints  désirs,  n'a  pu  re- 
fuser le  S.   Haplesme  à  ces   pauures 
abandonne^/.     Il  faisoit  b(>au  voir  ces 
d(!Uots  barbares,  dont  (pielqiies-vns  ve- 
noieiit  de  bien  loin  en  danger  de  tomber 
entre  les  mains  des  Iroquois  (!t  de  leurs 
autres  ennemis,  pour  pouuoir  estre  in- 
struits.   Il  faisoit,  dis-ie,  beau  voir  des 
longleurs  rompre  et  briser  leurs  Taber- 
I  nachîs,  des  Aposlals  crier  miséricorde, 
et  demander  avec  abondance  de  larmes 
d'esire  admis  dans  l'Eglise,  des  petits 
enfants  faire  retentir  leurs  voix  du  petit 
I  Catéchisme  et  de  prières  qu'ils  reci- 
j  toi<Mit,  et  d(.'s  vieillards  deuenir  les  Dis- 
I  ciples  de  ces  enfans  pour  les  apprendre, 
et  courir  après  le  Pere  partout  où  il  al- 
loit,  sans  luy  donner  relascho  ny  iour 
ny  nuict,  pour  ne  rien  perdre  de  ses 
instructions,     le  ne  t'ay  iamais  veu, 
mon  Pere,  luy  disoit  vn  de  ces  vieil- 
lards aagé  de  plus  de  cent  ans,  que  la 
Prouidence  fit  arriuer  à  l'cmboucheure 
d'vne  petite  riuiere  en  mesme  temps 
que  le  Pere,  ah  !  c'est  toy  qui  seras 
mon  Pere,  tout  vieux  que  ie  sois,  et 
nonobstant  la  mort  qui  me  talonne,  ta 
me  donneras  la  vie,  si  tu  me  veux  don- 
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n«M*  lo  Raplosme  ;  U)  le  donnemy  mos 
enl'uiis,  m(!s  iit'|iuciix,  et  toulo  iim  n;*- 
lioii,  (|iJo  ifî  vay  faire  venir  pour  h'kc- 
uoir  tes  inslrucliuns. 

(JiK!  1(5  (lio!  ciilciide  volontiers  ces  p  s 
rôles  sortir  de  la  bouche  el  du  eoMir  de 
ces  pauures  Barbares,  qui,  dans  leins 
grandies  Forests,  nonl  que  le  Saint 
Esprit  pour  niaistre,  pour  l^asteur  et 
pour  Instructeur. 


CIIAPITnE    IV. 

Diuerses  guerres  des  Iroquoh,  et  letirs 
sui'cés. 

Dés  l'an  passé,  les  A^nieronnons  el 
les  Onneiocbronnons,  qui,  des  cin(|  Na- 
tions Iroquoiî^es  soid  les  plus  superbes, 
firent  vn  parly  de  cent  hommes,  pour 
aller  dresser  des  end)usehes  aux  Outa- 
uiink  qui  sont  nos  Al^'onquins  supiM'ieurs, 
et  les  surprendre  dans  l'embarras  de 
quelque  suult.  Us  parlent  à  ce  dessein 
dés  le  Printemps  de  Tannée  1662  ;  leurs 
prouisions  sont  au  bout  de  leurs  fusils, 
et  les  Bois  qu'ils  tiauersent  seruent  de 
basse-cour,  de  cuisine  et  de  gisic.  Les 
plus  courts  chemins  ne  sont  pas  les 
meilleurs,  parce  qu'ils  sont  trop  bat- 
tus, et  les  esgaremens  font  les  heureux 
voyages,  parce  qu'on  ne  se  perd  point 
dans  ces  Forests  qu'on  ne  trouue  des 
bestes  qui  se  retirent  dans  les  bois  les 
plus  escartez. 

Après  qu'ils  eurent  fait  assez  long- 
temps le  mestier  de  Chasseurs,  ils  se  font 
Guerriers,  voyant  qu'ils  approchoisnt  le 
pais  ennemy.  Ils  se  mettent  donc  à 
roder  les  riues  du  Lac  d(;s  Ilurons,  cher- 
chans  leurs  proyes,  et  pensant  sur- 
prendre quelques  Chasseurs  escartez  ; 
ils  furent  eux-mesmes  surpris  par  vne 
troupe  de  Sauteurs  (ainsi  nomme-t-on 
les  Sauuages  qui  demeurent  aux  enui- 
rons  du  sault  du  Lac  Supérieur).  Ceux- 
cy  ayant  decouuert  l'ennemy,  firent 
leurs  approches  si  hardiment  sur  le 
point  du  iour,  qu'après  la  décharge  de 


quelques  fusils  et  ensuilte  celle  de  Knirg 
'li.'sclies,  ils  sautent,  la  hache  à  laiimin, 
sur  ceux  (pic  le  feu  ou  le  fer  aiiojcru 
v  1  :■  >iM.!Z.  Les  troqu(»is,  tout  oigucjl- 
(eux  (pi'ils  sont,  et  (pii  n'ont  pas  iiis(|irà 
presen'  .tpprisà  fuir,  eussent  bien  vimlu 
l(>  fain;,  si  l(;s  traits  (pii  leur  esloicut 
dai'dés  d«!  toutes  parts,  ne  les  eussent 
arresiés  :  de  sort»;  qu'il  ne  s'en  est 
sauué  (pie  fort  ptui,  pour  porter  dans 
Itîur  pais  vne  si  trist(;  nouuelle,  et  rem- 
plir ItMirs  bourgs  de  lamentations,  nu 
lieu  dtî  cris  d((  ioye  qui  auoient  (^oii- 
tunu;  d'y  retentir  au  retour  des  guer- 
riers. Cela  montre  bien  (pie  ces  |)i>ii- 
ples  ne  sont  pas  insurmontables,  (]uaiid 
on  les  atta(pje  aiu'c  courage. 

Les  trois  autres  nations  Iroqnoises 
n'cmt  pas  eu  meilleur  siic(.'és  dnns  vue 
expédition  qu'ils  ont  entr(>prise  conlrc 
l(>s  Andastoguéronnons,  Sauuages  de  la 
Nouuelle  Su(;de,  auec  qui  la  guerre  s  est 
allumée  d(q)uis  quelques  'uinées.  Ils 
composent  donc  vnc^  armée  do  liujct 
ctîiits  hommtîs  ;  ils  s'embarquent  sur  le 
Lac  Ùnlario,  sur  le  commencement  du 
mois  d'Auril  dernier  ;  ils  vont  choiciier 
à  rextrtîinité  de  ce  beau  Lac  vn  giand 
Ihniue,  pi'(!sque  semblabh;  à  coluy  de 
iiostre  Saint  Launms,  qui  men(!  sans 
rapid(;s  el  sans  saults  iusques  aux  portes 
de  la  Bourgade  d'Andastogué.  Nos  luuer- 
riersy  arriu((nt,  après  auoir  naiiigé  plus 
de  cent  lieues  sur  cette  biilh;  riuiore. 
Ils  se  campent  aux  postes  les  plus  aiinn- 
tageux,  el  se  préparent  à  vn  assaut  gê- 
nerai, pensant  à  leur  ordinaire  enleuer 
tout  le  bourg,  et  retourner  au  plus  tosl 
chargez  de  gloire  et  de  captifs.  Mais 
ils  virent  que  ce  bourg  (îstoit  défendu 
d'vn  costè  du  fleuue  sur  les  bords  du- 
quel il  estoit  situé,  de  l'autre  coslé 
(î'vne  double  courtine  de  gros  arbres, 
flanquée  de  deux  bastions  drossez  à 
l'Ëuropeanne,  et  mesme  garnis  de  quel- 
ques pièces  d'Artillerie.  Les  Iroquois 
surpris  de  ces  défenses  si  bien  prati- 
quées, quittent  la  pensée  de  l'assaut, 
et  après  quelques  légères  escarmou- 
ches, ont  recours  à  leur  souplesse  ordi- 
naire, pour  auoir  par  fourbe  ce  qu'ils 
ne  pouuoient  emporter  par  force.  Ils 
font  donc  ouuerture  de  quelque  pour- 
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CHAPITRE  V. 


Diuers  meurtres  commis  à  Montréal  par 
les  Iroquois  et  les  Hurons. 

Nos  ennemis,  qui  se  sont  Irouués  cotte 
année  occupez  ailleurs,  nous  ont  laissé 
cultiuer  nos  ((mtos  en  asseurance,  et 
ioiiir  comme  d'vn  auanl-gousl,  du  re- 
pos que  nostre  incomparable  Monarque 
nous  va  procurer,  pour  faire  passer  au- 
delà  des  Mers  !a  paix  qu'il  a  estenduë 
de  tous  costez  au-delà  de  la  France.  11 
n'y  a  que  le  Montréal  qui  a  esté  teint  du 
sang  de  François,  et  d'Iroquois  et  de 
Hurons. 

le  commence  par  vn  triste  accident 
arriué  à  quelques  Hurons,  qui  depuis  peu 
auoient  quitté  le  pais  ennemy,et  s'esloient 
rel'ugiez  à  Montréal  pour  y  viure  Clire- 
stieunement.  Si  iamais  les  Iroquois  ont 
fait  paroistre  vue  insigne  pertidie,  c'est 
en  ce  que  ie  vay  dire.  Ils  se  tirent  voir 
dans  le  mois  de  May  dernier  sur  les  Co- 
teaux de  Montréal,  au  nombre  d(!  sept 
Agnieronnons  et  demandeient  à  parler. 
On  les  cscoute  ;  ils  proposent  le  des- 
sein d'vne  célèbre  Ambassade,  pour  ne 
faire  plus  qu'vne  terre  de  celle  d(ïs 
François  et  des  Iroquois,  On  agrée;  cette 
proposition,  et  on  leur  fait  trois  presens 
pour  les  atseurer  qiie  les  Ambassadeurs 
seront  les  bien-venus,  pourueu  qu'ils 
amènent  auec  eux  le  reste  des  FraFiçois 
qui  gémissent  encor  dans  leurcaptiuité. 
Ils  s'y  accordent,  et  pour  preuue  de 
leur  sincérité,  s'otTrent  à  laisser  connue 
en  oslage  quati'e  des  leurs,  pendant  que 
les  trois  autres  iront  au  plus  tost  Irou- 
uer  les  Anciens,  pour  haster  l'Ambas- 
sade. On  tombe  d'accord  anec  eux  de 
cet  expédient,  et  on  reçoit  auec  plus 
d'appareil  qu'on  peut,  ci!S  quatre  nou- 
ueaux  hostes.  On  les  immo  dans  la 
cabane  des  Hurons,  pour  y  loger  plus 
commodément  :  ce  ne  sont  que  festins, 
que  chants,  que  danses,  que  presens 
réciproques  ;  bref,  l'on  n'oublie  aucun 
tesmoignagne  de  reioiiissance.  Le  soir 
venu,  les  prières  sonnent  à  l'ordinaire 
pour  les  Sauuages  ;   les  Iroquois  s'y 


présentent,  et  donnent  grande  consola- 
tion à  vn  de  nos  Pères,  qui  voyoit  croistre 
son  petit  troupeau  ;  tout  le  reste  du 
soir  se  passa  en  entreliens  famili(!rs,  en 
bonnes  chères,  et  dans  toutes  les  pij. 
uautez  qu'on  peut  souhaitter  des  aini- 
tiez  les  plus  cordiales.  Après  toutes  les 
nîiouissances  ordinaires  en  de  sembla- 
bles occasions,  chacun  se  retire  pour 
prendre  vu  peu  de  repos  ;  il  n'y  auoit 
pour  lors  dans  la  cabane  des  ïluroiis 
qu'vn  homme,  deux  femmes,  vn  iouiie 
garçon  et  trois  tilles,  tous  les  autres 
estans  à  la  chasse  depuis  quelque  temps. 
Sur  la  miiiuict,  ces  quatre  tiaistres  se 
Icient,  et  à  grands  coups  de  hiulics 
donnent  sur  ces  panures  gens  endormis, 
mcîltent  toute  la  cabane  en  sang  ;  et 
aynnt  fendu  la  teste  à  l'homme,  lais- 
sent les  deux  femmes  pour  mortes  toutes 
chargées  de  playes,  et  emmènent  eaji- 
tiues  les  trois  petites  tilles,  le  ieune 
garçon  s'estant  heureusement  eseliaiipé 
des  mains  de  ces  barbares. 

Tout  cela  ne  se  passa  pas  sans  hniil; 
les  François  y  accourent  de  tous  coslez, 
mais  trop  tard  :  les  fugitifs  s'estans  sei- 
uis  des  ténèbres  de  la  nuict  pour  cou- 
urir  leur  pertidie,    s'en  seruenl  encor 
pour  cacher  leur  fuitte.     On  tiouue  vu 
pitoyables  spectacle  dans  la  cabane,  trois 
corps  nageant  5  dans  leui'  sang  et  lioiri- 
blement  défigurez,     (m  s'approclie.  cl 
l'on  s'app(!rçoit  (pi'vno  des  deux  fem- 
mes noirtmée  Hélène,  auoit  encor  vn 
peu  de  vie.   Dieu  sans  doute  vouiaii» 
comme  par  miracle  luy  prolonger  les 
iours  pour  faire  paioislre  sa  vertu,  qui 
ne  deuroit  iama's  mourir  dans  la  mé- 
moire des  hommes.     Elle  faisoil  dans 
le  pais  des  Irocpiois  ce  que  le  bon  Tobie 
faisoit  parmy  les  Assyriens  :  elle  assi- 
stoit  les  pauures  et  les  captifs,  toiito 
panure  et  captiue  qu'elle  esloit  ;  elle 
enseuelissoit  les  morts,  et  comme  il  est 
sonnent  arriué  dans  la  primitiue  Eglise, 
elle  se  trouuoit  proche  des  Chresticns 
captifs,  quand  on  les  brusloit,  ne  crai- 
gnant pas  de  monter  sur  les  eschalîaiils 
pour  les  encourager  à  tenir  ferme  dans 
la  Foy,  ny  de  s'approcher  de  ces  corps 
à  dcîmy-biuslez,  pour  leur  suggérer  de 
courtes  et  feruentes  prières  dans  le  fuit 
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Relaiion  de  la  Nouuelle 


s'en  l'oloiirnont  l)ion  ioyeiix  tle  oolto 
proyc.  sur  (jiii  ils  voiil.  rassasier  leur 
criuiiilé  cl  dcfliai'jiiM'  leur  l'olei'".  cdiimw' 
sur  (le  panures  victiuies  dosliuées  au 
feu. 

Vn  <le  CCS  deux  François,  qui  eut 
lu'iJ  creué  eu  celle  reucoiUrc,  s'esloil 
assùcic  depuis  ))eu  aucc  |)lusieurs  aiilnss 
fauiilirs  des  plus  denolcs  et  des  plus 
(!\eui|)laires  de  MonI  ■'.  al,  pour  se  uicl- 
tre  toi  s  ensemble  sous  la  proleclion 
parli(ti'i(>re  de  la  Sainte  l'aniille  d(î 
Iksvs.  Mahu:,  losKrii.  Ce  bon  lionune 
ne  lui  pas  plus  tosl  saisi,  (pte,  letumt 
les  mains  au  Ciel,  il  lit  vue  ])ricre  ler- 
uenti'  el  plt'ine  de  Foy.  (pi'il  adrtîssa  à 
la  Si'.inte  Vierge,  la([U(>lle  il  couiiu'oit 
de  ne  pas  pei'uicllre  (pivn  des  enl'aus 
de  sa  l'amilie  i'ust  mal  Irailté.  L'eiret 
siiiuil  la  piiere.  paive  qu'il  se  trouua 
lii»re  do  toute  l'raiute  :  il  ne  luy  seu)- 
bloil  pas  qu'il  allait  au  l'eu,  tant  il 
suiuoit  Aolontiers  m's  bournïaux  ;  et 
niesnii^  tous  les  s-iiis  quand  ou  j'estcîu- 
doit  cl  (lu'on  le  lioit  à  des  pieux  eiil'nn- 
ecz  dans  la  ierre  par  les  pieds,  par  les 
bras  et  [lai'  h;  col,  il  se  couchoit  sur  ce 
ciieuali  I,  connue  il  eusi  fait  sur  son 
lict,  el  presenlanf  i-js  mains  et  ses  pieds 
poiu'estre  jiarolte/,,  il  leur  disoil  :  Les 
'Voilà,  lie/,  sor.-e-:,  mon  Dieu  a  bien  l'ait 
])lus  (jue  tout  cela- pour  moy.  (punul  on 
l'(>stendoil  sur  la  (lioiv  ;  ie  suis  conleiil 
d(ï  vous  olteïr,  en  imiiaiit  l'obéissance 
que  iJii  n  Maisire  a  reiuiué  à  ses  bour- 
reaux. Ces  pensées  le  l'itriilioient  Icl- 
lejnenî.  el  luv  dounojeni  wv  si  l'ort(» 
espin'uce  d(i  sa  liberté,  (|ui^  cpiand  il 
se  lroi'i!('it..qu(>!qiii'  sauil  à  i'rauciiir,  ou 
queltjiie»  endroit  diUijiiM'eux  à  jiasser  : 
Acbeu.z,  ma  boiuie  Mère,  ;>clieue/  ce 
que  vous  auc'Z  connnt'ucé,  liisoit-il  à  la 
Sainti;  Viei';;(\  auec  vue  coidianc»;  liliale. 
Cei>eiidant  il  se  taisoil  d»;  longues 
prières  pour  luy  i\  Montréal,  pni-  ceux 
au  nombre}  desquels  il  s'i^^loil  associé, 
»|ei  ne  pouuoient  se  persuader  qu'vn 
lils  adopté  de  la  Yiei',g{;  deusl  périr  de 
la  façon.  iSeahlmoius,  ilappiocbe  lous- 
iours  (lu  pa'ïs  eiiuemv.  el  i)ar  conse- 
queii!  de  la  moit.  Ses  liens  ne  sojil 
pas  (iiiiiiiiiiez.  ses  i^areles  M'ilhîut  lous- 
ictiiis  sur  luy,  et  lit  itlaye  de  son  ail 


creué  qui  n'estoit  point  pansée  demis 
Imit  iouis,  se  charj^eoil  de  pus,  ci  le 
menaçoit  de  la  f^anj;rene  :  eu  mi  moi. 
les  victoi'i(Mix  voiilans  an  plus  tosl  iuiiir 
des  fruits  de  leur  \ictoii'e,  ([ui  soûl  de 
briisler  à  leur  aise  leiu's  captifs,  se  par- 
tat;(Hit  poiu'  pi'(;mlre  le  plus  court  elie- 
iniu.  Les  Ajiuieronnons  tendent  droit 
à  Agnié,  el  les  Umieiotîbronnons  eluv 
(Uix,  ayants  partagé  leiu's  deux  prisDii- 
ni(!rs;  celuy  dont  ie  parle  estoit  eschcii 
aux  Agnieronnons,  qui  estants  vu  bien 
plus  grand  nondjre  (pie  les  autres,  ddn- 
noienl  nuùns  d(!  lieu  à  niislre  iiauiiiv 
liomuuî  de  s'escbe.iïper,  aussi  ny  pcii- 
soit-il  pas,  voyant  la  cbose  enlierciiii'iii 
iuq)Ossible,  el  lu;  deses[ieriiil  pas  ])ii;ii'. 
tant  de  l'assistance  de  sa  chère  l'rolrr- 
ti'ice.  Le  Chapitre  suiuanlnous  appren- 
dra ce  (pii  en  arriua. 


CHAPITRE   VI. 

Victoire    (Jcti  Ahiouquins    sur  /rs  fm- 

qtiois,  cl  1(1  (Ivl'unancc  d'nt  capiif 

fiaiiruis. 

Il  ne  s'est  iamais  veu  et  ne  se  vim'iîi 
iamais,  (ju'vn  des  seruiteurs  de  .^imic 
périsse,  dit  vn  des  grands  Iiciiols  (je 
cette  Sainte  Viergo.  C.e  Cluijiili'e  nous 
fournil  deux  (ixenqiles  de  cecy  tout  à  la 
fois. 

Les  Algoncpiins  résidents  de  Silli'iv. 
après  y  aiioir  passé  l'ilyuer  dans  l'in- 
nocence (!l  thuis  la  pieté,  se  resoiiircnt. 
sur  le  l'iinlemi  ■>.  d'alhii-  ù  la  ])i'!ili' 
guei'i'e  ;  nuiis  c'estoil  vîie  guerre  sniiR'lc 
parce  qu(ï  tous  les  lieux  qui  leur  sor- 
uent  de  giste,  leur  oont  coinnitî  autant 
d(;  Siuu'tiuuics  (|u'ils  consaci'cut  par  ûr- 
prieres  adressées  à  la  .Mei'e  de  Dimi. 
auee  tant  de  l'erueur  et  de  coustaiur. 
(pi'vn  d(!  iKts  François,  ipii  par  liazanl 
fut  d(!  la  troupe,  estoit  tout  siu'piisik' 
voir  des  Itarbares  si  deuols,  el  des  sol- 
dats Sauiuiges  esgaler  la  pieté  des  iiioil- 
bîUi'sCbrestiens.  Ils  n'esloieutqiie(|ii;i- 
runle,  mais  le  courage  esloil  plus  i;raiiil 
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quft  le  nombre.     Ils  arrinent  aii\  Ish^s  I 
(lo  Hiclieliou,  sans  rien  (locnnm-ir  ;  ils 
t'iitrent    dans  la  riiiicrc   qui   porlo   le 
nii^sino    nom;    ils   appi'ocliciil  du  lac 
Cliamplain  cl  s'y  mettent  en  end)us- 
oade.     A  peine  y  sont-ils  aniiiez  (pie 
la  Proni(ie»u'e,  f[iii   ne  s'endort  ianiais 
sur  les  siens,  lit  si  l>i(Mi  qni;  ces  vieto- 
l'ieiix  ([ni  vtMioient  de  l'aii'e  coup  à  Mont- 
ival.    et  qui  menoi(>nt  noslre   patnn'e 
l-raiieois  en  triomphe,  lurent  dceomitMis 
par  nos  Aljiompnns,  qni  les  suinent  des 
veux  et  l'emanjiienl  lem'  ^iisle.     Le  soir 
ViMiu.  deu\  d''s  p'iiisliai'dis  s'approehent 
jiuur  s"eselaircir  dn  nombre,  de  la  po- 
stiM'e,  et  des  desseins  de  remumiy,  et 
iiiiri's  atioir  pris  toutes  les  eonnoissan- 
ccs  ii!H'essaires,  s'en  retnui'iKMit  au  plus 
li'it  l'airt!  lein*  rapport.  Nos  soldats  (Ihre- 
sliens  eommencent  ])ar  la  prière  qu'ils 
ailressi'ut  à  la  Sainte;  Vierge  ;  et  puis 
s'oslant   (lel>an[uez  à  nuiet  close,  font 
iciu's  approches  à  la  sourdine,  ils  enui- 
nmiient  le  lieu  où  diu'nioient  les  enne- 
mis, (ïl  se  tenoient  prests  de  les  cliar- 
ïorà  la  première  pointe  du  iour.    Mais 
ciiniine  il  (!st  bien  dil'ficilo  dt;  marclK^' 
la  nuit,  sans  fain;  de  bruit,  par  le  ren- 
coiiIrtMlequebpK?  branche,  vn  des  ciiefs 
(|(>s  Iroqnois  fut  éveillé  io  ne  seay  com- 
ment.    C'estoit  vn  homme  coui'am'u.v, 
mmnnt;  (iaristarsia  (le  Fer),  vigilant  et 
fort  renonnné  pour  les  exploits  qu'il  a 
faits  sur  nous  et  sur  nos  Saunaiçes.     Il 
donne  donc  l'alarme  à  ses  compagnons, 
qui  sont  si  lestes  en  ces  occasions,  ([u'ils 
se  trouuerent  les  arm(^s  h  la  main,  et 
aiissitost  prests  à  combattre  que  les  as- 
saillants.    Nt)s  Algon([uins  s'en  estans 
bii.Mi  apperceus,  nt;  lii'ont  qii'vne  simples 
(((iscliarge  de  leurs  fusils,  puis  les  iet- 
tant  par  terre,  la  hache  et  l'espée  à  la 
lufiiii.  tous  nuds  pour  n'estre  pas  em- 
barrassez   de    leurs    habits,   se  ruënl 
oinnntï  en  fiu'eur  sur  les  ennemis,  fi'ap- 
paiits  à  droite  et  à  gauche,  vA  faisants 
louler  le  sang  de  tous  costez.     Les  té- 
nèbres de  la  nuit,    (jiii  n'estoient  pas 
l'iicorbien  dissipées,  augmentoientl'iior- 
l'tMir  (lu  combat  ;  his  cris  horribles  iet- 
li'z  (le  part  et  d'autre,  joints  nnec  les 
L'('missein(»nts  des  monranis.  faisoient 
retentir  tout  le  bois  d'vn  sou  bien  lugu- 


bre. Le  Chef  des  Algonquins  si»  signala 
par  vn  trait  de  couragi;  qui  n'est  i)as 
conunun.  Il  se  nomme  (iahronho  ;  sa 
valeiu'  mérite  (pie  son  nom  ne  soit  pas 
mis  en  onbly.  Ayant  donc  rccogun  ([ue 
le  chef  des  Iro(piois  estoil  C(!  (iaristar- 
sia, son  nom  Kraïu'ois,  le  Fer,  si  fa- 
UKMix  el  si  illustr(ï  par  tant  de  calami- 
tez,  qui  nous  ont  l'ait  mesler  sonnent 
nos  laruK's  auec  nostre  sang,  doinia 
droit  à  luy,  n'aspirant  ;i  rien  inoins  ([u'à 
la  conqiKîste  de  ce  Comjnerant  ;  il  Io 
|)oursuit  de  \\v\\  et  du  pied,  dans  la 
nieslée,  où  il  se  demeuoit  à  son  ordi- 
naire ;  il  le  ioiivt,  et  IVnupoignant  d'viie 
main  par  sa  grande  cheuelur(S  le  veut 
obliger  à  se  rendre.  L'Iroquois  trop 
sujieiije,  et  f[ni.  iusipi'aloi's.  n'avoit  ap- 
pris qu'à  l'aire  di>s  captifs,  et  non  pas  à 
estre  l'ailcapt  if,  résiste  orgiieilleusemnit, 
(!t  comme,  il  esloit  robuste  et  geuereiix, 
se  i(îtte  recipro(|iienient  sur  les  clieueux 
de  son  aduersaire,  et  coimni!  il  esloit 
tout  pi'esi,  de  luy  porter  h;  coup  de 
mort,  il  fut  preueiui  par  vu  coup  de 
hache  que  rAlg(ni([niu  luy  déchargea 
sur  la  t(.'ste,  si  nnlement  ([u'i!  loin!)e  à 
terre,  où  son  courage  remnescba  de  s(; 
conl'ess(;r  vaincu,  ne  cédant  jioint  la 
victoire  qu'aju-és  au^nr  piM'du  la  vie. 

Le  Chef  estant  à  bas,  ceux  (|;ii  res- 
loieut  ne  songeoient  (ju'à  la  fuitte.  mais 
auec  tant  d(;  précipitation,  (ju'il  s'en 
trouua  vn  (pii  coiu'oit  plusxisle  qu"  U) 
pas,  ayaiit  h;  corps  tran-pinvé  d'outre. 
(Miouti'e(l'vneespée([u"vn  Algomiuinluy 
auoit  laissée  dans  les  lianes. 

i'eudant  (pie  tout  cela  se  passoit, 
nostre  paunre  François,  spectateur  do 
cette  Tragédie,  dennMiroit,  par  bonheur, 
pieds  et  mains  liez  contre  terre,  n'at- 
tendant plus  qiKi  l<;  dernier  coup  de 
mort,  vl  l'alloii  receiioir  de  la  main  d'vn 
des  vict(»ri(Mix.  qui  frappoit  à  l'aiieugle 
sur  tout  ce  rpiii  n^ncontroit,  s'il  ut;  se 
fust  escrié  à  luy  :  b;  suis  François.  A 
ces  mots  ou  s'arrest(\  on  le  recounoist, 
on  se  hasie  de  le  délivrer,  pour  ne  pas 
j)er(lre  vu  temps  si  précieux  où  il  n'y 
auoit  point  de  coups  perdus  ;  et  l'on  si^ 
précipita  tant  à  couptM"  ses  liens,  (pion 
pensa  luy  coiqnu"  vue  iambe.  Il  n'en 
eut  que  la  peur,  et  s'estant  ielté  à  deux 


m 


Relation  de  la  Nouuelle 


f 


'^1' 


genoux  sur  la  terre  toute  trempée  dc; 
sang  ennemy.  remercia  sa  Libératrice, 
de  ce  qu'elle  le  tiroit  du  milieu  des  fei  x 
où  il  alloit  estre  ietté  ;  et  depuis,  il  .l'a 
pas  esté  mescoiiiuiissnnt  de  ce  l>i.iifait, 
ne  pouuant  entendre  parler  ûv  la  Sainte 
Vierge,  sans  fondre  en  deuotijn,  et  pu- 
bliant sans  cesse  les  merueiilcs  qu'elle 
a  opérées  pour  sa  deliurai  ce  :  car  il 
deuoit  mourir  mille  fois  en  c(  tie  attaque 
par  la  gresle  des  balles  qui  siflloient  à 
ses  oreilles,  et  qui  iettoien)  par  terre 
ceux  qui  estoient  autour  do  my,  demeu- 
rant seul  en  vie.  au  milieu  de  tant  de 
mo»*ts. 

Reconnoissons  aussi  la  mesme  pro- 
tection eiiiiers  les  victorieux  qtii  ont 
essuyé  la  décharge  des  ennemis,  et  se 
sont  Irouuez  au  milieu  des  haches  et  des 
espées,  sans  qu'aucun  d'eux  ait  receu 
la  moindre  blessure  du  monde.  Le  Ciel 
a  sans  doute  fauorisé  leurs  armes,  qu'ils 
ont  prises  auec  tant  de  pieté  :  aussi 
se  sont-ils  s(>ruis  de  leur  victoii'e,  non 
pas  en  Barbares,  mais  en  Chrestiens. 
Voyons-le  au  Chapitre  suiuant. 


CHAPITRE   VII. 

Supplice  de  deux  Troquois  pris  par 
les  Algonquins. 

Le  combat  dont  ie  viens  de  parler, 
ne  dura  pas  longtemps,  car  la  première 
furie  des  Algonquins  fut  si  rude  et  si 
heureuse,  que  dix  des  ennemis  estants 
tombez  roides  morts  sur  la  place,  trois 
furent  arrestez  en  vie,  et  les  autres 
s'eschapperent  tout  couuerts  de  bles- 
sures. 

Les  victorieux,  après  cette  defl'aite, 
retournent  sur  leurs  pas  et  viennent 
tout  triomphants  à  Sillery  pour  y  rendre 
grâces  au  Ciel  de  ce  que,  dans  cette 
victoire,  ils  ne  se  sont  veus  teincts  que 
du  sang  d(!s  ennemis.  Ils  y  l'ont  entrer 
leurs  captifs,  mais  au  lieu  de  la  gi'esle 
des  bastonnades  auec  lacpielle  on  a  cou- 
stume  de  les  receuoir,  au  lieu  des  doigts 


coupez,  des  nerfs  arrachez,  et  des  au- 
tres caresses,  car  c'est  ainsi  qu'ils  nom- 
ment les  premiers  tourments  des  pri- 
sonniers, qui  sont  les  préludes  de  ceux 
qu'on  leur  fait  soullrir  en  les  brusiant, 
au  lieu,  dis-ie,  de  toutes  ces  cruautez 
ordinaires,  ils  les  conduisent  eux-mê- 
mes dans  la  Chapelle,  les  inuitent  à  la 
prière,  les  pressent  de  receuoir  le  Ra- 
ptesme,  et  entonnent  deuant  eux  des 
Cantiques  de  deuotion  pour  les  animer 
par  leurs  exemples.  Knfin  ils  les  met- 
tent entre  les  mains  d'vn  de  nos  l'eres 
qui  sçavoit  leur  langue,  pour  les  in- 
struire et  les  disposer  au  Sacrement  du 
Baptesme  auant  que  de  mourir.  C'est 
peut-estre  là  vn  des  actes  les  plus  hé- 
roïques qui  puisse  estre  pratiqué  par 
des  Saunages  :  car  qui  sçaura  iusquoù 
va  l'inimitié  naturelle  (i'ose  bien  dire  la 
rage)  qui  est  entre  ces  deux  Nations. 
l'Algonquin:»,  et  l'Iroquoise,  pourra  ju- 
ger de  l'emplie  de  la  Foy,  qui  a  bien 
pu  captiuer  l'esprit  de  ces  Barbares 
iusqu'à  ce  point.  Les  Hurons  qui 
n'ont  pas  vue  si  grande  haine  con- 
tre riroquois,  puisqu'ils  ont  presque  la 
mesme  langue,  en  auoipnt  tant  neant- 
moins  du  commencement  que  nous  les 
instruisions,  que  lors  qu'ils  prenoient 
quelques-vns  de  ces  ennemys,  et  que 
nous  taschions  de  les  disposer  à  rece- 
voir les  eaux  salutaires  au  milieu  des 
flammes  :  Hé  quoy  !  nous  disoient-ils, 
mes  frères,  voulez-vous  que  ces  ;5ens-là 
aillent  auec  nous  en  Paradis  ?  Com- 
ment y  pourrons-nous  viure  en  paix  ' 
pensez-vous  y  pouuoir  accorder  lame 
d'vn  Huron  auec  celle  d'vn  Iroquois? 
Panures  ignorans  qu'ils  estoient  pour 
lors  !  ils  ne  sçauoien?,  pas  encor,  que 
s'^lon  S.  Paul,  Dieu  ne  fait  pas  le  dis- 
cernement entre  le  luif  et  le  (ieiitil, 
entre  l'iroquois,  le  Huron,  l'Algonquin 
et  le  François.  C'est  ce  que  nos  victo- 
rieux ont  appris  depuis,  et  ce  qu'ils 
pratiquent  à  l'endroit  de  leurs  prison- 
niers. 

Le  Père  les  prend  donc  à  part,  les 
catéchise,  et  le  Saint-Esprit  Irauaillant 
dans  leurs  aines  bien  plus  que  luy,  ils 
recourent  ses  instructions  à  cœur  ou- 
uert,  et  se  trouuerent  après  trois  iours 
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et  trois  nuits,  assez  sçauants,  et  dans 
vue  saincte  impatience  d'estre  baptisez. 
Quel  bonheur  pour  nous  !  disoient-ils, 
que  celuy  qui  a  fait  le  Ciel  et  la  Terre, 
et  qui  n'a  que  faire  de  nous,  nous  ayt 
conserué  la  vie  à  nous  seuls,  nous  de- 
stinant au  Paradis  où  il  lait  si  beau,  pen- 
dant qu'il  a  laissé  tomber  nos  Compa- 
gnons dans  l'Enfer,  qui  est  vn  lieu  de 
supplices  éternels  ;  baptise-nous  donc, 
mon  oncle,  nous  sommes  prests  à  tout, 
dis-nous  ce  qu'il  faut  que  nous  fas- 
sions. Ne  sonl-ce  pas  là  des  senti- 
ments d'vn  Saint  Paul  au  temps  de  sa 
conuersion  ? 

Les  sentiments  de  nos  Algonquins  ne 
sont  pas  bien  esloignez  de  ceux  de  Saint 
Paulin,  puisque  quelques-vns  veulent 
s'immoler  pour  la  conseruation  de  ces 
pauures  captifs,  et  les  autres  voulants 
leur  procurer  vne  bien  meilleure  liberté, 
sont  leurs  parrains  dans  leur  Baptê- 
me :  cérémonie  bien  belle,  de  voir  vn 
Algonquin  tenir  sur  les  Saints  Fonts 
vn  Iroquois,  et  après  l'auoir  bien  pre- 
sché,  luy  ouurir  les  portes  du  bonheur 
éternel  au  lieu  de  le  ietter  au  feu. 

Ces  pauures  prisonniers  ne  sçauoient 
que  penser  de  ces  merueilles  :  ils  ne  se 
comprenoient  pas,  et  leurs  dernières 
chansons,  qu'ils  appellent  chansons  de 
mort,  n'estoient  que  sur  la  vie  éter- 
nelle. Les  raisons  d'Estat  les  condam- 
noient  à  la  mort  ;  mais  la  pieté  clire- 
stienne  leur  espargr.a  les  feux,  deux 
ayant  esté  depeschez  a  coups  de  fusil  ; 
pour  le  troisiesme,  il  estoit  le  propre 
tils  d'vn  de  nos  bons  Hurons  d'icy,  qui, 
ayant  esté  pris  dés  son  enfance  par  les 
Agnieronnons,  auoil  esté  psleué  dans 
l'esclauage  iusqu'à  l'aage  de  quinze  à 
vingt  ans.  Sa  fortune  en  est  d'autant 
plus  admirable,  ayant  à  mesme  temps 
esté  deliuré  de  la  captiuité  des  Iro- 
quois et  de  celle  des  Algonquins,  ayant 
eschappé  le  fer  dans  le  combat  et  le  feu 
après  sa  prise,  et  ayant  icy  heureuse- 
ment trouué  son  père,  et  la  vie  qu'on 
luy  donna  en  cette  considération. 

Les  prisonnifM's  que  font  sur  nous 
nos  ennemis,  ne  sont  pas  traittez  de 
cette  façon  ;  mais  ils  n'en  sont  pas 
moins  heureux  :  car  ils  font  de  bon 


cœur  leur  Purgatoire  dans  les  flammes 
des  Iroquois,  et  souffrent  leurs  cniau- 
tez  plustost  comme  des  Penitens  que 
comme  des  captifs.  C'est  ce  que  nous 
auons  appris  tout  fraischement  de  trois 
Hurons  qui  ont  esté  bruslez  à  Agnié 
depuis  peu,  qui  faisoient  vn  Sanctuaire 
de  leurs  brasiers,  ne  poussants  du  mi- 
lieu des  flammes  que  ces  belles  paroles  : 
l'iray  au  Ciel  ;  ce  qu'ils  entonnoient 
auec  tant  d'ardeur,  que  leurs  bourreaux 
mesmes  en  estoient  tout  rauis.  Il  faut, 
disoient-ils,  que  ces  gens-là  soient  bien 
asseurez  du  bonheur  de  l'autre  vie,  puis 
qu'ils  font  si  peu  d'estat  des  tourments 
de  celle-cy.  C'est  ce  que  nous  a  rap- 
porté la  bonne  Heleine  dont  nous  auons 
parlé,  laquelle  a  receu  les  derniers  sou- 
pirs de  ces  bons  Chrestiens,  après  les 
auoir  encouragez  à  mourir  constamment 
dans  la  profession  de  la  Foy. 


CHAPITRE  vin. 

De  la  Mission  des  Outaoiiak  et  de  la  pré- 
cieuse mort  du  Père  René  Menard  et 
de  celle  de  son  Compagnon. 

Nous  allons  voir  vn  pauure  Mission- 
naire vsé  des  traiiaux  Apostoliques,  dans 
lesquels  il  a  blanchy,  chargé  d'années 
et  d'infirmité,  harassé  d'vn  fascheux 
et  pénible  voyage,  tout  dégouttant  de 
sueurs  et  de  sang,  mourir  tout  seul  dans 
le  fond  des  bois,  à  cinq  cents  lieues 
de  Québec  ;  laissé  en  proye  aux  bestes 
carnassières,  à  la  faim  et  à  toutes  les 
misères  ;  et  qui,  selon  ses  souhaits,  et 
mesme  selon  sa  prophétie,  imite  en  sa 
mort  l'abandon  de  Saint  François  Xa- 
uier,  dont  il  auoit  tres-parfaitement  imi- 
té le  zèle  pendant  sa  vie.  C'est  le  Père 
René  Menard,  qui,  depuis  plus  de  vingt 
ans  a  trauaillé  dans  ces  rudes  Missions, 
où  enfin  s'estant  perdu  dans  les  bois, 
en  courant  après  la  brebis  égarée,  il  a 
heureusement  consommé  son  Apostolat 
par  la  perte  de  ses  forces,  de  sa  santé 
et  de  sa  vie.    Le  Ciel  n'a  pas  voulu 
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qu'aucun  do  nous  ait  rccuoilly  ses  dor- 
iiiei's  stiupirs,  il  n  y  a  (|ikî  ces  l'urcsls 
qui  en  (»nl  eslé  les  depusiiaii-es,  et  qiuil- 
que  ciciix  de  roeliiM-  dan^  leiind  il  se 
sera  peut-estre  iellé,  a  eslé  seul  lesuiuin 
des  d(M'uiei's  eslans  d'auionr  que  ce 
cuîur  tout  embrasé  a  poussé  vers  le  (iiel 
auec  son  aine,  «pi" il  a  rendue  à  sou 
Cn^ateiu',  lors  qu  iU'tucili'Uieut  il  cou- 
roit  à  la  cou([iiesle  des  auies. 

Voicy  le  piMi  (|ue  nous  eu  auons  aj)- 
pris  par  vue;  Lelln;  venue  (U;  Montréal, 
eu  dalte  du  20.  luillet  1003.  Hier  le 
bon  l)i(Hinous  amena  ti'ente-cinci  danois 
d'Oulaoùak,  au(>c  lesquels  sont  reiienus 
sept  François,  de  neul'  ([uils  esloient  ; 
les  deux  auliiis  qui  sont  le  Père  Uené 
Meuard,  et  sou  lideUedompajindU  nom- 
mé I((an  (iuerin,  sont  allez  d'vu  aiiiio, 
coslé  pour  se  retrouiiei'  plus  tosl  que 
ceux-cy  au  port  asseuré  de  iioslre  com- 
nume  i'alrie.  Il  y  a  deux  ans  que  le 
Père  est  morl,  et  lean  (iuerin  depuis 
dix  mois  ou  onuiron. 

Le  panure  Père  et  ies  Iniict  François 
ses  (lompaiiuoiis,  ]  arlis  d(;s  Trois-Ui- 
uieres  le  28.  d'Aoust  d(î  l'an  1000.  auec 
les  Oulaoïiak,  ariiuerent  à  bïurs  pais  le 
15.  d'Octobre,  lourde  Saiuete  Thérèse, 
après  des  Irauaux  iuexplicabhîs,  des 
mauuais  (raitlemenis  de  leurs  Matelots, 
toiit-à-l'ait  iniiumains,  et  vue  extnunc! 
disette;  de  viuies  ;  en  sorte  que  le  Pi^re 
à  \)t'MU)  pouuoit-il  plus  se  porter,  estant 
d'ailleurs  de  C(!mplexion  l'dible  et  cassé 
de  trauaux.  Mais  comme  on  va  encor 
bien  loin  après  esti'e  las,  il  eut  assez 
de  courage  de  gagiKU'  le  Cabanage  de 
ses  liostos.  Vu  nonnné  le  Brochet,  chef 
de  celle  famille,  homme  superbe  et  tres- 
vicieuv,  o.ui  aiaiil  quatre  ou  cinq  fem- 
mes, Iraitia  fort  nud  le  panure  Père,  et 
ontin  l'obligea  de  se  sepiucr  de  luy  et 
do  se  fain^  vue  chaumine  de  branches 
de  sapin.  0  Dieu  !  quelle  demeure  pen- 
dant les  rigiitMii's  de  l'ilyner,  qui  sont 
pi'esipie  insupportables  en  ces  contrées 
là  !  La  nourriture  nestoit  guère  meil- 
leure ;  le  plus  souuent  ils  n'auoient 
pour  tous  melsqu'vnchetif  poisson  cuit 
à  l'eau  toute  pure,  à  quatre  et  à  cin(( 
qu'ils  esloient,  encore  esloit-ce  vue  au- 
niosuc  que  les  Saunages  fuisoient  à  quel- 


qu'vn  d'onir'eux,  qui  attendoil  aubord 
(le  l'iiau  le  retour  des  Canols  des  pe- 
sche(n's,  connue  les  pauures  meiuliaiits 
attendent  l'aumosne  aux  portes  des  K^H- 
s(îs.  Vue  certaine  mousse  qui  naist  sur 
les  rochers  leur  a  seruy  souucut  pour 
faire  de  bons  repas.  Ils  en  melt(jieiil 
vue  poignée;  dans  leui"  chaudieic.  ci;  (pii 
épaisissoit  tant  soit  peaTciau,  \  ioruiaiil 
vue  certaine  escume,  ou  baue  coniiiio 
celle  des  limaçons,  et  (pii  nouri'issoit 
plus  leur  imagination  (pie  leiu'  cor[).s. 
Les  arreshïs  de  poisson  (pi'on  cousitik» 
soigneusement  pendant  ([u'on  en  trouno 
en  abo)ulanc(;,  senioient  aussi  dans  la 
nécessité  îi  anuiser  la  faim  ;  il  n'y  a  [las 
mesme  ius(praux  os  pilez  dont  ces  pan- 
ures faméliques  ne  lissent  h'ur  pnilit. 
Uuantilé  d'espect;s  de  bois  leur  ftiuniis- 
soient  aussi  des  viin'(!s  :  ri.'scurcti  de 
(ihesiic.  de  Bouleau,  de  Tilly  uu  liois 
Blanc,  et  d'autres  arbres,  bien  cuites 
et  bitni  i>ilées,  puis  mises  dans  l'eau, 
où  on  a  fait  bouillir  du  poisson,  ou  bien 
meslé(;s  auec  de.  l'huille  de  poisson,  leur 
faisoient  d'excellents  ragousîs  ;  ils  niaii- 
geoient  le  glaml  auec  plus  de  gousl  et 
plus  de  plaisir  qu'on  ne  mange  en  l'Eu- 
rope les  marons  ou  les  chastaivncs,  et 
encore  n'en  auoienl-ils  pas  leiu'  saoul. 
Ainsi  se  passa  le  premier  llyuci'. 

Pour  le  Printemps  et  l'Esté,  ils  son 
tiroient  plus  facilement,  à  la  faui-iu'  do 
quel(|ue  peu  de  chasse.  Us  luuiiiit do 
tenq)s  en  temps  (luehjues  ('■'tuards,  Ou- 
tardes, ou  (jnehines  Tourtes,  qui  leur 
preparoient  (Je  rauissants  banquets  ;  le 
Framboises  et  anties  semblables  pdit^ 
fruits  leur  semoient  de  grands  lal'rai- 
schissemenls.  On  ne  sçait  ce  que  c'est 
en  ces  païs-là  de  bled,  ny  de  jiain. 

Le  second  liyversurueiumt,  les  Fran- 
çois ayant  obserué  comme  les  Saiiuauos 
faisoient  leur  pesTlie  ;  ils  se  rcsulinonl 
de  les  imiter,  iugeaulsque  la  faim  estoit 
(Uicoi'  plus  diflicile  à  snppoiter  (pio  la 
grande  i>eine  el  (pu;  les  l'isipies  do  cello 
pesclie.  C'cstoil  vin;  chose  digne  do 
ciunpassion  de  voir  sur  ces  grands  Laos 
eleuez  souuent  comme  la  Mer,  di'  i»au- 
ures  François  en  Canot  pendant  la  pluvo 
(;t  p(;ndant  la  neige,  portez  çii  el  la  |iiir 
des  tourbillons  de  vents  ;  ils  ont  >uu- 
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uont  troiuic  à  leur  rotour  leurs  mains 
cl  loiirs  pieds  jiclcz  ;  qiK,'i(|iies  l'ois  ils 
se  sont  vous  accueillis  dviie  si  espaisso 
poiidi'o  do  neijies  cliasséos  par  limpc- 
luosilé  du  vont,  que  coltiy  cpti  fiouuor- 
uoii  lo  Canot  no  pouuoil  decouurir  di.» 
la  voue  son  ('.oni[)a^n(in  qui  osloit  à  la 
Doinio  :  quoi  nioyoïi  donc  d  iibordiîr  au 
port  ■/  (lerles,  autant  do  l'ois  qu'ils  ro- 
prenoiont  torro,  il  leur  soud)loit  vn 
petit  miracle.  Oiiand  la  pesclio  roiisis- 
soit,  ils  laisoicnt  do  polilos  prouisioiis 
de  poisson  (lu'ils  houcannoioni,  et  s'en 
iioui'i'issoiont  au  toni|>s  que  lu  posclio 
estoit  liiiio,  ou  que  la  saison  no  per- 
iiietloit  plus  do  pesclior. 

Il  y  a  ou  "0  pays-là  une  certaine  i)lante, 

haute  de  quati'o  pieds  onuiron,  qui  croist 

eu  des  lieux  niarescageux.    Vn  pou  îiu- 

paraiiaut  qu'elle  moule  on  ospy,  les  Sau- 

uaiics  vont   on   Canot  lier  (;n    tonlVos 

riicihe  de  ces  piaules,  les  separaut  les 

vues  des  autres  autant  d'espace  (juil  on 

faut  pniir  passer  vu  Canot  lors  qu'ils 

reuieiulront  on  cueillir  lo  grain.     Le 

temps  de  la  moisson  eslaiil  venu,  ils 

nusnent  leurs  (lanols  dedans  h's  petites 

allées  qu'ils  ont  prati(|uées  au  ti-auers 

de  ces  grains,   et  l'aisant  pencher  do- 

(laus  les  toull'es  amassées  eusemhlo,  les 

é;^raiiuuMil.     (Juaud  lo  Caiiet  est  plein, 

ils  vont  le  vuidor  à  terre  dans  vue  l'osso 

préparée  sur  le;  bord  d(!  l'eau,   puis 

aiiec  les  pieds  ils  los  l'oulenl  et  remuent 

si  loiiiiiemps,  (|uo  toute  la  balle  s'en 

ùiiaeiio  ;  oiî  «uitto  ils  le  font  soielior, 

et  liualemcnl  ils  io  mettent  dans  des 

caisses  d'oscorce  pour  l'y  conseriior. 

Ce  grain  tii'o  beaucoup  sur  l'Anoine, 

lors  qu'il  est  crud  ;  mais  estant  cuit  à 

l'eau,  il  ronlle  plus  qu'aucune  semonce 

d'EiH'upe. 

Si  ces  panures  François  estoiont  de- 
stituez presque  de  tout  ce  qui  peut  re- 
créer le  corps,  ils  estoiont,  en  roeom- 
peiise,  consolez  dos  grâces  du  Ciel.  Tan- 
dis (jue  le  Pore  fut  en  vie,  ils  auoient 
tous  les  ioiu's  la  Sainete  Messe,  et  se 
ftiid'essoiontiîtcommnnioient  quasi  tous 
lis  luiict  iours.  Apres  le  trespas  du 
IVre,  ce  qui  les  a  conseruez  dans  l'in- 
ieyité  de  leur  foy  (^t  de  leurs  bonnes 
mœurs,  u  esté  l'vnion  et  la  bonuo  intol- 


ligtMice  dans  laquelle  ils  ont  tousionrs 
vescu,  et  de  plus  vue  sainte  liberté 
Clirestienno  ((uo  quoiquos-vns  do  la 
bande  pronoient  do  reprendre  ceux  (jui, 
par  bazard,  se  seroi(mt  par  fois  éman- 
cipez "u  (juolque  légèreté. 

Uuaut  à  la  mort  du  P(;re,  voicy  ce 
qiu;  l'en  ay  ai)pris.  Pendant  S'-n  iiyiior- 
noment  parmy  l(!s  Oiitaoïiak,  il  coni- 
niença  vne  Mgliso  chez  C(!s  llai'bares, 
bien  petite  à  la  vérité,  mais  bien  i)ro- 
cieuse,  itarce  qu'elle  luy  a  couslé  bien 
des  siK'urs  et  bien  des  larmes  ;  aussi 
senddoit-olle  n'osli'o  coinposéii  que  d(5 
Prodoslinoz,  dont  la  meilleure  partie 
estoiont  los  potils  enfants  moribonds, 
qu'il  estoit  obligé  de  baptiser  à  la  de- 
l'obéo,  parce  ((U(i  les  pariuits  les  ca- 
clioiont  lors  (|u"il  entroit  dans  les  caba- 
nes, <.'Sians  dans  la  vieille  erreur  des 
llurons,  que  le  Baptosme  leur  causoit 
la  imtrt. 

Parmy  los  adultes,  il  se  trouua  deux 
Vieillards  (pie  la  grâce  auoit  proparez 
au  clirislianismo  :  l'vn  par  vne  maladie 
mortelle,  ([ui  luy  rauit  la  vie  du  corps 
peu  après  avoir  roc(ui  celle  de  lame, 
oxpiiaiil  a])ros  auoir  fait  profession  pu- 
bli([ue  de  la  Foy,  et  presclié  ]»ar  son 
exemple;  à  ses  parents,  qui,  se  moc- 
quanls  de  luy  et  de  ses  prières,  luy 
donneront  occasiiin  de  rendre  des  preu- 
ues  d'vno  pieté  tres-forlo,  quoy  que  tout 
fraiscliemont  enracinée;. 

L'autre  Vieillard  fut  esclairé  par  son 
aueugloinent,  pout-estre  n'oust-il  iamais 
appercou  los  brillants  do  la  Foy,  si  ses 
yeux  eussent  esté  ouuerts  aux  obiols  de 
la  ternî  ;  mais  iJiou,  qui  lire  la  lumière 
dos  tonebi'es,  et  qui  se  plaist  à  nous  faire 
voir  de  temps  en  temps,  dos  traits  de 
sa  Pi'ouidonce,  a  si  biiui  disposé  de  tout 
pour  ce  panure  aueuglo,  que  le  Pore 
s'est  Irouué  tout  à  propos  pour  l'esclai- 
ror,  et  luy  ouurir  le  Ciel,  lors  qu'il 
auoit  desia  vn  jiiod  dans  l'Knfor.  11 
mourut  quelque  temps  après  son  Ha- 
ptosmo,  bénissant  Dieu  des  grâces  (|u  il 
luy  faisoit  à  la  fin  de  sos  iours,  ((u'il 
auoit  si  peu  méritées  pendant  le  cours 
de  proz  de  cent  ans  do  vie. 

11  y  auoit  oncor  quolipios  bonnes  fem- 
mes qui  grossissoiont  cotte  Eglise  soli- 
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taire  :  vne  veufue  entr'autres,  qui  re- 
ceut  le  nom  d'Anne  en  son  Baptesme, 
et  qui  passe  pour  Sainete  parmy  ces 
peuples,  quoy  qu'ils  ne  sçachent  pas 
ce  que  c'est  que  Saincleté.  Depuis  que 
le  Père  l'a  disposée  à  receuoir  le  tres- 
Sainct  Sacrement  de  l'Autel,  elle  ne 
sçait  plus  ce  que  c'est  que  de  vie  Bar- 
bare parmy  les  Barbares  ;  elle  fait  seule 
ses  prières  à  genoux  pendant  que  toute 
la  famille  s'entretient  de  sales  discours  ; 
elle  continue  dans  ce  saint  exercice  de 
deuotion  auec  l'admiration  de  nos  Fran- 
çois, qui  l'ont  veiie  les  années  suiuantes 
aussi  feruente  que  le  premier  iour  ;  et 
par  vn  exemple  qui  ne  s'est  iamais  veu 
parmy  ces  peuples  totalement  adonnez 
à  la  lubricité,  d'elle-mesme  elle  a  con- 
sacré le  reste  de  son  veufuage  à  la  cha- 
steté, parmy  des  abominations  conti- 
nuelles dont  ces  infâmes  font  gloire  de 
se  souiller  incessamment. 

Voilà  les  fruits  des  trauaux  du  Père 
Menard,  bien  petits  en  apparence,  mais 
bien  grands  en  ce  qu'il  faut  vn  grand 
courage,  vn  grand  zèle,  vn  grand  cœur, 
pour  souffrir  de  si  grandes  fatigues,  et 
aller  si  loin  pour  si  peu  de  chose  ;  quoy 
qu'on  ne  puisse  appeller  peu,  quand  il 
ne  seroit  question  que  d'vne  ame  sau- 
uée,  pour  laquelle  le  Fils  de  Dieu  n'a 
pas  espargné  ses  sueurs  et  son  sang, 
qui  sont  d'vn  prix  infiny. 

Outre  ces  Esleuz,  le  Père  ne  trouua 
dans  le  reste  de  ces  Barbares  qu'oppo- 
sition à  la  Foy,  à  cause  de  leur  grande 
brutalité  et  de  leur  infâme  polygamie. 
Le  peu  d'espérance  de  conuertir  ces 
gens  plongez  dans  toutes  sortes  de  vices, 
fit  qu'il  prit  resolution  d'entreprendre 
vn  nouueau  voyage  de  cent  lieues,  pour 
aller  instruire  vne  Nation  de  pauures 
Hurons,  que  les  Iroquois  ont  fait  fuir 
iusqu'au  bout  de  ce  monde.  Il  y  auoit 
parmy  ces  Hurons  quantité  d'anciens 
Chrestiens,  qui  demandoient  instam- 
ment le  Père,  et  luy  promettoient  qu'à 
son  arriuée  chez  eux,  tout  le  reste  de 
leurs  compatriotes  embrasseroient  la 
Foy  ;  mais  auparauant  que  de  s'ache- 
miner vers  ce  pais  si  esloigné,  le  Père 
pria  trois  ieunes  François  de  sa  Troupe 
de  l'aller  auparauant  reconnoistre  pour 


faire  des  presens  aux  anciens,  et  les 
asseurer,  de  sa  part,  qu'il  les  iroit  in- 
struire aussitost  qu'ils  luy  enuoyeroient 
du  monde  pour  le  mener.  Ces  trois 
François  arriuent  enfin  après  bien  des 
fatigues  à  cette  pauure  Nation  agoni- 
sante ;  et  entrari  dans  leurs  cabanes, 
il  ne  trouuent  que  des  squelettes  qui 
estoient  si  foibles,  qu'à  peine  se  poii- 
uoient-ils  ny  remuer,  ny  tenir  surpitîd. 
Cela  fut  cause  qu'ils  ne  ingèrent  pas  à 
propos  de  faire  les  presens  qu'ils  auoient 
apportez  de  la  part  du  Père,  ne  voyants 
point  d'apparence  qu'il  deust  si  tosl  les 
venir  trouuer,  à  moins  que  de  s'expo- 
ser à  mourir  en  peu  de  iours  de  faim 
auec  eux,  qui  n'en  pouuoient  plus,  et 
qui  estoient  encore  bien  esloignez  de  la 
récolte  du  bled  d'Inde,  dont  ils  anoient 
fait  de  petits  champs.  Ils  expédièrent 
donc  bientost  leurs  affaires  auec  ces 
pauures  affamez,  prirent  congé  d'eux, 
leur  donnants  parole  qu'il  ne  tiendroit 
point  au  Père  qu'ils  ne  fussent  ensei- 
gnez. Ils  se  remettent  en  chemin  pour 
reuenir,  qui  fut  bien  plus  nide,  à 
cause  qu'il  leurfalloit  monter  la  Riuiere 
en  reuenant,  au  lieu  qu'en  allant,  ils 
l'auoient  descendue  :  s'ils  n'eussent  esté 
ieunes  et  faits  à  la  fatigue,  ils  n'en  fus- 
sent iamais  reuenus.  Vn  bon  Huron, 
qui  vouloit  les  accompagner,  fut  bien 
contraint  de  rebrousser,  de  peur  de 
mourir  de  faim  en  chemin.  Pour  sur- 
croist  de  leurs  peines,  le  Canot  dans 
lequel  ils  estoient  venus,  leur  fut  déro- 
bé ;  et  s'ils  n'eussent  autrefois  appris 
lors  qu'ils  estoient  auec  nous  chez  les 
Iroquois,  à  faire  des  Canots  à  llro- 
quoise,  qui  se  font  aisément  de  grosses 
escorces  d'arbre,  et  presque  en  tout 
temps,  c'estoit  fait  d'eux.  L'ayant  donc 
acheué  en  vn  iour,  ils  s'embarquèrent 
enuiron  sur  la  fin  de  May  ;  quelques 
Tortues  qu'ils  trouuoient  sur  le  bord 
des  Lacs  et  des  Riuitres,  auec  quelques 
Barbues  qu'ils  peschoient  à  la  ligne, 
leur  seruirent  de  nourriture  l'espace  de 
quinze  iours  qu'ils  employèrent  à  se 
rendre  au  lieu  d'où  ils  estoient  partis. 
Ils  racontent  d'abord  au  Père  le  peu 
d'apparence  qu'un  pauure  Vieillard  ca- 
duc, foible,  destitué  de  viures  comme 
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il  n'y  arriiia  qiio  doux  iours  après  qiio 
le  l'(M'o  se  l'til  l'uaré,  Kt  puis  qiio  fera 
vil  pamnc  lioiiinnï  (|iii  no  soail  aiKuiii 
mol  (lo  la  laiij.'iio  lliironno  ?  Noanl- 
moiiis,  coniinc  la  oliarilô  ot  la  iioo(îssitô 
ont  assez  (rehxiiieiice,  il  lil  si  hicn  par 
ses  j.'estes  ot  pai'  sos  larmes  qu'il  donna 
à  (uitendre  que  le  Vovg  estoil  éfjan''.  M 
promet  à  vn  ieuiie  homnu!  diuerses  d; n- 
rées  Kraneoises  |K»nr  l'oltlii^or  à  l'aller 
chort'lior,  lecpiel  lit  somblant  d'abord 
<]()  l(>  vouloir  faire,  et  se  mit  on  elie- 
niin  ;  mais  à  peine  se  passa-l-il  d(Mix 
heurcîs,  ([uo  voicy  mon  iounc  lionuno 
de  retour  en  criant  :  Aux  armes  !  aux 
ni'mes  !  le  xions  île  reneonirer  l'emie- 
my.  A  C(^  bruit  s'ouanoiiit  la  compas- 
sion qu'on  auoit  conceuë  du  Pore,  et  la 
volonté  de  l'aller  chercher. 

Kt  ainsi  le  voilà  laissé  à  l'abandon, 
mais  entre  les  mains  de  la  l'rouii!(ince 
diuine,  qui  sans  doiile  luy  aura  donné 
lo  coiu'aiie  do  suuflVii'  <  nnstamnient  en 
cotte  extrémité  le  dénuement  de  tout 
secours  humain,  (piand  il  n'y  auroit 
que  les  pic([ueures  des  Manngoiiins, 
dont  le  noml)re  est  ellroyable  en  ces 
([uartiers,  ot  si  insupportable,  que  les 
trois  François  qui  ont  lait  le  voyap:o. 
assciu'ont  (pi'il  n'y  auoit  point  d'autio 
moyeu  do  son  deHendrc,  que  de  courir 
tousioiu's,  sans  s'arroster,  et  mesme  il 
falloit  (pio  deux  d'entr'eux  fussent  occu- 
pez à  chasser  ces  bestioles,  tandis  que 
lo  troisi(''me  vouloit  boire,  autrement  il 
ne  l'auroit  pu  faire.  Ainsi  lo  panure 
Pore,  ostendu  qu  il  cstoit  sur  la  plato- 
teri'o,  ou  peut  estro  sur  quelque  rocher, 
demeui'a  expose  à  toutes  les  picqueuros 
de  ces  petits  lyi'ans,  et  souffrit  ce  cruel 
tourment;  pojidantii!  ten-ps  qu'il  a  sur- 
uescu,  la  faim  et  les  autres  misères 
l'ont  achoué,  et  ont  fait  sortir  cette  ame 
bienheureuse  do  son  corps,  pour  aller 
ioiiir  des  fiuits  de  tant  de  trauaux  qu'il 
a  soufl'erts  pour  la  Conuersion  des  bar- 
bares. 

Pour  son  corps,  le  François  qui  l'ac- 
compagnoit  a  fait  ce  qu'il  a  pu  auprès 
des  Saunages  pour  leur  faire  aller  cher- 
cher, mais  sans  ellet.  On  ne  peut  pas 
non  plus  sçauoir  précisément  le  temps 
ïi'/  le  iour  do  son  trespas  ;  son  compa- 


•rnon  de  voyage  iuge  que  ce  fid  enuiiun 
l'Assoniplion  de  la  Vierge.  c;u'  il  dit 
((u'il  auoit  aiii'C  soy  vn  morceau  de  eliiiir 
boucanuée,  (Muiiron  long  et  largiîcoiniiK! 
la  main,  rpii  l'aura  |)u  sousteuii-  deux 
(»u  trois  ioiu's.  Vn  Saunage  li'ouiia.  il(> 
II)  à  (|uel(iue  lenqis,  le  sac  du  Pciv  ; 
mais  il  no  V(  ulut  ]»as  auoiier  iViwuiw 
trouué  son  corps,  do  peur-  d'esli'c  ac- 
cusé de  l'auoir  tué  :  ce  (pii  peul-estiv 
n'est  que  trop  vray,  puis  (|iie  ci  s  liar- 
bares  ne  font  pointde  dil'liculté  d'es^di'- 
gei-  vn  homme  quand  ils  l(>  rt'iiconhviii 
smd  dans  les  bois,  sur  l'esperaiirc  de 
faire  quelque  bidin.  \'A  de  fait.  (.ii;i 
veu  dans  ww  (!aban(;  le  rosir  d;>  (jn..!. 
ques  meubles  (pii  seruoient  à  sa  t'.lin- 
pello. 

(Juoy  qu'il  en  soit  du  geiu'o  do  sn 
mort,  nous  ncî  doutons  ])as  que  l)i,>ii 
ne  s'en  soit  voulu  seruir  pour  cniudii- 
ner  vue  vie  de  cinipiaide-sept  ans.  dont 
il  a  emploie  la  meilleur»^  partie  daus  les 
Missions  llunmnes,  Algomiiiines  e!  Iio- 
qiioises,  s'estant  rendu  capable  pnrvn 
Irauail  sainctement  opiniastre  (rensei- 
gner ces  trois  sortes  de  peuples  en  ces 
ti'ois  langues  diligentes. 

Son  zèle,  qui  estoit  tout  de  feu.  el 
qui  luy  tiroit  pi'osque  tousiours  ji's  lar- 
mes dos  yeux  lors  qu'il  prescliol;  nii\ 
François,  luy  auoit  donné  vue  teiKhvsse 
si  grande  pour  les  panures  Saunn^(>s, 
et  à  mesme  temps  vn  Fmpire  snr  (mi\ 
si  absolu,  qu'il  s'est  trouué  oeu  do  Mis- 
sionnaires qui  ayent  sceu  ..lieux  les 
gagner  par  amour,  ou  qui  ayiuit  pu 
les  maistriser  auoc  plus  d'aulliorité. 
(l'osloiL  vn  zelo  infatigable,  qui.  daii^ 
vne  comi)lexion  foible  et  délicate,  soni- 
bloit  auoir  vn  corps  de  bi'onxj;  ;  il  ro- 
tranchoit  vne  bonne  partie  du  l'opos  de 
la  nuitpourvacqnoràliiou  vniquoineiil. 
donnant  tout  le  iour  aux  trauaux  Apo- 
stoliques de  sa  Mission.  On  le  voioil 
soichor  sur  les  pi'eds  et  comnit;  rongé  de 
melandiolie,  quand  il  no  pouuoit  pas 
trauailler  pour  le  salut  des  auios  ;  mais 
aussi  le  voioit-on  dans  des  loves  inex- 
plicables quaiul  il  se  trounoit  au  milieu 
de  ses  Néophytes  Barbares,  s'oubliaiit 
de  prendre  et  repos  et  repas,  et  vae- 
quant  à  ses  fonctions  incessanmiont  et 
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sans  rclast'lio  ('cluisc  ([u'oiia  ivniarqiiée 
en  liiy  eoiiiiuf  liii'ii  pai  lieiiliere),  cl  sans 
s'e<li'i'  iaiiiais  laiil  suit  peu  deiiienly  de 
^a  l'enieui'  ;  aussi  li;  imin  (|(k;  liiy  uni 
tousiours  «li>nné  ses  Sii|»eiieiii's  csloil, 
celuy-ey  ;  I^nlir  l'iutjiji'r,  le  l'en!  IVii- 
otiliaiil.  IjAiikmIoi'o  /cjccsldit  lanKiin' 
Je  Dieu  doiil  son  cuMii'  hiiisloil,  el  (|iii 


(•lier  Troiipi'aii.  11  n  eu  celle  coiisola- 
linii,  (le  iiinurii'  en  cliciclianl  de  inui- 
iiellcf=  Diiailles  :  il  a  passe  cinq  cenis 
li(M»L's  de  saidls  i\\  de  pi'eci|iices  pour 
cela  ;  il  estceliiy  de  luiis  nos  Mission- 
naires (pii  a  ap|iro('|ic  le  plus  près  dr  la 
mer  ih;  la  C.liine.  mais  hieii  l'a  reiiny  à 
■ion  cher  Aposlrcdcs  Intlcs  pe.i'd'anires 


lui  nielloit  souvent  en  honclie,  connniî  t  roules  di;  vray,  mais  par  \n  deiiiicr 
jioin"  sa  deniso,  c((8  paroles  (pi'il  auoil  passajie  pres(pie  tout  scudtlahle,  mou- 
cKUstume  d"adi('ss(;r  à  celiiy  do  nos  i  ranis  tous  deux  dans  l'ahandon,  el  sur 
l'i'res  qui  esloil  (Munpaiinon  de  ses  pei- ^  l(ï  chemin   des    noiiuelles    conqueslrs 


lies  el  d(!  ses  Missions  :  Pater  }ni,  di- 
soil-il  ordinairemeni,  sol  nuilia  (uj'i- 
mus,  >c'/  non  snlh  v.jc  a  mon;  Dei  ;  Mon 
cher  l*ei"e,  nous  n'eu  l'aisoiis  que  Inq», 
mais  nous  ne  l'aison  as  assez  pour 
l'anioiir  di;  Dieu. 

pair  auec  son 


(juils  prelcndoii'ul  l'aire  poiu'  le  (iiel. 

h;  ne  puis  ohmetln;  de  dire  icy  (jnel- 
(pic  chosi;  du  lidele  conqiaunon  du  l'ei-e, 
nomme,  connue  nous  auons  drsia  dit, 
lean  (iui'iin.  vu  de  no.>  Domesliiiues 
depuis  plus  de  20.  ans. 

(l'csioil  vu  lionnne  de  Dieu,  d'vne  emi- 
zele  :  il  a  M'U  sans  l'icmir  d>'s  lro([iiois  1  nenle  vcilu,   el  d'vn  /eie   Ires-ardi'Ut 


Son  coiiraue  alloil 


so  ielUir  sui"  luy,  le  cousieaii  ii  la  main.. 
pour  l'esiioriiiM',  lors  qu'il  trauaiiloil  ;» 
li'ur  couuersion  dans  h;  llour;.;  d'Oio- 
;;iiL'n  ;  d'autres  mit  leu(3  la  hache  sur 
iiiy  au  niesmo  lieu  itoui'  luy  fendre  la 
ti'ste,  mais  il  no  s'en  eslomn)it  pas  ;  il 


Solll 


l'ruit  eneor  d'vn  visai 


:;uav  les  al 


pour  li;  salut  des  aines;  il  s'esloit  donne 
il  lions  aliiide  coopérer  par  ses  sciiiices 
à  la  conii"isioii  des  Saunages.  De  l'ait, 
aprc's  aiioir  accoiiipauin''  nos  l*(>res  pres- 
qut!  dans  tous  h^s  ipiaitieis  du  Canadas 
et  dans  toutes  nos  Missions,  soit  aux 
Iroquois,  soit  aux  lluroiis.  aux  Ahiia- 
qiiiois,    et    aux    Aliionquiiis.    dans  do 


l'roiils  des  enranis  ipii  le  In'ioient  jiar  les 

nus,  et  ipii  coiiroienla|ir(îs  luy  comme  j  i^rands  dangers  et  (l(>  grandes  l'ali.mu: 
iqués  vu  insoiisé  ;  mais  ce  giMiereiix 
l'ore  l'aisoitiiiloire  auec  l'Apostred'estre 
fol  peur  lesus-Christ,  aliii  d'engendrer 
dans  les  ti'aiicliées  des  perseculioll«^, 
viio  Ej^lise  Iroqiioiso  ([ii'il  cmnpusa  (MI 
pou  (le  temps  de  plus  di^  ([uatre  ciMils 
Ùnvslieiis,  etdoimoit  espérance  de  con- 
uerlir  hienlost  tout  le  Hoiirii,  si  I'oIxms- 
saiice  ne  l'oust  arrestiî  au  milieu  de  sa 
t'ouise.  Ce  fut  ([iiaiid  nous  fusnie's  uhli- 
goi!  (le  quitter  les  .Missions  Iroquoises, 
on  suite  des  nouueanx  meurtres  que  ces 
tiaislres  faisuient  dans  nos  habitations  ; 
quand  il  luy  fallut  donc  quitter  cotte 
l)L'ili3  moisson  dont  il  auoit  di^sia  eniioii! 
les  prémices  au  Ciel,  par  la  mort  de 
quantité  d'onfans,  et  de  Vieillards  ba- 
ptisez, ce  fut  luy  arracher  li;  cœur  du 
ventre,  comme  ù  vne  bonne  more  f[u'ou 
(iestaclie  de  ses  cIkm's  enfans.  11  en  a 
gemy  bien  des  fois  depuis,  tesnioignaiit, 
par  l'abondance  des  larmes  qu'il  vor- 
soit,  le  l'ogrot  qu'il  auoit  de  n'auoir  pas 


donnaiil  partout  des  manjiies  d'vne 
saiiiciclé  tres-ranî  ;  enfin  ayant  esl(; 
domu!  pour  (M>mpagiion  au  1*(M(î  Meiiard 
en  c(!  dernier  voyage,  il  est  mort  dans 
ce  glorieux  einploy,  siiiuant  son  bon 
Penî  dans  le  Ciel,  apiés  l'auoir  suiuy 
si  loing  sur  la  lerre  :  car  il  n'eut  jias 
plus  tost  apnris  sa  mort,  ((uil  no  son- 
gea plus  ([u'à  quitter  les  Outtioiiak,  par- 
my  les(pitds  il  auoit  esb'.  laissé',  iiour 
aller  cliercber  le  corps  du  l'ère,  ^lais 
l)i(!U  îuioit  d'autres  desseins  sur  luy  :  il 
l'establit  comme  ^lissionnaire  en  chef 
do  cette  paume  Eglise,  qui  n'anoit  pas 
pu  iou'ir  do  son  Pasteur  ;  ce  fut  par  le 
Ikiptesmc  qu'il  y  conféra  à  jilus  d(î  deux 
cents  enfans  qu'il  ennoya  biontost  après 
dans  le  Ciel,  pour  y  couronner  le  l'ore 
d'vn  beau  Diadème  de  ces  petits  prti- 
destinez,  au  salut  et  à  la  reclienbe  des- 
quels il  ostoit  mort.  Apr(!'s  qu'il  oui, 
ainsi  bien  emploiii  vn  llyuer.  comme  il 
faisoit  vn  voyage  auec  quelques  Kran- 


:'^i;r' 


versé  tout  son  sauj  au  milieu  do  son  |  çois,  la  pluye  les  oblig(,'uiit  do  mettre  à 
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Relation  de  la  Nouuelle 


terre,  et  faire  vne  maison  de  leur  Ca- 
not, le  reniiorsant  sur  eux  ;  lors  qu'ils 
estoiont  dcssoulis,  vn  d'eux  roiniiaiit  vn 
fusil,  le  déclin  lascha,  et  alla  droit  don- 
ner dans  le  costé  gauche  de  ce  bon 
Fnue,  qui,  pour  lors,  estoit  en  con- 
templation de  la  Passion  de  Nostre 
SiMftncur.  (le  sont  les  paroles  de  ces 
François  qui  en  ont  fait  le  rapport, 
et  qui  le  nommoient  Frère  à  cause  qu'il 
s'esloit  consacré  à  nostre  seruice  ;  et 
puis  ils  adiousient,  que  c'estoit  son 
ordinaire  d'estre  tousiours  absorbé  dans 
Dieu.  Il  tomba  roide  mort  du  coup, 
sans  rien  dire  que  le  nom  de  Iesls,  auec 
lequel  il  expira. 

C'estoit  vn  homme  de  grands  Orai- 
son, il  y  employoit  souuent  vne  partie 
de  In  nuit,  et  le  matin  venu  il  se  reti- 
roit  hors  du  bruit,  pour  la  continuer 
dans  le  silence  de  la  forest  :  c'est  pour 
cela  que  les  Outaouak  disoient  qu'il  fai- 
soit  tous  les  matins  la  descouuerte  hors 
de  leur  palissade,  parce  qu'il  ne  man- 
quoit  point  d'aller  hors  des  Cabanes  se 
cachera  l'escart  pour  faire  son  Oraison, 
dans  laquelle  il  receuoit  des  consola- 
tions bien  particulières  ;  il  la  continuoit 
mesme  pendant  le  sommeil  de  la  nuict 
depuis  plusieurs  années,  et  auoit  sou- 
uenl  des  songes  si  mystérieux,  que  vous 
eussiez  dit  qu'il  estoit  mesme  raison- 
nable en  dormant. 

Il  estoit  si  reserué  auec  les  femmes, 
qu'il  ne  les  vouloit  iamais  regarder  en 
face  ;  ce  que  voulant  persuadcîr  à  ses 
Compagnons,  ils  luy  respondoient  en 
riant  :  Si  nous  faisions  tous  comme 
vous,  nous  serions  bientost  dépouillez 
de  tout  le  peu  que  nous  auons.  Ils 
vouloient  luy  reprocher  que  les  femmes 
Saunages  luy  auoient  dérobé  quantité 
de  choses,  faute  de  les  auoir  voulu  ob- 
seruer.  Et  parmy  les  Iro(iuois,  lors 
qu'il  alloit  à  la  chasse,  il  est  arriué  que 
quand  nous  demandions  à  des  femmes 
qui  venoient  du  lieu  où  il  estoit  allé, 
si  elles  ne  l'avoient  point  veu  :  Nous 
lauons  veu,  disoient-elles,  mais  luy  ne 
nous  a  pas  veuës  :  car  il  ne  nous  regarde 
pas  quand  il  nous  rencontre. 

Son  humilité  estoit  tout-à-fait  rare  : 
il  s'olfrit  vne  fois  à  estre  Bourreau  en 


Canadas,  afin  d'estre  en  horreur  à  tout 
h;  monde  par  cet  office.  Et  vne  chose 
l'empescha  de  presser  pour  (!slre  en 
nostre  Compagnie,  de  peur  seulement, 
disoit-il,  que  la  Soutnnne  qu'il  porlo- 
roit,  ne  le  fît  estimer  plus  qu'il  ne  valoil. 

le  ne  puis  que  ie  n'adiuuste  quel- 
qu(;s  fragments  des  dernières  Leilros 
qu'escriuit  le  Père  Menard,  estant  sur 
le  poinct  de  son  départ  :  elles  nous 
donnent  vne  nouuelle  connoissance  du 
zèle  de  ce  bon  Père  et  de  son  (idole 
Compagnon.  Voicy  donc  ces  mois  :  Plu- 
sieurs me  veuleiit  faire  peur,  et  me 
destourner  de  mon  entreprise,  mero- 
presentant  les  grands  trauaux  de  oi>s 
Missions,  et  les  p<;rils  continuels  de 
mourir  ou  par  la  main  des  Iroqnois,  ou 
par  la  famine,  ou  par  d'autres  uiisorcs, 
ils  adioustent  aux  fatigues  qu'il  nie  fiiu- 
dra  endurer,  et  qui  sont  presque  insnp- 
portables  aux  plus  robustes,  mon  a;ip' 
et  !a  foiblesse  de  ma  complexion.  Il 
n'y  a  que  le  bon  lean  (iuerin  qui  mVii- 
courage,  et  qui  m'est  venu  Irouner  pour 
me;  dire  :  0  mon  Père  !  que  le  bon  Saint 
François  Xauier  en  a  bien  deuoré  dn- 
uantage,  et  que  vous  seriez  heureux  de 
faire  vne  aussi  belle  mort  que  hiy,  ne 
deussiez-vous  iamais  voir  le  pais.  i;i 
après  ces  mots,  il  s'est  oITerl  à  iimy 
d'vn  grand  cour  pour  ce  voyage. 

En  vne  autre  Lettre,  le  P(!re  parle 
ainsi  :  Nous  voilà  à  Montréal  sur  le 
poinct  de  partir  pour  aller  à  la  ren- 
contre de  riroqtiois  :  il  n'est  pas  pcul- 
estre  en  si  grand  nombre  rpie  nous  ; 
mais  nos  Sauuages  de  là-haut  sont  si 
peu  aguerris,  que  cinquante  Iroqiiois 
sont  capables  d'en  mettre  trois  cents  m 
fuitte.  S'ils  nous  dell'ont  ou  nous  em- 
mènent, nous  suiurons  les  desseins  de 
la  Prouidence  de  Dieu,  qui  a  pout-eslre 
attaché  le  salut  de  quelque  pauure  Iro- 
quois  à  nostre  mort. 

Enfin  il  concliid  en  ces  termes  :  le 
demande  mille  pardons  à  voslre  Ueue- 
rence,  et  à  tous  nos  Pères,  des  fautes 
que  i'ay  commises  partout  où  i'ay  esté; 
ie  vous  prie  d'offrir  ce  qui  me  peut  re- 
ster de  vie  dans  cet  employ  pénible, 
comme  vne  satisfaction  à  la  diuiiie  lu- 
stice,  en  vnion  des  trauaux  de  Nostre 
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Seigneur,  à  ce  qu'il  luy  plaise  de  me 
receiiuir  à  In  nioil  au  nombre  des  En- 
fans  de  Saint  Ignace,  nonobstant  l'ex- 
cei  de  mes  péchez  :  Quis  ego  ?  llélas  ! 
pour  que  Dieu  me  fasse  cet  honneur  de 
me  ietter  encore  vne  fois  dedans  vn  si 
grand  employ.  le  ne  voy,  ù  vray  dire, 
kien  qui  vaille  en  moy,  sinon  l'idée  que 
i'ay  tousiours  eue  du  grand  honneur  que 
Dieu  faisoit  à  vn  homme  qu'il  met  dans 
l'occasion  de  pâlir  pour  son  nom  :  0  la 
grande  grâce  de  le  traitter  conmie  son 
fils  et  comme  ses  plus  grands  seruiteurs  ! 
le  supplie  vostre  Ueuerence,  que  dans 
cet  abandon  gênerai  où  ie  vay  me  trou- 
uer,  elle  ne  m'abandonne  point  de  ses 
Saints  Sacrifices,  m'impetrant  de  la  l)i- 
uinc  bonté  la  patience  et  la  perseue- 
rance  iusqu'au  bout. 


CnAPITBE   IX  ET   DERNIER. 

Voyage  députa  l'entrée  du  Golphe  Saint 
Laurent  iusgues  à  Montréal. 

Comme  l'on  imprimoit  celte  Relation, 
il  nous  est  tombé  entre  les  mains  le 
narré  d'vn  voyage  fait  exprés  par  vne 
personne  de  mérite,  pour  reconuoisire 
le  pays  de  la  Nouuelle-Krance,  depuis 
l'entrée  du  Golphe  Saint  Laurent  iusques 
à  Montréal.  (^)uel(iues  personnes  ont 
cru  qu'il  estoil  ù  propos  d'en  faire  vn 
extrait,  et  d(;  le  communiquer  au  public 
dans  cette  Relation.  Yoicy  ce  qu'il  en 
escril. 

Après  avoir  passé  le  Golphe,  on  ren- 
contre vne  isie,  recommandable  tant 
pour  sa  grandeur,  ayant  pour  le  moins 
trente  lieues  de  circuit,  que  pour  le 
pnd  nombre  d'Ours  qu'elle  nourrit, 
qui  seroient  des  richesses  pour  ce  pays, 
sil  estoit  en  estut  de  s'en  seruir,  à 
cause  de  leurs  peaux  qui  sont  de  débit, 
et  de  leur  graisse  et  de  leur  huile,  qui 
sont  de  prix,  outre  que  leur  chair  est 
d'vn  goust  excellent.  Cette  isIe  a  vne 
riuiere  considérable,  sur  les  bords  de 
laquelle  l'on  rencontre,  à  ce  qu'on  nous 


asseure,  des  amas  de  morues  mortes, 
en  forme  de  collines,  composez  d(îs  ar- 
resles  de  ce  poisson,  que  les  vagues  do 
la  riuiere  ontcoustume  d'y  ietter  quand 
ell(»  est  agitée. 

Toutes  ces  contrées  sont  si  abondan- 
tes en  Morues,  qui  s'y  peschent  en  tou- 
tes les  saisons  de  l'année,  que  les  Nfi- 
uires  en  sont  bientost  remplis.  Ce  pois- 
son estant  en  vne  quantité  si  prodi- 
gieuse, que  sonnent  vne  ligne  estant 
iettéc  dans  l'eau  à  cinquante,  soixante 
et  quatre-vingts  brasses  de  profondeur, 
le  pesclieur  sent  ce  poisson  qui  aualle 
incontinent  l'hameçon  aiiec  son  amorce, 
qui  n'est  pour  l'ordinaire  que  qu(;lquc 
morceau  d(!S  eiUrailles  de  la  Morue 
mesme,  qui  est  si  goulue,  qu'elle  aualle 
inditVereminent  quoy  que  ce  soit,  fust- 
ce  vn  morceau  de  linge,  ou  de;  draj)  et 
de  cuir  qu'on  aura  mis  à  l'hameçon 
pour  tout  apast.  Les  llabitans  de  Ca- 
nadas pourront  tinir  en  son  temps  de 
grandes  richesses  de  cette  pesche,  qui 
est  vrayeinent  à  leur  bion-seance. 

Le  Kleuue  au-dessus  du  Golphe  se 
restrecit,  mais  non  point  tant  qu'il  ne 
soit  large  encore  de  vingt  lieues,  iusques 
ù  vn  haure  distant  de  quatn;-vingts 
lieues  de  celle  isle.  lusque  là  le  Flciiue 
n'a  point  de  fonds  pour  l'anchre  ;  mais 
ce  haure  estant  passé,  l'on  troiiue  fond 
en  quelques  endroits,  dont  on  peut  faire 
autant  de  Ports  de  mtîr  Ires-commodes. 
Et  le  Fleuue  se  restrecissant  encore,  ne 
fait  plus  que  douze  lieues  de  largeur 
iusques  à  l'Isle-aux-Aloûettes,  ainsi 
nommée,  pour  le  nombre  de  ces  oy- 
seaux,  dont  il  y  a  vne  quantité  si  eston- 
nante,  qu'en  vn  seul  coup  de  fusil  on 
en  tuë  quelquefois  iusques  à  deux  et 
trois  cents,  et  dauantage. 

Les  riuages  de  ces  quartiers-là  se 
voyent  quelquefois  couuerts  d'enuiron 
vn  pied  de  hauteur  d'vn  petit  poisson 
qu'on  appelle  de  l'Ësplan,  principale- 
ment quand  il  fait  vn  grand  vent,  qui 
le  pousse  ainsi  auec  la  vague. 

Les  eaux  sont  salées  iusques  icy,  et 
on  y  voit  flotter  les  mesmes  poissons 
et  monstres  marins  qui  se  rencontrent 
dans  l'Océan,  quoy  qu'il  en  soit  esloigné 
de  huit-vingts  lieues.    Mais  quarante 
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liciii's  ;\|>ivsi'('tlo  islc.  lo  l'iciiiu' (li^NiciU 
])<)tiil<l(>  (>l  cliiii',  (uinnicdc  rcaii  ilc  l'tiii- 
taiiic  ;  ('(iiilciii- (|iril  lu;  (|iiilli>  plus  iiis- 
(]iit>s  il  son  oriuliic.  i|ii(i  I'op  ne  rnitiioisl  | 
pi'.s  ciiiMirc  (jiir   jiiii'  (■(iiiii'cliiit',  (|ii(»y  ; 
quoii  raye  (.licrilK't' à  tiinj  ciMils  lii'iu-s  | 
de  Uuclicr.  ' 

If  n'aiii-dis  ianiais  fail  si  i(^  voiildis 
raroiilcr  le  hduiIh'i'  des  isics  (|iii   s'y 
rciR'fiiilicid.  la  Ix'aiih'  de   leur  situa- 1 
lion,  cl   la   Iccoiulilr  d(î   Ifiir  Iciioir;  j 
risIc-aiiv-C.oirftrcs.   rislt'-aii\-(>\t's,   cl; 
risic  d'(»ilcniis.  iiicrilcnl  d"cslrLi  nom- j 
inôos  en  |iassanl.    La  iticniicic  csl  son-  i 
ncnl  tcniplic  d"Kslans  i|wi  sy  rcncon- ' 
(rcnl.     La  seconde  csl  jieiipli'c  en  son 
leni|is  (Inmc  nniltiinde  (Hives.  de  La- | 
nards  cl  dOntardes.  doni  lisii!  tpn  est; 
plallc  cl  eliaii^iM!  d  lieihes,  connue  vni^ 
juairie.  en  pai'oisl  l(»ule  conuei-|e.    Les 
lieux   ciiconuoisius   relenlisscnl  inces- 
sainineul  des  cris  i\{'  ceso\seau\,  c\- 
cenlc  duianl  les  IreiuMenienls  de  leii'c 
qui  se  sont  l'ail  senlir  ccllt!  annéi^  :  car 
eos  o\seau\  pour  lois,  h  ce  (pie  ni'oiil 
asscuié  (pie!(|iies  chasseurs,  i;;n'duicnl 
vn  niei'iieilleu\  silence. 

LIsIe  d'(  lileans  esl  reniarcjiiahle  iioiir 
sa  ^'l'audeiir.  ayaiil  plus  de  ipiin/e  lieues 
de  loin".  Llie  csl  altondanie  en  iiiaiiis, 
qui  y  vieni'.enl  dt;  loules  sortes,  c^l  anec 
tant  de  l'acilili'*.  (pie  le  Lalioiii'eiirne  l'ail 
quasi  (pie  ^laller  la  lerre.  (jiii  ne  laisse 
pas  de  liiy  donner  tout  ce  (|u'il  veut  ;  cl 
oeladiiranl  i|ualoi7t?  on  (juiiize  ans  coii- 
liiniels.  sans  aiioir  repos»'.  Letti»  ish; 
n'est  (pie  deux  petites  lieues  au-dessous 
de  (Juel)ec. 

Le  nous  l'ut  vue  naiiifialion  diueiiis- 
sante  en  montant  la  riiii(M'e,  depuis  le 
Lap  de  Tourmente  ius(pies  ii  Ui"-li<'*'« 
de  voir  d(î  part  et  d'autre,  l'espace  de 
Iniict  lieiiës,  les  Fermes  et  les  Miiisoiis 
de  la  campagne  baslii's  par  nos  l'raii-  ' 
(,'ois  tout  le  loiiii  de  eescostes  :  à  droite, 
les  Seigneuries  de  Jlisuipir,  de  nean-* 
pori,  (l(!  Nostre-llanuï  d((s  Anges  ;  (;t  à 
la  gauche,  cette  belle  Ish;  d'Orh.'ans, 
qui  eonlimiëà  se  peupler  iKMireuscmeiit 
d'vn  boni  à  l'autre. 

La  basse  et  la  haulo  ville  de  Québec 
donnoient  encore  i)liis  d'agiTcment  à 
iiuslre  veuë,  y  voyant  de  loin  des  Lgli-  [ 


ses  et  des  .Monastères  bastis.  et  vik» 
l'oilcresse  sur  le  liant  d'Mi  rocher,  (pij 
C(»iniiiaiide  sur  tonte  la  liiiiere. 

Lassant  plus  outre,  nous  y  V(»yïiiiis  à 
gauche  les  llaMlans  de  la  cosie  (je  \/,m. 
son.  et  à  la  droit(>.  les  llabilaiis  de  lu 
coste  Siiiiicle  Leiieiiiehie.  et  les  luilc- 
resses  de  Saint  lean  et  de  Saint  Xiiiiifr 
dans  les  terres  ,  Sillery  (st  Utule  la  crstc 
du  Lap-lîouge,  habilée  sur  l»?s  riiies  (lu 
grand  Kleiiue. 

l'.niiiron  trente  lieu(''s  phi^  haut  (nu> 
Québec,  les  llaliilans  du  Lap  de  la  Ma;;, 
deieine  sorloienl  de  leurs  maisons.  ri>s. 
liandiiës  plusd'vnc  lieu(>  sur  toute  tcid. 
coste,  nous  >('!ians  aii-deiiani,  (>l  iini,s 
inuitans  de  ineltre  pied  à  tern-,  pdiir 
nous  régaler  h  la  champesîre. 

Mais  il  lalioil  aller  descendre  h  la 
\illi!  des  Tidis-liiiiieres.  (|iii  n'esi  di- 
stanle  (jne  d'Mie  lieiië  de  ce  La|i.  Nmis 
y  l'usiner  l'ccetis  auec  aiilanl  (r!i!i,iii- 
(lance,  cl  les  labiés  où  uoii-  I'iimiics  in- 
uile/.  (>stoienl  (piasi  aussi  bien  cmi- 
iiertes  ei  aussi  îiieii  l'oui'uies  (pi'eli^s 
pemieiil  esire  en  jtiusieurs  cndreilsilo 
la  l-raiice. 

Les  trembleniens  do  terre  y  ('(nili- 
niioient  encore,,  s'y  eslarl  l'ail  stMiîir 
grands  et  épouuiinlables  depuis  I,'  cin- 
(piiesnuf  iour  de  l"ebvii(  r  ;  et  iiiiii,« 
estiitiis  toiitesl'ois  i)ieii  aiiaiit  dans  k 
mois  de  liiillet.  Les  grands  aibrcs  pré- 
cipite/ dans  la  l'iuiere.  auec  des  cellincs 
et  des  montagnes  toutes  entieivs.  l'dii- 
loient  encore  ell'royablement  duiis  ces. 
caii\.  (pii  les  reieltoient  sur  !e  riuum; 
auec  vue  esirangeeonl'usion. 

Les  chaleurs  ayant  esté  e\tra(mli- 
iiaires,  et  la  ti.'rre  ayant  esté  toiiic  des- 
séchée par  les  l'eiix  soiitei'rains  cl  cii- 
soull'rés,  qui  aiioi(Mit  (îspnisé  tonte  l'iiii- 
midilé,  vii  incendie  ipii  s'estoit  pris  dans 
e  'S  vastes  Lorests,  (M  qui  (ni  aiioit  di'sia 
briislé  |)iiis  de  dix-hnici  lieues,  nu'im- 
coit  les  habitations  (h;  nos  Kraiicuis. 
et  de  toutes  h.'urs  terres  heureiiscniciit 
(>nsem(Micées  ;  mais  les  Proeessions  et 
les  l'rieres  piil)li(pies  y  apportèrent  vu 
prompt  remède  par  la  graee  de  llicii. 
les  j>luyes  ayants  sniny  si  aboiidiuitcs. 
(pie  iamais  on  n'en  a  espéré  vue  plus 
liche  recolle. 
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quasi  de  part  et  d'autre  en  forme  de 
berceau,  se  perdant  insensiblement  et 
se  desrobant  agréablement  à  la  veuë 
des  hommes,  iusmies  à  ce  qu'ils  reioi- 
gnent  la  rivière  d'où  ils  sont  sortis  ; 
mais  ils  sont  tous  admirables  pour  l'a- 
bondance de  poisson  qui  s'y  nourrit  de 
toute  espèce. 

Aprôs  que  la  riuiere  s'est  ainsi  pro- 
menée auec  tant  de  tours  et  de  détours 
dans  des  espaces  si  agréables,  elle  re- 
prend son  cours  et  ne  fait  plus  qu'vn 
lict,  qu'on  prendroil  plustost  pour  vn 
grand  canal  fait  à  main  d'homme,  que 
pour  le  lit  d'vne  riuiere,  tant  il  est  droit 
et  d'vn  riuage  csgal,  couuert  de  part  et 
d'autre  de  fort  beaux  arbres  rares  en 
Europe,  iusques  à  vne  isle  de  quatre 
lieues  en  longueur,  qui  est  plustctst  vn 
amas  d'islets,  qu'vne  isle  :  car  elle  est 
distinguée  par  tant  de  canaux  et  de 
ruisseaux,  que  ceux  qui  en  ont  voulu 
faire  le  dénombrement,  en  comptent 
plus  de  trois  cents,  qui,  se  confondant 
les  vus  dans  les  autres,  font  des  labi- 
rintes  si  surprenans  pour  leur  beauté, 
et  si  riches  pour  le  grand  nombre  de 
poisson,  de  Loutres,  de  Castors  et  Rats 
musquez,  que  la  chose  est  quasi  hors 
de  croyance.  Les  Iroquois  causent  cette 
abondance,  cmpeschant  nos  Algonquins 
de  chasser  en  ces  belles  contrées. 

C'est  sur  le  bord  de  cette  belle  isle 
que  nous  trouuasmes  vne  troupe  de 
Vaches  Sauuages  :  c'est  vne  espèce  de 
Cerfs,  mais  bien  meilleurs  que  les  nô- 
tres, et  si  faciles  à  tuer,  qu'on  n'a  qu'à 
les  pousser  dans  la  riuiere  en  lesespou- 
uantant,  où  ils  se  iettent  incontinent  à 
la  nage,  et  pour  lors  les  Chasseurs  en 
Canot,  ont  la  liberté  de  les  prendre  par 
les  oreilles,  de  les  tuer  à  coups  de  cou- 
teau, ou  de  les  emmener  tout  viuans 
sur  le  riuage  ;  quelquefois  on  en  voit 
deux  et  trois  cents  de  compagnie. 

Cette  proye  se  présenta  trop  hpureu- 
sement  à  nous  pour  ne  nous  en  seruir 
pas.  Cependant  nous  nous  auancions 
iousiours  du  costé  de  Montréal,  et  non- 
obstant la  rapidité  des  eaux  qui  est 
grande  de  ce  costé,  nous  montasmes 
ius<iues  à  la  Riuiere  des  Prairies,  qui 


vient  du  costé  du  nord,  et  qui  se  iolte 
dans  le  fleuue  de  Saint  Laurent. 

Ce  lieu-là  surpasse  encore  tous  h$ 
autres  en  beauté  :  car  les  Isics  qnj  se 
rencontrent  dans  l'emboucheuro  de  ces 
deux  fleuues,  sont  autant  de  grandes  el 
de  belles  prairies,  les  vues  en  lonj;,  les 
autres  en  rond,  ou  autant  de  i.iniins 
faits  à  plaisir,  tant  pour  les  fruits  qui 
s'y  rencontrent,  que  pour  la  forme  el 
l'artifice  dont  la  nature  les  a  préparées, 
auec  tous  les  agremens  que  les  Peiniivs 
peuuent  représenter  dans  leur  païsage. 
Les  oyseaux  et  les  bestes  sauuages  y 
sont  sans  nombre,  la  pesche  admira- 
ble. C'estoit  vn  abord  gênerai  do  Idutes 
les  Nations  de  ce  païs.  auparauani  que 
les  Iroquois  eussent  infesté  toutes  ce? 
contrées,  et  par  conséquent  ce  sera  \ti 
jour  vu  païs  très-propre  pour  oslie  la 
situation  d'vne  grande  et  grosso  ville. 

De  là  nous  montasmes  à  Monlical,  le 
lieu  le  plus  exposé  aux  Iroquois,  ol  où. 
par  conséquent,  les  habitans  sont  des 
plus  aguerris.  Le  climat  est  à  mesme 
hauteur  (pie  celuy  de  Rourdeaux,  mais 
fort  agréable  ;  le  terroir  est  tros-bon  ; 
le  lardinier  ne  fait  que  ietler  la  graine 
de  Melons  sur  vn  peu  de  terrcî  remuée 
parmy  les  pierres,  et  ils  ne  laissent  pas 
d'y  venir  sans  aucun  soin  de  la  pari  des 
hommes.  Les  Citrouilles  y  viennoni  en- 
core auec  plus  de  facilité,  mais  Ires- 
differentes  des  nostres  :  car  quehiues- 
vnes  ont  quasi  le  goust  de  poniniesd 
de  poires,  quand  elles  sont  cuites. 

Les  habitans  y  sont  si  charitables, 
que  quand  quelqu'vn  est  pris  par  les 
Iroquois,  ils  cultiuent  ses  champs  pour 
faire  subsister  sa  famille. 

C'est  aux  enuirons  de  ce  lieu  que 
nous  surprismes  le  Capitaine  Goncral 
des  Iroquois,  surnommé  par  nos  Fran- 
çois qui  ont  esté  en  ces  païs-là,  Néron, 
à  cause  d^  son  insigne  cruauté,  qui  la 
porté  autrefois  à  immoler  quatre-vingts 
hommes  aux  mânes  d'vn  sien  frore  tué 
en  guerre,  en  les  faisant  tous  brusler  à 
petit  feu,  et  à  en  tuer  soixante  autres 
de  sa  prçpre  main,  dont  il  porte  les 
marques  imprimées  sur  sa  cuisse,  qui, 
pour  ce  suiet,  paroist  couuerle  de  ca-  j 
racteres  noirs. 
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incroyable,  outre  que  les  huiles  que 
l'on  peut  tirer  du  Loup  marïn,  des  Mar- 
souins et  des  Ui'eines,  selon  le  senti- 
ment des  Mnrchr  nds,  peuuent  faire  vn 
commerce  tres-considerable.  Mais  nos 
panures  François  ne  sont  encore  en  ce 
païs  que  des  I*aralytiques  auprès  d'vn 
grand  thresor,  sur  lequel  ils  ne  peuuent 
porter  les  mains,  tant  à  cause  que  l'iro- 
quois  ne  leur  en  laisse  pas  la  liberté, 
qu'à  cause  que  les  premières  pensées 
de  ceux  qui  ont  habité  ces  païs,  ont 
esté  de  se  pouruoir  de  pain  par  la  cul- 
ture de  la  ten'e,  dont  ils  sont  venus 
heureusement  à  bout,  quoy  que  l'on 
creust  d'abord  que  ce  païs  cstoit  trop 
froid,  et  que  l'hyuer  esloit  trop  long 
pour  en  pouuoir  espérer  et  de  bon  bled 
froment,  et  les  autres  grains  de  la  terre. 

Pour  ce  qui  est  des  animaux  que  la 
terre  nourrit,  il  n'y  en  a  point  en  France 
qui  ne  puissent  venir  très-bien  en  Ca- 
nadas, où  loutesfois  il  y  en  a  quantité 
d'autres  que  la  France  n'a  pas  :  comme 
Orignaux,  Ours,  Caribous,  Vaches  Sau- 
uages.  Castors,  Ratz  musquez, 

Entre  les  oyseaux  qui  s'y  rencontrent 
de  toute  espèce,  il  est  à  remarquer  que 
les  Tourtres  y  sont  en  si  grande  abon- 
dance, que  cette  année  tel  en  a  tué  six 
vingts-douze  d'vn  seul  coup  :  elles  pas- 
soient  incessamment  par  bandes  et  si 
espoisses,  et  si  proches  de  terre,  qu'on 
les  abbattoit  quelquefois  à  coups  de 
rames.  Elles  se  sont  iettées  cette  an- 
née sur  les  grains  et  y  ont  fait  vn  grand 
rauage,  après  auoir  dépeuplé  les  forests 
et  les  campagnes  de  fraises  et  de  fram- 
boises, qui  croissent  icy  par  tout  sous 
les  pieds  des  personnes  ;  mais  quand 
on  prenoit  ces  Tourtres  en  dommage, 
on  leur  faisoit  bien  payer  les  frais  :  car 


les  Laboureurs,  outre  la  profusion  qu'ils 
en  ont  fait  dans  leur  maison,  à  leur» 
seruiteurs,  et  mesmc  à  leurs  chiens  et 
h  leurs  cochons,  en  ont  salé  des  ban- 
ques pour  leur  hyuer. 

Mais  on  peut  dire  que  tous  ces  auan- 
tiges  ne  sont  rien  au  prix  de  la  bunlé 
de  l'air  qui  y  est  si  excellent,  qu'il  y  a 
fort  pAU  de  malades  en  ce  païs,  et  on 
n'y  peut  quasi  mourir,  à  moins  qu'où 
ne  meure  par  accident  et  de  mort  vio- 
ieiitc  :  et  i'ay  remarqué  qu'en  vn  an  que 
i'ay  esté  en  Canada,  il  n'y  est  mort  que 
deux  personnes  de  mort  naturelle,  en- 
core estoit-ce  de  vieillesse. 

L'IIyuer  dont  on  parle  tant  en  Eu- 
rope, pour  sa  violence  et  sa  durée,  m'y 
a  paru  plus  supportable  que  dans  Paris. 
Le  bois  n'y  couste  rien  qu'à  le  couper, 
à  ceux  qui  ont  des  terres,  lesquelles 
s'y  distribuent  gratuitement  à  ceux  qui 
en  demandent  et  qui  les  veulent  culti- 
uer.  Tel  en  aura  quatre  et  cinq  cents 
arpents,  et  d'autres  dauantage. 

Le  temps  de  l'Hyuer  est  le  plus  pro- 
pre pour  les  Chasseurs,  qui  s'enrichis- 
sent pour  lors,  et  le  païs  auec  eux,  des 
peaux  de  bestes  fauues.  L'Hyuer  n'est 
pas  moins  fauorable  pour  les  gens  de 
trauail,  la  neige  rendant  tous  los  che- 
mins égaux,  et  le  froid  glaçant  les  Ri- 
uieres  et  les  Lacs,  en  sorte  que  l'on 
peut  passer  par  tout  en  asseurance,  et 
traisner  les  fardeaux  ou  les  faire  trais- 
ner  par  les  chiens,  sur  la  neigo,  qui 
est  solide  sur  la  On  de  l'Hyuer  :  et  ainsi 
les  promenades,  pour  ceux  qui  cher- 
chent leur  diuertissement,  y  sont  pour 
lors  très-belles,  et  d'ordinaire  fauori- 
sées  d'vn  beau  Soleil  et  d'vn  temps  fort 
serein. 
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Belalion  de  la  Nouuelle 


bien,  et  de  tous  nos  Pères  et  Frères, 
et  particulièrement  de  V.  Ueuerence, 

Mon  Rcuerend  Père, 

Vostre  tres-hunible  et  tres-obeys- 
sant  seruiteur  en  N.  S. 

UlEROSME  LaLEMANT. 

De  Qaebec,  I«  30.  Aouat  1G64. 


CHAPITRE   PREMIER. 

De  VEglise  Algonquine  vers  le» 
Outaoïiak. 

LE  premier  Chapitre  de  la  Relation  de 
celle  année  sera  comme  vue  suite 
du  dernier  de  celle  de  l'an  passé,  où 
nous  auons  exposé  ce  qui  regarde  l'Eglise 
des  Outaoiiak,  et  la  précieuse  mort  de 
son  Pasteur  le  Père  René  Menard,  qui, 
après  auoir  couru  plus  de  cinq  cents 
lieues  dans  ces  vastes  Forests  du  Cou- 
chant, auec  vn  zèle  infatigable  pour  la 
conqueste  des  âmes,  a  heureusement 
consommé  toutes  ses  courses  par  vne 
fin  digne  d'vn  Apostre. 

Depuis  l'année  dernière,  il  nous  est 
tombé  entre  les  mains  quelques  frag- 
mens  de  lettres  que  le  Père  a  écrites 
depuis  son  départ  des  Trois-Riuieres, 
d'où  nous  apprenons  quelques  circon- 
stances de  ses  adventures,  et  Testât  de 
cette  nouuelle  Eglise  qu'il  a  ba^tie,  et 
cymentée  de  ses  sueurs  et  de  son  sang. 

Voicy  comme  il  commence  vne  lettre 
dressée  en  forme  de  tournai  qu'il  écrit 
du  pays  des  Outaoûok,  après  y  estre 
enfin  arriué  : 

Nostre  voyage  a  esté  tres-heureux, 
grâces  à  Dieu,  pour  le  regard  de  nos 
François,  estons  tous  arriuez  en  bonne 
santé  enuiron  la  my-Octobre.  Ce  n'a 
pas  esté  toutefois  sans  auoir  bien  paty, 
et  éuité  de  grands  hazards,  du  costé 
des  Lacs  puissamment  agitez,  des  tor- 
rents, et  des  cheutes  d'eau  effroyables 


h  voir,  qu'il  nous  a  fallu  trauerser  sur 
vne  fresie  écorcc  ;  du  costé  de  lu  fuiiu, 
qui  nous  a  presque  tousiours  accuin- 
pagnez,  et  de  la  part  des  Iroquois  qui 
nous  ont  combattus. 

P'ntitî  1«!S  Trois-Riuieres  et  le  Mont- 
réal, nous  fismes  heureusement  ivu- 
conlre  de  Monseigneur  l'Euesque  de  Po- 
trée,  qui  me  dit  ces  paroles,  les(|U(>lli>$ 
entrèrent  bien  auanl  dans  mun  caMir, 
et  me  seront  vn  grand  suiol  de  consola- 
tion parmy  tous  les  fasclieux  accidents 
qui  m'arriueront  :  Mon  Père,  toute  rai- 
son semble  vous  retenir  icy  ;  mais  Ditu, 
plus  fort  que  tout,  vous  veut  en  cesqmr- 
tiers-là.  U  que  i'ay  beny  Dieu  depuis 
celte  entreueuë,  et  que  ces  paroles  sor- 
ties de  la  bouche  d'vn  si  Saint  Prolat, 
me  sont  doucement  reuenués  dans  l'es- 
prit, au  plus  fort  de  nos  peines,  de  nos 
misères  et  de  nostre  abandon  :  Dieu  me 
veut  en  ces  quartiers  !  Que  i'ay  somienl 
repassé  ces  paroles  par  mon  esprit, 
parmy  le  bruit  de  nos  torrens,  et  dans 
la  solitude  de  nos  grandes  forests  ! 

Les  Sauuages  qui  m'auoient  embar- 
qué, auec  asseurance  qu'ils  me  don- 
noient  de  me  soulager,  veu  mon  aage 
et  mes  infirmitez,  ne  m'ont  pas  pour- 
tant épargné,  et  m'ont  obligé  de  porter 
sur  mes  épaules  des  fardeaux  tres- 
pesants,  par  tous  les  saults  que  nous 
auons  passez,  ou  peu  s'en  faut  ;  et  quoy 
que  mon  auiron  n'auançast  pas  beau- 
coup leur  voyage,  estant  manié  par  des 
bras  aussi  foibles  que  les  miens,  ils 
n'ont  peu  toutefois  souffrir  qu'il  fust  en 
repos  ;  si  bien  que  ne  sçachant  où  trou- 
uer  le  temps  de  dire  mon  Breuiaire,  il 
me  falloit  auoir  recours  par  tout  où  le 
pouuois,  ù  ma  mémoire,  d'autant  que 
nous  n'abordions  que  la  nuit,  et  par- 
tions douant  le  iour.  Où  ie  trouuois 
mon  auantage,  c'estoit  à  la  rencontre 
des  autres  canots  :  car  alors  nos  Sau- 
vages s'arrestoient  quelque  temps  à  pe- 
tuner,  ou  à  s'entretenir  des  routes  et 
des  chemins  qu'ils  deuoient  prendre; 
et  après  tout,  comme  ils  me  voyoieot 
mes  Heures  entre  les  mains  plus  sou- 
uent  qu'ils  n'eussent  voulu,  ils  trou- 
uerent  moyen  de  les  tirer  de  mon  sa"', 
et  les  ietterent  en  l'eau.   Ce  me  fut  vue 
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"uus,  quisetrouuoieDt/ 


^'•«"«.  m  l'Année  1G64. 
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-^-ÏÏ""!;^l£---n.o  nulle 

?'fi  ^"'t'ieue  sur  i  es  nttr*"'"?  "^^^"^^««» 
fait  vne  purée    oi,o      '''  ^'  ''•»"»  on 

t>o..  dedans!" faT,;,?"'''''^'^'^'--  '«"^  Paroist 

ffin  arrh/ezMrLn.P'l'  '^""•"'^  '^'^^nns 
'«''t««  ces  fatigues    a,;^"''"?'"''  «"'^c 
^afraischissemJns  cîn'nn  ""  ^"  '"''P^^  «t 
«fP^'rer,  nosl  e  ea^,^o'  f„'rr-y.  ''^'"^^"'t 
F'»«i"o  d'vn  arbre     Isi    "'^  ^'^^  '« 
'e  pouuoir  refaire    tinMi  "'P^T^''''^  de 
«•-dre  ;  chacun   nous  m  .H    '*  '"  ^•'*«- 
ï'estons  seuls    frnr«  ^  '"^'   ^^  "ous 
sans  viures  %  1     ^«""«Ses  et  mov 

meuronsTneé      rat?""-'-     ^«"«  ^J' 
t.quelques  0  Jut^'î, '""'•«,  viuans 

f^'Soz,  pour  ie  pis  ?nn  "'"'1  ''"«"^ 
'  «Hacher  auec  Ts  onS^^^  f«'m, 

dvne  cabane  qui  auoh  nc^  "  /  '"'^"'' 
n<^eencelieu-ln  ri»n  ^    ^^^^  abandon- 
If  "s  pilas^L, os  X'^^^T'^^'^ïr*^^^^^^ 
^à,  pour  en  fair^  du  n1>^   '« '^«""oient 
««assions  le  sanr,  h»"  i'^  ''^^^  '  "ous  ra- 
ja, terre  esS'ï'ef^  ^"^««'  dont 

faisions  nourriture  S;  iIVT^^  "«"s 
ostoittousiou^sa   ^y^^Vnden^^^ 

'  eau,  pour  prin,.  «?•      •  "^  '^  ^ord  de 

«ans,'drm  non  l.Ses  rt  ^"^  P««- 
«eaux  de  chair  seehr  '^^''^'I"^^  mor- 

scherent  de  mourir    'ù  ''"'  "'"'  «"'Po- 
enfin  on  eut  n,^?Ji  '  '"'^"«^  «  ce  que 
"OUS  vint  embarte  '  Tof  '  '^  'ï"^  '^^ 
porter  au  rendeS.  ^n   '  "^"'  ^^«"S" 
hyuerner.     C'est  vne  '    "  Tt  ^^"'•^«s 
«psté  du  Sud  du  Lac  SuS"""  ^'^^  ^" 
"uay  Je  lourde  SifnfnT""'"'''  ""^  ''ar- 

^aconsolatiofcrrdfJ.^aT'''^''^"« 
"'e  payer  auec  vsure  de  n..^'''"'  P^"^ 
passez.  C'est  icv  o.?  .i  '  ™'' "^«^ 
P  Christianisme  a..ioî  ^^«"''«ençay 
,  ^'Bglise  VolanSdeTchl  r  ""P"«^  de 
'  g«s,    plus  voisins  dp    ^'^'?'  Sauua- 

Françoises,  Tde  ceux"^f  '^'^'^^^^''^ 
«oîdedep/eualSy^^^^^'^er^ 

Isous  vn  gros  aphr»^      *  Pratiquée 
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fendoiont  «lu  vrnL  l'y  ontrny  do  l'nu- 
tre  foslé  quasi  le  vonlre  contre  lorn;  et 
en  rnnipnnt,  et  trouuny  sous  eût  nrbre 
vn  trésor  :  c'estoit  vue  femme  nban- 
doniié(>  de  son  ninry  et  de  sn  fille,  qui 
luy  auoit  laissé  deux  petits  enfaiis  qui 
s'en  alloienl  mourons  ;  l'vn  estoit  d'en- 
uiron  deux  nns,  et  l'nutre  d(^  trois,  le 
parlay  «le  la  Foy  h  eettiî  pauure  créa- 
ture aflligûe,  qui  m'éeoula  auec  plaisir. 
Mon  Frère,  me  dit-elle,  ie  sçay  assez 
que  mes  gens  improuuent  tes  discours  ; 
mais  p(>ur  moy  ie  les  gouste  fort,  ce 
que  tu  dis  est  plein  de  consolation.  En 
mesmc  temps  elle  tin;  de  dessous  ctît 
nrbre  vn  morceau  de  poisson  sec,  qu'elle 
s'osta  de  sa  bouche  pour  me  payer  de 
ma  visite  ;  mais  ie  la  remerciay  et  pri- 
say  plus  la  belle  occasion  que  Dieu  me 
donna  de  m'asseurer  du  salut  de  ces 
deux  enfans,  en  leur  conférant  le  saint 
Baptesme. 

le  retournay  quelque  temps  après  chez 
cette  bonne  cr«;ature,  cl  ie  la  trouuay 
pleine  de  resolution  de  soruir  Dieu,  et 
en  effet  elle  commença  des  lors  à  venir 
aux  prières  soir  et  malin  ;  si  constam- 
ment, qu'elle  n'y  a  pas  manqué  vne 
seule  fois,  quelque  affaire  ou  empesche- 
menl  qu'elle  eusl  pour  gagner  sa  pauure 
vie.  Le  plus  ieune  de  ces  deux  enfans 
n'a  pas  beaucoup  tardé  à  donner  au  Ciel 
les  prémices  de  celle  Mission,  s'y  estant 
enuolé  après  auoir  fait  quelque  exer- 
cice du  Christianisme,  tout  enfant  qu'il 
estoit,  dedans  le  peu  de  temps  qu'il  a 
survescu  à  son  Baptesme  :  car  ayant 
remarqué  que  sa  grand-mere  prioil  Dieu 
auant  que  de  manger,  il  prit  de  luy- 
mesme  aussitost  l'habitude  de  porter  la 
main  au  front,  pour  former  le  signe  de 
la  Croix  auant  que  de  boire  et  de  man- 
ger ,  ce  qu'il  a  gardé  iusques  à  l'extré- 
mité, chose  assez  rare  en  vn  enfant 
Saunage,  qui  n'auoit  pas  encore  deux 
ans. 

La  seconde  personne  qui  semble  auoir 
esté  prédestinée  pour  le  Paradis,  est  vn 
ieune  homme  d'enuiron  trente  ans,  qui 
s'est  fait  admirer  de  nos  Sauuages  de- 
puis longtemps,  par  vne  constance  in- 
connue parmy  eux,  qui  l'a  fait  résister 
à  toutes  les  tentations  de  l'esprit  d'im- 


pureté, qui  sont  icy  aussi  fréquentes 
peut-estre,  qu'en  aucun  lieu  du  monde. 
Il  m'auoil  quel(|U(;fois  accosté  pendant 
nostre  voyage,  et  me  montroit  de  griuids 
désirs  d'estre  Chrestien  ;  mais  coniine 
i'npprt'nois  (|u'il  n'estoit  pas  marié,  ie 
me  persuadois  qu'il  estoit  plus  en^in^é 
dans  le  péché  que  «'.eux  qui  estoicnt  ma- 
riez. I(^  trouuay  ici  toutefois  «{u'il  s'eslojl 
tousiours  comporté  tres-sagement,  et 
qu'on  n'auoit  iamais  peu  tirer  de  sa 
bouche  aucune  parole  libertine.    Ce  fui 
vn  d»;8  premiers  qui  me  vint  troiuior, 
silost  que  ie  me  fus  retiré,  comme  en 
vn  petit  hermitage,  en  vne  pauure  ca- 
bane faite  à  l'écart  de  branches  do  sa- 
pin les  vues  sur  les  autn^s,   non  pas 
tant  pour  me  défendre  des  rigueurs  des 
saisons,  que  pour  corriger  mon  imagi- 
nation et  me  persuader  que  i'ostois  à 
couuert,     Ce  ieune  homme  y  estant  en- 
tré, ie  luy  «lemanday,  après  plusieurs 
bons  entretiens,  d'où  venoit  qu'il  n'e- 
stoit pas  marié,  et  s'il  estoit  dans  la 
pensée  de  tenir  bon  en  cet  estât.    Mon 
Père,  me  dit-il,  ma  résolution  n'est  pas 
de  viure  à  la  façon  de  nos  gens,  iiy  de 
me  ioindre  à  vne  femme  qui  s'aban- 
donne au  vice  comme  toutes  les  antres 
de  ce  pays  icy  ;  si  ie  n'en  trouue  point 
de  chaste  et  d'innocente,  iamais  ie  n  en 
prendray,  et  ie  suis  content  de  demeu- 
rer auec  mon  frère  le  reste  de  ma  vie. 
Au  reste,  quand  tu  auras  remarqué  que 
ie  fais  autre  chose  que  ce  que  ie  te  dis, 
tu  pourras  m'exclure  de  la  prière.  Celte 
ferme  resolution,  iointe  aux  instances 
qu'il  m'a  faites  pour  estre  du  nombre  des 
prians,  m'obligea  de  luy  accorder  te 
saint  Baptesme,  auquel  ie  luy  donnay 
le  nom  de  Louys  ;  et  depuis  i'ay  bien 
veu  que  Dieu  a  pris  possession  ^    son 
cœur,  comme  il  le  faisoit  paroisse  en 
tout  rencontre.    Vne  fois  entr'aulres, 
qu'on  fit  cet  Hyuer  vn  festin  remply 
(l'impureté,  par  l'ordonnance  des  Mé- 
decins du  pays,  pour  remettre  sur  pied 
vn  malade  désespéré,  nostre  Louys  fut 
prié  et  pressé  instamment  de  s'y  Irou- 
uer,  pour  accomplir  le  nombre  destiné 
à  celte  infâme  cérémonie  ;  il  en  lit  re- 
fus, et  comme*  tous  ses  parens  le  pres- 
soienl  et  le  quereloient  pour  le  faire 


tons  costc'z,  à  «I.  V     ^    ^^  "'^'■**"'8  «J» 
est  .lesia  m    Zvl)  T"""  "  ^'«"^  'i 

n3c..ler  ny  sa..rsrrot^^,2;^;«;,««^  '«"? 
point,   do  lous  li.«  .       •  '^  "*"  «eu 
âirosfio,,.     Celte  Hn'ir"'  ?'"  ^^" 

Louys  :  vne  veuve  rL.   '"'?  *^"  "«^t»-» 
fans   fenune  Sbfe   r:^^  '"/^  ^'"- 

m'amena  l'aisnéde  ésS''^"'    >"« 
^Tie  fiJIe  aagée  de  seL  T.    "^'  'ï"'  ««^ 

Pi'ic'dêsaVerTa^ 

«anlé,  mi'eJJe  mL  \!^  !    "'^  '"'''"'''st  In 

q"es  miisT  eJ^e  aifirvn"'^*'^"''^  1"«'- 

ûstoil  Vvsage  de  t  ni  1  ''•"''  '^  ^'^J' 

prier  Dieu/:ieLuitcfetfi.'^''''«« 

f^  qui  iuyrendiUa  parole     t?'^"""'' 
la  more  me  vin»  nricl  /   '  apï'es(|ij(,y 

uant  de  tout  Donr  i«  cÏÏ  «  '.  ^'^"  ^<^  «er- 

té,  et  les  avinrfn      "^  ^'^^^^  ^eur  pie- 
diU      pourieSaT  ^«'•^«««tbic'n 

«nfa"s,  qui,  dlS^L  !^  '"^^f  ^^  aux 
tres-reco?inoistSrenuers'^r^^'.«^»t 
f  ce  qu'iis  ont  receurL  f  "'  ^'  ^' 
«•loit,  m'avant  hn».,!.   '    ^**  mon  en- 

'•extrémité  auv  Trof/â?  •'  ^"*  "«'«^^à 
«^'  et  queiÏÏen^'th'T^''^'«npas- 

^^••és  luy  à  touT:  ieS"'LT^^"^ 
""e,  sur  JeoiiPl  n.«.        .   ^"^  "<^n  hom- 

«'iit  pastel  ''"n""'  ^'^  ^««««'"s, 

dans  Je  voyage  r«  ?«"'  ^"^  ^'^  «''"«^6 

*-  "e  veni  j  ayant  accueiiiy 
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'''•''K«' (lestée  ire  :r^^^^^ 

""  tl'ihord  ava      !nn    "'"  ^'  ^«''""e, 

'">  stores.  DhM  mi  M  '     ''"'""''  '''''  ""« 

^•"'"''^qu•nyant      ,:^,''''>,r'''^^^^ 
ai'  Sainl  Esprit    i    m .    "  }  '"  «'"^e  ej 

'«"demain  pm    d,  ,  "   i""«   *''^"'""'  '« 

«t'a  fait  dep,is'n"\'r"P''^^^^ 

"«mment  et  si  co'  C  "'"""^'  ^''  '"'''•- 

''  continue  à  se  ro  id  v.        "apl,.sme. 
'^'«ueur,  faisan   nrff        '''^'"^  ''«  ««tie 

payons,  destSn  %''•;'  '«"^  "^"s 
"  «s  imitëonr  .^'n^"  '«sus-(;i,rist. 

aunughrelporir;"^*'""*^'*!"'^ 

struit;  mais  t'n  ro^^^^^^^^^^^^  PourestreiiK 
auoc  tant^aXr  Hf"^^^  "  ''  '»«'*'« 
'"y  enseigne    '  "il  i''-'^'"''  *^«  q"e  ie 

""",  dans'  ?^s2^  „  'e  'R  *^"''  «^ 
'our  i'eternih'.  il;      .       "*-  trouuer  vn 

'"ort,  qu  nfpetu^^^^^  «P'«^^  ^ 

l^ou/  les  autres  ^^^'^«"««"P  tarder. 

PosenleeteESe  Hs'«  '»""'  'ï"'  """•■ 
bre  ;  mais  ii7sonV  phn^-'P*^"  «"  nom- 
ment bien  de  la  satt^H-''  '^  ""'  ^«"- 

drait  que  ie  meTf^  '  ™^''  "  «"au- 
'ence,  pourmp^ir  ["^ê'-ande  vio, 
de  ia'C  „^e  St'M  ^««««"clre 
cette  extrémité  dn  ri    i"  ^  Préparée  en 
iours  ;  ir?v  a  "r"^''  ««rmes  vieu, 
cœur  à  reuoii;  L^T^is^^^^J^  --«» 
sçay  de  quelle  naturHon  i     .  '  '^  "® 
nie  tiennent  attS  f    ^'^^  ^'^"^  q"» 
rabJe  ;  ma"s  laltt    ""^  P^*"'"^"  ado- 
proché  pZ  m'en  dÏL^H  "'^'  ^"'^"  «P* 
sonner,  et  ie  m  w!-ffr  ""^  ^«'t  fri^ 
sursault  danO„  1  ''J^  ^^'**  ^'*^""«nt  en 

d'OutaoSak  po  ^^of  pf    "'^  «  P^^ 

chez  me  remXnf  n  ^'  ®*  *ï"^  ™«s  pe- 

remettent  au  mesme  lieu,  d'où 


P 
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la  miséricorde  de  mon  Dieu  m'auoit  tiré 
par  vne  insigne  fnueur.  le  puis  dire 
a«iec  verilé,  que  i'ny  eu  plus  de  con- 
tentement icy  en  vn  ionr,  nonobstant 
la  faim,  le  fraid  et  les  autres  incommo- 
ditez  presque  inexplicables,  que  ie  n'en 
ay  ressenty  en  toute  ma  vie,  en  quelque 
endroit  du  monde  où  i'aye  esté,  l'auois 
souueiit  ouy  dire  au  Père  Daniel  et  au 
Père  Charles  (îarnier,  lors  qu'ils  estoienl 
aux  Murons,  que  plus  ils  s'esloient  vous 
délaissez  et  esloignez  des  consolations 
humaines,  plus  Dieu  s'esloit  emparé  de 
leur  cu'ur,  et  leur  auoit  fait  sentir  com- 
bien sa  sainte  gi-ace  l'emportoit  par  des- 
sus toutes  les  douceurs  imaginables  qui 
se  trouuent  parmy  les  créatures  :  ce 
peu  de  consolation  qu'il  a  pieu  h  Dieu 
me  donner  icy,  m'a  fait  aduoiier  ce  se- 
CH't,  et  m'a  fait  priser,  plus  que  ie 
n'aurais  pensé,  le  bien  qu'il  y  a  de  me 
trouuer  icy  tout  seul  parmy  nos  bar- 
bares, h  cinq  cents  lieues  de  nos  habi- 
tations Françoises. 

l'entends  tous  les  iours  parler  de  4. 
Nations  nombreuses,  esloignées  d'icy 
de  deux  ou  trois  cents  lieues,  l'espère 
mourir  en  chemin  ;  puis  que  io  suis  si 
auant  et  plein  de  santé,  ie  tentcray  tout 
le  possible  pour  y  arriuer.  Le  chemin 
est  composé  presque  par  tout  de  Ma- 
rets  par  lesquels  il  faut  passer,  sondant 
\%  gué,  et  en  danger  de  tellement  en- 
foncer, qu'on  ne  s'en  puisse  retirer  ; 
les  viures  qu'on  n'y  trouue  qu'autant 
quQ  l'on  y  en  porte,  et  les  maringoins 
qui  y  sont  en  nombre  effroyable  :  sont 
les  trois  grandes  difOcultez  qui  font  que 
i'ay  de  la  peine  à  trouver  vn  compagnon, 
l'espcre  de  me  ietter  parmy  quelques 
Saunages  qui  ont  dessein  d'entrepren- 
dre ce  voyage.  Dieu  disposera  de  nous 
selon  sa  volonté  pour  sa  plus  grande 
gloire,  pour  la  mort  ou  pour  la  vie  :  ce 
sera  beaucoup  de  miséricorde  à  nostre 
bon  Dieu,  de  m'appeller  à  soy  en  si 
bon  lieu. 

Voilà  les  dernières  paroles  auec  les- 
quelles le  Père  conclut  sos  lettres  qu'il 
date  ainsi,  aux  Outaouak  en  la  Baye  de 
Sainte  Thérèse,  h  cent  lieuôs  au-des- 
sus du  Sault,  dans  le  Lac  Supérieur,  le 


premier  ionr  de  Mars,  et  le  deuxième 
deluilletlGftl. 

11  se  mit  on  suite  en  chemin,  comme 
il  l 'auoit  proietlé,  et  y  a  heureustMiiont 
terminé  sa  course,  comme  il  l'anoil  pro- 
dit,  et  comme  nous  l'auons  raconté  dnns 
le  dernier  Chapitre  de  la  Uelalion  de 
l'année  passée. 

Cette  année,  vn  aulre  de  nos  Pères  s« 
disposoit  h  aller  prendre  sa  place  ;  niais 
par  malheur,  les  Outaoiink  estnnt  de- 
scendus cet  esté  à  Montréal  plus  lost 
qu'à  l'ordinaire,  et  auant  que  le  Pore 
eust  pu  s'y  rendre,  il  a  perdu  l'oconsion 
de  mouler  auec  eux.  Ce  sera  pour  la 
première  commodité  qui  se  presenlcra, 
qu'il  ira  cultiuer  cette  Kglisc  naissante, 
en  laquelle  le  lN»re  Menard  a  laissé,  doz 
son  premier  hyuernement,  conune  il 
l'escrit,  le  nombre  de  cinquante  Adultes 
baptisez,  force  malades,  et  vn  monde 
de  Saunages  à  instruire. 


CUAPITIIE   H. 

Des  Eglises  Algonquines  vers 
Tadomsac. 

Nous  connoistrons  Testât  de  ces  Egli- 
ses volantes,  et  des  diuers  Sanuages 
qui  les  composent,  par  les  Lettres  qu'en 
escrit  le  P.  Henry  Nouuel,  qui  les  a 
suiuy  dans  les  bois,  comme  h'ur  hon 
pasteur,  et  qui  les  a  cultiuez  pendant 
i'Hyuer  dernier  qu'il  a  passé  auec  eux. 
Voicy  une  lettre  qu'il  escriuit  des  l'api- 
nachois  : 

Mon  R.  Père, 
Pax  Christi, 

Magni/icate  Dominum  mecum,  et  ex- 
altemus  nomen  eius  in  idipmm.  le  prie 
V.  R.  auec  tous  nos  Pères,  et  FriTCS 
que  i'embrasse  in  visceribus  lem  Chri- 
sti, de  m'aider  à  remercier  Dieu  des 
grâces  que  nous  auons  receuôs  de  sa 
bonté,  pendant  nostre   hyuorneincot. 


h 
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Estant  parly  de  Ou«bcc  îo  19.  de  No- 
uembre,   auec  deux  François,  nustrc 
hoste,   et   quelques  autres    Snuuagos, 
nous  arriuasuîcs  à  llsie  Verte  le  24.  du 
mesme  mois.  Nous  trouuasnu^s  en  cette 
isie  tous  nos  Saunages,   tant  l'apinn- 
chois,  que  d'autres  Nations,   qui  fai- 
soient  en  tout  soixante-et-huit.    Ils  s'e- 
sloient  renfermez  dans  vn  fort  de  pieux, 
en  suite  de  la  descouuerte  qu'ils  auoient 
faite  d'vn  grand  Cabtuiage  d'iroquois, 
sur  le  bord  de  lu  grande  riuiere.     Cette 
petite  uauigation  de  six  iours  ne  fut  pas 
sans  beaucoup  de  dangers.     Le  mau- 
nais  temps  nous  ayant  obligez  ù  nous 
retirer  dans  vue  petite  isletle,  nous  y 
fusmes  deux  iours  ;  nos  pilotes  eurent 
bien  de  la  peine  ù  y  conseruer  nostre 
Chaloupe.  Nous  voyant  en  danger  d'ar- 
resler  bien  longtemps  dans  ce  poste,  h 
raison  des  glaces  et  du  vent  contraire 
qui  ne  discontinuoit  pas,  nous  eusmes 
tous  recours  à  Dieu,  et  nous  estans  mis 
sous  la  protection  de  Iesvs,  Maiur,  et 
losEPH  ;   à  peine  eusmes-nous  acheué 
nosire  prière,   que  d'abord  le  temps 
changea  ;  nostre  Saunage  qui  craignoit 
beaucoup,  nous  crie  en  mesme  temps  : 
l'ousilan,  embarquons.     Nous  eusmes 
\ii  temps  bien  fauorable  iusques  aux 
approches  de  l'isle  Verte,    où  nostre 
Chaloupe  ayant  donné  contre  vne  roche, 
nous  nous  vismes  bien  prez  de  la  mort. 
Dieu  eut  compassion  de  nous,  et  nous 
fusmes  tons  consolez  de  voir  comme  la 
Chaloupe,  quoy  que  tres-mauuaise,  auoit 
résisté  à  ce  coup,  capable  d'en  faire 
périr  vne  qui  eust  esté  beaucoup  plus 
forte.    La  nuit  nous  ayant  surpris  en 
cet  endroit,  nous  ne  laissasmes  pas  de 
continuer  nostre  route  ;  nous  n'estions 
qu'à  vne  demy-lieuô  de  l'isle  Verte, 
qu'vn  orage  causé  par  le  Nord,  s'estant 
esleué,  nostre  Chaloupe  fut  battue  de 
coups  de  vents  si  rudes,  qu'elle  s'en- 
trouuroit  par  le  douant.    Ce  fut  à  ce 
coup  que  nous  nous  disposasmes  tout 
de  bon  à  la  mort,  et  nous  estans  rési- 
gnez à  la  volonté  de  Dieu,  io  lis  vœu  do 
dire  trois  Messes  à  l'honneur  de  la 
Sainte  Famille  de  Iesvs,  Marie,  et  lo^ 
ttPH,  et  de  reciter  tous  ensemble,  pen- 
dant neuf  iours,  le  Chapelet.    Nostre 


crainte  fut  d'abord  changée  en  vno 
espérance  si  forte,  que  n'appréhendant 
point  dans  la  continuation  dos  mesnies 
dangers,  nous  arriuasmes  heureusement 
nu  port.  Nous  nous  sommes  arn^stez 
dix  ioursàrislt>  Verte,  pendant  lesquels 
i'ay  administré  les  cérémonies  du  Ha- 
ptesme  à  six  enfans  de  diuers  aages, 
dans  vne  petite  Chapelle  qu'on  y  »lr«'ssa. 
l'y  baptisay,  auant  nostre  départ,  vn 
Capitaine  Papinachois,  (|ui  svauoil  ses 
prières,  et  que  ie  trouuay  si  bii'ii  dis- 
posé par  des  grâces  toutes  particulières 
dont  Dieu  l'auoit  preuenu,  que  ie  creu 
estre  obligé  de  ne  plus  différer,  nt)U8 
voyant  dans  les  dangers  d«'s  Iroqnois  : 
on  luy  donna  le  nom  de  François  Xavier. 

Ce  bon  Néophyte  m'a  raconté  ({u'élant 
griéuement  malade  dans  les  bois,  Ditui 
luy  auoit  fait  voir  si  sensiblement  les 
feux  d'Knfer,  où  ceux  qui  ne  prient  pas 
brnsleront  éternellement,  et  qu'(tn  suite 
il  luy  auoit  si  bien  montré  le  chemin  du 
Paradis,  qu'il  trouueroit  parmy  lesChre- 
stiens,  que  depuis  ce  temps-là  il  auoit 
tousiours  prié,  et  qu'il  nuoit  en  hor- 
reur les  inuocations  du  Démon,  que  ses 
compatriotes  faisoient  dans  son  pays. 
Kn  vérité  Dieu  l'a  doué  d'vn  bon  ingé- 
nient et  d'vn  tres-b(Niu  naturel.  Il  m'a 
protesté  tousiours  qu'il  ne  quittera  ia- 
mais  la  prière.  11  a  sept  enfans  masles, 
tous  baptisez  ;  sa  femme  l'est  aussi  il 
y  a  longtemps. 

Auant  que  de  quitter  ce  premier  poste, 
Dieu  voulut  auoir  les  prémices  du  trou- 
peau qu'il  me  donnoit  en  garde,  ayant 
appelle  au  Ciel  vne  petite  fille  de  mou 
hoste,  que  le  Père  (iabriel  auoit  bapti- 
sée. Cette  mort  affligea  beaucoup  le 
porc  et  la  mère,  et  toute  la  parenté. 
Dieu  les  console  dans  leur  perte,  par  la 
ferme  croyance  qu'ils  ont,  qu'elle  est 
au  Ciel  ;  ds  l'inuoquent  tous  les  iours 
afin  qu'elle  les  aide  auprez  de  Dieu. 
,  Le  septième  iour  de  Décembre,  non» 
arriuasmes  heureusement  du  costé  du 
Sud,  vis-à-vis  l'isle  de  Saint  Itarnabé  ; 
nous  y  celebrasmes  Io  lendemain  la 
feste  de  l'Immaculée  Conception  de  la 
Sainto  Vierge  ;  nous  arrostasmes  là  quel- 
ques iouis,  en  attendant  vn  temps  fouo- 
rable  pour  entrer  dans  les  bois.  Cepen- 
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danl  nos  chasseurs  estans  allez  faire  la 
decouucrte  bien  auant  dans  les  Terres, 
ils  y  trouuercnt  des  pistes  d'Iroquois, 
ils  y  entendirent  les  coups  de  fusil,  auec 
lesquels  ils  chassoient  aux  Orignaux  ; 
cela  n'empescha  pas  que  nous  n'entras- 
sions bien  auant  dans  les  bois  le  iour  de 
Saint  Thomas.  Nous  auons  passé  les 
festes  de  Noël  auprez  d'vn  grand  Lac, 
où  nous  dressasmes  vne  Chapelle.  Tous, 
à  la  reserue  de  quelques-vns,  que  ie  ne 
iugeay  pas  assez  disposez,  y  firent  leurs 
deuotions  auec  beaucoup  de  sentiment 
de  pieté.  Les  ennemis  ayant  fait  leuer 
les  Orignaux,  nos  chasseurs  n'en  trou- 
uant  point,  et  nos  petites  prouisions 
ayant  desia  pris  fin,  quelques-vns  com- 
mencèrent à  souffrir,  le  les  consolay 
et  encourageay  du  mieux  qu'il  me  fut 
possible.  Ce  fut  alors  qu'ayant  decou- 
uert  qu'vn  Sauuage  dont  la  foy  m'estoit 
fort  suspecte,  auoit  eu  recours  au  Dé- 
mon, ie  parcourus  toutes  les  cabanes, 
leur  tesmoignant  que  ie  n'auois  point 
appréhendé  ny  la  faim,  ny  ie<5  Ijroquois 
iusques  alors  ;  que  Dieu  asseurément 
les  chastieroit,  si  quelqu'vn  retomboit 
dans  cette  faute.  Le  coupable,  à  qui 
ie  parlay  en  particulier,  me  satisfit,  au 
moins  en  paroles. 

Le  cinquième  de  lanuier,  nous  deca- 
banasmes  pour  aller  chercher  de  quoy 
viure  en  vn  poste  plus  fauorable.  Nous 
trauersasmes  vn  pays  si  rude,  que  ie 
n'arriuay  qu'auec  bien  de  la  peine  à 
nostre  giste  ;  aussi  ce  fut  le  iour  auquel 
ie  fis  mon  apprentissage  de  marcher  en 
raquettes,  et  à  traisner  ma  Chapelle  sur 
la  neige.  Toute  cette  fatigue  fut  telle- 
ment adoucie  par  les  consolations  du 
Ciel,  pendant  tout  le  chemin,  que  i'ex- 
perimentay  bien  sensiblement  le  soin 
que  Dieu  prend  de  ses  panures  serui- 
teurs,  qu'il  daigne  appeller  à  ces  em- 
plois. Nous  auons  depuis  decabané  plu- 
sieurs fois  -,  Dieu  abeny  nos  chasseurs, 
et  les  appréhensions  de  la  faim  ayant 
cessé,  il  ne  nous  est  resté  que  celle  de 
l'Iroquois,  qui  a  esté  bien  grande  dans 
l'esprit  de  nos  Sauuages.  Nous  nous 
sommes  arrestez  vn  mois  entier  en  vn 
mesme  endroit,  n'osans  sortir  du  fort 
Qu'on  y  auoit  dressé.    Les  pistes  des 


ennemis  que  nos  chasseurs  decouuroient 
de  temps  en  temps,  quelques  cris  d'Iro- 
quois qu'on  asseuroit  auoir  entendus,  et 
l'asseurance  qu'vn  longleur,  auec  qiû 
i'ay  eu  diuerses  prises,  donnoit  secrè- 
tement que  nous  serions  bientost  atta- 
quez, nous  ayant  réduits  en  cet  estât 
Ce  fut  là  que  ce  méchant  homme  ayant 
voulu  faire  vn  festin,  qu'ils  appellent 
agoumagouchan,  ie  fus  contraint,  pour 
interrompre  vne  mauuaise  chanson  qu'il 
auoit  commencée,  de  ramasser  touU:» 
les  femmes  et  les  petits  enfans,  quo  ie 
fis  prier  Dieu  à  haute  voix,  proche  de 
l'endroit  où  le  festin  se  faisoit  ;  cela  les 
surprit  exti'aordinairement,  et  les  obli- 
gea à  se  taire,  chacun  s'estant  relire 
dans  sa  cabane.  le  m'informay  d'\Ti 
des  inuitez  de  ce  qui  s'y  estoit  passé  ; 
et  luy  m'ayant  aduoùé  franchement  que 
ce  partisan  du  Démon  auoit  parlé  au 
desauantage  de  la  prière,  après  auoir 
eu  recours  à  Dieu,  ie  fus  l'ai  laquer  en 
présence  de  tous  ceux  de  sa  cabane,  et 
luy  ayant  dit  tout  ce  que  Nostre  Sei- 
gneur m'inspira  pour  luy  donner  de 
l'horreur  de  sa  faute,  i'eus  la  consola- 
tion de  voir  tous  nos  Chrestiens  indignei 
contre  luy.  le  dis  dans  toutes  les  ca- 
banes que  le  démon  se  vouloit  seruir  de 
ce  malheureux  pour  les  perdre.  Ils  ont 
tous  conceu  de  l'horreur  contre  luy. 
Ayant  quitté  ce  poste,  le  premier  iour 
de  Caresme,  nous  sommes  arriuez,  le 
quatorzième  de  Mars,  au  bord  de  la 
Grande-Riuiere,  où  nous  sommes  de- 
meurez depuis,  attendans  vn  temps  fa- 
uorable pour  passer  dans  quelque  Isie, 
pour  y  estre  à  couuert  des  Iroquois 
iusques  à  l'arriuée  des  Chaloupes  de 
Kebec. 


CHAPITRE  III. 

Seconde  Lettre  sur  le  mesme  suiet. 

Mon  Révérend  Père, 

Pax  Christi, 

Vous  auez  veu  dans  ma  lettre  précé- 
dente ce  qui  s'est  passé  de  plus  cour 


J^rance,  en  V Année  i664. 


m!  , 


le-cy  ce  qui  "Salasse   if' •^""' '^'- 

fluons  trauersé  le  ernnTnJ'  ^T  i'^"^ 
Laurent  pour  e^rer  d«nî  «  *  '  ^""^ 
cosfé  du  Nord  AÎanf  nn  '  *^''''^' ^^ 
première  campa«ne^so^  «  1??'""'^  '"^ 
auspices  de  la  Sa"nte  FnM  n  ^T'^^^'' 
Marie,  et  Joseph    ?iv."'"-  ^^  ^^''''> 

médiation  de  lesus-riiHcf  „  •  ^^^  ^^ 
a  toutes  mer  Ses  p  „  '•  "ï"'  ."^"«  ^^s 
à  la  Saintrv"^'e'  et  à^7."  ff''''' 
comme  a^xplSs'ln^,?  "^  '?'P''' 
nous  puissions  aEauDrl?'"^'  ^*"« 
adorable  Sauueur  Voie ?',  a!^^  •""'*'' 
obligé  de  publiera  h  nh?l  ^"?  '^  ^"'^ 
de  œtte/ugur^^^fef  ^"oire 

au'ec  desseL  de  pouC  ii.m''^  ^^"^''^ 
montagne,  doù  oS  dSiûr^^'  '  '"' 
ayant  entrepris  celte  co»ï«p      ^  "'^'' 
aiere  de  promenad  jeTour  e^C  ,™'~ 
beau,  le  me  trouuav  bien  Jn  nn"*  ^r*"'" 
fil  fallut  reuenir  à  la  caban/     '  y'' 
de  reprendre  mes  pistes    ievo.!.^"" 
ter  vn  chemin  /n..»      '  ^  ^^"'"^  ten- 
abreger  par  œ  m^ven  "'""'"^'  «^«^««t 

es4né'dTmoSpL  *^^«" 

marché  iusques  à  la  n„i^'  Zl  ^"  "^y^"* 
faitement  que  ie  mS'  '^  ♦^«mius  par- 

metrounarenneinp     r  ?,''^"'  ^^  ^^ 
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sur  les  onSeu^es  duTn^"*^''  f  ""'^«^ 
le  ne  sçaurois  exnHm  T^"'^'*«"«ge. 

pauures  Sauuaeeï  ff''  ^*  ^T  ^«  n'es 
nos  cœurs  es?nf«ir"^^""^e-  Ûque 
"s;  noïs  n'amn  •*"'^''  ««e  direit- 
dans  "«"'ïséë  ml'''"''^  P^"  d^^i'-, 
auois  estÏÏul  p3rlT.  '"^î^"^  ^"^  ^'«^ 

tu  mourrois  de  frlid    fî"?''',  ""  *ï"^ 
dans  les  bois     n!     '   *  estant  esgaré 

pour  toy  ce luv'  aT.  fTl  *^"«  P"*^ 
dons-luy  g^ce  VL  i^"  ^""-  R^"- 
ueur  qJe^e  v?ens"L^'r'^  ^'  '^  ^«- 
bonté.  lESVS,  ÏÏ1,E  ,Mn  ""''  ^"  «« 
pitié  de  mov  •  mw'  ^^  Joseph,  ont  eu 

ilsm'ont™r7drerséTnlrt'"^' 
n^ent  ;  avons  rppm.rc  "      *^"  esgare- 

besoins,  ils  nont  n"' ,^  ^"*  ^^ns  nos 

de  grâces  eS?a?tf?:^    .^'^^"^" 
Perceu  dans  la  cabât  £"/""*  P?'  «P" 

m'accompagnoU    et  «v  ' /î'^"^''''  *!"* 
"  estoit,  on  m^^Hf  J^"^^'^^™«"dé  où 

de  moy    il  eTtoRrl  ''*'."^  '"  ?«'"« 
ie  bois  Jur  m  V Ih  *'l  '"'  ^^  ««'''  dans 

,  doute,  ryant^rLu;î^'''^^\'I"«'  «««s 
quettes,  il  feroU  à  ?n  £  P"*'.^'  '"es  ra- 
tout  le  cheS  al  rf^^^''^''^  ^""e. 
nouuelle  SSir'  ,  "'''  /'"'  ^«tte 
tant  pour  luv  aulo^P?'''"^^^  «"" 

pour  moy.  m^aisoPln    "'^^  «PP^ehendé 

pas  dansée 'sga^^^^^^^^ 

sit  heureusement  ffnï'  ^  ''econdui- 

rrciay  d^'r  h'aritéirm;  ^ 

1  auois  couru  erCi  S      "^.  <^'t  que 

continué  ma  rSi  'T,^''  ^'«"sse 
qu'au  lieu  où  'to?s''f  't^'^y  '  "»«'« 
(c'estoit  le  lieu  oTTjf  "'".^   P«"«« 

auparauanL  '12  bS  ''"'" 

adoucit  toutes  Ips  in?n      "^".P^y^  "ous 
gués  du  chemin  .  n^r^'fez  «t  fati- 

prouidenceTS;,,    „"'  «^'"''•««"^es  la 
PaspriuerVe?e«tirnrdI^^^^^^^ 
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entendre  ]a  Sainte  Messe.  La  traisne 
du  François  où  vne  partie  de  nos  pro- 
uisions  estoit,  Iny  estant  eschapée  des 
mains  à  la  descente  d'vne  montagne, 
alla  donner  contre  des  arbres,  qui  la 
mirent  en  pièces,  aussi  bien  que  ce 
qu'elle  portoit,  à  la  reserue  d'vne  bou- 
teijle,  où  il  me  restoit  vn  peu  de  vin 
pour  la  Messe  iusques  à  l'arriuée  des 
Chaloupes  de  Kcbec.  Tous  nos  Sau- 
nages regardèrent  cela  comme  vn  petit 
miracle. 

Le  dix-huitiesme  nous  nous  dispo- 
sasmes  à  la  célébration  de  la  feste  de 
Saint  loseph,  Patron  de  la  Nouuelle- 
France  :  nos  Saunages  commencèrent 
par  vn  ieusne  très  exact,  et  par  la  Con- 
fession qu'ils  firent  la  veille.  Le  lende- 
main, après  s'estre  réconciliez,  ils  en- 
tendirent la  Messe,  et  firent  leur  Com- 
munion auec  beaucoup  de  deuotion,  à 
la  faneur  du  beau  iour  que  Dieu  nous 
donnoit.  Après  auoir  récité  le  Chape- 
let l'aprés-midy,  ils  préparèrent  vn  beau 
feu  de  ioye  pour  le  soir  ;  le  bois  n'y 
manquoit  pas.  Âpres  que  i'eus  chanté 
le  Te  Deum,  auec  les  deux  François, 
les  Saunages  y  adiousterent  leurs  chan- 
sons spirituelles,  et  la  descharge  de 
leurs  fusils,  qu'ils  redoublèrent,  pour 
tesmoigner  le  respect  et  la  confiance 
qu'ils  ont  en  ce  grand  Saint.  Ceux  qui 
estant  encore  à  la  chasse,  n'auoient  pas 
assisté  à  cette  solemnité,  firent  leurs 
dénotions  le  iour  de  la  feste  de  l'Annon- 
ciation de  la  Sainte  Yierge,  pour  laquelle 
les  Saunages  ont  vne  tendresse  particu- 
lière. 

Le  vingt-et-unicsme  nous  tentasmes 
de  passer  sur  la  glace  à  l'Isle-aux- 
Basques,  pour  nous  mettre  à  couuert 
des  Iroquois,  dont  quelques-vns  disoient 
auoir  eu  quelque  aperceuance  à  la  chas- 
se ;  mais  quelque  glace  ayant  rompu 
sous  nos  pieds,  nous  fusmes  obligez  de 
rebrousser,  nous  auions  desia  fait  une 
bonne  lieuë  sur  le  grand  fleuue. 

Le  vingt-deuxiesme  d'Avril,  les  glaces 
ayant  fondu  en  partie,  nous  allasmes 
par  terre  où  nous  auions  laissé  nostre 
Chaloupe,  lors  que  nous  entrasmes  dans 
les  bois  ;  nous  la  trouuasmes  toute  cou- 
uertc  de  neiges,  il  fallut  trois  iourspour 


la  mettre  en  estât.  En  suite  de  qiioy 
nous  nous  embarquasmes  pour  l'isle- 
aux-liasques,  où  nous  arriuasmcs  au 
trauers  des  glaces,  dans  vn  iour. 

Celte  isie  qui  n'est  esloignée  du  costé 
du  Sud  que  de  deux  lieues,  et  de  sept 
du  costé  du  Nord,  est  bien  agréable. 
Elle  n'a  qu'vne  lieuë  de  lonpeur,  et 
demie-lieuë  de  largeur  ;  elle  porte  le 
nom  de  l'Isle-aux-Basques,  à  raison  de 
la  pesche  de  Baleines  que  les  Basques 
y  faisoient  autrefois.  le  pris  plaisir  de 
visiter  les  fourneaux  qu'ils  y  ont  basty 
pour  faire  leurs  huyles,  on  y  voit  encor 
tout  auprès  de  grandes  costes  de  Ba- 
leines qu'ils  y  ont  tuées. 

Ce  fut  à  cette  isIe  où  la  Prouidence 
de  Dieu  nous  conduisit  pour  y  passer  la 
quinzaine  de  Pasques,  et  où  nos  Sau- 
nages ont  donné  des  marques  de  Jour 
pieté.  A  peine  eus-ie  marqué  vn  lieu 
pour  y  dresser  vne  Chapelle,  que  d'a- 
bord les  hommes  courrent  à  leurs  ha- 
ches pour  couper  du  bois  nécessaire  à 
la  fabriquer,  et  les  femmes  et  les  (lljes 
ramassent  les  branches  de  sapin  pour 
la  pauer,  tapisser  et  couurir  ;  nous 
n'eusmes  besoin  que  d'vn  iour,  pour  la 
mestre  en  estât  d'y  faire  nos  prières. 

l'y  commençay  d'abord  les  instru- 
ctions pour  la  Confession  et  Communion 
de  Pasques.  le  leur  fis  lecture  de 
l'histoire  de  la  Passion  de  lesus-ChrisI, 
que  i'auois  traduite  en  leur  langue  ;  ils 
l'escouterent  auec  beaucoup  d'attention. 
A  ces  instructions  générales  i'adioustay 
les  particulières,  où  chacun  me  rendit 
compte  de  conscience,  auec  autant  de 
candeur  qu'vn  nouice  des  plus  exacts. 
On  ne  sçauroit  croire  combien  on  les 
gagne,  quand  on  leur  parle  cœur  à 
cœur.  Ayant  diuisé  en  deux  bandes 
ceux  qui  pouuoient  communier,  la  pre- 
mière fit  son  deuoir  Paschal  le  leudy 
Saint,  et  la  seconde  le  iour  de  Pasque; 
le  Vendredy  Saint  fut  employé  à  con- 
fesser ceux  qui  ne  communioient  pas 
encore,  et  à  honorer  le  Sauueur  mou- 
rant, le  leur  fis,  pour  la  deuxiesme 
fois,  la  lecture  de  la  Passion,  auec  quel- 
ques reflexions  que  i'y  adioutay,  après 
quoy  nous  fismes  l'adoration  de  la  Croix. 
Leurs  cœurs  s'attendrirent  beaucoup  sur 
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ce  quo  c'est,  lui  reS  '  in  f  !'"  "  '^'^'"  P^"»"  sir^er^Z"^  ^^"»  ^«^'^«"r 
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temps,  lui  rcpJiquav-r  io  "'  *ï"^'^"«  j  ^<^"'-  leur  estant  inî.l  7'"*'. ''^ '^ '«"ï- 

ie  te  promets  qu'il  te  h  nil^  ""  '"5  N"  ^«eu  d'asseuranPP  ?  •*'*''"'"^  dans 
femeuV  fit  qu'il  ne  tarda  ff^''''^  ^"  d'"n«  autre  NaUon'  i  "  """"^  ^^-^"««té 
mer  de  ma  promesse  J ,? v  .  "^  T  '^•"-  ^"  festin  de  s'en  s,^'  '"'  '"^'««''»  ^ans 
cet  instrum(mt  de  Deiiten/o  ^i'r  '""'«  PO"r  honorer  la  vin?  P^"'  '^«"^«'•'  ^t 
entre  les  maiL  ifmi  h  ^  ^^''^"^0"^  Gagnez  etles  AiJ^''-'*'  'î"^  ^«^  blon- 
de se  discipliner'  danTla  rh^l?  ''^^^  ^^^^  le  Prin.e  t  r  "'  '"•^'^"'  ^«n^- 

te  »™ienant  commué  X  ri  ''T'  H"  '«""  Si  mX"!?""''""™'  ™^ 
««duré  pour  l'amour  de  to/  2.',°  '"I"  h™''  «lansé  MÎrerois?'^?'''^^''''"» 
d»  p  us  haut  de«  rin,7v    A        ^Sordc   ne  seras  dus  m,™.      "  "doussac,  tu 

«IIelef.lvoloSp™menrnrf*'"*M^  Snîr  "^'"'^  '"^'^e- 

^er,  dit-elle,7le',Srif^^^^^^^  ""f'  ^''^^' 

aimable  Sauueur   h  nïi     "'' n'^  '«^"^  du  tambour  t^ft' A- ^'ï"'.^^  '«  maistre 

noitàsadouSu^P^L  X        "'"1?^"^  «oï^df^^^^^^  f'«  coupable. 
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mon  se  vouloit  seruir  pour  troubler  les 
iours  de  la  deuotion  de  la  Semaine 
Sainte.  Au  reste,  leur  danse  est  assez 
innocente  :  les  hommes  y  dansent  sé- 
parez des  femmes,  sans  se  toucher  les 
vus  les  autres  ;  ils  s'y  font  des  presens 
réciproquement,  les  hommes  aux  hom- 
mes, les  femmes  aux  femmes.  Y  ayant 
aperceu  quelque  chose  qui  n'estoit  pas 
bien,  et  les  en  ayant  aduerlis,  ils  la 
retranchèrent  sans  réplique,  quoy  qu'il 
n'y  eust  rien  de  criminel. 

l'eusse  esté  bien  mortifié  si  ie  n'eusse 
pas  eu  moyen  de  leur  faire  festin  le  iour 
de  Pasques,  pour  leur  tesmoigner  com- 
bien i'estois  satisfait  d'eux.  Nous  auions 
laissé  quelque  bled-d'Inde  dans  l'Isle- 
Verte,  au  commencement  de  l'Hyuer  : 
l'y  enuoyay  vn  Canot  pour  le  retirer  ; 
ce  Canot  estant  de  retour,  le  festin  fut 
bientost  dressé  ;  mon  hoste,  qui  se 
chargea  de  tout,  n'oublia  rien  de  son 
adresse  pour  faire  que  tout  reussist.  Vn 
bon  Chrestien  qui  auoit  souuent  exercé 
sa  charité  en  mon  endroit  pendant  l'Hy- 
uer, me  fit  présent  d'vn  grand  pacquet 
de  langues  d'Orignal,  ayant  sceu  mon 
dessein.  Le  matin  de  cette  grande  feste 
ayant  esté  donné  à  la  deuotion,  et  l'heure 
du  disner  approchant,  mon  hoste  fut 
inuiter  toutes  les  Cabanes  :  chacun  s'e- 
stant  pourueu  de  son  ouragan,  c'est-à- 
dire  de  son  plat  d'escorce,  vient  d'abord 
prendre  place  à  la  salle  du  festin.  Tous 
estans  ramassez,  comme  c'estoit  moy 
qui  faisois  le  festin,  ce  fut  à  moy  à  ha- 
ranguer. Les  Chrestiens,  leur  dis-ie, 
ont  des  temps  pour  pleurer,  et  des  temps 
pour  se  resiouyr,  tousiours  neantmoins 
dans  les  termes  de  la  modestie  ;  ceux 
qui  ont  pleuré  dans  la  Semaine  Sainte, 
en  considérant  lesus-Christ  souffrant  et 
mourant  pour  l'amour  des  hommes,  ont 
droit  de  se  resiouyr  en  considérant  le 
mesme  Sauueur  ressuscité.  le  conti- 
nuay  quelque  temps  sur  ce  suiet  ;  ils 
eussent  bien  souhaité  que  i'eusse  chanté 
à  leur  mode,  en  suite  de  ma  harangue, 
mais  ie  m'en  excusay  sur  ce  que  ie  ne 
sçauois  pas  encore  leur  chant  ;  ie  priay 
mon  hoste  de  chanter  pour  moy.  Ce 
bon  Chrestien,  après  auoir  harangué  à 
l'konneur  de  la  feste  et  à  l'aduantage  de 


la  prière,  après  auoir  exhorté  ses  cora- 
palriotes  à  estre  fidelles  à  Dieu,  et  à 
aimer  la  prière  iusques  au  bout,  s'ac- 
quitta parfaitement  de  la  commission 
que  ie  luy  auois  donnée  :  il  chanta  doux 
chansons,  la  première  pour  moy,  el  hi 
seconde  pour  luy-mesme  ;  tous  les  au- 
tres payèrent  leur  escot,  chacun  auec 
vue  chanson  de  mesme.  Ils  furent  bien 
vne  heure  à  ce  préambule  de  festin. 
Les  chansons  estant  finies,  ie  dis  le 
IJenedicité  ;  en  suite  de  quoy  deux  ieu- 
nés  hommes  de  la  Cabane  lirent  la  dis- 
tribution du  festin,  qui  consistoit  en 
vn  plat  de  sagamité,  c'est-à-dire  vne 
espèce  de  bouillie  faite  de  farine  du 
bled,  cuite  dans  l'eau,  assaisonnée  de 
graisse,  et  de  chair  d'Orignal  boucané  ; 
vn  petit  bout  de  petun  fut  leur  dessert^ 
et  de  l'eau  toute  pure  y  seruit  de  bois- 
son. Les  hommes,  les  femmes  et  les 
enfants  y  firent  parfaitement  bien  leur 
deuoir.  Cette  bouillie  de  bled-dinde 
leur  fut  vn  mets  bien  délicieux  ;  il  y 
auoit  desia  longtemps  qu'ils  n'en  auoieiit 
mangé  :  en  suite  de  quoy  chacun  se 
retira  chez  soy  bien  content  et  bien  sa- 
tisfait. Ënuiron  sur  les  trois  heures, 
nous  fusmes  reciter  tous  ensemble  le 
Chapelet.  A  la  lin  nous  saliiasmes  No- 
stre  Seigneur  ressuscité,  auec  vne  chan- 
son en  langue  Algonquine,  et  sur  le 
suiet  de  cette  grande  solemnité  ;  nous 
la  chantasmes  deux  fois  chaque  iour  de 
l'Octave  ;  elle  leur  plaisoit  beaucoup, 
aussi  est-elle  bien  faite. 

Auant  que  de  sortir  de  l'Isle  des 
Basques,  pour  passer  du  costé  du  Nord, 
ie  rendys  les  derniers  deuoirs  au  corps 
d'vne  petite  lille,  qui  estoit  morte  de- 
puis enuiron  deux  mois.  Son  père,  qui 
estoit  Montagnez,  fut  bien  aise  qu'elle 
fust  enseuelie  dans  nostre  petite  Cha- 
pelle, et  deuant  vne  grande  Croix  que 
nous  auons  plantée  le  Vendredy  Saint, 
vis-à-vis  de  la  porte.  Yoicy  vne  prenne 
de  l'amour  et  du  respect  qu'ils  ont  pour 
les  corps  de  leurs  parons  décédez. 
Ayant  aduerty  ce  père  affligé,  de  faire 
enseuelir  sa  fille  lors  qu'elle  fut  morte, 
il  me  demanda  du  temps  pour  pensera 
ce  qu'il  auoit  à  faire  sur  ce  suiet  ;  il  me 
fit  response  à  quelque  temps  de  là  :  Tu 
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xicsmo  iour  do  May,  k  l'arriuëe  du  Fran- 
çois ot  du  Saiiungo  qui  esloicnt  allez  à 
Kcbec,  lors  que  nous  estions  encore  du 
costé  du  Sud  :  ie  n'auois  plus  de  vin 
pour  dire  la  Messe,  ie  l'auois  aciieué  ce 
lour-lù.  (les  nouucaux  venus  comblè- 
rent nostre  ioyc,  lors  qu'ils  nous  dirent 
que  la  Chaloupe  dans  laquelle  ils  cstoient 
venus,  esloit  à  vne  lieuë  au-dessus 
de  nous,  et  que  le  Pero  Gabriel  Druil- 
letes  estolt  dedans.  Le  lendemain, 
tous  nos  Saunages  me  voulurent  acom- 
pagner  pour  aller  voir  les  Francis, 
particulioremont  le  Père,  qu'ils  aimei't 
beaucoup  ;  nostre  petite  Cha^)upe  n'eut 
pas  manque  de  nageurs.  Nous  arri- 
uasmes  bienlost  au  lieu  de  nostre  en- 
treueuë,  on  nous  receut  auec  beaucoup 
de  charité.  Ce  Père  et  moy  ayans  con- 
féré sur  ce  que  nous  auions  à  faire  tou- 
chant nos  Missions,  nous  conclusmes 
que  i'accompagnerois  les  Papinachois 
dans  leur  voyage  des  terres,  et  que 
le  Père  monteroit  dans  le  Saguené, 
pour  visiter  les  Saunages  de  ces  quar- 
tiers-là, après  quoy  nous  nous  sepo- 
rasmes. 

Le  cinquiesme  iour  de  May,  nous  ar- 
riuasmes  au  saut  au  Mouton  :  c'est  vn 
grand  saut  par  où  la  riuiere  que  les  Sau- 
nages appellent  Kaouasagiskaket  se  dé- 
charge dans  le  grand  fleuue  de  Saint 
Laurent  :  nous  fusmes  huit  iours  en  ce 
poste.  Les  deux  Saunages  qui  auoient 
perdu  leurs  deux  petites  filles  pendant 
nostre  hyuernement,  ayant  choisi  ce 
lieu  comme  le  plus  propre  pour  leur 
donner  leur  dernière  sépulture,  nous 
y  dressasmes  vne  petite  Chapelle  où 
elles  furent  enseuelies.  Tout  ce  qu'ils 
auoient  de  plus  beau  fut  mis  dans  leur 
bière.  Les  cérémonies  de  l'Eglise  que 
ie  leur  expliquay,  leur  donnèrent  bien 
de  la  consolation  ;  sur  tout  lors  que  ie 
leur  dis  que  ces  deux  petites  innocentes 
n'auoient  pas  besoin  de  nos  prières,  et 
que  les  prières  qu'on  faisoit  n'estoient 
que  pour  remercier  Dieu  des  grâces  qu'il 
leur  auoit  faites,  qu'elles  possedoient 
dans  le  Ciel  où  elles  nous  attendoient. 
Les  parens  ayant  veu  que  les  François 
mettent  des  Croix  sur  les  Sepulchres, 
en  firent  deux  de  leur  mouuement,  qu'ils 


me  prièrent  de  planter  à  l'ondrci  f,ù 
leurs  filles  estoient  enseuelies,  pour 
marque  qu'elles  estoient  Chresliennes  ; 
ils  me  dirent  qu'ils  visileroicnt  souuont 
ce  lieu  pour  les  iinio(iuer,  comme  ils 
ont  fait  depuis  leur  decez  ;  il  n'(!sl  pas 
croyable  combien  ils  ont  de  riîspecl  pour 
les  corps  morts,  le  me  suis  souuent 
seruy  de  cet  argument,  pour  leur  bien 
inculquer  l'immortalité  de  l'Ame,  et  la 
foy  de  la  résurrection  de  nos  corps. 

Le  onziesme  du  mesme  mois  nous 
arrivasmes  à  la  riuiere  que  les  Sauuages 
appellent  Kouakoueou  :  nous  vismos  on 
passant  les  rauages  que  le  Tremble- 
tene  a  fait  aux  riuieres  du  Porl-nouf  ; 
l'eau  qui  en  sort  est  toute  iaune,  et  elle 
garde  cette  coiiieur  bien  auant  dans  le 
grand  fleuue,  aussi  bien  que  celle  des 
Hersiamite.s  :  les  Sauuages  no  sçauroient 
plus  nauiger  dans  ces  deux  riuieres. 

Quittant  ce  dernier  poste,  nous  fis- 
mes  rencontre  de  deux  Canots  qui  de- 
scendoient  des  terres  bien  chargez  de 
pelleteries  :  ils  rebrousseront  chomin, 
et  s'en  vinrent  auec  nous.  Nos  fiau- 
uages  firent  leur  traite  aune  ces  nou- 
ueaux  venus,  en  suite  de  quoy  ils  aclie- 
uerent  les  Canots  qui  nous  estoient  né- 
cessaires pour  nostre  voynge.  (;|uel- 
ques  iours  après,  estant  arriuez  à  la  ri- 
uiere de  Perilibistokou,  où  nous  arre- 
stames  iusques  au  deuxiesme  do  luin, 
douant  entrer  dans  les  terres  par  cette 
riuiere,  la  disposition  de  nostre  voyage 
fut,  que  les  femmes,  les  enfans  et  quel- 
ques hommes  resteroient  sur  le  bord  du 
grand  fleuue,  tandis  que  le  reste  mon- 
teroit au  Lac  de  Manikougan  ;  mais  le 
François  qui  m'accompagnoit,  et  moy, 
nous  estions  exclus  du  voyage.  Vn  bon 
Chrestien  m'ayant  informé  de  l'effort 
que  faisoient  quelques  nouucaux  venus 
pour  empescher  que  ie  ne  les  accom- 
pagnasse pas  au  Lac,  après  auoir  re- 
commandé l'afi'aire  à  Dieu,  ie  les  assem- 
blay  dans  la  Chapelle,  et  après  auoir 
ouy  mes  raisons,  ils  changèrent  de  sen- 
tinàent.  Quelques-vns  me  dirent  seule- 
ment :  Le  chemin  est  si  rude,  que  nous 
appréhendons  beaucoup  pour  toy,  que 
tu  ne  puisses  fournir  à  de  si  grandes  j 
fatigues.    C'est  la  seule  raison  pour 
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ve..t,  comme  J„"1P'"\9''«  ^>'ou  lo 

foutes  CCS  dirnZtl    n     P''"''  ^'•'"•c^"'" 
bien  aises.    Tous  a ';„?;'•.  ?"  ««"""«« 

nots.    Nous  viiJà  PnTh      •''^''''f'«- 

«onsiadire'cLnlhZ^^f.^stler, 

«âge  auec  lesq„ck  i'esto?s  n.  ^"  ^^"- 
easraes  ce  ioiir-tà  inJ  ^^us  a.ian- 
sault,  où  nos  Arl  "2'«  '^  ""  ^'•'•^"^J 

fentvn  grand  carnTl.'^^^^^^^ 

de  leurs  fusjjs    dp   «  '       ^""^  ^^ru  s 

JeursflescherpotS'^^^^^ 

soir,  iefusad»îr(ymiT,'â?'''-  ^« 
goiiHCTnoit  nostre  ranrf  n  fT'""^''  1"' 
011  du  moins  o  ,î  ifo?  '  f '^^"'^  "'a'»'''?, 

f^es  d;,  reb^ous  0  Xm^^rn  '''" 
loûoit  de  son  reste  nm/^        *  ^'^  ^«'"«n 

voyage.    l'a/re^oSrs.ff*''^'"''"'" 
i«  visite  le  mLiSr[e,?,i'l"'^»^''ile 

tit  remède,  ie  VonoJ^  ^^""«  ^n  Pe- 

-ini'fuf'parfLreX^^^^^ 
liereraent  résolu  h  nn„V'   ^  ^y»  ^^  en- 

i"^q<ies  au  bout        '""""«''  ^«  ^^y^Se 

'«"rsfamiïesrCsC^ 
q-i  fut  d'vn  iiur  enfiér  '  '"  P'^''^^-^^' 
P'oyasmes  tan  ")stTgrTmprdr"' ^^'"■ 
«3gnes,  lantost  à  percT^I/f''^'^"- 
nousauionsdelaneinp^n  ^^  ^'•'''  «à 
to"s  charger  autant  fl^i  T'""'''  ^''«"^ 

pour  traitei     ip  nn^n?  -^'^^'^  nécessaire 

«es  Petites'protS '^r„\'î«P.f '«  «' 
sonne  qui  n'eusf  Tnnlli     ^  ^"'^'^  Per- 

^"a^t  dl  tout  l'^coS^^^^^ 
nous  entrasmes  dinÏÏ,      ^T  ^^  ^^^^ 
<J«  Manikouaganist'Su  '  f .?"?'  ""'«''« 
f  s  appellent  la  S  N^rp'^t  ^^"- 
'^'  sa  profondeur     eiiJt'k?'  ^.  *^^"se 
f  "»•  de  la  Seine    pi  i  "*  ^'^."  ^«  ^^r- 
f'osne;  lesonze'nnl'^  ^^P'^"«    du 
fa'lut  fa  re    on'!  P,?'^«§'^s  qu'il  nous  y 
""•e,  et  les  diucrs  courons  qu'il 
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?«'t  '."■""  ini  me  donnaf'sïl?'  ^"^ 
fournir  à  tout  ceh  r  ,  '^''^'^  PO'"* 
''*>n  de  rele  rer  "•  M /"".''''.  ^«"•^o'«- 

?«in'eTrinit^'à^^r,^"i''-'^«'« 
t  «-VIS  d'vne  irrnn  lp  .^     .  '^^'■"•'"'  ^is- 

"P-appollS^r^^^^^^^^^^^ 
l'  est  le  prcminr  «on  ''^  Trmitd. 
off'Tt  en  ce  navs-i^  ? ''•  '"''  '''  ^^'«^ 
PC'-'n  n'auoit  encor  n.;..  "i"'"'''"-^  ^^"''o- 
^%'nour  Iesus-n.KT'„  !«P"ay  Nostre 
Souuernin,  aussi  bien  T  7  "^'«'t  i^ 
«"très  parties  dn  n,n    ?""  ^*^'  **^'"«s  les 

cJi^^tmaXScMZîp^^'''''^^^'-^"- 
appartenoient  de  droit  '    "'"'''  'ï"'  ^^^ 

1^0  neufi(!sme  ionr  ^i.  f..- 
"«smos  au  Lac  7  ï   H'"  "«"«  arri- 

^•estoient  l^rS^^-T'''-  '""''• 
nans  de  leurchnssp  c-  f'-'ï"''  ''«"e- 
t^'e^  en  cet  éndroU  p;,, .  r  •"'^"*  «''««'"- 
?"«c  leurs  Comp^î  rff^  "''\'T  ''"««0 
^ng  du  grandTeu^i^^s^,»' f  f ''ont  ^« 

«/ qm  ont  commerce  âueclpsV;?''''"^^' 
"s  nous  accueillirpnf  ô       .    *^'a"Çois. 

'««moignagS d-  ff     :r'  ^''^P  '' 
nous  esfans  venus  rpl        •^'^"*  Canots 

^«"«•ncrent  pr^pCTf^'  '^^  ^'^- 
nage,  pour  prcnarM  ?.  /^  '*'"'*  ^a'>a- 
Nous  iL  sahmsE  à  r' h^,  ''^'^«P"'«n. 
nostre  petite  artHlenV  1  ;''.  ""'^^'/•""^^ 
«uec  leurs  fusils  «A  'f  .^'^pondirent 
nous  esfans  desbâml.  "'^'  ^^  'ï"«y, 
gcrent  de  tous  nos  Zf'.    '  '^  ^*'«^' 

^«'•entàlai^eSrSv'ï"'"^^- 
nous  conduisirent  et  S^n  "^V  ^«^  "« 
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in'accompngnoicMit.  Los  bons  Cliroslion» 
}>rii'oiil  la  |>iU'i>lo  nprrs  iiioy,  cl  (Oiiiino 
ils  possedoioiil  mieux  (jim;  inoy  la  laii- 
gut>,  ils  s'esteiKlircnt  plus  loi)}{k>nips 
sur  les  loùanjîos  cIiî  la  pii(MO.  l'oslois 
rany  d'ouvr  ciîs  nouucaux  Prcilitalcurs 
dont  niiMi  su  scruoit  pour  la  conuersiuii 
du  loiit  eût  auditoire. 

Lu  londiunaiii  dix-liuitiusini^  fut  em- 
ployé partie  à  visit«>r  les  famillus  en 
particulier,  à  en  escriro  les  noujs,  et 
distinguer  ceux  qui  esloient  baptisez, 
d'auec  ceux  qui  ne  l'estoient  pas  ;  par- 
lie  ù  dresser  vue  Chapelle.  Il  y  auoit 
plaisir  de  voir  remuer  les  ouuriers  :  l(}s 
vus  couroient  aux  perches,  l(!s  autres 
aux  escorces,  les  femmes  aux  branches 
de  sapin,  tandis  que  les  ingeni(>urs  pre- 
paroienl  le  sol,  et  formoient  le  diissein 
de  la  première  Ej^lise  qui  ave  iamais 
esié  en  ce  pays.  Le  corps  de  la  (llia- 
pelle  estant  aeheué,  ie  dressay  l'Autel, 
el  ie  l'ornay  du  mieux  qu'il  me  fut  pos- 
sible. Ayant  veu  à  la  place  du  Capi- 
taine vue  belle  peau  dOripnac  toute 
oumagée,  ie  creu  qu'il  me  la  preste- 
roit  volontiers  ;  ie  ne  me  Irompay  pas: 
ce  bon  Calh(!cumene  fut  bien  content 
qu'elle  seruist  ù  orner  la  maison  de  la 
prière. 

L'onziesmc  est  employé,  après  y  auoir 
célébré  la  première  Messe  à  l'houneur 
de  Saint  liarnabé  le  iour  de  sa  fesie,  à 
donner  le  IJaptesme  à  six  pelits  enfans. 
Le  premier  fut  nommé  Barnabe,  pour 
honorer  cet  Aposlre,  que  i'ay  regardé 
comme  le  patron  particulier  de  ce  grand 
Lac,  qui  en  portera  doresnanant  le  nom, 
et  que  nous  appellerons  le  Lac  de  S. 
IJarnabé. 

Le  douziesme  ie  donnay  le  Baptesme 
à  d'autres  petits  enfans,  après  quoy  ie 
comm(»nçay  à  instruire.  Tous  ceux  qui 
nauoient  pas  receu  le  Baptesme,  se 
présentèrent  pour  estre  Calhecumenes. 
M(;s  anciens  Chrestiens  qui  m'accompa- 
ji,iiuient,  estoient  rauis  d'aise,  voyant 
cela,  et  me  disoient  de  temps  en  temps  . 
Tapoué  noua  kimiroucriten  kataiamia- 
ouek  nachiriniouinanak  ;  en  vérité,,  mon 
Peie,  lu  es  bien  aise,  nos  Compatriotes 
l)iieront.  Ils  faisoient  reflexion  à  ce 
que  quelques-vns  m'auoient  dit  pendant 


rilyuer,  que  ie  perdrois  mon  Icmpi 
d'all(!r  dans  les  terres  ;  (pie  les  honmicH 
<|ue  i'y  trouucrois  se  moccpicioicnl  do 
moyetdt!  in(;s  instructions  ;  ilsfaisoi^'iU 
aussi  relbîxion  à  la  response  (pie  iu  h-nr 
faisois  :  Mes  enfans,  vos  ('ompalriotc» 
prieront  ;  celiiy  qui  a  tout  fait,  qui  i^t 
nostre  l'ère  commun,  les  veut  sauuer  ; 
prions  tous  les  iours  pour  le  salut  de 
leurs  amcs. 

Après  auoir  suffisamnKMil  instruit  incg 
Cnlhecuineiies,  ayant  d'ailleurs  reconnu 
que  le  Saint  Ksprit  operoit  dans  hnm 
cœurs,  ie  lis  choix  de  six,  que  ie  ba- 
ptisay  solemnellement  h;  quiuziosmo 
iour  du  mesme  mois  ;  i'acheuay  h;  rt'!>le 
le  seiz(?,  dix-sept  et  vingtiesme,  ayniil 
en  tout  donné  le  Baptesme  à  viugl-sepl 
Adultes,  tant  hommes  que  femiues.  Un 
n'a  point  dtî  fausse  religion  à  coiiil)iillro 
paruiy  ces  peuples  ;  ils  ont  l'esprit  bon 
el  1(!  naturel  fort  doux,  et  ce  n'est  pas 
meiueille  s'ils  ont  si  tost  conceu  nos 
Mystères. 

La  première  chose  qui  les  a  disposez 
à  reeeuoir  rEuangïle,  a  esté  le  Tromble- 
terre,  qui  leur  prescha  hautenient  vue 
Diuinilé  ;  la  deuxiesmoy  l'exemple  de 
leurs    Compatriotes    qui    m'accompa- 
gnoient  ;  la  troisicisme,  l'amour  desiiir 
teressé  des  Robes  noiies,  qui  exposent 
leurs  vies  à  mille  dangers,  pour  les  veiiir 
instruire  seulemciiit  ;  la  quatiiesme,  la 
b(;auté  de  nos  mystères,  et  la  coiii'or- 
mité  des  Commandemens  de  iJicu  aiiec 
la  raison.     On  ne  pourroit  croire  l'iior- 
leur  qu'ils  ont  du  mensonge  et  du  lar- 
cin,    le  n'ay  point  Irouué  de  polyga- 
mie parmy  eux  ;  se  mettre  en  colère 
c'est  commettre  vn  grand  crime  ;  quant 
à  l'yurogncîi'ie,  ils  ne  sçaucnt  ce  que 
c'est  ;  pour  ce  (pii  est  de  l'auarico,  leurs 
biens  sont  presque  communs.  Vous  di- 
riez que  ce  sont  des  gens  sans  passion, 
ie  n'ay  point  encore  veu  de  personnes 
plus  paisibles  el  plus  débonnaires.  Gau- 
deant  hem  nali,    0  qu'il  y  a  de  conten- 
tement à  semer  en  vnc  terre,  où  il  n'y 
a  ny  espines,  ny  roches,  et  où  il  ne 
faut  que  semer  et  recueillir  en  mesme 
temps  !    Deœtera  Domini  fecit  virlutetn.  j 

Beny  soit-il  à  iamais,  des  boutez  qu'il 
exerce  euuers  ces  pauures  peuples.  Sa 
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Compagniu  depuis  quelques  années,  mo 
donnèrent  bien  de  la  consolalion,  loi» 
que  lu  leur  (is  rendre  compte  de  leur 
vie  depuis  leur  dernière  Confession  :  io 
trouuiiy  qu'elles  nuoient  ndiousté  la  pra- 
tique des  vertus  (Ihrestiennes  à  l'inno- 
uenco  de  leur  vie.  Elles  eurtiut  bien 
do  la  ioye,  quand  ie  leur  dis  qut;  pour 
remercier  dignement  Noslre  Seigneiu', 
des  grâces  (pi'elles  en  auoienl  receuës, 
ie  serois  bien  aise  qu'elles  conununias- 
sent  ;  elles  s'y  prépareront  auec  beau- 
coup d'exactitude,  en  suite  de  quoy 
elles  communièrent  bien  deuotement. 
Priez,  leur  dis-ie,  vous  pour  voslre  nui- 
ry,  et  vous  pour  voslre  frère  (elles 
estoîent  belles-sœurs.)  Il  n'est  pas  ba- 
ptisé ;  exborlez-le  à  prier,  ie  l'instrui- 
ray  volontiers.  Il  a  esté  depuis  instruit, 
il  a  este  baptisé  Quelle  ioye  pour  ces 
deux  bonnes  amcs  que  Dieu  a  sans  doute 
exaucées  ! 

Nous  ne  pensions  arresler  que  trois 
iours  au  Lac  de  Saint  Rarnabé  ;  nous 
n'auions  de  prouisions  que  pour  iusqu'à 
ce  temps-là  ;  mais  Dieu  en  disposa  au- 
trement. Les  Oucbcsligouetch,  plus  Se- 
ptentrionaux que  les  Papinachois,  ne  se 
trouuant  pas  au  temps  marqué  à  leur 
r;,ndez-vous  :  Il  les  faut  attendre,  di- 
sent mes  anciens  Chresliens,  ce  sont 
ceux  qui  ont  le  plus  de  pelleteries.  Leur 
resolution  me  fut  bien  agréable,  Dieu 
me  donnant  plus  de  temps  pour  mieux 
instruire  mes  Néophytes,  espérant  d'ail- 
leurs devoir  les  Ouchestigouetch.  Nous 
les  auions  attendus  iusques  au  seiziè- 
me, lorsqu'vn  Canot  Papinachois  qui  re- 
uenoit  de  son  hyuernement,  nous  ap- 
porta la  nouuelle  qu'il  auoitveu  des  Ou- 
chestigouetch à  vn  Lac  voisin  :  on  de- 
pesche  d'abord  vn  Canot  pour  les  faire 
haster.  Parmy  ces  ieunes  hommes  qui 
furent  députez,  il  s'y  trouua  vn  Cale- 
chumene,  qui,  après  leur  auoir  appris 
que  nous  les  attendions,  leur  donna  les 
premières  instructions  du  Christianis- 
me, mais  auec  tant  de  zèle,  qu'il  excita 
en  leurs  cœurs  vn  désir  de  voir  au  plus 
tost  la  Robe  noire,  pour  se  faire  in- 
struire à  fond.  Ce  fut  la  nouuelle  que 
ces  députez,  qui  gagnèrent  le  douant,  me 
donnèrent  à  leur  arriuée  :  Nouta  ka- 


taniamieouetch  Ouchestigouetch  :  Mon 
Pore,  les  Ouchestigouels  prieront  ;  iU 
sont  tous  proches,  ils  arriueront  bieii- 
tost.  0  Dieu  !  qu(;lle  ioie,  lors(pii>  \q 
vis  pnroistre  huit  Canots  remplis,  [yaviia 
d'Adidtes,  partie  de  petits  (^ifanls.  1^ 
m'adrt>tisay  à  leurs  Anges  gardiens,  i'im- 
ploray  leur  secours  et  leur  faueur  au- 
près de  Dieu,  p(»ur  le  salut  de  ces  imcn 
(\m  li;ur  estoient  si  chères.  Estant  di;- 
barquez,  ie  leur  tesmoignoy  la  ioye  que 
i'auois  de  les  voir  ;  en  suite  de  quuy  ie 
me  retiray.  Ils  employèrent  le  reste 
du  iour  à  .se  cabaner,  et  h  se  visiter 
rcH'iproquement  les  vus  les  autres. 

Le  Irndeniain  21.  de  luin,  feste  du 
lli(>nh(^ureux  Louys  de  Gonzague,  estant 
dans  la  Chapelle,  et  au  temps  que  ie 
deuois  prendre  pour  commencer  I  in- 
struction de  ces  nouueaux  venus,  Dieu 
m'y  eniioya  tous  les  hommes  séparé- 
ment :  estant  pressé  du  temps,  i'on- 
tray  d'abord  en  matitue.  le  leur  dis 
que  ccluy  qui  a  tout  fait  me  couimnii- 
doit  de  les  aimer,  que  ie  luy  obeys- 
sois  ;  et  qu'en  elVet  ie  les  ainiois,  et 
que  c'cstoit  pour  leur  en  donner  de  bon- 
nes prennes,  que  i'estois  venu  en  ce 
pays,  après  auoir  hyuerné  auec  les  Pa- 
pinachois leurs  alliez.  Ils  m'interrom- 
pirent souuent  par  leurs  acclamations  : 
Ooo.  le  me  moque  de  vos  peaux  de 
Castor  et  de  Caribou,  ie  ne  suis  pas 
venu  pour  traiter  :  c'est  l'affaire  de» 
Papinachois  et  du  marchand  François, 
qui  est  monté  icy  auec  nous.  Plaise  à 
Dieu  que  les  Papinachois  et  les  Ouche- 
stigouels ne  bruslent  pas  éternellement 
auec  les  Démons  dans  l'Enfer  !  Plaise 
à  Dieu  qu'ils  soient  eteniellement  bien- 
heureux dans  le  Ciel  1  Voilà  ce  que  le 
pense  de  vous,  c'est  à  vous  mainlenaiil 
de  profiler  de  la  grâce  que  Dieu  vous 
présente,  et  à  bien  employer  le  temps 
que  nous  auons  à  demeurer  ensemble, 
pour  vous  rendre  capables  du  Baplesme: 
cependant  n'estes-vous  pas  ties-aises 
que  ie  baptise  vos  petits  enfans  ?  Kara- 
pouan,  me  repondirent-ils,  ouy.  Ils  les 
vont  quérir  après  l'instruction;  ilsre- 
uiennent  tous  ensemble,  auec  les  petits  j 
enfans  et  leurs  femmes.  Cependant 
ie  me  dispose  pour  administrer  le  Ba- 


France,  en  PAnnée  1664. 
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inuitor  tous  les  ITabitans  h  la  prière  ; 
qu'il  leur  diroit  par  nuance  ce  que  ie 
luy  nuois  ensei^ié  ;  que  tous  les  Capi- 
taines lie  ce  pa}s  gousteroient  «lu  petun 
que  le  Sieur  Auiiot  luy  nuoit  donné  ; 
que  l'espée  dont  il  luy  nuoit  fait  pré- 
sent, pnrieroit  bien  haut  à  l'honneur  des 
François.  Connue  c'estoit  vn  honnne 
d'esprit,  et  qui  auoil  vne  parfaite  con- 
noissanc(;  «le  tout  ce  pays,  ie  ne  perdis 
pas  c«îlte  belle  occasion  «le  luy  faire 
plusiinu's  questions,  que  ic  niettray 
icy,  auec  les  responscs. 

Y  a-l-il  bien  loing,  d'icy  aux  «lenx 
Villaj^os  où  les  parens  et  toy  faites  vostre 
demeure  ?  On  y  peut  arriuer  dans  vingt 
nuits  ou  enuiron. 

Y  peut-on  monter  en  Canot?  Guy  ; 
mais,  ])assé  ces  Villages,  on  n'a  plus 
l'usage  des  Canots,  faute  d'escorce  pour 
en  fnire  :  les  arbres  de  ce  pays  estnnt 
fort  petits. 

Ces  «lenx  Villages  sont-ils  bien  peu- 
plez ?  11  y  a  beaucoup  de  monde.  Vn 
Papinachois  qui  y  n  hyuerné  auec  nous, 
me  l'a  confirmé,  y  nynnlesté  raitrefois. 

Y'  a-t-il  prez  de  là  quelques  autres 
"Villages  ?  Ouy  ;  il  y  en  a  deux,  et  plus 
loing  d<^ux  autres. 

De  quoy  viuent  tous  les  habitnns  d«i 
ces  pa>s  ?  En  esté,  du  poisson  qu'ils 
pcschent  dans  les  grands  Lacs,  où  ils 
en  ont  eu  abondance  ;  et  en  hyuer,  du 
Caribou,  qu'ils  prt'ferent  aux  Orignaux. 

Y"  a-t-il  bien  loing  de  ces  Villages  à 
la  Mer  du  Nonl  ?  Il  faut  employer  vn 
hyuer  pour  y  aller  et  en  reuenir. 

As-tu  esté  dans  la  Mer  du  Nord  ?  Ouy. 

La  coste  do  cette  Mer  est-elle  peu- 
plée ?  11  y  a  quantité -de  Sauuagcs  que 
i'ay  vous. 

Oblige-moy  de  m'en  donner  le  Massi- 
nahigan,  la  description,  auec  les  noms 
des  peupbis  qui  habitent  cette  costo.  11 
m'a  donné  la  Topographie  de  «îcs  pays, 
auec  les  noms  des  habitans  qui  font  ces 
diuers«»s  nations. 

0  Dieu,  que  voilà  d'ames  à  gagner  à 
Icsus-Christ  ! 

Les  Europeans,  ou  François,  ou  Espa- 
gnols, ou  Anglois,  ont-ils  paru  en  celte 
Cûstc  ?   Non. 

Le  résultai  de  cet  cotrelien  a  esté, 


que  l'année  prochaine  il  se  rendrttil  dans 
le  mesme  Lac  de  Saint  Darnabé,  el  que 
moy,  ou  quelqu'nutre  d«;  nos  IVtcs, 
nous  lirions  ioin«lre  à  ce  mesme  poste, 
pour  de  là  monter  aux  deux  Viliaj,'os, 
ety  Irauaillerà  l'instruction  desesCoin- 
patri«)tes.  IMaise  à  Dieu  que  mes  po- 
chez  n'y  mettent  point  d'obstacle!  le 
sçay  bien  «pie  le  Démon  fera  ce  «ju'il 
p«>urra  pour  l'empescluM*  :  niais  quis  n 
Deua  y  si  Jkus  pro  nolns  qnis  œittra 
uns  ?  le  prie  toutes  les  bonnes  anios 
(jui  auront  connoissance  de  celte  Rela- 
tion, d'olï'rir  à  Dieu  quelques  Messes, 
«pielques  Conununions,  «pielques  Cha- 
pelets, et  quehpies  mortilications  pour 
l'heureux  succez  de  cette  Mission  el  «le 
cette  nouuelle  descouuerte,  «)ù  il  y  a 
bien  «hîs  âmes  à  gagner.  Le  Baplesnie 
«pie  i'ay  doimé  à  prez  de  «pialre-vingts 
personnes  au  Lac  S.  Darnabé,  m'a  ItitMi 
donné  de  la  ioye  ;  mais  cette  nouuolle 
Mission  qui  se  présente  la  comble  en- 
tièrement. 

Nous  nous  sommes  séparez  le  vini;!- 
tr«)is  de  luin,  et  dans  quatre  iours,  tant 
la  riui«;re  est  rapide,  nous  sommes  iicu- 
reust'ment  arriuez  au  bord  du  grand 
lleuue  Saint  Laurent,  où  nous  esiions 
bien  atteisdus  par  les  François  el  les 
Papinachois.  Enfin,  deux  iours  et  deiii 
nuits  d'vn  bon  nord-est  nous  ont  rendu 
à  Kebek. 


CUAIMTRE  V. 

De  l'Eglise  Iturontie  à  Quekc. 

L'esprit  de  Dieu  opcro  ses  menioilles 
où  il  luy  plaisl.  Ce  n'est  pas  seuleineul 
chez  les  peiq)les  polii'ez,  et  parniy  le? 
personnes  consacrées  à  Dieu,  que  se 
trouue  la  deuttlion  :  les  Sainiagiîs  en 
sont  capables,  et  les  Cabanes  d'escoiv* 
cachent  autant  de  vertu,  qu'on  en  pt'iit 
souhaiter  dans  les  cloistres.  I)ei«iis 
qu'on  a  introduit  dans  l'Eglise  des  llii- 
rons  do  Québec,  vne  deuotion  qui  foil 
de  grands  fruits  parmy  les  François  dt» 
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France,  en  l'Année  fCCi. 

^zSSS^lt-;:^-^;:^^  .! 
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polimns-, ^  „;",■,• ,,'''" ''"'')'  n«  eom- 
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reuiennc,  et  qu'ils  a'abslionnenl  de 
faire  désormais  mal  aux  autres.  El 
pour  lors  ce  pauure  petit  s'agenouille, 
et  répète  ce  que  sa  mère  liiy  enseigne  ; 
la  prière  estant  finie,  le  voilà  tout  guery. 

Elle  a  vn  zèle  très  grand  pour  la  con- 
uersion  de  ses  compatriotes  :  elle  les 
instruit,  elle  les  exhorte,  elle  les  con- 
fond aucc  douceur  pour  les  retirer  du 
peclic  ;  et  sa  charité  la  rend  si  élo- 
quente, qu'elle  entre  dans  les  cœurs 
plus  rebelles  pour  en  faire  des  cœurs 
tout  (Ihresliens. 

A  l'occasion  de  quelques  aumosnes 
venues  de  France,  pour  les  Saunages, 
qu'on  leur  auoit  distribuées  :  Ce  n'est 
pas  d'auiourd'huy,  disoit-elle  à  quel- 
ques libertins  qui  ne  se  rangeoient  pas 
à  leur  deuoir,  que  la  foy  des  François, 
et  que  leur  charité  nous  doit  conuaincre 
que  ce  qu'on  nous  presche  sont  des  ve- 
niez infaillibles.  Combien  y  a-t-il  d'an- 
nées qu'on  nous  presche  et  qu'on  nous 
instruit,  sans  autre  recompense,  sinon 
celle  qu'on  attend  de  Dieu  d'vne  vie 
éternelle  ?  Ny  la  crainte  des  feux  en- 
nemis, ny  toutes  leurs  cruautez  ne  font 
pas  reculer  ceux  qui  nous  sont  allez 
chercher  dans  le  pays  des  Iroquois. 

Les  aumosnes  qu'on  nous  enuoye  de 
France  depuis  dix  ou  douze  ans,  que 
les  Iroquois  nous  ont  chassez  de  nostre 
pays  des  Hurons,  sont  des  tesmoignages 
de  la  pieté  et  de  la  viue  foy  des  bonnes 
âmes  qui  s'ostent  à  elles-mesmes  ce  que 
nous  roceuons  de  leur  part.  Les  soins 
que  prennent  de  nos  malades  les  saintes 
filles  Hospitalières  ;  les  instructions  que 
donnent  à  nos  enfans  les  Vrsulines, 
sans  y  gagner  quoy  que  ce  soit,  sinon 
le  Paradis  qu'elles  attendent  pour  re- 
compense ;  n'est-ce  pas  vne  preuue  qui 
nous  doitestreconuainquante,  que  nous 
deuons  gagner  aussi  le  Paradis  ?  Ou 
ceux  qui  nous  enuoyent  leurs  charitez 
de  France,  sont  des  foux  de  nou^  les 
enuoyer  sans  l'espérance  d'vne  recom- 
pense éternelle,  ou  nous  sommes  in- 
sensez  de  ne  pas  souhaiter  pour  nous 
cette  mesme  recompense  du  Paradis 
qu'on  nous  promet.  Crois-tu  estre  plus 
sage  que  ceux  qui  nous  enseignent?  dit- 
elle  s'adressant  à  vn  ieune  homme  dé- 


bauché. Lors  que  tu  t'eschappns  tout 
nud  des  mains  des  Iroquois,  ils  ont 
couuert  ta  nudité,  et  t'ont  seruy  et  de 
père  et  de  mère,  de  parent  et  de  lout. 
C'est  sans  doute  qu'ils  t'aiment  et  qu'ils 
veulent  ton  bien.  Pourquoy  donc  n'o- 
beys-tu  pas  à  leurs  conseils  ?  pourquoy 
ne  fais-tu  pas  ce  qu'ils  te  disent  qull 
faut  faire,  pour  éviter  les  feux  dEnfer, 
et  te  sauner  d'vne  captiuité  plus  cruelle 
que  n'esloit  pour  toy  celle  des  Iroquois 
dont  lu  t'es  sauné  auec  tant  de  fatigues  ? 
En  vn  mot,  l'éloquence  Chrestieune  et 
charitable  de  cette  vertueuse  Iluronne, 
conuerlit  sur  l'heure  mesme  ce  i(>una 
Huron  débauché,  qui  fut  touché  de  ces 
discours  tout  embrasez,  et  qui  changea 
de  vie  par  vne  véritable  conuersion. 

Le  calme  de  son  cœur  parut  à  l'en- 
droit d'vne  femme  à  qui  elle  auoit  preste 
vne  chaudière,  qui  se  trouua  perdue 
pendant  quelque  caiolerie  que  celte 
femme  permit  qu'on  luy  fist  ;  car  au 
lieu  de  se  fascher  contre  elle  :  Ma  sœur, 
luy  dit  celte  bonne  Chrestieune,  ce  n'est 
pas  cette  perte  que  ie  regretteray  ia- 
mais,  mais  la  perle  de  ton  ame  ;  de  ce 
que  tu  as  péché  et  offensé  Dieu,  per- 
mettant des  caioleries,  dont  lu  deuois 
auoir  horreur,  puis  que  tu  es  (Ihre- 
stienne.  Non,  iamais  ie  ne  '^arleray 
de  ma  chaudière,  pourueu  que  lu  te 
confesses  au  plus  tost  ;  ie  te  la  donne, 
mais  donne  à  Dieu  ce  que  lu  luy  duis, 
et  sois  plus  sage  désormais.  11  n'en 
fallut  pas  dauanlage  pour  faire  vue  pé- 
nitente. 

Son  mary  estant  malade  à  l'extré- 
mité, d'vne  maladie  dont  il  mourut  en 
effet,  vn  longleur  Abnaquiois,  venu  de- 
puis peu  du  fond  des  terres,  dit  qu'il 
entreprendroil  la  guerison  do  cet  hom- 
me, si  l'on  luy  vouloit  permettre  d'em- 
ployer son  art  et  son  Démon  à  celte 
cure.  le  l'ay  ensorcelé,  disoil-il,  ie 
l'aduouë,  mais  l'en  ay  compassion; 
qu'on  me  permette  seulement  de  le  vi- 
siter, et  ie  leue  le  sort,  et  le  malade 
sera  guery.  C'estoit  trop  demander 
à  cette  bonne  Chrestieune,  qui  aime 
mieux  voir  mourir  son  mary  deuanl  ses 
yeux,  quoy  qu'il  luy  fust  très-cher,  que 
de  permettre  au  longleur  d'entrer  dans 
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la  Cabane.    El  mipi»..»  i 

comme  on  luv  rSh  •/''™P^  «?»•««, 

elle,  vous  voudrienoncguVS- .^'^- 
que  l'ay  receuë  do  «•,  ri  .     f'^'^^^'on 
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pas  grand  Sse  «  !  n  Tî  *'  ««  "'««t 
mort  vne  pauureTur    '  ^'^^^^'^à  sa 

fi  eommïï^'^;;^-^^^^luyauoiwS:i!'^i^^  Tl.^ 

de  mourir?  allez    ritmn-  '^^'"''^"^  l»»  Nre  femm,:  f^^' '«'»»•"«  d Vne  nan 
mary  plus  que  mollir  L^»«".  cher  (  dor  rs' P ,  S„r'f '^^  «"'^  P'S 

du  Sauuaurf^au  r'.Sl"i^J».?r«ent 


que  iay  receuô  de  sa  Jn  f  ^>''"'«"«" 
adiousté  celle  que  i^L^*''''  '>  «"«se  i 
fait  commettiez"   S'|^«%auoir| 
de  mourir?  allez,  Taynini^    "'"^  'ï»^ 
marypius  que  mo^-meS     '"^"  «^'•^r 
mieux  Je  v'oir  mort  „  aTant^n'^'^^^^^ 
commettre  cette  faut"    m      T\  ''^"'» 
en  vie,  s'iJ  auoit  commi^     '^'^  ^''  v«^"' 
celte  nature,  et  mr.'^^.P'^'^^'^'é  de 
voudrois  plu^  d    maTà'w  ^"f  '  '^  '« 
uoir  rendu  Ja  sanTà  m     "^^'""'"^'a- 
offensant  Dieu  le  de  l"  '""'y'  *^« 
mourir,  sans  vs'er  de  ses  m.w"r  '"'«^^ 
char.té  n'en  demeura  paTt'"'-   «« 
après  la  femme  et  les  enfeni  .i  '''*''  P'" 
tendu  sorcier  estan/  Tn         ^*^'  ^e  pre- 
«"é,  elle  les  rS^^'^^f"^' ««ees- 
nourrit  et  leur  rendiMnf.    ?^^''^^  ^^s 
gnages  dvne  veritab  «  ami^.'"'  *'''"«'- 
ainsi  le  bien  pour  le  ir''^  '  ^«^^ndant 
ia  vie  à  ceux  àqui  1  on f^ '^"?"^'^''•"««t 
do  son  mary.^      ""^  '"^P^^*»*  la  mort 

Estant  vn  iour  sniiin.»  ' 
v«  riche  presc'n^qu  Vn  p^  '"•'"^''  Par 
soit  à  ce  Lsein  ?  J.^  "^"^^"'^  ^"^^ai- 

et  de  quov  m"  ^     •^"*^'  '  «^  ^a  foy  ? 
toute  ta'^^Ie^J"^;^  dans  l-fi^^^^^ 

■jepontir,  deceqV  o"*^,'"'*^^''"*^^' 
.  vn  petit  gain,  ie  mo  sJrols  mnv ''"''""^" 
''"•ee  à  tant  de  mau\7  rT^T'^'n^ 
c«t  impudent  de  conf,  î.  ^-''e  chargea 
"Oit  garde  de  na£     *"'/'  *^^  «^'-^^  "a- 

î«iestdanslPo'  I.Ï:'"*''"^*"^'  «"e 
pieté.  ^"'«inuels  exercices  de 

1»i  Juy  i-eprochoif'nî^  '*'?''  ^''^•^'^"""s 
"'«stoit  qu  W  lie  V  *'."^  '*^»  ^ait 
'«'t  gagnir  S^ri'^  ,^"  «"«  vou- 
f  leb.3le  montre  L.h''?.'"*^'«  Pa'" 
f  h"e,  au  co  nmeSei^^'lH  ^eur 
aisois  instruire  •  mil?»'    ?"''  '*^'  *»'* 

'««Çaycequern^vaJS"*'"'*"^^"^ 
cces  de  lUnnr.!!    ^udront  mes  exer- 


auoir  dvne  feiZ^  sf  "'""'^'"    doit-on 

détail.     Vuùv  in?       ■;  î"-*"  danslo 

"■ails  de  leu^itS"""*  •"•  '™^ 
Ouelniinc  ;       "**  sentimens. 

n<>stre   ChapSe    Jo,-  ^""*  '^"^''^^^  en 
«tiennes  Hu;o,,nesvt!-  ^"«  «««  Chre- 
»•««.  ne  pouuo  ei  t  ^^^'f  «» V*^»rs  prie- 
beauté,  sV^mpeir  ï'"'"-^"  ^^  »o»- 
continuellement  fnn.  ^  ^"''''  ^««  yeux 
"ages;lesqu^^,3i^""f  ""'''  '''  «au- 
«ortirent  dcSu  eS^e'î'IM-"""*  ^'''^> 
que  leurs  prières    n.r      ^'''^'  auant 
acheuées.     L    Pere  m.?!"'''    ^"^«««^ 
ayant  demandé  lacLT  i  "  .^  ^^'»  ^^ur 
e"es  respondii  em  S  ^^  ^'"^'  ^«'"«e, 

aymoient  mieuv "e  naf^r'"*'  'ï"''^^"«« 
cause  que  ces  K  X     '  9»e  destre 

s.3nt  mal  ;  qu'el  es  Irn'"^^''"'  P"as- 
tiers  à  la  porte  de  ,tT"'''^'«nt  volon- 
le  suiet  deVdisi,.    r  *^^'''^'  P^"'"  oster 

à  leur  octlf  :;tZ?  1*^"^^^  ^"^'«"^ 
estoit  pas  si  precieuv    "'  /"^["P^  "'^  '«"^ 
cassent  vn  prfu    et  ml' J  '"''  "«  ^^'^e- 
pas  que  leur  deuot Lï V    m  "'  ^•^"'oient 
autres,     a,  faU    1    n?*''**'^  *^'^'^'«  des 
estant  sorties  de  VfS  ^^'  Franpoises 
y  rentreront  et  «H?     ''  ^<^«  ""ronnes 
«/^•^"-auoL^f^S-lî^i- prières 

-'î^niïiiirti^^S^"^^-  ^'-^ 

fiant  le  T.^mb  .M.frre  ^^^  P««- 
înspiré  vne  ferueur  oui  T  P^^'*'^  « 
à  son  mary,  «uf  ëstoh  n  f' '««"dinairo 

Pnere  ;  et  co?mn  'te  t .  ?r'^^  ^^»  '« 
nnires  sont  df.«  ohf    *^ '^'étions  ordi- 

iWremondtepfc^^^^ 
o«rpar.ldes?C£;»Ma,^. 
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fer,  en  fut  si  espouuanté,  qu'il  luy  de- 
manda sur  le  champ  permission  de  se 
retirer  chez  nous,  auec  nos  petits  Pen- 
sionnaires, afin  d'cstre  esloigné  des  oc- 
casions d'offenser  Dieu.  Sa  mcre  luy 
respondit  que  les  petits  François  dans 
le  Séminaire  le  battroient  et  le  maltrai- 
toroicnt,  comme  n'estant  pas  de  leur 
nation.  Hé  bien,  repartit-il,  que  i'aille 
donc  demeurer  chez  Ilari  Ouaouagui  ; 
c'est  le  nom  qu(;  les  Hurons  donnent  à 
Monseigneur  l'Euesque  de  Petrée.  Il 
fit  tant  d'instance,  qu'il  fallut  l'y  me- 
ner ;  et  là  il  receut  asseurance  de  la 
part  de  Monseigneur  l'Euesque,  que 
quand  il  scroit  grand  il  y  seroit  admis, 
si  Dieu  luy  continuoit  ce  bon  désir. 
Voilà  les  fruits  de  la  bonne  éducation 
que  les  parens  donnent  à  leurs  enfans 
lors  qu'ils  leur  inspirent  la  deuotion 
auec  le  lait. 

A  ce  propos,  ie  me  souuiens  de  la 
pratique  d'vne  bonne  ïluronne  quand 
elle  allaitoit  son  enfant  :  car  elle  adres- 
soit  d'ordinaire  cette  prière  à  l'enfant 
lesus  :  Ah  !  Seigneur,  que  ie  me  fusse 
estimée  heureuse,  si  pendant  vostre  en- 
fance la  Sainte  Vierge  m'eust  permis  de 
vous  donner  à  tetter  quelques  gouttes 
de  mon  lait  ;  mais  puisque  ie  n'ay  pas 
eu  le  bonheur  de  me  trouuer  pour  lors 
au  monde,  et  de  vous  rendre  en  pro- 
pre personne  ce  petit  seruice,  ie  vous 
le  veux  rendre  au  moins  en  la  personne 
de  mon  fils  -,  puis  que  vous  au(îz  dit  que 
ce  qu'on  feroit  au  moindre  des  vostres, 
vous  le  reputeriez  pour  fait  à  vous- 
mesme.  Ainsi  en  vsoit-elle  toutes  les 
fois  qu'elle  approchoit  son  enfant  de 
son  sein,  auec  vne  tendresse  et  vue 
familiarité  auec  nostre  Seigneur  tout-à- 
feit  aimable.  Vne  seule  chose  l'inquie- 
toit  dans  cette  deuotion,  sçauoir  qu'elle 
s'estimoit  trop  vile  et  trop  misérable, 
pour  en  vser  auec  tant  de  priuauté  ;  et 
il  fallut  fortifier  son  humilifé,  pour  la 
faire  continuer  dans  cette  innocente 
pratique. 

La  bonne  Heleine  qui  eut,  l'an  passé, 
«es  enfans  enleuez  à  Montréal  par  les 
Iroquois,  desquels  elle  receut  tant  de 
coups  de  hache,  qu'ils  lu  laissèrent  pour 
morte,  ayant  eu  vn  œil  creué  et  vne 


grande  dcformité  qui  luy  en  est  restée 
au  visage,  ne  laisse  pas  de  se  trouuer 
dans  toutes  les  assemblées  de  deuotion, 
et  elle  offre  à  Nostre  Seigneur,  tous  les 
matins,  autant  de  nouuelles  confusions 
qu'on  lette  sur  elle  d'œillades  pendant 
le  iour.  Elle  ne  se  plaint  pas  d'eslre  si 
defigiH'ée,  mais  de  ce  que  ses  panures 
enfans  sont  en  si  grand  danger  do  se 
dîimner  parmy  les  Iroquois  ;  et  c'est 
ATiiquement  pour  pleurer  ce  mallicur, 
qu'elle  souhaiterait  l'vsage  de  ses  deux 
yeux.  Souucnt  elle  adresse  à  la  Sainte 
Vierge,  cette  douce  prière  :  Sainte  Vi«'r- 
ge,  ayez  pitié  de  moy  ;  il  n'y  a  que  vous 
qui  auez  bien  conccu  par  vostre  propre 
expérience,  la  douleur  que  ressent  vne 
mère  de  la  perte  de  ses  enfans  ;  assi- 
stez-moy  donc,  sil  vous  plaist,  selon 
mes  besoins,  que  vous  connoissez  bien 
mieux  que  moy-m<;sme. 

La  pieté  ne  donne  pas  seulement  de 
ia  tendresse  aux  femmes,  mais  aussi 
de  la  constance  aux  hommes  Hurons  : 
comme  il  parut  en  vn  bon  Chrestien, 
depuis  quelque  t(;mps  conuerty  d'vne 
vie  vn  peu  trop  licencieuse,  à  vn  estât 
de  deuotion  qui  ne  le  cède  point  à  ia 
ferueur  des  Religieux  les  plus  exercez 
en  la  vertu  de  patience.  Cet  homme, 
ayant  quelque  mal  à  la  main,  voulut  y 
appliquer  vn  de  leurs  remèdes  ordi- 
naires, se  scarifiant  à  coups  de  Cou- 
steau, et  se  faisant  diuerses  incisions, 
mais  si  peu  adroitement,  qu'il  se  coupa 
des  nerfs  et  des  veines  ;  ce  qui  luy  a 
fait  pourrir  presque  toute  la  main,  de 
sorte  que  pour  se  deliurer  et  de  la  puan- 
teur de  cette  pourriture  et  de  la  douleur 
qu'il  ressentoit,  il  se  résolut  de  se  cou- 
per luy-mesme  plusieurs  doigts  de  cette 
main  auec  vne  constance  admirable  et 
vrayement  Chrestienne  :  car  pimdanl 
toute  cette  rigoureuse  opération,  et  tout 
le  temps  en  suite  qu'elle  luy  causoit  de 
cruelles  douleurs,  iamais  on  ne  luy  a 
ouy  dire  vne  parole  d'impatience,  mais 
il  s'entretenoit  tousiours  amiablemenl 
auec  Nostre  Seigneur.  Ah  !  grand  Dieu, 
disoit-il,  qu'est-ce  que  ie  souffre  main- 
tenant, au  prix  de  ce  que  i'auois  mé- 
rité de  souffrir  en  Enfer,  si  vous  n« 
m'en  eussiez  prcserué  lorsque  ie  l'ay 
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laissions  pas  faire  tout  ce  qu'elle  eust 
bien  désiré. 

Le  iour  du  Vendredy  Saint  elle  fut 
puissamment  touchée  sur  la  considéra- 
tion de  la  Passion  de  Nostre  Seigneur  ; 
pendant  nos  Ténèbres,  elle  fondoit  en 
larmes  que  causoit  l'impression  que  Dieu 
luy  donnoit  de  l'amour  qu'il  auoit  porté 
aux  hommes,  en  endurant  de  si  extrê- 
me* souffrances.  Estant  rcuenuë  à  soy  : 
le  ne  sçay  où  i'en  suis,  dit-elle,  ie  n'ay 
îamais  expérimenté  chose  pareille.  Le 
Diable  ne  me  voudroit-il  point  tromper  ? 

Elle  vo't  fort  clair  dons  son  intérieur. 
Yn  iour  qu'elle  estoit  fort  pensiue,  on 
luy  demanda  quel  suiet  occupoit  son 
espiit.  le  considère  que  ie  suis  bien 
méchante,  il  me  semble  que  ie  fais  ce 
que  ie  puis  pour  ne  point  offenser  celuy 
qui  a  tout  fait,  et  cependant  ie  me  vois 
toute  remplie  de  péchez,  Vn  de  ces 
iours  passez,  vn  homme  m'auoit  desro- 
bé  vne  robe  de  Castor  en  ma  présence, 
sous  prétexte  de  me  la  garder.  le  cou- 
rus après  luy  ;  ie  n'estois  pas  neant- 
moiris  en  colère  contre  luy,  ie  ne  luy 
voulois  point  de  mal  ;  cependant  ie  scn- 
tois  en  moy  vne  malice  qui  me  vouloit 
tromper. 

Elle  consideroit  nos  cérémonies  de 
Chœur,  il  les  luy  falloit  expliquer  ;  elle 
disoitque  nous  imitions  les  Anges  et  les 
Saints  qui  sont  dans  le  Ciel.  Loi-s  que 
Monseigneur  l'Euesque  administra  le  Sa- 
crement de  Confirmation,  le  Caresme 
«dernier  en  nostre  Eglise,  elle  vit  qu'on 
instruisoit  plusieurs  de  nos  Pensionnai- 
res pour  les  disposer  à  la  receuoir.  Elle 
«e  douta  que  c'estoU  quelque  chose  de 
«aint  et  de  grande  importance  ;  elle  al- 
loit  par  la  maison,  cherchant  qui  luy 
diroit  ce  que  c'estoit.  Heîas  !  disoit- 
elle,  c'est  quelque  chose  de  saint,  et  on 
ne  m'instruit  point,  on  le  dit  aux  en- 
fans.  Estant  donc  instruite,  elle  estoit 
rauie,  sur  tout  de  ce  qu'elle  seroit,  par 
la  réception  de  ce  Sacrement,  plus  forte 
contre  les  tentations  du  Démon,  et  plus 
ferme  et  courageuse  enlafoy,  et  qu'elle 
en  porteroit  les  marques  dans  le  Ciel, 
comme  celuy  du  S.  Baptesme.  Dez 
qu'elle  l'eut  receu,  elle  demanda  congé 
d'aller  à  Sillery  pour  raconter  son  bon- 


heur à  ses  parens  et  amis  Saunages  ; 
elle  les  prescha  auec  tant  de  fcrueur, 
qu'ils  l'admiroient,  et  adoroient  la  gran- 
deur de  Dieu  dans  les  hauts  sentimens 
de  cette  femme,  qui  en  estoit  remplie. 
EHe  nous  quitta  pour  aller  aux  Trois- 
Riuieres,  chercher  des  femmes  de  sa 
nation,  pour  les  empescher  de  se  ictter 
dans  vne  occasion,  qui  les  eust  pu  escar- 
ler  des  pratiques  Chrestiennes. 


CHAPITRE   VI, 

Des  Eglises  mpliues  chez  les  Iroqmis. 

Ce  sont  les  plus  désolées  de  toutes 
nos  Eglises,  mais  elles  ne  sont  pas  moins 
agréables  à  Dieu,  qui  se  voit  honoré 
dans  le  centre  de  la  Barbarie,  et  en 
mesme  temps  par  des  François,  par 
des  Hurons  et  par  des  Iroquois.    Il  y  a 
des  François  mutilez,  qui  leuent  au  Ciel 
les  mains  sans  doijits  ;  il  y  a  des  Hu- 
rons esclaues,  qui,  dans  leur  capUuité, 
se  donnent  la  liberté  de  prescher  lesus- 
Christ  à  leurs  bourreaux  ;  et  comme  il 
y  a  des  Iroquois  persécuteurs,  il  y  a 
aussi  des  Iroquois  Prédicateurs.    L'\ti 
de  ceux-ci  est  vn  nommé  Garakonlié, 
nostre   ancien  hoste,    lors   que  nous 
estions  en  leur  pays  ;  homme  des  plus 
considérables  d'Onnontaé,  et  bon  amy 
des  François,  autant  qu'on  en  peut  ju- 
ger par  les  effets.  Dieu  a  voulu  souuent 
se  seruir  de  luy  pour  sa  gloire  ;  car 
outre  tant  de  panures  François  qu'il  a 
tirez  des  mains  et  des  feux  des  Iroquois 
Agniehronnons,  dont  il  nous  a  ramené 
les  vns,  et  conserué  chez  soy  les  autres 
comme  ses  enfans,  il  a  maintenu  par 
son  T'itorijé  la  Chapelle  que  nous  auons 
dressée  dans  leur  bourg.    C'est  là  où  il 
fait  assembler  tous  les  François  captifs, 
et  les  fait  prier  Dieu  ;  et  pour  ioindre 
la  charité  corporelle  auec  !a  spirituelle, 
'1  leur  fait  festin  h  la  fin  des  prières, 
pour  encourager  leur  deuotion,  et  sou- 
lager en  mesme  temps  leur  misère.  Ce 
charitable  Barbare  a  fait  encore  plus  : 
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sadeurs  Iroquois,  ainsi  qu'il  sera  do- 
claré  au  (lliapilro  septiosme,  tomba  ma- 
lade à  Montréal,  où  pour  lors  il  n'y 
auoit  quvn  do  nos  Pares  qui  s'y  prepa- 
roit  pour  se  icUcr  parmy  les  Oulaoiiaks 
qu'on  allendoit,  et  aller  auec  eux  suc- 
céder au  feu  Père  iMenard  dans  ses  tra- 
uaux  Apostoliques,  et  continuer  ces 
Missions,  escarlées  d'icy  de  quatre  à 
cinq  cents  lieues.  C'estoit  le  Père  Claude 
Allouez,  bien  versé  dans  la  langue  Algon- 
qaine,  mais  peu  dans  la  Iluronne,  à 
laquelle  il  ne  s'estoit  appliqué  que  (pjel- 
ques  mois  ;  aussi  alloit-il  pour  trauail- 
1er  dans  les  Eglises  Algonquines  ;  mais 
Dieu  luy  lit  tomber  entre  les  mains  cet 
Iroquois  dont  nous  parlons,  pour  le 
mettre  dans  le  Ciel  par  des  voyes  bien 
extraordinaires.  Voiey  ce  que  le  l*ere 
en  escril  de  Montréal,  du  20  Aoust  1064. 

Nos  Outaouaks  ne  paroissent  pas  en- 
cor  :  i'ay  commencé  la  Mission  par  vn 
Iroquois  ;  c'est  le  Sonnontoiiehronnon 
pris  en  guerre  ce  Printemps  dernier,  et 
enuoyé  icy pour  sen  retourner  en  son 
pays,  nommé  Sachiendoùan,  que  nous 
enteriasmes  hier. 

Estant  tombé  dangereusement  ma- 
lade, il  donna  bien  de  l'exercice  à  la 
charité  de  nos  bonnes  Hospitalières 
d'icy,  chez  lesquelles  il  fut  receu  et 
pansé  auec  des  soins  dignes  du  zele  de 
ces  bonnes  (illes.  C'estoit  vn  homme 
irrité  de  l'affront  qu'il  pensoit  auoir  re- 
ceu de  ce  qu'on  l'auoit  fait  prisonnier 
lors  qu'il  venoit  en  ambassade  ;  d'vne 
humeur  altiere,  en  vn  mot  vn  Iroquois 
qui  ne  payoit  que  par  des  dédains  toutes 
les  tendresses  qu'on  luy  tesmoignoit. 
Le  chagrin  s'augmenloit  auec  son  mal, 
et  la  douleur  ioinle  à  la  crainte  de  mou- 
rir le  rendoit  presque  insupportable. 

Quand  on  me  vint  aduertir  qii'il  estoit 
temps  de  le  disposer,  et  qu'il  estoit  pour 
en  mourir,  ie  fus  bien  surpris  :  car  ie 
ne  parlois  pas  cette  langue  Iroquoise, 
ne  sçachantque  bien  peu  de  la  Iluronne, 
qui  a  quelque  aflinité  auec  celle-là. 

Neautmoins  dans  cette  extrémité  ie 
l'allay  voir,  et  luy  parlant  Iluron,  ic 
m'apperceu  qu'il  m'(Mitendoit  vn  peu, 
et  me  respondoit  à  propos  ;  iusqu'à  ce 
que  luy  parlant  de  Dieu  et  du  Paradis, 


il  me  dit  qu'il  ne  m'entendoit  pas.    lo 
iugeay  aisément  qu'il  auoitauersionde  la 
Foy  ;  en  effet,  les  iours  suiuauls,  lups 
que  ie  luy  en  parlois,  il  se  melloit  en 
coltîre,   me  siflloit,   et  me  disuit  dta 
choses  que  ie  n'entendois  pas  ;  quel- 
quefois il  se  cai'-hoit  sous  sa  couuertiire 
pour  ne  me  pas  ouyr  ;  il  me  donna 
mesme  vn  coup  de  poing  ù  la  teste  pour 
me  repousser  ;  s'il  m'eust  fait  mai,  ie 
m'en  fusse  estimé  heureux.     Cela  me 
fit  pourtant  beaucoup  espérer,  et  nie 
donna  la  pfinsée  de  prier  pour  luy  Saint 
Ignace,  dont  la  feste  approchoit  :  car 
outre  que  ie  ne  sçauois  presque  rien 
dire  en  iluron,  les  François  qui  eussent 
pu  me  seruir  de  truchement,  disuionl 
n'entendre  pas  bien  le  langage  de  ce 
Sauvage,  qui  d'ailleurs  ne  parloit  pas 
distinctement,  et  estoit  tousiours  à  se 
plaindre  et  de  tres-niauuaise  hinneur. 
La  veille  de  la  feste  de  Saint  Ignace, 
ie  me  sentis  fortement  poussé  de  (lini  In 
Messe  pour  luy,  bi(;n  que  ie  fusse  ol)li;^(j 
par  vnc  considération  pressante  do  la 
dire  pour  vn  deffimt.     Les  Meros  Ho- 
spitalières tirent  aussi  des  prières  par- 
ticulières pour  luy  !    L»i  matin  donc  do 
la  feste  du  Saint  à  l'honneur  duquel  ie 
vais  raconter  cecy,  estant  allé  voir  mon 
malade  à  mon  ordinaire,  ie  le  trouuay 
doux  comme  vn  agneau,   il  m'escoufâ 
paisiblement,    répondit   plusieurs  fois 
qu'il  m'entcndoit  bien,  et  après  auoir 
doimé  des  marques  d'apiirobalion  ordi- 
naires aux  Saunages,  il  dit  auec  dduceiir 
plusieurs  choses  que  ie  n'entendois  pas; 
au  soir  du  mesme  iour,  luy  ayant  dit 
que  ie  le  viendrois  instruire  tous  les 
ioui's  :  Voilà  qui  va  bien,  dit-il  en  Iluron, 
ic  t'en  remercie  ;  voilà  qui  va  bien. 
L'ayant  instruit  pendant  quelques  iours. 
et  voyant  qu'il  s'affoiblissoit  beaucoup 
nous  songeasmes  à  le  baptiser,  mais 
nous  ne  sçauions  comment  luycnouurir 
le  discours,  veu  la  créance  ancienne 
qu'il  auoit  que  le  Daptesme  faisoit  mou- 
rir. 

Nous  nous  seruismes  d'un  Iroquois 
Onnontagheronnon  arriué  icy  peu  de 
iours  auparauant,  sans  doute  par  un 
coup  de  Prouidence  particulière  pour 
persuader  à  iioslre  malade  de  se  faire  \ 
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CUAPITnE   VII. 

^'^  P'''^' de  deux  Franco,;  nn.  I    , 
9^ois,  et  leurs  aZCj''''"^ 


les  AcTe  de 'fo717,^  ''^  ''"''  f->« 
Divines,  et  autres  mvL  '"'  P^'''««nnes 
à  croire  lesAcTes  cTIr  nr'  "«^««««"••'s 
vn  assez  JongtomDs     i/'^''î'  '^  ^"'^««^ 

ger  sa  vie,  ainsi  o»m^   P''"''  ^^''^'on- 
non  sembl'oitluyaSfoïro"*'^'^^^^"- 

vne  bonne  mort  pne'lT'""^  «  douze  ans    ,-*'       ^"^''^'  «age'e  de 
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i'  sembioit  deuoir"mo"^   :^-j;""e„t  ••   i-  cruauter;rur,:  .^f"^"^  P«^  S^" 
de  lOdauede  son  Patron    m.i'"f.'"^Nernieres  S  ^''^'''^^''^  sur  ces 
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blessé  ;  et  par  vne  cruelle  miséricorde, 
le  pansoronl  et  le  saigneront  aucc  vne 
industrie  trop  charitable  pour  luy.  Us 
sondent  la  playe  tout  au  traucrs  du 
corps,  et  tronuant  le  lieu  où  la  balle 
s'estoit  arrestée,  ils  y  foni  vne  incision, 
et  la  tirent  unecvne  adresse  admirable. 
Après  celle  heureuse  opération,  on  ne 
peut  croire  les  peines  et  les  soins  qu'ils 
prennent  de  ce  pauurc  malade  :  les  vns 
nettoient  la  playe,  et  y  font  des  infu- 
sions d'eau  de  racines  ou  cuites  ou  ma- 
ché(!s,  (pii  est  vn  remède  Ires-souucîrain 
parmy  eux  ;  d'autres  la  bandenl,  et  s'y 
prennent  si  délicatement,  qu'ils  sem- 
blent auoir  peur  de  luy  faire  le  moindre 
mal  du  monde  ;  les  autres  luy  prepa- 
roient  ses  repas  auec  toutes  les  charitez 
qu'on  pourroit  souhaiter  dans  tous  les 
Hospitaux  ;  quelques-uns  le  suppor- 
toient  sous  les  essailes  en  marchant  ; 
les  autres  l'encourageoientauec  des  pa- 
roles amiables  et  pleines  de  tendresse. 
Courage,  mon  frère,  luy  disoient-ils, 
nous  voicy  bicnlost  rendus  ;  ton  mal  va 
de  mieux  en  mieux,  tu  vois  bien  que 
nous  n'épargnons  rien  pour  te  rendre  la 
santé  ;  prends  donc  courage,  et  ne  nous 
fais  pas  alTront  à  l'entrée  dî  nostre 
Bourg.  Ils  vouloient  luy  dire  que  le 
mal  dont  ils  le  guerissoicnt,  n'estoit  que 
pour  le  préparer  à  de  plus  grands  maux 
qui  l'attendoient  à  leur  arriuée  dans  le 
pays.  De  fait,  d'abord  qu'on  les  aper- 
cent, tout  le  monde  vient  au-deuant 
d'eux,  auec  des  verges  et  des  basions 
à  la  main,  et  s'estant  tous  disposez  en 
haye  des  deux  costez  du  chemin,  on  fit 
passer  par  le  milieu  nos  deux  François 
tout  nuds,  sur  qui  l'on  deschargea  tant 
de  bastonnades  à  mesure  qu'ils  auan- 
çoicnl,  chacun  voulant  donner  son  coup, 
qu'ils  tombèrent  pasmez  à  l'entrée  du 
Bourg.  Voilà  à  quoy  aboutissoient  tous 
les  soins  qu'ils  prenoient  en  chemin  de 
ce  panure  malade,  de  peur  que  s'il  fust 
mort,  il  eust  priué  tout  ce  peuple  bar- 
bare du  contentement  qu'il  prend  dans 
ces  cruelles  exécutions. 

Pendant  que  nos  deux  François  estoient 
en  ce  pitoyable  estât,  voicy  vn  Huron 
qui  s'approche  d'eux  pour  les  consoler  : 
c'estoit  vn  de  nos  bons  Ghrestiens  de 


Kebec,  qui  fut  pris  par  les  mesmcs  Iro- 
quois  les  années  dernières,  et  ayant 
esté  traité  auec  les  mesmes  rigueurs 
sçauoil  bien  quelle  consolation  il  leur 
falloit  donner.  Courage,  mes  frères 
leur  dit-il,  priez  bien  Dieu  en  ce  peu  de 
temps  qui  vous  reste  de  vie  ;  demain 
vous  irez  au  Ciel,  car  on  a  pris  la  reso- 
lution de  vous  brusler  à  la  pointe  du 
iour  ;  vous  serez  bienlost  quilles  des 
maux  qu'on  vous  fera  souH'rir,  mais  la 
recompense  que  vous  en  donnera  le 
maislre  de  nos  vies,  ne  finira  iamais  ; 
souuenez-vous  de  moy  quand  vous  se- 
rez au  Ciel.  On  ne  peut  croii'e  combien 
cette  petite  exhortation  les  anima,  ny 
quelle  ioye  ils  curent  dans  lame,  de 
voir  au  milieu  d'vne  si  ellroyabh!  llar- 
barie,  vn  si  bon  Chreslien,  dont  toutes 
les  paroles  leur  sembloient  estre  comme 
de»  irails  embrasez,  qui  brusloienl  leurs 
ciLuis  auc^c  bien  plus  d'ardeur  que  n'en 
auoient  les  feux  qu'on  preparoil  à  leurs 
corps. 

La  pointe  du  iour  estant  venue,  ils 
se  disposoient  à  ce  cruel  supplice  et 
s'estonnerent  qu'on  retardasl  le  com- 
mencement de  l'exécution  :  ils  ne  sça- 
uoient  pas  que  Dieu  trauailloit  pour  eux, 
et  qu'en  mesmc  temps  qu'ils  s'offroient 
à  luy  en  holocauste,  il  les  en  desliuroit. 
C'estoit  par  le  moyen  d'vn  Ambassa- 
deur nouuellement  venu    d'Oimonlaé. 
qui  demande  aux  Anciens  que  les  deux 
Captifs  luy  soient  deliurez,  pour  aider  à 
l'accommodement  qu'on  proietloit  de 
faire  auec  les  François.    Voilà  donc 
nos  deux  victimes  qu'on  appelle  :  ils 
tremblent  à  chaque  mot  qu'on  leur  dit; 
on  les  deslie,  ils  croyenl  que  c'est  pour 
les  faire  monter  sur  l'eseliafaud  ;  on 
leur  prononce  sentence,  non  do  mort, 
mais  de  vie,   et  on  les  met  entre  les 
mains  d'vn  Onncwilaeronnon,  qui  prend  i 
le  soin  de  les  mener  en  seureté  à  Oii- 
nontaé,  pour  là  ioindre  les  autres  Fran- 
çois Captifs,  et  estre  tout  prests  à  s'em- 
barquer quand  on  les  voudra  remencr 
à  Montréal.   Toutes  ces  choses  leur  pa- 
roissent  si  surprenantes  qu'ils  ont  peine 
à  les  croire  ;  neantmoins,  se  voyant 
véritablement  délivrez,  ils  remercient 
le  ciel  d'vne  faueur  si  signalée.  Ilsl 
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n'csloienl  pas  pourtant  oncor  on  nssc 
ranco  :  car  vn  certain  Iroquois,  ayaiil 
dosia  dtîuoré  dos  yeux  colto  proyc,  et 
fasclié  do  co  qu'ollo  liiy  auoit  osiô  cn- 
ieuéc,  pnMid  résolution  d'assouuir  son 
enui(!par  la  mortd'vn  des  doux  (laplil's. 
Il  le  poursuit  In  liaclie  à  la  main  ;  per- 
sonne ne  s'opposa  à  cet  insolent,  ny  an- 
ciens, ny  Capitaines  ;  il  n'y  eut  qu'vne 
bonne  Hm'onne  (Ihrestieinie,  qui,  toute* 
captiue  qu'elle  estoit,  et  jMir  conséquent 
suielle  à  auoir  la  teste  cassée,  si  elle 
eust  esté  descouuerte,  ne  laissa  pas  de 
retirer  en  sa  (labane  ce  panure  Fran- 
çois, le  cacha  sous  des  (îscorcos  trois 
iours  durant,  iusques  à  ce  qu'on  eust 
donné  moyen  aux  François  de  s'éuader 
auec  leur  guide,  à  l'insceu  de  ce  furieux. 
Les  voilà  donc  en  chemin,  bien  ioy(Mix, 
quoy  que  tout  moulus  de  coups,  et  tout 
chargez  de  playes  ;  il  marchent  paisi- 
blement dans  ces  grandes  forests,  et 
comimMJcent  à  respirer  ;  que  voicy  vn 
autre  accident  qui  les  lotte  dans  des 
nouueaux  dangers,  et  dans  de  plus  gran- 
des craintes  que  iamais.    Leur  guide  se 
voyant  seul,  au  militm  du  bois  auec  deux 
François,  se  laisse  prendre  à  vue  terreur 
panique.     Il  se  persuade  qu'il  n'est  pas 
en  asseurance  auec  eux,  et  qu'ils  pour- 
roicnt  bien  attenter  sur  sa  vie.     Sur 
celte  imaginaire  appréhension,  vnc  nuit 
que  les  François  dormoient,  il  se  leue, 
et  comme  s'il  eust  esté  luy-mesme  le 
Captif  de  ses  Captifs,  il  s'enfuit  d'eux 
et  les  laisse  bien  eslonnez,    quand  à 
leur  reueil,  ils  se  trouuent  seuls  :  car  de 
quel  costé  tourneront-ils,  ne  sçaehant 
pas  mesme  en  quel  endroit  ils  sont  ? 
quelle  route  prendront-ils,  dans  vn  bois, 
où  il  n'y  en  a  point  ?    S'ils  suiuent  les 
pistes  de  leur  fugitif,  ils  arriueront  à 
Onneyout,  qui  est  la  plus  cruelle  des 
nations  Iroquoises,  et  la  plus  enragée 
contre  les  François.     Comment  passe- 
ront-ils les  nuits  sans  feu,  n'ayans  pas 
de  quoyen  faire?  etneantmoins  c'estoit 
dans  le  mois  de  Nouembre,  saison  tres- 
froide  pour  des  hommes  presque  tout 
nuds,  comme  ils  estoient.  Mais  de  quoy 
viuront-ils,  n'ayant  pas  d'armes  pour 
tuer  les  bestes  qu'on  rencontre  ?   Dans 
ces  extremitez,  leur  recours  ordinaire 
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prière,  ils  apperceurent  (jue  leur  guide, 
en  fuyant,  auoit  oid)lié  vn  petit  sachet 
de  farine  de  bled-d'Itule.     Ils  en  dé- 
trempèrent vn  peu  auec  de  l'eau  le  soir 
et  le  matin,  et  n'auoient  que  cela  pour 
se  sustenter.     Après  auoir  marché  trois 
ioiu's,  auec  des  peines  incroyables,  ils 
se  virent  aux  portes  du  village  d'On- 
neyout  ;  mais  quoy,  auroient-ils  le  cou- 
rage de  se  liurer  eux-mesmes  entre  les 
mains  des  plus  cruels  bourreaux  des 
François  ?    Ils  s'adressent  encore  à  la 
Sainte  Yi(;rge,  laquelle  les  inspira  de 
se  iettcr  comme  à  la  desrobée,  dans  vue 
Cabane  délaissée  qui  se  trouuoit  toute 
seule  hors  du  village,  afin  de  s'y  tenir 
cachez,  et  de  s'y  résoudre  auec  plus  de 
loisir  à  ce  qu'ils  auoient  à  faire.     Us  y 
entrent  donc,  et  sont  bien  surpris  d'y 
Irouuer  vne  femme,  qui,   au  lieu  de 
s'écrier  à  la  veué  de  ces  fugitifs  et  de 
les  aller  déclarer,  les  inuite  d'entrer, 
leur  fait  vn  bon  visage,  et  mesme  leur 
parle  bon  François.    Nos  deux  pèlerins 
ne  doutoient  point  que  ce  ne  fust  vn 
Ange  tutelaire  ([ui  loui"  fust  enuoyé  par 
leur  sainte  libératrice,  entendant  par- 
ler leur  langue  par  vne  femme  Saunage, 
et  receuant  d'elle  des  charitez  qui  me- 
riteroient  de  l'admiration  parmy  les  plus 
feruents  Chrestiens  ;  car  elle  se  mit  à 
les  caresser,  leur  préparant  du  feu,  leur 
présentant  à  manger,  nettoyant  le  pus 
de  leurs  playes,  sans  auoir  de  l'horreur 
de  la  puanteur  qui  sortoit  de  ces  vlceres 
mal  pansez  ;  elle  alloit  mesme  chercher 
des  racines  medecinales,  et  en  fit  des 
appareils,  qu'elle  leur  appliquoit  à  tous 
les  endroits  du  corps  où  la  pourriture 
paroissoit  la  plus  dangereuse  ;  nettoyoit 
les  autres  auec  vnc  charité  nonpareille, 
n'obmettant  rien  de  tout  ce  que  pour- 
roit  faire  vn  sçauant  et  charitable  Chi- 
rurgien. 

Elle  faisoit  de  vray  l'office  d'vn  Ange, 
et  ils  l'auroient  cru,  si  elle  ne  se  fust 
decouuerte  à  eux.  le  suis,  leur  dit-elle, 
la  pauure  Marguerite  Haouenhontona, 
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binn  conniii^.  des  Robos  noires,  de  qui 
i'oy  rcccii  le  IJaptesme,  et  des  sniiites 
filles  les  Mères  Vrsulines  de  Quebee, 
chez  lesquelles  i'ay  esté  e8leu6(!,  et  en 
ay  reeeu  d»!  si  boniu's  instructions,  que 
nonobstant  ma  malbeureuse  eaptiuitt'i, 
ie  pense  que  ie  ne  quilteray  iainais  la 
Foy  qu'elles  m'ont  inspirée  auec  le  lait 
et  auec  l'éducation  de  plusieurs  années. 
C'est  bien  la  raison  que  ie  vous  rende 
vne  partie  de  tant  de  charitez,  dont 
elles  m'ont  comblée,  comme  i'e8tt)is  auec 
elles.  Elles  m'ont  appris  à  parler  Fran- 
çois ;  n'est-il  pas  raisonnable  que  ie 
vous  console  maintenant  vous  parlant 
de  cette  mesme  langue,  et  que  i'aye 
pour  vous  de  la  bonté,  comme  elles  en 
ont  vsé  en  mon  endroit  ?  Ce  peu  que 
ie  fais  pour  vous  n'est  rien,  en  compa- 
raison de  ce  qu'elles  ont  fait  pour  moy. 
Ainsi  cette  bonne  Clirestienne  enlrete- 
noit  doucement  ses  hosles  de  tous  les 
seruices  que  ces  bonnes  Religieuses  lu  y 
auoient  rendus,  parcourant  les  plus 
petites  choses,  et  leur  adioustant,  les 
voyant  si  vlcerez,  qu'elle  s'employoil 
de  grand  cœur  à  les  panser  à  l'exemple 
des  autres  saintes  lllles  qu'elle  auoit 
veuës  seruir  aux  malades  auec  tant  de 
charité.  Elle  entendoit  par  là  les  Re- 
ligieuses Hospitalières. 

Pondant  tous  ces  bons  discours,  par 
lesquels  elle  taschoit  de  les  resiouyr  du 
mieux  qu'elle  pouuoit,  les  nouuelles  se 
portent  dans  Onneiout,  que  deux  Fran- 
çois sont  entrez  dans  la  Cabane  de  de- 
hors, qu'on  les  a  veus  sur  le  soir  aller 
de  ce  costé-là.  Les  anciens  s'assem- 
blent pour  délibérer  de  cette  affaire  ;  on 
parle  de  leur  venir  au  plus  tost  casser 
la  teste,  et  les  faire  entrer  comme  pri- 
sonniers dans  le  Village,  c'est-à-dire 
auec  la  gresie  des  bastonnades,  leur  ar- 
racher les  ongles,  leur  couper  les  doigts, 
et  les  brusler  comme  les  autres  Captifs. 
Eux  cependant  iouyssoient  paisiblement 
des  doux  entretiens  de  leur  hostesse,  et 
faisoient  auec  elles  des  dénotes  prières, 
pour  se  disposer  à  prendre  vn  peu  de 
repos,  pendant  la  nuit,  après  tant  de 
fatigues  et  de  souffrances  ;  mais  voilà 
qu'vn  grand  bruit  se  fait  entendre  à  la 
porta  dô  la  Cabane.    C'estoient  ceux 


qui  estoient  enuoyez  do  la  part  des  An- 
ciens, pour  se  saisir  de  leurs  personiicH, 
Quel  renuersement  de  fortun»!  1  n  (|ii(; 
ces  ioyes  et  ces  douceur»  furent  courtes  I 
à  peine  leurs  playes  estitient-ellL's  ban- 
dées, qu'il  fallut  se  préparera  en  roco- 
uoir  de  nouuelles.  Mais  la  proteilion 
de  la  Sainte  Vierge  sur  ces  miserablos 
auoit  trop  bien  commencé  pour  no  pn» 
poursuiure  iusques  au  bout.  En  cll'cf, 
contre  toutes  les  loix  et  toutes  les  c(»ii- 
stumes  do  ces  Rarbares,  le  Conseil  de» 
Anciens  auoit  ordonné  qu'on  no  leur 
feroit  aucun  mal,  et  qu'ils  seroionl  me- 
nez en  toute  seureté  au  lieu  où  ils  vuu- 
loiont  aller.  La  chose  fut  fait*;  comme 
ils  l'auoient  conclue.  On  les  fait  (mirer 
paisiblement  dans  le  Rourg  où  iamais 
on  n'auoil  veu  entrer  des  François  Ca- 
ptifs, qu'auec  des  huées  horribicR  et 
des  coups  de  haslon  innombrables  ;  et 
parce  qu'ils  estoient  si  espuisoz  t\\i\U 
n'auoient  pas  at.sez  de  force  pour  pour- 
suiure  leur  chemin,  Lieu  suscita  vne 
Matrone  Iroquoise,  qui  demanda  qii  il» 
fussent  logez  chez  elle,  et  qui  prit  en 
suite  le  soin  de  les  couurir,  les  panser, 
et  les  nourrir  abondamment  pondant 
cinq  iours  ;  au  bout  desquels,  apré» 
bien  des  caresses,  elle  leur  fournil  des 
prouisions  nécessaires  pour  le  reste  du 
voyage,  et  fut  par  ciuilité  les  conduire 
bien  loing  hors  du  Rourg. 

Ils  poursuiuirent  donc  lenr  cliemin, 
et  se  rendirent  enfin  à  Onnontaé  où  ils 
trouuerent  plusieurs  François,  tirez 
comme  eux  des  mains  des  autres  Iro- 
quois,  par  ce  Garakontié  qui  passt;  pour 
le  père  et  le  protecteur  des  Franco!* 
Captifs,  de  qui  nous  auons  parlé  au  Cha- 
pitre précèdent,  et  qui  fera  vne  bonne 
partie  du  suiuant,  où  nous  apprendrons 
le  reste  des  auentures  de  nos  deux  Fran- 
çois. 


CHAPITRE  vui. 

Célèbre  Ambassade  des  Iroquois. 

Depuis  que  la  guerre  est  allumée  entre 
nous  et  les  Iroquois,  nous  n'auons  point 
encor  veu  de  leur  part  de  plus  soiem- 


ncois,   tirez 
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Mahingans  qui  en  rendent  les  clicmins 
Ires-dangereux.  Enfin  ils  prient  qu'on 
leur  envoyé  des  robes  noires,  pour  cul- 
liuer  vn  Bourg  entier  d'anciens  Chres- 
!iens  Ilurons,  et  conuerlir  les  autres. 
Le  Père  Simon  le  Moyne  s'estoit  desia 
rendu  ù  Montréal  à  ce  dessein,  rauy 
destre  destiné  de  porter  pour  la  six- 
iosnie  fois  sa  teste  aux  Irocpiois,  et  il  y 
seroit  à  présent,  si  l'Ambassade  eust 
roussi. 

Pour  les  Onnontaelironnons,   quel- 
ques vns  estimentqu'ils  veulent  la  paix, 
tl'autres  croyent  qu'ils  en  sont  fort  es- 
H)ignez  ;  et  l'on  peut  dire  que  les  vns 
•t  les  autres  ont  raison  :  parce  que  (îa- 
ikonlié,  ce  fameux  libérateur  des  Cap- 
ifs  François,  a  trop  fait,  pour  ne  pas 
.  ouloir  la  paix  ;  d'ailleurs  il  y  a  d'au- 
les  familles  qui  sont  trop  enuieuses,  et 
■  ly  sont  trop  opposées,    pour  souffrir 
ii'il  ait  la  gloire  dauoir  fait  la  paix  ge- 
erale  auec  les  François.  Rien  de  cela 
!!}  paroist  néanmoins  ;  mais  comme  les 
îoquois  sont  déliez  plus  qu'on  ne  s'i- 
'  lagine,   et  les  vns  et  les  autres  peu- 
:;'nt  cacher  des  fourbes  sous  celte  belle 
•)parence,   et  plus  les  presens  qu'ils 
•nient  faire  sont  considérables,  plus 
'  1  doit  s'en  deffier. 

Mais  sans  nous  arrester  dauantage  à 
•xaminer  les  desseins  de  cette  Ambas- 
ade,  voyons  en  le  succez.  Les  Onnon- 
lehronnons,  qui  en  sont  les  premiers 
!ioteurs,  ne  voulant  pas  exposer  teme- 
iiirement  les  plus  notables  de  tout  leur 
lays,  pour  s'en  assurer  comme  il  faut, 
nuoyerent  dés  le  mois  d'Aoust  à  Mont- 
oal  comme  des  auant-coureurs  pour 
sonder  le  gué,  et  sçauoir  si  les  députez 
y  seroient  bien  receues.    Ils  parurent 
donc  au  dessus  de  nos  habitations,  auec 
vu  pauillou  blanc  en  leur  Canot,  afin 
qu'on  ne  les  prist  pas  pour  Ennemis  ; 
àous  cet  auspice  ils  débarquent  à  Mont- 
leal,  et  font  quelques  presens  pour  dé- 
clarer que  toutes  les  nations  Iroquoises, 
excepté  celle  d'Onneioute,  demandoient 
la  paix  ;  que  les  Agniehronnons  mesmes 
estoient  dans  ce  dessein,  confirmant  le 
tout  par  vue  lettre  escrite  à  Monsieur 
de  Mesi  nostre  tlouuerneur,  par  vn  des 
notables  de  lu  nouuelle  Uollandc,  qui 


en  rendoit  bon  témoignage.  On  escouta 
cette  proposition  auec  ioye,  mais  tou- 
tefois auec  deffiance,  puisque  ïorg 
mesme  qu'ils  nous  parloient  de  paix, 
ils  nous  faisaient  la  guerre  dans  nos 
Champs,  où  se  commettoient  des  meur- 
tres sur  nos  Laboureurs.  Neantinoiiis 
pour  ne  les  pas  rebuter  tout  à  fait,  unies 
renuoya  de  Montréal  auec  des  bonnes 
paroles,  et  ils  partirent  auec  résolution 
d'aller  haster  le  départ  des  Ambassa- 
deurs. 

De  fait  pou  de  temps  après,  le  Capi- 
taine Garakontié,  qui  estoit  comme 
l'ame  de  cette  entreprise,  se  ioignitluy- 
mesme  et  ceux  de  sa  nation,  auec  les 
Sonnontouaehronnons  ;  et  fait  pour  cela 
vn  prodigieux  amas  de  pourcelaine,  qui 
est  l'or  du  pays,  afin  de  nous  faire  les 
plus  beaux  présents,  qui  nous  ayent 
iamais  esté  faits  :  il  y  auoit  entr'autres 
cent  colliers,  dont  quelques-vns  auoient 
plus  d'vn  pied  de  largeur.  Ils  s'embar- 
quent au  nombre  de  trente,  charg(;z  de 
ces  richesses  ;  et  pour  estre  encore 
mieux  venus,  ils  menèrent  auec,  eux 
les  deux  François  dont  i'ay  parlé  au 
Chapitre  précèdent,  pour  commencer 
leurs  présents,  par  la  liberté  qu'ils 
leur  donneroient. 

Mais  il  semble  que  leur  malheur  les 
accompagnoit  par  tout  où  ils  se  troii- 
•loient.  Car  après  quelques  iournécs 
de  chemin,  nos  Algonkins  qui  esloionl 
en  guerre  de  ce  costé-Ià,  ayant  aperceii 
les  traces  de  ces  Ambassadeurs,  leur 
dressèrent  vue  embuscade  au  dessous 
du  grand  saut,  et  les  ayant  attaquez  à 
l'impouruen,  les  mirent  tous  en  des- 
ordre ;  les  vns  sont  tnt;z  sur  la  place, 
les  autres  sont  faits  prisonniers,  et  les 
autres  prennent  la  fuyte.  Pour  les  deux 
François,  ils  essuyèrent  la  première 
descharge,  et  eurent  bien  de  la  peine  à 
S(;  faire  recoimoistre  pour  François  aux 
Algonkins  ;  lesquels  dans  la  chaleur  du 
combat,  ayant  quitté  le  fusil,  pour 
prendre  la  hache  en  main,  frappoieiit 
à  droite  et  à  gauche,  sans  considérer  sur 
qui  les  coups  tomboient.  Ils  furent 
enfin  reconnus,  et  eurent  cette  douleur 
de  voir  que  leur  liberté  cousteroil  la  vie 
et  la  capliuité  à  leurs  libérateurs. 


France,  en  V Année  1664. 
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Ainsi  le  grand  dessein  de  celte  Am- 
bassade s'éuanoiiit  en  fumàe  ;  et  au 
lieu  de  la  paix  qu'elle  nous  apportoit, 
nous  auous  sur  les  bras  vne  guerre  plus 
cruelle  qu'auparauant,  puisque  les  Iro- 
qnois  cesseroient  d'estre  Iroquois,  s'ils 
ne  faisoient  pas  tous  leurs  efforts  pour 
venger  la  mort  de  ces  Ambassadeurs. 
Peut-estre  dissimuleront-ils  pour  (piel- 
que  temps,  s'ils  se  voyent  trop  affoiblis 
par  leur  dernières  pertes  ;  et  en  suite 
s'ils  ne  sont  ou  dcstruits  entièrement, 
ou  mis  en  estât  de  ne  plus  remuer,  tost 
ou  tard,  ils  en  tireront  vengeance  sur 
les  François,  comme  ils  ont  fait  sur  les 
Hurons  dix  ans  après  s'estre  reconciliez 
auec  eux. 

Au  reste  il  est  bien  difficile  de  iuger, 
gi  cette  deffaite  nous  est  ou  auantageuse 
ou  desauantageuse.     Il  y  a  bien  ii  dire 
pour  et  contre.     En  gênerai  nous  pou- 
uons  assurer  que  le  gros  des  Iroquois 
ne  nous  aime  point,  et  qu'ils  hayssent 
à  mort  nos  Algonkins  ;  de  sorte  que 
quand  nous  voyons  qu'ils  pressent  si 
extraordinairement  pour  faire  la  paix 
auec  nous,  nous  ne  doutons  point  (|u'ils 
n'ayent  peur  des  armes  victorieuses  de 
nostre  triomphant  Monarque,  et  qu'ils 
ne  craignent  à  ce  coup,  le  dessein  qu'il 
a  pris  de  les  exterminer,  en  ayant  eu 
connoissance  partie   par  la  nouuelle 
Hollande,  partie  par  quelques  François 
Captifs.  De  sorte  que  se  voians  h  deux 
doigts  de  leur  ruyne  totale,  la  famine  et 
les  maladies  l'ayant  commencée,   les 
Àndastoguehronnons,    les   Mahingans, 
les  Algonkins  et   les  autres  Saunages 
l'ayant  bien  auancée,  et  le  François  es- 
tant pour  l'acheuer,  s'il  l'entreprend  ; 
scntans  donc  ainsi  les  approches  de 
leur  malheur,  ils  font  semblant  de  vou- 
loir la  paix,  ou  mesme  la  nécessité  les 
oblige  à  la  vouloir.     Mais  c'est  pour 
laisser  passer  l'orage,  et  renouuellcr  la 
guerre  plus  rude  que   iamais,   après 
qu'ils  auront  échappé  ce  coup,  et  qu'ils 
se  seront  relouez  de  l'extrémité,  où  la 
diuine  Prouidence  les  a  réduits.  C'est 
sans  doute  pour  dernier  chastiment  de 
tant  d'oppositions  qu'ils  ont  faites  à  la 
Poy,  et  pour  donner  enccre  cette  gloire 
à  nostre  grand  Roy,  d'csiendre    le 


Royaume  de  Icsus-Christ,  en  eslargis- 
sant  le  sien,  et  porter  ses  armes  victo- 
rieuses iusques  à  plus  de  mille  lieues 
de  très-belles  terres,  où  nos  Mission- 
naires en  suite  porteront  le  flamb(;au  de 
la  Foy,  et  y  feront  des  conquestes  pour 
le  Ciel,  qui  augmenteront  les  Renedi- 
ctions  que  Dieu  verse  sur  celles  que 
nostre  Auguste  Prince  va  faire  ius- 
qu'aux  extremitez  du  monde. 


Extrait  d'une  lettre  escrite  de  QuebeCj 
du  22.  Septembre. 

Depuis  la  Relation  envoyée  par  le 
Navire  qui  partit  d'icy  le  31.  d'Aoust, 
les  Ouiouenhronnons  sont  venus  en  Am- 
bassade, et  sont  arriuez  à  Québec  le  18. 
Septembre.  Le  Chef  est  vn  de  nos 
anciens  amis,  qui  estoit  l'hoste  du  Pore 
René  Menard,  lors  qu'il  estoit  en  Mis- 
sion parmy  les  Iroquois.  Ils  ont  parlé 
par  vingt  presens,  dont  six  des  plus 
beaux  estoienlpour  les  Ecclésiastiques, 
Monseigneur  l'Euesque  de  Peirée,  les 
Pères  de  nostre  Compagnie,  qu'ils  de- 
mandent auec  instance  pour  les  in- 
struire dans  la  Foy,  et  pour  les  Reli- 
gieuses Hospitalières  et  Vrsulines,  dont 
ils  espèrent  les  charitez,  quand  ils  se- 
ront malades  icy,  et  lors  (pi'ils  y  amè- 
neront leurs  filles  pour  y  receuoir  in- 
struction. 

Dix  de  ces  vingt  presens,  estoient 
pour  les  Algonquins  leurs  anciens  En- 
nemis, auec  lesquels  ils  témoignent  vou- 
loir lier  vue  amitié  qui  iamais  ne  se 
rompra. 

Ils  parloient  pour  toutes  les  Nations 
Iroquoises,  à  la  reserve  d'Onneiout. 

Si  nous  n'auions  pas  esté  souuenl 
trompez  par  de  tels  Ambassades,  qui 
ont  caché  des  trahisons  funestes  sous 
ces  apparences  de  Paix;  nous  pourrions 
y  estre  trompez  ;  mais  nos  expériences 
nous  font  défier  de  ces  Darbares  infi- 
dèles, lors  mesme  qn'ils  se  fient  plus  à 
nous. 

Pour  donner  plus  do  leur  à  ce  que 
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l'on  désire  sçauoir  touchant  les  Nations 
Iroquoises,  l'on  s^jaura  qu'il  y  en  a 
cinq,  qui  sont  comme  cinq  diuers  Can- 
tons, liez  ensemble  contre  leurs  En- 
nemis communs. 

Les  Anniehronnons  sont  les  plus  pro- 
ches de  nous,  et  voisins  de  la  Nouuelle 
Hollande,  d'où  ils  tirent  des  armes  à 
feu,  de  la  poudre  et  du  plomb,  et  auec 
lesquels  ils  font  tout  leur  commerce. 

Les  Onneiochronnonssont  encore  plus 
esloignez  de  deux  iournées. 

Les  Onnontaehronnons  sont  encore 
plus  esloignez. 

Les  Ouiouenhronnons  sont  encore 
plus  outre  d'enuiron  trois  iournées. 

Les  Sonnontoûehronnons,  qui  sont 
les  plus  peuplez,  et  qui  ont  diuerses 


Bourgades,  sont  les  plus  esloignez, 
d'enuiron  trois  iournées. 

Ils  sont  tous  sur  le  long  du  grand  Lac 
des  Iroquois  appelle  Ontario,  à  20. 
et  30  lieues  dans  les  terres. 

Ils  sont  fixez  dans  des  Bourgades,  et 
cultiuent  la  terre,  où  ils  sèment  du  bled 
d'Inde,  autrement  appelle  bled  de  Tur- 
quie. Le  bled  froment  y  \ient  très- 
bien  ;  mais  ils  n'en  ont  pas  l'vsage. 

Derrière  eux  plus  vers  le  roidy,  ils 
ont  des  Saunages  Ennemis,  qui  depuis 
peu  leur  font  une  rude  gueiTe.  La  Na- 
tion des  Loups,  les  Abnaquiois  alliez 
à  la  Nouuelle  Angleterre,  et  les  Anda- 
sîoehronnons,  alliez  à  la  Nouuelle  Suéde. 

Ainsi  se  voyans  attaquez  de  part  et 
d'autre,  ils  craignent  les  armes  de  la 
France,  et  ont  sujet  de  craindre. 


Extraict  du  Priuilege  du  Roy. 

Par  Graoe  et  Priuilege  du  Roy,  il  est  permis  à  Sxbabtien  Cramoist,  Imprimeur  ordinaire  de  n 
Majesté,  Directeur  de  l'Imprimerie  Royale  au  Chasteau  du  Louure,  ancien  Escheuin  et  ancien  luge  Consnl 
de  cette  ville  de  Paris,  d'imprimer  ou  faire  imprimer,  vn  Liurc  intitulé  :  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  en 
laJUission  des  Pères  de  la  Compagnie  de  lesus,  aux Pa'is de  la  Nouuelle-France,  isannées  1663.  et  1664.  Si 
ce  pendant  le  temps  et  espace  de  dix  années  cousecutires  ;  auec  défenses  à  tout  Libraires,  Imprimeurs  et  antres 
d'imprimer  ou  faire  imprimer  le  dit  Liure,  sous  prétexte  de  déguisement  ou  changement  qu'ils  y  pooiroient 
faire,  aux  peines  portées  par  le  dit  Pri'iilege.    Donné  à  Paris,  le  24.  Décembre,  Imi. 


Signé  par  le  Roy  en  son  Conieil. 
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déjà  presque  vaincus  par  la  crainte, 
pour  les  soumettre  plus  aisément  au 
joug  sacré  de  l'Evangile.  C'est  la  prière 
que  lui  font  les  Anges  tutelaires  de  Ca- 
nada, les  Néophytes  convertis,  les  Pères 
de  noslre  Mission,  enfin  toute  la  Nou- 
velle France  ;  ce  qui  nous  fait  espérer, 
qu'vne  si  puissante  intercession,  jointe 
à  l'équité  de  nos  vœux,  touchera  forte- 
ment Voslre  Révérence  ;  et  qu'elle  aura 
mesme  la  bonté  d'intéresser  encore  les 
autres  Provinces,  à  nous  continuer  le 
secours,  qu'elles  nous  ont  donnez  si 
vtilement  les  années  passées.  Elle  souf- 
frira donc,  que  dans  l'attente  de  cette 
grâce,  et  dans  la  participation  de  ses 
saints  Sacrifices,  je  prenne  la  liberté  de 
me  dire  avec  respect, 

Mon  Reuerend  Père, 

Vostre  tres-humble  et  tres-obeys- 
sant  seruiteur  en  N.  S. 

François  Le  Mercier. 

De  Quebeo,  le  3.  Novembre  1665. 


h  ), 


Av  R.  Père  lacqves  Bordier  Provincial 

de  la  Compagnie  de  lesvs  en  la 

Province  de  France. 

avant-propos. 

1AMAIS  la  Nouvelle  France  ne  cessera 
de  bénir  nostre  grand  Monarque,  d'a- 
voir entrepris  de  luy  rendre  la  vie,  et 
de  la  tirer  des  feux  des  Iroquois. 
Il  y  a  tantost  quarante  ans,  que  nous 
soupirons  après  ce  bon-heur.  Nos  lar- 
mes ont  enfin  passé  la  mer,  et  nos 
plaintes  ont  touché  le  cœur  de  sa  3Ia- 
jesté,  qui  va  faire  vn  Royaume  de 
nostre  Barbarie,  et  changer  nos  forests 
en  villes,  et  nos(|deserts  en  provinces. 
Ce  changement  ne  sera  pas  bien  diffi- 
cile, quand  on  aura  la  paix  :  car  puis- 
que ces  terres  sont  au  mesme  climat 
que  la  France,  elles  auront  aussi  la 


mesme  bénignité  de  l'air,  quand  on 
pourra  les  cultiver  et  les  descharger  de 
leurs  bois. 

Jusqu'à  présent  le  Canada  n'a  passé 
que  pour  Canada  :  je  veux  dire  qu'on 
n'en  a  considéré  que  l'aspreté  et  les 
glaces,  et  l'horreur  de  ses  hivers.  On 
a  creû  que  d'y  venir,  c'estoit  entrer 
dans  la  région  des  frimais,  et  dans  le 
pais  le  plus  malheureux  du  monde  ;  "'\ 
il  semble  qu'on  ait  eu  quelque  raison, 
puisque  la  guerre  des  Iroquois  nous  a 
jusqu'à  ce  temps,  serré  de  si  prés,  que 
nous  n'avons  pu  ouvrir  nos  campagnes, 
pour  y  respirer  vn  mesme  air  qu'en 
celles  de  France  ni  jouir  des  beaui 
pais  que  nos  ennemis  occupent,  ou 
dont  ils  nous  ferment  le  passage. 

Mais  nos  plus  grandes  plaintes  n'é- 
toient  pas  tant,  de  ce  que  gémissant 
sous  la  cruauté  des  Iroquois,  nous  ne 
pouvions  faire  vn  beau  Royaume  Fran- 
çois de  toutes  ces  terres,  que  de  ce  que 
des  Barbares  nous  empeschoient  d'en 
faire  vn  grand  Empire  Chrestien. 

Nous  sçavons  que  de  quelque  costéque 
nous  jettions  les  yeux,  par  tout  il  y  a 
des  conquestes  à  faire  pour  la  Foy,  et 
que  si  l'Evangile  n'est  pas  encore 
établi  parmy  ces  Peuples,  vers  lesquels 
vn  de  nos  Pères  est  allé  cet  Esté  der- 
nier, et  qui  sont  plus  de  cent  mille  com- 
battans,  ce  n'est  qu'vne  poignée  de 
mille  ou  deux  mille  Iroquois  qui  l'ont 
empesché. 

Il  est  certain  qu'il  y  a  peu  d'ennemis 
à  combattre  ;  mais  ce  peu  d'ennemis 
sont  Iroquois,  c'est-à-dire  presque  tels 
qu'estoient  autrefois  les  peuples  d'Alle- 
magne et  des  vieilles  Gaules,  lors  quelles 
n'estoient  encore  que  d'espaisses  fo- 
rests, habitées  par  des  bestes  et  des 
hommes  sauvages,  qui  bravèrent  si 
longtemps  toutes  les  forces  de  l'Empire 
Romain,  et  qui  surprirent  tant  do  fois 
ces  troupes  victorieuses  de  tout  le 
monde,  par  les  sorties  soudaines  et  ino- 
pinées qu'ils  faisoient  de  l'espaisseurde 
leurs  bois,  sans  craindre  que  ces  armes 
victorieuses  les  y  vinssent  attaquer. 

Nos  Iroquois  ne  sont  redoutables  que 
par  ce  genre  de  guerre  :  aussi  oseray- 
je  bien  dire,  qu'il  ne  faut  pas  de  m^- 
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leur  avoit  rendue,  dans  tous  les  diffe- 
rens  qu'il  avoit  jugez,  enire  eux  et  les 
François. 

Il  doubla  sans  peine  l'Isle  de  Porterie, 
qui  est  aux  Espagnols  ;  et  voyant  qu'il 
ne  pouvoit  aller  à  la  Tortue,  à  cause 
des  venls  contraires,  il  se  contenta  d'en 
approcher  autant  qu'il  estoit  nécessaire 
pour  advertir  de  sa  venue  ceux  de  cette 
Isle,  non)mément  Monsieur  Dangeron, 
son  Gouverneur,  qui  le  vint  trouver 
promptement  au  Port  François  de 
l'Isle  Saint-Domingue,  où  le  Bresé  avoit 
mouillé. 

Il  fallut  quelques  jours,  pour  expé- 
dier les  affaires,  et  pour  donner  les 
ordres  nécessaires  audit  Sieur  Dangeron, 
pour  son  Gouvernement,  et  pour  luy 
faire  prester  le  serment  de  fidélité  au 
Roy,  comme  aussi  à  tous  les  peuples, 
qui  se  trouvèrent  dans  cette  Isle  de  la 
Tortue,  et  dans  la  coste  de  Saint-Do- 
mingue. 

Après  cela,  le  Bresé  reprit  sa  route 
vers  les  Caïques,  pour  venir  droit  en 
Canada,  sans  se  destourner  davantage. 

Les  Caïques  sont  plusieurs  petites  Isles 
assez  proches  les  vnes  des  autres,  en- 
tourées de  rochers,  qui  avancent  dans 
la  mer,  et  qui  rendent  le  passage  si  dif- 
ficile et  si  dangereux,  que  l'on  ne  sçache 
pas  qu'aucun  grand  vaisseau  l'ait  osé 
passer,  après  y  avoir  veû  grand  nombre 
de  naufrages.  C'est  ce  qui  donnoit  de 
la  peine  à  se  résoudre  de  bazarder  ce 
passage  avec  le  Bresé  ;  mais  Monsieur 
de  Tracy,  ne  trouvant  rien  de  difficile 
quand  il  s'agit  du  service  du  Roy  après 
avoir  pris  vn  nouveau  Pilote  et  les  seu- 
retez  que  la  prudence  demandoit,  fit 
tourner  de  ce  costé-là,  considérant  qu'il 
allongeroit  son  voyage  de  plus  de  cinq 
cens  lieues,  s'il  faloit  aller  chercher  le 
détroit  de  Bahama,  et  qu'il  ne  pourroit 
se  rendre  dans  la  Nouvelle  France, 
dans  le  temps  que  le  Roy  luy  avoit 
marqué. 

Dieu  bénit  son  courage  et  l'intention 
qu'il  avoit  d'obeïr  le  plus  exactement 
qu'il  luy  seroit  possible,  aux  ordres  de 
sa  Majesté.  Son  vaisseau,  sans  danger, 
franchit  les  Caïques,  à  la  faveur  du 
vent  qu'il  souhailoit;  et  trouvant  peu 


après  les  courants  de  ce  destroit  de  Ba- 
hama, qui  rendent  la  mer  fort  rapide 
le  long  des  costes  de  la  Floride,  il 
doubla  heureusement  la  Bermude,  cô- 
toya la  Viigiiiie,  et  depuis  Saint-Do- 
mingue, il  se  rendit  en  vn  mois  dans  le 
grand  fleuve  de  Saint-Laurent. 

Pour  entrer  dans  le  golfe,  il  passa 
entre  l'Isle  de  Saint-Paul  et  le  Cap  de 
Raze  ;  et  le  vent  estant  toujours  favo- 
rable, on  alla  mouiller  à  l'Isle-Percée, 
pour  y  prendre  de  l'eau  et  du  bois. 

En  cet  endroit  se  trouvèrent  plusieurs 
navires,  qui  peschoient  des  Moluës,  qui 
saluèrent  tous  le  pavillon  du  Roy. 

Monsieur  de  Tracy  n'estoit  plus  en 
peine  que  des  troupes  qu'il  esperoitde 
France,  et  qui  dévoient  estre  parties  de 
la  Rochelle,  en  mesme  temps  qu'il  estait 
parti  luy-mesme  des  Isles.  Heureu- 
sement on  vit  le  lendemain  paroistre 
deux  navires,  qui  porloient  les  pre- 
mières Compagnies  du  Régiment,  que 
le  Roy  envoyoit  contre  les  Iroquois. 

Au  sortir  de  l'Isle-Percée,  les  Pilotes 
esperoient,  pour  avancer  leur  route, 
mener  le  Bresé  jusqu'au  Bic  ;  mais  !es 
vents  se  changèrent,  qui  obligèrent  de 
relascher;  et  pour  ne  pas  risquer  vn 
navire  de  Timportance  du  Bresé,  dans 
le  fleuve  de  Saint-Laurent,  il  fut  jugé 
plus  à  propos  de  louer  deux  navires 
plus  légers,  et  plus  propres  à  monter  la 
rivière  ;  et  toutefois  les  vents  furent 
toujours  si  contraires,  que  les  Pilotes 
ne  purent  arriver  à  Québec  qu'vn  mois 
après. 

Ce  retardement  n'estoit  pas  de  saison 
pour  Monsieur  de  Tracy,  qui  estoit 
tombé  malade.  Il  arriva  neanlmoins 
enfin  à  nostre  rade  de  Québec  le  der- 
nier jour  de  luin  1665.  si  foible  et  si 
abattu  de  la  fièvre,  qu'il  ne  pouvoit 
estre  soutenu  que  par  son  courage. 

Les  habitans  de  Québec  s'estoient 
préparez  à  luy  faire  la  plus  magnifique 
réception  qu'il  leur  fut  possible  ;  mais 
Monsieur  de  Tracy  refusa  tous  ces  hon- 
neurs, et  se  contenta  des  cris  de  joye, 
qui  commencèrent  au  moment  qu'il 
sortit  du  vaisseau,  et  qui  l'accompa- 
gnèrent jusqu'à  l'Eglise,  où  le  son  des 
cloches  l'invitoit. 
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dons  au  plus  grand  de  tous  les  Onnontio 
de  la  terre,  qui  a  eu  compassion  de  nos 
misères,  et  qui  t'envoye  pour  nous  en 
délivrer. 

Oe  Capitaine  Iluron,  disant  cela,  jetta 
aux  pieds  de  Monsieur  de  Tracy,  vne 
peau  d'orignac,  façonnée  et  peinte  à  leur 
modok 

Ce  ne  fut  que  le  commencement  de  sa 
harangue,  et  le  premier  de  six  presens 
qu'il  fit  les  vus  après  les  autres,  disant 
au  second,  que  puisque  Monsieur  de 
Tracy  estoit  venu  pour  destruire  les 
cruels  Anthropophages  et  mangeurs 
d'hommes,  il  avoit  trop  de  douceur  sur 
le  visage,  et  que  tant  dattraits  dont  il 
esclatoit,  n'estoient  pas  pour  jetter  la 
frayeur  à  ces  mangeurs  d'hommes  ; 
que  pour  ce  sujet  ils  vouloient,  du  moins 
pour  cette  guerre,  luy  rendre  le  visage 
effroyable,  en  le  couvrant  d'vn  noir, 
qui  rend  terrible  ceux  qui  en  sont  peints. 

Il  faisoit  allusion  à  la  coustume  des 
guerriers  Sauvages,  qui  estants  prests 
d'attaquer  l'ennemy,  se  peignent  de 
toutes  couleurs,  mais  particulièrement 
de  noir:  de-sorte  que  comme  vne  ar- 
mée de  Démons,  ils  donnent  l'attaque, 
avec  des  hurlemens  d'Enfer,  et  des  cris 
effroyables. 

Par  le  troisième  présent,  il  exhortoit 
les  soldats  François  de  charger  si  bien 
leurs  fusils,  qu'estans  dans  le  pais  en- 
nemi, le  bruit  qu'ils  feroient  par  leur 
décharge,  non  seulement  jettastl'effroy 
parmy  ces  Barbares,  mais  aussi  re- 
tentist  jusqu'icy,  pour  y  causer  la  joye 
que  donnent  les  coups  de  canon  quand 
ils  annoncent  la  nouvelle  de  quelque 
signalée  victoire.  Il  vouloit  dire,  que 
les  Iroquois,  pour  estre  Sauvages,  n'é- 
toient  pas  tellement  à  mespriser,  qu'il 
ne  falust  se  prémunir  de  bonnes  armes, 
et  estre  bien  equippez  pour  les  vaincre. 

II  est  vray,  adjoust?  -t-il  par  vn  qua- 
trième présent,  que  l'ennemi  met  la 
moitié  de  sa  vaillance  à  bien  courir  ;  il 
combat  d'ordinaire  tout  nud,  n'ayant 
que  le  fusil  en  main,  et  la  hache  à  la 
ceinture,  soit  pour  mieux  poursuivre  la 
victoire,  soit  pour  fuir  plus  légèrement. 
Quand  vous  l'aurez  vaincu,  vous  ne 
l'aurez  pas  pris,  particulièrement  éta>it, 


comme  vous  estes,  embarrassez  d'ha- 
bits qui  sont  incommodes  h  courir 
par  les  halicrs  et  brossailles,  s'ils  ne 
sont  bien  retenus  et  arrestez.  Yoicy 
donc  vne  ceinture,  propre  à  les  sorror 
si  justement,  que  vous  ayez  l'avantage 
d'estre  couverts  en  poursuivant  vos  en- 
nemis, et  que  vous  ne  soyez  pas  toute- 
fois moins  agiles  qu'eux,  pour  courir 
dans  les  bois. 

Le  cinquième  présent  portoit  vne  pa- 
role considérable  :  car  il  disoit,  que  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  fort  parmy  les  Iro- 
quois, n'estoit  pas  llroquois  ;  mais  que 
leurs  forces  consistoient,  en  la  grande 
multitude  de  captifs,  François,  llurons 
et  Algonquins,  et  des  autres  Nations, 
qui  font  plus  des  deux  tiers  de  laiNalion 
Iroquoise,  qu'ils  contraignent  de  porter 
les  armes  contre  nous. 

Il  adjoustoit,  que  si  nous  pouvions 
attirer  à  nous,  tous  ces  Captifs,  l'on 
dèferoit  ce  superbe  Iroquois,  sans  coup 
ferir,  et  qu'il  tomberoit  par  terre,  ou 
comme  vn  arbre  dont  on  a  couppé  la 
racine,  ou  comme  vne  montagne  dont 
on  auroit  sapé  les  fondemens  ;  qu'au 
reste,  il  n'estoit  pas  si  mal-aisé  de  dé- 
baucher tous  ces  Captifs,  du  service  de 
ces  maistres  cruels,  pour  lesquels  ils 
n'ont  que  de  la  crainte  et  de  la  liaine 
dans  le  cœur,  et  non  pas  de  l'amour; 
que  quand  l'armée  Françoise  appro- 
cheroit  des  bourgades  Iroquoises,  on 
n'auroit  qu'à  signifier  aux  Iroquois, 
qu'ils  eussent  à  nous  livrer  tous  ces 
Captifs,  les  laissant  dans  leur  liberté; 
qu'autrement  nous  ferions  main-basse 
par  tout.  S'ils  les  rendent,  les  voilà 
sans  bras  ;  s'ils  les  refusent,  on  les  y 
contraindra  par  la  force,  et  ces  Captif» 
d'eux  mesmes  se  rangeront  à  nous, 
voyans  leurs  seuretè  parmy  nous. 

Enfin  le  dernier  présent,  estoit  pour 
encourager  l'armée  Françoise,  contre 
la  longueur  et  les  difficultez  du  chemin, 
qui  mené  aux  Iroquois  :  et  pour  faire 
vne  nouvelle  protestation  de  leur  obéis- 
sance, et  de  leur  fidélité  au  service  du 
Roy. 

Monsieur  de  Tracy  tesmoigna  beau- 
coup agréer  ces  complimens  sauvage?, 
s'estant  fait  explic  uer  par  vn  truclie- 


France,  en  l'Année  i66S 
ment,  tout  ce  qui  se  disoif    n»    -   *  3 

qu'on  n'cspargieroU  ^    "    "'r"^''    ^«"^  «"^^un  nom.  n»     '^  "''  ''«"'«"t  Per^ 
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iiis  estoiont  dissipez  rhnl'  P^^^^  saisir  dos  posios  î/;  .^"  P'"^  *ost  se 
ur  leur  chasse,  ZfmTLu'  ^''^'  P^"»"  «voir  Kass^-o  P  "'  «7«nt«geux, 
aey_arriva.  Maiss'esE^ZtllIl^l^li^l^^  ^"^''^  Jans  Ic^païl 


q<i  lis  estoiont  dissipez  dans.;  ^f':^^'r«'^'>  dos  poses 
pour  Jour  chasse,  loVs  ouo  Mnn  •  ^''"'  P^"»*  «voir  e  oas' 
Tracy  arriva.  Mais sWl*      ''•^"^'  ^«  l^ts  Iroauois  ^ 

que  temps  a-p,?^  jj  'vtreLîToT  '^"^^-  ^'"'^  Pata^ 
à  Oueboc  :  o\-kJx  \f. ^  '  „  ^"*  ^c  trouver  Iiiillo»    !..    " ^"^ 


«  («PS  oV^  ■  ,  -  ;«s  quel-  •  -ife7  : 

nom  do  <n...     „'„.."  ^«  narangue  au  I  n.i.«    ^.  J!™^\^  "«  Volontaires  de  ce 
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ancien  Chrostirn'  m  ^En'  '^^'"N^'^"«  ^or  P^g  loT',  '?':^  *^""P«« 

nom  de  tous,   accompag„t^Jf «  Tl^'""''^  ^omZSot]tf^''''^^<^ 

presens.  'P''S"e^   de  neuf  ponfigny  •  el  .^  ni-      ^  ^"'"^  de  Re- 

Par le  premier,  il  déclara    a.,-.       l^^^'^^'^-^-^on^^^^  ?"'^  Troi^ 

connoissoit   Je  Rov  Sf  ^  '  'ï" '' '"e-  de  Ja  crainto  ^,Pc  ?  '  P^."'' '««  deJivrer 


^.^  pou;  rSsff, o"r'^^« 

ell'AIgonqiin.    '"'"'"^^'^  1«  i^rançois 
Par  Jes  quatre  suivan-?    il  i,.v  a 


CHAPITRE  ni. 


,  Par iosepliéme  présent   ilr^i.       ■        '^'''''■''"''mSnZp''^rr^ 

.Je  riroquois  somiute  jj'  "f'-e  Plaisir  de  vo   "aV^  ;™'  """s  eurent  L 
mœilaiiie.    Ou'an  r^«(«       ^^"''''^  «anols  des  n  Ho„î  f    ™®  "«"'aine  de 

Msaie  cause,  et  auS  S   J'™'"  'a  M"'"  quartiers  du  ?^!  c'"^' 1"' ^noient 
Mip  j„   .._!."I"  ainsi  ils  devni>n(i„„  ,!_,"-'*  ""tac  SuDerioi.n   i  _ 


«lie  mutuelle   nt'iii    ''''"*''.  I""  «ans  ser  le Ti  ' Tf  f^'?"""  »"'' 

fe  P^SrX^;»^;^;'^  Victoire  plai  jlr  d^vo   " aV^^'J»'  «       « 

mœilaiiie.    Ou'an  re«(«       ^^"''''^  «anots  des  nno„î  f    ™e  centaine  de 

«lesme  cause,  et  auS  S  J'™'"  'a  M"'"  quartiers  du  ?^!  c'"^' 1"' ^noient 
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»«mo  dessoin,  l'a  3esïr„Hiô^"J  ïï  v»  'eur  commerce  ord^v  '''"''  P»""-  «"re 
««ois  et  la  pubi  cation  d„rr"  ''","■■»-  <"«  '««rs  l.ejji"™"""^^'  <"  «  fournir 
„ Par  le  dernier  pZnl  f.'r"*"  f ■-  «'^'"'"8»  eor  n'e!  '  T .^™"''"'  P««r 
fit  avancer  les  fhJft,  j  '  ?.  ^"P'^aine  ont  chez  énvLÇ"^ ''''  *^aslor,  m'ib 

f  ''fviro„roie„\\f Jfff 'fnt"^'  ,  ^»  ^™»Tofaqui  "Sf  "'"'"'''"«^ 
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DQssi  d'autres  guerres  cruelles,  avec 
d'autres  Nations  encore  plus  éloignées  ; 
et  qu'il  y  a  plus  de  cent  bourgades  de 
diverses  loix  et  coutumes. 

Il  s'observe,  en  ces  païs-là,  vn  gen'c 
d'idolâtrie  assez  extraordinaire.  Ils  ont 
vn  marmouset  de  bronse  noir,  pris  sur 
le  païs,  qui  a  vn  pied  de  haut,  auquel 
ils  donnent  de  la  barbe,  comme  à  vn 
European,  quoy  que  les  Sauvages  n'en 
ayenl  point.  II  y  a  certains  jours  des- 
tinez pour  honorer  cette  statue,  par  des 
festins,  par  des  jeux,  par  des  danses 
et  mesmc  par  des  prières  qu'ils  luy 
adressent,  avec  diverses  cérémonies.  Il 
y  en  a  vne  entre-autres,  qui  est  de  soy 
ridicule,  mais  qui  est  remarquable  en 
ce  qu'elle  contient  vne  espèce  de  sa- 
crifice. Tous  les  hommes,  les  vus  après 
les  autres,  s'approchent  de  la  «iatuë,  et 
pour  luy  rendre  hommage  de  îeur  tabac, 
ils  luy  présentent  la  pipe  en  main,  pour 
petuner  ;  mais  comme  l'idole  ne  peut 
s'en  servir,  ils  petuuent  en  sa  place, 
luy  rejettant  au  visage  la  fumée  du  tabac 
qu'ils  ont  dans  la  bouche  :  ce  qui  peut 
passer  pour  vne  espèce  d'oncensement, 
et  de  sacrifice. 

Ce  ne  sera  pas  là,  le  plus  grand  des  en- 
nemis qu'il  faudra  combattre  au  Père 
Claude  Allouez,  sur  qui  le  sort  est  heu- 
reusement tombé,  pour  cette  grande  et 
pénible  Mission.  11  attendoit  à  Mont- 
réal, depuis  longtemps,  quelques  Sau- 
vages de  ces  Nations  supérieures  plus 
éloigiîées  de  nous,  pour  remonter  avec 
eux  dans  leur  païs,  et  en  faire  vn  païs 
Chrestien.  Vne  bande  de  soixante  Ne- 
pissirinien^  lyant  pris  le  devant,  il  les 
receut  comme  des  Anges  de  cette  Nou- 
velle Eglise.  C'est  ainsi  qu'il  les  nomme, 
dans  vne  lettre  qu'il  en  escrit,  en  ces 
termes  : 

Enfin  il  a  plù  à  Dieu  nous  envoyer 
les  Anges  des  Algonquins  supérieurs, 
pour  nous  emmener  en  leur  païs,  et 
les  aider  à  y  establir  le  Royaume  de 
Nostre  Seigneur.  Ce  fut  leudy  der- 
nier, vingtième  de  luillet,  qu'après  que 
j'eus  dit  vne  messe  votive  à  ce  dessein, 
en  l'honneur  de  Saint  Ignace  et  de  Saint 
Xavier,  ils  arrivèrent  sur  le  midy,  après 
vingt  jours  de  navigation,  depuis  le  Saut 


du  Lac  supérieur.  le  leur  parlay  d'a- 
bord du  Paradis  et  de  l'Enfer,  et  de 
nos  autres  mystères,  à  quoy  ils  se  rcn- 
doiont  attentifs,  et  m'escouloient  avec 
plus  de  silence,  que  lors  que  leur  Capi- 
taine haranguoit  :  j'(!spcre  que  li;  Saint 
Esprit,  qui  les  rendoit  si  docili's,  leur 
fera  la  grâce  de  recevoir  avec  vne  sou- 
mission d'esprit,  les  semences  ih  l]^. 
vangile,  que  nous  leur  portons  en  leur 
païs. 

Ces  Sauvages  venus  de  si  loin,  furent 
attaquez  deux  fois  par  les  Iroquois,  pen- 
dant leur  voyage.  La  première  fut  pou 
de  temps  après  leur  départ,  les  Iroquois 
leur  allant  dresser  des  embuscades,  aux 
endroits  les  plus  dangereux  par  où  ils 
doivent  passer  pour  venir  ioy  faire 
leur  trafic  et  leur  commerce  avec  nos 
François.  Or  comme  les  Algonquins 
de  cette  Nation  sont  plus  marchands 
que  soldats,  et  qu'ils  sont  toujours  em- 
barrassez de  leur  charge,  et  peu  munis 
de  poudre  et  d'armes  à  feu,  qu'ils  vien- 
nent chercher  icy,  cela  est  cause  que 
quelque  nombre  qu'ils  puissent  vitre,  ils 
évitent  toujours  d'en  venir  aux  mains 
avec  leurs  ennemis,  pour  peu  qu'ils  en 
rencontrent,  craignans  toujours  qu'il 
n'y  en  ait  d'autres  en  campagne,  qui 
doivent  venir  fondre  sur  eux. 

De  fait  ayant  trouvé  en  chemin  les 
Iroquois,  qui  s'estoient  renfermez  dans 
vn  meschant  fort  de  pieux,  au  nombre 
de  vingt  ou  trente  seulement,  les  Al- 
gonquins, quoy  qu'i's  fussent  plus  de 
trois  cens  hommes,  f  ^nt  bien  semblant 
de  les  assiéger,  et  s .  •  re«tprent  quel- 
ques jours  autour  de  ce  fort,  empes- 
chant  les  Iroquois  d'en  sortir,  mais  sans 
oser  faire  l'attaque. 

Les  Iroquois,  en  peu  de  temps,  se 
trouvèrent  réduits  dans  vne  grande  ex- 
trémité, à  cause  que  l'eau  leur  man- 
quoit  ;  de  sorte  que  pour  avoir  la  li- 
berté d'aller  jusqu'à  la  rivière,  quel- 
ques-vns  d'eux  sortirent  du  fort,  avec  j 
quelques  presens  en  main,  et  deman- 
dèrent à  parlementer.  Mes  Frères,  di- 
rent-ils, pourquoy  tardez-vous  tant  à  i 
nous  attaquer  ?  Nous  sommes  bien  ^^| 
solus  de  vous  recevoir  en  gens  de  cœur, 
et  vous  vendre  bien  cher  nostre  vie:| 


/eurs,  un  .mis,  pourall'rS.f  ,'','?'^  *   ''""Pl'^s,  ^2':]'   ''  ''"™"  •''">«  A  c  '^ 


venez  nous  attnminv  ^^^S-Umps  ?       r  «  , '"V  • ,  "<^  **es  armes.  "^^ 

f«c'H   et  nous  escartot  1?.'^? \P'"^  r'^' ^es  qu^^^^  Algonquin^ 

m  pourroient  arreslm  '     f  .^^«^*'''S    de  laqrjrS'"'^^"»brasserJaFov 
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l'eiitréo  (lu  Paradis.  Si  c'est  viio  mort 
heurcusu  selon  le  monde,  que  de  mourii- 
dans  vu  combat  ausei^-ice  de  sou  Priut;e, 
qui  après  tout  ne  peut  récompenser  vu 
homme  mort,  puisipu;  son  pouvoir  ne 
s'cstend  pas  jusque-là,  ceux  (jui  ukîu- 
rent  au  service  du  Uoy  des  Rois,  n'out- 
ils  pas  vne  mort  mille  fois  plus  heu- 
reuse, puisqu'elle  est  re«'oinpensée  de 
rEternilé  ? 


CHAPITRE   IV. 

Des  premiers  forls  conslmît»  sur  la 
rivière  des  I roquais.. 

En  mesme  ten  s  que  les  Outaoûak 
s'cmbarquoient,  ^lour  remonter  en  leur 
païs,  le  v(Mit  s'élant  rendu  plus  favo- 
rable, les  soldats  qui  avoient  (^slé  obligez 
de  s'arrester  aux  Trois-Rivieros,  sem- 
barquereni  aussi  ;  et  après  avoir  na- 
vigé  sur  le  lac  d(î  Saint-Pierre,  ils  se 
rendirent  à  l'enlrée  de  la  rivière  de  Ri- 
chelieu, qui  conduit  aux  Iroquois  d'An- 
niegué. 

Le  dessein  que  l'on  avoit  h  cette  pre- 
mière campagne,  estoit  de  faire  bastir 
sur  le  chemin,  quelques  forts,  que  l'on 
a  jugez  absolument  nécessaires,  tant 
pour  asseurer  le  passage,  et  la  liberté 
du  commerce,  que  pour  servir  de  ma- 
gasins aux  troupes,  et  de  retraites  aux 
soldats  malades  et  aux  blessez. 

Pour  cet  elît't  on  a  choisi  trois  postes 
avantageux.  Le  premier,  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  des  Iroquois.  Le 
second,  dix-sept  lieues  plus  haut,  au 
pied  d'vn  courant  d'eau,  que  Ion  ap- 
pelle le  Sault  de  Richelieu.  Le  troi- 
sième environ  trois  lieues  plus  haut  que 
ce  courant. 

.  Le  premier  fort,  nommé  Richelieu, 
a  esté  fait  par  Monsieur  de  Chambly, 
qui  commandoit  cinq  Compagnies,  que 
Monsieur  de  Tracy  y  avoit  envoyées. 

Le  second  fort  nommé  Saint-Louïs,  à 
cause  qu'il  fut  commencé  dans  la  se- 
maine que  l'on  cehîbroit  la  f(;ste  de 
ce  grand  Saint,  Protecteur  de  nos  Rois 
et  de  la  France,  a  esté  fait  par  Mon- 


sieur Sorel,  qui  commandoit  cinq  niitrt<<f 
(lompagnies,  du  Régiment  de  Carignun- 
Saliert's. 

Monsieur  de  Salières,  Colouiil  du  Ré- 
giment, a  voulu  prendre  luy-mt'sii)i>,  |,> 
poste  le  plus  avancé  vers  les  eiiiuMnis. 
et  le  plus  dangereux.  A  peint;  osoit- 
on  esp  'rer  que  cet  ouvrage;  dcusl  (îsIic 
fait  avant  les  n  'igi!S,  n'iiyant  pu  esln; 
commencé  que  bien  tard  ;  mais  le  Chef, 
qui  a  blanchi  sous  l(;s  armes,  et  (|iii  |)nr 
le  nombre  des  années,  n'a  rien  piinJn 
encore  di;  sa  vigueur,  ni  de  son  cou- 
rage, ayant  mis  le  premier  la  iiiiiin  à 
l'œuvre,  a  si  bien  animé  les  soldats  par 
son  exemple,  que  h;  fort  a  esté  heu- 
r(!useinenl  achevé  le  mois  d'Octobre. 
au  jour  de  Sainte  Torese,  d'où  il  a  lire 
son  nom. 

De  ce  troisième  fort  de  Sainte  Terose 
on  peut  aller  conunodèmi;nt  jusqu'au 
lac  de  (Ihamplain,  sans  reucoulrer  au- 
cuns rapides,  qui  puissent  arreslor  les 
bateaux. 

Ce  la(!,  après  soixante  lieues  de  lon- 
gueur, aboutit  enfin  aux  terres  des  Iro- 
quois Annieronnons.  C'est  là  que  l'on 
a  dessein  de  bastir  encore  dés  le  Piin- 
temps  prochain,  vn  quatrième  fort,  qui 
dominera  dans  ces  contrées,  et  d'où  l'on 
pourra  faire  des  sorties  conlinuelics  sur 
les  ennemis,  s'ils  ne  se  rendent  à  la 
raison. 

Nous  donnerons  à  la  fin  du  chaj  ilro 
suivant,  le  Plan  de  ces  trois  forts,  avec 
la  Carte  du  pa'is  des  Iroquois,  que  l'on 
n'a  point  encore  veuë  ;  après  avoir  re- 
marqué quelques  particularitez  do  ces 
Peuples,  ([ui  nous  traversent  depuis  si 
long-temps,  pour  n'avoir  jamais  esté 
bien  attaquez. 


CHAPITRE  v. 

Du  pais  de»  Iroquois,  et  des  chemim 
pli  y  conduisetit. 

Il  faut  sçavoir  que  les  Iroquois  sont 
composez  de  cinq  Nations,  dont  la  pins 
voisine  des  HoUandois,  est  celle  d'Aii- 
niegué,  composée  de  deux  ou  trois  bour- 
gades, qui  contiennent  environ  trois  à 


1  .' 


OIS,  que  1  on 


-   "  gt  ou  trente  iieuës 
où  nous  avonTe?v  ^'T"'''  ^o  J...  i  ??  ^^"^  ^^«»eho  '  !„?  ^,?"P«  «omme  e„ 
J6o7.  ^"^  barbarie,   i-mnP     •  ^ '-st  me  des  ni..c 

breuse  des  ownhJ^^^^^^'  ^«Pius  nom     ♦     .  "  ^^^  ««  Y  renrnnjn        ^^  comn,o- 

noulres.      '"^""'^  conservc%s  comme /des  ?"''"*  P^»-   tout    e7'^'?'''  ^"'' 
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est  terminé  par  vn  grand  nombre  de 
petites  Isles  très  agréables  à  la  veac  ; 
et  nous  l'avons  nommé  le  Lac  de  Saint- 
François. 

Mais  ce  qui  rend  cette  rivière  incom- 
mode, ce  sont  les  cheutes  d'eau,  et  les 
rapides,  qui  continuent  presque  l'e- 
space de  quarante  lieues  :  à  sçavoir  de- 
puis Montréal  jusqu'à  l'entrée  de  l'On- 
tario, n'y  ayant  que  les  deux  lacs  dont 
j'ay  parlé,  dont  la  navigation  soit  facile. 

Lors  que  l'on  surmonte  ces  torrens, 
il  faut  souvent  descendre  du  canot,  pour 
marcher  dans  la  rivière,  dont  les  eaux 
sont  assez  basses  en  ces  endroits-là, 
principalement  vers  les  rivages. 

On  prend  le  canot  à  la  main,  le  trais- 
nant  après  soy  ;  d'ordinaire  deux  hom- 
mes suffisent,  l'vn  à  la  pointe  de  devant, 
l'autre  à  la  pointe  de  derrière,  et  comme 
le  carot  est  très  léger,  n'estant  que 
d'escorce  d  arbres,  et  qu'il  n'est  pas 
chargé,  il  coule  plus  doucement  sur 
l'eau,  ne  trouvant  pas  grande  resislance. 

Quelquefois  on  est  obligé  de  mettre 
le  canot  à  terre,  et  de  le  porter  quelque 
temps,  vn  homme  devant,  et  l'autre 
derrière  ;  le  premier  portant  vne  des 
pointes  du  canot  sur  l'espaule  droite, 
et  le  second  portant  l'autre  pointe  sur  la 
gauche.  Ce  que  l'on  est  obhgé  de  faire, 
soit  lors  qu'il  y  a  des  cheutes  d'eau,  et 
des  rivières  entières,  qui  tombent  quel- 
quefois à  pic,  d'vne  hauteur  prodi- 
gieuse; soit  lors  que  les  torrens  sont 
trop  rapides,  ou  que  l'eau  y  estant 
trop  profonde,  on  ne  sçauroit  y  mar- 
cher, traisnant  le  canot  à  la  main  ;  soit 
lors  que  l'on  veut  couper  les  terres, 
d'vne  rivière  à  vne  autre. 

Mais  lors  que  l'on  est  venu  à  l'em- 
boucheure  du  grand  lac,  la  navigation 
est  facile,  les  eaux  y  estant  paisibles, 
s'élargissant  d'abord  insensiblement 
puis  environ  du  tiers,  en  suite  plus  de 
la  moitié,  et  enfin  à  perte  de  veuë  ; 
sur  tout  après  que  l'on  a  traversé  vne 
infinité  de  petites  Isles,  qui  se  trouvent 
à  l'entrée  du  lac  en  «i  grand  nombre 
et  dans  vne  telle  variété,  que  les  plus 
expérimentez  Pilotes  Iroquois,  s'y  per- 
dent quelquefois,  et  ont  bien  de  la  peine 
à  reconnoistre  les  routes  qu'il  faut  tenir, 


dans  la  confusion,  et  comme  dans  \ç. 
labyrinthe  que  forment  ces  Isles,  qui 
d'ailleurs  n'ont  rien  d'agréable,  que 
leur  multitude  :  car  ce  ne  sont  que  de 
gros  rochers  qui  sortent  de  l'eau,  et  qui 
ne  sont  couverts  que  de  mousse,  ou  de 
quelques  sapins,  et  autres  bois  stériles, 
dont  les  racines  prennent  naissance 
dans  les  fentes  de  ces  rochers,  qui  ne 
peuvent  fournir  d'autre  aliment,  et 
d'autre  humeur  à  ces  arbres  stériles, 
que  ce  que  les  pluyes  y  peuvent  ap- 
porter. 

Après  qu'on  s'est  tiré  de  ce  triste 
séjour,  on  découvre  le  lac,  qui  paroist 
comme  vne  mer  £ins  Isles  et  sans  rive, 
où  les  barques  et  les  navires  peuvent 
voguer,  d'vn  bout  à  l'autre,  avec  toute 
asseurance  ;  en  sorte  que  la  commu- 
nication seroit  facile  entre  toutes  les 
Colonies  Françoises  que  l'on  peut  esta- 
blir  sur  les  bords  de  ce  grand  lac,  qui 
a  plus  de  cent  lieues  de  long,  sur  trente 
ou  quarante  de  large. 

C'est  de  ce  lieu-là,  que  l'on  peut  se 
rendre  par  diverses  rivières,  à  toutes 
les  Nations  Iroquoises,  excepté  à  celle 
des  Annieronnons,  dont  le  chemin  est 
par  la  rivière  de  Richelieu,  de  laquelle 
nous  pouvons  bien  dire  deux  mots, 
puisque  c'est  sur  elle,  que  nos  troupes 
ont  desja  fait  les  trois  forts  dont  nous 
avons  parlé. 

Elle  se  nomme  la  rivière  de  Richelieu, 
à  cause  du  fort  du  même  nom,  qui  y 
fut  basti,  à  son  emboucheure,  au  com- 
mencement des  guerres,  et  qui  a  esté 
rebasti  tout  de  nouveau,  pour  sas- 
seurer  de  l'entrée  de  cette  rivière. 

Elle  porte  aussi  le  nom^  de  la  ri- 
vière des  Iroquois,  parce  que  c'est  le 
chemin  qui  y  conduit  ;  et  que  c'est  par 
là  que  ces  Barbares  nous  venoient  plus 
ordinairement  attaquer. 

Le  lit  de  cette  rivière  est  large  pres- 
que par  tout,  de  cent,  et  cent  cinquante 
pas,  quoy  qu'à  son  emboucheure  elle 
soit  vn  peu  plus  estroite  ;  ses  bords  sont 
revestus  de  beaux  pins,  parmy  lesquels 
on  marche  aisément  :  comme  en  effet, 
cinquante  de  nos  hommes,  y  ont  fait  à 
pied,  par  terre,  prés  de  vingt  lieues  de 
chemin,  depuis  l'entrée  delà  rivière, 
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jusques  au  SaiiU,  que  Ton  nomme  ainsi, 
quoy  que  ce  ne  soit  pas  proprement 
vne  cheute  d'eau,  mais  seulement  vn 
courant  impétueux,  remply  de  rochers 
qui  en  arrestent  le  cours,  et  en  rendent 
la  navigation  presque  impossible  pen- 
dant trois  quarts  de  lieues  ;  l'on  pourra 
neantmoins  avec  le  temps  en  faciliter  le 
passage. 

Pour  le  reste  de  la  rivière,  elle  a  du 
commencement  vn  fort  beau  fond  ;  on 
y  rencontre  jusqu'à  huit  Islos,  avant 
que  d'arriver  au  bassin,  qui  est  au  pied 
du  Sault. 

Ce  bassin  est  comme  vn  petit  lac, 
d'vne  lieuë  et  demie  de  tour,  profond 
de  six  et  huit  pieds,  où  la  pesche  est 
tres-abondante  presque  en  toutes  les 
saisons. 

A  main  droite  de  ce  bassin,  en  mon- 
tant, se  voit  le  fort  de  Saint-Louis, 
basti  tout  fraischement  en  ce  lieu,  qui 
est  tres-avantageux  pour  le  dessein  que 
l'on  a  sur  les  Iroquois,  puisque  la  si- 
tuation le  rend  presque  imprenable,  et 
le  fait  dominer  sur  toute  la  rivière. 

Après  qu'on  a  passé  les  rapides  du 
Sault,  qui  durent  prés  de  trois  lieues  ; 
on  voit  le  troisième  fort,  qui  termine 
tous  ces  rapides  :  car  l'on  trouve  en 
suite  la  rivière  très-belle  et  fort  navi- 
gable jusqu'au  lac,  dit  de  Champlain, 
vers  les  extremitez  duquel  on  entre  sur 
les  terres  des  Iroquois  Annieronnons. 


CHAPITRE  VI. 

Imrnal  du  second  voyage  d'un  Père  de 
la  Compagnie  de  Iesvs  au  lac  de 
Saint  Barnabe. 

Le  Père  Henry  Nouvel,  premier  Pa- 
isteur  de  cette  Eglise  naissante,  qu'il 
ayoit  formée  l'année  passée,  s'estant 
disposé  pour  l'aller  cultiver  cet  Esté  der- 
nier, s'embarqua  avec  quelques  Fran- 
çois, et  se  rendit  heureusement  à  l'en- 
Ifee  de  la  rivière  Manicouagan,  dans  le 
«ûoisdeluin. 


Les  Papinachois,  qui  les  dévoient  at- 
tendre à  Tadoussac,  ayant  esté  obligez 
d'en  partir  plustost  qu'ils  ne  pensoient, 
estoient  desja  retirez  dans  les  terres, 
ce  qui  obligea  nos  François  de  tenter 
quasi  l'impossible,  ayant  entrepris,  sans 
guide  et  sans  secours  des  Sauvages, 
de  monter  par  vne  rivière  tres-dange- 
reuse,  par  des  courans  d'eau,  des 
abisines  et  des  précipices  effroyables. 

Ils  estoient  comme  égarez,  dans  ces 
forests  affreuses,  et  ne  laissèrent  pas 
neantmoins,  après  que  le  Père  eut  dit 
la  Sainte  Messe  sur  vn  arbre  renversé 
de  vieillesse,  de  poursuivre  généreuse- 
ment leur  entreprise,  et  de  porter, 
mesme  vne  demi-lieuè,  le  canot  qui 
les  avoit  portez,  par  des  chemins  tres- 
difllciles,  chargez  de  leur  bagage. 

Enfin  ils  apperceurent  quelques  mar- 
ques peintes  sur  le  tronc  des  arbres, 
par  des  Sauvages  qu'ils  cherchoient,  et 
qui  depuis  peu  avoient  passé  parla. 
A  cette  rencontre  ils  espèrent  d'en  avoir 
bien-tost  des  nouvelles,  et  tirent  quel- 
ques coups  de  fusil  en  divers  endroits 
de  la  rivière,  afin  qu'on  leur  réponde 
et  qu'on  sçache  qu'ils  ne  sont  pas  loin. 
Ils  furent  entendus,  et  bien-tost  après, 
ils  apperçoivent  avec  joye,  vn  petit 
canot  de  Sauvages,  qui  leur  venoit  à  la 
rencontre.  Le  salut  qu'ils  luy  firent  à 
l'abord,  fut  de  remercier  Dieu  de  part 
et  d'autre,  de  les  avoir  si  bien  con- 
duits ;  en  suite  ils  rament  fortement 
vers  le  lieu  du  cabanage,  où  le  Père  et 
les  François  furent  receus,  avec  des 
tesmoignages  d'affection  extraordinaire. 

Le  Père  ayant  désiré  de  passer  outre, 
pour  trouver  vne  plus  grande  com- 
pagnie, dans  le  lac  de  Saint-Barnabe  ; 
les  hommes  se  joignirent  à  luy,  pour 
faire  ce  voyage,  et  ils  partirent  dés  le 
lendemain,  laissant  les  femmes  et  les 
enfans,  en  vn  endroit  assez  avantageux 
pour  la  pesche,  où  ils  attendroient  leur 
retour. 

Le  23.  luin,  veille  de  Saint  lean 
Baptiste,  le  Père,  deux  François  qui 
estoient  dans  son  canot,  firent  naufrage, 
d'où  ils  se  sauvèrent  d'vne  manière  sur- 
prenante. En  traversant  la  rivière,  ils 
se  voyoient  emportez   par  le  torrept 
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dans  vn  abisme  ;  et  comme  ils  ne  son- 
gcoient  qu'à  éviter  ce  danger,  ils  tom- 
bèrent dans  vn  autre,  le  canot  ayant 
versé  tout  à  fait.  Dcsja  le  courant  les 
emporloit  bien  loin,  lors  que  l'vn  des 
deux  François  ayant  atteint  le  canot 
renversé,  l'autre  le  joignit  à  mesme 
temps.  Ils  se  mirent  tous  deux,  sur 
les  deux  bouts  du  canot,  afin  de  le  tenir 
ferme  parle  contre-poids:  autrement, 
si  l'vn  eust  lasché  prise,  l'autre  auroit 
enfoncé  en  l'eau  :  et  comme  si  vn  Ange 
du  Ciel  eust  conduit  le  roulement  du 
Père,  que  le  torrent  emporloit,  il  fut 
assez  heureux  pour  se  Joindre  aussi 
d'vne  main,  à  la  barre  du  milieu  du 
canot  qu'il  saisit  en  passant,  en  sorte 
qu'ils  demeureront  tous  trois  dans  cet 
équilibre  plus  d'vn  quart-d'heure,  en 
un  continuel  danger  de  mort,  jusqu'à 
ce  qu'vn  autre  canot  de  François,  qui 
suivoit  le  premier,  eust  eu  le  temps  de 
l'approcher,  pas  pour  oser  le  joindre 
dans  ce  rapide,  car  ils  se  seroient  ex- 
posez au  mesme  danger,  mais  dans  vue 
distance  assez  raisonnable  pour  leur 
donner  secours,  leur  jetlant  de  loin  vne 
corde,  qu'vn  des  Compagnons  du 
Père  saisit  avec  les  dents,  n'osant  se 
desgager  les  mains  du  canot. 

Ils  furent  ainsi  délivrez  de  ce  danger, 
et  attribuèrent  cette  miraculeuse  déli- 
vrance à  la  sainte  Famille  de  Iesvs, 
Marie,  loseph,  qu'ils  invoquèrent  de 
tout  leur  cœur,  avec  vne  confiance  et 
vne  présence  d'esprit  qui  ne  pouvoit 
venir  que  du  ciel,  le  Père  nous  ayant 
asseuré  que  pondant  tout  le  temps  de 
ce  naufrage,  roulant  dans  les  eaux  de  ce 
rapide,  qui  l'alloient  abismer,  il  se  dis- 
posoit  à  la  mort  avec  tant  de  repos 
d'esprit,  et  par  des  actes  si  conformes 
à  ce  temps-là,  qu'il  ne  souhaiteroit 
point  d'autres  dispositions  dans  son 
cœur,  ni  des  sentimens  de  Dieu  plus 
aimables,  lors  qu'il  sera  actuellement  à 
l'heure  de  la  mort,  que  ceux  dont  tout 
son  cœur  estoit  alors  remply. 

Le  Père  attribue  pareillement  à  vne 
Providence  toute  particulière  de  Dieu, 
de  ce  qu'vn  quart-d'heure  avant  ce  nau- 
frage, vn  de  ses  Compagnons,  à  son 
iiisceu,  avoit  mis  dans  un  autre  canot, 


et  sa  chapelle  et  ses  cscrits,  qui  estoient 
son  vnique  thresor.  Dieu  ayant  voulu 
par  ce  moyen,  leur  laisser  cette  con- 
solation, de  pouvoir  célébrer  la  Messe 
le  reste  de  leur  voyage  :  cl  n'ayant  pas 
voulu  ravir  au  Père,  ses  escrits  d'vne 
langue  sauvage,  qu'il  profère  à  toutes 
les  sciences  du  monde,  puisqu'il  plaist 
à  Dieu  de  l'employer  à  la  conversion  de 
ces  Peuples. 

Tandis  que  nos  François  combattoient 
auec  ces  torrrens,  les  Sauvages  qui 
avoient  pris  le  devant,  après  les  avoir 
long-temps  attendus,  et  ne  les  voyant 
point  paroistre,  appréhendèrent  quelque 
malheur.  Ils  retournèrent  sur  leurs 
pas,  et  trouveront  le  Pore,  avec  ses 
Compagnons,  sur  vne  petite  Isie,  qui 
se  sechoient  à  la  faveur  d'vn  beau  Soleil. 
Ayant  appris  et  leur  naufrage  et  le  lieu 
où  leur  canot  avoit  tourné,  ils  leur  di- 
rent que  c'estoit  vne  protection  mani- 
feste de  Dieu,  de  ce  qu'il  les  avoit  con- 
servez, plusieurs  canots  Sau^ages  y 
ayant  très-souvent  pery,  quoy  qu'ils 
soient  excellons  canoteurs,  et  qu'ils 
nagent  comme  des  poissons  en  l'eau. 
Mais  Dieu  sans  doute  assiste  ceux  qui 
mettent  en  luy  leur  confiance,  et  qui 
n'ont  point  d'autre  désir  que  de  luy 
plaire  et  de  procurer  sa  gloire. 

Ils  continuèrent  leur  voyage,  et  après 
quelques  jours  de  fatigue,  ils  arrivèrent 
à  vn  destour  de  rivière,  où  la  Provi- 
dence de  Dieu  leur  preparoit  depuis 
long-temps  vn  rafraischissement  de 
poisson.  Los  Sauvages  y  ayant  tendu 
leurs  retz,  prirent  quantité  de  grands 
brochets. 

Peu  de  jours  après,  ils  firent  ren- 
contre d'vn  lieu,  où  vn  Orignac  avoit 
couché  le  soir  d'auparavant  ;  ils  ycaba- 
nerent,  et  les  Sauvages  ayant  suivi  ses 
pistes,  le  tuèrent  environ  à  demie-lieuë 
dc-là,  dans  les  bois.  Yoilà  comme  Dieu 
a  soin  de  ses  serviteurs,  et  les  sçait 
servir  en  chair  et  en  poisson. 

Ce  qui  restoit  du  voyage  estoit  le  plus 
fascheux  :  ils  arrestent  quelque  temps 
en  ce  poste,  ils  y  tiennent  conseil  ;  et 
la  conclusion  fut,  qu'vne  partie  èîs 
François  et  des  Sauvages  demeurant  en 
cet  endroit,  le  Père,  avecl'autre  partie 
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monferoît  jusqu'au  lac  de  Saint  Barnabe, 
pour  y  visiter  ses  Néophytes,  les  in- 
struire, et  conférer  avec  eux  sur  le 
siijel  (le  l'hivernernent  qu'il  pretendoit 
faire  à  deux  bourgades  dont  ils  luy 
avoient  parlé  il  y  avoit  vn  an. 

On  met  donc  le  canot  à  l'eau,  et  enfin 
après  trois  jours  de  fatigue,  le  Pore  et 
ceux  qui  l'accompagnoient,  arrivèrent 
heureusement  au  lac.  A  peine  estoient- 
ils  à  l'entrée,  qu'ils  descouvrent  des 
canots  qui  leur  viennent  au  devant. 

C'estoit  vn  Capitaine  du  lac,  qui  ayant 
esté  averti,  par  vn  canot  qui  avoit 
gagné  le  devant,  venoit  avec  tous  ceux 
de  sa  famille,  pour  accueillir  le  Père, 
et  pour  luy  dire  i'estat  où  toutes  choses 
estoienL 

Il  y  a  dix  jours,  dit-il  au  Père,  qu'vne 
partie  des  Papinachois,  et  tous  les  Ou- 
chestigoiiek,  auxquels  tu  donnas  le  Ba- 
ptesme  l'année  passée,  en  ce  lac,  en 
sont  partis.  Ils  t'ont  attendu,  jusqu'à 
ce  que  ceux  qui  sont  venus  du  grand 
fleuve  de  Saint-Laurent,  lesontasseuré, 
que  ni  toy,  ni  aucun  des  François  ne 
viendroit  cette  année.  Le  Capitaine  Ou- 
raamiois,  à  qui  le  François  qui  t'ac- 
compagnoit  fit  des  presens  pour  porter 
aux  Sauvages  de  la  Mer  du  Nord,  n'a 
point  paru  icy,  et  peut-estre  il  ne  pa- 
roistra  qu'en  Hiver,  ou  au  Printemps 
prochain.  le  suis  marry,  adjousta-t-il 
au  Père,  de  ce  que  tu  ne  vois  pas  icy 
tous  ceux  que  tu  desirerois  y  trouver, 
pour  les  instruire  ;  et  de  ce  que  les 
François  qui  t'accompagnent,  n'y  au- 
ront pas  toute  la  satisfaction  qu'ils  es- 
pèrent. 

Le  Père  interrogea  plus  h  loisir  ce 
Capitaine,  si,  passant  plus  outre,  ils  ne 
poiirroient  pas  rencontrer  les  Ouchesti- 
[(oiieks,  pour  aller  en  leur  compagnie 
aux  deux  bourgades,  où  il  seroit  bien- 
aise  d'hiverner.  Tu  ne  peux  pas  les 
rencontrer,  respond  le  capitaine  :  ils 
sont  bien  loin  d'icy,  dispersez  en  divers 
endroits  faisant  leur  chasse  aux  Ou- 
tardes ;  et  d'ailleurs  je  n'ay  personne 
propre  pour  t'y  accompagner. 

Cette  impossibilité  de  passer  outre, 
arresta  le  Père,  qui  après  avoir  instruit 
et  confessé  ces  bons   Néophytes,  au 


nombre  de  vingt,  s'en  retourna  au  poste, 
où  les  François  et  les  Sauvages  atlen- 
doient  de  ses  nouvelles.  C'est  vue  douce 
consolation,  à  un  homme  qui  connoist 
ce  qu'a  cousté  à  Iesvs  Christ  le  salut 
des  âmes,  d'en  trouver  quelques-vnes 
pour  les  conduire  au  Ciel  ;  et  n'y  en 
eust-il  qu'vne  seule  au  milieu  de  la  Bar- 
barie, à  gagner  pour  le  Paradis,  c'est 
vue  riche  recompense  de  toutes  les  fa- 
tigues que  l'on  y  peut  souffrir. 

On  descend  bien  plus  aisément  et 
plus  viste  celte  grande  liviere,  qu'on 
ne  la  montée.  Le  Pore,  avec  ceux  qui 
l'accompagnoient.  arrivèrent  en  vn  jour 
au  poste  où  i^  avoient  laissé  les  Fran- 
çois et  les  Sauvages  ;  et  tous  de  com- 
pagnie, arrivèrent  en  deux  autres  jours 
au  cabanage  où  ils  avoient  laissé  les 
femmes  et  les  enfans. 

Us  n'arresterent  là  qu'vn  jour  ;  et 
Dieu  ne  laissa  pas  de  donner  la  conso- 
lation au  Père,  d'y  baptizer  vn  petit 
enfant  nouveau  nay,  et  d'y  confesser 
ceux  qui  ne  s'estoient  pas  confessez. 

De-là,  on  arriva  dans  vn  jour  et  demy, 
sur  les  rivages  du  grand  fleuve  de  Saint- 
Laurent,  mais  non  pas  sans  courir 
grand  risque,  le  canot  du  Père  et  celuy 
de  quelques  Sauvages  ayant  pensé  périr 
par  vn  second  naufrage,  dans  vn  rapide 
dangereux  ;  mais  ils  furent  délivrez  par 
une  protection  du  Ciel  particulière. 
Tous  les  jours  sont  des  jours  de  grâce 
et  de  faveur,  pour  ceux  qui  donnent  à 
Dieu  leur  vie. 

Lors  qu'ils  furent  arrivez  à  l'embou- 
cheure  de  la  rivière,  ils  dressèrent  vue 
petite  Chapelle  sur  vne  petite  Isle,  afin 
d'y  estre  plus  à  couvert  des  marin- 
gouins,  ou  petites  mouches  tres-impor- 
tunes,  qui  piquent  jusqu'au  sang,  et 
dont  tous  les  bois  sont  remplis. 

En  ce  lieu-là,  les  François  et  les 
Sauvages  assistèrent  à  la  Messe,  que  le 
Père  y  dit  de  bo..  cœur,  pour  remercier 
Dieu  de  son  assistance  en  tout  ce  voyage. 

Le  lendemain,  les  Sauvages  qui 
avoient  accompagné  le  Père,  firent  leurs 
dévotions  ;  et  le  Père  leur  ayant  donné 
à  chacun  vn  Calendrier,  où  sont  mar- 
quez les  Dimanches  et  les  Festes,  pour 
mieux  régler  leurs  dévotions,  Hz  de- 
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sccndirent  tous  ensemble,  pour  faire 
leur  pesehc  de  saulmon,  dans  vne  ri- 
vière qui  est  vne  journée  plus  bas. 

En  mesme  temps  le  Père  elles  Fran- 
çois s'embarquèrent  dans  vne  IJis- 
cayonne,  et  arrivèrent  en  doux  jours, 
à  l'entrée  de  la  rivière  de  Piribislicou, 
où  vn  vent  contraire  les  arresta. 

Ce  fut  là,  où  toutes  les  fatigues  du 
Père  furent  abondamment  essuyées,  par 
la  consolation  qu'il  récent,  à  la  voue 
d'vne  famille  de  Papinachois,  que  la 
Providence  de  Dieu  lui  fit  rencontrer. 
Le  Chef  qui  en  avoit  la  conduite,  et 
qui  avoit  esté  instruit  dés  l'année  pré- 
cédente par  le  Père,  luy  ayant  promis 
qu'il  se  trouveroit  sur  le  bord  du  grand 
fleuve,  avec  sa  femme  et  ses  enfans, 
pour  y  recevoir  le  Baptesme,  s'acquitta 
parfaitement  de  sa  promesse. 

Il  rendit  compte  au  Père,  des  in- 
structions qu'il  luy  avoit  données  ;  il 
lasseura  qu'il  s'estoit  toujours  servi  de 
la  prière,  qu'il  luy  avoit  enseignée,  et 
qu'il  n'avoit  point  eu  recours  à  ses  su- 
perstitions, sinon  en  vne  seule  ren- 
contre, mais  qu'il  enestoitbien  marry  ; 
qu'il  avoit  vne  grande  appréhension  de 
tomber  dans  ces  feux  cachez  au  milieu 
de  la  terre  ;  qu'il  se  porloit  de  tous  les 
désirs  de  son  cœur,  pour  ce  beau  lieu 
où  Dieu  recompense  h  jamais  ceux  qui 
luy  ont  obeï  en  cette  vie. 

Après  vne  suffisante  instruction,  luy, 
sa  mère,  sa  femme,  et  quatre  de  ses 
enfans,  furent  baptisez  solemnellement, 
dans  vne  petite  Chapelle,  que  les  Fran- 
çois dressèrent  avec  beaucoup  de  zèle, 
estant  bien-aises  de  coopérer  à  cette 
bonne  œuvre,  et  connoissans  tous  que 
Dieu  ne  les  avoit  préservez  des  dangers 
de  la  mort,  dans  lesquels  ils  s'estoient 
trouvez,  qu'à  la  considération  de  ces 
pauvres  Sauvages,  ausquels  il  vouloit 
faire  miséricorde  par  leur  moyen,  les 
ayant  obligez  de  faire  quelque  séjour  en 
ce  poste,  par  la  violence  d'vn  vent  con- 
traire. 

Ces  bons  Néophytes  assistèrent  avec 
beaucoup  de  dévotion,  à  la  Messe  qui 
y  fut  célébrée  tous  les  jours  ;  en  suite 
dequoy.  Dieu  donnant  vn  vent  favo- 
rab^e,  ils  arrivèrent  eu  peu  de  temps  à 


Tadoussac,  et  de-là,  à  Qoebec,  le  jour 
de  Sainte  Anne,  qu'ils  avoient  choisie 
pour  vne  des  Palrones  du  voyage. 


CHAPITRE    VII. 

Guerre  des  Iroquoh.  Leur  victoire,  et 
leur  défaite  au  Lac  de  Piagouagami. 

Quelque  disgrâce  que  Tlroquois  re- 
çoive, il  sera  toujours  le  mesme  cesl- 
à-dire,  superbe  et  cruel,  jusqu'à  ce 
qu'on  l'ait  entièrement  abattu.  Les 
dernières  humiliations,  qui  luy  sont  ar- 
rivées les  années  passées,  ne  luy  ont 
pas  fait  ptirdre  l'envie  d'aller  cheiclior 
du  coslé  du  Nord,  dey  peuples  à  mas- 
sacrer. Yoicy  ce  que  nous  en  sçavoii? 
d'asseuré. 

Cent  Iroquois,  partie  Annieronnons, 
et  partie  Onnontagueronnons,  ayant  ré- 
solu d'aller  en  gu(irre,  partirent  de  leur 
pais,  environ  au  milieu  de  l'ilyver. 
I*our  mieux  réussir  dans  leurs  desseins, 
ils  se  divisèrent  en  trois  bandes,  et  cha- 
cune prit  son  quartier.  Trente  vont 
vers  le  pais  des  Mistasirrniens.  Trente 
autres  viennent  au  lac  de  Piagouagami, 
Nous  n'avons  pas  bien  sceù  l'endroit  où 
les  autres  estoient  allez.  Quoy  qu'il  en 
soit,  voicy  le  succès  de  la  guerre  de 
ceux  qui  estoient  aux  environs  du  lac 
Piagouagami. 

Ces  trente,  commandez  par  deux 
Chefs,  après  avoir  tué  en  deux  endroits 
cinq  hommes,  et  fait  vne  femme  pri- 
sonnière, comme  ils  ne  sçavoient  pas 
bien  le  pais,  s'en  firent  faire  la  des- 
cription par  cette  femme  captive  ;  qui 
après  le  leur  avoir  montré,  avec  trop 
de  simplicité,  n'eut  pour  toute  récom- 
pense, qu'vn  coup  de  hache  sur  la  teste, 
dont  elle  mourut  sur  la  place. 

Ces  Barbares,  après  avoir  sacrifié  à 
leur  rage  cette  pauvre  victime,  des- 
couvrirent les  pistes  de  ceux  du  lac, 
qui  ayant  eu  quelque  crainte  des  Iro- 
quois, s'estoient  renfermez  dans  vne 
palissade  de  pieux,  au  nombre  de  qua- 
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rante-cinq,  avec  leurs  femmes  et  leurs 
eufans  ;  quelques-vns  néanmoins  ne 
laissèrent  pas  de  s'écarter,  pour  vivre 
de  leur  chasse  ;  et  de  deux  jeunes  hom- 
mes, qui  festoient  dans  les  bois,  il  y 
en  eut  vn  qui  tomba  entre  les  mains  des 
ennemis. 

Ils  s'attendent,  qu'ayant  fait  ce  p.  - 
sonnier,  il  ne  sera  pas  seul  ;  en  effet, 
les  pistes  des  Iroquois  ayant  esté  des- 
couvcrles  par  vn  jeune  Moiitagnez,  qui 
estoit  sorti  du  fort,  il  retourna  sur  ses 
pas,  et  en  donna  l'alarme  à  ses  com- 
patriotes. 

A  cette  nouvelle,  quatorze  des  plus 
braves  sortent  pour  reconnoîlre  l'en- 
nemi. Mais  ils  furent  bientost  investis, 
et  attaquez  de  toutes  parts.  Les  Iro- 
quois, plus  foris  en  nombre,  en  tuent 
quatre  d'abord,  et  en  font  trois  captifs. 
Nos  gens  toutefois  se  deffendent  avec 
courage,  en  tuent  deux  sur  la  place,  et 
en  blessent  quelques  autres. 

Les  sept  Montagnets  qui  restoient,  se 
retirent  dans  leur  palissade,  et  ne  pen- 
sent qu'à  se  fortifier ,  tandis  que  l' Iro- 
quois eslonné  du  courage  des  nostres, 
prend  dessein  de  s'en  retourner  en 
haste,  avec  ses  quatre  captifs. 

Ils  nagent  fortement  deux  jours  en- 
tiers ;  mais  les  nuits,  qui  donnent  le 
repos  à  tous  les  hommes,  sont  em- 
ployées pour  brûler  impitoyablement 
nos  Captifs.  Ils  commencent  par  leur 
couper  à  chacun  vn  poulce,  afin  qu'ils 
ne  puissent  se  délier,  et  continuent  sur 
eux  leurs  autres  cruautcz. 

Mais  Dieu,  touché  sans  doute  des 
prières  ferventes  que  luy  adressoient 
nos  pauvres  affligez,  rompit  les  liens  à 
vn,  qui,  s'estanteschapé  heureusement 
de  sa  captivité,  fut  le  libérateur  des 
autres,  et  la  cause  de  la  victoire  que  les 
vaincus  emportèrent  sur  les  victorieux. 
Ce  Captif,  portant  son  courage  avec 
8oy,  se  rendit  dans  cette  palissade, 
d'où  ses  compagnons  n'osoient  sortir, 
crainte  de  l'ennemi  :  il  leur  fait  espérer 
yne  victoire  glorieuse,  les  ayant  animez 
à  le  suivre  où  il  les  conduiroit. 

ils  se  jettent  dans  leurs  canots,  avec 
resolution  de  bien  combattre.  Ils  arri- 
vent en  quatre  journées,  au  lieu  où  les 


Iroquois  avoient  abordé  devant  eux,  et 
par  où  ils  estoient  rentrez  dons  le  bois. 
Nos  gens  suivent  les  pistes,  et  enfin 
descouvrenl  l'ennemi  dans  vne  espèce 
de  réduit,  où  ils  s'estuient  assez  forte- 
ment cabanez.  Ils  prennent  le  dessein 
de  faire  leur  attaque,  dés  le  poinct  du 
jour  du  lendemain. 

Ce  fut  pour  lors  que  ces  bons  Chré- 
tiens ayant  fait  leur  prière,  pour  com- 
mencer par  là  leur  combat,  se  ruèrent 
sur  les  Iroquois,  et  forcèrent  cette  pa- 
lissade avec  tant  de  succès,  que  dix- 
huit  y  demeurèrent  sur  la  place,  deux 
femmes  furent  faites  prisonnières,  et 
leurs  trois  compagnons  qui  estoient 
tombez  entre  les  mains  de  l'ennemi, 
furent  heureusement  délivrez. 

Nos  Chrestiens  Montagnez  ne  per- 
dirent en  cette  rencontre,  que  deux 
hommes,  quoy  que  les  Iroquois  eussent 
fait  deux  descharges  de  fusil  sur  eux. 

Tous  les  Iroquois  y  furent  ou  tuez, 
ou  blessez,  à  la  reserve  d'vn  seul,  qui 
ayant  pris  la  fuite  dés  le  commencement 
de  l'attaque,  sembla  n'avoir  resté,  que 
pour  aller  porter  la  nouvelle  de  leur  dé- 
faite dans  le  pais  des  Iroquois. 

La  protection  de  Dieu  sur  ces  trois 
prisonniers,  que  les  Iroquois  emme- 
noient,  est  bien  consitierable.  C'é- 
toient  trois  jeunes  Chrestiens  de  quinze 
à  seize  ans,  que  les  ennemis  tenoient 
liez  et  garottez  d'vne  façon  estrange. 

Lors  que  le  choc  commença,  les 
trois  Iroquois  qui  avoient  la  garde  par- 
ticulière de  ces  trois  prisonniers,  cou- 
rurent droit  à  eux,  pour  leur  casser  la 
teste  ;  car  c'est  ainsi  qu'ils  en  vsent 
pour  l'ordinaire. 

Le  premier,  voulant  donner  le  coup 
de  hache  sur  la  teste  de  son  captif,  est 
tué  dans  ce  mesme  moment,  d'vn  coup 
de  fusil,  qui  sauva  la  vie  au  Chrestien, 
et  qui  donna  la  mort  à  l'Infidèle. 

Le  second  captif,  voyoit  desja  ra- 
battre le  coup  de  hache  sur  sa  teste, 
lors  qu'vne  flèche  que  la  Providence  de 
Dieu  conduisoit  pour  le  délivrer,  perça 
d'outre  en  outre  celuy  qui  l'alloit  as- 
sommer. 

Vn  autre  semblable  accident  délivra 
le  troisième  ;  et  ce  ne  pouvoit  estre 
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sans  vno  faveur  particulière  du  Ciel, 
que  les  balles  et  les  flèches,  aureiit  ce 
semble  du  respect  pour  ces  trois  jeunes 
Chresliens,  qui  voyoient  de  tous  costez 
les  Iroquois  tomber  roide  morts  à  leurs 
pieds,  sans  qu'aucun  coup  portust  sur 
eux. 

Nous  avons  tout  sujet  de  croire,  que 
cette;  aimable  protection  de  Dieu,  et  sur 
ces  trois  captifs  Chrétiens,  et  sur  ceux 
qui  les  délivrèrent  si  heureusement, 
avec  tant  de  courage,  fut  vne  recom- 
pense de  leur  piété  :  car  jamais  ils  na- 
voienl  manqué  tout  l'Hyverde  faire  leurs 
prières,  matin  et  soir,  et  de  garder  les 
jours  de  Festes,  qu'ils  distinguoiont  par 
le  moyen  de  leur  petit  Calendrier,  où 
ils  estoient  tous  marquez  Us  ne  man- 
quoient  pas  de  s'assembler  ces  jours-là, 
pour  dire  deuotement  leur  Chapelet,  et 
chanter  leurs  Hymnes  et  leurs  Can- 
tiques spirituels,  comme  si  quelqu'vn 
de  nos  Pères,  qui  les  avoient  instruits, 
y  eust  assisté. 


CHAPITRE  vin. 

De  quelques  merveilles  arrivées 
depuis  peu. 

Vn  jeune  garçon,  âgé  de  vingt-deux 
à  vingt-trois  ans,  nommé  lean  Adam, 
estoit  avec  son  maistre  dans  les  bois,  le 
jour  de  l'Annonciation  de  la  Sainte 
Vierge.  II  se  sentit  tout  d'vn  coup 
frappé  d'vne  grande  douleur  aux  yeux  ; 
en  suite  de  laquelle,  comme  la  veuë  luy 
diminuoit  de  jour  en  jour,  il  prit  les 
remèdes  ordinaires.  Mais  le  mal  em- 
pirant toujours,  il  eut  recours  à  Dieu, 
et  fit  vne  neuvaine  à  Sainte  Anne,  avec 
promesse  d'aller  en  pèlerinage  à  son 
Eglise,  qui  est  à  six  lieues  de  Québec, 
célèbre  pour  les  grâces,  que  la  divine 
Majesté  y  a  voulu  opérer  en  faveur  de 
cette  grande  Sainte. 

Ce  jeune  homme  ne  sentit  toutefois 
aucun  soulagement  ;  au  contraire  l'a- 
veuglement se  formoit  toujours  davan- 


tage. Ce  qui  l'obligea  de  faire  vne  se- 
conde neuvaine,  en  l'honneur  de  Nostre- 
Dame  d(;  Lauretle,  s'engageant  par  vœu 
d'y  filin;  quelque  jour  vn  pèlerinage  de 
devolion.  Il  pria  vn  d(;  nos  Pcsres,  son 
Confesseur,  de  se  joindre  à  luy,  pour 
obtenir  de  Dieu  laguerison  de  sonaveu- 
gleni(;nt. 

Son  maistre  le  mena  en  canot,  pour 
accomplir  son  premier  vœu,  dans  l'E- 
glise de  Sainte  Anne,  ce  bon  jeiuie 
homme  ne  pouvant  se  conduire  luy- 
m(;sme,  car  son  aveuglement  estoit  en- 
lieiemciiit  formé. 

Vn  bon  Preslre,  qui  a  le  soin  de  cotte 
Paroisse,  se  sentit  inspiré  de  réciter  sur 
cet  aveugle,  l'Ëvangile  avec  l'estule, 
selon  la  coustume  de  l'Eglise.  Pefldant 
le  peu  de  temps  qu'il  dit  cet  Evangile, 
l'aveugle  vit  par  trois  diverses  ifois, 
comme  trois  éclairs,  à  la  favnir  des- 
quels il  recouvra  la  veuë,  mais  par 
trois  mom(;ns  seulement,  pendant  les- 
quels il  vit  tres-clairement,  toute  l'E- 
glise et  tout  ce  qui  y  estoit.  Après  quoy 
il  retomba  dans  son  aveuglement.  Mai» 
il  conceut  par  vne  lumière  intérieure, 
que  ces  trois  éclairs  passagers,  par 
lesquels  il  avoit  veii  tout  ce  qui  estoit 
dans  l'Eglise,  luy  marquoient  qu'au 
bout  de  trois  jours,  il  recouvreroit  en- 
tièrement la  veuë,  et  qu'il  seroit  par- 
faitement guéri.  En  effet,  il  en  concoiit 
deslors  vne  ferme  espérance,  et  asseura 
ceux  qui  estoient  avec  luy,  qu'il  ne  luy 
restoit  plus  que  trois  jours,  pour  ache- 
ver la  seconde  neuvaine,  qu'il  l'aisoiten 
l'honneur  de  Nostre-Dame  de  Laurette, 
qui  obtiendroit  sa  guerison. 

Le  neufiéme  jour  estant  venu,  lors 
qne  son  Confesseur  disoit  la  Messe,  à 
son  intention,  au  temps  de  la  consé- 
cration de  la  tres-Saiute  Hostie,  il  se 
sentit  frappé  dans  les  yeux,  comme  de 
deux  pointes  de  fer,  qui  luy  firent 
porter  aussi-tost  les  mains  aux  yeux  ; 
et  en  les  retirant,  il  apperceutlePres^tre 
qui  élevoit  l'Hostie  pour  la  faire  adorer 
au  peuple:  de  sorte  que  les  miracles 
invisibles,  qui  se  font  au  moment  de  la 
consécration,  furent  accompagnez  t'ii 
cette  Messe,  de  ce  miracle  visible  et 
sensible.    Car  deslors  cet  aveugle  re- 
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couvra la  vcuê,  dans  sa  perfection  ;  et 
In  Messe  achevée,  où  iln'avoil  pu  venir, 
qu'avec  le  secours  d'vn  guide  et  d'un 
baston,  il  s'en  retourna  sans  aide  de 
personne,  et  sans  liastou,  et  voit  de 
puis  ce  temps-là,  plus  clair  qu'il  n'a- 
voil  jamais  veù. 

A  l'occasion  de  ce  miracle,  je  ne 
syaurois  omettre  ce  qui  s'est  passé  au 
fort  de  Richelieu,  par  vne  protection 
particulière  de  la  Sainte  Famille,  Iesvs, 
Marie  et  Joseph. 

Lors  qu'on  travailloit  à  ce  fort,  vn 
des  Lieulenans,  faisant   la  ronde,    et 
oslaut  allé   visiter   vn  corps-de-f;ar(le 
qui  estoit  avancé  environ  la  portée  de 
deux  fusils,  se  souvint  qu'il  n'avoit  pas 
assisté  le  soir  aux  prières  ordinaires, 
ffl'i  l'on  a  coustunie  de  reciter  de  com- 
pagnie, vn  petit  Chapelet  en  l'honneur 
de  la  Sainte  Famille,  Iesvs,  Marie  et 
Joseph.    Pour  s'acquitter  de  ce  petit  de- 
voir de  dévotion  envers  cette  Sainte 
Famille,  il  se  retira  à  l'escart  dans  le 
bois,  à  huit  ou  dix  pas  de  la  sentinelle, 
où  s'eslant  mis  à  genoux  paimy  quel- 
ques arbrisseaux  qui  le  cachoient,    il 
commença  ce  petit  Chapelet,  le  plus  dé- 
votement qu'il  luy  estoit  possible  ;  lors 
que  le  soldat  qui  estoit  en  faction,  s'é- 
tant  apperceu  de  quelque  chose  dans 
ces  brossailles,  et  s'estant  ligure  que 
c'ûstoit  vn  Iroquois,  tire  dessus  à  bride- 
pourpoint,  et  ne  doutoil  point  qu'il  n'eust 
tué  son  homme.  Mais  comme  si  la  balle 
eust  respecté  ce  serviteur  de  Dieu,  au 
lieu  de  luy  percer  la  teste  d'outre  en 
outre,  elle  ne  fit  que  le  bJesser  legere- 
menl,  Bien  ayant  voulu  que  l'on  connust 
le  danger  manifeste  où  il  avoitesté,  afin 
de  faire  connoistre  en  mesme  temps  la 
puissante  protection  qu'il  avoit  receuc 
delà  Sainte  Famille,  et  le  secours  que 
nous  en  devons  tous  attendre  en  de 
pareilles  occasions. 

l'adjousteray  vne  chose  presque  sem- 
blable à  ce  qui  arrivoit  souvent  à  Saint 
Isidore,  Laboureur,  qui  voyoit  mener 
par  les  Anges  la  charrue  qu'il  avoit 
laissée  pour  faire  sa  prière,  ces  Esprits 
bien-heureux  voulant  bien  faire  son 
office,  tandis  qu'il  faisoit  le  leur. 
Yfle  femme  fort  vertueuse,  se  voyant 


chargée  de  trois  cnfans,  dont  le  pl:;^ 
Agé  n'a  que  quatre  ans,  et  d'ailleurs 
fort  éloignée  de  l'Kglise,  estoit  fort  en 
peini!  les  jours  de  Festes,  pojir  faire  ses 
dévotions.  EWc.  ne  laissoit  pas  neaiit- 
moins  de  venir  à  la  Chapelle  de  Saint 
lean,  et  d  ass^isler  fort  exactement  à 
l'assemblée  de  la  Sainte  Famille,  quoy 
que  ce  fust  toujours  avec  beaucoup  d'in- 
quiétude, et  de  crainte  pour  ses  enfans. 
Vn  jour  qu'elle  les  avoit  laissez  en- 
dormis à  la  maison,  elle  fut  bien  sur- 
prise à  son  retour,  de  les  voir  habillez 
fort  proprement  sur  leurs  lits,  qui 
avoientàdesjeuner,  delà  manière  qu'elle 
avoit  accoutumé  de  leur  donner.  Elle 
demanda  à  sa  tille  aisnée,  qui  les  avoit 
ainsi  habillez  dans  son  absence.  Cet 
enfant,  qui  a  bien  de  l'esprit  pour 
son  âge,  ne  pût  luy  dire  autre  chose, 
sinon  que  c'estoit  vne  Dame  vestuë  de 
blanc,  qu'elle  ne  connoissoit  point,  quoy 
qu'elle  connust  fort  bien  toutes  celles 
du  voisinage  ;  qu'au  reste  qu'elle  ne 
faisoit  que  de  sortir,  qu'elle  avoit  deùla 
rencontrer  en  entrant. 

Plusieurs  personnes  ont  crû  pieuse- 
ment que  la  Sainte  Yierge  avoit  voulu 
guérir  elle-mesme  les  inquiétudes  de 
cette  bonne  femme,  et  luy  faire  con- 
noistre qu'elle  devoit,  après  avoir  pris 
de  sa  part  les  précautions  ordinaires 
pour  ses  enfans,  abandonner  le  reste  à 
la  protection  de  la  Sainte  Famille. 

Ce  qui  rend  cette  opinion  probable, 
est  que  la  mère  trouva  la  porte  du  logis 
fermée  tle  la  mesme  manière,  qu'elle 
l'avoit  laissé  en  sortant,  qu'elle  ne  vit 
point  cette  femme  vestuë  de  blanc,  qui 
ne  faisoit  que  de  sortir  quand  elle  en- 
troit  ;  que  toutes  les  choses  se  sont  faites 
dans  l'ordre,  qu'elle  avoit  accoustumé  de 
les  faire  elle-mesme  ;  que  cela  ne  peut 
estre  attribué  à  nulle  personne  du  voisi- 
nage, ni  du  pais,  que  l'onsçache  ;  que  l'en- 
fant est  dans  vn  âge  peu  capable  d'vn  men- 
songe de  cette  nature  ;  et  qu'après  tout, 
Dieu  fait  quelquefois  en  faveur  des  pau- 
vres, de  semblables  merveilles.  Enfin 
les  informations  en  ont  esté  faites  très- 
exactement,  par  vn  Ecclésiastique  tres- 
vertueux.  Cette  bonne  personne  se 
nomme  Marie  Haslé,  femme  de  loa- 
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CHAPITRE   IX. 

Cruautrz  exercées  sur  quelques  Frarunis, 
pris  par  les  Iroquois  en  l  année  1001 . 

Voicy  vne  lettre  qui  nous  est  tombée 
entre  les  mains,  touchant  le  cruel  trai- 
tement, que  quelques  François  ont  receù 
des  Iroquois,  depuis  deux  ans,  et  dont 
nous  n'avions  pas  encore  de  connois- 
8ance. 

le  ne  change  rien,  ni  aux  paroles,  ni 
au  stile  de  la  lettre  parce  que  sa  sim- 
plicité trouvera  plus  de  créance  dans 
les  esprits. 

Le  25  d'Octobre  de  l'année  1061. 
quatorze  François  ayant  esté  inopiné- 
ment attaquez  par  les  Iroquois,  en  vne 
petite  Isle  proche  de  Montréal,  s'enfui- 
rent en  desordre,  sans  grande  rési- 
stance. 

Il  n'y  eut  que  Monsieur  Brigeart,  avec 
deux  autres  François,  qui  ne  prenans 
pas  garde  à  la  fuite  de  leurs  compagnons, 
se  mirent  en  défense  ;  et  Monsieur 
Brigeart  tua  d'abord  le  Capitaine  des 
Iroquois. 

Aussi-tost  l'espouvante  les  saisit,  et 
voyant  leur  Capitaine  mort,  ils  pre- 
noient  desja  la  fuite,  lors  que  l'vn  d'eux 
se  mit  à  haranguer  les  autres,  leur 
disant  :  Où  est  donc  le  cœur  et  la  gloire 
de  nostre  Nation  ?  Quelle  honte  que 
trente-cinq  gueiTiers  s'enfuyent  devant 
quatre  François  ? 

Cependant,  les  autres  François,  qui 
estoient  dans  vn  bateau,  se  laissoient 
emporter  au  courant  de  l'eau,  essuyant 
toute  la  descharge  des  ennemis,  dont 
les  vns  furent  tuez  sur  l'heure  et  les 
autres  blessez. 

Enfin  pour  revenir  aux  Iroquois, 
ayant  repris  leurs  esprits,  ils  viennent 
fondre  sur  les  François,  et  blessèrent 
à  mort  vn  Ecclésiastique,  nommé  Mon- 
sieur Vignal.    .     ,r,  . 


Les  deux  François  qui  avoient  leurs 
armes  mouillées,  furent  bien-tost  pris 
avec  Monsieur  Brigeart.  Mais  celuy-cy 
i\i  grande  résistance  avant  qu(>  de  se 
laisser  prendre.  Il  eut  le  bras  cassé 
d'vn  coup  de  fusil,  et  ne  laissoit  pas  de 
leur  présenter  le  pistolet  ;  mais  n'ayant 
pas  la  force  de  le  tirer,  il  se  jetia  dnii» 
l'eau,  et  les  Iroquois  après  liiy,  qui 
l'ayant  pris,  le  Iruisnerent  sur  Jtts  ro- 
ches, la  teste  et  le  visage  en  bas,  pres- 
que tout  h  l'entourde  l'isle. 

Les  Iroquois  s'embarquèrent  avec 
leurs  prisonniers,  et  tous  ensemblt>  lu- 
rent se  cabaner  ù  la  prairie  de  la  Mag- 
deleine,  où  ils  firent  vn  fort  ;  et  pre- 
nant le  corps  du  Sieur  Yignal,  qui  estoit 
mort,  ledepoudlerent,  et  luy  enlevèrent 
la  chair,  pour  la  manger. 

Pour  les  deux  autres  François,  qui 
n'avoient  point  de  mal,  ils  furent  liez 
chacun  à  vn  arbre  ;  vn  desquels,  nommé 
René,  priant  Dieu  tout  bas,  vn  Sau- 
vage l'ayant  apperccu,  luy  demanda 
ce  qu'il  faisoit  ;  et  ce  François  luy  ayant 
respondu  qu'il  prioit  Dieu,  h;  Saiixnge 
le  délia,  et  luy  dit  :  Prie  à  ton  aise, 
mets  toy  à  genoux. 

Ils  passèrent  ainsi  la  nuit  dans  le 
fort  qu'ils  avoient  fait,  et  furent  le  len- 
demain jusques  au  Sault,  après  avoir 
mangé  le  corps  de  ce  bon  prestre,  et 
luy  avoir  enlevé  la  chevelure. 

Après  ce  repas,  les  Barbares  se  di- 
visèrent. Ceux  de  la  Nation  d'An- 
niegué  emmenèrent  vn  François,  nom- 
mé Du  Fresne.  Ceux  de  la  Nation 
d'Onneïout,  qui  estoient  en  plus  grand 
nombre,  emmenèrent  les  deux  autres. 

Ils  furent  huit  journées  par  terre, 
René  toujours  chargé  comme  vn  chevaJ 
de  bagage  et  pour  la  pluspart  du  temps, 
tout  nud.  Monsieur  Brigeart  alloit  tout 
doucement,  ne  pouvant  presque  mar- 
cher, à  cause  des  blessures  qu'il  avoit 
à  la  teste,  aux  pieds,  et  par  tout  le 
corps  ;  ce  qui  ne  l'empeschoitde  prier  j 
Dieu  incessamment. 

Après  avoir  cheminé  huit  jours  du-  j 
rant,  les  deux  bandes  qui  s'estoient  se* 
parées  se  réunirent,  et  se  retrouvèrent 
en  mesme  cabanage,  faisant  grande  ré- 
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IK'UX  d'ontro  eux,  ayant  prrè  le  de- 
vant, furent  on  porter  J»?»  nouvelles  aux 
boiiriiades. 

Les  InMpiois  s'eslant  apperceus  qiK; 
I\tMU'  avoit  des  heun;s,  et  qu'il  lisoit 
dedans,  luy  vonlinent  couper  vu  poulet;, 
et  liiy  deri'endinMit  de  fréquenter  da- 
vantage le  Sieur  HrJKeart,  à  cause  qu'ils 
priojent  Dieu  ensemble. 

Enfin  estant  arrivez  au  bourg  de  la 
Nation    d'Oiuiejout,   ils  despoudienuit 
les  deux  François,  et  leur  peignin'ut  hî 
visa;;e    à    leur   façon.     C'estoi(!nt   le 
Sieur  Hrigeart  et  Rimé.     Alors  les  en- 
nemis s'<!stant  mis  en  estât  de  leur  don- 
ner la  salve,  qui  consiste  h  faire  p  sser 
les   prisonniers,    comme   entre    m  eux 
jiayos,  chacun  dcschargeant  sureuvdes 
coups  de  bnston,  vn  des  ancitms  s'é- 
cria :  Tout  beau,  qu'on  s'arreste,  qu'on 
leur  fasse  place  ;  et  les  ayant  menez  au 
carrefour  de  ce  bourg,  où  vn  eschafaut 
csloil  préparé,  ils  y  montèrent  ;   puis 
vniroquois  prenant vnbaston,  on  frappa 
sept  ou  huit  coups  sur  René,  et  luy  ar- 
racha les  ongles.     Après  quoy  on  fit 
descendre  les  deux  captifs,  et  on  les 
mena  dans  vne  cabane,  où  se  tenoit  le 
Conseil  des  anciens. 

Toute  la  nuit  se  passa  à  faire  chanter 
les  deux  prisonniers  François,  ausquels 
ils  joignirent  vn  Algonquin,  pris  chez 
les  Oulaoiiaks,  par  vne  autre  bande. 

Vne  des  cruautez  qu'ils  exercèrent 
fut  d'obliger  ces  trois  prisonniers  de  se 
dire  des  injures,  et  de  se  tourmenter 
les  vas  les  autres,  avec  des  charb  .n  •  de 
feu;  les  François  l'Algonquin,  el  ;  Al- 
gonquin les  François;  mais  ceux-cy 
n'obéirent  pas  à  ces  cruels  comman- 
demens,  de  sorte  qu'vnCapiiuine  ayant 
veù  que  les  François  ne  v  «uloient  point 
faire  de  mal  à  l'Algonquin,  quoy  qu'ils 
en  fussent  mal  traitez,  les  fit  seoir  au- 
près de  luy,  comme  pour  les  mettre  en 
asseurance. 

Enfin  le  Conseil  ayant  orJonné  que 

les  deux  François  seroient  brûlez,  la 

sœur  du  Capitaine  tué  par  le  Sieur  Bri- 

geart,  dit  qu'elle  vouloit  avoir  René  pour 

I  luy  tenir  la  place  de  son  frère  deffunt. 


Vn  des  vieillards  dit  que  ceJa  estoit  rni- 
s(»nnnbl(>,  et  on  l'accorda,  non  toute- 
fois sans  pi'ine. 

Mais  le  SitMir  Hrigenrt  fut  brûlé  toute 
In  nuit,  depuis  les  pi(>ds  jusfpi'à  la  c(>in- 
tiire  ;  et  le  lendemain  ces  Harbares 
continuèrent  encore  à  le  brûler;  et 
après  luy  avoir  cassé  les  doigts,  estant 
eniuiyez  de  le  brûler,  vn  d'entre-eux 
luy  donna  vn  coup  de  cousleau,  luy  ar- 
racha le  cœur  (;t  le  mangea  Ils  luy 
coupèrent  le  nez  premièrement,  puis  les 
sourcils,  les  lèvres  et  les  joues. 

Parmy  toute  cette  sanglante (;lcruello 
exécution,  ce  pauvre  F'rnnçois  ne  cessa 
jamais  de  prier  Dieu,  pour  In  conver- 
sion de  ce»  Barbares,  olfrant  pour  (mix- 
mesmes,  t  >utes  les  douleurs  qu'ils  luy 
faisoient  endurer,  et  disant  toujours  : 
Mon  Dieu,  je  vous  prie  do ...  j  convertir  ; 
iîion  Oieu,  couverMssez-les,  répétant 
toûj'.  u's  ces  iïaroh;  >,  sans  avoir  crié 
pour  tout  le  v  :\  qu'ils  luy  pussent  faire. 

Enfin  cis  1)  u'bares,  après  l'avoir  ou- 
vert, beureiit  son  san  :  et  l'ayant  haché 
en  ■,.:.'  .is,  le  mirent  ^lans  la  chaudière, 
et  'e  m:*  igerent. 

hené  eut  la  liberté,  non  saht  aainte 
pourtant,  parce  que  quelque  temps 
après,  vne  sédition  s'estant  émeuë,  il 
y  eut  vn  Iroquois,  qui  entra  dans  la  ca- 
ban^ où  estoit  nostre  François,  le  pi- 
stolet bandé  à  la  main,  et  luy  fit  vne  de- 
nmnde  qui  luy  fit  grand'  peur  :  car  il  luy 
parla,  comme  si  en  nostre  langue  il 
eust  dit  :  Qui  vive  ?  est-ce  le  Père 
le  Moyne,  ou  le  Père  Chaumonot  ?  Alors 
sa  sœur  adoptée  dit  au  François.  Dis  : 
Vive  le  Père  Chaumonot?  Et  cela  le 
sauva  dans  cette  rencontre. 

Enfin  après  dix-neuf  mois  de  peine 
et  de  fatigue,  qu'il  eut  tantost-  à  la 
chasse,  tantost  à  la  pesche,  et  pendant 
sa  maladie  de  la  petite  vérole,  qui  fc.> 
leva  prés  de  mille  âmes,  dans  le  païs 
des  Iroquois,  estant  à  la  chasse  des 
petites  tourtes,  avec  les  Nations  d'An- 
niegué  et  d'Onnejout,  il  luy  vint  dans 
la  pensée  de  s'eschapper,  et  demanda 
à  son  camarade  Du  Fresne,  qui  estoit 
parmy  ceux  d'Anniegué,  s'il  se  vouloit 
sauver.  Il  luy  dit  que  non.  Alors  ayant 
fait  complot  avec  deux  autres  François 
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du  mesme  bourç,  comme  on  se  prepa- 
roit  au  dépari,  pour  retourner  dans  le 
pais,  il  demanda  vn  soir  à  vn  des  Iro- 
quois,  de  quel  costé  estoil  le  bourg,  et 
par  où  on  alloit  aux  Hollandois,  et  com- 
bien il  y  avoit  de  lieues  ;  dequoy  estant 
instruit,  il  lut  marquer  vn  arbre,  pour 
se  souvenir  delà  route  qu'il  falloit  tenir, 
alui  d'y  arriver. 

De  fait,  le  matin  estant  venu,  il  re- 
marqua l'endroit  par  où  il  falloit  passer 
pour  se  sauver,  et  pendant  que  tout  le 
monde  se  mettoit  en  cbemin,  chacun  se 
chargeant  des  paquets,  les  trois  Fran- 
çois prirent  vne  autre  route,  et  bien- 
heureusement,  à  la  faveur  du  feu  que 
quelques  femmes  avoient  mis  dans  les 
feuillages  qui  estoient  sur  la  terre  ; 
de  sorte  que  tout  estoit  réduit  en  cen- 
dre, ou  mesme  dissipé,  on  ne  reconn-it 
point  leurs  pistes. 

Ils  cheminèrent  pondant  neuf  jours, 
avant  que  d'arriver  à  la  Nouvelle  Hol- 
lande ne  mangeant  pour  toute  nourri- 
ture, que  des  herbes  qu'ils  rencon- 
troient  ;  car  ils  avoient  quitté  leurs  pa- 
quets, pour  estre  plus  lestes  à  courir. 
Ce  qui  n'empescha  pas  qu'ils  ne  fussent 
en  grand  danger  d'estre  repris,  et  par 
conséquent  d'estre  jettez  au  feu  sans 
remission. 

Ils  ne  marchoient  que  de  nuit,  et  ne 
laissoient  pas  pourtant  de  se  j(!tter,  pour 
ainsi  dire,  entre  leurs  mains,  passant 
tantost  auprès  des  cabanes  des  pes- 
cheurs  sans  y  penser,  tantost  auprès 
des  chasseurs,  tantost  do  jour  se  trou- 
vant tout  proche  d'vne  bourgade,  tan- 
tost de  nuit  dans  le  milieu  mesme  des 
cabanes. 

Ils  furent  quatre  ou  cinq  fois  pour- 
suivis par  les  Iroquois  ;  et  vne  fois 
entre  autres,  presque  toute  la  jeunesse 
de  la  seconde  bourgade  d'Anniegué  se 
mit  à  les  poursuivre  ;  d'autres  fois  ils 
estoient  suivis  des  guerriers,  et  vne 
autre  fois  par  des  gens  qui  venoient  de 
trafiquer  avec  les  Hollandois. 

Après  plusieurs  dangers,  ils  arrivè- 
rent enfin  chez  les  Hollandois,  sans 
se  faire  connoistre,  jusqu'à  ce  qu'ils 
sceussent  s'il  y  avoit  des  Iroquois. 
Gomme  il  ne  s'en  trouva  point  pour  lors, 


ils  se  déclareront  pour  François,  et  fu- 
rent receus  à  bras  ouveils,  et  montjz 
au  Gouverneur  du  fort  d'Orange,  ([ui 
leur  lit  tres-bon  accueil,  les  habilla, 
et  mesme  fréta  vne  chaloupe,  pour  los 
conduire  à  Manhate,  de  peur  qu'ils  ne 
fussent  découverts  des  Iroquois,  et  en- 
suite enlevez. 

l)e  Manhate,  ils  furent  à  lîaslon,  et 
ayant  suivi  tonte  la  coste  jusquà 
Québec,  ils  furent  toujours  fort  hien 
receus  :  et  ainsi  se  termina  heureuse- 
ment leur  captivité,  dans  laquelle  ils 
estoient  tous  les  jours  en  danger  d'vno 
cruelle  mort. 

Voilà  le  contenu  de  la  Lettre,  qui  no 
dit  pas  la  moitié  des  misères,  qu'ont 
souffert  ces  pauvres  François.  Lus 
armes  du  Roy  peuvent-elles  estre  mioux 
employées,  que  pour  nous  délivrer  de 
la  crriauté  de  ces  liarbares  ? 


CHAPITRE   X. 

Des  Comètes  et  signes  crlraordhmireR  ipii 
ont  paru  à  Québec,  ou  aux  euviron.-i. 

Nous  ne  prétendons  pas  icy  faire  vn 
discours  exact  de  tous  les  changomons 
irreguliers  des  Comètes,  qui  nous  ont 
paru  cette  année.  Noslro  [ujnsée  est 
de  rapporter  seulement  quei(iucs  ob- 
servations, qui  pourront  pcul-csln' 
servir  de  fondement  aux  curieux,  pour 
en  tirer  quelques  nouvelles  cunnois- 
sances. 

Ce  fut  le  29.  de  Novembre  do  l'an 
1664.  que  l'on  commença  à  reniarqni'r 
à  Québec,  la  première  Comète.  (Jiiel- 
quel-vns  ont  dit  l'avoir  veuë  environ  le 
15.  du  mois  ;  et  d'autrtis  asseureiil 
qu'elle  parut  mesme  avant  la  Tous- 
saint. 

Le  30.  Novembre  elle  parai  encore 
de  bon  matin  ;  mais  les  nues  la  cachè- 
rent à  nostre  veué  et  à  nos  soins,  du- 
rant les  treize  nuits  suivantes. 

Le  14.  jour  de  Décembre,  nous 
vismes  vn  peu  mieux  la  Comète  en- 
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p&  les  remellre  avec  toute  l'exactitude 
nécessaire  en  ces  rencontres. 

Le  Ciel  nous  a  fait  paroistre  vne 
autre  Comète,  aussi  prodigieuse  en  gran- 
deur et  en  clarté,  que  la  précédente, 
et  qui  avoit  vne  queue  pour  le  moins 
aussi  longue.  Son  cours  la  faisoit  appro- 
cher du  Soleil,  à  qui  elle  servoit  d'vne 
aurore  extraordinaire. 

Nous  nous  en  apperceusmes  icy  le 
vingt-neufiéme  de  Mars,  Dimanche  des 
Rameaux,  Mais  le  Ciel  fut  quasi  tou- 
jours couvert,  jusqu'au  quatrième  d'A- 
vril, où  nous  remarquasmes  que  la 
Comète  estoit  entre  J'Estoile  de  la  teste 
de  Cassiopée,  et  vne  des  plus  lumi- 
neuses de  son  espaule  ;  et  peu  s'en 
fallOit  qu'elle  ne  fist  vne  ligne  droite 
avec  ces  deux  Estoiles.  Sa  déclinaison 
septentrionale,  estoit  entre  13.  à  14. 
degrez,  et  son  ascension  droite,  335. 
degiez. 

L'onzième  d'Avril,  la  Comète  estoit 
dans  le  tropique  du  Capricorne,  et  avoit 
pour  ascension  droite,  le  commence- 
ment d'Ariès. 

Ledix-septiéme,elle  formoit  vn  triangle 
rectangle,  ou  vn  peu  obtus,  avec  la  teste 
d'Andromède,  et  celle  du  milieu,  toutes 
de  la  seconde  grandeur.  Si  on  divisoit 
la  distance  entre  ces  deux  Estoiles,  en 
quatre  parties,  il  y  auroit  environ  trois 
de  ces  parties,  de  celle  du  milieu  jus- 
qu'à la  Comète.  La  première  Estoile 
d'Aries,  la  Comète,  et  celle  là  mesme 
de  la  seconde  grandeur,  qui  est  sur  le 
bord  austral  de  la  ceinture  d'Andro- 
mède, estoient  presque  en  ligne  droite, 
et  avoient  25.  à  26.  degrez  de  decli- 
Nord. 

Voilà  le  p  u  d'observations  que  nous 
avons  faites  de  la  dernière  Tomete. 

Ce  n'est  pas  seulement  du  haut  du 
Ciel,  que  Dieu  nous  a  parlé,  par  ce 
langage  des  Estoiles  ;  mais  il  s'est  fait 
entendre  de  plus  prés  :  car  du  Ciel,  de 
la  Lune,  et  de  la  Terre  mesme,  nous 
avons  veû,  oûy  et  senti  des  («ffets  ex- 
traordinaires de  sa  Toute-puissance. 

Le  vingt-sepliéme  Décembre  de  l'an 
1664.  la  Lune  se  fit  voir,  après  minuit, 
d'vne  façon  bien  surprenante  ;  car  la 
moitié  estoit   rouge  comme  du  sang, 


et  l'autre  moitié  estoit  si  lumineuse, 
qu'elle  éblouissoit  les  yeux  de  ceux  qui 
la  regardoient. 

Le  Lundy  dix-neufiéme  lanvier  de 
l'an  1665.  sur  les  cinq  heures  et  trois 
quarts  du  soir,  on  entendit  vn  son  si 
fort,  qui  sortit  de  dessous  la  terre, 
qu'il  fut  pris  pour  vn  coup  do  canon. 
Ce  bruit  fut  entendu  par  des  personnes 
éloignées  de  trois  et  quatre  lieues,  les 
vns  des  autres  ;  et  nos  Sauvages,  qui 
sçavent  que  l'on  ne  tire  le  canon  sur  le 
tard,  que  pour  advertir  que  l'on  a  des- 
couvert la  marche  de  quelques  Iroquois, 
se  retirèrent  des  bois  où  ils  estoient, 
et  vinrent  toute  nuit  nous  demander 
pourquoy  nous  avions  tiré  vn  coup  de 
canon  si  terrible. 

Environ  vn  demy-quart  d'heure  après 
ce  bruit,  il  parut  vn  globe  de  feu  sur 
Québec,  qui  ne  fit  que  passer,  venant 
des  montagnes  du  Nord,  qui  rendoit 
vne  si  grande  lumière,  que  l'on  voyoit 
comme  en  plein  jour,  des  maisons 
éloignées  de  Québec  de  deux  lieues. 

Dans  la  suite  de  l'année,  on  en  a  vcù 
plusieurs  autres  semblables,  tant  à 
Québec,  qu'au  dessous  de  Tadoussac, 
et  dans  le  chemin  des  Trois  Rivières. 

Outre  les  médiocres  tremblements  (1« 
terre,  et  des  bruissemensfrequensdans 
les  costes  voisines,  la  terre  a  tremblé 
extraordinaircment  à  sept  ou  huit  Iftiiës 
d'icy,  et  deux  ou  trois  fois  dans  vne 
mesme  nuit,  avec  beaucoup  de  violence: 
des  François  et  Sauvages,  qui  estoient 
dans  les  bois,  en  ont  ressenti  les  vio- 
lentes secousses. 

Le  jour  de  Saint  Mathias,  aux  emi- 
rons  de  Tadoussac,  et  à  la  Malbaye, 
les  tremblemens  de  terre  y  furent  si 
rudes,  que  les  Sauvages  et  vn  de  nos 
Pères  qui  hyvernoit  de  ce  costé-là  avec  i 
eux,  asseurentqu'ils  n'estoient  pas  moins 
violens,  que  ceux  qui  se  firent  sentir, 
icy  à  Québec,  dans  ce  fameux  trem-J 
ble-terre  qui  arriva  l'année  1663.  Deuij 
François  tres-dignes  de  foy,  qui  odII 
parcouru  toute  cette  coste  de  la  Mai-j 
baye,  ont  asseuré  que  la  Relation  dej 
l'année  1663.  n'avoit  exprimé  qiii 
moitié,  les  desordres  causez  par 
tremblemens  de  terre  en  ces  quartien 
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la. Peut-estre  que  ceux  de  cette  année, 
ont  augmenté  ce  lavage  épouvantable. 

Le  quinzième  d'Octobre  1665.  à  neuf 
heures  du  soir,  la  tern^  trembla,  faisant 
puissamment  craquer  l'ardoise  de  nostre 
maison,  s^?  ;r  mbie-terre  fut  précédé 
d'vn  bruit,  qui;  ne  foioient  pas  deux 
cens  pièces  de  canon,  et  dura  environ  vn 
Miserere. 


CHAPITRE   DERNIER. 

Quelques  circonstances  sur  l'arrivée  des 

vaisseaux  du  Roy,  portans  le  Régi" 

ment  de  Carignan-Saiieres. 

Le  17.  et  19.  de  lum  1665.  arri- 
vèrent à  Ou''bec,  d;Mix  vaisseaux  partis 
(le  la  Rochelle,  avec  quatre  Compa- 
gnies du  Régiment  de  Cai'ignan-Salieres. 
Tous  les  sfdd'.-ts  estant  débarquez  en 
bonne  santé,  il  fallut  passer  d'vn  gros 
vaisseau,  dans  de  petits  bateaux  de 
planches,  faits  à  dessein  p(jur  pouvoir 
estre  traisnez  dans  les  rapides,  et  les 
courans  d'eau,  et  estre  portez  par 
terre  au  dessus  du  Sault  de  Riche- 
lieu, au  dessous  duquel  ces  quatre  Com- 
pagnies ont  fait  vn  fort,  comme  nous 
avons  dit  au  chapitre  quatrième. 

Le  30.  du  mesme  mois,  parurent  de 
loin  deux  voiles,  qui  nous  comblèrent 
dejoye,  quand  nous  apprismes  qu'elles 
porloienl  Monsieur  de  Tracy  Un  ne 
peut  pas  exprimer  quel  fut  le  conten- 
tement de  tout  le  peuple,  à  son  dibar- 
quement. 

Le  seizième  de  luillet,  arriva  le  na- 
vire du  Havre,  portant  des  chevaux, 
dont  le  Roy  a  dessein  de  fournir  ce 
pais.  Nos  Sauvag.'s,  qui  n'en  avoienl 
jamais  veû,  les  admiroient,  s'eston- 
nans  que  les  Orignaux  de  France  (car 
c'est  ainsi  qu'ils  les  appellent),  soient 
si  traitables,  et  si  souples  à  toutes  les 
volontez  de  l'homme. 

Le  18.  et  19,  d'Aoust,  arrivèrent  à 
nostre  rade,  deux  autres  navires,  char- 
gez chacun  de  quatre  Compagnies,  et  à 
Relation — 1665. 


leur  teste  Monsieur  de  Salières,  Colonel 
du  Régiment. 

Les  soldats  se  trouvans  en  bonne 
santé,  après  s'estre  vn  peu  rafraischis 
à  terre,  partirent  sous  la  conduite  du 
dit  Sieur  de  Salières,  pour  aller  au  plus- 
tost  construire  deux  autres  forts, 
l'vn  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Ri- 
chelieu, l'autre  au  dessus  du  Sault,  le 
premier  fort  ayant  desja  esté  construit 
au  diîssous. 

Le  douzième  de  Septembre  parurent 
deux  autres  vaisseaux  :  l'un  nommé  le 
Saint-Sebastien,  et  l'autre  le  lardin  de 
Hollande  ;  et  deux  jours  après,  vn  troi- 
sième appelle  la  lustice,  chargez  de 
huit  Compagnies. 

Cestoit  pour  terminer  heureusement 
nos  attentes,  puisqu'ils  portoient  Mon- 
sieur de  Courcelles,  Lieutenant  gênerai 
pour  le  Roy  en  ce  pais,  et  Monsieur 
Talon,  Intendant  pour  sa  Majesté. 

Monsieur  de  Courcelles,  qui  ne  re- 
spire que  la  guerre,  se  mit  incontinent 
en  devoir  d'y  servu'  sa  Majesté,  sous 
les  ordres  de  Monsieur  de  Tracy,  allant 
par  eau,  en  des  temps  assez  fascheux, 
visiter  les  travaux  que  l'on  fait  à  qua- 
rante, cinquante  et  soixante  lieues  de 
Qu(!l)ec,  pour  se  disposera  la  Campagne 
du  Prinlmips  et  de  l'Esté  prochain. 

Monsieur  Talon  nous  fit  paroistre  d'a- 
bord, que  le  Roy  aimoit  le  pais,  et  qu'il 
avoil  de  grands  desseins  pour  son  esta- 
blissement,  par  les  asseurances  qu'il 
nous  en  donnoit  de  bouche,  maisaussi 
et  beaucoup  plus,  par  les  mérites  de  sa 
personne,  qui  nous  fait  d  sja  gouster 
les  douceurs  d'vne  conduite  si  raison- 
nable, et  d'vne  police  toute  Chrestienne. 

Au  reste,  les  soldats  se  sont  toujours 
bien  portez,  jusqu'à  Tadoussac  ;  mais 
par  vn  accident  inconnu,  la  maladie 
s'estant  mise  dedans  vn  de  ces  vais- 
seaux, il  débarqua  plus  de  cent  ma- 
lades, qui  furent  receùs  des  Religieuses 
Hospitalières  avec  toutes  les  Cliaritez 
imaginables  ;  et  parce  que,  pour  grande 
que  fust  la  salle  des  malades,  elle  ne 
pouvoit  pas  tout  contenir,  on  se  vit 
obligé  de  faire  de  leur  Eglise  vn  second 
Hospital,  Iesvs  Christ  cédant  volontiers 
sa  place  à  ses  membres. 
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Ces  bonnes  Religieuses,  ayant  des 
malades  en  si  grand  nombre,  vraymcnt 
au  dessus  de  leurs  forces,  quoy  que  non 
pas  de  leur  courage,  ont  fait  paroisfre 
toute  la  joye  d'vn  cœur  rempli  de  Dieu, 
dans  les  services  qu'elles  ont  rendus  à 
ces  pauvres  soldats,  îaur  zèle  et  leur 
charité  ne  se  donnant  aucun  repos,  ni 
jour  ni  nuit,  en  poui-voyant  à  toutes  les 
nécessitez  du  corps  et  de  l'ame  de  leurs 
malades.  Aussi  l'ont-elles  esté  quasi 
toutes  elles-mesmes,  et  quelques-vnes 
jusqu'aux  portes  de  la  mort.  Mais  Dieu 
les  a  fortement  soustenuës,  dans  vue 
fermeté  d'esprit  et  de  zèle,  qui  sont  les 
causes  et  les  effets  d'vnevraye  sainteté. 

Comme  il  s'est  trouvé  plusieurs  Héré- 
tiques parmy  ces  troupes,  on  a  travaillé 
heureusement  à  leur  conversion.  Plus 
d'vne  vingtaine  ont  fait  abjuration  de 
leur  hérésie  avec  de  grands  ressenti- 
mens  des  obligations  qu'ils  ont  à  Dieu, 
qui  leur  fait  trouver  le  chemin  de  Pa- 
radis, par  celuy  de  Canada. 

Vn  d'eux,  avoit  commencé  à  se  faire 
inst^-uire,  estant  encore  dans  le  navire  ; 
et  parce  que  pour  quelque  faute  qu'il 
avoit  faite,  il  fut  condamné  à  la  cale, 
on  luy  déclara  qu'il  en  seroit  délivré, 
s'ilvouloitse  convertir.  11  fit  réponse 
que  ce  motif  de  sa  conversion  esfoit 
trop  bas,  et  trop  intéressé  ;  qu'il  vou- 
loit  recevoir  ce  chastiment,  puisqu'il 
l'avoit  mérité,  après  quoy  il  adviseroit 
à  ce  que  Dieu  luy  inspireroit  touchant  sa 
Religion.  Il  receut  donc  ce  châtiment  ; 
quelque  temps  après,  il  demanda  d'estre 
pleinement  instruit,  fit  son  abjuration, 
et  estant  du  nombre  des  malades  qui 
furent  portez  à  l'Hospital,  il  y  mourut, 
avec  des  sentimens  de  dévotion  très- 
rares,  baisant  et  embrassant  le  Crucifix, 
et  s'entrelenant  avec  luy,  jusqu'à  la 
mort,  en  de  tres-amoureux  colloques. 

le  ne  puis  pas  aussi  omettre  vn  coup 
de  la  grâce,  bien  merveilleux,  en  la 
personne  d'vn  autre  Hérétique,  des  plus 
opiniastres  que  nous  ayons  veusicy. 
On  le  sollicita  à  plusieurs  reprises,  et 
avec  toutes  les  instances  possibles,  pour 
luy  toucher  le  cœur,  et  pour  luy  faire 
voir  son  mal-heureux  estât,  mais  tou- 
jours en  vain.    Et  non  seulement  il  ne 


vouloit  pas  escouter  les  saintes  et  cha- 
ritables instances  qu'on  luy  faisoit,  les 
rebutant  avec  indignation  ;  maismesme 
il  s'engageoit  par  de  nouvelles  protes- 
tations, à  mourir  plustot  que  de  quitter 
la  Religion  dans  laquelle  estoient  tous 
ses  parens.     Cependant  estant  tombé 
tres-griévement  malade,  et  ayant  esté 
porté  à  rilospital  comme  les  autres, 
ces  bonnes  Religieuses,  qui  n'ont  pas 
moins  de  zèle  pour  le  salut  de  l'ame  de 
leurs  malades,  que  d'affection  pour  la 
santé  de  leurs  corps,  faisoient  de  leur 
costé  tout  leur  possible,  pour  le  gagner. 
Vne  d'entre-elles,  ayant  souvent  expé- 
rimenté la  vertu  des  Reliques  du  feii 
Père  de  Brebeuf,  brûlé  autrefois  tres- 
cniellcment  par  les  Iroquois,  dans  le 
païs  des  Hurons,  lors  qu'il  travailloit  à 
la  conversion  de  ces  Barbares,  s'advisa 
de  mesler  à  son  insceu,  vn  peu  de  ces 
Reliques  pulvérisées,  dans  vn  breuvage 
qu'elle  luy  fit  prendre.     Chose  admi- 
rable !  cet  homme  devint  vn  agneau  :  il 
demande  à  se  faire  instruire,  et  il  reçoit 
dans  son  esprit,  et  dans  son  cœur,  les 
impressions  de  nostre  Foy,  et  fait  pu- 
bliquement abjuration  de  Iheresie,  avec 
tant  de  ferveur,  que  lui-mosme  en  est 
cstoUiié  ;  et  pour  comble  des  grâces  de 
Dieu  sur  luy,  il  reçoit  la  santé  du  corps, 
avec  celle  de  l'ame. 

Après  que  le  mal,  qui  s'estoit  mis 
parn.y  ces  dernières  troupes,  eut  cessé, 
on  les  envoya  dans  leurs  quartiers 
d'hyvjr,  attendant  le  Printemps,  pour 
marcher  contre  les  Iroquois. 

C'est  ce  qui  nous  fait  espérer,  que  les 
portes  de  l'Evangile  vont  eslre  ouvertes 
à  toutes  ces  pauvres  Nations  barbares  ; 
et  au  lieu  qu'il  nous  a  fallu  chercher 
passage  au  travers  des  feux  et  des  ha- 
ches des  Iroquois,  et  prendre  les  routes 
les  plus  difficiles,  pour  éviter  les  plus 
dangereuses,  nous  irons  teste  levée, 
dans  ces  vastes  régions  du  Nord  et 
du  Midy  ;  puisque  nostre  grand  Mo- 
narque nous  va  applanir  les  chemins  ; 
afin  que  pendant  qu'avec  ses  armes  vic- 
torieuses, il  fera  de  cette  Barbarie  vn 
Royaume  François,  nous  travaillions  à 
en  faire  vn  Royaume  Chrestien,  qui 
s'estendra  à  plus  de  six  cens  lieues  à  la 
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de  justice,  ni  avec  plus   d'affection. 

Toutes  les  autres  choses  qui  s'y  font 
d'ordinaire  soit  pour  le  salut  des  âmes, 
soit  pour  la  gloire  et  pour  les  avantages 
de  nostre  nation,  s'y  font  avec  plus 
d'ordre,  plus  de  soin  et  plus  de  vigueur 
que  jamais,  par  le  désir  que  ceux  qui 
y  sont  ont  de  plaire  au  Roy  du  Ciel  et 
d'obéir  au  plus  grand  Roy  de  la  terre, 
qu'on  voit  estendre  les  elîets  de  sa  vi- 
gilance et  de  sa  bonté  sur  ces  peuples, 
que  Dieu  appelle  à  la  foy  par  son  moyen, 
comme  sur  ceux  dont  la  conduite  lui  a 
esté  laissée  par  ses  ancestres. 

Entre  plusieurs  Sauvages  qui  ont  esté, 
en  mourant  saintement,  d'heureux  fruits 
des  Missions,  on  a  surtout  admiré  vne 
petite  fille  Iluronne  que  cette  Eglise  a 
perdue  à  l'aage  de  treize  ans.  Il  n'y 
avoit  rien  de  si  surprenant  que  de  voir 
cest  enfant,  qui,  ayant  perdu  dès  l'âge  de 
10  ans  son  père  et  sa  mère,  non-seule- 
ment se  passoit  de  leur  conduite,  par  les 
lumières  et  les  secours  extraordinaires 
qu'elle  recevoit  de  l'esprit  de  Dieu,  mais 
tenait  aussi  bien  de  père  et  de  mère  à 
deux  frères  qu'elle  avoit  beaucoup  plus 
jeunes  qu'elle. 

Elle  vivoit  dans  vne  retraite  et  dans 
vn  recueillement  continuels,  et  Dieu  luy 
donnoit  des  sentimens  de  nos  mystères 
si  fort  audessus  de  son  âge  qu'il  n'y  avoit 
personne  qui  n'en  fust  surpris.  Ses 
deux  petits  frères,  qu'elle  nourrissoit  de 
son  travail, rece voient  aussi  d'elle  toutes 
les  instructions  et  tous  les  exemples  de 
vertu  dont  leur  âge  esloit  capable,  de 
sorte  que  les  plus  habiles  Missionnaires 
qui  s'y  fussent  donné  bien  de  la  peine, 
n'eussent  pu  y  mieux  réussir.  La  mort 
de  ces  deux  petits  garçons  l'ayant  laissée 
libre,  elle  demanda  avec  instance  d'en- 
trer chez  les  Mères  Vrsulines,  et  elle 
estoit  sur  le  point  de  l'obtenir,  lorsqu'il 
plust  à  Dieu  de  la  placer  dans  le  Ciel 
parmi  les  Vierges  qui  suivent  l'agneau. 

Tous  ceux  de  sa  nation  et  les  François 
de  tout  âge  alloicnt  à  l'envie  admirer  le 
courage  de  cette  généreuse  fille,  et  s'in- 
struire par  les  exemples  de  sa  resiguo- 
tion  et  de  sa  patience.  La  dévotion 
tendre  qu'elle  avoit  pour  le  Saint  Sa- 
crement de  l'autel  luy  faisoit  ardem- 


ment désirer  de  ne  passer  aucun  jour 
sans  recevoir  ce  pain  de  tous  les  jours. 
On  le  lui  accorda  seulement  trois  fois 
durant  sa  maladie  et  son  extrême  foi- 
blesse  ne  la  pust  empescher  de  l'aller 
recevoir  à  genoux  les  deux  premières 
fois  ;  mais  la  dernière,  le  mal  l'ayant 
trop  accablée,  elle  fut  obligée  de  de- 
meurer au  lit  :  elle  receut  alors  son 
Sauveur  avec  des  sentiments  si  tendres, 
des  désirs  et  des  transports  d'amour 
sîardentSy  que  les  personnes  qui  estoient 
accourues  en  grand  nombre,  fondoient 
en  larmes  à  ce  spectacle,  et  sembloient 
toutes  ressentir  la  mesme  dévotion  qui 
estoit  dans  le  cœur  de  la  malade  :  Ah  î 
mon  Sauveur,  disoit-elle  souvent,  quand 
vous  verrai-je  ;  puisque  ce  ne  peut 
estre  en  cette  vie,  accordez-moi  vne 
prompte  mort. 

Rien  ne  l'aflligeoit  tant  que  lorsqu'on 
luy  disoit  que  sa  dernière  heure  n'estoit 
pas  si  proche  ;  et  l'on  peut  dire  que 
cette  sainte  impatience  de  s'unir  à  Dieu, 
luy  estoit  incomparablement  plus  sen- 
sible que  toutes  les  douleurs  de  sa  ma- 
ladie. 

Elle  se  tenoit  si  asseurée  de  jouir  de 
ce  bonheur,  qu'elle  promettoit  sans  hé- 
siter aux  personnes  à  qui  elle  avoit  obli- 
gation de  bien  prier  le  Sauveur  et  sa 
Sainte  Mère,  pour  leur  obtenir  les  vertus 
qui  leur  seroient  les  plus  nécessaires. 
Enfin,  le  moment  qu'elle  avoit  tant  dé- 
siré estant  venu,  elle  expira  doucement 
en  recommandant  jusqu'au  dernier 
soupir  son  ame  à  son  espoux  céleste. 

Son  visage,  qu'elle  avoit  toujours  eu 
fort  beau,  parut  après  sa  mort  plus  frais, 
plus  vif  et  plus  esclatant  qu'à  l'ordi- 
naire ;  de  sorte  que  tout  le  monde  en 
glorifia /Dieu,  comme  d'vn  effet  de  sa 
toute  puissance  qui  vouloit  donner  celte 
marque  de  Testât  heureux  auquel  il 
avoit  appelé  cette  fille  admirable.  Les 
peuples,  persuadés  de  sa  Sainteté,  pa- 
rèrent ce  corps  vierge,  et  accompa- 
gnèrent son  enterrement  de  toute  la 
plus  grande  magnificence  qui  se  puisse 
pratiquer  en  ce  pais,  comme  s'ils  eus- 
sent plutost  célébré  ses  noces  avec  le 
divin  espoux  des  âmes,  qu'vne  céré- 
monie lugubre. 


France,  en  l'Année  1666. 
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son  plus  grand  appui  sur  la  terre.  C'é- 
toit  un  Capitaine  qui  s'estoit  acquis  par 
son  esprit,  par  sa  conduite  et  par  son 
éloquence  naturelle,  toute  l'aulhorilé 
parmi  ceux  d(;  sa  nation  (U  la  prenuere 
place  dans  leurs  Conseils,  il  s'en  (^st 
toujours  servi,  depuis  'iO  ans  qu  il 
estoit  attache  aux  François,  à  en;;ai;er 
tous  les  siens  dans  leurs  iuteresis,  et 
encore  plus  à  les  porter  tous  à  la  vé- 
ritable I\(!ligion,  qu'il  avoit  end)rassée. 
Toutes  les  plus  rudes  espreuves  dont  il 
a  plu  à  Dieu  d'épurer  sa  l'oy,  nebran- 
lerent  jamais  sa  constance,  et  bitMi  luin 
d'estre  tenté  d'inlldelité  comme  beau- 
coup d'autres  par  les  ditl'ereuts  mal- 
heurs qui  luy  arrivèrent  depuis  sa  con- 
version, il  en  remercia  toujours  ccîluy 
qui  les  luy  envoyoit  comme  d'autant  de 
marques  de  sa  bonté  particulière.  Il  ne 
se  contenta  pas  de  porter  tous  ses  pro- 
ches à  suivre  la  Croix  de  Iesvs-Chbist 
comme  luy,  mais  il  voulut  même  les 
exhorter  à  la  l'aire  honorer  des  autres 
peuples,  et  quelques-vus  d'entre  eux 
ont  suivi  l'exemple  qu'il  leur  donnoil, 
d'aller  jusque  dans  les  pais  estrangers 
annoncer  l'Evangile,  et  l'aire  les  fon- 
ctions de  zélés  Prédicateurs. 

Entin,  ce  généreux  Algonquin  mourut 
le  19e  jour  de  Mars  de  l'année  10G6, 
avec  les  mesmes  sentiments  de  pieté 
qu'il  avoit  eus  durant  sa  vie,  laissant  à 
tous  vne  très-grande  estime  des  vertus 
qu'on  lui  avoit  vu  pratiquer. 

On  ne  peut  omettre  ici  la  guerison 
subite  de  quelques  malades  Algonquins, 
qui  a  paru  miraculeuse  à  ces  peuples 
qui  en  estoient  lesmoins,  et  qui  ne  pa- 
roistra  pas  incroyable  à  ceux  qui  ont 
pratiqué  les  deux  hommes  apostoliques 
aux  mérites  des  quels  Dieu  a  semblé 
accorder  cette  grâce. 

Vn  de  ces  Sauvages  appelé  Apicanis, 
avoit  esté  réduit  à  l'extrémité  par  vne 
de  ces  maladies  dont  on  meurt  le  plus 
ordinairement  en  ces  païs-là.  Le  Père 
qui  l'assistoit,  croyant  comme  tous  les 
autres  qu'il  estoit  prés  d'expirer,  lui 
avoit  donné  le  Viatique  et  l'Extreme- 
Onction  ;  lorsque  ce  Sauvage,  qui  savoit 
quels  travaux  le  feu  Père  Paul  le  leune 
avoit  soufferts  pour  la  conversion  de 


ceux  de  sa  nation,  h  qui  il  avoit  le  pre- 
mier presché  l'Evangile,  et  dans  quelle  ré- 
putation de  vertu  il  estoit  diîpuis  mort 
il  Paris,  commenva  de  l'invoquer  Son 
('onf{>ssiMir,  admirant  sa  continuée,  pria 
tous  les  assis! ans  de  se  melInMMi  prière 
avec  »;e  Sauvage,  et  luy  lit  toucher 
quelques  papieis  écrits  en  langue  Mon- 
tagnaise  par  (;e  sorvitem*  d»;  Dieu  etvn 
livre  dont  il  s'estoit  autrefois  servi.  On 
vit  alors  hi  malade  délivré  tout  à  coup 
d(!  la  violence»  de  son  mal  et  pris  d'vn 
doux  sommeil  qui  dura  jusqu'au  lende- 
main matin,  qu'il  se  trouva  à  son  réveil 
plein  de  santé  et  dappelit,  de  sorte 
qu'il  fut  dès  l'heure  mesmedansla  Cha- 
pelle au  grand  eslonnement  (h;  tout  le 
monde,  rendre  grâces  à  Dieu  et  à  celiiy 
qu'il  croyait  après  Dieu,  l'auteur  d'vnê 
si  grande  merveille.  Yn  des  enfants 
de  ce  mesme  homme  s'estant  quelque 
temps  après,  servi  du  mesme  remède 
dans  vne  pareille  extrémité,  en  rec(!ut  le 
mesme  effet,  comme  il  avait  paru  avoir 
vn*;  mesme  confiance. 

Vn  jeune  homme,  parmi  ce  mesme 
peuple,  avoit  esté  réduit  par  la  ma- 
ladie à  viu>  telle  extrémité  qu(;  sa  more 
fut  quérir  en  grande  haste  le  Père  qui 
avoit  soin  de  cette  Mission,  pour  l'as- 
sister à  la  mort  et  luy  fermer  les  yeux; 
mais  le  Père,  qui  savoit  quelle  contiance 
et  la  mère  et  le  fds  avoient  au  fen  Pare 
de  Brebeuf,  doutées  peuples  ont  la  mé- 
moire en  vne  extrême  veneiation,  crut 
pouvoir  enq>loyer  auprès  de  Dieu  le 
crédit  de  ce  zélé  Religieux,  qui  a  ré- 
pandu pour  sa  gloire  son  sang  dans  ces 
missions  ;  il  Iti  fit  si  heureusement 
qu'ayant  quitté  le  malade  après  lui  avoir 
fait  toucher  quelques  Ueliques  de  ce 
Père,  est  avoir  obligé  la  Mère  à  dire 
(pielques  prières  si  son  fils  recouvroit  la 
santé,  il  trouva  le  lendemain  matin  a 
son  retour,  le  fils  plein  de  santé  et  la 
mère  pleine  de  joie  et  de  reconnois- 
sance  pour  leur  bienfaiteur. 

Dieu  fait  encore  de  plus  grands  mi- 
racles tous  les  jours  sur  les  âmes  de  ces 
pauvres  Sauvages,  qu'il  conserve  quel- 
que fois  par  sa  grâce  dans  vne  sainteté 
plus  merveilleuse  que  ne  le  peuvent 
estrc  toutes  les  guerisons  des  malades, 
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s'table  avec  eux    n.!-^o  ,  "^  .^"'^""^  P^'^ 

lions  nui  venoien^i^^  différentes  na- 

''oient  mal  oar  /p m^  ^^"*  <I"i  repon- 
-ssosdc^rsî;:;?-^^-^  pro- 
venu'dr;roauor.''^'^"^^««^«^eurs 
présentés  à  M  2e  7^-^?"^^  ^"^'«"^ 
d'Octobre  de  Tan  J6fiT^\f  "^'^  "^^'^ 
"■'lerable  d'entJ"e.  y  f«\  '  ^^  P'"«  ««n- 

i^^rssignaKn^/Jf^tié,  qu,  a  toû- 
J  it  crédit  qui]  a  parmi  toutes 


d''  AfontreaVq  ,i  âïo    ^^f;>!"«,.  habitant 

""'•oit  vne  audi  n     'rl^'  '^n  '  ^"^  ^''"- 

'  vne  Imran-'  r nJei  ,.    ,"'f '^''  ''  '"J'  «t 

d'vne  cbMiS  n,i"^    '  , ''f  -'r  «<'"«,   et 

'«■lôsetd     oftWr"""''^'^'*'''^^^^^ 

deiapartdetS;VT.i'^ 

Vouv  vno  neuve  e  Si J"".'  '*''  ^«^"-^ 

^'t  descompiimens  je  '  H  /'"  ''^^"''«S 

d:;U?prendreMn:S'^'^f-;i'onoit 
d«t-ii  à  haute  vn.'v  7  ^^"d''ssonk, 

l'ero  que  c  s  |{?r  !'  ^''  '''P"^'''^>Phant  ce 
"ïontJnds-  u  ^t^  ?PP"'«'«"t  ainsi' 
<^'^^  passé  si  vUe  ?  S./  "'  '""''''  '^'''  l» 
f'-'ntd^^foistrteste'  rT'^"'?P«''f^ 
f f«  Agniehronnots    VZ  T'''''' 
tHe  couraseusemen»  .„         *?'  ^^"'   as 
f«"^,  en  anacher  ,  nr^r  't""'  ^'^'^ 
'  c'est  toi  qui  as  mené  h     '^'  ^''''"^^«'«  ? 
^^im  partout  oït"  .^'"^  '*  ^'  *'""- 
««faitdes/ideesnlr"     '''^'''  «*  9«i 
'•^>'«-  Nous  tW^Tsn^^      '"  ^'•"'^- 
conseiJ  décide  de  Japaxetrir^'^^  ^' 
nos    cabanes    se    sont^  frl^  ^-«"^^''e  ; 

petites  quand  tu  y  es  ëntr^T'  ^''^ 
iagesmesmeestoienM..  '.  ^-  "^^  ^'J" 
'»  l'y  Mouvois  tw  r?'f'"'^^1"«nd 
que  tu  y  attirois  nir^  ^''"''^  ^"  P<^"PJe 

ces  discours  îmlri'"^  ^^"  '"'^P'^^  Par 
souvent  enseiffnn  "  1  '/  """'  ^'  '' 
«ère  estoit  survieïw  i'^'w^^  '^'' 
ment  bienheureuse  m.l  T  ^*''"'"«- 
^a  possèdes  à  DHNrfni^  ^"""^  •!"«  tu 
nois  de    te  iSiSiI"«'«"Jetavons- 

Pieurons  parceTuVn  ,1  "''',  "«^"^  *« 

avons  perSuTostTe^U'  e^nS  "'"^ 
tecteur.  Nous  nn../.-!  .  ^^'^^  pro- 
moins parce  nue  ?n.  ^^"'«'«ï'ons  nean- 
dans  Je  Ciel  et  ânp  1  """^I"""'  ^«  ^'««tre 
séjour  de  renos^L^"  "'  *'.'^""^'  ^ans  ce 
nousastantSéV^'^'^^donttu 

dant   pour    toute    l.        ''"''  '^^"^«n- 
pour    toute    recompense,  Jeurs 
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bonnes  grâces  et  la  liberté  de  trois  pri- 
sonniers de  sa  Nation.  Sa  harangue 
fut  interrompue  por  la  ceremc  nie  ordi- 
noire  des  présents,  et  il  en  meli<)it  vn  ù 
chaque  point  de  son  discours,  aux  pieds 
de  M.  de  Tracy,  qui  niponditù  ses  i!e- 
mandes  avec  toute  lu  bonté  qu'il  pou 
voit  souhaiter:  non  seulement  il  luy  ac- 
corda les  trois  prisonniers,  et  luy  pro- 
mit la  paix  et  la  protection  du  Roy  pour 
sa  Nation  ;  mais  il  luy  fit  mesme  es- 
pérer la  mesme  grâce  pour  les  autres 
Nations  Iroquoises,  si  elles  aimoient 
mieux  se  porter  d'elles-mesmes  à  leur 
devoir  que  de  s'y  laisser  contraindre 
par  la  force  des  armes. 

Cependant,  comme  l'on  ne  doit  at- 
tendre aucun  avantage  de  ces  Nations 
qu'autant  qu'on  puroiet  en  estât  de  leur 
pouvoir  nuire,  on  fit  des  préparatifs 
pour  vne  expédition  militaire  contre 
celles  avec  qui  il  n'y  avoit  pas  de  paix 
conclue.  Monsieur  de  Courcelles,  qui 
en  fut  le  Chef,  y  apporta  toute  la  dili- 
gence possible,  de  sorte  qu'il  se  trouva 
prêt  ù  partir  le  9.  de  lanvier  de  l'année 
1666.  accompagné  de  M.  du  (las  qu'il 
prit  pour  son  lieutenant,  de  M.  do  Sa- 
lampar,  gentilhomme  volontaire,  du  Père 
Pierre  RalTeix,  lesuite,  de  300.  hommes 
du  Régiment  de  Carignan-Salieres,  et 
de  200.  Volontaires,  habitans  des  Co- 
lonies Françoises.  Cette  marche  ne 
pouvoit  estre  que  lente,  chacun  ayant 
aux  pieds  des  Raquettes,  dont  ils  n'es- 
toient  pas  accoustumés  de  se  servir,  et 
tous  sans  en  excepter  les  chefs  et  M. 
de  Courcelles  mesme,  estant  chargés 
chacun  de  25.  ou  30.  livres  de  biscuit, 
de  couvertures  et  des  autres  provisions 
nécessaires. 

A  peine  pourroit  on  trouver  dans 
toutes  les  histoires  vne  marche  plus  dif- 
ficile et  plus  longue,  que  le  fut  celle  de 
cette  petite  armée,  et  il  falloit  vn  cou- 
rage françois  et  la  constance  de  M.  de 
Courcelles  pour  l'entreprendre  :  outre 
l'embarras  des  raquettes,  qui  est  vne  es- 
pèce d'entraves  fort  incommodes,  et 
celuy  des  fardeaux  que  chacun  estoit 
obligé  de  porter,  il  falloit  faire  trois 
cents  lieues  sur  les  neiges,  traverser  con- 
tinuellement sur  la  glace  des  lacs  et  des 


rivières  en  danger  do  faire  autant  de 
cl!iit»'>  iv.K  de  pas,  ne  coucher  que  sur 
,.t  ..  <u  au  milieu  i\-  ■  foresis,  et  souf- 
frit .iT  fil  Ul  qtii  passe  de  beaucoup  la 
rigi    L.rdtisplusrudeshiversdel'Kurope. 

Cependant  nos  troupes  (îslaiit  alloos 
le  premier  jour  à  Sillery,  pour  rccom- 
:'»ander  le  succès  de  leur  entreprise  à 
l'Anîiange  Saint-Michel  Patron  do  i* 
licu-lù,  plusieurs  eurent  dès  le  troi- 
sième jour,  le  nez,  les  oreilles,  les  ge- 
noux et  les  doigts,  ou  d'autres  parties 
du  corps  gelées  et  le  reste  du  corps 
couvert  de  cicatrices  ;  et  quelques  au- 
tres, entièrement  entrepris  et  enj^ourdis 
par  le  froid,  seroient  morts  sur  la  neige 
si  on  ne  les  avoit  portés  avec  beaucoup 
de  peine  jusqu'au  lieu  où  l'on  devoil 
passer  la  nuit. 

Les  Sieurs  de  la  Fouille,  Maximin  et 
Lobiac,  Capitaines  au  Régiment  de  Ca- 
rignan,  ayant  joint  le  24.  do,  lanvier, 
aux  Trois-Rivi(>res,  cette  petite  armée 
avec  chacun  20.  soldats  de  leurs  Com- 
pagnies, et  quelques  habitans  du  lieu, 
le  froid  les  traita  vers  le  jour  suivant, 
plus  mal  qu'il  n'avoit  fait  les  jours  pré- 
cédents, et  l'on  fut  contraint  de  re- 
porter plusieurs  soldats  dont  les  vns 
avoient  les  jambes  coupées  par  les 
glaces,  et  les  autres,  les  mains  ou  les 
bras  ou  d'autres  parties  du  corps  en- 
tièrement gelées.  Ces  pertes  furent 
réparées  par  les  Sieurs  de  Chambly, 
PetitetRougemont,Capitainesdu  mesme 
Régiment,  et  par  le  Sieur  Mignardé, 
Lieutenant  de  la  Colonelle,  qui  furent 
tirés  des  forts  de  St.  Louis  et  de  SIe. 
Thérèse,  où  estoit  le  rendez-vous  des 
troupes,  le  30.  de  ce  mesme  mois  ;  de 
sorte  que  l'armée,  estant  encore  de  500. 
hommes  effectifs,  arriva  enfin  le  14.  de 
Février,  avec  les  mesme  peines  et  les 
mesmes  dangers  qu'auparavant,  dans 
le  pais  des  ennemis  à  20.  lieues  de  leurs 
bourgades.  Ce  chemin  qui  restoit  à 
faire  dura  longtemps,  à  cause  de  la 
prodigieuse  hauteur  des  neiges,  et  du 
retardement  des  guides  Algonquins, 
faute  desquels  il  fallut  tenter  des  routes 
inconnues,  et  s'engager  dans  des  éga- 
rements continuels. 

On  apprit  enfin  des  prisonniers  qu'on 


^''''nce,  en  tAnnée  im. 
fit  dans  quelques  cabanes  '  7 

Nouvelle  IloIJande,  «uV  a  S''^  ^  ^'""'^'^r 

Agnieronnons  olOi  nSl  nii  P"'  '^^^   consentement  In.  n  ""'.'*  ^"  «<>""nur 
allés  plus  avant  faire   «  '^tJ^^  l^>ance.       "^  ''"'  P««  ^"^aWc»  avec  la 


Y"";^"^  """""lue,  «ne  ia  nlim    f  ,  "  | '-"'""lo 

loiins  riiio  h.^ ,,; ...Il    \'"'*»«-  uans  jours   nvo«.  i„..    .  "''I'ui«r  quoloiifls  iiVn,.,.„:. 


:      t^'    ,"'"'"  "lire  Ja  ciium.  ;.    .,  "*   ""'"^u. 
cnfcns,  ei   i„„   r„co„',7':,!?.?,«  «'  'Ç»  (  po„,l„i,,„i  ni;".",,'!  """«y»'",  qui  re- 


i»ulile<lc  pousser  plu,  |i,^'' ''  »'=■■»"  Ugniehronnonr   «7  i'"   '■»"''"''«  <Ies 

avoil  prétendu,  par  la  (1?^^   ""  !!"''«'«  NouvoHe  iS"  .■"•'"  """'"'dois 
avwl  mise  parmi  louli.  „"r  «l"  «Ile  cseril  en  le,  ir      '""<''>  »™'i'nl  aus«i 

«■«(oient  nU  et  pernS"^''""'''!"'"'»^  ■;'  ^^  '•""^ 

qu'elles  se  croyoient  iîÏÏelS^"  ^^"">  ■""•«■S  à  ob  !  "^^    ,".  '^"  '»"'  «"«  "a--- 
Iroupes.     On  ne    .' .""""^'Wes  i,  nos  cle<i  ,1e  ,„  „ ^."""^  '"lolentont  les  arli 

f  af rés  avofr  t^u'é  'ptSs  T"'"'^  ^^  ^«P"  •^sTanai"^",  «  "^  "- 
quiparoissoientdeteSpnl  ""''^«^'^P'nf^^^^  soi™.c  ^"^^^"^  ^''^''^  de 
escarmoucher  avec  les  n'osh"  T/f  f  "^  '  '^«^  ^ou^e  chos?  e^d?'"-  ''/•;  ^''  ''«"^ 
les  forests.  Le  ^i^,!^  vï-^'^^^^^^im-etéà^^iil'  "®  voirs'i  yauroit 
et  quelques-uns  de  nn«  ^  ^'«"«mortes   vaie     afin  «n  T'"'"  ^"«^^  ^«'s  aux  S. 

q«.  Jomandoient  poSrieu""^""""^  *  '»  <"'»^"é  aîoilm  eÛ"""'  "*"'"'  »"'''■ 
Pfoeciion  d«  Ro'y,  et  la  enS'"";. '»  Upiehrononon"  i,  „''  ^'J'Pris  Par  les 
delapaiï  qu'ils  pre7o„dr„^""''""  T'avei^y/CaDUainé  Tt  ■*''""■  de 
amais  violée  par  aup  T.?  „  ?  .V^^'f  Carisnan  „!  le  «i^  .  ^  Régiment  de 
lié.  Monsieur  de  t™  ""'•"  d'hosli-  esté  tS  e  'f  "'''''* ''"'"sy  en  avoient 
"W  34.  p^^s  „ts  ^  iri"'?'""^''  Pri'onntVs  Sm"  ™'?"'«'--e 'S 
»s  voyant  mîe  e  !„  î    ^^i  "Ifroient  ;   fes  deniiiîrfn,      ■  "'  ""ssitosl  ranneW 

P  leurs  pres;„7s''^turrw:n,"'"^'fl«»«™%Btrfc  «="'  ^«"^  ««im 

ne  tiendroit  qu'aux  a„f ri  "/''  '*  ^"'"  ^^nsT  nai?  wi  """""  ^ ^^^'Hles journées 
I  r"t'>ausl^'ous  les  !/ïf/''f  ^'«"  '^V  f  re^  main  T'"^''  ^"  ^'^««luS 
I  avorables,  si  elles  avoi^nî  '  ^'' P^"M '«rsquï  n  Woit  f'  P''  *^»*  '  m«'" 
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taine  estant  retourné  avec  ses  troupes, 
on  ne  parla  plus  que  de  paix,  qu'on  pre- 
tendoit  conclure  par  vn  commun  conseil 
de  toutes  les  nations  qui  avoient  en 
mesmo  temps  leurs  députés  à  Québec. 
Ces  traités  n'eurent  pas  encore  tout 
le  succès  qu'on  en  attendoit,  et  M.  de 
Tracy  jugea  que  pour  les  faire  bien 
réussir,  il  falloit  par  la  force  des  armes 
rendre  encore  plus  traitables  les  Agni- 
ehronnons,  qui  faisoient  toujours  naistre 
de  nouveaux  obstacles  à  la  tranquillité 
publique  ;  il  voulut  lui-niesme,  malgré 
son  âge  avancé,  conduire  contre  ces 
Barbares  vne  armée  de  600.  soldats 
tirés  de  toutes  les  Compagnies,  de  six 
cents  liabitans  du  pais  et  de  cent  Sau- 
vages llurons  et  Algonquins.  Tous  les 
apprests  de  cette  guerre  se  trouvèrent 
en  estât  par  les  soins  de  M.  Talon,  le 
14.  de  Septembre,  qui  estoit  le  jour 
assigné  pour  le  départ,  parceque  c'est 
celuy  de  l'exaltation  et  du  triomphe  de 
la  Croix,  pour  la  gloire  de  laquelle  on 
faisoit  cette  entreprise.  Le  rendez- 
vous  gênerai  estoit  donné  au  28.  Se- 
ptembre au  fort  Ste.  Anne,  construit 
nouvellement  dans  vne  isie  du  lac  d'3 
Champlain,  par  le  Sieur  de  la  Motlie, 
Capitaine  au  Régiment  de  Carignan. 
Quelques  troupes  n'ayant  pu  y  venir 
assez-tost,  M.  de  Tracy  ne  put  en 
partir  que  le  3.  Octobre,  avec  le  gros  de 
l'armée  ;  mais  M.  de  Courcelles,  sui- 
vant son  impatience  ordinaire  de  se 
trouver  dans  l'occasion,  partit  quelques 
jours  auparavant  avec  400  hommes  ;  et 
les  Sieurs  de  Chambly  etBerthier,  com- 
mandans  des  forts  de  St.  Louis  et  de 
l'Assomption,  furent  laissés  pour  partir 
quatre  jours  après  M.  de  Tracy,  avec 
l'arriere-garde.  Comme  il  falloit  aller 
soixante  lieues  îivant  dans  le  pais,  pour 


trouver  les 


bourgades 


des  ennemis,  et 


comme  il  y  avoit  beaucoup  de  grands 
Lacs  et  de  grandes  Rivières  à  passer 
pour  y  arriver,  il  fallut  aussi  se  munir 
de  commodités  pour  l'eau  et  pour  la 
terre.  On  avoit  pourvu  aux  bastiments 
nécessaires  pour  cette  expédition,  il 
s'en  trouva  trois  cents  de  prests,  dont 
vne  partie  estoit  dea  bateaux  très  légers 
et  l'autre  des  Canots  d'écorce  d'arbres. 


dont  chacun  porte  au  plus  cinq  ou  six 
personnes.  Il  falloit,  quand  on  avoit 
passé  vn  Lac  ou  vne  Rivière,  que  chacun 
se  chargeast  de  son  Canot,  et  que  l'on 
portast  les  bateaux  h  force  de  bras  ;  ce 
qui  faisoit  moins  de  peine  que  deux 
petites  pièces  de  canon  qu'on  mena  jus- 
qu'aux dernières  bourgades  des  lio- 
quois  pour  en  forcer  plus  aisément 
toutes  les  fortifications. 

Quelque  soin  qu'on  prisl  de  faire  cette 
marche  avec  peu  de  bruit,  on  ne  put 
empescherque  quelques  Iroquois,  en- 
voyés jusqu'à  30  ou  40  lieues  pour  dé- 
couvrir nos  troupes,  ne  vissent  de  des- 
sus les  montagnes  cette  petite  armée 
navale,  et  ne  courussent  en  donner  avis 
à  la  première  bourgade  ;  de  sorte  que 
l'alarme  s'estant  ensuite  portée  de 
bourgade  en  bourgade,  nos  troupes  les 
trouvèrent  abandonnées,  et  l'on  ne  put 
voir  que  de  loin  ces  Barbares,  qui  fai- 
soient sur  les  montagnes  de  grandes 
huées  et  tiraient  sur  nos  soldats  plu- 
sieurs coups  perdus. 

Nos  troupes,  ne  s'arrestant  à  toutes 
ces  bourgades  qu'elles  trouvaient  vides 
d'hommes,  mais  pleines  de  bled  et  de 
vivres,  qu'autant  de  temps  qu'il  en 
falloit  pour  prendre  les  rf.fTraischisse- 
mens  nécessaires,  esperoieni  trouver 
vne  vive  résistance  dans  la  dernière, 
qu'on  se  preparoit  à  attaquer  réguliè- 
rement ;  parceque  les  Barbares  té- 
moignoient  assez  par  le  grand  feu  qu'ils 
y  faisoient,  et  par  les  fortifications  qu'ils 
y  avoient  faites,  s'y  vouloir  trcs-bien 
défendre.  Mais  nos  gens  furent  encore 
frustrés  de  leur  espérance  ;  car  à  peine 
les  ennemis  virent-ils l'avanl-gaide  s'a- 
vancer, qu'ils  prirent  proniptement  la 
fuite  dans  les  bois,  où  la  nuit  empescha 
les  nostres  de  les  pouvoir  poursuivre. 
On  vit  assez,  par  vne  triple  palissade, 
haute  de  20.  pieds  dont  leur  place  estoit 
environnée,  par  quatre  bastions  dont  elle 
estoit  flanquée,  par  leurs  amas  prodi- 
gieux de  vivres,etpar  la  grande  provision 
d'eau  qu'ils  avoient  faite  dans  des  cmsa 
d'escorce,  pour  esteindre  le  feu  quand 
il  en  seroit  besoin,  que  leur  première 
resolution  avoit  esté  toute  autre  que 
celle  que  la  terreur  de  nos  armes  leur 
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avoit  fait  prendre  subitement.  On  trouva 
seulement  quelques  personnes  que  leur 
grand  âge  avoitempeschéesde  se  retirer 
du  bourg  deux  jours  auparavant,  avec 
les  femmes  et  les  enfants  ;  et  les  restes 
des  corps  de  deux  ou  trois  Sauvages 
d'une  autre  Nation  que  ceux-ci  avoicnt 
à  demi  bruslez  à  petit  feu  avec  leur  fu- 
reur accoutumée.  Il  fallut  donc  se 
contenter,  après  avoir  arboré  la  Croix, 
dit  la  Messe  et  chanté  le  Te  Deum  en 
ce  lieu  là,  de  mettre  le  feu  aux  palis- 
sades et  aux  Cabanes  et  de  consumer 
toutes  les  provisions  de  blé  dinde,  de 
fevcs,  et  d'autres  fruits  du  pais  qui  s'y 
trouvèrent.  On  retourna  ensuite  aux 
autres  bourgades,  où  l'on  fit  le  mesme 
degasl,  aussi  bien  que  dans  toute  la 
Campagne  ;  de  sorte  que  ceux  qui  sa- 
venlla  manice  de  vivre  de  ces  Bar- 
bares, ne  doutent  pas  que  la  faim  n'en 
fasse  presque  autant  mourir  qu'il  n'en 
eust  péri  par  les  armes  de  nos  soldats, 
s'ils  les  eussent  osé  attendre  ;  et  que 
ce  qui  en  restera  ne  se  réduise  par  la 
crainte  à  des  conditions  de  paix,  et  à 
vne  conduite  qu'on  eust  obtenue  d'eux 
plus  difficilement  par  des  victoires  plus 
sanglantes. 

Le  retour  de  nos  troupes  fut  plus 
fascheux  que  le  chemin  qu'elles  avoient 
fait  en  allant  ne  l'avoit  été  ;  parceque 
les  Rivières  ayant  crii  de  sept  ou  huit 
pieds  par  les  pluies,  elles  se  trouvèrent 
bien  plus  difficiles  à  passer,  et  une 
tempeste  qui  s'elcva  sur  le  Lacde(!ham- 


plain,  y  fit  périr  deux  Canots  et  huit 
personnes,  parmi  les  quelles  on  re- 
gretta surtout  le  Sieur  de  Luques,  Lieu- 
tenant d'une  Compagnie  qui  a  signalé 
souvent  sa  valeur  en  France  aussi  bien 
que  dans  le  Canada. 

Le  courage  de  nos  troupes  fut  tou- 
jours merveilleusement  excité  dans  les 
travaux  de  cette  entreprise,  et  dans 
l'attente  du  danger,  par  l'exemple  de 
M.  de  Tracy,  de  M.  de  Courcelles,  de 
M.  de  Salières,  mestre  de  camp  du 
Régiment,  et  du  Chevalier  de  Chaumont 
qui  voulut  toujours  avoir  place  parmi 
les  enfans  perdus  aux  approches  des 
bourgades,  et  leur  générosité  fut  ani- 
mée (lu  zèle  et  des  sentimens  de  pieté 
que  MM.  du  Dois  et  Cosson,  i'restres 
séculiers,  etlesFeres  AlbanelellValîeix, 
lesuites,  tachoient  incessamment  de 
leur  inspirer. 

Nostre  excellent  prélat  qui  avoit  tou- 
jours levé  les  mains  au  Ciel,  et  mis  tout 
le  monde  en  prière  pendant  l'absence 
de  nos  troupes,  fit  rendre  grâces  à  Dieu, 
et  chanter  le  Te  Deum  à  leur  retour. 

Tout  le  monde  a  ici  conçu  de  nou- 
velles espérances,  par  les  bontés  que  le 
Roy  a  pour  ce  pais,  et  par  la  manière 
dont  on  voit  s'y  alVectionner  la  Com- 
pagnie des  Indes  Occidentales,  à  qui  sa 
Majesté  en  a  confié  le  soin  ;  de  sorte 
qu'on  ne  doute  pas  qu'on  ne  voie  bientôt 
des  villes  fort  peuplées  en  la  place  de 
ces  grandes  forests,  et  Iesvs-Christ 
adoré  dans  toutes  ces  vastes  contrées. 
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RELATION 

DE  CE  OVI  S'EST  PASSÉ  DE  PLVS  REMAROVABLE 

AVX  missions  des  PERES  DE  LA  COMPAGNIE  DE  lESVS   EN    LA  NOWELLE  FRANCE, 

ES  ANNÉES  1666.  ET  1667. 

Enuoyée  au  R.  P.  JACQVES  BORBIER  Prouincial 
de  la  ProuincB  de  France  (*). 


Mon  R.  p., 
Fax  Christi, 

'enuoïe  h  vostre  Reue- 
rence,  la  Relation  de 
ce  qui  s'est  passé  de- 
puis vn  an,  en  ce  pais. 
Ce  n'estoit  rien  que 
guerre  l'année  derniè- 
re ;  celle-cy  a  esté 
toute  dans  la  paix,  les 
Iroquois  eslans  venus  la  de- 
mander, et  leur  ayant  esté 
accordée,  iusque  là  mesme 
que  nous  nous  sommes  veus 
obligés  d'y  enuoyer  des 
Missionnaires,  la  porte  nous 
y  ayant  esté  ouuerte  à  l'Euan- 
gile.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait 
beaucoup  à  craindre  de  la  per- 
de ces  nations  barbares,  qui 
n'ayans  point  de  foy  en  Dieu,  seront  tou- 
jours sans  foy  pour  les  hommes  ;  mais 
«  les  Apostres  ne  se  fussent  point  en- 
gagez parmy  les  Infidèles,  que  lors  qu'ils 
eurent  asseuiance  de  leur  vie,  ils  n'au- 
roientpas  remply  ce  digne  nom  d'A- 


postre.  En  vn  mot,  la  paix  auec  les 
iroquois  est  assez  raisonnable,  pour  y 
auoir  pu  enuoyer  prudemment  des  Pré- 
dicateurs de  l'Euangile,  Mais  le  péril 
où  ils  s'exposent  est  assez  grand,  afin 
qu'ils  y  puissent  espérer  vn  heureux 
martyre,  après  de  grandes  peines  et 
de  grandes  fatigues;  D'autres  de  nos 
Pères  Ofit  esté  d'vn  autre  costé,  à  l'O- 
rient, à  l'Occident,  et  vers  le  Nord,  pour 
y  porter  la  foy  ;  vn  seul  ayant  parcouru 
plus  de  quinze  cents  lieues,  y  a  baptizé 
trois  cent  quaran  personnes,  enfans 
malades  pour  lapluspart,  et  proches  de 
la  mort,  qui  est  vn  gain  asseuré  pour 
le  Ciel.  Si  cette  paix  est  de  durée,  il 
y  aura  beaucoup  à  traiiailler  pour  Dieu, 
et  beaucoup  à  soufl'rir.  Nous  attendons 
pour  cet  effet  vn  surcroist  de  secours  ; 
de  ces  cœurs  généreux  qui  s'animent  à 
la  veuë  des  périls,  et  qui  ne  craignent 
rien,  où  tout  est  à  craindre,  dans  la 
confiance  qu'ils  ont,  que  de  perdre  sa 
vie  au  seruice  de  Dieu,  pour  le  salut 
des  âmes,  c'est  la  trouuer  heureuse- 
ment. C'est  de  la  main  de  vostre 
Reuerence  que  nous   en  espérons  le 
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(*)  D'après  l'édition  de  Sébaatiaa  Cramoisy,  et  Sébast.  Mabre-Cramoi«7,  pablUo  &  Paris  en  1667. 
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choix.  Copcndant  ie  luy  demande  sa 
bénédiction  pour  tous  nos  Pères  et 
Frères,  et  pour  moy  qui  suis  le  dernier 
de  tous. 

Voslre  tres-lîumble  et  tres-ol  cys- 
sant  seruiteur  en  N.  S. 

François  Le  Mercii  b, 

De  la  Compagnie  de  îosus. 

De  Québec,  le  10.  Nov"t"' vi  ioi)7. 


CHAPITRE   PREMIER. 

De  VEslal  où  se  iromie  le  Canada 
depuis  deux  ans. 

Depuis  que  le  Roy  a  eu  la  bonté  d'é- 
tendre ses  soins  iusquen  ce  pais,  en  y 
faisant  passer  le  Régiment  de  Carignan 
Salières,  nous  auons  veu  la  lace  du 
Canada  notablement  changée,  et  nous 
ponnons  diie,  que  ce  n'est  plus  ce  pais 
d'horreurs  et  de  i'rimals,  qu'on  depci- 
gnoit  auparauantauec  tant  de  disgrâces, 
mais  vne  veiitable  Nouuelle  France, 
tant  pour  la  bonté  du  climal  et  la  ferli- 
lité  de  la  terre,  que  pour  les  autres 
commodités  de  la  vie  qui  se  decouurent 
tous  les  iours  de  plus  en  plus. 

Autrefois  l'irocpiois  nous  U.'noit  serrés 
de  si  prés,  qu'on  n'osoit  i  is  mesme 
cultiuer  les  terres  qui  estoient  sous  le 
canon  des  forts,  bien  moins  aller  dé- 
couurir  au  loing  les  aduantages,  qu'on 
doit  attendre  d'vn  Sol,  qui  n'a  presque 
rien  de  différent  de  la  France. 

Mais  à  présent  que  la  terreur  des 
armes  de  sa  Majesté  a  remply  d'eil'ioy 
ces  barbares,  et  les  a  réduits  à  recher- 
cher nostre  amitié,  au  lieu  des  san- 
glantes guerres  dont  ils  nous  molestoient 
incessamment,  nous  decouurons  pen- 
dant le  calme,  quelles  peuuent  estre 
les  richesses  de  ce  pais,  et  combien 
grandes  sont  les  commodités  qu'on  s'en 
doit  promettre. 


Monsieur  de  Tracy  en  est  allé  porlor 
Icf  heureuses  nouuelles  au  Roy,  cl 
:ipres  auoir  fait  la  paix  et  la  gueire  en 
mesme  temps,  et  ouuert  la  porte  à  l'E- 
uangile,  aux  Nations  Iroquoises,  il  nous 
a  quittés  auec  le  regret  gênerai  di!  tous 
ces  peuples,  laissant  le  pais  entre  les 
mains  de  Monsieur  de  Courcelles  ;  le- 
quel, comme  il  a  beaucoup  contribué 
de  son  courage  au  bonheur  dont  nous 
iouissons,  aussi  continuë-t-il  auec  le 
mesme  zelc,  à  nous  en  consoruer  la 
possession  ;  et  s'estant  rendu  redou- 
table aux  Iroquois,  par  les  marclius 
qu'il  a  faites  en  leur  pais,  il  tiendra  ces 
bai'bares,  de  gré  ou  de  force,  dans  les 
termes  de  l'accommodement  qu'ils  sont 
venus  rechercher  icy,  et  par  adtinnce  il 
nous  en  fait  desia  goûter  les  douceurs, 
que  nous  n'auions  point  encore  iusqu'à 
présent  expérimenté  "= 

De  fait  la  paix  ayant  esté  conclue  auec 
toutiîs  les  Nations  Iroquoises,  et  accor- 
dée di!  la  part  du  Roy,  auec  de  pres- 
santes instances,  qu'elles  ont  laites  pnr 
leurs  Ambassadeurs,  auec  lesquels  trois 
lesuites  sont  retournés  poia-  près- 
cher  le  saint  Euangile,  et  noiurir  celte 
paix  chez  les  Nations  d'en  bas  ;  alors 
les  llabitans  des  Colonies  ont  veu  qu'ils 
po  .uoient  s'estendre  au  large,  et  la- 
bourer leurs  terres,  auec  vn  parfait 
repos,  et  vne  grande  seui'elé,  tant  ii 
cause  de  cette  paix,  qu'à  cause  de  la 
continuation  des  soins  qu'on  pi'cnd  de 
garder  et  augmenter  les  forts  dos  fron- 
tières, et  de  les  munir  de  toutes  choses 
nécessaires  à  leur  conseruation,  et  à 
celle  des  Soldats  qui  les  del'endenl. 

Et  c'est  dans  ces  veuës,  qai;  l(is  pre- 
mières jîeiîsées  de  Monsieur  Talon,  In- 
tendant pour  le  Boy  en  ce  païs,  fuient 
de  s'appliquer  auec  vne  acliuité  infati- 
gable, à  la  recherche  des  moyens  par 
lesquels  il  pourroit  rendre  ce  pais  flo- 
rissant ;  soit  en  faisant  les  éprennes  de 
tout  ce  que  cette  terre  peut  produire. 
soit  en  establissant  le  négoce,  et  noiiant 
les  correspondances  qu'on  peut  auoir 
d'icy,  non  seulement  auec  la  France, 
mai^,  encore  auec  les  Antilles,  Madère, 
et  les  autres  peuples,  tant  d'Europe 
que  d'Amérique. 


(îs,  ol  iiccor- 
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Mais  deux  choses  entr'autres  contri- 
buent beaucoup  aux  desseins  iju'on  a 
projetés  pour  le  bien  de  la  ÎNOuuelle 
France  ;  à  sçauoir  d'vn  costé.  les  Vil- 
lages qu'on  a  formés  aux  enuirons  de 
Québec,  tant  pour  le  fortilier,  en  peu- 
plant son  voisinage,  que  pour  y  rece- 
uoir  les  familles  venues  de  France,  et 
ausquelles  on  distribue  des  terres  déjà 
mises  en  culture,  et  dont  quelques  vnes 
ont  esté  cette  année  chargées  de  bled, 
pour  faire  le  premier  fond  de  leur  sub- 
sistance ;  ce  qui  sera  cy-apres  pratiqué 
auec  les  mesmes  soins,  quon  a  com- 
mencé. 

Et  de  l'autre  costé,  les  establisse- 
mens  qui  se  font  tant  parler  Ofliciers,  Ca- 
pitaines, Lieutenans,  et  enseignes,  qui 
se  lient  au  pais  par  le  Mariage,  et  se 
nantissent  de  belles  concessions,  qu'ils 
font  valoir,  que  par  les  Soldats,  qui 
trouuent  de  bons  partis,  et  s'estendent 
par  tout,  les  vus  et  les  autres  recon- 
noissans  les  aduantages  dont  il  est 
parlé  cy  dessus. 

On  ne  peut  obmeltre,  sans  vue  ex- 
trême ingratitude,  la  reconnoissancc 
qui  est  deuë,  tant  au  Ministre  de  sa 
Maiesté,  qu'à  Messieurs  de  la  Compa- 
gnie Générale  des  Indes  Occidentales, 
qui  par  leurs  soins  et  leurs  liberalitez, 
ont  vnc  bonne  part  au  florissant  estât 
où  se  trouue  à  présent  ce  pais,  et  à  l'é- 
tablis'^^fament  des  Missions,  qu'on  verra 
dans  toute  cette  Relation  s'estendre  à 
plus  de  500.  lieues  d'icy,  pour  la  sub- 
sistance desquelles  ces  Messieurs  ne 
s'épargnent  pas.  Nous  auonsveu  cette 
année  onze  vaisseaux  mouillés  à  la  rade 
de  Québec,  c'urgez  ih-,  toutes  sortes  de 
biens.  Nous  auonsveu  preL  îre  terre 
à  vn  grand  nombre,  tant  d'hommes  de 
trauail,  que  de  filles,  qui  peuplent 
nostre  colonie,  et  augmentent  nos  cam- 
pagnes. Nous  voyons  des  troupeaux 
de  moutons,  et  bon  nombre  de  che- 
uaux,  qui  se  nourrissent  fort  bien  en 
ce  pais,  et  y  rendent  de  notables  ser- 
uices.  Et  tout  cela  se  faisant  aux  frais 
de  sa  Maiesté,  nous  oblige  à  recon- 
noistre  tous  ces  effets  de  sa  bonté 
Royale,  par  des  vœux  et  des  prières, 
que  nous  adressons  incessamment  au 


Ciel,  et  dont  retentissent  nos  Eglises, 
pour  la  prospérité  de  sa  personne  sa- 
crée, à  laquelle  seule  est  deuë  toute 
la  gloire,  d'auoir  mis  ce  païs  en  tel 
estât,  que  si  les  choses  continuent  à 
proportion  de  ce  qui  s'est  fait  depuis 
deux  ans,  nous  méeonnoistrons  le  Ca- 
nada, et  nous  verrons  nos  forests,  qui 
sont  déjà  bien  reculées,  se  changer  en 
Villes  et  en  Prouinces,  qui  pourront  vn 
iour  ressembler  en  quelque  chose,  ù 
celles  de  France. 


CHAPITRE  n. 

Relation  Je  la  Mission  du  saint  Esprit 

aux  Ontaoiiacs,  dans  le  Lac  de  Tracy, 

dit  auparauant  le  Lac  Supérieur. 

Journal  du  Voyage  du  Père  Claude 

Allouez  dans  les  Pais  des 

Outaoiiacs. 

Il  y  a  deui  ans,  et  plus,  que  le  Port 
Claude  Alloue î  partit  pour  celle  grande 
et  laborieuse  Mission,  pour  laquelle  il  a 
fait  en  tout  soi  voyage,  prés  de  deux 
mille  lieues,  par  ees  vastes  forêts,  souf- 
frant la  faim,  la  ni'dité,  les  naufrages, 
les  fatigues  de  iour  <H  de  nuit,  et  les 
persécutions  des  Idolâtre?.  Mais  aussi, 
a-t-il  eu  la  consolation  de  porter  le 
flambeau  de  la  Foy  à  i)lus  de  vingt 
sortes  de  Nations  intideles. 

Nous  ne  pouuons  mieux  connoistre 
les  fruits  de  ses  trauaux,  que  par  le 
lournal  qu'il  a  esté  obligé  dt?  dresser. 

La  narration  sera  diuersiliée,  par  la 
description  des  lieux  et  des  Lacs  qu'il 
a  parcourus,  des  coustumes  et  des  su- 
perstitions des  peuples  qu'il  a  visités. 
et  par  diuers  incidens  extraordinaires 
et  dignes  d'estre  rapportés.  Voicy  comme 
il  commence. 

Le  huitième  d'Aousl  de  l'année  1665. 
ie  m'embarquay  aux  Trois  Riuieres. 
auec  six  François,  en  compagnie  de 
plus  de  quatre  cents  Saunages  de  di- 
uerses  nations,  qui  retournoient  en  leur 
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pals,   après  auoir  fait  le  petit  trafic, 
pour  lequel  ils  estoient  vghus. 

Le  Diable  forma  toutes  les  oppositions 
imaginables  à  nostrc  voyage,  se  sor- 
uaiit  d'j  faux  préjugé  qu'ont  ces  Sau- 
nages, que  le  IJaptesine  causoit  la  mort 
«  leurs  enfans,  Vn  des  plus  consi- 
dérables, me  déclara  sa  volonté,  et 
celle  de  ses  peuples  en  termes  arrogans, 
itaiioc  menace,  de  m'abondonner  en 
quelque  Isie  déserte,  si  i'osois  les  sui- 
iire  dauantage.  Nous  auions  pour  lors 
auancé  iusques  dans  les  torrens  de  la 
riuicre  des  Prairies,  ou  le  Canot  qui  me 
portoils'estant  lompu,  melitaprehender 
lo  reallieur  dont  on  m'auoit  menacé. 
Nous  trauaillons  promptement  à  reparer 
iioslrc  petit  Nauire,  et  quoy  que  les  Sau- 
uages  ne  se  missent  pas  en  peine,  ny  de 
nous  aider,  ny  de  nous  attendre,  nous 
vsàmcs  de  tant  de  diligence  que  nous 
ks  ioignismes  vers  le  loug-Sault,  après 
deux  ou  trois  iours  depuis  nostre  départ. 

Mais  nostre  Canot,  ayant  vne  fois  esié 
brisé,  ne  pouuoit  pas  rendre  vn  long 
seruice,  et  nos  François  déjà  bien  fa- 
tiguez, desesperoient  de  pouuoirsuiure 
les  Sauuages  tout  accoustumés  à  c(;s 
grands  trauaux  ;  c'est  ce  qui  me  fit 
prendre  resolution  de  les  assembler 
tous,  pour  leur  persuader  de  nous  re- 
<'rtuoir  séparément  dans  leurs  Canots, 
leur  faisant  voir  le  nostre  en  si  mauuais 
estât,  qu'il  nous  seroit  désormais  inu- 
lile  ;  ils  s'y  accordèrent,  et  les  Ilurons 
me  promirent  de  m'embarqucr,  quoy 
mie  auec  bien  de  la  peine. 

Le  lendemain  donc,  m'estant  présenté 
au  bord  de  l'eau,  ils  me  firent  bon  ac- 
cueil d'abord,  et  me  prièrent  d'attendre 
but  soit  peu,  pendant  qu'ils  prepa- 
reroient  leur  embarquement.  Ayant 
attendu,  et  ensuite  m'auançant  dans 
1  eau  pour  monter  en  leur  Canot,  ils  me 
repoussèrent,  me  disant  qu'il  n'y  auoit 
puint  place  pour  moy,  et  aussi  tost  se 
mirent  à  ramer  fortement,  me  laissant 
tout  seul  sans  apparence  d'aucun  se- 
cours Immain,  le  priay  Dieu  qu  il  leur 
pardonnas!,  mais  le  ne  fus  pas  exaucé, 
laiilsont  fait  depuis  nauft'rage,  et  ladi- 
uiiie  Majesté  se  scruit  de  cet  abandon- 


n  ^ment  des  hommes,  pour  me  conserver 
la  vie. 

Me  voyant  donc  tout  seul,  délaissé 
en  vne  te  ire  étrangère,  car  toute  la 
flotte  estoit  desia  bien  loiiig,  i  eus  re- 
cours à  la  sainte  Vierge,  en  1  honneur 
de  laquelle  nous  auions  fait  vne  neuf- 
uaine,  qui  nous  a  procuré  de  cette 
Mère  dt;  Miséricorde,  vne  protection 
toute  visible  et  iournaliere.  Pendant 
que  ie  la  priois,  i'aperceus  contre  toute 
espérance,  quelques  Canots,  où  estoient 
trois  de  nos  François  ;  ie  les  appelay, 
et  ayans  repris  nostre  vieux  Canot,  nous 
nous  mismes  à  ramer  de  toutes  nos 
forces  pour  attraper  la  flotte  ;  mais 
nous  l'auions  perdue  de  veiie  depuis 
long-temps,  et  nous  ne  sçauions  où 
aller,  (»stant  très-difficile  de  trouuer  vn 
petit  détour  qu'il  faut  prendre,  pour  se 
rendre  au  portage  du  Sault  aux  Chats 
(c'est  ainsi  qu'ils  nomment  cet  endroit). 
Nous  estions  perdus,  si  nous  eussions 
manqué  ce  détroit  ;  mais  il  pleut  à  Dieu 
par  les  intercessions  de  la  sainte  Vierge, 
nous  conduire  iustement,  et  presque 
sans  y  penser,  à  ce  portage,  où  ayant 
apperc(îu  encore  deux  Canots  de  Sau- 
nages, ie  me  iettay  à  l'eau  ;  et  ie  fus 
les  deuancer  par  terre,  à  l'autre  costé 
du  portage,  ou  ie  trouuay  six  Canots. 
Quoy,  leur  dis-je,  est-ce  ainsi  que  vous 
abandonnez  les  François?  Ne  sçauez 
vous  pas  que  ie  tiens  entre  mes  mains 
la  voix  d'Onnontio,  et  que  ie  dois  parler 
de  sa  part  à  toutes  vos  nations,  par 
les  présents  dont  il  m'a  chargé?  Ces  pa- 
roles les  obligèrent  à  nous  aidiT,  en- 
sorte  que  nous  ioignismes  le  gros  de  la 
flotte  sur  le  Midy, 

Estant  débarqué,  ie  crus  on  cett?  ex- 
trémité, deuoir  vser  de  tous  les  moyens 
les  plus  efficaces,  que  ie  pus  troiuier 
pour  la  gloire  de  Dieu.  le  leur  parlay 
à  tous,  et  les  menaçay  de  la  disgrâce 
de  Monsieur  de  Tracy,  dont  ie  portois 
la  parole,  La  crainte  de  desobligiîr  ce 
grand  Onnontio,  fit  qu'vn  des  plus  con- 
sidérables d'entr'eux,  prit  la  parole,  et 
harangua  fortement  et  long-temps,  pour 
nous  persuader  le  retour.  Le  malin 
esprit  se  seruoit  do  la  foiblesse  de  cél 
esprit  mécontent,  pour  fermer  le  pas- 
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sage  à  l'Eiiangilc  ;  tous  les  autres  n'c- 
toient  pas  mieux  intentionnés,  de  sorte 
que  nos  François  ayant  trouué  assez 
aisément  à  s'embarquer,  pej-somie  ne 
voulut  se  cliarger  de  moy,  disans  tous 
que  ie  n'auois  pas  ny  l'adresse  pour 
ramer,  ny  les  forces  pour  porter  le»  pa- 
quets sur  les  espaules 

Dans  cette  désolation,  ie  me  retiray 
dans  le  bois,  et  après  auoir  remercié 
Dieu,  de  ce  qu'il  me  faisoit  connoistre 
sensiblement  le  peu  de  chose  que  ie 
suis,  j'aduoiiay  douant  sa  diuinc  \fa- 
jesté,  que  ie  n'estois  qu'vn  fardeau 
inutile  sur  la  terre.  Ma  prière  acheuée, 
ie  retournay  au  bord  de  l'eau,  ou  i(; 
trouuay  l'esprit  de  ce  Sauuage,  qui  me 
rebutoit  auec  tant  de  mépris,  tout 
changé  :  car  de  luy  mosme,  il  m'inuita 
à  monter  en  son  Tanot;  ce  que  i(î  fis 
bien  promptement,  de  pour  qu'il  ne 
changeast  de  resolution. 

le  no  fus  pas  plustost  embirrqué,^  qM'il 
me  mit  vn  auiron  en  main,  m'exhor- 
tant  à  lamer^  et  me  disant  que  c'esloit 
là  vn  cmploy  considérable,  et  digne 
(l'vn  grand  Capitaine  ;  je  pris  la  rame 
volontiers,  (rt  olfrant  à  Dieu  ce  trauail 
pour  la  satisfaction  de  mes  pi^schoz^  et 
pour  la  conuersion  dtî  ces  panures  S<ju- 
uages,  ie  me  iigiirois  C!*tre  vn  malfai- 
teur condamné  aux  (ialeres  ;  et  bien 
que  ie  fusse  tout  epuJsé,  Dieu  mw;  donna 
autant  de  forces  qu'il  en  falk>it  pour 
nager  toute  la  iournée^  et  sounent  vise 
bonne  partie  de  la  miit  ;  ce  qui  n'em- 
psschoit  paSy  que  ie  ne  fusse  d'ordi- 
naire l'objet  de  leurs  mépiiset  de  leurs 
railleries  ;  parceque,  quelque  peine 
que  ie  prisse,  ienefaisois  rien  es  compa- 
raison d'eux,  qui  sont  tk  grands  corps, 
robustes,  et  tout  faits  à  ces  trauaux. 
Le  peu  deslat  qu'ils  faisoient  de  movy 
fut  cause  qu'ils  me  deroboient  tout  ce 
qu'ils  pouuoient  de  mes  habits,  et 
j'eusgrandepehie  à  t  jns(;ruer  mon  cha- 
peau, dont  les  bords  leur  paroissoient 
bien  propres  pour  se  detVendre  des  ar- 
deiu's  excessiues  du  Soleil  ;  et  le  soir, 
mon  Pilote  prenant  vn  bout  de  eouuer- 
ture  que  j'auois,  pour  s'en  seruir  comme 
d'oreiller,  il  m'obligeoit  de  passer  la 


nuit  sans  cstre  couucrt,  que  du  feuil- 
lage fie  quelque  arbre, 

Ouand  la  faim  suruicnt  à  ces  incom*' 
modftésy  c'est  vne  rude  peine,  mais 
qui  enseigne  bien  tosl  à  prendre  gousl 
aux  racines  les  plus  ameresy  et  aux 
viandes  les  plus  pourries.  11  a  plù  à 
Dieu,  me  la  faire  souffrir  plus  grande 
aux  iours  de  Vendredy^  dont  ie  le  re- 
mercie de  bon  cœur. 

Il  falhil  s'accoustumer  à  manger  vne 
certaine  mousse  qui  naïst  sur  les  ro- 
chers ;  c'est  vne  espèce  de  feuille  en 
forme  de  coquille,  qui  est  tousiours 
couuerle  de  chenilles  et  d'araignées,  et 
qui  estant  bouilUe,  rond  vn  bouillon 
insipide,  noir  et  gluant,  qui  sert  plu- 
tost  pour  empescher  de  mourir,  que 
p  •.::•  faire  viure. 

Vn  certain  matin,  on  trouva  vn  cerf 
mort  depuis  rriiatre  ou  cinq  iours  ;  ce 
fut  vne  bonne  rencontre  pour  de  pau- 
urcs  affamés-  On  m'en  présenta,  et 
quoy  que  lamauuaiseodeurempeschast 
quelqiies-vns  d'en  manger,  la  faim  me 
fit  prendre  ma  part  ;  mais  i'en  eus  1» 
bouche  puante  in  ^qu'au  lendemain. 

Auec  toutes  ces  misères,  dans  le* 
SauUs  que  nous  rencontrions,  ie  portoit> 
d'aussi  gros  fardeaux  que  ie  pouuois  j 
mais  souuent  i'y  succombois,  et  c'est  ce 
qui  donnoït  w  rire  â  nos  Sauuages^  qiù 
s(;  railloient  de  moy,  et  disoiont  qu'il 
f.illoit  appeler  vn  enfantrpoiu*  m(î  porter 
auec  mon  paquet.  Nostre  bon  Dieu  ne 
m'ahandonnoit  point  tout  à  fait  en  ce» 
rencontres,  mais  il  en  susciloil  souuent 
qu(!!ques  vus,  qui  touchés  de  compas- 
sion, sans  rien  dire,  me  dechargiioitMit 
de  ma  Chapelle,  ou  de  quelque  autre 
fardeau,  et  m'ai^oient  à  faire  le  ehemiiï 
vn  peu  plus  à  l'aise. 

Il  arriuoftquelques  fois  qu'apré«  auoir 
bien  porté  des  paquets,  et  après  auoir 
ranfié  tout  le  iour,  et  mesme  deux  ou 
trois  heures  dans  la  nuit,  nous  nous 
couchions  sur  k  terre,  ou  sur  quelque 
rocher  sans  souper,  pour  recommencer 
le  iour  d'après  auec  les  mesmes  tra- 
uaux ;  mais  partout  la  p'ouidence  Di- 
uine  mesloit  quelque  peu  de  douceur 
et  de  soulagement  à  nos  fatigues. 

Nous  fûmes  prés  de  quinze  jours 
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dans  ces  peines,  et  après  auoir  passe 
le  Lac  Nipissirinien,  lors  que  nous  de- 
scendions vne  petite  lliuiere,  nous  en- 
tendismes  des  cris  lamentables,  et  des 
chansons  de  mort.  Nous  abordons  à 
l'endroit  d'où  venoient  ces  clameurs,  et 
nous  vismes  huit  ieunes  Sauuages  des 
Outaoiiacs,  horriblement  bruslés,  par 
vn  accident  funeste,  d'vne  étincelle  de 
feu  qui  tomba  par  raesgarde  dans  vn 
baril  de  poudre.  Il  y  en  auoit  quatre, 
entre  autres,  tout  grillés,  et  en  danger 
de  mort.  le  les  consolay  et  les  dis- 
posay  au  Baptesme,  que  ie  leur  eusse 
conféré,  si  i'eusse  eu  le  loisir  de  les 
voir  assés  disposés  ;  car  nonobstant  ce 
malheur,  il  fallut  tousiours  marcher, 
pour  se  rendre  à  l'entrée  du  Lac  des 
llurons,  qui  estoit  le  rendez-vous  de 
tous  ces  voyageurs. 

Us  s'y  trouuerent  le  vingt-quatrième 
(le  ce  mois,  au  nombre  de  cent  Canots, 
et  ce  fut  pour  lors  qu'ils  vaquèrent  à  la 
giierison  de  ces  pauures  bruslés,  y  em- 
ployant tons  leurs  remèdes  supersti- 
tieux. 

le  m'en  aperceus  bien  la  nuit  sui- 
uante,  par  le  chant  de  certains  lon- 
gleurs,  qui  rerapUssoit  l'air,  et  par  mille 
autres  cérémonies  ridicules,  dont  ils 
se  seruoient.  D'autres  firent  vne  espèce 
de  sacrifice  au  Soleil^  pour  obtenir  la 
giierison  de  ces  malades  ;  car  s'estans 
assis  en  rond,  dix  ou  douze,  comme 
pour  tenir  conseil,  sur  la  pointe  d'vn 
îslet  de  roche,  ils  allumèrent  vn  petit 
feu,  auec  la  fumée  duquel  ils  faisoient 
monter  en  l'air  des  cris  confus,  qui  se 
terminèrent  par  vne  harangue,  que  le 
plus  vieux  et  le  plus  considérable  d'entre 
eux  adressa  au  Soleil. 

le  ne  pouuais  souffrir  qu'aucune  de 
leurs  diuinités  imaginaires  fut  inuoquée 
en  ma  présence,  et  neantmoins  ie  me 
voyois  tout  seul  à  la  raercy  de  tout  ce 
peuple.  le  balançay  quelque  temps 
dans  le  doute,  s'il  seroit  plus  à  propos 
<le  mo  retirer  doucement,  ou  de  m'op- 
posorà  ces  superstitions.  Le  reste  de 
mcn  voyage  dépend  d'eux,  si  ie  les  ir- 
rite, leDiixble  se  seruinade  leur  colère, 
cour  me  ieimer  l'entrée  de  leur  pais, 
etempescher  leur  conuersioo  ;  d'ailleurs 


i'auois  desia  reconnu  le  peu  d'effet  que 
mes  paroles  auoicnt  sur  leurs  esprits, 
et  que  ie  les  aigrirois  encore  dauantage, 
par  mon  opposition.  Nonobstant  toutes 
ces  raisons,  ie  crus  que  Di(ju  demandoit 
de  moy  ce  petit  seruice  ;  i'y  vay  donc, 
laissant  le  succez  à  sa  Diuine  Proui- 
donce.  l'enlreprons  les  plus  considé- 
rables de  ces  Jongleurs,  et  après  vn 
long  discours  de  part  et  d'autre,  il  plût 
à  Dieu  toucher  le  cœur  du  malade  qui 
me  promit  de  ne  permettre  aucunes  su- 
perstitions pour  sa  guerison,  et  s'a- 
dressant  à  Dieu  par  vne  courte  prière, 
il  l'inuoqua  comme  l'autheur  de  la  vie, 
et  de  la  mort. 

dette  victoire  ne  doit  pas  passer  pour 
petite,  estant  remportée  sur  le  Démon, 
au  milieu  de  son  empire,  et  ou  depuis 
tant  de  siècles,  il  auoit  esté  obey  et 
adoré  par  tous  ces  peuples.  Aussi  s'en 
ressentit-il  peu  après,  et  nous  enuoya 
le  longleur,  qui  comme  vn  desespéré, 
crioit  autour  de  nostrecabanne,et  sem- 
bloit  vouloir  décharger  sa  rage  sur  nos 
François,  le  priay  nostre  Seigneur  que 
sa  vengeance  ne  tombast  point  sur  d'au- 
tre que  sur  moy,  et  ma  prière  ne  fut 
pas  inutile,  nous  n'y  perdîmes  que 
nostre  Canot,  que  ce  misérable  brisa 
en  pièces. 

l'eus  en  mesme  tenns  le  déplaisir 
d'apprendre  la  mort  d  vn  de  ces  pauures 
bruslés,  sans  que  ie  le  pusse  assister  , 
i  espère  neantmoins  que  Dieu  luy  aura 
fait  miséricorde,  ensuite  des  actes  de 
foy  et  de  contrition,  et  de  plusieurs 
prières  que  ie  luy  fis  faire,  la  pre- 
mière fois  que  ie  le  vis,  qui  fut  aussi  la 
dernière. 

Vers  le  commencement  de  Septembre, 
après  auoir  costoyé  les  riuages  du  Lac 
des  Hurons,  nous  arriuons  au  Sault  ; 
c'est  ainsi  qu'on  nomme  vne  demie 
lieuë  de  rapides  qui  se  rctrouuent  en 
vne  belle  riuiere,  laqueUe  fait  la  ion- 
clion  de  deux  grand*  Lacs,  de  celuy  des 
Hurons  et  du  Lac  Supérieur. 

Cette  Riuiere  est  agréable,  tant  pour 
les  Isles  dont  elle  est  entrecoupée,  et 
les  grandes  bayes  dont  elle  est  bordée, 
que  pour  la  pesche  et  la  chasse,  qui  y 
sont  très  aduantageuses,  Nous  allâmes 
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pour  coucher  on  vue  de  ces  Islos,  où 
nos  Sauuagescroyoienltrouuer  à  souper 
des  leur  arriuée,  car  en  débarquant^ 
ils  mirent  la  chaudière  sur  le  feu,  s'at- 
tendans  de  voir  le  Canot  chargé  de  pois- 
sons, si  tost  qu'on  auroit  ieltt^  la  rets  à 
l'eau  ;  mais  Dieu  voulut  punir  leur  pré- 
somption, diiTerantiusqu'au  lendemain 
à  donner  à  manger  à  des  famélique:-. 

Ce  fut  donc  le  second  de  Septembre, 
qu'après  auoir  franchi  ce  Saull,  qui 
n'est  pas  vne  chute  d'eau,  mais  seule- 
ment vn  courant  tres-violent,  empesché 
par  quantité  de  rochers,  ïtous  entrâmes 
dans  le  Lac  Supérieur,  qui  portera  dés- 
ormais le  nom  de  Monsieur  de  Tracy, 
en  reconnoissance  des  obligations,  (jue 
luy  ont  les  peuples  de  ces  contrées. 

La  figure  de  ce  Lac  est  presque  ]-\- 
reille  à  celle  d'vn  arc,  les  riuages  du 
costé  du  Sud  estant  fort  cotubés,  et 
ceux  du  Nord  presque  en  droite  ligne. 
La  pesche  y  est  abondante,  le  poisson 
excellent,  el  l'eau  si  claire  et  si  nette, 
qu'on  voit  iusqu'à  six  brasses,  ce  qui 
est  au  fond. 

Les  Sauuagcs  respectent  ce  Lac 
comme  vne  Diuinité,  et  luy  font  des  sa- 
crifices, soit  à  cause  de  sa  grandeur, 
car  il  a  (l(!ux  cents  lieues  de  long,  et 
quatro-vingts  au  plus  large,  soit  à  couse 
de  sa  bonté,  fournissant  du  poisson, 
qui  nourrit  tous  ces  peuples,  au  défaut 
d'^  la  chasse,  qui  est  rare  aux  enuirons. 

L'on  trouue  souuent  au  fond  de  l'eau, 
des  pièces  de  cuîure  tout  formé,  de  la 
pesanteur  de  dix  et  viii^tliures;  i'enay 
veu  plusieurs  fois  entre  les  mains  des 
Saunages,  et  comme  ils  sont  supersti- 
tieux, ils  les  gaident  comme  autant  de 
diuinités,  ou  comme  des  présents  que 
les  dieux  qui  soat  au  fond  de  l'eau 
leur  ont  faits  pour  estre  la  causede  leur 
bonheur;  c'est  pour  cela,  qu'ils  coiiser- 
uent  ces  morceaux  de  cuiure  enuelopés 
parmi  leurs  meubles  les  plus  pretieux, 
il  y  en  a  qui  les  gardent  depuis  plus  de 
cinquante  ans;  d'autres  les  ont  dans 
leurs  familles  de  temps  immémorial,  et 
les  chérissent  comme  des  dieux  domes- 
tiques. 

On  a  veu  pendant  quoique  temps, 
comn^e  vn  gros  rocher  tout  de  cuLure,. 


dont  la  pointe  sortoit  hors  de  Tcao,  ce 
qui  donnoit  occasion  aux  passans  d'en 
aller  couper  des  morceaux.  Neantmoin» 
lorsque  ie  passay  en  cet  endroit,  on  n'y 
voyoit  plus  rien  ;  ie  croy  que  l(;s  teni- 
pest(;s  (fui  sont  icy  fort  fteiiuentes,  et 
semblables  à  celles  de  la  Mer,  ont  coii- 
u  !rl  de  sable  ce  rocher.  Nos  Saunage» 
tn\nu  voulu  persuader  qucî  c'estoit  vne 
diuinité,  laquelle  a  disparu,  pour  quel- 
que raison,  qu'ils  ne  disent  pas. 

Au  reste  ce  Lac  est  l'abord  de  di  iUZ(> 
ou  quinze  sortes  de  mitions  différentes, 
les  vues  venans  du  Nord,  les  aulrtis  du 
Midy,  et  les  autres  du  Couchant,  ot 
toutes  se  rendons,  ou  surlesriuagijsiea. 
plus  propres  à  la  pesche,  ou  dans  des 
Isles  qui  sont  en  grand  nombre  en  tous 
les  quartiers  de  ce  Lac.  Le  desseiij 
qu'ont  ces  peuples,  en  se  rendant  ii  y, 
est  en  partie  pour  eherclnT  à  viure,  par 
la  pesche,  et  en  partie  pour  faire  leur 
petit  commerce  les  vus  auec  les  autres 
quand  ils  se  rencontrent.  Mais  le  des- 
sein de  Dieu  a  esté  de  faciliter  la  publi- 
cation de  l'Ëuangile,  à  des  peuples 
errans  el  vagabonds,  ainsi  qu'il  pa- 
roistra  dans  la  suite  d(  celournal. 

Estans  donc  entrés  d.vns  le  Lac  de 
Tracy,  nous  employâmes  tout  le  mois 
de  Septembre  à  nauiger  sur  les  bord» 
qui  sont  du  costé  du  Midy,  où  j'^eus  la 
consolation  d'y  dire  la  sainte  Messe, 
m'estant  trouué  seul  auec  nos  François, 
ce  que  ie  n'auô.is  pu  faire  depuis  mon 
départ  des  Trois  Riuieres. 

Après  auoir  consacré  ces  forests  par 
cette  sainte  action,  pour  comble  de  m» 
ioye.  Dieu  me  conduisitaaborddel'eau, 
et  me  fit  tomber  sur  deux  enfans  ma- 
lades, qu'os  embarquoit  pour  aller  dans^ 
les  terres  ;  ie  fus  fortement  inspiré  de- 
les  baptiser,  et  après  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires,  ie  le  fis  dans  \& 
péril  où  ie  les  vis  de  mourir  pendant 
l'Hyuer.  Toutes  les  fatigues  passées 
ne  m'estoient  plus  rien,  et  i'estois  tout 
fait  à  la  faim,  qui  nous  suiuoit  tousiours 
de  prés,  n'ayant  à  nianger  que  ce  que 
l'industrie  de  nos  peseheiirs,  qui  n'é- 
toit  pas  tousiours  heureuse,  nousnou- 
uoit  fournir  du  iour  à  la  journée. 
Nous  passâmes  ensuite  la  Baye  ûOBar 


France,  en  l'Année  mi. 


CHAPITRE    III. 


mée  par  Ig  feu  Pore  IVfnnon  i     i 

el  n'aj-anl  pu  on  vci  r      ,     ■  'T  "^'''  I  ""Son"    ôin""         ■''''    "   •■'•asoiia- 
f  pris  à, 'uelquosTs^Pas™  ■'■,!'"  '""S-"  ™P°  "'"'"""^  ""P"''  "' 

^^^ï"';rï5  ?-  a^^  i^/?' - -^  - 

«-«lin  espril,  /,Zym  qSt"  '    '"  '»"•«     "»  V  sonTT"'  ™î  ''"  ''^"eii! 
«irou  beaucoup  pou;T<,  Si  '  rf^Q  "'"  """"^   ''«".mes   irlô""""'''  «'''  ''"it 

^portag'    êllf  "  :^S"''^*;««  »"  pi"-!  00  feu*r,^„  ""•,"""  """^  «  f»"  preforep 

™ela.c«nso™:r  U  ^X^'±  P^ r^"«'  ^ccabfr'If  f  '  '"«'  "»"»  ™ 
les  mains,  lopsmio  i!,  „•  ""'  "•"''c  aue  io  lo,,n  K."  ?'  ."'  '"*   mstruclion» 

«rvsïiosouv  toiK"^^!!^»'™'  aise.  etioC;;?;^:!^'' p,••^^■"»" 


Maniious  ouTI'  "*''"<""  autant  de 
:««rir/si,^  ,f7»->'efer«io„t 
P»!-  après,  par  L!1T  '  "f  ''«u 
!'«E«ri.ldrsla„lL?!,"f'!:..'=»'"'?'''n 


<"■»«  «lemandaTpViirnr  ''■'i''"*''' 


.o.*A^ 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


// 


{./ 


k 


^ 


^ 


^  .V^ 


1.0 


l.l 


«*   ■'"    |2.0 


|40 


IL25  lini  1.4 


liÂ 


i^Uâ 


Photographie 

Sciences 
Corporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.  Y.  145S0 

(716)  873-4S03 


^>" 


'^ 


iO 


Relation  de  la  Nouuelle 


m 


Chrestien.  Il  me  raconta  vne  chose  qui 
luy  est  arriuée,  dont  on  iugera  ce  qu'on 
voudra  :  le  ne  t'eus  pas  plustost  obeï, 
me  dit-il.  renuoyant  ce  sorcier  qui 
vouloit  me  guérir  par  ses  longlerii-s, 
que  ie  vis  celuy  qui  a  tout  fuit,  et  dont 
tu  m'as  tant  parle  ;  il  me  dit  d'vnc  voix 
que  l'entendis  distinctement  :  Tu  n'en 
mourras  pas,  parce  que  tu  as  escouté 
la  robe  noire.  Il  n'eut  pas  plustost 
parlé,  que  ie  me  sentis  fortifié  extraor- 
dinairement,  et  me  trouuay  dans  vne 
grande  confiance  de  recouurer  la  santé, 
comme  de  fait,  me  voilà  parfaitement 
guery.  l'espijre  bien  que  celuy,  qui  a 
opéré  pour  le  salut  du  corps,  n'aban- 
donnera pas  celuy  de  l'ame,  et  ie  me  le 
promets  d'autant  plus  fermement,  que 
ce  Sauuage  m'est  venu  chercher  de  luy 
mesme,  pour  apprendre  les  prières,  et 
receuoir  les  instructions  nécessaires. 

Peu  après  ie  sceu  que  nous  auions 
cnuoyé  au  Ciel  vn  enfant  au  maillot,  qui 
mourut  deux  tours  après  que  ie  luy  eus 
conféré  le  saint  Baptesme.  S.  François, 
dont  il  portoit  le  nom,  aura  sans  doute 
présenté  à  Dieu  cette  ame  innocente, 
pour  prémices  de  cette  Mission. 

le  ne  sçay  ce  qui  arriuera  à  vn  autre 
enfant  que  i'ay  baptisé  incontinent  après 
sa  naissance  ;  son  père  Outaoiiac  de 
nation,  me  fit  appeler  si  tost  qu'il  fut 
né,  et  mesme  vint  au  deuant  de  moy, 
pour  me  dire  que  l'eusse  à  le  baptiser 
au  plustost,  afin  de  le  faire  viure  long- 
temps. Chose  admirable  en  ces  Sau- 
nages, qui  auparauant  croyoient  que  le 
baptesme  causoit  la  mort  à  leurs  enfans, 
et  à  présent  sont  persuadés  qu'il  leur 
est  nécessaire  pour  leur  conseruer  vne 
longue  vie.  Cela  me  donne  plus  d'accès 
auprès  de  ces  enfans,  qui  viennent  sou- 
uent  à  moy  en  troupes,  pour  contenter 
leur  curiosité,  en  regardant  vn  eslran- 
ger,  mais  bien  plus  pour  receuoir  sans 
y  penser,  les  premières  semences  de 
l'Ëuangile,  qui  fructifieront  auec  le 
temps  dans  ces  leunes  plantes. 


CUAPITRE   IV. 


Conseil  General  des  nations  du  paï$ 
des  Outaoûacs. 


Le  Pcre,  estant  arriué  dans  lepaïsdos 
Outaoûacs,  y  trouua  les  esprits  dans  la 
crainte  d'vne  nouuelle  guerre,  qu'ils 
alloient  auuir  sur  les  bras,  de  la  part 
dus  Nadoùessi,  nation  belliqueuse,  et 
qui  dans  ses  guerres,  ne  se  sert  point 
d'autres  armes,  que  de  l'arc  et  de  la 
massue. 

Vn  party  de  ieunes  guerriers  se  for- 
moit  desia,  sous  la  conduite  d'vn  chef 
qui  ayant  esté  olfensè,  ne  considcroil 
pas  si  la  vengeance  qu'il  vouloit  pren- 
dre, ne  causeroit  pas  la  ruine  de  toute» 
les  bourgades  de  son  païs. 

Les  anciens  pour  ohuier  à  ces  mal- 
heurs, assemblèrent  vn  conseil  gênerai 
de  dix  ou  douze  nations  circonuoisines, 
toutes  intéressées  en  cette  guerre,  afin 
d'arrester  la  hache  de  ces  téméraires., 
par  les  présents  qu'ils  leur  feroient  en 
si  bonne  compagnie. 

Le  Père  y  fut  inuité 
sujet,   et  s'y  trouua, 
mesme  temps  à  tous 
nom  de  Monsieur  de  Tracy,   dont  il 
portoit  trois  paroles  auec  trois  présents, 
qui  en  sont  les  truchements. 

Toute  cette  grande  Assemblée  luy 
ayant  donné  audience  :  Mes  frères, 
leur  dit-il,  le  sujet  qui  m'amène  en 
vostre  pa'is,  est  très  Important,  et  mé- 
rite que  vous  écoutiez  ma  voix,  nuec 
vne  attention  extraordinaire.  Il  ne 
s'agit  de  rien  moins  que  de  la  conser- 
uallon  de  toute  vostre  terre,  et  delà 
perte  de  tous  vos  ennemis.  A  ces  mots, 
le  Père  les  ayant  trouués  tous  bien  dis- 
posés à  l'écouter  attentiuement  ;  il  leur 
raconta  la  guerre  que  Monsieur  de 
Tracy  enlreprenolt  contre  les  Iroquois; 
comme  il  les  allolt  réduire  à  leurdeuoir 
par  la  force  des  armes  du  Roy,  et  as- 
surer le  commerce  entre  nous  et  eux, 
nettoyant  tous  les  chemins  de  ces  pi- 
rates de  Riuleres,  et  les  obligeant  à 
I  vne  paix  générale,  ou  à  se  voir  totale- 


pour  le  mesme 
pour  parler  en 
ces  peuples  au 
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crie  pendant  que  le  petnn  se  consume, 
et  que  la  fumée  monte  en  haut,  et  auec 
ces  clameurs  se  termine  tout  le  sacri- 
fice. 

l'ay  veu  vne  Idole,  dit  lePere,  éleuée 
au  milieu  d'vne  Uourgade  à  Inquelle 
parmi  les  autres  presens,  on  a  offert  en 
sacrifice  dix  chiens,  pour  obtenir  de  ce 
faux  dieu,  qu'il  transportast  ailleurs  la 
maladie  qui  depcuploit  la  Dourgade. 
Chacun  alloil  tous  les  iours  faire  ses 
offrandes  à  cette  Idole,  selon  ses  be- 
soins. 

Outre  ces  sacrifices  publics,  ils  en 
ont  de  particuliers  et  domestiques  ; 
car  souuent  dans  leurs  cabanes,  ils 
iettent  du  petun  au  feu,  auec  vne  es- 
pèce d  offrande  extérieure,  qu'ils  font 
a  leurs  faux  dieux. 

Pendant  les  orages  et  les  tempestos, 
ils  immolent  vn  chien,  qu'ils  iettent 
dans  le  Lac  :  Voila  pour  t'apaiser,  luy 
disent-ils,  demeure  en  repos.  Dans 
les  endroits  périlleux  des  Kiuieres,  ils 
se  rendent  fauorables  les  bouillons  et 
les  saults,  par  quelques  presens  qu'ils 
leur  font,  et  ils  sont  tellement  per- 
suadez, qu'ils  honorent  par  ce  culte  ex- 
térieur leurs  prétendues  diuinités,  que 
ceux  d'entre  eux  qui  sont  conuertis  et 
baptisés,  vsent  des  mesmes  cérémo- 
nies à  l'endroit  du  vray  Dieu,  iusqu'à 
ce  qu'ils  soient  desabusés. 

Au  reste  ces  peuples,  comme  ils 
sont  grossiers,  ne  reconnoissent  point 
de  diuinité  purement  spirituelle:  ils 
croyent  que  le  Soleil  est  vn  homme,  et 
la  Lune  sa  femme,  que  la  neige  et  la 
glace  est  aussi  vn  homme,  qui  s'en  va 
au  printemps,  et  renient  en  hyuer  ;  que 
le  malin  esprit  est  dans  les  couleuures, 
les  dragons  et  autres  monstres  ;  que  le 
corbeau,  le  milan  et  quelques  autres 
oiseaux,  sont  des  génies,  et  qu'ils  par- 
lent aussi  bien  que  nous,  que  mesme 
il  y  a  pnrmy  eux  des  peuples  qui  en- 
tendent leur  langage,  comme  quelques 
vns  entendent  vn  peu  celuy  des  Fran- 
çois. 

Ils  croyent  de  plus  que  les  âmes  des 
Trépassés  gouuernent  les  poissons  qui 
sont  dans  le  Lac,  et  ainsi  de  tout  temps 
ils  ont  tenu  l'immortalité,  et  mesme  la 


métempsycose  des  âmes  des  poissons 
morts  ;  car  ils  croyent  qu'elles  repas- 
sent dans  d'autres  corps  de  poissons 
et  c'est  pourcela  qu'ils  ne  iettent  iamais 
les  arrestes  dans  !e  feu,  de  pour  do  di;- 
plaireàces  âmes,  qui  ne  viendroienlplug 
dans  leurs  rets. 

Ils  ont  en  vénération  toute  particu- 
liere,  vne  certaine  beste  chimérique 
qu'ils  n'ont  iamaisveuë,  sinon  en  songe  ; 
ils  l'appellent  Missibizi;  ils  la  reconnois- 
sent pour  vn  grand  génie,  auquel  ils 
font  des  sacrifices,  pour  obtenir  bonne 
pesche  d'esturgeon. 

Ils  disent  aussi  que  les  petites  pierres 
de  cuiure,  qu'ils  trouuent  au  fond  de 
l'eau  dans  le  Lac,  ou  dans  les  Rinieres 
qui  s'y  déchargent,  sont  les  richesses 
des  dieux,  qui  habitent  dans  le  fond  de 
la  terre. 

l'ay  appris,  dit  le  Père  qui  a  dccou- 
uert  toutes  ces  sottis(  **,  que  les  lli- 
nioi'iek,  les  Outagami  et  autres  Sau- 
nages du  coslé  du  Sud,  croyent  qu'il  y 
a  vn  grand  et  excellent  génie,  maislré 
de  tous  les  autres,  qui  a  fait  le  Ciel  et 
la  Terre,  et  qui  est,  disent-ils,  du  costé 
du  Louant  vers  le  pays  des  François. 

La  source  de  leur  Religion  est  le  li- 
bertinage, et  toiites  ces  sortes  de  sa- 
crifices se  terminent  d'ordinaire  à  des 
festins  de  débauche,  à  des  danses  des- 
honnestes,  et  à  des  concubinages  in- 
fâmes, les  hommes  employent  toute 
leur  deuotion  à  auoir  plusieurs  femmes, 
et  en  changer  quand  il  leur  pinist  ;  les 
femmes  à  quitter  leurs  maris,  et  les 
filles,  à  viure  dans  la  dissolution. 

Ils  ne  laissent  pas  de  souffrir  beau- 
coup à  l'occasion  de  ces  sottes  diui- 
nités ;  car  ils  ieùnent  en  leur  hon- 
neur, pour  sçauoir  l'euenement  de 
quelque  affaire.  l'en  ay  veu  auec  com- 
passion, dit  le  Père,  qui  ayants  quelque 
dessein  de  guerre,  ou  de  chasse,  passent 
les  huit  iours  tout  de  suite,  ne  prenans 
presque  rien  auec  telle  opiniastreté, 
qu'ils  ne  désistent  point,  qu'ils  n'ayent 
veu  en  songe  ce  qu'ils  demandent,  ou 
vne  troupe  d'orignaux,  ou  vne  bande 
d'Iroquois  mis  en  fuite,  ou  chose  sem- 
blable ;  ce  qui  n'est  pas  bien  difficile  à 
vn  cerueau  vuide  et  tout  épuisé  par  le 
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Ibien  difficile  i» 
épuisé  parle 


icùne,  et  qui  ne  pense  tout  le  iour  à 
rien  autre  chose. 

Disons  quelque  chose  de  l'art  de  la  Mé- 
decine, qui  a  vogue  en  ce  pais.  Leur 
ticiome  consiste  à  connoislre  In  cause 
(lu  mal,  et  y  appliquer  les  remèdes. 

Ils  iugent  que  la  cause  la  plus  ordi- 
naire dos  niîiladies  vient  d'auoir  man- 
que à  faire  festin,  après  quelque  pcische 
ou  chasse  heureuse  ;  car  pour  lors  le 
Soleil  qui  se  plaist  aux  fiïslins,  se  fasche 
contre  la  personne  qui  a  manqué  à  son 
Jeuoir,  et  la  rend  malade. 

Outre  cette  cause  générale  des  ma- 
ladies, il  y  en  a  de  particulières,  qui 
sont  certains  petits  génies  mal-faisans 
de  leur  nature,  qui  se  fourrent  d'eux 
mesmes,  ou  sont  iettés  par  quelque  en- 
nemi dans  les  parties  du  corps  qui  sont 
les  plus  malades.  Ainsi  quand  quel- 
qu'vn  sent  mal  à  la  teste,  ou  au  bras, 
ou  a  l'estomac  ;  c'est  vn  Manitou,  di- 
sent-ils, qui  est  entré  dans  ces  par- 
ties, et  qui  ne  cessera  de  les  tour- 
menter, qu'on  ne  l'en  ait  ou  tiré,  ou 
chassé. 

Le  remède  donc  le  plus  ordinaire,  est 
d'appeler  le  longleur  qui  vient  en  com- 
pagnie de  quelques  vieillards,  arec  les- 
quels, il  fait  vne  espèce  de  consultation 
sur  le  mal  du  patient  ;  après  quoy  il  se 
iette  sur  la  partie  mal-affectée,  il  y  ap- 
plique sa  bouche,  et  la  sucçapî,  il  fait 
semblant  d'en  tirer  quelque  chose 
comme  vne  petite  pierre,  ou  vn  bout  de 
corde,  ou  autre  chose,  qu'il  auoit  au- 
psrauant  cachée  dans  sa  bouche,  et  la 
montrant,  dit  :  Voila  le  Manitou,  te 
voilaguery,  il  n'y  a  plus  qu'à  faire  festin. 
Le  Diable,  qui  veut  tourmenter  ces 
panures  aueuglés  dés  ce  monde,  leur  a 
inspiré  vn  autre  remède,  auquel  ils  ont 
glande  confiance,  c'est  de  prendre  le 
malade  sous  les  bras,  et  le  faire  mar- 
cher pieds  nuds  sur  les  braises  de  la 
cabane,  ou  s'il  est  si  mal  qu'il  ne  puisse 
pas  marcher,  on  le  porte  à  quatre  ou 
cinq  personnes,  et  on  le  fait  passer 
doucement  par  dessus  tous  les  feux, 
ce  qui  fait  assez  souuent  qu'vn  plus 
grand  mal  qu'on  leur  cause,  gnerit,  ou 
'il qu'on  ne  ressent  pas  vn  plus  léger 
qu'on  veut  guérir. 


Après  tout,  le  remède  le  plus  com- 
mun, comme  il  est  le  plus  profitable  au 
Médecin,  est  de  faire  vn  festin  au  Soleil, 
croyant  que  c«;t  astre,  qui  se  plaist  à  la 
libéralité,  s'a|)paisura  parvn  repas  ma- 
gnifique, regardera  le  malade  de  bon 
wil,  et  luy  rendra  la  santé. 

Tout  cela  monsht»,  que  ces  pauures 
peuples  sont  bien  éloignés  du  Royaume 
de  Dieu  ;  mais  celuy  qui  piîut  toucher 
des  cœurs  aussi  durs  que  les  piiîrres, 
pour  en  faire  des  enfans  d'Abraham  et 
des  vases  d'élection,  pourra  bien  aussi 
faire  naistre  le  Christianisme  dans  le 
s(;in  de  l'idolâtrie,  et  éclairer  par  les 
lumières  delà  Foy,  ces  Harbares,  plon- 
gés dans  les  ténèbres  de  l'erreur,  et 
dans  vn  Océan  de  débauches.  On  le 
connoistra  par  le  récit  des  Missions,  que 
le  Père  a  faites  en  ce  d(;rnier  bout  du 
monde,  pendant  les  deux  premières 
années  qu'il  y  a  demeuré. 


CUAPITRE   VI. 

Relation  de  la  Mission  du  Saint-Esprit 
dam  le  Lac  de  Tracy. 

Après  vn  rude  et  fâcheux  voyage  de 
cinq  cents  lieues,  où  toutes  sortes  de 
misères  se  sont  rencontrées,  le  Père 
s'estant  rendu  vers  les  extrémités  du 
grand  Lac,  y  trouua  de  quoy  exercer 
le  zèle  qui  luy  auoit  fait  deuorertant  de 
fatigues,  en  jettant  les  fondements  des 
Missions,  dont  nous  allons  parler.  Com- 
mençons par  celle  du  Saint  Esprit,  qui 
est  le  lieu  de  sa  demeure,  voicy  ce 
qu'il  en  dit. 

Ce  quartier  du  Lac,  où  nous  nous 
sommes  arrestés,  est  entre  deux  grands 
Bourgs,  et  comme  le  centre  de  toutes 
les  nations  de  ces  contrées,  parceque 
la  pesche  y  est  abondante,  qui  est  le 
principal  fond  de  la  subsistance  de  ces 
peuples 

Nous  y  auons  dressé  vne  petite  Cha- 
pelle d'escorces,  où  toute  num  occu- 
pation est  d'y  receuoir  les  Chrestiens 


tmé'  Mt$T 


w^m 


f4 


Malion  de  la  NouueUé 


iiri' 


Algonkins  et  Ilurons,  les  instruire, 
baptiser  et  catéchiser  les  enfuns,  y  ad- 
mettre les  Infidèles  qui  y  accourent  d(! 
toutes  parts,  attirés  par  la  nouueaulé, 
leur  parler  en  public  et  en  particulier, 
les  conuaincrc  sur  leurs  superstitions, 
combattre  leur  idolâtrie,  leur  faire  voir 
les  vérités  de  nostre  Foy,  et  ne  laisser 
parlir  personne  d'auprès  de  moy,  sans 
jetter  dans  son  ame  quelques  semences 
de  l'Euangile. 

I)i{!U  m'a  fait  la  grâce  de  me  faire  en- 
tendre à  plus  de  dix  Nations  différentes  ; 
mais  j'aduouë  qu'il  est  nécessaire  de 
luy  demander,  mesme  auant  le  iour, 
la  patience  pour  souffrir  ioyeusementles 
mépris,  les  railleries,  les  importunités 
et  les  insolences  de  ces  Barbares. 

Yne  autre  occupation  que  i'ay  dans 
ma  petite  Chapelle,  est  d'y  baptiser  les 
cnfans  malades  que  les  Infidèles  m'ap- 
portent eux  mesmes,  pour  obtenir  de 
moy  quelque  médecine,  et  parceque 
ie  vois  que  Dieu  rend  la  santé  à  ces 
petits  innocens  après  leur  baptesme, 
c'est  ce  qui  me  fait  espérer  qu'il  en 
veut  faire  comme  le  fondement  de  son 
Eglise  en  ces  quartiers. 

l'ay  étendu  dans  la  Chapelle  diucrscs 
Images,  comme  de  l'Enfer  et  du  luge- 
mcnl  gênerai,  qui  me  fournissent  des 
matières  d'instructions  bien  propor- 
tionnées à  mes  Auditeurs  ;  aussi  n'ai- 
ic  pas  peine  ensuitte  à  les  rendre  at- 
tentifs, à  les  faire  chanter  le  Pater  et 
ÏÀue  en  l(!ur  langue,  et  h  les  conduire 
dans  les  prières  que  ie  leur  fais  faire 
î^prés  chaque  instruction  ;  ce  qui  attire 
vn  si  grand  nombre  de  Saunages,  que 
depuis  le  matin  iusqu'au  soir,  ie  me 
vois  heureusement  contraint  à  ne  faire 
autre  chose. 

Dieu  donne  bénédiction  à  ces  com- 
mencemens  ;  car  les  débauches  de  la 
jeunesse  ne  sont  plus  si  fréquentes,  et 
les  filles  qui  auparauant  ne  rougissoient 
point  des  plus  infâmes  actions,  se  tien- 
nent dans  la  reserue,  et  conseruent  la 
pudeur  si  propre  à  leur  sexe. 

l'en  sçay  plusieurs  qui  aux  sollici- 
tations qu'on  leur  fait,  respondent  har- 
diment qu'elles  prient  Dieu,  et  que  la 
Robe-noire  leur  deffend  ces  débauches. 


Yne  petite  fille  de  dix  ou  douze  ans. 
me  venant  vu  iour  demander  à  pij^p 
Dieu,  ie  luy  dis  :  ma  petite  sœur,  vous 
ne  le  méritez  pas,  vous  syaucz  bien  ce 
qu'on  disoit  de  vous  il  y  a  quolquis 
mois.  Il  est  vray,  me  dit-elle,  qu,.  jj. 
n'estois  pas  sage  en  ce  temps  là,  et  uu); 
ie  ne  sçauois  pas  que  cela  fusl  mal  fait- 
mais  depuis  que  i'ay  prié,  et  que  vous 
nous  auez  appris  que  cela  estoil  niau- 
uais,  ie  ne  l'ay  plus  fait. 

Les  premiers  iours  de  l'année  1666. 
furent  employés  à  présenter  dis 
estrennes  bi((n  agréables  au  petit  K'sus. 
C'esloient  plusieurs  enfuns,  que  ks 
mères  m'apporloienlparviie  inspiralion 
de  Dieu  toute  extraordinaire,  afin  ûa 
les  baptiser.  Ainsi  se  formoil  polit  à 
petit  cette  Eglise,  et  la  voyant  desia 
imbuë  de  nos  mystères,  ie  iugeay  qu  il 
cstoit  temps  de  transporter  uostio  pis 
tite  Chapelle,  au  milieu  du  grand  Bourg 
éloigné  de  nostre  demeure  de  trois  quarts 
de  lieuë,  et  composé  de  quarante  cimi 
à  cinquante  grandes  cabanes,  de  toutes 
nations,  où  il  y  a  bien  deux  inillt;  aino, 

C'estoit  iuslement  au  temps  de  leurs 
grandes  débauches,  et  ie  peus  dire  en 
gênerai,  que  i'ay  veu  dans  celle  Baby- 
lone,  le  parfait  tableau  du  libcrlinagi'. 
le  ne  laissois  pas  d'y  auoir  la  mesme 
occupation  que  dans  nostre  prcmitre 
demeure,  et  auec  le  mesme  suecez. 
Mais  le  Malin  esprit,  enuieux  du  bien 
que  la  grâce  de  Dieu  y  operoil,  lit  fair»! 
tous  le  iours  des  longleries  diaboliques 
tout  proche  de  nostre  Chap(?Ile,  pour  la 
guerison  d'vne  femme  malade  ;  ce  n  c- 
toient  que  danses  superstitieuses,  que 
mascarades  hideuses,  que  clameurs  hor- 
ribles, et  mille  sortes  de  singeries.  le 
n3  laissois  pas  de  l'aller  voir  tous  les 
iours,  et  pour  l'attirer  auec  douceur,  ie 
luy  faisois  prestmt  de  quelques  raisins. 
Enfin  les  sorciers  ayants  déclaré  que 
son  ame  estoit  partie,  el  qu'ils  n'en  es- 1 
peroient  plus  rien,  ie  l'allay  voir  le  len- 
demain, et  luy  dis  que  cela  n'esloilpasl 
vray,  et  que  mesme  si  elle  vouloit 
croire  en  Iesvs-Christ,  i'esperois  qu'elle 
en  releueroit  ;  mais  ie  ne  pus  nen  ga- 
gner sur  son  esprit,  ce  qui  me  fil  re-l 
soudre  de  m*adrcsscr  au  sorcier  mesDul 
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(«ni  in  pansoit.     Il  fut  si  surpris  dtî  me 

voir  chez  liry,  qu'il  en  parut  tout  in- 

I  ,,.,lil,   le  luy  lis  voir  les  sottises  de  son 

art,  tît  qu'il  contribuoil  plustot  à   la 

mort,  (fu'i^  la  vie  de  ses  malades.   Pour 

p.sponse,  il  m  î  menaça  de  m'en  faire 

.siMilir  les  effets  par  vne  mort  indubi- 

Uble,  et  peu  après  s'estant  mis  à  ion- 

glor  pendant  l'espace  de  trois  iKîures, 

il  crioit  de  temps  en  temps  au  fort  de 

si's  ooMi'monies,  que  la  llobc-noire  en 

inourroit  ;  mais  tout  fut  inutilt;  par  la 

ïraee  de  Dieu,  qui  sçeut  mesnie  tirer 

k-  bien  du  mfai,  car  luy  mesme  m'ayant 

enuoyé  deux  de   ses  enfans  malades 

pour  les   baptiser,    ils  receurent    en 

mesme  temps,  par  le  moytm  de  ces 

Mux  sacrées,  la  guerison  de  l'ame  et 

(lu  corps. 

Le  lendemain  ie  visitay  vn  autre  cé- 
lèbre sorciiîr,  homme  qui  a  six  femmes, 
et  qui  vit  dans  le  desordre  qu'on  peut 
s'imaginer  d'vne  telle  compagnie.  le 
Irouuay  dans  sa  cabane  vne  petite  ar- 
mée d'cufans  ;  ie  voulus  m'y  acquiter 
(Irf  mon  ministère,  mais  en  vain  :  et 
cesl  la  première  fois  qu'en  ces  quar- 
tiers i'ay  veu  le  Christianisme  bafoué, 
sur  tout  en  ce  qui  concerne  la  résurre- 
ction des  morts,  et  le  feu  d'enfer.  l'en 
sortis  auec  cette  pensée  :  îbant  Apostoli 
ftwltntes  à  conspectu  concilij,  quoniam 
ëpi  habiti  sunt  pro  nomine  Icsu  contU" 
tntliain  patî. 

Les  insultes  qu'on  me  fit  en  cette  ca- 
bane, éclatèrent  bien  tost  au  dehors, 
et  donnèrent  sujet  aux  autres  de  me 
traiter  auec  les   mesmîs   insolences. 
D-sialon  auoit  rompu  vne  partie  des 
escorces,  c'est  à  dire  des  murailles  de 
nostre  Eglise  ;  desia  l'on  auoit  com- 
mencé à  ïtti  dérober  tout  ce  que  i'auois  ; 
laieunesse  deuenoit  de  plus  en  plus 
nombreuse  et  insolente,   et  la  parole 
de  Dieu  n'estoit  écoulée  qu'auec  mes- 
pris  et  raillerie  ;  ce  qui  m'obligea  de 
quiller  ce  poste,  pour  me  retirer  en 
nostre  demeure  ordinaire,    ayant  eu 
cette  consolation  en  les  quittant,  que 
Iïsvs-Christ  a  esté  presche,  et  la  Foy 
annoncée  publiquement,  et  à  chaque 
Sauuage  en  particulier  ;  car  outre  ceux 
qui  remplissoient  nostre  Chapelle  de- 


puis le  matin  iusqu'au  soir,  les  autre» 
qui  restoient  dans  les  Cabanes  estoient 
instruits  par  ceux  qui  m'auoient  oiiy. 

le  les  ay  entendu  moy  mesme  le  soir, 
après  que  tout  le  monde  cstoit  retiré, 
repeter  intjlligiblement  en  ton  de  Ca- 
pitaine, toute  l'instruction  que  ie  leur 
auois  faite  pe;idant  lerour.  Ils  adiioiient 
bien,  que  ce  que  ie  leur  enseigne,  est 
tres-iaisonnable  ;  mais  le  libertinage 
l'emporte  par  dessus  la  raison,  et  si  la 
grâce  n'est  bien  forte,  toutes  nos  in- 
structions sont  peu  efficaces. 

Vn  d'entr'eux  m'estant  venu  trouuer, 
pour  eslre  instruit,  à  la  première  pa- 
role que  ie  luy  dis,  sur  deux  femmes 
qu'il  auoit  :  M')n  frère,  me  repartit-il, 
tu  me  parLis  d'vne  affaire  bien  difficile, 
il  suffit  que  mîs  enfans  prient  Dieu,  en- 
seigne les. 

Après  que  j'eus  quitté  cette  bourgade 
d'abomination,  Dieu  m3  conduisit  à 
deux  lieues  de  nostre  demeure,  où  ie 
trouuay  trois  malades  adultes,  que  ie 
baptisay  après  vne  suffisante  instru- 
ction, dont  deux  moururent  après  leur 
Baptesmes.  Les  secrets  de  Dieu  sont 
admirables,  et  l'en  pourrois  rapporter 
plusieurs  exemples  tout  semblables^ 
qui  montrent  les  soins  amoureux  de  la 
prouidence  pour  ses  Elus. 


CHAPITRE  vn. 
De  la  Mission  des  Tionnontaleheronnom, 

Les  Tionnontateheronnons  d'auiour- 
d'huy,  sont  les  mesmes  peuples  qu'on 
appelloit  autrefois  les  Hurons  de  la 
nation  du  petun.  Ils  ont  esté  contraints 
aussi  bien  que  les  autres,  de  quitter 
leur  pais,  pour  fuir  l'Hyroquois,  et  se 
retirer  vers  les  extrémités  de  ce  grand 
Lac,  où  l'éloignement  et  le  défaut  de 
chasse,  leur  seruent  d'azile  contre  leurs 
ennemis. 

Ils  faisoient  autrefois  vne  partie  de 
l'Eglise  florissante  des  Hurons,  et  ont 
eu  le  feu  Père  Garnier  pour  Pasteur, 
qui  a  donné  si  courageusement  sa  vie 
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pour  son  cher  troupeau  ;  aussi  conseil 
tient-ils  pour  sa  mémoire,  vne  véné- 
ration particulière. 

Depuis  le  debiis  de  leur  païs,iis  n'ont 
point  esté  culliuez  dans  le  Christia- 
nisme ;  d'oîi  vient  qu'ils  sont  plustost 
Chrestiens  par  estât,  que  par  profes- 
sion. Ils  se  vantent  de  ce  beau  nom, 
mais  le  commerce  qu'ils  ont  depuis  si 
long-temps  auec  les  infidèles,  a  pres- 
que effacé  de  leurs  esprits  tous  les  ve- 
stiges de  la  Religion,  et  leur  q  luit  re- 
prendre plusieurs  de  leurs  anciennes 
coutumes  ;  ils  ont  leur  bourgadt!  assez 
proche  de  nostre  demeure,  ce  qui  m'a 
donné  moyen  d'entreprendre  cette  Mis- 
sion auec  plus  d'assiduité,  que  les 
outres  plus  éloignées. 

l'ay  donc  tasché  de  remettre  cette 
Eglise  en  son  premier  estai,  par  la  Pré- 
dication de  la  parole  de  Dieu,  et  par 
l'administration  des  Sacrements  ;  j'ay 
conféré  le  Baptesme  à  cent  enfans,  dés 
le  premier  hyuer  que  i'ay  passé  auec 
eux,  et  en  suite  à  d  autres,  pendant  les 
deux  années  que  ie  les  ay  pr(y.iqués. 
Les  adultes  s'approchoient  du  Sacre- 
ment de  pénitence,  assistoient  au  saint 
Sacrifice  de  la  Messe,  faisoient  les 
prières  en  public  et  en  particulier,  en 
vn  mot,  comme  ilsauoient  esté  fort  bien 
instruite,  il  ne  m'a  pas  été  bien  difficile 
de  restauiir  la  pieté  dans  leurs  cœurs,  et 
y  faire  renaislre  les  bons  sentiments, 
qu'ils  auoient  eus  pour  la  Foy. 

De  tous  ces  enfans  baptisez,  Dieu 
n'en  a  voulu  prendre  que  (fcux  qui  se 
sont  enuolez  dans  le  Ciel  après  leur  Da- 
ptesme.  Pour  les  adultes,  il  y  en  a  eu 
trois  entr'autres,  pour  le  salut  desquels 
il  semble  que  Dieu  m'a  enuoyé  icy. 

Le  premier  a  esté  vn  vieillard  Ousaki 
de  naissance,  autrefois  considérable 
parmy  ceux  de  sa  nation,  et  qui  s'est 
tousiours  conserué  dans  l'estime  des 
Hurons,  par  lesquels  il  auoit  esté  pris 
captif  en  guerre.  Peu  de  iours  après 
mon  arriuée  en  ce  païs,  i'appris  qu'il 
estoit  malade  à  quatre  lieues  d'icy,  ie  le 
fus  voir,  ie  l'instruisis,  ie  le  baptisay, 
et  trois  heures  après  il  mourut,  me 
laissant  toutes  les  marques  possibles 
que  Dieu  luy  auoit  fait  miséricorde. 


Quand  mon  voyage  depuis  0»»<'lior 
n'auroit  point  eu  d'autre  fruit  que  lo 
salut  de  ce  pauure  vieillard,  ie  (ruih 
iierois  tous  mes  pas  trop  bien  rcconi- 
pensés,  puisque  le  Fils  de  Dieu  n  a  ynf 
espargné  luy  iusques  ù  la  dcrnioïc 
goutte  de  son  sang. 

Lu  seconde  personne  dont  iav  n 
parler,  est  vne  femme  fort  nuoiufi-  on 
Age  ;  elle  estoit  détenue  à  deux  lioins 
de  nostre  dem<'ure  par  vne  dangiTcuse 
maladie,  que  luy  auoit  causé  vu  soc  (!•> 
poudre  qui  auoit  pris  feu  inopinonicnt 
dans  sa  cabane.  Le  Père  tiaruicp  luy 
auoit  promis,  il  y  a  plus  de  qiiiiizi>  am 
le  baptesme,  et  estoit  prest  de  lo  luv 
conférer,  quand  il  fut  tué  par  les  InA 
quois.  Ce  bon  Père  n'a  pas  voulu  man. 
quer  h  sa  promesse,  et,  comme  vn 
bon  l'asteur,  a  procuré  par  son  in- 
lercession,  que  ie  me  trouuasse  i(v 
auant  qu'elle  expirast  ;  ie  la  fus  voir  le 
iour  mesme  de  tous  les  Saints,  et  luv 
ayant  raffraischi  la  mémoire  de  tous  nos 
Mystères,  ie  trouuay  que  les  semences 
de  la  parole  de  l)ieu,ietlées  en  sonani»! 
depuis  tant  d'années  y  auoient  produit 
des  fruits  qui  n'attendoient  que  les  eaux 
du  Daptesme,  pour  venir  ù  leur  per- 
fection ;  ie  luy  conferoy  donc  ce  sacre- 
ment, après  l'auoir  bien  disposée,  et 
la  nuit  mesme  qu'elle  receut  celle  grâce, 
elle  rendit  son  anie  à  son  Créateur. 

La  troisième  p(;rsonne  est  vne  fille 
Agée  de  quatorze  ans,  qui  se  rendoit 
très  assidue  à  tous  les  catéchismes  et  à 
toutes  les  prières  que  ie  faisais  faire, 
dont  elle  auoit  appris  par  cœur  vne 
bonne  partie.  Elle  tombe  malade,  sa 
mère,  qui  n'estoit  pas  Chreslienne.  ap- 
pelle les  sorcijns,  leur  fait  exercer 
toutes  les  sottises  de  leur  iufanic  nieller. 
l'en  entends  parler,  ie  vais  trouuer  la 
fille,  et  luy  fais  ouuerture  du  Baptesme. 
Elle  est  rauie  de  le  receuoir  ;  après  quoy, 
tout  enfant  qu'elle  estoit,  elle  soppose 
à  toutes  les  iongleries  qu'on  voulut 
faire  autour  d'elle,  disant  que  par  son 
Baptesme  elle  auoit  renoncé  à  toutes  les 
superstitions,  et  dans  ce  généreux  com- 
bat, elle  mourut  en  priant  Dieu  iusques 
au  dernier  soupir. 


Il- 


(,Wiig'i'i'.»»iiiwwfc 


francB,  ,n  VAnnit  f667. 


CIIAPITRB   VIII, 

De  la  3rmion  fies  Ouuioiiars    Kiskn 

le  joins  ici  CCS  trois  notions 
lie  es  ont  viw.  m-.o^  .  .     """^ 
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CnAPITHE   IX. 

De  la  Miuion  des  Pouteouatamiouec. 

Les  Poulcoilatami  sont  peuples  qui 
parlent  Algonquin,  mais  beaucoup  plus 
mal-aiM'  ù  onlendre  que  les  Ouluoiines. 
Leur  pais  est  dans  le  Laedes  Ilininuek  ; 
c'est  vn  grand  Lae  qui  n'estitit  pas  en- 
core venu  à  nostrc  eonnoissauce,  att<!- 
nant  au  Lae  des  Ilurons,  et  à  eeluy  des 
Puants,  entre  l'Orienl  et  le  Midy.  Ce 
sont  peuples  bellicpieux,  Chasseurs  et 
Peschiîurs  :  leur  pais  est  fort  bon  pour 
le  bled  d'Inde,  dont  ils  font  des  Champs, 
et  où  ils  se  retirent  volontiers,  pour 
éuiter  la  famine  trop  ordinaire  en  ces 
quartiers  ;  ils  sont  idolâtres  nu  dernier 
point,  atlaclie/.  à  des  labiés  ridiculi.'s 
et  amateurs  de  la  l'olygamic.     Nous  les 
auons  tous  veus  iey,  au  nombre   de 
trois  cents    hommes,   portans  armes. 
De  tous  les  peuples  que  i'ay  pratiquez  en 
ces  contrées,  ils  sont  les  plus  dociles , 
et  les  plus  anectionnés  aux  François  ; 
leurs  femmes  et  Kuirs  lilles  sont  plus 
retenues,  que  celles  des  autres  Nations. 
Ils  ont  entre  eux  quelque  espèce  de  ci- 
uilité,  et  la  font  paroistre  aux  estran- 
gcrs,  ce  qui  est  rare  parmy  nos  Har- 
bares.     Estant  allé  vue  fois  voir  vn  de 
leurs  anciens,  il  jetta  les  yeux  sur  mes 
souliers,  faits  à  la  façon  de  France  ;  la 
curiosité  le  porta  à  me  les  demander, 
pour  les  considérer  à  son  ayse  ;  quand 
il  me  les  rendit,  il  ne  voulut  iamais  me 
permettre  de  les  chausser  moy  mesme, 
mais  ie  fus  contraint  de  soulfrir  de  luy 
cet  office,   voulant  mesme  m'attacher 
iusques  aux  courroies,  auec  les  mesmes 
marques  de  respect,  que  tesmoignent 
les  seruileurs  à  leurs  ^(aistrcs,  quand 
ils  leur  rendent  ce  seruico  :  Voila,  me 
dit-il,  comme  nous  faisons  à  ceux  que 
nous  honorons. 

Vnc  autre  fois  l'estant  allé  voir,  il 
se  leua  de  sa  place,  pour  me  la  céder, 
auec  les  mesmes  cérémonies  que  de- 
mande la  ciuilité  des  gens  d'honneur. 

le  leur  ay  annoncé  la  Foy  publique- 
ment dans  le  Conseil  gênerai,  qui  fut 


t(>nu  peu  de  iours  après  mon  arrivée  on 
ce  pais,  et  en  particulier  dans  leurs  ca- 
banes, pendant  vn  mois  qu'ils  restiMvm 
icy,  et  ensuite  tout  l'Automne  et  IHy. 
uer  suiuant,  pendant  lequel  temps  j'nr 
baptisé  trente  quatre  de  leurs  eufaris, 
|)resque  tous  au  berceau,  et  ii>  duig 
dire,  pour  la  c(»ns(  Inlion  dtî  celle  Mis- 
sion, que  le  premier  de  tous  ces  jm'ii- 
pies,  qui  a  esté  prendre  possesnion  du 
Ciel,  au  nom  de  tous  ses  Compatriotes, 
a  esté  vn  enfant  Pouteoualanii  que  ie 
baplisay  peu  après  mon  arriuée,  tl  qui 
niDurut  incontinent  après. 

Pendant  le  mesme  Ilyuer,  i'nyrecou 
à  l'Kglise  cinq  Adultes,  dont  le  premier 
est  vn  vieillard  àj;é  d'environ  cent  ans. 
qui  passoil  dans  l'esprit  des  Saiiun|;(? 
pour  vue  espèce  de  diuinité  ;  il  jenrioii 
vingt  iours  de  suite,  et  auoil  d(s  visions 
de  Dieu,  c'est  à  dire  selon  ces  peuplis. 
de  Celuy  qui  a  fait  la  Terre,  Il  Unnhn 
neanlmoius  malade,  et  est  assisté  ilnns 
son  mal  par  deux  de  ses  lilles,  auec 
vue  assiduité  et  vn  amour  au  dessus 
de  la  portée  des  Saunages.  Kntre  au- 
tres seruiccs  qu'elles  luy  rendoiciil, 
estoit  de  luy  repeter  le  soir,  les  iiislru- 
ctionsqu'eliesauoiententenduëspoiul.iiit 
le  iour  dans  nostre  Chapelle.  iJiiMi 
voulut  se  seruir  de  leur  pieté,  pour  la 
conuersion  de  leur  Père  ;  car  comnio  ie  li- 
fus  voir,  ie  le  trouuay  sçauanl  en  nos 
mystères,  et  le  Saint-Esprit  opérant 
dans  son  cœur,  par  le  ministère  do  so» 
lilles,  il  demanda  auec  passion  d'cslro 
Chrestien.  Ce  que  ie  luy  accorday  par 
le  Kaptcsme,  que  ie  ne  jugeay  pas  n 
propos  de  différer,  le  voyant  en  dan;:cr 
de  mort.  Dés  lors  il  ne  voulut  point 
qu'on  exerçast  autour  de  sa  personne, 
aucunes  Jongleries  pour  sa  guerison  ;  il 
ne  vouloit  plus  entendre  parler  que 
du  salut  de  son  amc,  et  vue  fois  comme 
ie  luy  recommandois  de  prier  sonnent 
Dieu  :  Sçache,  mon  frère,  me  dit-il. 
que  continuellement  ie  iette  du  petuu 
au  feu,  disant,  c'est  toy,  qui  as  fait  le 
Ciel  et  la  Terre,  que  ie  veux  honorer. 
le  me  contentay  de  luy  faire  connoistre, 
qu'il  n'estoit  pas  nécessaire  d'honorer 
Dieu  de  cette  façon,  mais  seulement  de 
hiy  parler  de  cœur  et  de  bouche.   En 


Fmt  e,  en  V Annie  1667. 
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$ai(A,  \g  temps  estant  venu,  auquel  les  El  pour  confirmation  de  ce  récit,  on 
Sauiiiiltes  diMnandeiil  qu'on  aectuiiplisse  adiousta,  qu'il  y  a  trois  ans,  le  frcrc 
leurs  désirs,  par  vne  ceremuiiiu  qui  ;  de  nostre  bon  vieillard  mourut  au 
tient  beaucoup  des  llachanales,  ou  du  1  commenc(!meiit  di;  l'hyuer,  cl  qu'ayant 

esté  enterré  à  l'ordinaire,  les  neiges 
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Cariiuval  ;  nostre  lion  vieillard  (il  faire 
ri'ilierclie  par  foules  les  Cabanes  d'vne 
pièce  d'étotre  biciic,  disant  que  c'é- 
Util  là   son  désir  parce   que   c'estoit 
la  couleur  du  (liel,   auquel  dit-il,    ic 
veux  auoir  toujours  le  cœur  et  la  pensée, 
le  n'ay  point  veu  de  Saunage  plus  prest 
à  prier  Uicu  que  luy.   Il  repeloit,  entre 
autres  prières,   ceÙc-cy,  ouec  vne  ai^ 
deur  extraordinaire  :   Mon    Pcre,  qui 
estes  au  Ciel,  mon  Ferc,  voslre  nom 
soit  sanctifié  :  trouuant  plus  de  douceur 
en  ces  mots,  qu'en  ceux-cy  que  ie  luy 
suggerois:  Nostre  Père  qui  es  nu  Ciel. 
Se  voyant  vn  iour  si  auancé  en  âge,  il 
sécriâ  d(;  luy-mesme,  dans  les  senti- 
ments de  S.  Augustin  ;  c'est  trop  tard 
que  ic  vous  ny  connu,  A  mon  Uieu,  trop 
tard  que  ii;  vous  ay  aimé  !  le  ne  doute 
poiut  que  sa   mort,  qui  ne  tarda  pas 
bi'nucoup,  ne  fust  pn;tiense  aux  yeux 
de  Dieu,  qui  l'a  soulTert  tant  d'années 
dans  l'idolatriiî,  et  luy  a  reserué  si  peu 
de  iours  pour  linir  sa  vie  siChreslienne- 
ment. 

Ic  ne  dois  pas  icy  obmettre  vne  chose 
avscz  surprenante  :  le  lendemain  de  son 
Irepas,  ses  parents  brûlèrent  son  corps 
»mlre  toute  la  coutume  de  ce  pnïs,  et 
le  réduisirent  tout  entier  on  cendres. 
Le  suiet  est  vne  fable  qui  passe  icy  pour 
vérité. 

On  lient  pour  certain  que  le  p.Te  de 
ce  vieillard  estoit  vn  Lieure,  qui  marche 
Ihiuer  sur  la  neige,  el  qu'ainsi  la  nei;^e, 
lu  Lieure  el  le  vieillard  sont  de  miasme 
village,  c'est  à  dire  sont  parents  ;  on 
adiouste,  que  le  Lieure  dit  à  sa  femme, 
qu'il  n'agreoit  pas  que  leurs  enfans  de- 
meurassent dans  le  fond  de  la  terre, 
Iiie  cela  n'esloit  pas  sortable  à  leur  con- 
ition,  eux  qui  estoient  parens  de  la 
neige,  dont  le  païs  est  en  haut,  vers  le 
Ciel;  que  si  iamais  il  arriuoit,  qu'on  les 
misl  en  terre  après  leur  mort,  il  prie- 
roit  la  neige,  qui  est  son  parent,  de 
tomber  en  telle  quantité,  et  si  long- 
temps, qu'il  n'y  eust  point  de  Printemps, 
pour  punir  les  hommes  de  cette  faute. 
Maiion^mi, 


furtHit  si  abondantes,  et  Ihiuer  si  long, 
qu'on  desesperoil  de  voir  le  printemps 
en  sa  saison,  el  cependant  tout  le 
monde  mouroil  de  faim,  sans  qu'on 
peùst  trouu(;r  remède  à  cette  misère  pu- 
blique. Les  anciens  s'assemblent,  ils 
tiennent  plusieurs  conseils,  le  tout  en 


vain,    la 


neige 


continiioil    lousiours 


alors  quel(|u'vn  de  la  compagnie  dit 
qu'il  se  souuenoil  dt^s  menaces  que 
nous  allons  racontées;  incontinent  on  va 
déterrer  le  mort,  on  le  brusie,  el  aussi- 
tost  la  neige  cesse,  el  le  printemps  luy 
succéda.  Qui  croiroitquc  des  hommes 
pussent  adiouster  foy  à  des  choses  si  ri- 
dicules ;  et  Ci'pendant  on  les  lient  pour 
des  vérités  incontestables. 

Nostre  bon  vieillard  n'est  pas  seul  de 
sa  maison  à  qui  Dieu  a  fuit  miséricorde  ; 
ses  deux  filles  qui  ont  esté  cause  de  son 
salut,  ont  sans  doute  esté  attirées  par 
ses  prières  dans  le  Ciel  ;  car  l'vne  estant 
frappée  d'vn  mal  qui  ne  dura  que  cinq 
iours,  Dieu  conduisit  mes  pas  si  à  pro- 
pos pour  soi^  bon-heur  éternel,  que  ne 
m'estanl  pii  rendre  chez  elle,  que  le 
soir  auant  sa  mort,  i'eus  le  loisir  de  la 
disposer  au  saint  Baplesme,  qu'elle  re- 
ceut,  pour  aller  en  suite  auec  son  bon 
père,  l'accompagner  dans  la  gloire 
qu'elle  luy  auoit  procurée.  L'autre  fille 
a  suruecu  à  l'vn  el  à  l'autre,  et  a 
comme  hérité  leur  pieté  ;  i'ay  Irouué 
celle  femme  si  sage,  si  modeste  el  si 
alfectionnéc  à  la  foy,  que  ie  n'ay  point 
douté  de  l'admetlre  dans  l'Eglise,  par 
la  parlicipalion  des  sacrements.  'Toute 
la  famille  de  ce  bon  néophyte,  qui  est 
nombreuse,  se  ressent  de  cette  bonté, 
qui  semble  leur  estre  naturelle.  Ils 
ont  tous  de  la  tendresse  pour  moy,  et 
par  vn  respect  qu'ils  me  rendent,  ils 
ne  m'appellent  pas  autrement  que  leur 
oncle,  l'espère  que  Dieu  fera  à  tous  mi- 
sei  icorde,  car  ie  les  vois  enclins  à  la 
prière  au  dessus  du  commun  des  Sau- 
uages. 

Nous  potiuonf  encore  raconter  parmy 
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les  mcriKMllos  qiio  Di(Mi  a  oporéos  en 
ceUc  F-pliso,  c«î  qui  s'est  passe;  à  l'ognnl 
d'vne  mitre  familli!  do  ei.'lto  nation.  Vn 
inune  liummc,  dans  l(>  canol  duquel 
i'estois  embarqué,  venant  en  e<>  pais, 
fut  atteint  du  mal  courant  et  ronlaf^ieux, 
sur  In  fin  de  Ihyuer  ;  ie  tasehay  de  luy 
rendre  autant  de  elinrité  qu'il  m'auoit 
fait  de  mal  en  chemin.  Comme  il  estoit 
assez  considérable,  on  n'espargna  au- 
cune sorte  de  iongleries  pour  le  guérir, 
et  l'on  en  fit  tant,  qu'enfin  on  me  vint 
dire  qu'on  luy  auoit  tiré  du  corps  deux 
dents  de  Chien.  Ce  n'est  pas  cela,  leur 
dis-je,  qui  cause  son  mal,  mais  bien  le 
sang  pourri  qu'il  a  dans  le  corps.  Car 
io  iugeois  qu'il  auoit  In  pleurésie  ;  ce- 

Eendant  ic  me  mis  à  l'instruire  tout  de 
on,  et  le  lendemain,  l'ayant  trouué 
bien  dispesé,  ic  luy  donnay  le  saint 
lîaptesme  auec  le  nom  d'Ignace,  espé- 
rant que  ce  grand  Saint  confondroil 
le  malin  esprit  et  les  longleurs.  De 
fait,  ic  le  fis  saigner,  et  montrant  le 
snng  nu  longleur  qui  estoit  là  présent  : 
Voila,  luy  dis-je,  ce  qui  tue  ce  malade, 
tu  deurois  luy  auoir  tiré  tout  ce  sang  cor- 
rompu par  toutes  tes  simagrées,  et  non 
pas  des  dents  de  chien  supposées.  Mais 
luy  s'eslant  apperceu  du  soulagement 
que  cette  saignée  auoit  causé  au  malade, 
voulut  auoir  la  gloire  de  sa  gucrison  ; 
et  pour  cela  luy  fit  prendre  vne  espèce 
de  Médecine,  qui  eut  vn  si  malheureux 
effet,  que  le  Patient  demeura  trois 
heures  durant  comme  mort.  On  en  fait 
le  cry  public  par  tout  le  Bourg,  et  le 
longleur  bien  surpris  de  cet  accident, 
conl^esse  qu'il  a  tué  ce  panure  homme, 
et  me  prie  de  ne  le  pas  abandonner.  Il 
ne  fut  pas  de  fait  délaissé  de  son  Patron 
saint  Ignace,  qui  luy  rendit  la  vie,  pour 
confondre  les  superstitions  de  ces  Infi- 
dèles. 

Ce  icnne  homme  n'estoit  pas  encore 
guéri,  que  sa  sœur  tomba  malade  du 
mesme  mal.  Nous  eûmes  plus  d'accès 
pour  nos  fonctions,  veu  ce  qui  s'estoil 
passé  à  l'égard  de  son  frère,  et  j'eus 
toute  la  commodité  de  la  disposer  au 
Baptesme,  et  outre  cette  grâce,  la  sainte 
Vierge,  dont  elle  portoit  le  nom,  luy 
obtint  la  santé. 


Mais  à  peine  cstoit-elle  hors  d<;  i|,in- 
g(M',  qiK!  i(;  mesme  mal  se  prit  à  {(«in- 
cousin,  dans  In  mesme  Cabane  ;  ilnip 
parut  plus  dangereusement  niala(l(>,i||j^. 
les  deux  autres  ;  ce  qui  me  fit  liastrr 
de  luy  administrer  le  Baptesme,  après 
les  instructions  nécessaires.   Il  si>  pQ,.. 
toit  déjà  mieux,  en  veitu  d('  cr»  Sjierc- 
ment  ;  quand  son  père  s'aduisa  dt;  Tuirc 
vn  festin,  ou  plùtost  vn  sacrillct'  au 
Soleil,  pour  luy  demander  la  santé  de 
son  fils,     le  suruiens  au  milieu  do  la 
cérémonie,  et  m'eslant  jette  au  col  de 
mon  malade  Néophyte,  pour  luy  faire 
voir,  qu'il  n'y  auoit  que  Ûieu,  qui  fust 
maislre  de  la  vie  et  de  la  mort,  il  se 
reconnut  aussi  tost,  et  satisfit  à  Dieu, 
par  le  Sacrement  de  P«'nitence  ;  mais 
m'adressaiit  à  son  Père,  et  à  tous  les 
Sacrificateurs  :  C'est  à  presenf,  l(M;r  dis- 
je.  que  ie  désespère  de  la  santé  do  ce 
malade,  puisque  vous  auez  eu  recours 
à  d'autres,  qu'à  celuy  qui  a  entre  les 
mains  la  vie   et  la  mort.     Vous  auez 
tué  ce  pauure  homme,  par  voslro  im- 
piété,   ie  n'en   espiire   plus  rien.    || 
mourut  en  effet,  qiielque  temps  après. 
et  i'(fspere  que  Dieu  aura  accepté  sa 
mort  temporelle,  pour  pénitence  de  sa 
faute,  afin  de  ne  pas  le  priuer  de  la  vie 
éternelle,  qu'il  aura  obtenue  parles  in- 
tercessions de  saint  Iosepii,  dont  il  por- 
toit le  nom. 

Le  gain  est  plus  asseuré  du  coslô  dos 
Enfans,  desquels  j'en  ay  baptisé  dix- 
sept,  sur  la  lin  de  cette  Mission,  que 
ie  fus  obligé  de  terminer  par  le  départ 
de  ces  peuples,  qui  après  auoir  recueilli 
leur  bled-d'Inde,  se  retirèrent  en  leur 
païs,  et  en  partant,  m'inuilercnl  auec 
grande  instance,  d'aller  chez  eux  au 
Printemps  suiuant.  Que  Drcu  soit  à 
iamais  glorifié  dans  l'esprit  de  ces  pau- 
ures  Barbares,  qui  l'ont  enfin  reconnu, 
eux  qui,  de  tout  temps,  ne  connois-j 
soient  aucune  diuinité  plus  grande  que  | 
le  Soleil. 


France,  en  r Année  I667. 


CnAPITRE   X. 

De  la  âfmion  des  Oumkiouck 
f^lagamiouek. 
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CIIAPITIIB   II, 

De  la  Mission  des  lUimouec,  ou 
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guerres  continuelles  auec  les  Nadonessi 
d'vn  coslé,  et  les  Iroquois  de  l'autre, 
les  ont  presque  exterminez. 

Ils  reconnoissent  plusieurs  génies 
ausquels  ils  fonlsncrifice,  ils  pratiquent 
vne  sorte  de  danse,  qui  leur  est  loule 
particulière.  Ils  rapp(>llent  la  dun$(>  de 
la  pipe  l)  prendre  tabac,  voicy  comme 
ils  la  font  :  ils  préparent  vue  {j;rand(; 
pipe,  qu'ils  ornent  de  panaches,  et  la 
posent  au  milieu  de  la  place,  auec  vne 
espèce  de  vénération  ;  vu  de  la  com- 
pagnie se  leue,  se  met  à  danser,  et  puis 
code  sa  place  à  vn  second,  celuy  cy  à 
vn  troisième,  et  ainsi  conseculiuement 
dansent  les  vus  après  les  autres,  et  non 
pas  ensemble.  On  prendroit  cette  danse 
comme  vn  balet  en  posture,  qui  se  fait 
au  son  du*  tambour.  Il  fait  la  guerre 
Cil  cadence,  il  prepanî  ses  armes,  il 
s'habille,  il  court,  il  fuit  la  decouuerte, 
puis  se  retire^  il  s'approche,  il  fait  le 
cry,  il  tue  l'ennemy,  luy  enleue  la  che- 
velure, et  rclourne  chantant  victoire  ; 
mais  tout  cela  auec  vne  iustess(>,  vne 
promptitude,  et  vne  actiuilé  surpre- 
nante. Après  qu'ils  ont  tous  dansé 
l'vn  après  l'autre  autour  de  la  pip(>,  on 
la  prend,  et  on  la  présente  au  plus 
considérable  de  toute  l'assemblée,  pour 
petuner,  puis  à  vn  autre,  et  ainsi 
consecutiuement  bi  tous,  voulons  signi- 
fier pur  celte  cérémonie,  ce  qu'en 
France  on  veut  dire,  quand  on  boit  en 
mcsme  verre.  Mais  de  plus  on  laisse 
la  pipe  entre  les  mains  du  plus  hono- 
rable, comme  vn  depost  sacré,  et  vn 
gage  asseuré  de  la  paix,  et  de  l'vnioA 
qui  sera  tousiours  entre  eux,  tant  qu'elle 
demeurera  entre  les  mains  de  cette 
personne. 

Parmy  tous  les  génies,  à  qui  ils  pré- 
sentent des  sacrifices,  ils  honorent 
d'vn  culte  tout  particulier,  vn  génie 
plus  excellent,  disent-ils,  que  les  au- 
tres, parceque  c'est  luy  qui  fait  toutes 
choses.  Ils  ont  cette  passion  de  le 
voir,  et  pour  cela  ils  font  de  longs 
ieùnes,  espérant  que  par  ce  moyen, 
Dieu  se  présentera  ù  eux,  pendant  leur 
sommeil  ;  s'il  arriue  qu'ils  l'ayent  veu, 
ils  se  tiennent  heureux,  et  s'estiment 
asseurés  de  viure  longtemps. 


Toutes  les  nations  du  Sud  ont  ce 
mesuK^  souhait  de  voir  Dieu,  co  (|iii  <•>( 
sans  doute  vn  grand  auantng(>  pour  |,.,|p 
conuersion  ;  car  il  ne  reste  pins  mi'ù 
les  instruire  de  la  favon  dont  on  lt>  doit 
seruir  pour  le  voir  et  eslre  lieiutMix. 

l'ay  icy  publié  le  nom  de  losus- 
Chrisl  à  quatnî-vingts  pcrsoniios  do 
cette  nation,  et  elles  l'ont  puilô  ot 
publié  ù  tout  le  pais  du  Sud,  aiiec 
applaudissement  ;  en  sorte  que  le  peux 
dire  que  cette  Mission  est  celle,  où  i'ay 
le  moins  trauaillé,  et  où  il  se  troiuie  plus 
d'elVet.  Ils  honorent  chez  eux  nosire 
Seigneur  en  leurfa^on,  dont  ils  mettent 
riuu>g(i  que  ie  leur  ay  donnèt\  au 
lieu  le  plus  considérable,  quniul  h 
font  quelque  célèbre  festin,  et  alors  lo 
Maistredu  banquet,  s'adressaiit  î  colle 
Image  :  C'est  eu  ton  hoimeur,  ô  lloinmc- 
Dieu,  luy  dis(Mit-ils,  que  nous  raisons 
ce  festin,  c'est  à  toy  que  nous  présen- 
tons ces  viandes. 

l'aduouë  que  c'est  lu  où  me  paroisi 
le  plus  beau  champ  pour  rKunngilo.  Si 
l'eusse  eu  le  loisir  et  la  conimotlilé, 
i'aurais  donné  iusques  chez  eux,  ponr 
voir  de  n)es  yeux  tout  le  h'mx  qu'on 
m'en  niconte. 

le  Irouutî  tous  ceux  que  i'ay  prali- 
qués,  afl'abli's  et  humains,  et  l'on  dit 
que  quand  ils  rencontrent  quoiqno 
est  ranger,  ils  font  vn  cry  de  ioyo.  le 
caressent,  et  luy  rendent  tous  Icsli- 
moignages  d'amitié  qu'ils  pcunent.  le 
n'ay  baptisé  qu'vn  enfant  de  cotlo  na-j 
tion  ;  les  senu'uces  de  la  foy,  que  i  ay 
iettées  dans  leurs  âmes  porteront  leurs  j 
fruits,  quand  il  plaira  au  maistnMlo  la  { 
vigne  les  cueillir.  Leur  païs  est  cli 
et  ils  font  du  bled  d'Inde  deux  fois  Tan- 
née. 11  y  a  des  serpents  à  sonnotle,! 
qui  les  font  sonnent  mourir,  faute  d'eni 
sçauoir  le  contrepoison.  Ils  font  grandi 
cas  des  médicaments  ausquels  ils  pnt-| 
sentent  des  saci'ificcs  comme  à 
grands  génies  ;  ils  n'ont  point  chez  eui 
de  forest,  mais  bien  de  grandes  praij 
ries,  où  les  bœufs,  les  vaches,  lej 
cerfs,  les  ours  et  les  autres  animam 
paissent  en  grand  nombre. 


France,  en  VÀnnée  1667. 
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CIIAPiTIlK  XII. 

J)e  la  Mission  des  Nadoiiessiouek. 

Ce  son!  peuples  qui  linbitenl  nu  Cou- 
chant d'icy,  vers  la  grande  riuiere, 
nommée  Messipi.  Us  sont  à  quarante 
ou  ciu(iuanl(f  lieues  d'icy,  en  vu  pais  de 

prairies, 


abondant  en  toute  sorte  de 
ihassi'  ;  ils  ont  des  champs  nusquels  ils 
ne  seiiuMil  pas  de  blcd-d'lnde.    mais 
jeuleii  ont  du  petun  ;  la  Prouidence  les 
a  pour  leus  d'vne  espèce  de  seigle  de 
marais,  qu'ils  vont  cueillir  vers  la  fin 
de  l'F 'lé,  en  certains  p(»tits  Lacs,  qui 
en  ?jnl  couuerls  ;  ils  le  sçauent  si  bien 
nrcparer,   qu'il  est    fort   agréable  au 
goust  ol  bien  nourilssanl  ;    ils   m'en 
presenlerent  lorsque  i'eslois  h  l'extré- 
mité du  Lac  Tracy,  où  ie  les  vis.     Ils 
ne  se  seruent  point  di»  fusils,  mais  seu- 
lement de  l'arc  et  de  la  flèche,  qu'ils 
tirent  auec  vne  grande  adresse.     Leurs 
Cabanes  ne   sont  pas   couuerles  d'i^- 
corces,    mais  de  peaux  de  Cerfs  bien 
passées,  et  cousues  si  adroitement  que 
le  froid  n'y  passe  pas.    Ces  peuples 
sont,  par  dessus  tous  les  autres,  sau- 
uages  cl  farouches.     Ils  paroissent  iii- 
lerdils  d  immobiles  en  nostre  présence, 
comme  des  statues.     Ils  ne  laissent  pas 
d'cslrc  belliqueux,  et  ont  porté  la  guerre 
sur  tous  leurs  voisins,  dont  ils  sont  cx- 
Iremcment  redoutez.   Us  parlent  vue 
langue  cnlieremenl  eslrangere,  les  Sau- 
uages  d'icy  ne  les  entendent  point  ;  ce 
qui  m'a  obligé  de  leur  parler  par  inter- 
prète, qui  estant  in(i<lelle,  ne  faisoit 
pas  ce  que  i'eusse  bien  souhaité.     le 
n'ay  pas  laissé  d'cnleuer  au  démon  vne 
ame  innocente  de  ce  pais  là.    C'estoit 
vn  petit  enfant  qui  s'en  alla  en  Paradis 
peu  après  que  ie  l'eus  baptisé.     A  soUs 
ofluviquead  occasvm  laudabile  nomen 
fiomtni.    Dieu  nous  donnera  quelque 
occasion,  pour  y  annoncer  sa  parole, 
et  glorifier  son   saint   Nom,   lorsqu'il 
plaira  à  sa  diuine  Majesté  faire  mi- 
Uericordo  à  ces  peuples..    Ils  sont  pies- 
Uueau  bout  de  la  terre,  ainsi  qu'ils 
I  parlent.    Plus  loing  vers  le  Soleil  cou- 


chant, il  y  a  des  nations  nommées 
Karezi,  au  de  là  desquelles,  la  terre 
est  coupé»5,  disent-ils,  et  l'on  ne  voit 
plus  qu'vn  grand  Lac,  dont  les  eaux 
sont  puantes  :  c'est  ainsi  ipi'ils  nom- 
mont  la  Mer. 

Entre  le  Nord  cl  le  Couchant,  se 
trouue  vne  nation  qui  mange  la  viande 
crue,  se  conlenlant  de  la  tenir  ù  la 
main,  cl  la  présenter  au  feu.  Au  de 
\h  dt;  ces  peuples,  se  voit  la  Mer  du 
Nord.  Plus  en  deçà  sont  les  Kilistinons, 
dont  les  riiiieres  se  déchargent  dans  la 
itaye  de  Hulson.  D'ailleurs  nous  nuons 
connoissance  des  Saunages  qui  habi- 
tent les  quartiers  du  Midy,  iusqu'à  la 
Mer.  En  sorte  qu'il  ne  reste  que  peu 
de  terre,  et  peu  dhommes,  à  qui  l'E- 
uangile  ne  soil  pas  annoncée,  si  nous 
adiouslons  foy  à  ce  que  les  Saunages 
nous  en  ont  par  plusieurs  fois  rapporté. 


cnAiMTRE  xni. 
De  la  Mission  des  Kilistinons. 

Les  Kilistinons  ont  leur  demeure  plus 
ordinaire  sur  les  cosles  de  la  Mer  du 
Nord  ;  ils  nauigent  sur  vne  Uiuiere  qui 
▼a  se  décharger  dans  vne  grande  Dayo, 
que  nous  ingeons  bien  probablement 
celle  qui  est  marquée  dans  la  Carte, 
auec  le  nom  du  HuU.on  ;  car  ceux  que 
i'ay  veus  de  ce  païs,  m'ont  rapporté 
qu'ils  ont  eu  connoissance  d'vn  Nauire, 
et  vn  vieillard  enir' autres  me  dit  qu'il 
l'auoilveuluy  mesine,  h  l'entrée  de  la 
Riuiere  des  Assinipoûalac,  peuples  alliés 
des  Kilistinons,  dont  le  pais  est  encore 
plus  au  Nord. 

Il  m'adiousta,  qu'il  avoit  aussi  vu 
une  maison  que  les  Eiiropeans  auoient 
faite  en  terre  ferme,  de  planches,  et  do 
pièces  de  bois  ;  qu'ils  tenoient  entre  les 
mains  des  Liures,  comm(î  celuy  qu'il  me 
voyoil,  enmeracoiitantxîela.  Il  me  parla 
d'vne  autre  nation,  ioignant  celle  des 
Assinipoûalac,  laquelle  mange  les  hom- 
mes, et  ne  vit  que  de  chair  crue  ;   mais 
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aussi  ces  peuples  sont  réciproquement 
mangez  par  des  Ours  d'vne  horrible 
grandeur,  tous  roux,  et  qui  ont  les 
ongles  prodigieusement  longs  ;  on  iuge 
bien  probablement,  que  ce  sont  des 
Lyons. 

Pour  les  Kilislinons,  ils  me  parois- 
sent  extrêmement  dociles,  et  ont  vne 
bonté,  qui  n'est  pas  commune  à  ces 
Barbares.  Ils  sont  beaucoup  plus  er- 
rants que  toutes  les  autres  nations.  Ils 
n'ont  point  de  demeure  lixe,  point  de 
champs,  point  de  villages,  llsneviuent 
que  de  chasse,  et  d'vn  peu  d'auoino, 
qu'ils  vont  ramasser  dans  des  lieux  ma- 
rescageux  ;  ils  sont  idolâtres  du  Soleil, 
à  qui  ils  présentent  ordinairement  des 
sacrifices,  attachant  un  chien  au  haut 
d'vne  perche,  qu'ils  laissent  ainsi  pendu, 
iusques  à  ce  qu'il  soit  corrompu. 

Ils  parlent  presque  la  mesme  langue, 
que  ces  peuples  nommez  autrefois 
Poissons-blancs,  et  les  Saunages  de 
Tadoussac.  Dieu  me  fait  la  grâce  de  les 
entendre,  et  d'estre  entendu  d'eux  suf- 
fisamment pour  leur  instruction  ;  iamais 
ils  n'auoient  entendu  parler  de  la  Foy, 
et  la  nouueauté,  auec  la  docilité  de 
leurs  esprits,  me  les  rendoit  très  atten- 
tifs ;  ils  m'ont  promis  de  ne  rendre 
plus  leurs  hommages  qu'au  Créateur  du 
Soleil  et  du  monde.  Cette  vie  errante 
et  vagabonde  qu'ils  mènent,  m'a  fait 
retarder  le  Baptesme  de  ceux  que  ie 
voyois  les  plus  disposez,  et  ie  nel'oy 
conféré  qu'à  vne  fdie  nouueilement  née. 

l'espere  que  cette  Mission  produira 
quelque  iour  des  fruits  correspondants 
aux  trauaux  qu'on  prendra,  quand  nos 
Pères  iront  hyuerner  auec  eux,  comme 
ils  font  à  Québec  auec  les  Saunages  de 
Tadoussac.  Ils  m'y  ont  inuité,  mais  ie 
ne  puis  pas  me  donner  tout  aux  vus, 
en  priuant  tant  d'autres  du  secours 
que  ie  leur  dois,  comme  estant  les 
moins  éloignez  d'icy,  et  les  plus  dis- 
posez à  l'Ëuangile. 


CHAPITRE  XIV. 


De  la  Mission  des  (hitchibouec. 


Les  François  les  appellent  les  sau- 
teurs, parceque  leur  pais  est  le  sault 
par  lequel  le  Lac  Tracy  se  décharge 
dans  le  Lac  des  Ilurons.  Us  parlent 
l'Algonquin  ordinaire  et  sont  faciles  à 
entendre  ;  ie  leur  ay  publié  la  Foy  à 
diuerses  rencontres,  mais  sur  tout  à 
l'extrémité  de  nostre  grand  Lac,  où  ie 
demeuray  auec  eux  vn  mois  entier,  pen- 
dant lequel  temps,  ie  les  instruisis  de 
tous  nos  mystères,  et  baptisay  vingt  de 
leurs  onfans,  et  vn  adulte  malade,  qui 
mourut  le  lendemain  de  son  Baptesme, 
allant  porter  au  Ciel  les  prémices  de  sa 
nation. 


CHAPITRE  XV. 

De  la  Mission  des  Nipissiriniens,  el  du 

voyage  du  Père  Allouez  au 

Lac  Alimibegong. 

Les  Nipissiriniens  ont  autrefois  esté 
instruits  par  nos  Pères  qui  demeuroienl 
dans  le  païs  des  Hurons.  Ces  pauures 
peuples,  dont  bon  nombre  estoienl 
Chresliens,  ont  esté  contraints  parles 
incursions  des  Iroquois,  de  se  réfugier 
iusques  dans  le  Lac  Alimibegong,  qui 
n'est  qu'à  cinquante  ou  soixante  lieues 
de  la  Mer  du  Nord. 

Depuis  prés  de  vingt  ans,  ils  n'ont 
veu  ny  Pasteur,  ny  entendu  parler  de 
Dieu  ;  i'ay  cru  que  ie  deuois  vne  partie 
de  mes  trauaux  à  cette  ancienne  Eglise, 
et  qu'vn  voyage  que  ie  ferois  en  leur 
nouueau  païs,  seroit  suiui  des  béné- 
dictions du  Ciel. 

Ce  fut  le  sixiesme  iour  de  may  de 
cette  année  1667.  que  ie  monlay  en 
Canot  auec  deux  Saunages,  qui  me  de- 
uoient  seruir  de  conducteurs  pendant 
tout  ce  Voyage.    En  chemin  faisant, 
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ayant  rencontré  vne  quarantaine  de 
Sauuages  de  la  Raye  du  Nord,  ie  leur 
portay  les  premières  nouuelles  de  la 
Foy  ;  dequoy  ils  me  remercièrent  auec 
quelque  ciuilité. 

Le  (lixsopliémo,  continuans  nostre 
Voyage,  nous  trauorsons  vne  partie  do 
noslre  grand  Lac,  nagoans  pendant 
douze  lioures  sans  quitter  l'auiron  de  la 
main.  Dieu  m'assiste  bien  sensible- 
ment, car  n'estant  que  trois  dans  nostre 
Caiiol,  il  m'est  nécessaire  de  ramor  de 
toutes  mes  forces  auoc  les  Sauuages, 
pour  ne  rien  perdre  du  calme,  sans  le- 
quel nous  serions  en  grand  danger, 
eslans  tous  épuisez  de  trauail  et  de 
nourriliu-e,  nonobstant  quoy  nous  cou- 
oliasmes  le  soir  sans  souper,  et  le  iour 
siiiuant,  nous  nous  contentons  d'vn 
sobre  repas  de  bled  d'Inde  auec  de 
l'eau,  car  les  vents  et  la  pluye  empè- 
choient  nos  Sauuages  de  mettre  leur 
rots  à  l'eau- 

Le  dixneufuiéme,  estans  inuitez  par 
le  beau  temps,  nous  faisons  dix  huit 
iieuës,  ramants  depuis  la  pointe  du 
iour,  iusques  après  Soleil  couché,  sans 
relasche  et  sans  débarquer. 

Le  vingtième,  n'ayans  rien  trouué 
dans  nos  rets,  nous  continuons  nostre 
chemin,  en  écrasant  entre  nos  dents 
quelques  grains  de  bled  sec.  Le  iour 
d'après,  Dieu  nous  rafraîchit  de  deux 
pelils  poissons,  qui  nous  rendirent  la 
vie.  Les  bénédictions  du  Ciel  augmen- 
tèrent le  iour  suiuant,  car  nos  Sau- 
uages firent  si  bonne  pesclie  d'estur- 
geon, qu'ils  furent  contraints  d'en  laisser 
vne  partie  sur  le  bord  de  l'eau. 

Le  vingt-troisième,  costoyansles  riues 
de  ce  grand  Lac,  du  costé  du  Nord, 
nous  allons  d'Isle  en  Isle,  qui  sont  fort 
fréquentes  ;  il  y  en  a  vne  longue  du 
moins  de  vingt  liouës,  où  l'on  trouue 
des  pièces  de  cuiure  qui  est  iugé  vray 
cuiure  rouge,  par  les  François  qui  en 
ont  fait  icy  l'expérience. 

Après  auoir  bien  cheminé  sur  le  Lac, 
enfin  nous  le  quittons  le  vingt-cinquième 
de  ce  mois  de  May,  et  nous  nous  jet- 
tons  dans  vne  Riuiere  pleine  de  rapides 
fit  de  saults,  en  si  grand  nombre  que 
nos  Sauuages  mesmes  n'en  pouuoient 


plus  ;  et  ayant  appris  que  le  Lac  Ali- 
mibegong  estoit  encore  gelé,  ils  prirent 
volontiers  le  repos  de  deux  iours  auquel 
la  nécessité  les  obitgeoit. 

A  mesure  que  nous  approchions  du 
terme,  nous  faisions  de  temps  en  temps 
rencontre  de  quelques  Sîiuuages  Nipis- 
siriniens,  qui  s'écartent  du  lieu  de  leur 
demeure,  pour  chercher  à  viure  dans 
les  bois  ;  en  ayant  ruinasse  vn  assez 
bon  nombre,  pour  la  Feste  de  la  Pen- 
tecoste,  ie  les  preparay  par  vne  longue 
instruction,  à  entendre  le  saint  sacri- 
fice de  la  Messe,  que  ie  colebray  dans 
vne  Chapelle  de  feuillages  ;  ils  l'en- 
tendirent auec  autant  de  pieté  et  de 
modestie,  que  font  nos  Sauuages  de 
Québec,  dans  nostre  Chapelle  de  Sil- 
lery,  et  ce  me  fut  le  plusdoux  rafraîchis- 
sement quei'aye  eil  pendant  ce  Voyage, 
et  qui  a  entièrement  essuyé  toutes  les 
fatigues  passées. 

le  dois  icy  rapporter  vne  chose  re- 
marquable, qui  s'est  passée  il  n'y  a  pas 
long  temps.  Deux  femmes,  la  merc 
et  la  fdie,  ayants  toujours  eu  recours  à 
Dieu  depuis  qu'elles  ont  esté  instruites 
et  en  ayant  receu  des  secours  conti- 
nutils  et  extraordinaires,  ont  tout  fraî- 
chement éprouuè,  que  Dieu  n'aban- 
donne iamais  ceux  qui  ont  confiance  en 
luy.  Elles  auoient  esté  prises  par  les 
Iroquois,  et  s'estoient  heureusement 
échappées  des  feux  et  des  cruautés  de 
ces  Barbares  ;  mais  peu  apré?,  elles 
tombèrent  vne  seconde  fois  entre  leurs 
mains,  ce  qui  leur  esta  toute  espérance 
de  pouuoir  échapper.  Neantmoins  vn 
iour  se  voyants  seules  auec  vn  seul  Iro- 
quois, qui  estoit  resté  pour  les  garder 
pendant  que  les  autres  estoient  à  la 
chasse,  la  tille  dit  à  sa  merc,  que  le 
temps  estoit  venu  de  se  dcffaire  de  ce 
garde  pour  s'enfuir.  Pour  cela  elle  de- 
mande à  r  Iroquois  vn  cousteau  pour 
trauailler  sur  vne  peau  de  Castor, 
qu'elle  auoit  commandement  de  passer; 
et  en  mesme  temps,  implorant  le  se- 
cours du  Ciel,  elle  le  plonge  dans  le 
sein  de  l'Iroquois  ;  la  mère  se  leue  de 
son  costé,  et  luy  décharge  vne  bûche 
sur  la  teste,  et  le  laissent  pour  mort. 
Elles  prennent  des  prouisions,  se  met- 
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tent  en  diligence  en  chemin,  et  enfin 
se  rendent  heureusement  en  leur  païs. 
Nous  fûmes  six  iours  à  nager  d'Isle 
en  Isie,  pour  chercher  quelque  issue, 
et  enfin  après  bien  des  détours,  nous 
arriuasmes  le  troisième  iour  de  luin,  à 
la  bourgade  des  Nipissiriniens.  Elle 
est  composée  de  Sauuages,  la  pluspart 
idolâtres,  et  de  quelques  anciens  Chré- 
tiens, l'en  ay  trouue  vingt  entr'autres, 
qui  faisoient  profession  publique  du 
Christianisme.  le  ne  manquay  pas 
d'employ  enuers  les  vns  et  les  autres, 
pendant  quinze  iours  que  nous  restâmes 
chez  eux,  et  l'y  trauaillay  autant  que 
me  le  permit  ma  santé  ruinée  par  les 
fatigues  du  chemin.  l'y  ay  trouvé  plus 
de  résistance  que  par  tout  ailleurs,  à 
baptiser  les  enfans  ;  mais  plus  le  Diable 
forme  d'oppositions,  plus  faut-il  s'ef- 
forcer à  le  confondre.  le  crois  qu'il  ne 
se  plaist  gueres  à  me  voir  faire  ce  der- 
nier voyage,  qui  est  prés  de  cinq  cens 
lieues  de  chemin,  tant  pour  aller  que 
pour  reuenir,  y  compris  les  détours, 
qUe  nous  auons  esté  obligez  de  prendre. 


\^^' 


GHAPITBE  XVI. 

Retour  du  Père  Claude  Alloués  à  QueheCf 

et  son  départ  pour  remonter  aux 

Outaoûacs. 

Pendant  les  deux  années  que  le  Père 
Alloués  a  demeuré  parmy  les  Outaoûacs, 
il  a  pris  connoissance  des  façons  de 
faire  de  toutes  les  nations  qu'il  a  veuës, 
et  a  soigneusement  estudié  les  moyens 
qui  peuuent  faciliter  leur  conuersion. 
Il  y  a  de  l'employ  pour  vn  bon  nombre 
de  Missionnaires,  mais  il  n'y  a  pas  de 
quoy  les  faire  subsister  ;  on  y  vit  d'é- 
corces  d'arbres  vne  partie  de  Tannée, 
vhe  autre  partie  d'arrestes  de  poisson 
broyées,  et  le  reste  du  temps,  de  poisson 
ou  de  bled  d'Inde,  quelquefois  peu,  et 
quelquefois  en  assez  grande  quantité. 
Le  Père  a  appris  par  son  expérience, 
que  les  fatigues   estans  grandes,  les 


trauaux  continuels  et  la  nourriture  frcs- 
petite,  vn  corps  mesme  de  bronze  n'y 
peut  pas  résister  ;  que  pour  ce  sujet 
il  est  nécessaire  d'auoir  sur  les  lieux 
des  hommes  de  courage  et  de  pieté,  qui 
trauaillent  à  la  subsistance  des  Mission- 
naires, soit  par  la  culture  de  la  terre, 
soit  par  l'industrie  de  la  pesche  ou  de 
la  chasse  ;  qui  y  fassent  quelques  loge- 
ments et  y  dressent  quelques  Chapelles, 
pour  donner  de  la  vénération  à  ces  peu- 
ples qui  n'ont  iamais  rien  veu  de  plus 
beau  que  leurs  cabanes  d'escorce. 

Dans  ces  veuës,  le  Père  se  résolut  de 
venir  luy  mesme  à  Québec,  pour  tra- 
uaillcr  à  l'exécution  de  ces  desseins. 

Il  y  arriua  le  troisième  iour  d'Aousl 
de  cette  année  1667.  et  après  y  auoir 
seioumé  deux  iours  seulement,  il  fit 
telle  diligence  qu'il  se  mit  en  estât  de 
partir  de  Montréal,  auec  vne  vingtaine 
de  canots  de  Sauuages,  auec  lesquels 
il  estoit  descendu,  et  qui  l'attendoient 
en  cette  Isle  là,  auec  grande  impa- 
tience. 

Son  equiqage  estoit  de  sept  personnes, 
le  Père  Louys  Nicolas  auec  luy,  pour 
trauailler  conioinctement  à  la  conuer- 
sion de  ces  peuples,  etvn  de  nos  frères, 
auec  quatre  hommes,  pour  s'employer 
sur  les  lieux  à  leur  subsistance.  Mais 
Dieu  a  voulu  que  le  succès  de  cette  en- 
treprise ne  correspondist  pas  aux  beaux 
desseins  qu'on  auoit  ;  car  quand  il  a 
esté  question  de  monter  le  Canot,  les 
Sauuages  se  sont  trouuez  en  si  mau- 
uaise  humeur,  que  les  seuls  Pères,  auce 
vn  de  leurs  hommes,  y  ont  trouué 
place,  mais  si  depourueus  de  viures, 
d'habits  et  de  toutes  les  autres  choses 
nécessaires  à  la  vie,  qu'ils  auoient  pré- 
parées, et  qu'on  ne  pût  embarquer, 
qu'on  doute  raisonnablement  s'ils  pour- 
ront paruenir  iusques  au  paîs  ;  ou  y 
estans  paruenus,  s''ils  y  pourront  sub- 
sister long  temps. 
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CHAPITRE  XVII. 

Jk  la  Mission  des  Papinachiois  et  de 
celle  du  Lac  saint  lean. 

Les  Missions  des  Papinachiois,  et  des 
Sauiinges  du  Lac  S.  lean  vers  Ta- 
doussac,  ont  eu  tous  les  succès  qu'on 
peut  désirer  :  le  Père  Henry  Nouuel, 
qui  en  est  le  Pasteur,  a  passé  vne  partie 
de  l'Hyuer  auec  ceux-cy,  et  de  l'Esté 
auec  les  autres.  Il  a  baptisé  leurs  en- 
fans  au  nombre  de  vingt  sept,  et  a  cul- 
tiué  ces  Eglises  errantes  auec  bien  de 
la  ioye,  les  voyant  passer  leur  vie  dans 
les  bois  auec  tant  de  pieté  et  d'inno- 
cence. 

Entre  plusieurschoses  extraordinaires 
et  dignes  de  remarque  qui  se  sont  pas- 
sées dans  ces  Missions,  je  n'en  rap- 
porte que  deux,  qui  montrent  les  soins 
paternels  que  la  Diuine  prouidence 
prend  du  salut  éternel  et  temporel  de 
ces  pauures  Saunages. 

L'vne  est  touchant  vn  Neophite  Papi- 
nachiois, à  qui  la  crainte  de  l'Iroquois 
auoit  arraché  du  cœur,  la  fidélité  qu'il 
deuoit  à  son  Baptesme.  Il  se  laissa 
persuader,  que  s'il  consultoit  le  Dé- 
mon par  ses  anciennes  iongleries,  il  se 
rendroit  imprenable  à  ses  ennemys  :  il 
le  fait,  et  comme  les  premières  fautes 
ne  sont  pas  ordinairement  seules,  il 
adiousta  le  concubinage  à  son  infidélité. 
Mais  il  ne  fut  pas  long-temps  sans  res- 
sentir le  remords  que  deux  péchés  de 
celle  nature  doiuent  produire.  C'estoitvn 
ennemy  domestique,  qui  luy  donnoil  plus 
de  peine  incomparablement,  que  celle 
qu'il  apprehendoit  de  la  part  des  Iro- 
quois,  mais  qui  le  fit  tomber  heureu- 
sement entre  les  mains  du  Père,  qui  le 
voy  ni  si  fortement  touché,  le  recon- 
cilia à  Dieu  et  à  l'Eglise. 

La  guerison  de  son  ame  fut  suiuie 
d'vne  maladie  corporelle,  qui  le  mil 
bien  bas.  Le  Démon  prit  alors  son 
temps,  et  pendant  le  fort  de  son  mal, 
l'atlaqua  si  viuement,  que  si  le  Père  ne 
fust  suruenu  lorsq^u'il  estoit  aux  prises 
auec  le  malin  esprit,  il  estoit  en  danger 


de  succomber.    II  résiste  donc  à  toutes 
ses  attaques,   et  pour  rendre  sa  vic- 
toire plus  remarquable,  il  fait  allumer 
du  fc  '  prés  de  soy,  et  en  présence  de 
quantité  de  Saunages  qui  estoient  à  ge- 
noux autour  de  luy    y  fit  ietter  tous 
les   instruments  diaboliques    dont   il 
s'estoit  serui  dans  ses  iongleries.  Alors 
le  Démon  fit  vn  effort  plus  grand  sur  le 
malade,  et  comme  s'il  eust  voulu  pos- 
séder son  corps,  il  luy  fit  enfler  l'esto- 
mac, etfaire  des  contorsions  de  membres 
tout  extraordinaires.     Ces  efforts  crois- 
soient  à  mesure  que  brfdoient  ces  meu* 
blés  d'enfer  ;   on  prie  pour  luy  comme 
pour    vn    agonisant,     et     vn    Ener- 
gumene  tout  ensemble.    Le  Démon  est 
contraint  de  céder  à  la  force  des  prières, 
et  dés  le  lendemain,  le  malade  se  trou- 
uant  parfaitement  guéri,  fut  cause  par 
ses  exhortations,  de  la  conuersion  d'vn 
sien  parent,  qui  l'ayant  imité  dans  son 
infidélité,  le  suiuit  dans  sa  pénitence. 
La  seconde  chose  remarquable  est 
touchané  vne  famille  de  Papinachiois, 
toute  Chrestienne  depuis  assez  long- 
temps, et  composée  de  cinq  personnes 
seulement.    Comme  ils  estoient  dans 
les  bois  pour  chercher  à  viure,  ils  fu- 
rent inopinément  attaquez  par  dix  Iro- 
quois.  Le  mari  n'ayant  eu  que  le  loisir 
de  prendre  sur  ses  espaules  son  fils 
aisnéagé  de  huit  ans,  s'enfuit  accom- 
pagné d'vne  de  ses  filles  assez  grande 
pour  le  suiure.  La  mère  fut  la  proye 
de  ces  vaultours,  avec  vn  enfant  à  la 
mamelle. 

Cette  prise  quoique  peu  considérable, 
leur  donna  neantmoins  sujet  de  chanter 
victoire  pendant  deux  iours,  obligeant 
cette  panure  captiue,  selon  leur  cou- 
tume barbare  à  chanter  auec  eux,  pour 
en  faire  leur  diuertissçmcnt. 

Après  ces  premières  resiouissances, 
la  faim  les  dissipe  et  les  contraint  de 
s'escarter  qui  çà,  qui  là,  pour  se  nourrir 
plus  aysement  par  leur  chasse. 

Nostre  captiue  qui  se  voyoit  très 
estroitement  garoltee,  estoit  inconso- 
lable sur  son  malheur  et  sur  ccluy  de 
son  enfant  qu'elle  voyoit  pleurer  entre 
les  bras  d'vn  autre  Saunage  ;  quand 
voyla  Que  tout  d-vn  coup  elle  se  vit 
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ëlciiéc  en  l'air  par  vnc  vertu  inconnue, 
par  laquelle  ses  liens  ayant  esté  relâ- 
chez au  grand  estonnement  de  ses 
gardes,  elle  fut  transportée  bien  loin, 
et  mise  en  lieu  de  seurclé,  d'où  il  hiy 
fut  facile  d'aller  par  terre  à  Tcndroit 
où  ils  auoient  mis  leur  Canot  en  resérue  ; 
elle  s'y  embarqua  aussi-tost,  et  ioignit 
peu  après  son  mari  et  ses  parents. 

Le  Père  à  qui  elle  a  fait  tout  ce  récit, 
eut  de  la  peine  à  la  consoler  sur  la 
perte  de  cet  innocent,  qui  estoit  resté 
seul  entre  les  mains  des  Iroquois  ;  quoy 
qu'il  luy  dist  que  s'ils  le  faisoient 
mourir,  ils  luy  procureroicnt  vne  vie 
éternellement  heureuse,  puisqu'il  estoit 
baptisé  ;  que  s'ils  le  conseruoient,  il  y 
auoit  espérance  de  le  retirer  des  mains 
de  ces  barbares  ;  puisque  les  armes  du 
Roy  les  auoient  obligés  à  venir  nous  re- 
chercher de  paix,  et  qu'elle  estoit  con- 
clue depuis  ce  temps  là. 


CnAPITRE  XVIII. 

Du  Restablissement  des  Missions 
des  Iroquois. 

Les  expéditions  militaires  qui  furent 
faites  l'an  passé,  dans  le  pais  des  Iro- 
quois Anniehronnons  y  ont  laissé  tant 
de  terreur,  que  c(!s  Barbares  sont  venus 
cet  Esté  nous  solliciter  de  la  paix,  auec 
grand  empressement,  et  mesme  nous 
ont  amené  quelques-vnes  de  leurs  fa- 
milles, pour  seruir  d'ostage  et  se  rendre 
caution  de  la  fidélité  de  leurs  compa- 
triotes. 

Ils  représentèrent  entr' autres  choses, 
que  tous  leurs  désirs  estoient  d'auoir 
chez  eux  quelques-vns  de  nos  Pères 
pour  cimenter  la  paix,  et  pour  imiter 
ceux  des  leurs,  qui  pendant  vne  année 
de  détention  à  Québec,  auoient  esté 
Instruits,  et  dont  dix-huit  auoient  receu 
le  saint  Baptesme, 

Monsieur  de  Tracy  voyant  à  ses  pieds 
ces  barbares  si  humiliés,  leur  déclara 
qu'encor  qu'il  pust  les  ruiner  entière- 


ment, comme  ilspouuoientbienleiugcr 
par  la  dernière  destruction  de  leurs 
Bourgades,  il  auoit  ncantmoins  la  bonté 
de  leur  conseruer  leur  terre,  mesme 
leur  donner  les  Pères  qu'ils  deman- 
doient,  afin  que  rien  ne  manquasl  à 
l'alfermissemcnt  de  la  paix. 

On  ietta  les  yeux  sur  le  Père  lacques 
Fremin,  et  le  Père  lean  Pierron  pour 
les  Missions  d'Agnié,  et  sur  le  Père  lac- 
ques Bruyas  pour  celle  d'Onneiout, 
trois  autres  Percs  se  tenans  tous  prels 
pour  celles  d'Onaontae,  d'Oiogoëu  et  de 
Soimontoùan,  si  tost  que  les  députés 
de  ces  nations  se  seront  rendus  icy 
pour  ce  suiet,  ainsi  qu'ils  l'ont  promis. 

Les  trois  Pères  susdits  ayant  receu 
la  bénédiction  de  Monsieur  l'Euesque 
de  Petrée,  tousiours  embrazé  d'vn  zèle 
tout  particulier  pour  le  salut  des  Iro- 
quois, partirent  de  Québec  dans  le  mois 
de  luillet  dernier,  auec  les  Ambassa- 
deurs Anniehronnons,  et  Onneioch- 
ronnons,  et  s'estans  rendus  au  fort  de 
sainte  Anne,  à  l'entrée  de  Lac  Cham- 
plain,  ils  y  apprirent  qu'vne  troupe  de 
cinquante  à  soixante  Mahingans,  Sau- 
nages que  nous  appelions  les  Loups, 
estoient  en  embuscade  dans  le  Lac, 
pour  se  ietler  sur  ces  Ambassadeurs 
Iroquois,  contre  lesquels  ils  sont  en 
guerre. 

Ce  fut  vn  retardement  fâcheux,  à  des 
personnes  qui  n'aspiroient  qu'après 
ces  chères  Bourgades,  pour  planter  la 
Foy  en  ces  terres  des-ja  arrousées  du 
sang  des  premiers  de  nos  Pères,  qui  y 
ont  esté  ou  tourmentez  cruellement,  ou 
massacrés. 

Ils  furent  donc  arrestez  plus  d'vn 
mois  en  ce  dernier  fort,  pour  donner 
temps  aux  ennemis  de  se  dissiper; 
mais  ce  delay  fut  inutile,  et  il  fallut 
s'exposer  au  danger  euident,  commen- 
çant ainsi  cette  Mission  également  pé- 
rilleuse et  laborieuse. 

Nous  n'auons  encore  rien  appris  de 
ce  qui  s'y  est  passé  ;  mais  si  Dieu  donne 
sa  bénédiction  à  ces  entreprises,  nous 
verrons  renaistre  les  Eglises  Huronnes 
et  Iroquoises,  que  nous  auons  cuUiuées 
si  long-temps,  et  nous  n'aurons  qu'à 
aller  recueillir  les  fruits  des  trauaux 
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qne  nous  auons  employez  pour  l'in- 
gtruclion  de  ces  pauurcs  barbares. 

Ce  sont  de  nouuellos  Missions  qui 
g'ouurcnt  de  tous  costez,  à  l'Orient,  à 
l'Occident,   au  Septentrion,    au  Midy. 
I^ous  louons  les  mains  au  Ciel,  afin  qu'il 
nous  enuoyc  du  secours  de  ces  grands 
coeure  dignes  de  viure  dans  les  trauaux, 
et  d'y  mourir  mesme,  aii  milieu  des 
flammes  et  des  brasiers  des  Iroquois. 
Ccst  l'vnique  attrait  que  ie  présente 
aux  âmes  Apostoliques,  qu'elles  vien- 
nent en  ce  bout  du  monde  y  répandre 
leurs  sueurs  et  leur  sang,  pour  le  salut 
de  tant  d'ames  abandonnées  de  tout  se- 
cours humain,  depuis  la  création  du 
monde,    et  pour   lesquelles   toutefois 
lesus-Christ  a  répandu  son  sang,  et  a 
donné  sa  vie  autant  que  pour  les  Grecs  et 
les  Romains.  Nous  auons  ces  dernières 
années,  receu  vn  notable  renfort  de 
personnes  choisies,   dont  les  employs 
auroient  esté  assez   considérables  en 
France,  mais  qui  trouuent  en  Canada 
dans  vne  vie  cachée,  parmy  les  bois, 
les  rochers  et  les  neiges,   parmy   la 
faim,    la  fatigue  et  l'espuisement  de 
toutes  leurs  forces,  plus  de  consolation 
en  vniour  qu'ils  n'en  auoient  gousté 
toute  leur  vie.    C'est  vne  douce  ioye, 
dans  vn  heureux  abandonnement  pres- 
que de  toutes  choses,  de  pénétrer  le 
sens  de   ces   paroles   de    l'Apostre  : 
Morlui  estis,  et  vita  vestra  abscondita 
est  cum  Christo,  in  Deo.    Vous  menez 
vne  vie  mourante,  dans  cette  vie  cachée 
en  Dieu,  auec  lesus-Christ.     C'est  la 
rosée  du  Ciel  que  Dieu  donne  ;  mais  ie 
ne  puis  me  dispenser  de  donner  aduis  à 
ceux  que  lesus-Christ  trouuera  dignes 
de  coopérer  au  salut  de  tant  d'ames  par 
leurs  charités,  qu'il  seroit  souhaitable 
que  ces  nouuelles  Missions  trouuassent 
quelques  secours.     Ainsi  sans  quitter 
la  France,  on  se  rendroit  Missionnaire, 
au  milieu  d'vn  pais  barbare,  pour  en 
faire  vn  païs  chrestien.    Fiaty  fiât. 
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CHAPITRE  DERNIER. 

Avant  que  de  clore  cette  Relation; 
i'y  ioindray  vn  rccit  très  verilable,  et 
dont  les  tesmoignages  sont  publics,  qui 
m'a  esté  mis  eu  main  par  M.  Thomas 
Morel  Prestre  Missionnaire,  du  Sémi- 
naire estably  à  Québec  par  Mr.  l'E- 
uesque. 


Récit  des  merneilles  arriuces  en  V  Eglise 

de  sainte  Anne  du  petit  Cap,  Cosle  de 

Beaupray,  en  la  Nouuelle  France. 

Ce  récit  porte  le  nom  de  mcrueilles, 
et  non  de  miracles,  afin  de  ne  contre- 
uenir  en  rien  aux  ordres  de  la  Sainte 
Eglise,  qui  dofTend  de  qualifier  ces 
choses  extraordinaires  de  ce  nom  de 
miracles,  iusqu'ù  ce  qu'elle  en  aye  fait 
le  iugement. 

Comme  Dieu  a  tousiours  choisi  quel- 
ques Eglises  spécialement  entre  les  au- 
tres, où  par  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge,  des  Anges  et  des  Saints,  il 
ouure  largement  le  sein  de  ses  misé- 
ricordes, et  fait  quantité  de  miracles, 
qu'il  n'opère  pas  ordinairement  ailleurs, 
il  semble  aussi  qu'il  a  voulu  choisir  en 
nos  iours  l'Eglise  de  sainte  Anne  du 
petit  Cap,  pour  en  faire  vn  azile  fauo- 
rable,  et  vn  refuge  asseuré  aux  Chré- 
tiens de  ce  nouueau  monde,  et  qu'il  a 
mis  entre  les  mains  de  cette  sainte  vn 
thresor  de  grâces  et  de  bénédictions, 
quelle  départ  libéralement  à  ceux  qui 
la  reclament  deuotement  en  ce  lieu. 
C'est  asseurement  pour  cette  mesme 
fin  qu'il  a  imprimé  dans  les  cœurs  vne 
deuotion  singulière  et  vne  confiance 
extraordinaire  en  la  protection  de  cette 
grande  sainte  ;  ce  qui  fait  que  les  peu- 
ples y  recourent  dans  tous  leurs  be- 
soins, et  qu'ils  en  reçoiuent  des  se- 
cours tres-signalés  et  tres-extraordi- 
naires,  comme  nous  le  voyons  dans  les 
merueilles  qui  s'y  sont  opérées  depuis 
six  ans.  Ce  n'est  pas  mon  dessein  de 
les  raporter  icy  toutes,  mais  seulement 
quelques  vnes  des  plus  considérables, 
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pour  satisfaire  h  la  pieté  des  personnes 
qui  l'ont  souhaité  de  moy.  le  le  fais 
d'autant  plus  volontiers,  qu'ayant  esté 
tesmoin  occulaire,  ou  très  bien  informé 
de  ces  choses,  ie  les  diray  auec  plus  de 
certitude. 

I. 

En  l'année  1662.  Marie  Esther  Ra- 
mage, âgée  de  45.  ans,  femme  d'Elie 
Godin,  de  la  Paroisse  de  sainte  Anne 
du  petit  Cap,  estant  demeurée  depuis 
dix  huit  mois,  touti;  courbée,  en  sorte 
qu'elle  ne  pouuoit  aucunement  se  re- 
dresser, et  qu'elle  estoil  obligée  de  se 
traisncr  comme  elle  pouuoit  auec  son 
baston,  sans  espérance  de  pouuoir  ia- 
mais  recouurer  par  les  remèdes  humains 
sa  santé  ;  se  souuintde  ce  que  son  mary 
luy  auoit  dit  qu'en  sa  présence,  Louis 
Guymond,  de  la  mesme  Paroisse,  auoit 
esté  soudainement  guéri  d'vne  grande 
douleur  de  reins,  en  mettant  par  de- 
uotion  trois  pierres  aux  fondements 
de  l'Eglise  de  sainte  Anne,  que  l'on 
commençoit  de  bastir.  Alors  elle  re- 
clama la  Sainte,  la  priant  de  faire  sur 
elle  vn  miracle  comme  elle  auoit  fait 
sur  cet  homme  ;  à  mesme  temps,  s'ou- 
bliant  de  son  baston  qui  disparut,  elle 
setrouua  sur  ses  pieds  toute  droite, 
marchant  auec  autant  de  facilité  qu'elle 
eut  iamais  fait  ;  et  toute  estonnée  d'vn 
changement  si  subit,  elle  commence  à 
rendre  grâces  à  sainte  Anne,  du  bien- 
fait qu'elle  venoit  de  receuoir,  et  du 
depuis  elle  est  restée  en  parfaite  santé. 
Ce  miracle  a  beaucoup  serui  à  confirmer 
dans  la  foy  toute  cette  famille  qui  auoit 
long-temps  vescu  dans  la  religion  pré- 
tendue reformée. 


II. 


En  la  mesme  année,  le  26.  de  luillet, 
Feste  de  la  glorieuse  sainte  Anne,  Ni- 
colas Droûin,  âgé  de  14.  ans,  fds  de 
Robert  Droiiin,  de  la  Paroisse  du  Chas- 
teau  Riche,  coste  de  Beaupray,  estant 
affligé  du  mal  caduc,  qui  le  mettoit  sou- 
tient en  danger  de  périr  ou  par  le  feu, 
ou  dans  les  eaux,  tombant  comme  mort 
au  lieu  où  il  s'en  trouuoit  surpris,  se 


voua  5  sainte  Anne,  et  commença  vue 
neufuaine  en  son  honneur,  suiunnt  le 
conseil  que  ie  luy  en  donnay,  et  a  ses 
parents,  qui  me  le  demandoient  ;  ut 
par  ce  moyeu  il  recouiira  sa  santé,  et 
estant  du  depuis  parfaitement  giicri  de 
son  infirmité,  il  continue  tuus  lus  ans 
auec  ses  parents,  de  rendre  ses  actions 
de  grâces  à  sainte  Anne,  le  iuur  de  sa 
Feste  en  son  Eglise  du  petit  Cap. 

III. 

L'onnécl664.  Marguerite  Dire,  femme 
de  Mathurin  Roy,  habitant  de  Québec, 
s'estant  rompu  vne  iambe,  et  l'is  os,  di- 
uisez  en  quatre,  n'ayans  peu  eslre 
reunis,  elle  estoit  demeurée  estropiée 
depuis  huit  mois,  sans  pouuoir  aucu> 
nement  marcher  et  sans  espérance  de  le 
pouvoir  aucunement  à  l'aduonir,  car  tel 
estoit  le  sentiment  des  Chirurgiens.  C'est 
ce  qui  l'obligea  de  recourirà  Dieu,  auec 
confiance,  par  l'intercession  de  sainte 
Anne.  Elle  commença  pour  cet  effet 
vne  neufuaine,  se  confessa  gcneralle- 
ment,  et  ayant  fait  vœu  de  visiter  tous 
les  ans  vne  Eglise  ou  Chapelle  dédiée  en 
l'honneur  de  sainte  Anne,  elle  se  fit 
porter  le  iour  de  sa  Feste  en  son  Eglise 
du  petit  Cap,  oCli  assistant  à  la  Messe, 
elle  se  sentit  fortifiée  au  temps  de  l'Ë- 
leuation,  et  en  suite  quand  il  fallut  aller 
à  la  sainte  Communion,  elle  quitta  ses 
potences,  marchant  vers  l'Autel,  et 
comme  le  peuple  la  vouloit  soutenir, 
elle  dit  :  l'iray  bien  toute  seule,  la  bonne 
Sainte  m'a  forliflée  et  fait  miracle  sur 
moy,  grâces  àDieu;  ilyahuitmoisqueie 
n'en  auois  autant  fait.  Depuis  ce  temps- 
là  elle  ne  s'est  plus  seruie  de  potences, 
et  a  pu  libntment  vaquera  son  ménage, 
et  elle  continué  tous  les  ans  de  rendre 
son  vœu  à  Sainte  Anne. 

IV. 

Elie  Godin,  âgé  de  cinquante  ans,  de 
la  Paroisse  de  Sainte  Anne,  estant  ma- 
lade d'vne  hydropisie  formée,  à  la- 
quelle les  remèdes  ne  pouuoiont  ap- 
porter aucun  soulagement,  pensoit  à 
se  disposer  à  la  mort,  et  me  fil  appeler, 
pour  luy  donner  le  saint  Viatique  ;  alors 
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ie  luy  dis  qu'il  eust  recours  à  la  sainte 
Vierge  et  q  saint»;  Anne,  et  après  l'auoir 
disposé,  ie  m'«;nallayà  l'Kglisft,  dire  la 
sainte  Messe  à  son  intention,  d'oùreue- 
nnnl  pour  le  communier,  il  me  dit  d'vn 
visage  serem  :  Monsieur,  ie  suis  guory, 
permettez  moy  de  me  leuer  ;  pendant 

3ue  vous  îsliés  ù  lEglise,  comme  ie 
isois  mon  Chapelet,  ie  me  suis  doiice- 
ment  endormy,  et  i'ay  veu  pendant 
mon  sommcîil,  deux  vénérables  Dames 
qui  se  sont  approchées  de  moy,  et  dont 
l'vne  tenoil  en  sa  main  vnoboële qu'elle 
a  ouuerte,  od  i'ay  veu  dedans  vn  che- 
min fort  long,  et  fort  cslroit,  qui  con- 
duisoil  au  Ciel  ;  à  cette  veûe  ie  me  suis 
trouué  tout  rempli  de  consolation,  et 
tout  soulagé  de  mon  mal.  En  effet 
après  la  sainte  Communion,  il  rend 
grâces  à  Dieu,  se  leue,  s'en  va  à  l'E- 
glise, et  auant  que  d'auoir  achoué  sa 
neufuaiue  il  fut  en  estât  de  trauailler 
comme  auant  sa  maladie. 


V. 


loan  Adam,  aagé  de  23.  ans,  de  Bri- 
nnn  l'Archcîuesque,  petite  ville  au  Dio- 
cèse de  Sens,  le  24.  de  Mars  1665. 
se  sentit  tout  en  vn  instant  comme 
frappé  de  deux  coups  d'alênes  dans  les 
deux  yeux,  ne  voyant  plus  que  fort  peu, 
et  dans  quelques  iours  deuint  entière- 
ment aueugle,  et  demeura  en  cet  estât 
iusquos  au  mois  de  luin,  où  il  fit  vœu 
(le  dire  neuf  fois  son  Rosaire  en  l'hon- 
neur de  sainte  Anne,  d'aller  visiter  son 
Eglise  du  petit  Cap.  Il  fit  encore  vn 
pareil  vœu  à  Nostre  Dame  de  Lorelte  en 
ilalie,  après  quoy  il  fut  conduit  à  sainte 
Anne,  où  le  Prestre  disant  après  la 
Messe  l'Euangile  de  saint  Anne  sur  luy, 
il  vit  par  trois  diucrses  fois  fort  distin- 
ctement, mais  d'vne  veuë  seulement 
passagère  et  momentanée,  en  sorte 
toutefois  qu'il  pût  aisément  discerner  la 
couleur  des  ornements,  qu'il  n'auoit  ia- 
mais  veus,  et  se  sentit  poussé  d'vne  viue 
espérance  que  trois  iours  après,  qui 
estoit  la  fin  de  sa  neufuaine,  il  recou- 
ureroit  entièrement  la  veuë,  ce  qu'il 
déclara  hautement  et  ce  qui  arriua 
comme  il  l'aucit  dit  ;  car  le  troisième 


iour,  lorsqu'on  disoit  pour  luy  la  Messo 
en  l'Eglise  du  Collège  dos  Ueuerends 
Pores  de  In  Compagnie  de  lesjis  h  Que- 
bec,  il  sentit  comnit»  si  on  luy  eust  donné 
derechef  deux  coups  d'alêne  dans  les 
deux  yeux,  qui  iiMtercnt  quelques  gouttes 
d'eau'  et  cnsuiti»  il  appentcut  à  l'Elc- 
untion,  la  saint»;  Hostie,  entre  les  mains 
du  Prostré,  et  du  depuis  il  a  l'vsage  do 
la  veile  plus  parfait  qu'il  ne  l'auoii  eu 
auant  cet  accident. 

VI. 

En  l'année  1667.  le  29.  de  luin, 
Jean  Praderc,  âgé  de  22.  ans,  de  la  ville 
et  Archeueché  de  Thoulouse,  soldat  du 
Régiment  de  Carignan,  estant  frappé 
de  deux  infirmitez,  dont  l'vne  csloit 
mortelle,  et  l'autre  incurable,  eut 
perulant  vue  nuit  vn  sentim(mt  ex- 
traordinaire, et  entendit  vue  voix  qui 
luy  dit  que  s'il  plnisoil  à  Dieu  luy  don- 
ner la  sanlé,  ce  seroit  vn  grand  bien 
pour  luy  de  se  donner  pour  toute  sa  vie 
au  seruice  des  malades  de  l'IIospital, 
où  il  estoit  pour  lors  ;  il  y  consent  vo- 
lontiers, et  demeure  dans  vne  ferme 
espérance  qu'il  gueriroit  nonobstant  vne 
apostume  qu'il  auoitdans  l'estomac,  qui 
luy  causoit  vn  hocquet  qui  ne  presa- 
geoit  qu'vne  mort  prompte  et  asseuréc. 
En  eflet  on  luy  donna  l'Extreme-onction, 
iugcant  qu'il  alloit  bien  tost  mourir. 
Dieu  neantmoins  le  deliura  de  ce  pre- 
mier danger  en  peu  de  temps  ;  mais 
pour  le  second,  on  luy  déclara  qu'il  n'y 
auoit  aucuns  remèdes  humains  à  faire, 
et  qu'il  falloit  auoir  recours  à  Dieu,  qui 
seul  le  pouuoit  guérir.  Car  il  auoit 
perdu  l'vsage  et  le  sentiment  d'vne 
ïambe  depuis  six  mois,  en  sorte  qu'il  ne 
scntoit  ny  les  coups  dont  il  la  frappoit, 
ny  les  incisions  qu'il  y  faisoit,  en  se 
pansant  soy-mesme,  non  plus  que  si 
elle  eust  esté  morte.  Se  voyant  en  cet 
estât  sans  rien  diminuer  de  sa  confiance, 
il  prend  resolution  d'aller  à  sainte  Anne 
du  petit  Cap,  à  six  licuës  de  Québec, 
pour  y  faire  vne  neufuaine,  et  obtenir 
par  l'intercession  de  cette  glorieuse 
Sainte,  la  santé  qu'il  esperoit.  Il  com- 
mence donc  sa  neufuaine  et  ses  prières. 
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souiïre  (1c  grnndes  tciitalions  et  peines 
d'esprit,  pendant  les  premiers  iours, 
iusques  an  cinqniéme,  qui  estoil  la 
feste  des  glorieux  Apuslres  suint  Pierre 
et  saint  Paul,  auquel  iuur  estant  au 
pied  de  l'Autel  de  sainte  Anne,  il  sentit 
en  saianibe  de  très-grandes  douleurs,  et 
notamment  tous  les  coups  dont  il  l'auoit 
frappée  pendant  quelle  estoit  insensible, 
en  suite  il  se  laissa  aller  comme  à  vn 
doux  sommeil,  dont  reuenant  à  soy,  il 
se  sentit  plein  d'vne  extrême  conso- 
lation, et  il  apperceut  sur  sa  iambe  vne 
sueur  dont  elle  csloit  trempée,  et  de  là 
s'exlialoit  vne  odeir  si  suauc  qu'il  n'a- 
uoit  iamais  rien  senti  de  pareil.  Aussi- 
tost  après  il  voit  sa  iambe  sans  aucune 
humidité,  et  aussi  parfaitement  resta- 
blie  que  s'il  n'y  auoit  iamais  eu  de  mal. 
Il  rend  grâces  à  Dieu,  et  à  sainte  Anne, 
de  la  faneur  qu'il  venoit  de  receuoir  par 
son  intercession,  il  quitte  s(!s  potences, 
et  marche  maintenantauec  autant  de  fa- 
cilité, qu'il  ait  iamais  marché,  non  sans 
l'admiration  de  ceux  qui  connoissoient 
son  incommodité  et  iugeoient  qu'il 
estoit  aussi  difficile  de  le  guérir  que  de 
resusciter  vn  mort;  mais  l'vn  et  l'autre 
est  facile  à  Dieu,  à  qui  rien  n'est  im- 
possible. 

Outre  les  merueilles  que  le  viens  de 
rapporter,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres, 
dont  i'ay  connoissance  et  que  ie  touche 
seulement  en  gênerai,  disant  que  grand 
nombre  de  personnes  s'estant  vouées  à 


sainte  Anne,  ont  esté  secourues  mira- 
culeusement, les  vues  ayant  euité  ia 
mort,  le  Canot  s'estant  reuersé  sur  eux, 
les  autres  ayans  fuit  naufrage  dans  des 

Cliolouppes,  ceux-cy  et  ceux-là  se  voyans 
réduits  dans  vn  extrême  péril  de  la  vie, 
d'autres  ont  guéri  de  diuerses  maladies 
où  les  remèdes  humains  estoient  im- 
puissants. Les  femmes  enceintes  ont 
expérimenté  des  secours  extraordinaires 
dans  des  couches  dangereuses,  les  en- 
fans  affligez  de  fascheuses  descentes 
ont  esté  guéris.  Plusieurs  trouuont  en 
ce  lieu  soulagement  en  leurs  inlirmilez, 
y  reclamant  sainte  Anne  avec  dcuo- 
tion  et  confiance.  Ce  qui  me  paroist 
neantmoins  de  plus  considérable  parmy 
toutes  ces  faneurs,  ce  sont  les  grâces 
tres-puissantes  que  Dieu  a  données  par 
l'intercession  de  cette  sainte  à  plusieurs 
pécheurs  pour  leur  conucrsion  à  vne 
meilleure  vie.  Ayant  depuis  cinq  ou  six 
ans  fait  les  fonctions  curiales  en  cette 
Eglise,  l'en  ay  connu  plusieurs  à  qui  ce 
bonheur  est  arriué  ;  mais  ces  fauenrs 
se  passans  entre  Dieu  et  l'ame  au  secret 
du  cœur,  elles  ne  se  connoistront  bien 
que  dans  l'éternité. 

De  si  heureux  commencements  nous 
font  espérer  que  Dieu  par  l'intercession 
de  sainte  Anne,  comblera  en  ce  saint 
lieu  de  mille  bénédictions  tout  ce  nou- 
ueau  pais.  Plaise  à  sa  bonté  que  nos 
péchez  n'en  arrestent  pas  le  cours. 


Extraict  du  Priuilege  du  Roy. 
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Par  Grâce  et  Privilège  da  Roy,  il  est  permis  à  Sxbastikit  Cramotst,  Imprimeur  ordinair»  da 
Roy,  Directeur  de  l'Imprimerie  Royale  du  Louure,  et  ancien  Eschevin  de  Paris,  d'imprimer,  ou  faire  impri- 
mer, Tendre  et  débiter  vn  Livre  intitulé  :  La  Relation  de  ce  aui  s'est  passé  en  la  Mission  des  Pertu  dtli 
Compagnie  de  lesus  au  Pais  de  la  Nouvelle- France,  is  années  1666.  et  1667.  Et  ce  pendant  le  temps  d« 
ringt  années  ;aveo  défenses  &  tous  Libraires,  Imprimears  et  autres  d'imprimer  ou  faire  imprimer  le  dit  Lion, 
80UB  prétexte  de  déguisement  ou  changement,  aux  peines  portées  par  le  dit  Priuilege.  Donné  i  Puis,  ea 
Janvier  1667. 


Signa  par  le  Boy  «n  iob  Conseil. 
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ATX  MISSIONS  DES  PBRE8  DE  LA  COMPAGNIE  DE  IEST9   EN    LA  NOVTELLK  FRANCK^ 

ES  ANNÉES  1667.  ET  166S. 

Enuoyée  au  R.  P.  ESTIENNE  DECHAMPS  Prouincial 
de  la  Prouince  de  France  (*). 


Mon  Révérend  Père, 

,ETTE  Relalion  fera  voir 
les  fruits  de  la  Paix, 
dont  les  cinq  Nations 
Iroquoises  furent  obli- 
gées de  nous  recher- 
cher l'année  dernière, 
après  y  avoir  esté  con- 
traintes par  les  troupes 
que  sa  Majesté  nous  a  voit 
envoyées,  qui  ayant  à  leur 
teste  Monsieur  de  Tracy, 
avoient  esté  porter  la  ter- 
reur et  la  désolation  dans 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fier  et 
de  plus  superbe  parmy  nos  en- 
nemis. Nos  Missions  qui  dés- 
lors  y  furent  heureusement 
commencées  par  son  authorité  pour  F  af- 
fermissement de  la  Paix,  et  pour  le  salut 
desames;  s'y  sont  multipliées  avec  tant 
de  bonheur,  que  nous  y  avons  cinq 
Missions  dans  toutes  les  Nations  Iro- 


quoises, oi!i  par  la  graco  de  Dieu,  nous 
trouvons  par  tout  des  Chrestiens  Huron» 
et  Algonquins,  pris  autrefois  en  guerre, 
qui  nous  reclament  et  qui  reconnoissent 
la  voix  de  ceux  qui  les  ont  baptisez.  Le 
Roy,  continuant  ses  bontez  sur  la  Nou- 
velle France,  y  entretient  toujours  des 
troupes  pour  maintenir  cette  Paix,  et  la 
pluspart  de  ceux  qui  dévoient  estre  re- 
formez, de  soldats  se  sont  faits  habi- 
tans  sur  le  Pais,  en  sorte  que  les  forces 
y  sont  demeurées  ^uasi  entières,  qui 
en  peuplant  la  colonie,  y  donneront  de 
nouveaux  soldats  tous  faits  pour  le  Pa'is, 
sans  aucune  dépense,  ny  pour  la  solde, 
ny  pour  leur  entretien.  Nous  remer- 
cions Y.  R.  du  secours  des  Mission- 
naires qu'elle  nous  a  envoyez.  Nous 
vous  en  demandons  encore  de  surcroit, 
les  peuples  de  ces  contrées  estans  telle- 
ment dissipez  de  tous  costez  à  quatre  et 
à  cinq  cents  lieues  d'icy,  que  nous 
sommes  contraints  de  nous  dissiper 
aussi  nous-mesmes,  pour  aller  porter 


(*)  D'apris  rédition  â«  Sébutien  Mabre-Ciftmoiiy,  pablMe  A  Fitria  «n  1669. 
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par  tout  la  liimiern  de  l'Evnngiln.  N0118 
di^mandons  pour  cet  oiïet  htsocoiirs  des 
prières  des  gens  de  bien,  qui  liront 
cette  Relation  et  celles  de  V.  K. 

Mon  Révérend  Perc, 

Voslre  tres-humble  et  tres-obeys- 
sant  seruiteur  en  N.  S. 

François  Le  Mercier. 


1. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Des  avantages  qu'on  relire  de  la  paix 
faite  avec  les  Iroquois. 

Nous  avons  commencé  depuis  plus 
d'un  an  à  jouir  des  fruits  de  la  paix,  et 
h  goutter  les  douceurs  du  repos  que  les 
armes  de  sa  Majesté  nous  ont  procuré 
par  la  soumission  des  Iroquois. 

Il  fait  beau  voir  à  présent  presque 
tous  les  rivages  de  nostre  Fleuve  de  S. 
Laurent  habités  de  nouvelles  colonies 
qui  vont  s'estondant  sur  plus  de  quatre- 
vingt  lieues  de  païs  le  long  des  bords  de 
cette  grande  Rivière,  où  l'on  voit  naître 
d'espace  en  espace  de  nouvelles  Bour- 
gades qui  facilitent  la  navigation,  la 
rendant  et  plus  agréable  par  la  veiië  de 
quantité  de  maisons,  et  plus  commode 
par  de  frequens  lieux  de  repos. 

C'est  ce  qui  cause  un  changement  no- 
table en  ce  païs  parles  accroissemens  qui 
s'y  sont  faits,  plus  grands  depuis  qu'il 
a  pieu  au  Roy  d'y  envoyer  des  troupes, 
qu'il  n'en  avoit  receu  dans  tout  le 
temps  passé,  et  par  l'establissement  de 
plus  de  trois  cents  familles  en  assez  peu 
de  temps,  les  Mariages  estans  si  fre- 
quens que  depuis  trois  ans  on  en  a  fait 
quatre-vingt-treize  dans  la  seule  Pa- 
roisse de  Québec. 

La  crainte  des  ennemis  n'empêche 
plus  nos  Laboureurs  de  faire  reculer  les 
forests,  et  de  charger  leurs  terres  de 
toutes  sortes  de  grains,  dont  elles  se 
trouvent  capables  autant  que  celles  de 


France,  quand  on  leur  donnorn  une 
seniblabh;  cultun*.  Nos  Chasseurs  Noiit 
bi(>n  loin  en  toute  ass<>uranc(>  courir  \'{u 
rignal,  avec  un  profil  signalé  qu'ils  re- 
tirent de  celte  chasse.  Les  Sniivafsts 
nos  alliés  ne  craignans  plus  d'estn>  sur- 
pris en  chemin,  nous  viennent  (>li(>rtti*>r 
de  tous  coslés  de  cinq  et  six  cents  lieues 
d'icy,  ou  pour  reslablir  ItMus  com- 
merces interrompus  par  les  guerres,  ou 
pour  en  commencer  de  nouveaux, 
comme  prelt>ndent  faire  d(.>s  peuples 
fort  éloignés,  qui  n'avoient  jamais  paru 
icy,  et  qui  sont  venus  cet  Esté  dernier 
pour  ce  sujet. 

Les  Iroquois  même,  comme  s'ils  ces- 
soient  d'estre  et  Sauvages  et  Iroquois, 
remplissent  nuelques-imes  de  nos  habi- 
tations, pendant  une;  bonne  partie  du 
l'année,  et  font  leur  traite  avec  nos 
François,  avec  toute  la  privouté  sou- 
haitable, et  ils  feroiont  bien  plus  et 
môme  se  viendroient  habituer  parmy 
nous,  si  la  guerre  qu'ils  ont  avec  vne 
nation  qu'on  appelle  les  Loups,  ne  les 
empeschoit  pas  de  venir  en  assurance 
chez  nous. 

Ces  biens  dureront  autant  que  la  paix, 
et  celle-cy  autant  qiuî  les  Iroquois  se- 
ront en  crainte,  dans  laquelle  il  est  im- 
portant de  les  maintenir,  si  l'on  veut 
pousser  l'establissement  dos  Colonies 
qui  ont  pris  de  si  heureux  commence- 
mens. 

C'est  à  quoy  travaille;  fortement  Mon- 
sieur de  Courcelle,  (iouveriieur  de  tout 
ce  païs,  qui  ayant  ietté  les  premières 
frayeurs  dans  les  terres  des  ennemis 
par  ses  marches  si  hardies,  les  y  main- 
tient par  l'appréhension  de  quelque  sem- 
blable desastre,  n'y  ayant  rien  qu'ils 
ne  doivent  craindre  d'un  courage  égal 
au  sien,  et  dont  ils  ont  eu  des  preuves 
si  estonnantes. 

Pendant  qu'il  conserve  les  Iroquois  en 
paix  par  l'appréhension  delà  guerre  et  j 
par  la  conservation  des  Forts  de  sainte  1 
Anne  et  de  saint  lean,  dont  la  proximité 
les  retient  dans  la  crainte  et  dans  leur  de- 
voir. Monsieur  Talon,  Intendant  pour  le  f 
Roy,  n'a  pointcessé  d'appliquer  tousses 
soins  pour  le  bien  universel  de  ce  pais,f 
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Deux  autres  Pères  descendeni  à  Ta- 
doussac,  l'un  pour  y  hiverner  cl  cul- 
tiver celte  Eglise  quis'est  accrue  de  qua- 
rante Néophytes,  et  l'autre  pour  donner 
commencement  à  celle  des  (Jaspcsieus 
qui  se  réunissent  par  la  commodité  que 
leur  en  donne  la  paix. 

Mais  parce  que  la  moisson  devient 
plus  ample  que  iamais  dans  une  si  vaste 
estenduë  de  pais,  et  parmy  tant  de  Na- 
tions differenles,  où  il  nous  est  permis 
d'aller  maintenant,  la  Providence  di- 
vine y  a  pourveu  d'une  façon  parti- 
culière, parceque  d'un  cosic  elle  a  aug- 
menté le  Séminaire  deMonseigntmrl'È- 
vesque  de  Petrée  estably  à  Québec,  de 
quelques  Ecclésiastiques  partie  dupais, 
partie  venus  de  France,  pour  se  joindre 
à  ceux  qui  cultivent  tant  de  Colonies  dif- 
férentes, avec  un  zèle  pareil  à  celuy  qui 
les  a  fait  mépriser  les  douceurs  ûi  la 
France,  pour  se  venir  consumer  icy 
par  des  travaux  inconcevables. 

Et  d'un  autre  costé  celte  mesmc  Pro- 
vidence nous  a  fourny  vn  puissant  ren- 
fort par  la  venue  de  Monsieur  l'Abbé 
de  Queylus,  avec  plusieurs  Ecclésias- 
tiques tirés  du  Séminaire  de  S.  Sulpice, 
lesquels  vont  joindre  à  Mont-Royal  ceux 
qui  y  sont,  et  dont  deux  ont  esté  en- 
voies par  Monseigneur  de  Petrée  cet 
Esté  dernier  à  une  peuplade  des  Iro- 
qtfois  d'Oiogoiien,  qui  se  sont  placés  de- 
puis peu  sur  les  rives  du  Nord  du  grand 
Lac  Ontario. 

On  ne  peut  espérer  de  tant  de  braves 
Missionnaires  que  de  Ires-heureux  «uc- 
cés,  desquels  ce  païs  sera  encore  re- 
devable au  Roy,  qui  pousse  avec  bien 
plus  d'ardeur  l'agrandissement  du  Roy- 
aume de  Iesvs-Ghrist,  que  l'étendue  de 
ses  Estais.  Et  nous  ne  doutons  point 
que  Dieu  n'ait  voulu  adjoùter  ce  bon- 
heur à  la  gloire  de  nostre  grand  Mo- 
narque, de  se  servir  de  luy  et  de  ses 
Armes  pour  faire  part  de  son  prétieux 
sang  à  tous  les  peuples  de  ce  pais,  et 
dont  quatre  cens  Sauvages  qui  ont  esté 
baptisés  celte  année,  ressentent  déià 
les  effets,  ainsi  qu'on  va  le  déclarer 
plus  en  détail. 
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CHAPlfRE   II. 

De  la  Mission  de  sainie  Marie  chez  les 
Iroquoif  d'Agnié. 

Les  Pères  Fremin,  Pierron  et  Bruyas 
estants  partis  dés  le  mois  de  luillui  de 
l'année  1667.  pour  aller  chez  les  lio- 
qiiois  inférieurs,  y  renouveler  les  Mis- 
sions que  les  guerres  avoient  interrom- 
pues, ayant  esté  arrestés   long-lenips 
dans  le  Fort  sainte-Anne  à  l'entrée  du 
Lac  Champlain,  par  la  crainte  d'une 
bande  de  Sauvages  Mahingans,  que  nous 
appelons  les  Loups,  ennemis  des  Iro- 
qiiois,  partirent  enfin  do  ce  Fort,  réso- 
lus de  courir  les  mêmes  risques,  et  passer 
par  les  mêiues  dangers  que  subiroionl 
les  Ambassadeurs  Iroquois,  avec  les- 
quels ils  alloient  de  compagnie  en  leur 
païs.     Nous  ne   pouvons  pas  donner 
ime  plus  nette   connoissauce  de  leur 
voyage,  de  leur  arrivée,  de  leur  récep- 
tion, et  des  fruits  qu'ils  y  ont  com- 
mencé de  faire  pour- planter  la  Foy  dans 
ces  teri'es  désertes  et  barbares,  qu'en 
les  entendant  parler  dans  leur  loiiinal, 
qu  ils  en  ont  dressé  depuis  leur  deparl 
iusqu'à  leur  demeure  fixe  et  aneslée 
dans  les  Bourgades  Iroquoiscs.  Yoicy 
comme  il  commence. 


JàRTICLE  u 

Voyage  de  trois  Pères  lesuites  thez  la 
ïroquois  Inférieurs. 

Le  retardement  que  la  crainte  de  la 
nation  des  Loups  nous  a  fait  faire  dans 
les  Forts  nous  ayant  donné  la  coninio-  j 
dite  d  y^^rendre   quelque  service  aDï| 
Soldats,  par  une  espèce  de  Mission  que  i 
nous  leur  avons  faite,  enfin  nous  nous 
embarquâmes  la  veille  de  S.  Barllie- 
lemy  sur  les  quatre  heures  du  soir. 
pour  aller  prendre  gisle  à  une  lieuëdiij 
dernier  Fort  des  François,  qui  est  celuy 
de  sainte  Anne  ;  et  depuis,  tant  de  ioiirj 
que  de  nuit,  nous  poursuivîmes  ki 
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reusotncnl  noslre  voyage  sans  découvrir 
aucune  piste  des  ennemis.  îIh  avoicnt 
pris  le  costé  du  Sud  pour  retourner  en 
leur  pais,  et  nous  tenions  le  costé  du 
Nord  dans  le  Lac  de  Champlain. 

Nous  avons  admiré  d'abord  le  soin 
que  nos  Iroquois  Chrestiens  avoient  de 
prier  Dieu    tous    ensemble    aussi-tost 
après  rembarquement,  nonobstant  qu'ils 
eussent  assisté  à  la  sainte  Messe  que 
lions  disions  tous  les  jours  de  grand 
matin.     Ces   prières   achevées,    nous 
nous  mettions  tous  à  ramer  comme  de 
pauvres  forçats,  depuis  le  malin  jusqu'au 
soir  ;  pas  un  de  nous  trois  n'avoil  ap- 
pris ce  mestier,  mais  le  peu  de  monde 
qu'il  y  avoit  avec  nous  pour  porter  les 
travaux  nécessaires,    nous  obligeoit  à 
nous  y  engag(îr.     Nous  traversâmes 
gaycment  tout  ce  grand  Lac,  déià  trop 
renommé  par  le  naufrage  de  plusieurs 
de  nos  François  et  tout  fraiscUtMnent 
parceluy  du  sieur  Corlart,  commandant 
d'un  Hameau    des   liollandois  pruclie 
d'Agnié,  qui  venant  à  Uuebec  pour  y 
traiter  de  quelques  affaires  importantes, 
fut  noyé  eu  traversant  une  grande  baye, 
où  il  fut  surpris  de  l'orag.;. 

Nous  arrivâmes  à  li'ois  quarts  de 
lieuè  du  Sault,  où  se  décharge  le  Lac 
du  S.  Sacrement-  Nous  nousarrestàmes 
tous  en  cet  endroit,  sans  en  sçavoir  la 
cause,  sinon  quand  nous  vismes  nos 
Sauvages  ramasser  sur  le  bord  de  l'eau 
des  pierres  à  fuzil  presque  toutes  tail- 
lées. Nous  ne  fismes  point  pour  lors 
de  reflexion  à  cela  ;  mais  depuis  nous 
en  avons  sceu  le  mystère,  car  nos  Iro- 
quois nous  ont  dit  qu'ils  ne  manquent 
jamais  de  s'arresteren  cet  endroit  pour 
rendre  hommage  à  une  nation  d'hommes 
invisibles,  qui  habitent  là,  dans  le  fond 
de  l'eau,  et  s'occupent  à  préparer  des 
pierres  à  fusil,  presque  toutes  taillées 
aux  passans,  pourveu  qu'ils  leur  ren- 
dent leurs  devoirs  en  leur  présentant  du 
petun  ;  s'ils  en  donnent  beaucoup,  ils 
leur  font  grande  largesse  de  ces  pierres. 
Ces  hommes  marins  vont  en  canot 
comme  les  Iroquois,  et  quand  leur 
grand  Capitaine  vient  à  se  jetter  à  l'eau 
pour  entrer  en  son  Palais,  il  fait  un  si 
grand  bruit,  qu'il  remplit  de-  frayeur 


l'esprit  de  ceux  qui  n'ont  pas  connois- 
sance  de  ce  grand  Gen  le  et  de  ces  petits 
hommes.  Au  récit  de  cette  fable  que 
nous  en  firent  fort  sérieusement  nos 
Iroquois,  nous  leur  demandâmes  s'ils 
ne  donnoient  pas  aussi  à  peluner  au 
grand  génie  du  (liel,  et  à  ceux  qui  de- 
meurent avec  luy  ?  Ils  respondirenl 
qu'ils  n'en  auoient  pas  besoin  comme 
ceux  de  la  terre.  L'occasion  de  ce 
conte  si  ridicule  est  qu'en  vérité  le  Lac 
est  agité  souvent  de  très  horribles  teni- 
pestcs,  qui  causent  de  furieuses  lames, 
sur  tout  dans  le  bassin  où  le  sieur  Cor- 
lart dont  nous  venons  de  parler  est  pery, 
et  quand  le  vent  vient  du  costé  du  Lac, 
il  pousse  sur  ce  rivage  quantité  de 
pieires  dures  et  propres  a  faire  du  feu. 

le  passay  vue  belle  Ardoisière,  dit 
vn  des  trois  Pères,  que  nous  avons  trou- 
vée à  cinq  lieues  du  Lac  du  S.  Sacre- 
ment, à  la  portée  du  canon  d'un  petit 
Isletde  20.  pieds  environ  de  diamètre. 
Elle  n'est  pas  de  la  nature  de  toutes 
celles  que  i'ay  vues  sur  les  rivages  de 
la  mer,  ou  aux  environs  de  Québec, 
qui  n'ont  que  de  l'apparence  ;  mais 
celle-cy  est  toute  semblable  à  celles  que 
j'ay  veuës  dans  les  Ardennes  denostre 
France  ;  la  couleur  est  d'un  beau  bleu, 
les  lames  se  lèvent  aisément,  si  grandes 
et  si  petites  qu'on  veut,  fort  tendres  et 
fort  douces. 

Pendant  que  ie  m'arrestay  à  cette 
Ardoisière,  nos  matelots  débarquants 
au  bout  du  Lac  du  S.  Sacrement,  et  se 
préparants  au  portage,  qui  est  d'une 
petite  demi-Iieuë  au  trauers  des  bois, 
chacun  se  charge  des  hardes  et  des  ca- 
nots, dans  lesquels  nous  estants  rem- 
barques, enfin  après  quelques  coups 
d'avirons  nous  les  quittâmes,  bien  joyeux 
d'eslre  heureusement  arrivés  au  bout 
du  Lac,  d'où  il  ne  nous  resloit  plus  que 
trente  lieues  de  chemin  par  terre,  pour 
nous  rendre  au  terme  où  nous  aspirions 
depuis  si  long-temps. 

Tous  le  pa'is  des  Iroquois  estoit  alors 
dans  des  appréhensions  si  estonnantes 
d'une  nouvelle  armée  des  François,  que 
depuis  plusieurs  jours  quatorze  guer- 
riers estoient  conlinuellement  en  sjnti> 
nelle,  à  l'entrée  de  ce  Lac,  pour  de- 
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couvrir  la  marche  de  celle  armée,  et 
pour  en  porler  en  diligence  les  nou- 
velles à  toule  Nation,  alin  de  luy  venir 
dresser  des  embûches  dans  les  bois,  à 
la  faveur  desquels  ils  pretendoienl  l'al- 
laquer  avantageusement  el  la  harceler 
dans  les  défilés.  11  y  avoil  donc  là  une 
troisième  bande  postée  à  son  tour,  pour 
faire  ces  découvertes  ;  mais  par  un 
grand  bon-heur  pour  eux  et  pour  nous, 
au  lieu  d'ennemis,  nous  leur  fusmes 
des  Anges  de  paix,  et  eux  de  Lions 
qu'ils  estoient,  ils  se  firent  nos  valets 
et  nous  servirent  bien  à  propos  de  por- 
tefaix, la  Providence  nous  les  ayants 
preparex  pour  se  charger  de  nos  paquets, 
que  nous  avions  bien  eu  de  la  peine  à 
transporter  par  terre  iusqu'au  pais. 

Nous  marchons  donc  de  compagnie 
à  petites  journées,  et  nous  nous  ren- 
dons à  trois  quarts  de  lieuë  de  leur 
principale  Bourgade  nonunéeGandaoùa- 
gué,  qui  est  celle  que  feu  le  Perelogues 
a  arrosée  de  son  sang,  et  où  il  a  esté  si 
mal  traité  pendant  dix-huit  mois  de  cap- 
tivité. On  nous  y  receut  avec  les  céré- 
monies ordinaires,  et  avec  tout  l'hon- 
neur imaginable.  Nous  fûmes  conduits 
dans  la  cabane  du  premier  Capitaine, 
où  tout  le  monde  vint  fondre  pour  nous 
considérer  à  l'aise,  tout  ravis  de  voir 
chez  eux  les  François  si  paisibles,  qui 
peu  auparavant  y  avoient  paru  comme 
en  furie  et  mettant  le  feu  par  tout. 

Les  premières  applications  du  Père 
Fremin  furent  d'aller  par  les  cabannes 
chercher  les  captifs  Ilurons  et  Algon- 
quins qui  composent  eux  seuls  les  deux 
tiers  du  Bourg,  il  baptisa  d'abord  dix 
de  leurs  enfans,  présentant  ù  Dieu  ces 
heureuses  prémices  de  la  nouvelle  Mis- 
sion. 


ARTICLE  n. 

Premier  Baptesme  conféré  àune^ 
femme  Iroquuise. 

C'est  icy  le  lieu  de  raconter  un  mi- 
racle de  grâce,  que  la  bonté  Divine 
opéra  en  la  personne  d'unepauvre  Iro- 


quoise,  à  qui  des  guerriers  de  la  nation 
des  Loups  avoient  peu  auparavantenlevé 
la  chevelure  à  la  veuë  de  la  Bourgado. 
Le  Père  Fremin  estant  entré  dans  la 
Cabane  où  estoit  cette  pauvre  malheu- 
reuse toule  trempée  dans  son  sang,  et 
plus  morte  que  vive,  à  cause  des  b|('&. 
sures  qu'elle  venoit  de  recevoir,  il  l'a- 
borde, et  la  voyant  tirer  à  la  fin  luy 
parle  de  l'autre  vie,  des  peines  de  len- 
fer,  où  elle  alloit  tomber,  si  elle  n'om- 
brassoit  la  Foy,  et  des  biens  du  Para- 
dis qui  luy  estoient  asscurés,  si  elle  se 
faisoit  Chreslienne.  A  ces  instructions 
elle  fait  la  sourde  oreille,  et  le  Pore  fut 
contraint  de  sortir  sans  rien  gagner  sur 
son  esprit.  Pendant  quenou.s  sommes 
en  prières  pour  le  salut  de  cette  pauvre 
ame,  le  Père  retourne  à  la  cliarge; 
mais  il  ne  fut  pas  pluslost  entré  dans  la 
cabanne  qu'il  y  trouva  un  nouvel  ol)- 
stacle  de  la  part  d'une  vieille  femme. 
qui  le  repoussoit  d'un  costé,  et  de  l'au- 
tre fortifioit  la  malade  dans  son  opinia- 
slrelé  ;  l'heure  marquée  par  la  Provi- 
dence n'estoit  pas  encore  arrivée,  on  y 
retourne  pour  la  troisième  fois,  mais 
sans  fruit.  Nous  désespérions  presque 
entièrement  du  salut  de  cette  mori- 
bonde, parce  que  nous  estions  sur  les 
termes  de  partir  de  cette  Bourgade  bien 
faschez  de  laisser  cette  proye  au  dé- 
mon. 

Néanmoins  le  Père  fut  puissamment 
inspiré  de  faire  un  dernier  effort,  pen- 
dant que  nous  levions  les  bras  en  haut 
pour  fléchir  la  Miséricorde  de  Dieu,  il 
entre,  il  s'approche,  il  parle,  il  est 
écouté,  et  il  trouve  cette  pauvre  femme 
toute  changée  ;  elle  l'entend  avecplaisir. 
elle  répète  les  prières  avec  ferveur,^  en 
vn  mot  elle  se  trouva  si  bien  disposée, 
le  S.  Esprit  ayant  esté  son  Maistreet 
son  instructeur  qu'avantqu'elle  expirast, 
nous  luy  donnâmes  le  S.  Baptesme, 
pour  estre  la  première  Ame  de  celte 
Barbarie  qui  priera  Dieu  pour  nous 
dans  le  Ciel,  et  pour  la  conversion  de 
ses  compatriotes.  Nous  ne  devions 
pas  rester  ce  jour-là  à  Gandaouagué  ; 
mais  Dieu,  qui  a  ses  desseins,  fit  naisire 
le  salut  de  cette  pauvre  femme  de  son 
propre  malheur,  et  du  retardement  que 
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le  plus  doucement  qu'il  me  fut  possible, 
et  ie  luy  fis  trouver  bon  de  s'en  retourner 
chez  soy  en  emportant  l'espérance  qu'au 
plustost  i'acquiescerois  à  ses  désirs.  De 
fait,  quelque  temps  après  ie  fus  en  sa 
Bourgade  de  GarMÏaouagué.  Comme  i'y 
entrois,  elle  vint  audevant  de  moy, 
pour  me  demander  le  lîaptesme  ;  ie 
tachay  pour  lors  de  m'informer  de  nos 
bonnes  Chrestiennes  Huronnes,  comme 
elle  s'estoit  comportée  pendant  mon 
absence  ;  elles  m'asseurerent  qu'elle 
avoit  esté  l'exemple  de  toutes  les  autres 
soit  en  «a  feiTeur,  soit  en  l'assiduité 
aux  prières  tous  les  matins  et  tous  les 
soirs,  sans  y  avoir  iamais  manqué, 
qu'elle  adioûtoit  mesme  ses  paroles  à 
ses  exemples,  les  exhortant  avec  une 
ardeur  admirable. 

le  luy  parlay  donc  en  particulier  pour 
sonder  un  peu  le  fond  de  son  cœur,  et 
ie  trouvay  une  femme  d'une  rare  inno- 
cence, d'un  bon  esprit,  et  d'une  heu- 
reuse mémoire  ;  elle  s'estoit  habituée  à 
reciter  tous  les  iours  son  chapelet  cinq 
et  six  fois,  et  ie  puis  assurer  que  depuis 
le  matin  iusques  au  soir,  elle  esloit  en 
oraison  continuelle.  Toutes  ces  belles 
dispositions  m'obligèrent  enfin  à  luy 
conférer  le  S.  Baptesme. 

Cette  vertu  estoit  trop  grande  pour 
n'estre  pas  éprouvée  ;  elle  n'eut  que 
deux  iours  de  terme,  après  lesquels 
son  fils  tombe  malade,  le  trcmblois 
de  peur  pour  cette  pauvre  femme,  ne 
la  croyant  pas  encore  assez  bien  alfer- 
mie,  mais  ie  m'apperceus  bien  que  ce 
n'estoit  pas  une  vertu  du  commun,  elle 
ne  broncha  point  dans  ses  saintes  re- 
solutions, el  continua  ses  dévotions  à 
l'ordinaire,  et  mérita  par  sa  constance 
la  guerison  de  son  fils. 
.  Mais  ce  ne  fut  que  pour  entrer  dans 
une  plus  rude  épreuve  :  à  peine  son 
fils  est-il  guéri,  que  son  mari  fut  tué 
tout  proche  du  bourg  parles  Mahingans  ; 
elle  aimoit  cet  homme  plus  qu'elle 
mesme,  et  comme  elle  estoit  bien  faite, 
aussi  avoit-elle  bon  esprit,  et  estoit  des 
meilleures  familles  du  pais  ;  toutes  ces 
bonnes  qualités  avoient  donné  nais- 
sance à  leur  mariage,  qui  s'estoit  fortifié 
depuis  huit  ou  dix  ans  par  un  amour  ré- 


ciproque tendre  et  1res  constant,  et 
passoit  pour  le  plus  accomply  qui  fust 
entre  les  Sauvages 

On  peut  iuger  par  là  quelle  devoit 
estre  l'affliction  de  cette  femme,  et  si 
sa  foy,  qui  n'estoit  encore  que  dans  son 
berceau,  n'estoit  pas  bien  en  danger  de 
se  perdre  ;  mais  tant  s'en  faut  qu'elle 
se  relâchas^  en  ses  dévotions,  qu'au 
contraire  elle  les  augmenta  pour  se  for- 
tifier toujours  de  plus  en  plus  contre  les 
attaques  dn  diable,  qui  suscita  les  parens 
du  défunt  pour  venir  tous  fondre  en  sa 
Cabanne,  et  luy  faire  mille  reproches 
luy  imputant  et  la  maladie  de  son  lils  et 
la  mort  de  son  mary,  qu'elle  avoit  tués 
se  faisant  Chrestienne.  Ses  propres  pa- 
rens s'en  meslerent  aussi,  et  tous  en- 
semble passèrent  huit  iours  autour 
d'elle,  la  chargeant  de  toutes  les  in- 
iures  les  plus  atroces  que  la  passion 
leur  pouvoit  suggérer,  et  usant  envers 
elle  de  tous  les  mauvais  traitemens 
qu'on  peut  s'imaginer  en  ces  rencontres. 

Les  courages  les  plus  fermes  plie- 
raient dans  ces  conionctures,  et  huit 
iours  de  soulTrances  estoient  assez  pour 
la  ietter  dans  l'abattement,  et  d'esprit 
et  de  corps;  mais  elle  ne  s'en  fut  pas  plu- 
tost  apperceuë  qu'elle  m'envoia  querii 
pour  l'aller  consoler.  A  nostre  entre- 
veûe  elle  redoubla  ses  larmes,  et  ie  ne 
pus  retenir  les  miennes  ;  mais  ses  lar- 
mes estoient  toutes  innocentes,  elle 
trouvay  son  cœur  parfaitement  resigné 
aux  ordres  de  Dieu,  et  son  Ame  aussi 
nette  parmi  toutes  ces  brouilleries,  el 
aussi  innocente  que  le  premier  iour  de 
son  Baptesme.  Mais  ce  que  i'admiray 
davantage,  ce  fut  sa  fermeté  dans  sa 
foy,  et  dans  toutes  ses  pratiques  de  dé- 
votion, dans  lesquelles  elle  demeura 
toujours  inébranlable  iusqu'à  réciter 
son  chapelet  huit  et  dix  fois  par  iour, 
en  qiioy  elle  goûtoil  une  merveilleuse 
douceur  parmi  ses  plus  grandes  affli- 
ctions. 

Après  cela,  ie  croyois  que  Dieu  estoit 
content  de  ces  épreuves  ;  mais  à  peine 
vingt  iours  de  temps  avoient  commencé 
à  essuyer  ses  larmes,  qu'une  fluxion 
luy  tomba  sur  les  yeux,  qui  luy  rendit 
le  visage  monstrueux,  et  luy  fit  perdre 


France,  en  V Année  1668. 


«I 


anstant,  et 
[»ly  qui  fust 

lelle  devoil 
imme,  et  si 
|iie  dans  son 
în  danger  de 
faut  qu'elle 
lions,  qu'au 
i  pour  se  for- 
lus  contre  les 
;ita  les  parens 
fondre  en  sa 
le  reproches, 
î  de  son  fils  cl 
aile  avoittués 
!S  propres  pa- 
ii,  cl  tous  en- 
iours   autour 
toutes  les  in- 
que  la  passiow 
t  usant  envers 
ais   Iraitemens 
iccsrcnconlres. 
is  fermes  plie- 
tctures,  el  huit 
nient  assez  pour 
enl,  et  d'esprit 
is'enfulpasplu- 
m'envoia  queri» 
A  nostre  entre- 
larmes,  et  ie  ne 
;  mais  ses  lar- 
inocentes,  etie 
litemcnt  resigné 
son  Ame  aussi 
brouilleries,  et 
jremier  iour  de 
;e  que  i'admiray 
[ormeté  dans  sa 
(patiques  de  dé- 
cile demeura 
iusqu'à  réciter 
IX  fois  par  iour, 
M  merveilleuse 
is  grandes  affli- 

5  que  Dieu  estoil 
E  ;  mais  à  peine 
foienl  commence 
■  qu'une  fluxion 
,,  qui  luy  rendit 
[et  M  ûl  Verdte  ] 


l'usage  de  la  lumière.  A  cet  accident 
tous  ses  parens,  aussi  bien  que  ceux 
de  son  mari  défunt,  redoublèrent  leurs 
persccii lions  :  N'es- tu  pas  encore  con- 
tente d'avoir  tué  ton  mari,  luydisoienl- 
ils?  veu':-tu  encore  te  luor  toymesmc? 
Ne  vois-tu  pas  que  c'est  la  Foy  qui 
cause  tous  ces  maux  ?  Aye  pilic  de  ton 
enfant  et  de  tes  autres  parens,  si  tu 
veux  l'abandonner  en  proye  ù  toutes 
les  misères.  Ils  continuèrent  huit  iours 
durant  dans  de  semblables  reproches, 
et  elle,  pendant  toute  celte  persécution, 
n'avoit  aulre  consolation  que  celle  que 
Dieu  luy  donnoit  dans  ses  prières, 
qu'elle  redoubloit  à  proportion  qu'on  la 
pcrsecutoit. 

Ou  luy  amena  plusieurs  fois  les  ion- 
gleurs  du  pais  pour  travailler  à  sa  gue- 
risoa  par  des  festins  et  par  des  céré- 
monies superslilieuses,  mais  iamais  elle 
n'y  voulut  consenlir.  Ceux  qui  sça- 
vent  combien  grande  est  la  conde- 
scendance qu'ont  les  Sauvages  pour 
leurs  parens,  iugeroot  aisément  que  la 
vertu  de  cette  femme  estoil  héroïque,  et 
que  Dieu  luy  a  fait  des  grâces  bien  sin- 
gulières. 

Ayant  donc  refusé  les  iongleurs  du 


pais, 


elle  s'adressa  à  un  de  nos  Chré- 


tiens Hurons,  qui  sçavoit  un  bon  re- 
mède pour  son  mal  ;  et  Dieu  le  benis- 
sanl,  après  trois  mois  d'espreuve,  elle  a 
recouvré  et  Ja  lumière  de  ses  yeux,  et 
la  sanlé  de  son  corps,  et  en  reconnois- 
sance  elle  continue  dons  ses  ferveurs, 
qu'elle  inspire  à  son  fils,  qui  n'a  que 
quatre  ans,  eî  qu'elle  a  desia  rendu 
si;avanl  dans  les  prières.  Si  la  persé- 
vérance met  le  seau  à  une  si  heureuse 
vie,  ie  ne  feray  point  de  difficulté, 
coiinoissant  comme  ie  fais,  son  inno- 
cence, de  l'égaler  aux  Cbrestiens  des 
premiers  Siècles  de  l'église.  Mais  re- 
tournons au  voyage  de  nos  Mission- 
naires, que  le  récit  de  ces  deux  cho- 
ses assez  considérables  a  interrompu. 
Voicy  comme  il  continue  à  parler: 


ARTICLE  IV. 

De  la  réception  des  Pères  dans  les  autres 
Bourgades  Iroquoises,  et  d'un  célè- 
bre Conseil  qui  y  fut  tenu  après  leur 
arrivée. 

De  Gandaoûagué  nous  passâmes  à  une 
aulre  bourgade  éloignée  de  deux  lieues, 
ou  nous  fûmes  encore  mieiix  receua 
qu'en  la  première,  et  que  nous  consa- 
crâmes par  le  Baplesme  de  trois  enfans, 
dont  lun,  qui  se  trouve  Orphelin  de 
père  et  de  mère,  est  tout  prest  d'ex- 
pirer. Ne  voilà  pas  par  avance  une 
riche  recompense  de  nos  travaux  passés, 
et  un  puissant  aiguillon  pour  embrasser 
avec  courage  ceux  qui  se  présenteront. 

II  fallut  encore  sortirde  cette  seconde 
Dourgade  pour  nous  transporter  à  la 
Capitale  de  tout  ce  païs,  nommée  Tion- 
nontagouen,  que  les  Iroquois  ont  re- 
bastie  à  un  quart  de  lieue  de  celle  que 
les  François  brûlèrent  l'an  passé.  Nous 
y  fûmes  escortés  par  deux  cents  hom- 
mes qui  marchoienten  bon  ordre,  nous 
allions  les  derniers  immédiatement  de- 
vant les  testes  blanches  et  les  plus  con- 
sidérables du  pais.  Cette  marche  se 
faisoit  avec  une  gravité  admirable,  ius- 
qu'à ce  que  nous  estans  rendus  asseat 
proche  du  Bourg,  tout  le  monde  s'ar- 
resla,  et  nous  fûmes  complimentés  par 
le  plus  éloquent  de  la  Nation  qui  nous 
iiltendoit  avec  les  autres  Députez.  Après 
quoy,  il  nous  introduisit  dans  la  Bour- 
gade, où  nous  fûmes  receus  avec  la  dé- 
charge de  toute  l'artillerie,  chacun  ti- 
rant de  sa  Cabanne,  et  deux  pierriers 
faisant  feu  aux  deux  bouts  du  Bourg. 

Toute  la  harangue  que  cet  homme 
nous  fit,  consisloit  en  ces  deux  mots, 
qu'ils  esioient  heureux  de  ce  que  le 
l'Yançois  venoii  dissiper  les  brouillards 
de  l'air  dont  la  nation  des  Loups  le 
troubloient,  et  remettre  leur  esprit  en 
bonne  assiellG  par  l'asseurance  de  la 
n?.i:.',  que  nostre  venue  leur  donnoit  ; 
après  quoy  suivit  le  festin,  qui  consi- 
sloit à  unpiat  de  bouillie  de  bled  d'Inde 
cuit  à  l'eau,  avec  un  peu  de  poisson 
boucané,  et  pour  dessert  un  panier  de 
citrouilles. 
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Peut-estre  s'estonnera-t-on  que  des 
Missionnaires  acceptent  des  honneurs 
qui  leur  sont  si  magnifiquement  dé- 
ferez, et  se  trouvent  à  des  festins  dont 
ces  peuples  ont  de  coutume  de  régaler 
leurs  Ambassadeurs  ;  mais  et  ces  hon- 
neurs et  ces  festins  sont  à  la  Sauvage, 
c'est  à  dire  de  telle  nature,  qu'ils  ne 
combattent  point  ni  l'humilité,  ni  la 
tempérance  Chrestienne,  au  contraire 
ils  fournissent  les  occasions  de  prati- 
quer avantageusement  ces  deux  vertus. 
Il  faut  donc  s'en  tenir  au  sentiment  de 
S.  Paul  :  Scio  et  humilian,  scio  et  abun- 
dare,  et  saliari  et  esurire. 

Le  iour  de  l'Exaltation  de  la  Sainte 
Croix  estant  destiné  pour  faire  nos  pre- 
sens,  c'est  à  dire  pour  parler  en  public 
sur  le  suiet  de  nostre  venue  ;  toutes 
les  six  Bourgades  d'Agnié  s'assemblè- 
rent icy,  hommes,  femmes,  et  enfans 
et  vieillards,  et  après  avoir  donné  com- 
mencement à  cette  action  par  le  Veni 
Creator,  dont  le  chant  fut  entrecoupé  du 
son  d'un  pelitinstrumentde  musique,  que 
ces  peuples escoutent  avecplaisir  etavec 
admiration,  le  Père  Fremin  harangua 
devant  toute  cette  grande  assemblée, 
s'accommodant  pour  les  discours  et 
pour  les  postures  à  la  façon  de  faire  de 
leurs  plus  célèbres  Orateurs,  qui  ne 
parlent  pas  moins  par  gestes  que  de  la 
langue.  Il  leur  fit  voir  les  grands 
biens  que  produisoient  la  paix,  les  mal- 
heurs qui  accompagnent  la  guerre, 
dont  ils  avoient  éprouvé  les  effets  de- 
puis un  an  par  l'embrasement  de  leur 
Bourg.  Il  leur  reprocha  les  perfidies 
et  les  cruautés  qu'ils  avoient  exercées 
avec  tant  de  barbarie  sur  nos  François, 
sans  en  avoir  receu  aucun  mauvais  trai- 
tement ;  il  leur  déclara  ensuitte,  qu'il 
venoit  exprés  pour  changer  cette  hu- 
meur barbare  leur  apprenant  à  vivre  en 
hommes,  et  puis  à  estre  Chrestiens  ;  et 
qu'en  suite  nostre  grand  Onnontio  les 
recevroit  pour  ses  sujets,  et  les  pren- 
droit  désormais  sous  sa  protection 
Royale,  comme  il  a  fai*  tous  les  autres 
peuples  de  ces  contrées.  Qu'au  reste 
ils  se  donnassent  bien  de  garde  désor- 
mais d'exercer  aucun  acte  d'hostilité,  ni 
sur  nous,  ni  sur  nos  alliés.    Mais  afin 


de  leur  donner  plus  de  terreur  et  faire 
plus  d'impression  sur  leurs  esprits 
comme  ces  peuples  se  conduisent  beau- 
coup par  les  choses  extérieures,  le 
Père  fit  planter  au  milieu  de  la  place 
où  se  tenoit  le  Conseil,  une  perche  lon- 
gue de  quarante  ou  cinquante  pieds,  du 
haut  de  laquelle  pendoit  un  collier  de 
Pourcelaine,  leur  déclarant  que  seroil 
ainsi  pendu  le  premier  des  Iroquois  qui 
viendroit  tuer  un  François,  ou  quel- 
qu'un de  nos  Alliés,  qu'ils  en  avoient 
desia  veu  l'exemple  par  l'exécution  pu- 
blique qui  fut  faite  à  Québec  l'année 
passée  d'un  homme  de  leur  pais,  qui  avoit 
contrevenu  à  quelques  uns  des  articles 
de  la  paix. 

Il  n'est  pas  croyable  combien  ce  pré- 
sent si  extraordinaire  les  estonna  tous, 
ils  demeurent  long  temps  la  teste  en 
bas,  sans  oser  ni  regarder  ce  spectacle, 
ni  en  parler  iusqu'à  ce  que  le  premier 
et  le  plus  éloquent  de  leurs  Orateurs, 
ayant  comme  repris  ses  esprits,  se  leva 
et  fit  toutes  les  singeries  imaginables 
autour  de  cette  perche,  pour  déclarer 
son  estonnement.  On  ne  peut  pas  dé- 
crire toutes  les  gesticulations  que  fit  cet 
homme  âgé  de  plus  de  soixante  ans, 
que  de  regards  inopinés  à  la  veuë  de  ce 
spectacle,  comme  s'il  en  eust  ignoré 
la  signification  ;  que  d'exclamations, 
en  ayant  trouvé  le  secret  et  l'interpré- 
tation, que  souvent  il  se  prenoit  hor- 
riblement par  le  gosier  avec  ses  deux 
mains,  se  le  serrant  estroitement,  pour 
représenter,  et  en  mesme  temps  donner 
horreur  de  ce  genre  de  rnort  à  une  in- 
finité de  monde  qui  nous  environnoit, 
en  un  mot,  il  employa  toutes  les  figures 
des  plus  excellents  Orateurs,  avec  une 
éloquence  surprenante,  et  après  avoir 
discouru  sur  ce  suiet  bien  long-temps, 
faisant  toûiours  paroî' î'<'  dus  traits  d'es- 
prit qui  n'avoit  rien  de  commun,  ii 
finit  en  nous  délivrant  les  captifs  que 
nous  demandions,  et  nous  donnant  le 
choix  du  lieu,  où  nous  voulions  bàlir 
nostre  Chapelle,  à  la  construction  de 
laquelle  ils  h'offroient  de  travailler  en 
toute  diligence.  Ils  nous  dclivrorenl 
aussi  un  François  qu'ils  tenoient  captif  j 
depuis  quelque  temps,  et  nous  promi-  j 


e,  pour  déclarer 


rentia  liberté  de  douzp  *, 
partie  de  h  Nation  d'ï  No?T"'"«' 
partie  de  celJe  des  OmL  ^  ^'''«'^«^ 
nous  remettront  entre  IP?"''''  'I"'''^ 
les  renvoyer  chacun  en  Jeurs^at  ^'"'' 


^'•««<?«,  «n  /Unn^e  1668. 


'««on  ;  7a  St/oT'^^^^    '''^  '«  ^«"«^ 


ARTICLE  V. 

De l'establissemen t du rj,^ -  ,-    . 

«Y  appliquèrent  av7c  ûno'".'?'''  'ï"' 
croyable,  nous  J'ouvrism  "  '  '"'  "'" 
mencâmes  à  y  faiïl  '  ^^''^  f^nouscom- 
Messo  à  nos^an  Lns  cïr^^^^'"t« 
struils  autrefois  par  no.  tw''*V^"^'  ^n- 
Pais  (les  Hurons^    1]'^,^.'  ^«"^  Jeur  j 

quonnepûts'empesrhp?    ^"^^  ^^O"*^»* 
larmes  de  ioye,  S^  vo^  '  ,     "^''''^  ^««  ' 
captifs  si  fervents  dan/l.   ""^f  P^^^^^s  I 
et  si  constants  dan.  ',J^"^?,^«votions, 
tont  d'années  q»;^s,nJ"J^Foy  depui.^ 

toute  instruction.     CV.  it  *'  ''"^^'^  ^^  , 
gae  Dieu  nous  donnp  ni    ''^««mpense 
l««Petits  travaux  a"^:,'r^^'  P«»r 
«e  si  barbare  nonf  ILn     ""^  ^^«^'«  <Je  / 
/«'0"r.LesiourS;"»rrso„ 

y  penser,  et  nous  vïv^nc    n"'"^"*  «««« 
Pjoyor  le's  huit  ^0.3!  ''^'•^'"  ^'«m-  i 
prier  i)ieu  ceux  qu?v?^nt  f '^«  ^  faire 
P«''e  Je  reste  dHe^D^T^^n^a  Cha- 
"sfe  aux  autres  fonctTnnl  !  ^^''^  **'«« 

fes  mères  nous  apXntT/''^''ï"'^^^- 
lenfaiis  pour  ieur  fS  Y.    -^"^«P^^ts 

tesurie  front    e'pn/'^r  ^^  ia 
P«nt  à  le  faire  eijt  ^/"'''  »  accoûtu- 

Jieles  coucher,    eurTpr'r'"'"*  ^^^ 
près  dans  les  Cahnnn  ''"^^««^ns  ordi- 

l'duParadisrdonZf/r'^^^'^"^^^ 
|«uvent.       '    ^^  "0"s  Jeur  parions 

HrSStfa„s,esa„,.es 
»y  iiivile  de  temn,  «r,"'"*»'  "'  "n 


rimenfé7combîp"n?o  '^"■'"  ?  ^^"et'expe^' 
f.f  iiiée  dans  Ce  Se^op '^'  '''  ^'«"  '«- 
««^s,  qui  surpasspnf  7„  K  '  P^"^^'^^  ^ap- 

^««on  ie  comCunls?h?"?""P  '"^  ^^' 
qu'ils  n'ayent  o,    T.    Vn'^^stiens,  quov 

f^eune  aSs  ance  l?"',!^^'  ^T^^'Vs 
"«  «e  sont  approche/  .  o"'o  '"'''''^'"''s- 
'^s  ont  fait  hinf  cL   I     ^^^  Sacremens 
f«'t  voir  ié  S^^f  Jii«r«  enfans,  et  onî 

^'^  soirs  sat;"tnr'"^^''^'"'^«"« 

server  Jeur  ferveur  n.rT^''  J?ourcon- 

,  Cliques  qu'iJs    fon,^'    '"'«  T^res  pu- 

/'•««ventrus  i  qu  Jaueff  ^''   -^^  «« 

P'[«s  par  l'odeurTce   Kn'"'''"'''''  «^- 

'et.  persuadez  de  Ja  îl.^"  ,^^^««P'«, 

sainte  Foy  par  Li  T  ^^^   ^«  «ostre 

•stance.     ^  ^     ""^  S'  généreuse  con- 

nada,  ils  nn.,«T     '^^  P«''"es  du  Ca- 

l 'es  Tre  ors  de  JaTrr"*^";^^^"  d'ouvré 
^^ations,  par  Z'r^.*o»te  sorte  de 
Captifs.'   ^       '^"struclion    de    Jeurs 

^oups,  a"e?té'3fsrsée^''  îî^"^"  ^«« 
avant  que  d'estre  bSn  " ,  ^«P^^^me, 
tence qu'on  a  porL  ,lf  ''  ?"  '«  Seul 

y  a  de  pJaisir^  de  ?airp  7  '^^''  ^  1"'" 
rencontres  i  ^"^^  ^<^  semblabJes 

^SrTalTd^^ 

Wissement  du  ChrLf?,  ""  ^"'  PO"''i'esta- 
j'un  dépend  deSp'"'-'T'  P^'-^e  que 
fait  faire  tous  nos  Pflnni  ''^^«1"'nousa 
'?  vie  à  un  OuS   «  P^J'  '^"^^«^^er 
^  Onnejout  avS  11"-  ^- '  '''^1»ois 
«ne  victime  desSe  nnT  ''^  '^""^^ 
entrer  dans  ce  BÔurrnn,f'"-     ^" '^  «* 
rober  toute  connoSn^  n  "'"'  '^^  ^e- 
feux  qui   devopni  ^.  •'*'"P''epareies 
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à  qui  il  apparlonoit  d'arrcster  ces 
violences  ;  les  ieiincs  gens  qui  ne  re- 
spirenl  que  la  guerre,  s'estoicnt  desia 
saisis  de  celte  proye,  et  l'avoieut  en- 
fermée dans  une  Cubanne  toute  en  feu, 
pour  y  exécuter  à  la  sourdine  hiurs 
cruautés  ordinaires.  Vne  femme  Iro- 
quoise  m'en  vint  avertir  en  secret,  (c'est 
le  Père  Fremin  qui  parle)  i'y  cours  in- 
continent, ie  parle,  i'cxhorle,  mais  en 
vain  ;  ie  menace,  ie  fais  retirer  les 
femmes  et  les  enfans,  tous  m'obeissent, 
à  la  reserve  de  deux  hommes,  qui  non- 
obstant tous  mes  elTorts  continuèrent 
h  brûler  ce  misérable  ;  ie  fais  le  cry 
partoutesles  ruësduBourg:  Vieillards, 
vous  estes  morts  ;  enfans,  il  n'y  a  plus 
de  vie  pour  vous,  la  paix  est  rompue  : 
voila  les  Loups  qui  viennent  d'un  coslé, 
et  de  l'autre  ie  voisOnontio  avec  son  ar- 
mée ;  vostre  terre  va  eslre  renversée, 
vos  Champs,  vos  Cabannes,  vos  Bour- 
gades vont  estre  ruinées.  Après  avoir 
couru  toutes  les  rués  faisant  ces  cris, 
ie  m'arrestay  devant  la  Cabanneoù  l'on 
brûloit  ce  prisonnier  contre  un  des  prin- 
cipaux articles  de  la  Paix  ;  mais  la 
porte  estoit  barricadée,  ie  crie  plus  haut, 
disant  que  tout  le  paï3  est  perdu,  on  ne 
me  respond  point.  le  trouve  par  bon- 
heur un  vieillard  parent  de  ceux  qui 
estoient  causes  de  cette  tra;-odie,  ie  luy 
parlay  si  efficacement,  et  mes  menaces 
eurent  un  toi  effet  sur  luy,  qu'avec  l'au- 
torité que  son  âge  et  son  alliance  luy 
donnoit,  il  alla  retirer  ce  pauvre  homme 
du  milieu  des  feux,  et  me  le  remit 
entre  les  mains.  Il  fut  bien  guery 
de  ses  blessures  ;  mais  la  véhémence 
de  la  douleur,  iointe  à  la  peur,  luy 
causa  une  fièvre  qui  m'a  donné  tout 
loisir  de  l'instruire  à  mon  aise,  et  le 
préparer  à  sa  dernière  fin.  De  fait,  24. 
iours  après  cet  accident,  il  est  mort  en 
bon  Chreslien,  et  ie  ne  doute  plus  que 
ce  n'ait  esté  par  une  Providence  toute 
particulière,  quei'ay  fait  tous  ces  efforts 
pour  sa  liberté,  afin  de  le  délivrer  en 
mesme  temps  des  feux  des  Iroquois  et 
de  ceux  de  l'enfer. 

Nous  l'avons  enterré  avec  bien  de  la 
ioye,  et  avec  toute  la  solennité  qui  se 
peut  garder  dans  le  milieu  de  celte  bar- 


barie. Tous  nos  Ghresticns  y  ont  as- 
sisté en  bel  ordre,  et  avec  une  modestie 
qui  a  ravy  les  Iroquois,  lescjuels  ont 
voulu  voir  cette  cérémonie  si  extraor- 
dinaire, et  qui  ne  s'osloit  iamais  pinti- 
quce  chez  eux.  Ainsi  peu  ù  peu  nous 
eslablirons  lu  Royaume  delEsvs-r.imisT. 
sur  les  ruines  de  celuy  de  Satan,  qui 
fait  tous  ses  efforts  au  eonUairc,  comme 
nous  allons  voir  dans  l'article  suivant. 


ARTICLE  VI. 

De  lyvrognerie  des  Iroquois  d'Agniétt 
de  ses  malheureux  e/fets. 

Il  y  a  bien  des  empeschemens  à  l'é- 
tablissement de  la  Foy  parmy  ces  peu- 
ples, dont  on  a  assez  parlé  dans  les  Re- 
lations précédentes;  un  des  plus  grands 
dont  on  n'a  pas  encore  fait  mciilion,  et 
dont  le  diable  so  sert  bien  avantageu- 
sement, est  l'yvrognerie  cnusé(î  par 
l'eau  de  vie,  que  les  Europeans  de  ces 
costes  là  ont  commencé  à  leur  vendre 
depuis  quelques  années. 

Elle  est  si  commune  icy,  et  y  cause 
de  tels  désordres,  qu'il  semble  quel- 
que-fois que  tous  ceux  du  Bourg  sont 
devenus  fols  tant  est  grande  la  licence 
qu'ils  se  donnent,  quand  ils  sont  pris 
do  boisson.     On  nous  a  iotté  des  lisons 
à  la  teste,  on  a  mis  nos  papiers  au  feu, 
on  a  forcé  nostre  Chapelle,  on  nons  a 
souvent  menacez  de  la  mort  ;  et  pondant 
les  trois  et  quatre  iours  que  durent  ces  j 
desordres,  et  qui  arrivent  assez  sou- 
vent;,  il  faut  souffrir  mille  insolences! 
sans  se  plaindre,  sans  manger,  sans 
reposer,  ces  fuiieux  renversant  toutiej 
qu'ils  rencontrent,  et  mesme  se  mas-J 
sacrant  les  uns  les  autres,  sans  espar-f 
gner  ni  parens,  ni  amis,  ni  compatriotes, 
ni  estrangers.  Les  choses  vont  quelque^ 
fois  à  un  tel  excès,  qu'il  nous  scniW^ 
que  la  place  n'est  plus  tonabic  ;  nii 
nous  ne  la  quitterons  qu'avec  la  vie, 
cependant  nous  travaillons  toûioiiiïj 
ramasser  les  précieux  restes  dti  sai^ 
de  lESVS-CimisT,  qui  n'a  pas  esté  moiif 


Pf^nct,  en  V Année  1668. 


encore  bien  bapUsé  ciLuanîo   o.  .    '- \ 'i- "aisire  ef  I..v  .      ~  ^^'  '!"•"« 

nombre,  trente  enfans ZtTvS-fn  ?"  ""  ''^'"^'"t-  '^  '^''"""'"^'^  «^'^ois- 

'^^^^tJ^^H^^  '^"^  ^'«-  ouvert  la 

cette  -Mission  de  S /{^^r"' ^''"^  ^'^  M^^^^^^^^^^^^^^^  r.'"'"^'^  ^'""o  iove 

nie  nous  concevo  s 'lo  n   ^^  i^''"''  '«*  ^i"e  i^"v  fa  M'?     ^''«'"'««'«e  ronconiîe 
rances,siJapaiSé%tj  «"^.''"^P«-  '^^^     mJlade  ?p''"' ^•'''"^«  %«e  do  50 
«ont  humiliés.  Pourv'pnn  T^'oqiiois   'nnic^'^V  do  pol 

«iugé  qu'il  e'stoi  Sf  ;^s  T'"  r  ••«•'o"£  ^ITn  2/ '"",^  ^^"*  ^''"« 

fierron,  après  avoir  oSTn\!^  ,  '^  '  '^''"^  I  ^-ette  An,o  nrl  i    r  ^^^  ^  '  extrémité 
'andois,  oupJustos   /!!    A^^^'^'  Wo'-  ayant  o.ivnn^r''^"'"^^  PO"'"  lo  Col* 

flolande^entreprisnevotUo.,.^;?^^^  '«"^oiS n  reJlÎT  '•?"^  '««  ^^"rs' 

«"ries  gJaces  pour  inSf  tr^'''^^^^*^   "le  j^arier  nonr  ^"^''^''O't  ^'en  aise  de 
^Gouverneur  «t  ir^    •  "^^^  J^^onsieur  mo  ivW.L  ^T^  ^^  ^«""e  instrn-  -  •  if 

I  ,.„_    .  (la  prière.  "'  ''«s-smcere  pour 


4;^u;à  ce  ;&- 1  r*^ 
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néanmoins  luy  ayant  montré  le  Crucifix, 
ie  luy  dis  pourla  dernière  fois  :  Agathe, 
(c'estoit  son  nom  de  llaplesme)  voila 
celuy  quiest  mort  ponr  toy,  ne  l'aimes- 
tu  pas  ?  Veux-tu  encore  l'offenser  ? 
Alors  faisant  encore  un  effort,  elle  dit 
distinctement:  Oùy  ie  l'aime,  iamais 
plus  de  péché  ;  ie  croy  en  luy,  il  n'est  pas 
menteur  comme  nous.  Et  la  parole  luy 
ayant  manqué  aussi  bien  que  l'usage  de 
ses  mains,  qu'elle  ne  pouvoit  plus  re- 
muer, elle  me  lit  signe  des  yeux  et  de 
la  bouche,  d'approcher  mon  Crucifix, 
ce  qu'ayant  fait,  ^lle  le  baisa  avec  tant 
de  dévotion  que  i'eus  bien  de  la  peine 
de  ne  pas  donner  quelques  larmes  à  un 
spectacle  si  nouveau,  d'une  personne 
cJevée  dans  l'idolâtrie,  et  instruite  de- 
puis si  peu  de  temps. 

C'est  donc  ainsi  que  cette  pauvre  Iro- 
quoise  est  morte  entre  les  bras  de  Iesvs 
mourant,  et  c'est  ainsi  que  Dieu  de- 
trempe  les  dégoûts  et  les  ennuis  qui 
sont  inséparables  de  la  fonction  où  ie 
suis  employé,  et  qu'il  adoucit  les  amer- 
tumes de  ma  solitude. 

Cette  seule  victoire  sur  le  démon  est 
capable  de  me  donner  de  nouvelles 
forces  pour  le  combattre  et  pour  tout  en- 
treprendre, où  il  s'agira  de  la  gloire  de 
mon  Maistre. 

Cette  bonne  femme  a  laissé  une  fille, 
qui  est  un  des  beaux  naturels  que  ie 
connoisse,  et  qui  ne  cédera  pas  à  sa 
mère,  comme  i'espere.  l'ay  sceu  d'elle 
une  chose  fort  rare  parmy  les  Sauvages, 
et  que  ie  ne  puis  assez  admirer  dans 
la  corruption  universelle  des  autres, 
c'est  que  iamais  elle  n'a  violé  la  foy 
coniugale  à  son  mari.  On  l'a  souvent 
sollicitée,  et  mesme  on  luy  a  ietté  des 
sorts  pour  la  priver  des  fruits  du  Ma- 
riage, mais  ni  la  stérilité,  ni  toutes  les 
menaces  qu'on  a  pu  luy  faire,  n'ont 
esté  capables  de  l'ébranler  tant  soit  peu 
dans  son  dessein  de  garder  la  chasteté 
coniugale. 

Quelque  temps  après  le  decezde  cette 
Iroquoise,  i'ay  envoie  au  Ciel  un  petit 
enfant  que  i'ay  baptisé  avant  sa  mort  ; 
c'est  un  Ange  qui  priera  pour  la  conver- 
sion de  ses  Compatriotes.  Quand  ie 
n'aurois  fait  autre  chose  que  de  contri- 


buer au  salut  de  ces  deux  Iroquois,  le 
m'eslimerois  bien  payé  de  tout  ce  que 
i'ay  souffert  et  de  ce  que  i'espere  souf- 
frir à  l'avenir,  l'attens  un  grand  se- 
cours de  ces  deux  Ames  innocentes 
auprès  de  Dieu. 

le  me  persuade  qu'ils  ont  desia  opéré 
en  la  personne  d'un  Iroquois  d'Aguié, 
habitué  icy  depuis  plusieurs  anm^es, 
dont  la  conversion  a  des  circonstances 
qui  méritent d'estre  rapportées.  Cctliom- 
meestoil  malade  il  y  a  longtemps,  d'une 
fluxion  sur  la  poitrine,  qui  ne  luy  dun- 
noit  point  de  relâche  ;  son  mal  aug- 
menta beaucoup  depuis  un  voyage  qu'il 
voulut  faiie  h  Agnié,  d'où  il  retourna 
avec  une  fièvre  continué,  qui  l'obligea 
de  chercher  quelque  lemede  pour  sou- 
lager sa  douleur.  l'a'ois  par  bonheur 
encore  une  médecins,  que  ie  luy  don- 
nois  plutôt  pour  gagner  son  affection, 
que  pour  luy  procurer  une  entière  gue- 
rison  ;  en  efl'et  il  me  témoigna  déslors 
qu'il  souhaitoit  depuis  longtemps  d'ê- 
tre Chrestien,  et  me  pria  de  l'instruire 
au  plustost.  le  commençay  de  le  faire 
le  mieux  que  ie  pus,  mais  le  domon  fit 
bientost  .avorter  tous  ces  bons  desseins, 
et  ie  fus  bien  estonné  lors  qu'allant  vi- 
siter mon  malade,  ie  le  trouvay  si  éloi- 
gné de  croire  en  Iesvs-Ciirist,  qu'il  ne 
vouloit  pas  mesme  me  regarder.  11 
persista  huit  iours  entiers  dans  son  opi- 
niastreté,  pendant  lesquels  il  fut  visité 
d'un  longleur  qui  luy  donna  des  grandes 
espérances  de  recouvrer  la  santé,  et 
luy  fit  concevoir  une  plus  grande  aver- 
sion de  la  Robe  noire.  Cependant  ie 
ne  cessay  de  prier  Dieu  pour  sa  conver- 
sion, voyant  bien  qu'il  avoit  peu  de 
ff^mps  à  vivre,  et  i'interposay  le  crédit 
de  la  Mère  commune  des  Pécheurs  en- 
vers son  Fils,  pour  obtenir  une  parfaite  | 
pénitence  de  cet  infidèle  ;  après  quoy 
ie  retournay  en  la  Cabanne  de  ce  misé- 
rable, que  ie  trouvay  si  foible  et  si 
abattu,  qu'à  peine  pouvoit-il  parler:] 
Eh  bien,  luy  dis-je,  tu  vois  ou  se  ter- 
minent les  belles  promesses  de  ton  jon- 
gleur, et  tu  reconnois  maintenant  lin 
tilité  de  ses  sortilèges  ?  ô  que  tu  feroisl 
bien  mieux  de  me  croire  et  de  m'é-J 
coûter,  quand  ie  te  promets,  nonpasj 


i-î* 


deux  Iroquois,  ie 
ré  de  tout  ce  que 
que  i'espere  souf- 
eus  un  grand  se- 
Ames  innocentes 


'■,•>) 


';'"</iS.nee  pour  ia  prière  ''"  '^  i  ^«^ende  Jeur  hn7  ""^"^  ""^ 
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è  ces  cnrcmnnios,  qu'il  en  eusl  fallu 
«uln;  fois  pour  no  pns  n;p;ar(lei'  les 
Ëiili'ô(!s  lriiiin|)lKuilt's  (|uo  l'oisoieiil  l(!s 
lluiiiiiiiiK  ilaiis  J(!ur  villo,  après  quelque 
célèbre  vieloiie,  pui^  que  c'est  à  pro- 
poi'lioii  la  inesine  chose  ù  l'c^uid  de 
nus  Sauva;;es,  qui  nieiU.'iil  luule  leur 
ploiie  ù  ramener  des  (!aplifs,  et  leur 
faire  Taire  comme  une  entrée  trium- 
plianle  diuis  leur  Ituurf^. 

Le  iuur  d'upres  qu'on  eût  brûlé  ces 
Captifs,  cette  Ixmne  fenmie  s  informa 
<le  niuy,  s'il  y  avoit  du  mal  d'assister  ù 
ces  exécutions,  et  luy  aiant  respondu 
qu'elle  n'olTenseroit  point  Dieu,  si  elle 
s'y  trouvuil  sans  aucun  mouvement  do 
hayne  ou  de  vengeance,  et  sans  prendre 
plaisir  à  lu  disgrâce  de  ces  misérables  : 
le  n'ay  pas  osé,  me  dit-elle,  y  aller 
dans  la  crainte  do  déplaire  ù  Dieu.  le 
n'ay  point  vëu  de  conscience  plus  déli- 
cate ;  i'admire  sa  générosité  ù  prier 
Dieu  en  face  des  plus  libertins.  Si  elle 
continué  comme  elle  u  commencé,  i'e- 
spere  (|uelle  sera  un  iour  l'appuy  de 
cette  Eglise  naissante.  Peut-estre  est- 
elle  redevable  de  ce  bonheur  à  son  mari, 
Huron  de  Nation,  autrefois  baptisé  par 
le  feu  l'ère  (larreau,  homme  d'un  bon 
naturel,  et  fort  porté  aux  choses  de  son 
salut. 

C'est  ainsi  que  ce  petit  troupeau  va 
croissant,  ie  l'ay  augmenté  dés  les  qua- 
tre premiers  mois,  de  cinquante  deux 
Ames,  à  qui  i'ay  conféré  le  Sacrement 
4e  Uaptesme.  Ce  sont  la  plus  part  des 
enfans,  car  pour  les  Adultes,  il  faut  y 
procéder  avec  un  grand  discernement, 
de  peur  de  faire  plus  d'Apostats  que  de 
Chresliens.  Ils  tiennent  le  songe  comme 
une  Divinité  qu'ils  adorent,  et  ils  ont 
l'instabilité  du  mariage  comme  une 
porte  ouverte  au  desordre  de  leurs  con- 
voitises. Ce  sont  deux  grands  obstacles 
à  la  Foy,  st  qui  me  rendent  plus  diffi- 
cile à  les  admettre  à  l'Eglise  ;  néan- 
moins si  les  prières  des  Ames  zélées 
pour  la  conversion  des  Sauvages  ob- 
tiennent de  la  miséricorde  de  nostrc 
Seigneur,  que  nos  Iroquois  demeurent 
dans  l'humiliation  et  dans  la  crainte, 
î'espere  qu'en  peu  de  temps  nous  pour- 
rons élever  icy,  sur  les  ruines  de  l'infi- 


délité une  Eglise  fleurissante,  et  réduire 
ces  esprils  de  sang  et  de  cruouté,  ù  la 
douceur  du  Chrisliuaii'me. 


CJnP'ITE   IV. 

De  la  Mission  de  S.  Ican  Jiaplisie,  aux 
Iroquois  d'Oimonlaé. 

Nous  suivons  la  situation  des  \mn 
dans  l'ordre  des  Chapitres  ;  car  apas 
la  Nation  d'Agnié,  et  celle  d'Onneïuiit, 
tirant  entre  le  Midy  et  le  Couchant,  on 
rencontre  Onnontaé,  grande  lluarpidc, 
qui  est  le  centre  de  toutes  les  iNiitiuiis 
Iroquoises,  et  où  se  tioiment  Ions  les 
«ns  comme  les  Estais  généraux,  pour 
vuider  les  dilTcrentsqui  pourrnientiivoir 
pris  naissance  entre  eux,  pondunt  le 
cours  de  l'année. 

Leur  Politiijue  en  cela  est  très  sn?»», 
et  n'a  rien  de  Darbaro  :  car,  coiniiie 
leur  conservation  d(;pend  de  leur  union, 
et  comme  il  est  difficile  que  pariny  des 
peuples  où  la  licence  règne  avec  toute 
impunité,  sur  tout  parmy  lus  ieunes 
gens,  il  ne  se  passe  quehiue  chose  ta-  j 
pable  de   causer  de  la  rupture  o(  de  j 
desunir   les  esprits,    ils   font  chaque  j 
année  une   assemblée   générale  daos 
Onnontaé,  où  tous  les  Députés  des  au- 
tres Nations  se  trouvent  pour  faire  leurs 
plaintes,  et  recevoir  les  satisfactions  né- 
cessaires,  par  des  présents  mutuels,  | 
avec  lesquels  ils  s'entretiennent  ainsi] 
en  bonne  intelligence.     C'est  ce  qui  I 
que  de  toutes  les  Missions  Iroquoises,! 
celle  sur  qui  nous  iettons  les  yeux  avecl 
plus  de  complaisance  est  celle-cy,  pari 
ce  que  outre  ce  que  nous  en  venons  del 
dire,  elle  a  receu  toute  la  première  les| 
lumières  de  l'Evangile,  et  peut  pas» 
pour  la  plus  ancienne  Eglise  des  iro- 
quois. 

La  Providence  a  fait  naistre  une( 
casion  favorable  pour  luy  donner  cob 
mencement,   ou  plùtost  pour  relabij 
en  son  premier  estât  le  Christianisr 
qui  y  estoit  florissant,  et  le  seroii  <" 


coro,  si  la  pnrf.dio  de  (,„o»m,os  uns  do 

jr...mM,.nlsronuuvollore„l2sSo 
les  Inuicois.  "'"•'^uniiie 

"•• '- "i"i™:.  rstK;"' 
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ARTICLE  r. 


'""".■11» pop-my  „„,„ „ /r'r'r.V'..'^!',  que 


^n,'sdoconiiaiitô;;idX'^.XiSir''^''''^  '-  «^•S't;fe  "ir^  '« 

qiioii  (.eut  souinilcr  d'un  Z  ;  ^    ^'  M^'^  •^'"•'^««  retires      IV  .;  '  '^'  "*  "6 

"no  ,lo„cJ  voie  ee   1^    '  '"^  «'«"t   Onnontio'    ivcz  'rnl^/""^  ^i"«  ^<><'^! 

en  dcnoir  de  le   coi  len  W       '"^"«"^  1 '"eut  aux  OiS  ?.?/'•  '"*  "^"  -^""Ic- 

qn'il  cicsiieroi   d'en'    El  on/"'"  ^^'^^^^^^  '«"dislc^^^^^ 

leur  cm  dnda,.»; ,,,,'    no  n         /"'""    ''   ''»  v  3„oJeni  d  .moni  ''''*.  '"  '''"'^  •'«  ^"1 

a  mm  pmié  dans  les  uè  Ih'nl  """^  ^"   ""«  «'"a  Nations    iT  ?  ^  '  ^'^"M'osent 
S.  s'oldigea  de  ^^1^    ^7  J^  (''V-n^-HnS  e  l!  >  Zl'î/-né 


owigeant  envers  les  Franco  son  •  "^^'^  ^«  q"oy  a  iô mviT    •  "^'"'^» 

P««r  Me  mieux  r»,,,,,,  ,„„  mais  »eule^'e.u'i„rus''h„'X'r  ™'"'' 

5«l«P«-<  de  loulTfc"  "  '»'■'»«  pour  voir T'j»?,"  ^  St  ^'^"«■•. 

"™-  pauvre  Nalion     r«»f      **'?"  ""«i™ 

avons  fait  toSlra  «nt    "."^  '""  "»««  '"r 
l'avons  DriÏÏAL'**  *  «aresce»,  et 


!      i 
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nous  avons  fait  l'un  et  l'autre.  La  Cha- 
pelle fut  faite  deux  iours  après  son  ar- 
rivée, et  maintenant  nous  voicy  venus, 
premièrement  pour  vous  remercier  de 
ce  que  vous  vous  esttîs  souvenu  de  nous, 
et  puis  pour  demander  vue  Robe-noire 
pour  luy  servir  de  compagnon,  donnez 
nous  aussi  un  Chasseur. 

4.  Vous  ne  sçauriez  douter  de  ma 
fidélité  ;  ie  vous  prie  de  croire  que 
toutes  nos  Nations  seront  dorénavant 
dans  le  respect  qu'elles  ont  promis  à 
votre  grand  Onnontio,  n'écoutez  plus  les 
Hurons  fugitifs,  qui  vous  veulent  mettre 
en  deliance  envers  nous. 

5.  Nous  n'avons  iamais  tenu  les 
Loups  pour  nos  ennemis,  et  néanmoins 
ils  nous  tuent.  Faites,  ô  Onnontio! 
que  vostre  voix  retentisse  dans  leur 
pais,  et  que  dorénavant  ils  n'infestent 
plus  les  chemins,  que  vous  et  nous  te- 
nons pour  nous  entrevisiter,  car  autre- 
ment ils  vous  tueront  bientost  aussi  bien 
que  nous. 

Après  qu'il  eut  ainsi  parlé  on  luy  fit 
response  par  autant  de  paroles,  accom- 
pagnées de  cinq  présents. 


Responses  données  le  27.  Aoust  1668. 
aux  paroles  des  Iroquois  de  la  Nation 
d'Onnontagué  portées  par  le  Capitaine 
Garakontié. 

Le  François  convient  avec  toy  :  tu 
as  tesmoigné  en  toute  occasion,  que  tu 
l'aimois  si  fortement,  qu'il  en  a  receu 
des  marques  assurées,  qui  ne  souffrent 
pas  qu'on  doute  de  la  vérité  de  tes  pa- 
•roles  ;  aussi  il  t'a  témoigné  qu'il  avoit 
cela  fort  agréable,  et  t'en  a  marqué  sa 
reconnoissance,  que  les  belles  actions 
sont  estimées  méritoires,  quand  elles 
se  soutiennent  par  une  conduite  toù- 
iours  égale  On  espère  que  la  tienne 
ne  se  démentira  iamais,  et  que  tu  in- 
spireras à  tes  frères  et  à  tes  nepveux, 
de  la  tenir  inviolable  à  l'égard  des 
François,  puisque  tu  reconnois  en  eux 
de  si  bons  sentimens  de  compassion  et 
de  clémence,  et  que  tu  es  persuadé 
que  pouuant  destruire  tes  frères  et  tes 
nepveux,  ils  ont,  eu  la  bonté  de  ne  le 


pas  faire.  Fais  donc  perdre  la  pensée 
que  tesmoigné  avoir  quelque  icunessc 
cstourdie  d'entre  tes  frères  et  nopvuiix, 
que  si  lesFrançoisn'ont pas  esté  dt-truire 
loBourgd'Onne'ioutjC'estqu'ilsncrontpii 
ou  nel'ont  osé  faire,  etfaisleur  entendre 
que  quand  il  n'y  auroit  icy  presenle- 
'ment  aucunes  troupes  capables  de  toile 
entreprise,  ce  grand  Onnontio,  nommé 
Louis,  est  si  puissant  et  si  ialoux  du 
respect  que  luy  doivent  ses  enfans,  qu'il 
en  envoyroit  icy  vingt  fois  davantage. 
qu'il  n'y  en  a  présentement,  au  moin- 
dre advis  qu'il  auroit  que  quoique  Iro- 
quois des  cinq  habitations  auroit  fait  la 
moindre  iniure,  non  seulement  à  ses 
propres  Subiels,  mais  encore  à  ceux 
des  Nations  Sauvages,  qui  se  sont  mis 
soubs  sa  protection,  et  qui  l'ont  re^ 
connu  comme  leur  Souverain,  ainsi  que 
tu  as  fait  pour  tes  cinq  habilalions. 
Pour  cela  un  présent. 

2.  La  part  que  le  François  a  prise  par 
ses  larmes,  à  la  mort  de  tes  frères  tués 
par  les  Andaslogué,  est  un  etlet  de  la 
tendresse  qu'il  a  en  qualité  de  Père 
pour  toy,  comme  pour  son  enfant,  et 
la  reconnaissance  que  tu  témoignes  pour 
la  grâce  qu'il  t'a  faite  en  cela,  l'obligera 
à  t'en  faire  d'autres  en  toute  occasion  : 
ainsi  prends  toûiours  le  chemin  de  té- 
moigner de  la  gratitude  pour  les  bien- 
faits receus,  parce  que  c'est  le  moyen 
le  plus  propre  ùe  te  consei^or  sa 
veillance  et  de  te  perpétuer  sa  faveur, 
Pour  cela  un  présent. 

3.  On  t'accorde  d'autant  plus  volon-l 
tiers  ce  que  tu  demandes,  que  d'un  coslé 
tu  as  bien  receu  la  première  grâce  que[ 
l'on  t'a  faite  par  l'envoy  du  père  Gar- 
nier,    en  le  traittant   favorablement.1 
mais  encore  en  le  faisant  festoyer  pari 
toute  sa  Cabanne,  et  luy  faisant  dre»-| 
ser  une  Chapelle,  où  il  peut  te  faire! 
la  prière  et  à  tes  frères,  pour  le  pn 
curer  ton  Salut  et  à  eux,  qui  est  le  plu  j 
grand  bien  que  tu  puisses  recevoir, 
que  d'ailleurs  tu  témoignes,  reconnoi* 
sance  de  ce  bien  receu.    Pour  cela  u^ 
présent. 

4.  Le  François  t'a  dcsia  dit  qu'il  nj 
iamais  douté,  et  doute  moins  cncoij 
auiourd'huy  delà  fidélité  et  delavd 


'%. 


France,  en  PAnnée  1668. 
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ritë  de  les  paroles  ;  et  fu  doi*?*.  »  *5 

suadë  qu'estant  en  esta»  ,,'  ^^''^  P^»^  f  nant  avec  eux  U  Dn..«  a    « 
«on  tes  'nfideJités  persontir  «»  ^e 

celles  dont  tesfreres  et  tP«  non     '  "^^'^  «'<ï"-  ^"^^^«'''«ï*  à  leur  conver- 

vent  estre  capables? /s    "T"/ P'"" 
roient pas  le  temps  délfrJl ^„^""?- 


;s;t^i;t^Vier;!^^-T 

ire,  enportanlche*  tnvL       ^  P^*"^^" 

detruisant  tout  d'un  co.m  ^""''''  '^  *« 

restastdesvestigerdrta%arn?«:« 
pour  marque  ou'il  sp  r.nn«  ^•'"^"  >   et 

foies,  et  qi'i]  est  assuré  ?/«•,?"  *''  P^" 
te  pourra  toûiou  s  punir  t'T  ?r"'" 
qu'il  s'en  viole  aucu^nerc'est  au'Sf  •*'' 
voie  une  Robe-noire  pL„^•l  V'"  "  *  ««- 


ARTICLE  n. 


qu'il  s'en  viole  aucuneV  c'e'st  m.'ST^'  I     ^^  P'^^mier  fruit  de  c^Un  xr    • 

voie  une  Robe-noire  et  m,^i  v'   "  *  ®"-  "»  coup  de  Pmv  io       ï?  ^ï'ssion,  fut 

5.  Le  François  ne  crainf  „  •  .  .  r«"on>  avoit  esnn?/T^  'roquois,  de 
Loup,  et  il  ne  peut  s^JZllïTK  ^  ^^restienne,  à  aufiJ  1  r"'  «"^«"«e 
veuille  tuer,  et  s'il  rentrpnp«n  -.'ï"..''  ^«  ^^  son  Salut     uJ^f  ^'^»  redevable 

^eroit  pas  plus  exemp'ÎPa rS  et  T  ''""^  ™«'*  q  i  le  t^^'-  ^'.  ^«« 
sa  destruction  totale  omp  Ipc  «  ?  ®^  ^^  «"s»  Qu'il  avoit  nroL  '*  ^^P"'^  deux 
«émis.  Il  faut  qu7  ZslZhT'''  T  *''»«"t,  n'enTend^an  l?  ^''^^  *^"*  «««- 
\n  «  fait  entendre  que'l  ïro„„  T%  ^«  P'"«  Personne  ce  „m  T.  *^*^""«'«sant 
feisoit  la  guerre,  et  qîôUiW'' '"^^  H«'"«"ra  fort  lin-temn  "*  '''"'^  ?»'" 
que  tes  nepveuxd'OnSurt.^^''^lM '•^pondre  à  to^ce^  n"'  P«""«ir 

acequetupretendr/iLf  *    ^"^^n'^Jsoit,  iusmi'HI  ^^"^  '^  '«^e  luydi- 

Cabanne,etdesautresNaHnnc^*^.^^M  paroles  du  fondl.  ^  '^  Poussa  ces 
reMuiluyont  porté  ÏÏnf'^P'^^"-  coûtent,  ^^^^^^^^  '^°?"^-  '^  meurs 

"epveux.  Il  seroirdonc  bol  r  f  T  ^^'  ^«  *!««  ie  luTav  si  ™  'f  "^"  ««««^dé 
^^^tequetes  nepîLx  ceTas " ffT h^"^^  dep£ deL  ânf  ^TT«t  de- 
rairelaguerreauxLoups  aSS* ''^  P««  *i're  davaiS^ëe-^v   '^  "  ««  Peut 


««erre  avec  luv  •  car  nn..ô ,     f  "*'"  "^  en  bon  Chre^HoV.  T  •.      .  ™^»  «  mourir 

«eurtrieVs,  et'auP  L  '^'''^"^P^s  ^es  sur  tout  i^mp^'  'ï""  ««*  malade  S 
I  ^^^^à^i^Z!tZ''^^'^''  ve-  dëînier  àT-n'^'^PP"^"^^»  cetHyver 
\^m\AL  OïGer£f„''"'/"P«"e»res  J'aïïre^^^^  «^es   choses  de 

'oeiaunp/eser'''""^"*^^^"'   ^'^A^I^n^Z,^^^  ieluy 

r    .  Chrestien,  il  fa»?  S  P"*"'  ^'*''«  ^^X 


;i 


io 


Belation  de  la  Nouueïh 


^9 1 


|! 


Il 


plus  qu'à  obtenir  par  ses  ferventes  priè- 
res, d'estre  du  nombre  des  Bienheureux 
dans  le  Ciel. 

Voilà  les  propres  paroles  de  cette 
bonne  Huronnc,  par  la  bouche  de  la- 
quelle le  Saint  Esprit  parloit  sur  tout 
quand  elle  adiouta  ces  mots.  Yoicy  le 
temps  précieux,  disoit-elle  à  son  mari, 
escoute  maintenant  la  Robe-noire,  c'est 
luy  qui  t'ouvrira  la  porte  du  Ciel  à  la- 
quelle tu  frappes  depuis  si  longtemps. 

Providence  de  Dieu  infiniment  ado- 
rable !  depuis  dix  ans  aucun  Prestre  ne 
s'estoit  trouué  là,  depuis  deux  ans  ce 
malade  a  vescu  comme  par  miracle,  et 
estant  prest  de  mourir.  Dieu  luy  con- 
duit comme  à  point-nommé  le  Père,  le- 
quel estant  pressé  de  partir  de  ce  lieu 
qui  n'estoit  qu'un  passage,  n'eut  autre 
loisir  que  de  conférer  le  Baptesme  à  ce 
moribond  si  bien  disposé  qui  mourut  le 
lendemain  entre  les  bras  et  parmy  les 
prières  de  sa  femme,  qui  par  ses  fer- 
veurs luy  avoit  procuré  ce  bon-heur. 

Voilà  comme  on  trouve  la  Brebis 
égarée  dans  ces  vastes  forests,  il  faut 
bien  courir  pour  la  rencontrer  ;  mais 
ce  sont  des  courses  heureuses  et  des 
peines  bien  agréables  quand  elles  se  ter- 
minent au  salut  d'un  pauvre  Sauvage. 


CHAFITRI  V. 

De  la  Mission  de  saint  loseph  chez  les 
Iroqnois  d'Œogouen,  et  de  celle  d'une 
Colonie  d'Oiogouens  nouvellement  esta- 
blie  sw  les  Costes  du  Nord  du  Lac  On- 
tario. 

'  Le  Père  Estienne  de  Carheil  et  le 
Père  Pierre  Millet  estants  montés  aux 
Iroquois,  comme  nous  avons  dit,  vont 
partager  leurs  soins  et  leurs  travaux^ 
l'un  estant  destiné  pour  Onnontaé,  et 
l'autre  pour  Oïogouen. 

C'est  uae  quatrième  Nation  Iroquoise 
éloignée  de  trente  lieues  ou  environ,  de 
celle  d'Onaontaé,  montant  toûiours  entre 
l'Occident  et  le  Sud.  Ces  peuples  sont 


assez  bonasses  pour  des  Iroquois; 
iamais  à  proprement  parler,  ils  n'ont 
porté  les  armes  contre  les  François,  et 
si  quelques-uns  l'ont  fait,  ce  n'a  osté 
que  par  engagement  de  partie,  et  non 
par  dessein  formé,  ny  moins  par  con- 
cert de  toute  la  Nation.  Ils  sont  assez 
susceptibles  des  bonnes  impressions 
qu'on  leur  donne.  Nous  l'avons  éprouvé 
lorsque  nous  les  cultivions  il  y  a  dix 
ans,  et  le  feu  Père  Menard  qui  estoit 
leur  Pasteur,  s'est  tousiours  beaucoup 
loué  de  leur  docilité.  Il  avoit  basti  une 
Chapelle  au  milieu  de  leur  Bourgade, 
qu'ils  frequentoient  avec  bien  de  l'af- 
fection, et  cet  Esté  dernier,  l'Hoste  chez 
qui  nous  demeurions,  a  entrepris  ex- 
prés le  voyage,  avec  quelques  uns  de 
ses  compatriotes,  pour  venir  demander 
de  nos  Pères,  qui  puissent  restablir 
chez  eux  la  Foy,  que  nous  y  avions 
plantée. 

Nous  contentons  leurs  désirs,  leur  ac- 
cordant le  P.  de  Carheil,  qui  va  re- 
mettre sur  pied  cette  Eglise,  composée 
de  quelques  Iroquois,  et  d'^un  bon  nom- 
bre de  aurons. 

Mais  parce  que  la  crainte  des  en- 
nemis a  obligé  quelques  uns  de  cette 
Nation  à  s'écarter,  et  à  s'aller  placer 
sur  les  Costes  du  Nord  du  grand  Lac 
Ontario,  ce  détache  ment  des  Oïogouens, 
ou  plùlost  cette  nouvelle  peuplade  avoit 
besoin  de  Pasteurs  pour  confirmer  l'es- 
prit de  la  Foy  dans  cette  nouvelle 
Eglise,  que  nous  avons  cultivée  pen- 
dant deux  années,  et  c'est  ce  qui  a  esté 
fait  dignement  par  M.  de  Fenelonet 
M.  Trouvé,  deux  fervens  Missionnaires,' 
qui  y  ont  esté  enuoyés  par  Monseigneur 
l'Ëvesque;  mais  comme  ils  ne  sont 
partis  que  sur  la  fin  de  l'Esté,  aussi 
bien  que  les  deux  Pères,  ny  les  uns  ny 
les  autres  n'ont  pas  encore  pu  envoyer 
aucune  nouvelle  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  ces  nouvelles  E^es. 
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CHAPITRE  VI. 

Jk  la  Mission  du  S.  Esprity 
aux  Outaoiiacs. 

II  n'est  pas  nécessaire  de  repeter  le 
dénombrement  de  toutes  les  Missions 
qui  dépendent  de  celle-cy,  et  dont  il  fut 
parlé  de  chacune  en  particulier  dans  la 
dernière  Relation  ;  il  suffit  de  dire  que 
les  travaux,  la  famine,  l'indigence  de 
toutes  choses,  le  mauvais-traitement 
des  Barbares,  les  risées  des  Idolâtres, 
sont  le  partage  le  plus  pretieux  de  ces 
Missions. 

Comme  ces  Peuples  pour  la  plus 
part,  n'ont  iamais  eu  aucun  commerce 
avec  les  Europeans,  il  est  difficile  de 
s'imaginer  l'excès  d'insolence,  où  les 
porte  leur  Barbarie,  et  la  patience  dont 
il  faut  estre  armé  pour  les  supporter. 

Il  faut  avoir  affaire  à  vingt  ou  trente 
Nations  différentes  de  langage,  de  mœurs 
et  de  Police.  Il  faut  tout  souffrir  de  leur 
mauvaise  humeur  et  de  leur  brutalité, 
pour  les  gagner  par  douceur  et  par  af- 
fection, il  faut  se  faire  en  quelque  façon 
Sftuuage  avec  ces  Sauvages,  mener  une 
vie  de  Sauvage  avec  eux,  vivre  quelque 
fois  de  la  mousse,  qui  croist  sur  les 
Rochers,  quelque   fois    des    arrestes 
broyées,    qui  tiennent  lieu  de  farine, 
quelquefois  de  rien,   passant  les  trois 
et  quatre  iours  sans  manger,  comme 
eux  qui  ont  l'estomac  fait  à  ces  fatigues  ; 
mais  aussi  qui  mangent  sans  s'incom- 
moder, en  un  seul  iour,  pour  huit  iours, 
quand  ils  ont  abondance  de  chasse  ou 
de  pesche.    Les  Pères  Claude  AUoëz  et 
Louys  Nicolas  ont  passé  par  ces  épreu- 
ves, et  si  les  pénitences  et  les  morti- 
fications contribuent  beaucoup  à  la  con- 
version des  Ames,  on  peut  dire  qu'ils 
mènent  une  vie  plus  austère,  que  celle 
des  plus  grands  Pénitents  de  la  The- 
baïde,  et  ne  cessent  pas  pourtant  de 
s'employer  infatigablement  à  leurs  fon- 
ctions Apostoliques,  qui  sont  de  baptiser 
lesenfans,  instruire  les  Adultes,  con- 
soler les  malades  et  les  disposer  pour 
le  Ciel,  ruiner  Tldolatrie,  et  faire  re- 


tentir le  son  de  leur  parole  iusques  aux 
extrémités  de  ce  bout  du  Morde. 

Le  Père  lacquee  Marquette  est  allé  au 
secours  avec  nostre  Frère  Louys  le 
Boême,  et  nous  espérons  que  les  sueurs 
de  ces  généreux  Missionnaires,  qui  ar- 
rousent  ces  terres,  les  rendront  fertiles 
pour  le  Ciel.  Ils  ont  baptisé  depuis  un 
an  quatre  vingts  enfans,  dont  plusieurs 
sont  en  Paradis.  C'est  ce  qui  essuie 
toutes  leurs  peines,  et  ce  qui  les  for- 
tifie à  subir  tous  les  travaux  de  cette 
Mission. 

La  Providence  leur  fait  encore  goûter 
quelque  douceur,  quand  elle  leur  fait 
tomber  des  malades  qui  tendent  à  la 
mort,  et  qu'ils  disposent  à  la  vie  Eter- 
nelle. 

C'est  ce  qui  est  arivé  en  la  personne 
d'un  des  plus  considérables  de  ces  Peu- 
ples, lequel  estant  baptisé  depuis  plu- 
sieurs années,  n'avoit  eu  aucune  de- 
meure stable,  mais  menant  une  vie  er- 
rante par  ces  grands  bois,  rodoit  tan- 
tost  d'un  côté  tantost  de  l'autre,  en  cinq 
ou  six  cens  lieues  de  pais. 

Dieu  néanmoins  disposa  si  bien  la 
dernière  année  de  sa  vie,  que  contre  sa 
coutume,  il  se  résolut  d'hyvemer  pro- 
che de  la  demeure  du  Père  Alloèz,  sans 
doute  par  un  pressentiment  de  son  bon- 
heur, afin  d'estre  assisté  en  sa  dernière 
maladie  et  en  sa  mort,  par  le  Père  qui 
ne  manqua  pas  à  ce  pauvre  vieillard. 
Comme  il  fut  prest  d'expirer,  il  fit  son 
festin  d'adieu  à  une  grande  Assemblée, 
qui  fut  convocquée  pour  cela  de  di- 
verses Nations.    C'estoit  pour  garder 
leur  coutume,  dont  il  se  servit  avanta- 
geusement pour  la  Foy  ;  car  il  parla  à 
tout  ce  grand  monde  à  la  vérité  d'une 
voix  mourante,  mais  d'un  ton  de  Capi- 
taine, et  en  termes  énergiques,  leur  dé- 
clarant qu'il  avoit  vescu  Chrestien  de- 
puis longtemps,  et  que  mourant  Chré- 
tien, il  se  tenoit  asseuré  du  bonheur 
promis  à  tous  les  Croyans  ;  et  qu'eux 
au  contraire,  qui  ne  vouloient  pas  écou- 
ter la  parole  de  Dieu,  seroient  tour- 
mentés après  leur  mort  par  les  Démons, 
bien   plus  cruellement  sans  compa- 
raison, qu'ils  ne  tourmentent  un  Iro> 
quois/quaod  ils  le  tiennent  entré  leurs 
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mains  ;  qu'au  reste  il  mouroit  volon- 
tiers dans  l'espérance  du  Paradis,  et 
que  s'ils  estoient  sages,  ils  ne  diflere- 
roient  pas  davantage  de  suivre  son 
exenaple.  Après  ces  paroles  qu'il  donna 
à  la  Charité  de  ses  Compatriotes,  il 
songea  tout  de  bon  à  soy-mesme,  et 
après  s'estre  confessé  iusques  à  quatre 
fois,  il  rendit  son  Ame,  nous  laissant 
tout  suiet  de  croire  que  Dieu  luy  a  fait 
miséricorde. 

On  pourroit  rapporter  d'autres  exem- 
ples semblables,  pour  faire  voir  les  res- 
sorts de  la  Divine  Providence  pour  le 
salut  de  ses  Elus.  C'est  à  nous  à  coo- 
pérer fidellement  à  ce  grand  Ouvrage, 
et  à  aller  chercher  ces  brebis  errantes, 
quelques  éloignées  qu'elles  soient,  et 
qaoy  qu'il  nous  en  coûte,  trop  heureux 
d'y  consumer  nos  vies. 

Il  est  vray  que  quelques-unes  de  ces 
Nations  ont  paru  cet  Esté  en  nos  Habi- 
tations, au  nombre  de  plus  de  six  cents 
Sauvages,  mais  ce  n'a  esté  que  comme 
un  éclair,  et  pour  faire  leur  petit  com- 
merce avec  nos  François,  qui  n'est  pas 
un  temps  propre  pour  les  instruire  ;  il 
faut  donc  les  suivre  chez  eux,  s'accom- 
moder à  leurs  façons  pour  ridicules 
qu'elles  paroissent,  afin  de  les  attirer 
aux  nostres.  Et  comme  Dieu  s'est  fait 
homme,  pour  faire  les  hommes  des 
Dieux,  un  Missionnaire  ne  craint  pas 
de  se  faire,  pour  ainsi  dire,  Sauvage 
avec  eux,  pour  les  faire  Chrestiens  : 
Omnibus  omnia  factus  ium. 
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CHAPITRE  VII. 


Delà  Mission  de  Tadoussac. 

Nous  traversons  plus  de  six  cents 
lieues  de  terre  pour  passer  de  la  Mission 
des  Outaouacs  à  celle  de  Tadoussac. 
Celle-là  est  la  plus  reculée  de  nous  vers 
le  Soleil  couchant,  et  celle-cy  est  une 
des  premières  qu'on  rencontre  vers  le 
Levant)  en  montant  le  Fleuve  de  saint 
Ifaurenlt. 


Le  Père  Henry  Nouvel,  qui  a  soing 
de  cette  Eglise,  ne  sçauroit  assez  louer 
la  pieté  et  l'innocence  de  ces  Sauvages 
Chrestiens,  qui  n'ont  presque  plus 
qu'un  démon  à  combattre,  à  sçavoir 
l'yvrognerie,  laquelle  seule  cause  plus 
de  desordres  que  tous  les  autres  dé- 
mons ensemble. 

L'éloignement  des  François,  et  la  de- 
meure qu'ils  font  ordinairement  dans 
les  Forests,  les  délivre  de  ces  malheurs  ; 
et  pendant  tout  l'Hyver,  que  le  Père  à 
passé  avec  eux  aux  environs  de  Ta- 
doussac, il  a  remarqué  dans  ses  Néo- 
phytes les  ferveurs  de  la  primitive 
Eglise,  et  l'innocence  des  anciens  Ana- 
chorettes.  Peut  estre  trouvera-t-on 
qu'il  y  a  de  l'exagération  en  ce  discours; 
mais  Monseigneur  l'Evesque  qui  a  esté 
témoing  d'une  partie  de  leur  pieté 
comme  nous  le  dirons  cy-aprés,  en  est 
assez  convaincu  ;  et  il  n'y  a  personne, 
qui  connoisse  le  naturel  des  Sauvages 
qui  n'avoue  qu'on  peut  faire  un  Ange 
d'un  Barbare,  si  on  luy  retranche  la 
boisson  enyvrante,  comme  nous  n'ex- 
périmentons que  trop  qu'elle  change 
les  Chrestiens  en  Apostats,  et  qu'elle 
désole  les  plus  belles  espérances  de  nos 
Eglises  naissantes. 

Le  bon  Règlement  qui  a  esté  mis 
pendant  tout  cet  Hyver  à  Tadoussac,  où 
l'on  n'a  veu  aucun  desordre  en  cette 
matière,  a  esté  suivy  d'une  Traite 
avantageuse,  et  l'on  a  veu  par  expé- 
rience que  le  grand  moyen  de  rendre  le 
François  et  les  Sauvages  riches  dans 
leur  négoce  mutuel,  est  d'en  exterminer 
tout  commerce  de  boisson,  qui  provo- 
quant tres-iustement  la  colère  de  Dieu, 
n'en  peut  attirer  que  la  malédiction. 

Que  cecy  soit  dit  pour  encourager 
ceux  qui  ont  en  main  le  maniement  des 
affaires  de  Tadoussac,  à  continuer  dans 
le  mesme  train,  qu'ils  ont  si  heureu- 
sement commencé,  et  pour  remercier 
de  la  part  de  nostre  nouvelle  Eglise, 
Messieurs  de  la  Compagnie  des  Indes 
Occidentales,  de  l'obligation  qu'elle  leur 
a  d'avoir  commis  le  négoce  de  ces  quar- 
tiers, à  des  personnes  si  fidèles  à  Dieu 
et  aux  hommes,  et  si  zélées  pour  le 
bien  des  Ames,  leur  donnant  de  plus 
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toute  asseurance  que  par  ce  moyen, 
travaillant  avantageusement  à  leurs 
affaires  temporelles,  ils  iettent  les  fon- 
dements d'une  Eglise  qui  leur  sera  éter- 
nellement redevable. 

Les  premiers  fruits  qu'elle  a  donnez 
cet  Hyver  au  Ciel,  ont  esté  une  ancienne 
Chrestienne  nommée  Luce,  qui  mourut 
saintement,  après  avoir  receu  les  Sa- 
creraens  avec  des  sentiments  de  dévo- 
tion tout  à  fait  ravissants,  et  une  ieune 
fille  âgée  de  douze  ans,  à  qui  sa  pre- 
mière Communion  servit  de  Viatique. 
Il  faudroit  lire  dans  le  cœur  du  Mission- 
naire, pour  comprendre  la  ioye  qu'il 
ressent,  quand  il  voit  ces  Ames  s'en- 
voler dans  le  Ciel  du  milieu  de  la  Bar- 
barie. 

Il  ne  fut  pas  moins  consolé  à  la  mort 
d'un  autre  enfant  de  trois  ans  seule- 
ment, qui  suivit  bientost  celle  dont 
nous  venons  de  parler.  Ses  parens, 
qui  le  voyoient  languissant  depuis  long- 
temps, ne  voulurent  pas  s'engager  avec 
les  autres  Sauvages  dans  les  bois  pour 
faire  leur  chasse,  de  peur  que  cet  inno- 
cent ne  mourust  éloigné  de  la  Chapelle, 
et  ne  put  recevoir  les  devoirs  funèbres, 
qui  se  rendent  icy  aux  morts,  selon  l'u- 
sage de  l'Eglise,  dont  ils  font  grand 
estât.  Ils  en  firent  un  sacrifice  à  Dieu, 
soit  pour  la  vie,  soit  pour  la  mort,  avec 
une  résignation  qui  n'a  presque  point 
d'exemple.  Si  tu  nous  le  rends,  disoient- 
ils  à  Dieu,  nous  le  donnerons  à  la  Robe 
noire  pour  ton  service  ;  nous  n'y  pre- 
tendonsrien  :  si  tu  le  retires  à  toy,  nous 
sommes  contents  de  te  donner  ce  que 
tu  nous  as  donné,  et  nous  t'abandonnons 
le  cadet  avec  la  mesme  soumission  que 
nous  t'avons  présenté  l'aîné,  que  tu  as 
pris  à  toy  il  y  a  cinq  ans. 

L'employ  du  Missionnaire  pendant 
cet  hyvernement,  a  esté  de  faire  des 
courses  aux  environs  du  Fleuve  du  Sa- 
guené,  pour  chercher  ses  brebis,  cha- 
cune dans  son  Cartier  d'Hyver  ;  car  les 
Sauvages  sont  obligés  de  se  séparer  çà 
et  là  afin  de  ne  se  pas  nuire  les  vns 
aux  autres  pour  le   voisinage  de  la 

chasse. 
Par  tout  où  il  les  trouvoit,  il  faisoit 

de  leurs  Gabannes  des  Chapelles  pour  y 


baptiser  les  enfans,  et  y  administrer 
les  Sacremens,  et  les  instruire  de  la 
façon,  dont  ils  se  dévoient  comporter 
pendant  les  autres  courses  qu'il  estoit 
obUgé  de  faire  pour  ne  laisser  aucune 
de  ces  Eglises  errantes  sans  estre  vi- 
sitée. Elles  sont  composées  des  Sau- 
vages de  Tadoussac,  et  de  quelques- 
uns  de  ceux  de  Sillery,  de  Gaspé  et  des 
Papinachois. 

Pendant  ces  excursions,  il  a  fait  ren- 
contre d'un  nombre  surprenant  de  lacs, 
grands  et  petits,  il  en  vit  vn  entre- 
autres,  éloigné  de  la  Mer  de  sept  ou 
huit  lieues  avec  laquelle  il  n'a  aucun  com- 
merce apparent,  et  qui  a  neantmoins 
son  flux  et  reflux  tres-reglé,  et  qui 
souffre  des  tempestes,  comme  celles  de 
l'Océan. 

11  parla  aussi  on  passant  à  une  bande 
de  Chasseurs,  qui  ayants  rencontré  la 
piste  et  le  giste  du  grand  Orignal,  le 
poursuivirent  un  iour  entier  sans  le  pou- 
voir joindre,  voicy  ce  qu'ils  racontent 
de  cet  animal  extraordinaire. 

Tous  les  plus  grands  Orignaux  ne  sont 
que  de  petits  nains,  comparés  à  celuy- 
cy,  il  a  les  iambes  si  hautes,  que  pour 
profonde  que  soit  la  neige,  il  n'en  est 
iamais  incommodé,  au  lieu  que  les  au- 
tres y  sont  comme  ensevelis,  et  c'est  ce 
qui  les  fait  prendre  aisément.  Il  a  la 
peau  à  l'épreuve  des  flèches  et  des  fu- 
sils, et  paroist  invulnérable.  Ils  adjoû- 
tent  qu'il  porte  vne  cinquième  iambe, 
qui  luy  sort  des  espaules,  et  dont  il  se 
sert  comme  de  main  pour  se  préparer 
son  giste.  Il  ne  va  iamais  seul  et  ne 
paroît  point  sans  estre  escorté  de  grand 
nombre  d'autres  Orignaux,  et  de  fait 
nos  Chasseurs  disent  qu'ils  en  tuèrent 
quinze  en  le  poursuivant  :  c'est  ce  qu'ils 
racontent  de  cet  Orignal  fabuleux. 

Sur  la  fin  de  l'Hyver,  toutes  ces  Eglises 
errantes  s'estans  ramassées  à  Tadoussac, 
eurent  Id  consolation  quelque  temps 
après,  de  iouïr  de  la  présence  de  Mon- 
seigneur l'Evesque  de  Petrée,  lequel 
après  avoir  fait  par  tout  sa  visite  en 
Canot,  c'est  à  dire  à  la  mercy  d'une 
fresle  escorce,  et  après  avoir  parcouru 
toutes  nos  habitations  depuis  Québec 
iusques  au  dessus  de  Montréal,  donnant 
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même  iusqu'au  Fort  de  sainte  Anne, 
qui  est  le  plus  éloigné  de  tous  les  Forts, 
à  l'entrée  du  Lac  Chnmplain,  voulut 
faire  part  de  ses  bénédictions  à  nostre 
Eglise  des  Sauvages  de  Tadoussac,  s'y 
estant  rendu  sur  la  fin  de  luin,  après 
avoir  bien  souffert  de  la  part  des  calmes 
et  des  tempestes  de  la  Mer  ;  voicy  ce 
qui  s'y  passa. 


CHAPITRE  vni. 

Arrivée  de  Monseù/neur  VEvesque  de 

Petrée  à  Tadoussac  pour  y  faire 

sa  visite. 

Les  heureux  succès  que  Dieu  a  donnés 
aux  armes  du  Roy  dans  la  Nouvelle 
France,  faisant  iouir  nos  Sauvages  de 
Tadoussac,  aussi  bien  que  tous  les  au- 
tres qui  nous  sont  alliés,  des  agréables 
fruits  de  la  paix,  cette  Eglise,  que  la 
crainte  de  l'Iroquois  avoit  dispersée  çà 
et  là,  s'est  heureusement  reiinie  dans 
son  ancien  poste  qui  est  l'embouchure 
de  la  Rivière  du  Saguenay,  appelé  Ta- 
doussac. M.  TËvesque  le  sçachant, 
et  ayant  esté  informé  dés  le  Printemps 
de  la  satisfaction  que  les  Sauvages  de 
csette  Eglise  avoient  donnée  à  leur  Pa- 
steur, qui  avoit  hiverné  avec  eux  dans 
les  bois,  fit  sçavoir  qu'il  les  visiteroit. 

Cette  nouvelle  les  consola  beaucoup  ; 
mais  son  arrivée  à  Tadoussac,  qui  fut 
le  24.  luin,  les  combla  de  ioye,  qu'ils 
firent  paroistre  en  sa  réception:  car 
8'estans  trouvés  au  nombre  de  quatre 
cens  âmes  à  son  débarquement,  ils  té- 
moignèrent par  la  décharge  de  leurs 
fusils,  et  par  leurs  acclamations,  le 
contentement  qu'ils  avoient  de  voir  une 
personne  qui  leur  estoit  si  chère,  et  dont 
la  pluspart  avoit  souvent  expérimenté 
les  bontés. 

Ils  l'accompagnèrent  en  suite  en  leur 
Giapelle  d'Escorce,  le  feu  ayant  réduit 
en  cendre  celle  qu'on  leur  avoit  bastie  ; 
et  là  il  leur  fit  dire  le  motif  de  son  arri- 
vée en  ce  lieu,  à  sçavoir,  pour  se  con- 


jouïr  avec  eux  de  l'affection  qu'ils  té- 
moignent avoir  envers  leur  Christia- 
nisme, pour  administrer  le  Sacrement 
de  Confirmation  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
receu,  et  pour  les  asseurer  des  bons 
senlimens  que  le  Roy  a  pour  eux,  donl 
ils  ont  des  marques  bien  évidentes,  par 
la  paix,  à  laquelle  il  a  forcé  les  Ifo- 
quois. 

Cila  fait,  la  Charité  de  ce  drgnc 
Evesque  les  ravit,  lors  qu'au  sortir  de 
la  Chapelle,  ils  le  virent  entrer  dans 
leurs  Cabannes  les  unes  après  les  autres, 
pour  y  visiter  les  malades  et  les  Capi- 
taines consolant  ceux  là  par  sa  présence, 
dont  ils  estoient  confus,  et  par  ses  cha^ 
rites  qu'il  estendoit  sur  eux,  sur  leurs 
pauvres  veufves,  et  sur  leurs  Orphelins  ; 
et  encourageant  ceux-cy  à  appuyer  la 
Foy  de  leur  autorité,  et  se  maintenir 
toùiours  dans  les  devoirs  de  véritables 
Chrestiens  ;  ce  qu'il  renouvella  en  un 
célèbre  Festin,  leur  recommandant  sur 
tout  de  n'oublier  iamais  les  obligations 
insignes  qu'ils  ont  au  Roy,  qu'ils  doi- 
vent considérer  comme  leur  Libérateur 
et  comme  celuy  à  qui  seul  après  Dieu, 
ils  ont  l'obligation  de  leur  repos  et  ds 
leur  vie. 

Les  quatre  iours  suivans  furent  em- 
ployés à  disposer  à  la  Confirmation, 
ceux  qui  ne  l'avoient  pas  encore  receuë. 
Ce  Sacrement  fut  administré  à  diverses 
reprises  à  cent  quarante  neuf  per- 
sonnes. La  dévotion  avec  laquelle  ils 
l'ont  receu,  et  qu'ils  ont  fait  paroistre 
par  tout  ailleurs,  a  ravi  Monseigneur, 
et  luy  a  fait  avouer  que  les  peines  qu'il 
a  prises  pour  ce  voyage,  luy  donnent 
une  satisfaction  toute  particulière,  de 
voir  de  ses  propres  yeux  le  Christia- 
nisme en  vigueur,  et  la  pieté  régner 
parmy  ces  pauvres  Sauvages,  autant  et 
plus  que  parmy  beaucoup  des  dations 
policées. 

Dieu  reservoit  à  cette  Mission  la  con- 
version de  quelques  Sauvages  infidèles 
qui  ont  vescu  long  temps  parmy  les 
Chrestiens,  avec  une  aversion  eston- 
nante  du  Christianisme,  et  qui  se  sont 
trouvés  si  fortement  touchés  par  la  veuè 
i  et  par  les  instructions  de  Monsieur  de 
I  Petrée,  qu'ils  ont  changé  tout  d'un  coup 
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de  resolution,  et  n'aspirent  plus  depuis 
ce  temps  là  qu'au  Baptesms. 

C'est  un  effet  des  bénédictions  qui 
accompagnent  toûiours  le  Caractère,  et 
qui  va  donner  une  nouvelle  force  à  nos 
(Ihresliens,  dans  l'espérance  qu'ils  ont 
de  iouïr  encore  les  années  suivantes  du 
mesme  bonheur. 


CnXPlTRE   lï. 

Jk  V  Eglise  des  Hurons  à  Québec. 

Après  avoir  parcouru  les  Missions 
estenduës  tout  à  l'entour  de  nous,  enfin 
nous  voicy  rendus  à  Québec,  où  nous 
allons  trouver  la  fleur  du  Christianisme 
des  Sauvages:  aussi  est-ce  un  reste, 
petit  à  la  vérité,  mais  bien  précieux, 
d'une  Eglise  autrefois  tres-florissante 
dans  le  païs  des  Hurons.  Ceux  qui  ont 
€slè  auteurs  de  sa  ruine,  travaillent 
maintenant  à  leur  salut  ;  car  depuis 
trois  ans  nous  avons  instruit  icy  à  fond 
dans  tous  nos  Mystères,  plus  de  200. 
personnes  venues  du  pais  des  Iroquois, 
dont  60.  ont  eu  le  bonheur  de  recevoir 
le  S.  Baptesme,  pour  la  plus  part  des 
mains  de  Monseigneur  l'Ëvesque.  Ce 
sont  autant  de  coups  de  prédestination 
^ur  ces  piftvres  Barbares,  plusieurs 
desquels  sont  morts  entre  nos  mains 
avec  des  marques  non  communes  de 
leur  salut. 

Yne  pauvre  femme  de  la  Nation  neu- 
tre est  de  ce  nombre  ;  elle  ne  fut  pas 
)lùtost  arrivée  à  Québec,  qu'elle  y  trouva 
a  maladie,  qui  la  mit  à  l'extrémité  : 
e  Père  qui  a  soin  de  cette  Eglise,  se 
haste  de  l'instruire,  et  comme  elle  avoit 
un  esprit  excellent,  elle  conceut  tout  en 
peu  de  temps,  et  se  trouva  en  estât  de 
recevoir  le  Baptesme,  si  l'ancienne 
croyance  des  Infidèles,  qui  estimoient 
{[ae  ce  Sacrement  avançoit  la  mort  à 
ceux  qui  le  recevoient,  n'eust  fait  encore 
quelque  impression  sur  son  esprit.  Il 
fallut  que  le  Père  se  servist  du  zèle  de 
quelques  bonnes  Huronnes,  qui  sceu- 


rcnt  si  bien  la  desabuser,  qu'elle  de- 
manda elle  mesme  d'estre  baptisée,  et 
il  estoit  temps,  par  ce  qu'on  ne  luy 
donnoit  pas  un  iour  de  vie  ;  mais  Dieu 
voulant  la  retirer  entièrement  de  son 
erreur,  permit  que  ces  eaux  sacrées  luy 
fussent  salutaires  en  mesme  temps,  et 
pour  l'âme  etpour  lecorps.  Cette guerison 
si  inespérée  luy  donna  de  si  hauts  senti- 
mens  de  la  Foy,  et  la  mit  dans  un  train 
de  dévotion  si  rare,  qu'elle  ne  marchoit 
point  dans  les  rues  qu'en  recitant  son 
Chapelet,  et  servoit  d'exemple,  mesme 
aux  plus  ferventes  de  cette  Eglise. 

Dieu  voulut  couronner  cette  ferveur 
après  seize  mois  qu'elle  y  employa,  sans 
s'en  démentir,  et  eut  mesme  la  bonté 
de  luy  donner  connoissance  de  la  gloire 
qu'il  luy  avoit  préparée,  comme  elle  le 
déclara  à  une  bonne  Huronne  qui  se 
trouva  auprès  d'elle  un  iour  avant  sa 
mort  ;  car  elle  l'assura,  et  du  temps  de 
son  trépas,  et  du  bonheur  qu'elle  alloit 
posséder,  disant  qu'elle  n'en  pouvoit  plus 
douter,  après  les  asseurances  qu'elle  en 
avoit  receuës  de  si  bonne  part.  Si  cette 
bonne  Huronne  eusteuassez  de  curiosité, 
peut-estre  aurions-nous  seeu  le  mystère, 
dont  la  venté  ne  s'est  que  trop  confir- 
mée par  une  partie  de  l'événement, 
estant  morte  iustement  au  temps  qu'elle 
l'avoit  prédit. 


ARTICLE  I. 

Conversion  remarquablecTuneieunefemme 

venue  des  Iroquois  à  Québec,  exprés 

pour  s'y  faire  baptiser. 

Voicy  de  quoy  admirer  les  traits  de 
la  Providence,  qui  par  un  enchaînement 
admirable  se  sert  des  uns  pour  con- 
vertir les  autres,  et  de  ceux-cy  pour 
procurer  à  d'autres  le  mesme  bonheur, 
dont  ils  ont  esté  faits  participants. 

Yne  femme  Iroquoise  du  Bourg  de  S. 
François  Xavier  aux  Iroquois,  avoit  sou- 
vent entendu  parler  de  la  Foy  à  son 
mary,  Huron  de  Nation  autrefois  baptisé 
par  nos  Pères  en  son  païs.  Ces  paroles 
luy  avoient  donné  au  cœur,  ei  luy 
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avoient  laissé  un  grand  désir  de  pouvoir 
aboucher  quelque  Père  pourestre  éclai- 
rée plus  particulièrement  sur  les  My- 
stères dont  son  mari  l'enlretenoil. 
Plusieurs  années  s'escoulerent  sans  pou- 
voir contenter  ses  désirs,  et  elle  avoit 
déia  lié  partie  avec  ce  bon  Huron,  pour 
aller  ensemble  faire  leur  chasse  vers 
Montréal,  et  de  là  donner  iusques  à 
Québec,  et  y  trouver  ce  qu'elle  sou- 
haitoit  depuis  si  longtemps. 

Comme  ils  estoient  prests  de  partir, 
voila  une  nouvelle  qu'on  apporte  dans 
le  Bourg,  qu'une  Robe-noire  y  venoit  ; 
c'estoit  de  vray  le  Père  Bruyas,  lequel 
n  y  fut  pas  plustost  entré,  que  cette  Iro- 
quoise  se  fit  Escoliere  du  Père,  et  le 
Père  réciproquement  se  fit  son  Es"olier 
pour  apprendre  d'elle  les  secrets  de  la 
langue  Iroquoise,  pendant  qu'il  luy  dé- 
couvriroit  ceux  de  son  salut.  Elle  eut 
à  souffrir  une  grande  persécution  de  la 
part  de  ses  parons,  et  mesme  de  toute 
la  Bourgade,  qui  est  la  moins  portée  à 
la  Foy  de  toutes  les  Nations  Iroquoisos. 
On  luy  reprochoit  qu'elle  hastoit  sa 
mort,  et  que  la  Foy  qui  avoit  déia  tué 
tant  de  monde,  ne  l'épargneroit  pas. 
A  quoy  cette  généreuse  Catéchumène 
ne  répondoit  rien  autre  chose,  sinon  : 
Quand  ie  verray  que  ceux  qui  ne  croyent 
pas  ne  meurent  point,  i'écouteray  vos 
remontrances  ;  à  moins  que  cela,  vous 
ne  gagnerez  rien  sur  mon  esprit.  Donc 
après  avoir  esté  instruite  un  temps  assez 
notable,  Dieu  voulut  qu'elle  entreprist  le 
voyage  de  Mont-Royal  ;  s'y  estant  ren- 
due, elle  fit  instance  auprès  de  son 
mari,  pour  descendre  iusqu'à  Québec. 
Elle  y  fut  instruite  plus  amplement  par 
le  Père  qui  a  soin  de  cette  Eglise  Hu- 
ronne,  et  fut  si  bien  disposée,  qu'elle 
se  trouva  en  estât  de  recevoir  en  mesme 
temps  de  la  propre  main  de  Monsei- 
gneur l'Evesque,  trois  Sacremens,  sça  ■ 
voir  :  du  Baptesme,  du  Mariage  et  de 
la  Confirmation. 

La  ioye  qu'elle  ressentit  dans  son 
cœur  de  ces  heureuses  rencontres,  fut 
grande,  mais  non  achevée  ;  elle  sou- 
haitoit  le  mesme  bonheur  à  ses  parens, 
entre  autres  à  sa  tante  et  à  toute  sa  fa- 
mille. , , 


Elle  presse  donc  son  maryde  retoar* 
ner  au  plustost  au  païs,  afin  de  les 
avertir  qu'ils  fissent  le  mesme  voyage 
pour  recevoir  la  mesme  faveur.  C'é- 
toit  plus  de  cent  lieues  que  la  charité 
leur  faisoit  faire,  mais  Dieu  les  sou- 
lagea  par  un  coup  de  Providence.  Leur 
chemin  estoit  de  retourner  par  Montréal, 
et  ils  y  arrivèrent;  et  par  une  rencontre 
admirable,  ils  y  trouvèrent  ceux  qu'ils 
alloiont  chercher  bien  loing.  La  ioye 
fut  égale  des  uns  et  des  autres  ;  mai» 
parce  que  ces  nouveaux  venus  n'avoiont 
aucune  connoissance  à  Québec,  il» 
avoient  peine  à  se  résoudre  d'y  aller. 
Venez  avec  moy,  leur  dit  notre  bonne 
Iroquoise,  ie  vous  veux  faire  le  plaisir 
tout  entier,  ie  vous  tiendray  bonne 
compagnie,  et  retournant  ainsi  sur  mes 
pas,  ie  ne  les  croy  point  perdus,  estan» 
employez  pour  un  si  bon  suiet.  lis 
vont  donc  tous  ensemble,  et  Dieu  donna 
tant  de  bénédiction  au  zèle  de  celte  fer- 
vente Iroquoise,  qu'en  peu  de  temps  ils 
furent  parfaitement  instruits  par  le 
Père,  et  trouvez  digues  du  saint  Ba- 
ptesme. Ils  le  recourent  des  mains  de 
Monseigneur  l'Evesque  avec  une  ioye 
toute  extraordinaire  de  ces  bons  Néo- 
phytes, qui  se  résolurent  de  quitter  leur 
païs,  où  ils  estoient  dans  l'abondance, 
et  s'arrester  à  Québec,  où  ils  ne  pou- 
voienl  vivre  que  par  aumosne,  pour 
mettre  leur  Foy  en  plus  grande  sûreté, 
la  préférant  à  toutes  les  ^immoditez  et 
les  douceurs  de  leur  patrie. 


ARTiaS  II. 

Mort  précieuse  et  admirable  d'une  jilk 
Sawvagey  âgée  </e  14  am. 

Nous  allons  voir  une  mort  bien  ai- 
mable et  piecieuse  :  aussi  fut-elle  la  re- 
compense d'une  vie  aussi  illustre  en 
vertu,  qu'il  s'en  puisse  retrouver  dans 
le  plus  saint  Christianisme. 

C'est  une  fille  qui  à  l'âge  de  quatorze 
ans,  avoit  la  perfection  des  Ames  con- 
sommées. Peut  estre  aura-t-on  peine 
à  croire  que  des  Sauvages  puissent  a^ 
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bouche  de  ie  ne  sç&y  quoy  si  délicieux, 
qu'elle  en  ressentoit  la  douceur,  et  en 
goùloit  le  plaisir  periJant  toute  la  iour- 
nce  suivante  ;  mais  ces  faveurs  n'é- 
toicnt  pas  stériles  et  sans  fruit,  parce 
qu'elle  entendoit  à  mesme  temps  une 
voix,  qui  luy  parloit  au  cœur,  de  ne 
perdre  pas  une  seule  de  ses  actions, 
sans  en  faire  un  Sacrifice  à  Dieu. 

Ce  qui  fut  plus  remarquable  en  ce 
genre  de  grâce,  fut  la  visite  dont  la 
Sainte  Vierge  l'honora  trois  iours  avant 
sa  mort:  voicy  comme  elle  en  fit  le 
récit  à  son  père  et  à  sa  mère,  en  pré- 
sence de  son  Directeur.  le  ne  dormois 
pas,  dit-elle,  cette  nuict,  lorsque  tout 
d'un  coup  i'ay  veu  entrer  dans  notre 
Cabane  une  Dame  Majestueuse,  qui 
portoit  un  Enfant  entre  ses  bras.  Elle 
estoit  accompagnée  d'une  autre  Dame, 
qui  me  tira  de  l'ignorance  où  i'estois, 
qui  estoit  cette  Dame  ;  car  elle  me  dit 
ces  propres  paroles  :  C'est  Marie  que 
tu  vois-là  ;  ce  n'est  que  pour  te  visiter 
qu'elle  est  venue  à  toy,  non  pas  pour 
l'instruire  :  tu  as  les  Pères,  écoûte- 
les.  Et  après  ces  mots,  tout  disparut, 
laissant  mon  esprit  et  mon  cœur  nager 
dans  des  douceurs  inimaginables.  Sa 
mère  luy  demanda  comment  estoit  ha- 
billée la  Sainte  Vierge  ?  le  ne  sçay,  dit- 
elle,  quel  nom  donner  à  l'estolTe  dont 
elle  estoit  couverte  ;  ce  que  ie  sçay, 
est  qu'il  en  sortoit  de  toutes  parts  des 
bnllans  semblables  à  ceux  de  ces  Dia- 
mans  qui  se  trouvent  a.itour  de  Québec, 
lors  qu'ils  sont  frappez  des  rayons  du 
Soleil. 

Mais  voicy  encore  quelqu'  -îhose  de 
bien  merveilleux.  Le  .îoir  qu  elle  mou- 
rut elle  avertit  que  son  ame  commen- 
çoit  à  se^  détacher  de  son  corps,  et 
qu'elle  s'en  alloit  bientost  mourir.  A 
cette  nouvelle,  on  va  en  haste  appeler 
«on  Confesseur,  auquel,  d'abord  qu'il 
fût  entré,  elle  fit  signe  qu'elle  avoit 
quelque  chose  à  luy  communiquer.  Il 
s'approche  le  plus  prés  qu'il  pût,  pour 
recevoir  ces  dernières  paroles,  qu'elle 
prononça  d'une  voix  mourante  :  Mon 
Père,  dit-elle,  voila  les  Habitans  du 
Ciel  qui  viennent  prendre  mon  Ame, 
qui  se  détache  peu  à  peu  de  mon 


corps.  Elle  n'en  pût  pas  dire  davantage. 

Deux  heures   après,  trois  de  nos 
Pères  s'estants  rencontrés  à   mesme 
temps  dans  sa  Cabannc,  ingèrent  qu'elki 
passeroit  encore  la   nuit,   tant  ils  la 
voyoient   vigoureuse;  c'est   pourquoy 
l'un  des  trois  luy  dit  :  Ma  Fille,  iemen 
vais,  i'espere  vous  retrouver  demain  en 
vie.    Ces  paroles  si  assurées,  et  ce  qui 
se  passa  ensuite,  nous  fait  croire  qu'eik 
avoit  eu  révélation  de  sa  mort  ;  car  l« 
Père  qui  estoit  resté  pour  la  veiller, 
après  luy  avoir  suggéré  plusieurs  actes 
propres  à  son  estât,  qu'elle  disoit  avee 
grande  application,  la  voulut  laisser  un 
peu  en  repos,  et  en  prendre  aussi,  s'é- 
tant  mis  à  sommeiller  ;  à  quelque  tempi 
de  là  le  père  de  la  malade,  la  voyant 
baisser  notablement,  dit  qu'il  fallolt 
éveiller  le  Confesseur:  Attendez,  dit  la 
Moribonde,  ie  vous  diray  quand  il  sera 
temps.   Elle  laisse  encore  passer  envi- 
ron une  heure,  après  laquelle  elle  fit 
signe  qu'on  éveillast  le  Père,  lequel  la 
trouva  pleine  de  iugement,  et  dans  une 
disposition  de  cœur  tout  à  fait  ravis- 
santé  ;  elle  repetoit  avec  une  feneur 
admirable,  quoy  que  d'une  voix  à  demy 
articulée,    les  actes  qu'il   luy  faisoit 
faire,  iusqu'à  ce  que  la  parole  luy  ayant 
manqué   avec  les  forces,  elle  fit  un 
effort  pour  porter  le  Crucifixàla  bouche , 
afin  de  le  baiser  en  expirant;  mais 
n'ayant  pas  assez  de  force  pour  cela,  i 
elle  mourut  en  cet  effort  après  avoir 
prononcé  ces  deux  mots  :  Iesyseskitemi, 
Iesvs  vous  aurez  pitié  de  moy.   Elle 
expira  si  doucement,  qu'on  eustiugéàj 
la  voir,  qu'elle  eust  esté  plustost  sur- 
prise d'un  paisible  sommeil,  qu'enlejré«| 
de  la  mort. 

Ses  parens  n'ont  pas  peu  contribué  èl 
luy  procurer  un  si  heureux  trespas.  Pen-j 
dantles  15.  derniers  iours  de  sa  ma 
ladie,  ils  communièrent  deux  fois,  nool 
pas  pour  impetrer  de  Dieu  la  santé  d(| 
leur  chère  fille,  mais  pour  luy  obten 
la  patience  dans  son  mal,  et  la  vigueuf 
d'un  esprit  Chrestien contre  les  frayeu 
de  la  mort,  et  contre  les  tentations  dj 
démon;  après  quoy  ils  demeurerez 
si  resignez  à  la  volonté  de  Dieu,  enl 
perte  qn'ils  alloient  faire  de  tout 
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tilé  de  choses  tres-romnrquabics,  que 
c'ëloit  une  fille  de  quatorze  nns,  c'é- 
toit  une  (llle  Sauvage,  de  parons  Sau- 
vagjçs,  et  élevée  parmy  les  Sauvages  ; 
Biais  l)ieu  n'a  point  d'égard  ny  au  (irec, 
ny  ail  llarbare,  lorsqu'il  se  veut  com- 
muni^juor  à  une  Ame  ;  tout  ùge,  toute 
Notion  y  est  propre,  quand  on  se  soumet 
à  ses  desseins,  et  quand  on  correspond 
fidellement  à  ses  grâces. 


Lettre  de  Mmsieur  l'Evesque  de  Petrée  à 

Monsieur  Poitevin,  Curé  de 

S.  losse  à  Paris, 

MONSIEUB, 

Le  zèle  que  Nostre  Seigneur  \ous  a 
donné  pour  cette  Eglise  Naissante,  qu'il 
luy  a  pieu  confier  à  nostre  conduite,  et 
les  soins  que  vous  continuez  de  prendre 
avec  tant  de  charité  pour  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  son  accroissement, 
m'obligent  à  vous  faire  part,  h  mon  or- 
dinaire, de  Testât  auquel  elle  se  trouve 
présentement.  Le  secours  des  Ecclé- 
siastiques que  vous  nous  avez  envoies 
par  les  premiers  Vaisseaux,  nous  est 
venu  fort  à  propos  pour  nous  donner  le 
moyen  d'assister  divers  lieux  de  cette 
Colonie,  qui  en  ont  un  notable  besoin, 
et  sans  lesquels  ils  auroient  esté  desti- 
tués de  tout  secours. 

La  venue  de  Monsieur  î'Abbé  de 
Queylus  avec  plusieurs  bons  ouvriers 
tirés  du  Séminaire  S.  Sulpice,  ne  nous 
a  pas  moins  apporté  de  consolation; 
nous  les  avons  tous  embrassés,  m  vis- 
eeribus  Christi  ;  ce  qui  nous  donne  une 
ioye  plus  sensible,  est  la  bénédiction 
de  voir  nostre  Clergé  dans  une  Sainte 
disposition  de  travailler  tous  d'un  cœur 
et  d'un  mesme  esprit  à  procurer  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  Ames,  tant 
des  François  que  des  Sauvages. 

Les  tendresses  de  père  que  le  Roy 
fait  paroistre  pour  sa  Nouvelle  France, 
et  les  despenses  notables  qu'il  fait  pour 
la  rendre  nombreuse  et  florissante, 
fournit  à  tous  une  fort  ample  moisson, 
pour  employer  dignement  leur  zèle  et 


consumer  leur  vie  pour  l'amour  dç 
nostre  Seigneur  Jesvs-Christ,  qui  |,.u|. 
a,  par  sa  bonté  infinie,  donné  l(>s  pr^ 
mieres  inspirations  de  la  luy  venir  con- 
sacrer, dans  une  Eglise  sur  laquelle  il 
a  dés  son  berceau  versé  ses  plus  ton- 
dres  bénédictions,  et  dont  il  continue  (1« 
la  combler  incessamment. 

L'humiliation  dans  laquelle  sont  pn>. 
sentement  nos  ennemis,  ne  nous  a  paj 
seulement  ouvert  la  porte  h  la  convoN 
sion  des  Infidèles,  dans  les  Nations  les 
plus  éloignées  ;  mais  encore  les  a  rcn- 
dus  eux-mesmes  capables  de  prendn) 
part  à  ce  bonheur.     Les  Pères  lesuile? 
s'y  employent  toûiours,  avec  le  mesme 
zèle  qu'ils  y  ont   travaillé  depuis  4(|. 
ans.  l'en  ay  receu  des  témoignages  sen- 
sibles,  après  le  retour  de  nos  visites, 
dans  celle  que  nous  avons  fait  ce  Prin- 
temps à  Tadoussac,  30.  lieues  an  des- 
sous de  Québec,  ayant  trouvé  les  Sa 
vages  de  cette  Mission,  dans  desdispo-j 
sitions  telles,  que  depuis  qu'il  a  pieu  à 
nostre  Seigneur  de  nous  donner  la  con- 
duite de  ce  Christianisme,  ie  ne  %néi\ 
rien  qui  m'ait  donné  plus  de  consolalion, 
Nous  y  avons  reconnu  quelle  bénédi- 
ction ce  peut  estre  à  ces  nouveaux  Chré-I 
tiens  de  se  trouver  hors  des  occasionjj 
des  boissons  enyvrantes,  lesquelles  ï\ 
raison  de  la  foiblesse  qu'ils  y  ont,  cao-j 
sent  des  excès  de  désordres  parmy  eiiïi 
qui  nous  font  souvent  gémir  devant  Dieo,! 
et  déplorer  le  malheur  de  ceux  qui  ei| 
sont  la  cause.      Cette  Eglise  de  T» 
doussac,  exempte  de  ce  mal,  est  dan 
une  pieté  vrayement  solide  et  Chn 
tienne  ;  nous  y  avons  donné  la  Co 
mation  à  cent  quarante-neuf  tres-bie 
disposez  à  recevoir  les  effets  de  ce  ï 
crement. 

Si  Nostre-Seigneur  me  donne  autai< 
de  santé  l'an  prochain,  quei'enay  eiii 
Printemps,  i'espere  encore  y  retournerj 
carie  vous  avoue  que  s'ils  ont  témoigi 
de  la  ïoye  de  nous  y  voir,  nous  n'ej 
avons  pas  moins  ressenti  de  nostre  cosj 
en  cette  visite. 

l'ay  donné  Mission  depuis  un  moi 
à  deux  tres-vertueux  et  bons  OuvTiej 
pour  aller  dans  une  Nation  Iroquois 
qui  s'est  établie  depuis  quelquesannér 


France,  en  VÀnnée  1668. 


31 


iir  Vnmoiir  dç 
liimsT,  qui  l«ur 
donnô  l<îs  pr^ 
la  luy  venir  con- 
,e  sur  \w\\w\k  il 
ié  SOS  plus  U;n- 
,>nt  il  continue  (le 

snl. 

aquoUc  sont  prp- 
9,  ne  nousapa? 
lorte  h  la  conver- 
us  les  Nations  les 
encore  les  aren- 
ables  de  prendre 
jes  Pères  lesuites 
■s,  avec  le  racsme 
ivaillé  depuis  40, 
s  témoignages  sen- 
ur  de  nos  visites, 
avons  fait  ce  Prin- 
30.  lieues  an  des- 
mt  trouvé  les  San- 
jn,  dans  des  dispo- 
lepuisqu'ilapleuà 
lous  donner  la  con- 
lisme,  iene  sçaehe 
plus  de  consolation. 
nnu  quelle  benedi- 
i  ces  nouveaux  Chré-I 
hors  des  occasions  I 
■antes,  lesquelles  i\ 
,e  qu'ils  y  ont,  cao-I 
jsordresparmyetRj 
itgeniir  devant  Dieu,! 
eur  de  ceux  qui  enj 
ette  Eglise  de  Ta 
le  ce  mal,  est  dan 
int  solide  et  Chre 
,n8  donné  laConlirj 
ranle-neuf  tres-bie 
les  effets  decef' 

|ir  me  donne  autan 
lin,  que  l'en  aveu  c 
1  encore  y  retourne^ 
Ve  s'ils  ont  témoi?ii 

[y  voir,  nous  nj 
^sentidenostrecosi 

on  depuis  un  moi 
lixetbonsOuvriet 

.  îs^ation  IroquoM 
ais  quelquesanB« 


assez  proche  de  nous,  du  costé  du  Nord 
du  grand  Lac  nommé  Ontario,  dont  la 
communication  ne  nous  est  pas  difficile. 
L'un  est  Monsieur  de  Fcneîon,  duquel 
le  nom  est  assez  connu  dans  Paris,  et 
l'autre  Monsi(!ur  Trouvé.     Nous  n'a- 
vons peu  encore  sçovoir  le  succez  de 
i:ur  cmpioy;   mais  nous  avons    tout 
tuiet  d'en  espérer  un  très-grand  fruict. 
Comme  le  Uoy  m'a  témoigné  qu'il 
wuhaitoit  que  l'on  tôchast  d'élever  ù  la 
manière  de  vie  des  François,  les  petits 
eiifans  Sauvages,  pour  les  policer  peu  à 
peii,i'ay  formé  exprés  un  Séminaire,  où 
ien  ay  pris  un  nombre  à  ce  dessein,  et 
pour  y  mieux  réussir,  i'ay  esté  obligé 
d'yioindre  des  petits  François,  des- 
quels les  Sauvages  apprendront  plus  ai- 
sément, et  les  mœurs  et  la  langue,  en 
vivant  avec  eux.    Cette  entreprise  n'est 
pas  sans  difficulté,  tant  du  costé  des 
ciifans,  que  de  celuy  des  pères  et  des 
mères,  lesquels  ont  un  amour  extraor- 
dinaire pour  leurs  enfans,  à  la  sépa- 
ration desquels  ils  ne  peuvent  presque 
se  résoudre,  ou  s'ils  la  soulTrent,  il  y 
aura  une  peine  tout  à  fait  grande,  qu'elle 
jioil  pour  beaucoup  de  temps,  à  raison 
que  pour  l'ordinaire  les  familles  des 
Sauvages  ne  sont  pas  peuplées  de  beau- 
coup d'enfans,  comme  celles  de  nos 
François,  où  dans  la  pluspart,  en  ce 
Pais,  ils  se  trouvent  8.    10.   12.  et 
quelquefois  iusquesà  15.  et  16.  enfans. 
Les  Sauvages  au  contraire,  n'en  ont 
pour  la  pluspart  que  deux  ou  trois,  et  ra- 
rement ils  passent  le  nombre  de  quatre  ; 
Ice  qui  fait  qu'ils  se  reposent  sur  leurs 
enfans,  lors  qu'ils  sont  un  peu  avancez 
{en  âge,  pour  l'entretien  de  leur  famille, 
ne  peuvent  avoir  que  par  la  Chasse 
|£t  d'autres  travaux,  dont  les  pères  et 
mères  ne  sont  plus  capables,  lors- 
le  leurs  enfans  sont  en  âge,  et  en 
ivoir  de  les  secourir;  à  quoy  pour 
s  il  semble  que  la  Loy  naturelle 
liige  indispensablement  les   enfans. 
ipendant  nous  n'épargnerons  rien  de 
!  qui  sera  de  nos  soins,  pour  faire 
iùssir  celte  heureuse  entreprise,  quoy 
le  saccez  nous  en  paroisse  fort  dou- 

leePrestres  de  nostre  Séminaire  des 


Missions  Estrangc^ros,  ne  nous  ayans 
pas  moins  fait  puroisti'o  de  soin  et  de 
vigilance  dans  l'éduculion  dusonfnns  de 
ce  Païs,  que  nous  leurs  avons  donnez 
ù  former  u  Testât  Kcclesiaslique,  qu'ils 
nous  ont  donné  des  marques  de  leur 
zèle  dans  les  travaux  qu'il  y  a  ù  souffrir 
dans  tous  les  lieux  des  liabilations  de 
ce  Pais,  où  nous  les  employons,  nous 
avons  estimé  ne  pouvoir  rien  faire  qui 
soit  plus  ).  la  gloire  de  Dieu,  et  pour 
le  bien  de  nostre  Eglise,  que  de  leur 
confier  de  nouveau  la  direction  de  ce 
second  Séminaire,  d'autant  plus  que 
nous  avons  iugé  à  propos  de  le  renfer- 
mer dans  l'enceinte  de  nostre  Séminaire, 
dans  laquelle  nous  avons  fait  ac- 
comoder  un  logement  propre  à  ce  des- 
sein. Il  a  déin,  grâces  à  Dieu,  pris  ses 
premiers  commencemens  depuis  un 
mois. 

le  supplie  Noslre-Seigneur,  au  Nom 
de  la  Tros-Sainle  Famille,  en  l'honneur 
et  sous  la  protection  de  laquelle  nostre 
Séminaire  est  étably,  d'y  vouloir  donner 
le  succez  et  la  bénédiction  que  nous 
nous  en  promettons. 

Voila  succiuctemeni  ce  que  ie  puis 
avoir  pour  le  présent  à  vous  dire  de  ce 
qui  regarde  nostre  Spirituel.  Souvenez- 
vous,  ie  vous  coniure,  do-recommander 
à  Nostre-Seigneur,  au  saint  Autel,  les 
besoins  de  nostre  Troupeau,  et  d'im- 
plorer sa  Divine  Miséricorde  pour  celuy 
qu'il  luy  a  plù  en  établir  le  Pasteur,  et 
me  croyez  avec  vérité 

Monsieur, 

Votre  tres-humble  et 

obeïssant  serviteur, 

Frawçois, 

Evesque  de  Petrée,  premier  Evesque 
de  la  Nouvelle-France,  nommé 
par  le  Roy^ 

A  QnAeo,  m  8.  NoTembn  1668. 
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CUAPITRE  DERNIER. 
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De  la  Mmion  de  saint  Michel  dans  la 

cinquième  Natian  des  Jroquois  à 

Smnontoiian. 


Depuis  que  cette  Relation  n  esté  ache- 
vée, nous  recevons  icy  à  Québec  une 
heureuse  nouvelle  à  la  veille  du  départ 
du  dernier  Navire,  auiourd'huy  10. 
Novembre,  que  des  Avnbassadeurs  de 
Sonneiitoiian,  sont  arriviez  tout  fraîche- 
ment à  Montréal,  venans  demander 
deux  de  nos  Pères,  pour  les  instruire, 
et  qu'ils  ont  envoyé  à  Monsieur  nôtre 
Gouverneur,  un  beau  Collier  de  Pour- 
celine  pour  cet  effet. 

En  mesme  temps  nous  apprenons  que 
le  Père  Fremin,  qui  étoit  depuis  un  an 
dans  la  Mission  d'Annie,  ayant  esté  for- 
tement invité  par  des  députez  de  Son- 
nontoiian,  d'aHer  chez  eux  pour  ycom- 
iftencer  la  Mission,  estoit  party  d'Annie 
le  10.  d'Octobre,  pour  se  rendre  à  Son- 
nontoûan,  ayant  laissé  en  sa  place  le 
Père  Pierron,  tout  nouvellement  revenu 
du  voyage  qu'il  avoit  fait  à  Québec. 

Ainsi  dans  les  cinq  Nations  Iroquoises 
nous  y  avons 'heureusement  cinq  Mis- 
sions. Cette  dernière  de  s'aint  Michel, 
estant  elle  seule  plus  peuplée  que  toutes 
les  autres,  c'est  un  champ  qui  demande 
un  puissant  secours,  d'autant  plus  que 
l'espérance  de  la  moisson  y  est  très- 
grande,  tant  à  cause  du  naturel  plus 
plus  doux  et  plus  traitable  de  ceux 
de  cette  Nation,  qui  sont  plus  Labou- 
reurs et  plus  Marchands,  qu'ils  ne 
sont  Guerriers,  qu'à  cause  qu'il  y  a 
quantité  de  Hurons  qui  s'y  sont  retirez, 
et  principalement  une  Bourgade  toute 
entière,  où  il  y  avoit  quantité  de  Chré- 
tiens, qui  faisoient  une  Mission  consi- 
dérable, que  nous  appellions  de  saint 
Michel,  dans  l'ancien  Pais  des  Hurons, 
Lors  que  la  guerre  des  Iroquois  le  dé- 
sola en  l'année  1649. 

Quelques  personnes  de  pieté  ont  déia 
commencé  la  fondation  de  cette  Mission  : 
nous  en  verrons  les  fruits.  Dieu  aidant 
l'année  prochaine. 


Lettre  circulaire  de  la  mort  de  la  Bett» 
rende  Mère  Catherine  de  saint  Ait- 
gustin^  Religieuse  Hospitalière  de  Qw 
beCf  decedée  le  8  May  1G68. 

Ma.  Rde.  Mere,    . 

La  Divine  providence  me  donne  une 
matière  à  vous  entretenir  celte  année 
sur  la  plus  sensible  des  Croix  que 
Nostre-Seigneur  m'ait  fait  sentir  depuis 
que  ie  suis  au  monde,  et  sur  la  perle  la 
plus  considérable  que  peutporternoslre 
Communauté  au  regard  des  suiets  qni 
la  composent.  C'est  par  la  morl  de 
nostre  tres-aimée  Sœur  de  saint  An- 
gustin,  qui  n'étantqu'à  la  trente-sixième 
année  de  son  âge,  et  la  vingtième  de  >a 
Profession,  a  esté  trouvée  dans  le  com- 
ble de  sa  perfection,  par  cehiy  qui  ne 
met  le  terme  de  nos  vies,  qu'en  celiiy 
de  sa  volonté  et  de  nostre  fidélité  à 
l'aimer.  Sa  parfaite  correspondance  à 
tous  les  desseins  de  Dieu  sur  elle,  et  la 
liberté  qu'elle  avoit  donnée  dés  son  plus 
bas  âge  à  cet  esprit  adorable,  pour  se 
faire  luy-mesme  le  tyran  de  son  amonr 
propre,  luy  acquirent  une  grande  fa- 
cilité pour  la  pratique  des  plus  solides 
vertus.  Aussi  auroit-on  dit  qu'elles 
avoient  pris  naissance  avec  elle,  tant  la  j 
grâce  et  la  nature  agissoient  de  concert 
dans  cette  chère  ame.  le  ne  vous  diray 
rien  présentement  du  détail  de  plusieurs 
grâces  extraordinaires,  dont  Nostre- j 
Seigneur  l'avoit  avantagée.  Cela  se  ferai 
lors  que  nos  Supérieurs  le  iugerontj 
à  propos  pour  la  gloire  de  Dieu, 
seulement,  ie  vous  diray,  matres-cherej 
Mere,  pour  nostre  commune  consolation,! 
les  choses  que  ie  ne  puis  suprimer  san)| 
iniustice,  en  ayant  eu  une  parfaite con 
noissance,  avec  toute  nostre  CoinniL'<i 
nauté.  Nostre  chère  défunte  avoit  i 
ceu  des  préventions  de  grâce  fort  consij 
derables,  dés  son  enfance  mesme,  les- 
quelles furent  cultivées  par  le  granJ 
soin  que  prit  de  son  éducation,  Nad^ 
moiselle  sa  grande  mere,  auprès  delà 
quelle  elle  a  esté  élevée.  Vous  sçavq 
usseZ)  ma  tres-chere  Mere,  que  la  nu] 
son  de  cette  bonne  Damoiselle  eslof 
pour  toute  sa  famille,  une  vraye  mm 
d'oraison,  et  pour  le  prochain,  la  i 
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traite  et  le  n)fuge  des  pauvres.  G'estoit 
QD  lieu  où  nostre  chère  Sœur  prit  les  pre- 
mières impressions  de  Tesprit  d'hospi- 
talité, et  d'un  grand  dégagement  des 
mal-heureuses    maximes    du  monde, 
dont  elle  conceut  un  admirable  dégoust, 
aussi  s'en  retira-t-elle  dés  sa  treizième 
année,  qu'elle  entra  chez  nos  Mères 
de  Bayeux,   accompagnée  de  sa  sœur 
aisnée,  et  suivie  tost  après  de  sa  bonne 
grande  Mère,  qui  y  a  consommé  sa  vie 
dans  toute  la  sainteté  qui  est  connue  à 
tDul  nostre  saint  Ordre.    Monsieur  de 
Launey  lourdan,  son  ayeul  maternel, 
grand  homme  de  bien,   homme  d'o- 
raison, et  grand  aumosnier,   dont  la 
rertu  a  esté  estimée  de  tout  le  monde, 
Toyant  un  iour  cette  petite  innocente 
D'étant  pour  lors  âgée  que  de  deux  ans, 
eut  un  pressentiment  de  sa  future  sain- 
teté.   Voyez,  dit-il  à  ses  domestiques, 
cette  petite  fille  sera  un  iour  Religieuse, 
une  grande  servante  de  Dieu  et  une 
sainte.     En  effet  estant  en   l'âge  de 
prendre  l'habit  de  Religion,  elle  le  fit 
avec  toute  la  ioye  possible,  tant  de  sa 

Ïart,  que  de  la  Communauté  de  nos 
[ères  de  Bayeux,  qui  dés  lors  voyoient 
en  elle  des  dispositions  toutes  saintes. 
Son  Noviciat  se  passa  avec  la  ferveur  et 
le  zèle  que  l'on  eût  pu  souhaiter  dans 
un  âge  plus  avancé.  Les  grands  désirs 

1  D'elle  avoil  de  souffrir,  luy  firent  pren- 
rela  resolution  de  tout  quitter  et  de 
tout  perdre  pour  se  donner  entièrement 
honËspoux.  Nous  avions  demandé 
quelques  Religieuses  de  France  pour 
nostre  secours  ;  elle  s'y  présenta  d'un 
iCOttrage  invincible,  surmontant  les  op- 
iposidons  qui  se  présentèrent  de  tous  les 
oostez,  avec  tant  de  ferveur,  qu'il  estoit 
m  de  voir  dés  lors  que  la  grâce  pou- 
Toittout  sur  elle,  et  que  la  nature  n'y 
iToit  point  de  pa^^t.  Gomme  elle  avoit 
lieceu  une  grande  éducation  de  Mes- 
ses parens,  et  qu'elle  estoit  d'un 
iturel  affectueux,  et  tout  de  feu,  elle 
loitpour  eux  une  reconnoissance  et 
tendresses  extrêmes,  etc'estoits'ar- 
•cher  le  cœur  à  soy-mesme,  a-t-elle 
quelquefois,  que  de  se  séparer  d'a- 
eux,  et  plus  encore  de  la  Com- 
des  Religieuses  de  Bayeux, 


où  elle  estoit  aimée  de  tout  le  monde, 
et  où  elle  avoit  sa  grande  Mère  et  une 
Sœur,  et  une  Superïeure,  sa  parente, 
Fondatrice  de  cette  Maison,  avec  les- 
quelles elle  eût  passé  saintement  et  dou- 
cement sa  vie,  estant  toutes  grande» 
servantes  de  Dieu.  Mais  l'amour  de 
Dieu  l'obligea  à  ne  point  s'écouter  soy- 
mesme  en  ce  rencontre. 

Monsieur  son  Père,  duquel  elle  avoit 
esté  toùiours  fort  chérie,  s'opposa  de 
toutes  SCS  forces  à  son  dessein,  mesme 
présenta   Requeste   en    lustice,   pour 
l'empescher,  se  rendant  inflexible.  Mais 
nôtre  généreuse  prétendante  aux  souf- 
frances de  Canada,  crût  que  gagnant  le 
Ciel,  elle  gagneroit  sa  cause.    Elle  eut 
recours  à  Dieu,  faisant  vœu  de  vivre  et 
de  mourir  en  Canada,  si  Dieu  luy  en 
ouvroit  la  porte,  et  mesme  elle  alloit  si- 
gner de  son  sang  le  vœu  qu'elle  en  avoit 
déia  écrit,  si  sa  Maistressc  des  Novices 
ne  fût  survenue,  lors  qu'elle  se  pic- 
quoit  pour  offrir  ainsi  les  prémices  d 
son  sang  à  Dieu.    Peu  après,  le  cœur 
de  Monsieur  de  Lompré,  son  père,  se 
trouva  heureusement  changé.    Nostre- 
Seigneur  permit  que  ce   bon  Gentil- 
homme, se  sentant  inquiet  et  chagrin, 
demanda  à  voir  une  Relation  nouvelle- 
ment venue  du  Canada  ;  en  la  lisant, 
son  cœur  se  sentit  tout  ému  sur  ce  gé- 
néreux Sacrifice,  que  vouloit  faire  sa 
fille,  de  soy-mesme,  et  il  conceut  une 
si  vive  appréhension  que  Dieu  ne  luy 
demandast  compte  à  l'heure  de  la  mort, 
de  l'opposition  si  opiniastre  qu'il  faisoik 
à  ses  volontez,  et  aux  desseins  que  le 
Ciel  avoit  sur  sa  fille,  que  touché  de 
cette  pensée  qui  le  pressoit  fortement, 
il  accorda  à  Dieu,  ce  qu'il  avoit  refusé 
aux  hommes.    Toutefois  sa  douleur  luy 
en  fut  si  sensible,  qu'il  en  tomba  ma- 
lade à  l'extrémité.    Les  tendresses  de 
la  Merè,  pour  qui  cette  chère  fille  avoit 
tous  les  amours  possibles,  ne  servirent 
qu'à  faire  paroistre  la  force  de  sa  Voca- 
tion pour  le  Canada,  et  ce  que  peut  l'a- 
mour de  Dieu,  sur  un  cœur  qui  déia 
est  tout  à  luy,  voulant  y  estre.  La  fille 
n' avoit  pas  encore  seize  ans  accomplis, 
pour  faire  sa  Prolession,  et  toutefois  le- 
temps  pressoit  pour  le  voyage  ;  ce  qui 
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obligea  les  Supérieurs  de  permettre 
qu'elle  feroit  sa  profession  en  chemin, 
lorsqu'elle  auroit  l'âge,  qui  manquoit 
«eulement  de  quelques  iours.  La  Mère 
de  l'Assomption,  Professe  de  Dieppe,  qui 
devoit  faire  le  mesme  voyage  avec  elle, 
eut  les  commissions  nécessaires  pour 
<îét  effet.  Elle  sortit  donc  de  Baveux, 
regardant  le  Canada,  comme  le  lieu  où 
ÏEsvs-CmiiST  l'appeloii,  cù  elle  devoit 
«stre  la  victime  de  son  saint  Amour. 
Ce  fut  à  Nantes  que  nostre  généreuse 
Novice  fit  sa  profession,  dans  la  Cha- 
pelle de  Nostre-Dame  de  Toute-Ioye  ;  il 
fallut  promptement  se  rendre  à  la  Ro- 
chelle, où  se  faisoit  l'embarquement. 
Elle  ne  fut  pas  si  tost  embarquée,  que 
la  Croix  dont  l'amour  avoit  déia  fait 
de  si  fortes  impressions  dans  son  cœur, 
environna  son  corps  par  une  maladie 
contagieuse,  qui  la  mit  à  l'extrémité. 
C'estoit  une  fièvre  continue,  la  plus  ar- 
dente et  la  plus  violente  du  monde, 
avec  une  ceinture  tout  autour  du  corps, 
composée  d'onze  charbons  de  peste, 
et  la  peste  mesme,  sur  mer,  dans  un 
Navire  où  quelque  soin  que  l'on  puisse 
avoir  d'un  malade,  on  peut  dire  que 
tout  quasi  luy  manque  ;  mais  sa  vertu 
ne  luy  manqua  pas,  ny  la  tres-Sainte 
Vierge,  qu'elle  avoit  prise  pour  sa  très- 
bonne  Mère,  qui  luy  apparut,  qui  la  tou- 
cha, et  la  guérit,  et  qui  luy  donna. sa 
bénédiction,  avec  asseurance  qu'elle 
auroit  un  soin  tout  particulier  d'elle, 
dont  cette  Mère  de  bonté  s'est  fidèle- 
ment acquittée  iusques  au  dernier  sou- 
pir de  sa  vie.  Leur  navigation  fut  de 
trois  mois,  et  Dieu  enfin  nous  la  donna, 
avec  des  ioyes  de  part  de  d'autre,  in- 
concevables. Nous  iugeasmes,  dés  la 
première  entreveuë,que  c'estoit  un  pré- 
cieux trésor  pour  cette  maison,  son 
extérieur  avoit  un  charme  le  plus  atti- 
rant et  le  plus  gagnant  du  monde  ;  il 
n'estoit  pas  pos,  .ible  de  la  voir,  et  de  ne 
la  pas  aimer.  Son  naturel  estoit  des 

glus  accomplis  que  l'on  eust  pu  sou- 
aiter  :  prudente,  avec  simplicité  ; 
clairvoyante,  sans  curiosité;  douce  et 
débonnaire,  sans  flatterie  ;  invincible 
dans  sa  patience,  infatigable  en  sa 
Charité,  aimable  «à  tout  le  monde,  sans 


attache  à  qui  que  ce  soit  ;  humble 
sans  aucune  bassesse  de  cœur  ;  coura- 
geuse, sans  qu'il  y  eust  rien  d'allier  en 
elle.  Nous  sçavons  qu'elle  n'épargnoit 
aucunes  peines,  dansles  occasions  de  ga. 
gner  uneame  à  Nostre-Seigneur,  soitpar 
ses  prières,  soit  par  ses  mortifications 
iusqu'à  s'estre  abandonnée  à  la  Divine 
lustice,  en  qualité  de  victime,  qui  vray- 
ment  ne  l'a  pas  épargnée,  et  qui  luy  a 
fait  sentir  la  pesanteur  de  son  bras,  pu- 
nissant terriblement  en  elle,  les  péchez  de 
ceux  pour  lesquels  elle  se  sacrilioji. 
Nous  sçavions  bien  que  ses  infirmitei 

corporellesestoientgrandesetconlinuès 
et  nous  voyions  qu'elle  les  supporloil 
saintement,  et  toûiours  d'un  visage  égal 
répandant  uneioye  pleine  de  pieté,  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  la  voyoient.    Mais 
nous  avons  esté  surprises  :  depuis  sa 
mort  lorsque  nous  avons  appris  que  de- 
puis seize  ans.  Dieu  avoit  éprouvé  cette 
Ame  forte,  par  des  ariditez  et  tentations, 
des  abandons  intérieurs,  et  d')s  delais- 
semens  extrêmes,  à  tel  point  que  les  dé- 
mons d'enfer  revoltoient,  ce  semble,  tou- 
tes ses  puissances  contre  Dieu,  sans  que 
iamais  ils  ayent  obtenu  d'elle  la  moindre 
obéissance  en  quoy  que  ce  soit,  son 
cœur  armé  de  Dieu  estant  plus  fort  que 
tout  l'enfer.    Aussi  avons-nous  appris  j 
de  bonne  part,  qu'outre  les  saintes  ha- 
bitudes de  toutes  les  vertus  qu'elle  avoit  j 
acquises  dés  son  enfance,  en  un  emi- 
nent  degré,  le  Ciel  estoit  de  la  partie  | 
avec  elle,  quantité  de  saints  du  Paradis, 
les  Anges,  la  Sainte  Vierge  et  S.  lo-j 
seph,  et  Iesvs-Christ  mesme,  luy  estants] 
apparus  souvent,  pour  la  fortifier,  lacoQ*j 
seiller,]aproteger,etcombattreavecelle,j 
surtout  le  Père  lean  de  Brebeuf  heureuil 
Martyr  des  Iroquois,  dans  le  païs  desj 
Hurons,  qui  luy  avoit  esté  donné  duf 
Ciel,  comme  son  Directeur,  toutefois 
avec  une  entière  subordination  à  soq 
Directeur  ordinaire.    Ce  Directeur 
leste  luy  apparoissoit  très-souvent, 
souvent  sans  luy  apparoistre,  se  rendoi| 
si  présent  à  elle,  qu'elle  le  sentoit, 
recevoit  ses  impressions,  avec  auti 
d'efficace  et  de  certitude,  qu'un  bon 
aveugle  qui  seroit  prés  du  feu,  esti 
tain  que  ce  feu  l'échauffé,  et  qu'il  i 
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cette  présente  année  1668.  elle  fut  at- 
taquée d'un  crachement  de  sang  qui  ne 
dura  que  fort  peu,  et  qui  nous  fil  croire 
nue  ce  ne  scroil  rien  ;  ,nean(moins  la 
névre  l'ayant  prise,'  avec  de  grandes 
douleurs  de  poitrine,  les  Médecins  iu- 
gerent  que  quelque  rameau  s'esloit  ou- 
vert, qui  degorgeoit  sur  les  parties  no- 
bles; on  essaya  en  vain  d'y  apporter 
quelques  remèdes.  Le  3.  de  May,  qui 
cstoit  le  iour  de  sa  naissance,  à  la 
mesme  heure  qu'elle  nasquit,  ses  dou- 
leurs redoublèrent  notablement,  non 
seulement  les  corporelles,  mais  nous 
avons  appris  qu'en  mesme  temps  les 
souffrances  intérieures  de  l'esprit  creu- 
rent  aussi  à  proportion,  la  divine  ius- 
tice  satisfaisant  aux  désirs  de  celte  in- 
nocente victime  qui  s'offroit  continuel- 
lement pour  les  pécheurs  et  pour  les 
Ames  de  Purgatoire,  pour  lesquels  elle 
lafaisoit  souffrir  d'uni;  façon  eslonnanto, 
inconcevable  à  ceux  qui  n'adorent  pas 
avec  amour  les  conduites  de  Dieu.  Dés 
le  premier  moment  de  son  mal,  elle 
renouvella  son  esprit  de  sacrifice,  et 
par  une  mort  continuelle  de  ses  pro- 
pres sentimens,  elle  pria  une  de  celles 
qui  luy  rendoient  quelques  services,  df* 
ne  la  consulter  sur  ses  propres  besoins, 
et  surtout  de  ne  luy  donner  aucun 
moyen  de  prendre  aucun  soulagement 
par  son  propre  choix.  Jamais  elle  ne 
refusa  rien  de  ce  qu'on  luy  présenta 
quelque  dégoust  qu'elle  en  peust  avoir. 
Sa  soumission,  sa  douceur  et  son  humi- 
lité furent  en  toutes  façons  à  l'épreuve, 
tout  luy  estant  agréable,  pourveu  qu'il 
ne  vinst  point  d'elle.  Nous  n'avons  pu 
remarquer  la  moindre  ombre  d'impa- 
tience pendant  toute  sa  maladie,  le  peu 
d'estime  qu'elle  faisoit  d'elle-mesme, 
l'obligeant  de  recevoir  les  petits  services 
que  chacune  de  nos  sœurs  taschoit  de 
luy  rendre  avec  des  sentimens  d'une 
si  grande  reconnoissance,  que  l'on  eust 
dit  qu'elle  s'estimoit  indigne  que  l'on 
pensast  à  elle.  Son  mal  prenant  de 
nouveaux  accroissemens,  on  iugea  à 
propos  de  luy  donner  les  derniers  Sa- 
cremens,  qu'elle  receutavec  des  dispo- 
sitions toutes  samtes.  Le  Lundy  au 
soir,  septième  de  May,  elle  fut  fort 
pressée  d'une  palpitation  de  cœur  qui 


n'avoit  rien  de  semblable.    On  enlen- 
doit  un  cliquetis  qui  se  faisoit  au-dessou« 
du  cœur,  à  la  façon  de  doux  pierres  de 
fusil,  dont  on  voudroit  faire  l'essay. 
Sur  la  minuit  on  la  leva  auprès  du  feu 
où  elle  eût  une  grande  foiblesse,  doiil 
estant  revenue,   on   envoya  quérir  |« 
Père  Chastelain  son  Confesseur.  Après 
qu'on  eût  achevé  les  prières  des  agoni- 
zans,  estant  effectivement  dans  l'agonie, 
n'ayant  plus  ny  poulx  ny  mouvement, 
ses   yeux,    l'espace    d'un   bon  quart 
d'heure,  regardoient  fixement  au  Ciel 
en  la  manière  d'une  personne  fort  applj. 
quée.  Toute  nostre  Comnumaulé  ostoit 
fort  attentive  à  la  considérer  en  cet 
estât,  que  nous  iugeasmes  n'estro  pas 
ordinaire,  et  nous  croyons  avec  proba- 
bilité, qu'elle  receut  en  ce  transport  de 
son  espriluneparfaiteconnoissancc  dosa 
mort  :  car  revenant  tout  d'un  coupa sny, 
et  ayant  un  plein  usage  de  sessens,  elle 
dit  d'un*;  voix  libre  et  intelligible,  par- 
lant à  Dieu  ;  l'adore  vos  diviim  perfrc- 
lions ;  0 mon  Dieu,  t'adore  voaUe  divm 
iusticc,   ie  m'y  abandonne  de  tout  mm 
cœur.     Puis  se  tournant  vers  noslro 
Communauté,  avec  un  visage  fort  gay, 
et  un  renouvellement  de  forces,  qui 
nous  sembloit  fort  extraordinaire,  elle 
demanda  quelle  heure  ilestoil;  onliiy 
dit  qu'il  esloil  trois  heures  du  matin. 
Voila  qui  va  bien,  nous  dil-ello  ;  entre 
cinq  et  six  heures,  il  y  aura  du  change- 
ment dans  nos  affaires.    Mais  cepen- 
dant me  voicy  guérie,  on  me  vient  de 
dire  que  tout  mes  maux  sont  passez, 
que  tout  est  fait,  qu'il  n'y  a  plus  de  dou- 
leurs pour  moy,  et  ce  qui  est  admirable, 
c'est  qu'elle  n'avoit  plus  effeclivemenlj 
aucune  apparence  de  mal,  non 
mesme  la  moindre  alteralioji  de  poulx. 
En  se  tournant  vers  moy,  elle  me  dil 
d'une  façon  fort  riante  :  Vrayment,  m 
Ire  Mère,  il  ne  faut  pas  estre  ingrat 
d'un  bienfait  receu  ;  ie  vous  prie  de 
faire  donner  nostre  robe  pour  aller  d( 
vaut  le  saint  Sacrement  au  chœur,  af 
de  remercier  Dieu  de  ses  grâces.  Il 
luy  dis  que  ce  seroit  pour  un  autre  foi 
Bien  donc,    ma  Mère,   repliqua-t-ellj 
puisque  vous  ne  le  trouvez  pas  bon, 
le  veux  ainsi  ;  mais  chantons  donc,  s] 
V^us  pl^'c'.  1>  Te  DcrM.<]n'A\'<"y 


prières. 
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cnicifians,  par  où  la  providence  de  Dieu 
la  conduisoit,  iamais  elle  n'a  voulu  y 
consentir  que  ceux  qui  la  couduisoient 
ne  luy  ordonnassent,  et  lors  que  par 
leur  ordre,  elle  a  demandé  quelquefois 
d'en  estre  délivrée,  Diou  a  bien  voulu 
obéir  aux  volontez  de  sa  servante. 

6.  deux  qui  ont  eu  soin  de  la  con- 
duite intérieure  de  cette  fille  vrayment 
généreuse,  ont  remarqué  constamment 
en  elle  un  si  bas  sentiment  de  soy- 
mesme,  et  un  tel  éloignement  de  toute 
élévation,  que  non  seulemeut  elle  sac- 
cusoit  de  ses  fautes  avec  une  humilité 
admirable,  pénétrant  iusqu'aux  der- 
ni  rs  replis  de  son  cœur,  et  ne  s'épar- 
gnant  pas,  mais  elle  estoit  bien  aise 
que  l'on  la  iugeast  criminelle,  et  que 
l'on  crût  d'elle  ce  qu'elle  en  croyoit  elle- 
mesme,  qu'elle  estoit  toute  abismée 
dans  le  péché,  et  la  plus  grande  pé- 
cheresse du  monde. 

7.  Elle  estoit  tres-prudente  et  d'ex- 
cellent conseil,  tres-elairvoyante,  et  qui 
touchoit  incontinent  le  fond  des  affaires 
les  plus  importantes  ;  toutefois  elle  ne 
s'appuyoit  iamais  sur  soy-mesme  cm  sa 
propre  conduite,  et  en  toutes  choses 
elle  a  voit  un  iugement  aussi  soumis, 
que  si  elle  eust  esté  la  moins  éclairée 
de  la  terre. 

8.  Quoy  qu'elle  oust  de  grandes  con- 
noissances  et  de  grandes  lumières,  par 
des  voyes  extraordinaires  de  Révéla- 
tions et  apparitions  fniquentesdes  Saints 
du  Paradis  et  de  Iesvs-Christ  mesmi^, 
toutefois  iamais  elle  ne  s'est  conduite 
par  ces  voycs-là.  Les  maximes  de 
l'Evangile,  la  raison  et  le  mouvement 
de  l'obéissance,  ont  esté  tout  sonappuy, 
ot  l'unique  voye  qu'elle  a  toùiours  sui- 
vie, et  sur  laquelle  se  sont  appuyez 
ceux  qui  ont  eu  le  soin  de  sa  conduite. 

9.  La  Supérieure  des  Religieuses  Ho- 
spitalières de  Rayeux,  pour  qui  elle 
avoit  tous  les  amours  et  les  respects 
possibles,  ayant  sceu  ses  infirmitez 
continuelles  de  maladie  en  Canada,  et 
diverses  choses  qui  pouvoient  luy  don- 
ner de  la  peine,  luy  fit  non  seulement 
des  offi'es  pour  son  retour  en  France, 
luy  en  donnant  d  ?s  moyens  très-faciles 
et  Ires-honorables  ;   mais  aussi  luy  en 


fit  de  tres-instantes  prières,  dans  la 
veuë  qu'elle  pourroil  beaucoup  servir  à 
nostre  Communauté  de  Rayeux.  Majs 
cette  fille  généreuse  le  refusa  absolu- 
ment,  mandant  à  cette  chère  amie  de 
son  cœur,  qu'elle  estoit  attachée  à  la 
Croix  du  Canada  par  3.  doux,  dont  elle 
ne  se  detacheroit  iamais.  Le  premier, 
la  volonté  de  Dieu,  le  second,  le  salut 
des  âmes,  et  V^  troisième,  sa  vocation 
en  Canada,  et  son  vœu  d'y  mourir  • 
aioùtant  que  quand  bien  mesme  toutes 
les  Religieuses  voudroient  revenir  en 
France,  pourveu  qu'il  luy  fust  permis, 
elle  demeureroit  seule  en  Canada,  pour 
y  consommer  sa  vie  au  service  des  pau- 
vres Sauvages  et  des  malades  du  pais. 

10.  Luy  ayant  esté  commandé  de 
nfwtlre  par  écrit  ce  qui  s'estoit  passé  en 
elle  dés  sa  tendre  ieunesse.  Dés  l'âge 
de  trois  ans  et  demy,  dit-elle,  iavois  un 
désir  très-grand  de  faire  la  volonté  de; 
Dieu,  et  qu  illa  fist  en  moy  absolument. 
Il  me  souvient  que  le  motif  qui  avoit 
plus  de  force  sur  moy  pour  me  faire 
éviter  le  péché,  estoit  que  Dieu  ne  le 
vouloit  pas,  et  cela  m'estoit  assez  pour 
me  retenir,  lin  efftît  quand  on  vouloit 
obtenir  quelque  chose  de  moy,^  ou  m'eni- 
pescher  de  faire  quelque  chose,  Dieu 
veut  cela,  il  le  faut  faire  ;  ou  bien,  Dieu 
ne  veut  pas  cela,  ie  me  portois»  et  de- 
portois  facilement  de  quoy  que  ce  fust, 
quand  on  m'obiectoit  la  volonté  de  Dieu. 
Et  quehjue  temps  après  mayantesié 
dit  par  un  Père  lesuite,  le  Père  Mal- 
herbe, que  l'on  estoit  plus  asseuré  dans 
les  souffrances,  que  l'on  faisoit  la  vo- , 
lonté  de  Dieu,  et  principalement  lorsque] 
l'on  souffroit  pour  les  autres,  io  res- 
sentis un  désir  si  véhément  de  soulfrirl 
pour  mieux  faire  la  volonté  de  Dieu,  que  j 
ie  ne  pensois  plus  qu'à  demander  bien! 
du  mal.  Afin  de  mieux  y  réussir,  iej 
priois  la  Sainte  Vierge  avec  des  in- 
stances qui  ne  sont  pas  croyables,L 
qu'elle  m'envoyast  des  maladies,  etj 
C(da  tous  les  iours  plusieurs  fois,  et  orf 
dinairement  mon  petit  cœur  en  estoilj 
si  attendry,  que  mes  yeux  parloien 
plus  que  ma  bouche. 

11.  Les  sentimens  d'amour  qu'elle 
eut  dés  ce  bas  âge  pour  la  tres-SainlT 
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^'•«"^«'  en  Vannée  1668 
Vierge,  et  les  douceurs  m.'oii  *  ^É 
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neantmoins  douler  de  la  présence  de 
ciî  bon  serviteur  de  Dieu.  Il  me  lit  re- 
souvenir de  l'entretien  que  i'ovois  «lu 
avec  lu  y,  trois  ioui's  auant  mon  depurl 
de  Uayeux,  et  ce  souvenir  m'a  servi  de- 
puis. 11  m'exhorta  d'avoir  une  grande 
coniiani'e  en  Dieu,  et  espérer  qu'il  me 
soùliondroit  dans  les  besoins  où  i'estois  ; 
que  i'eusse  à  dire  ou  à  faire  dire  à  Mon- 
seigneur not^tre  Evesque,  qu'il  ne  de- 
voii  pas  eslre  en  peine  pour  moy,  et 
que  le  suiet  de  l'eslat  présent  n'estoit 
pas  causé  parce  qu'il  pensoit;  qu'on 
avoit  suiet  d'espérer  (pje  Dieu  ne  me 
manqueroit  pas  dans  les  besoins  que  i'a- 
vois,  et  qu'il  ne  falioit  pas  craindre,  mais 
attendre  que  sa  protection  contiimëroit 
sur  moy  ;  que  i'eusse  une  grande  con- 
fiance en  sa  bonté,  et  une  entière  sou- 
mission à  ses  saintes  volontez  ;  qu'il 
ne  falioit  pas  s'ennuyer,  mais  avec  cou- 
rage s'offrir  à  tout  ce  que  la  providence 
ordonneroit.  Que  la  Sainte  Vierge  se- 
roit  toûiours  ma  bonne  Mère,  que  ie 
m'abandonnasse  à  ses  soins,  et  que  ie 
ne  perdiss;!  iamais  le  souvenir  de  ce 
qu'elle  m'avoit  esté,  non  plus  que  la 
confiance  que  iV'  tout  temps  i'avois  en 
elle  ;  qu'il  me  falioit  bien  garder  de  la 
perdre,  ou  de  a  lais:er  amortir,  que  c'é- 
toit  maintenant  le  temps  d'un  plus 
grand  besoin,  et  ainsi  que  ie  m'asseu- 
rasse  qu'elle  m'aideroit  :  Car  tout  de 
mesme,  me  dit-il,  qu'une  bomie  More 
ne  pourroit  pas  abandonner  son  enfant, 
qu'elle  verroit  sur  le  bord  d'un  préci- 
pice, mais  le  tiendroit  de  peur  qu'il  ne 
se  precipilast,  et  ne  le  laisserait  pas 
un  moment  sans  estre  à  ses  costez  ; 
ainsi  la  Sainte  Vierge,  qui  vous  aime 
mille  fois  plus  que  vostre  mère,  ne  vous 
laissera  pas,  pourveu  que  vous  ayez 
une  entière  condance  en  elle.  Vous  a- 
t-elle  iamais  manqué  au  besoin  ?  Il  me 
remit  en  mémoire,  (disant  cela,)  plu- 
sieurs rencontres  assez  périlleux  où  l'a- 
vais tout  a  fait  esprouvé  sa  protection. 
Il  m'ordonna  aussi  que  i'eusse  à  lire  le 
6.  Chapitre  de  la  2.  Epistre  aux  Corin- 
thiens, et  que  ie  n'oubliasse  pas  la  re- 
resolution  que  i'avois  eue  de  m'aban- 
donncr  à  tout  ce  que  Dieu  voudroit  de 
moy,  lorsque  i'eslois  venue  en  Canada. 


Et  de  fait,  étant  sur  le  point  de  mon  (Ie<> 
part^  ce  saint  homme  qui  cstoit  le  Su- 
périeur de  nosire  Monastère  deBaycux 
me  (it  diverses  interrogations,  lesquelles 
se  sont  trouvées  toutes  avoir  eu  leur 
elîet  :  car  il  me  dit  que  peut  estre  io 
n'aurois  pas  mis  le  pied-  hors  la  maisun 
où  i'estois,  que  ie  changerois  de  dis- 
position;  qui^'etle  paix  etcelte  douceur 
se  chaugeroit  en  amertume  ;  que  non 
seulement  sur  les  chemins,  mais  mcsine 
lorsque  ie  serois  arrivée  dans  le  pais 
l'y  trouverois  bien  du  changement  :  Mal» 
disoit-il,  ma  flUe,  si  non  seulement  les 
créatures  vous  font  soulfrir,   mais  si  eo 
Dieu  de  bonté  pom*  vous  se  met  de  lu 
partie,  ce  sera  bien  le  plus  rude  ;  et  si 
non  content  de  cela,  il  permet  aux  Dé- 
mons de  vous  tourmenter,  que  diritz- 
vous?  car  voila  bien  ce  qui  vous  pourra 
arriver  :  voyez  si  vous  voulez  bien  vous 
exposer  à  tout  cela,  ie  vous  eji  avertis, 
pensez  y,  il  n'y  a  rien  qui  vous  oblij{u 
absolument.     11  me  semble  que  ie  coii- 
ceus  assez  ce  qu'il  me  disoit;  mai^ 
Dieu  m'atliroit  si  fortemeni,  que  ie  lui 
pouvois  résister  à  son  appela  sans  grande 
inlidelité.     Ce  fut  ce  qui  m'obligea  do 
de  luy  faire  cette  réponse.     Mon  Père, 
vous  sçavez  quelle  est  la  peine  de  mon 
cœur,  quand  ie  pense  à  faire  ce  voyage, 
Cependant  ie  sens  que  Dieu  veut  cela  de 
moy,  et  ainsi  quand  tout  ce  que  vous 
me  dites  m'arrivera,  si  Dieu  le  permet, 
i'espere  que  sa  bonté  me  soutiendra, 
et  dés  à  présent  ie  m'y  soumets.   Il 
m'asseura  depuis,  qu'il  avoit  toûiours  j 
eu  la  pensée  que  ie  devois  estre  pro- 
férée à  mon  ainée,  pour  le  Canada,  il  | 
que  Dieu  asseurement  m'y  vouloit. 

Ce  sont  les  propres  termes  di;  cette! 
gi^nereuse  lille,  dont  la  vie  morileroilj 
sans  doute  d'estre  imprimée,  y  ayaiitj 
beaucoup  à  apprendre  pour  tout  loi 
monde,  mais  principalement  pour  M 
personnes  qui  conduisent  les  ames.etf 
pour  celles  que  Dieu  conduit  par  desj 
voyes  extraordinaires,  dont  toute 
vie  n'a  esté  qu'une  suite  ;  quoy  q 
chose  du  monde  n'en  parût  à  qui  qoj 
ce  soit,  sinon  à  ceux  qui  conduisoiei| 
son  Ame,  et  à  Monseigneur  rKv('S(|i« 
de  Québec,  qui  aimoit  et  qui  bonod 


r 


wus  ceux  qui  /a  connaisso  ont,  et  nui 
repandoit  partout  une  odour  h'  1  ^ 
ritable  saintelcS    qui  ne  cnn«Jc»       '" 

dans  la  pratique' d^sldertu^  3:;: 
celle  fidole  amante  de  Iesv^  fw'  ^  ° 

çifiécs,irnoituniquomt.ifr;Xeî^^^^^^^^ 

dîre  Smp  e  ":;  1?^  ^^''^"!'« 
conduisoient  n'y'  Ass^ont  nf  '  'ï"'  '*'' 
irompoz.  iiiie  no  desiroit  en  cetto  vi,. 
que  es  croix  et  souffrances,  prianrDieu 
quilluy  reservast  nnnr  in  d  .•  " 
LursVatuites:  SU  son?  n.'  7 

*ainletc^  Maisûieu%u."lsUeM'aisto 
en  a  voulu  user  aulrementV  qu'i  ien 
«Oit  beny  a  lamais.  '   ^   "  ^^ 
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On  no  peut  assez  estimpp  U  k«„i. 
du  Canada,  d'y  avoir  dem.Jc    ''"'*'"'' 
trenteans,  les  dm/rMaisons Re,f:-''  ^' 
dVrsHlines   et  d'IIosSn'^f pieuses 
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providence  les  avoidSées^'"'"" 


q":onleura%'Sr:"^^^  «"os 
nairtîs,  soit  nvim»^  '  ^  «  ^'«nsion- 
'eurs  Casses  ^ZTLT\  ^1"«"tont 
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ieclucaUrChr;ttSr,''^"T«^ 
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ATX  MISSIONS 


deIaProuiiicedeFraDce(*). 


CHAPITRE  PKEM,^.  I courage ?'estramoIlaprésIe,ir^«f  -, 
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langue  Iroquoise  pour  expliquer  tout  ce 
que  ic  veux  dans  les  ranlieres  de  In  re- 
ligion, et  pour  entendre  les  Confessions 
des  nouveaux  (Ihresliens,  et  sans  l'oc- 
cupation que  me  donnent  les  Tableaux 
que  ie  peins  moy  mesnie,  ie  serois  plus 
verFÔ  dans  la  langue  que  ie  ne  suis  ; 
mais  ie  trouve  le  fruit  de  ces  peintures 
si  grand  que  ie  iugo  qu'une  partie  de 
mon  temps  est  bien  employée  à  c(!t 
exercice  ;  car  ie  fais  par  ces  Tableaux, 
pi  emieroment  que  nos  Sauvages  y  voyent 
sensiblement  ce  que  ie  leur 
ce  qui  bis  touche  plus  fortement. 

De  plus  i'ay  cet  advantage,  qu'ils  se 
servent  de  Prédicateurs  à  eux  mesmes, 
et  que  ceux  qui  no  viendroient  pas  prier 
par  dévotion,  y  viennent  du  moins  par 
curiosiU^,  et  se  laissent  ainsi  insensi- 
blement prendre  par  cet  atlrait.  Enfin 
i'uy  trouvé  moy  mesmc  le  secret  de 
m'instruire,  car  en  les  entendant  ra- 
conter nos  Mystères,  j'apprens  beau- 
coup do  la  langue,  par  le  moyen  de  ces 
Images. 

Entre  les  portraits  que  j'ay  faits,  il  y 
en  a  un  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise 
mort.  Ce  qui  m'a  obligé  à  le  faire,  a 
esté  que  je  voyois  que  les  vieillards  et 
les  femmes  âgées  se  fermoient  avec  les 
doigts  les  oreilles,  du  moment  que  je 
leur  voulois  parler  do  Dieu,  et  me  di- 
soient :  le  n'eiilens  pas.  I'ay  donc  mis 
dans  un  costé  de  mon  Tableau  un  Chré- 
tien qui  meurt  saintement,  ayant  les 
mains  jointes,  en  sorte  qu'il  tient  la 
Croix  et  son  Chapelet,  puis  son  ame  est 
élevée  dans  le  Ciel,  par  un  Ange,  et 
les  Esprits  Bienheureux  paroissent  qui 
l'attendent.  De  l'autre  costé  j'ay  mis 
dans  un  lieu  plus  bas  une  femme  cassée 
de  vieillesse  qui  y  meurt,  et  qui  ne  vou- 
lant pas  écouter  un  Pore  Missionnaire, 
qui  luy  montre  le  Paradis,  tient  auec 
les  doigts  ses  deux  oreilles  fermées  ; 
mais  un  Démon  sort  de  l'Enfer  qui  luy 
prend  les  bras  et  les  mains,  et  met  luy 
mesme  ses  doigts  dans  les  oreilles  de 
cette  femme  mourante.  L'amc  de  cette 
femme  est  enlevée  par  trois  Démons,  et 
un  Ange  qui  sort  d'une  nuée,  l'espée  à 
la  main  les  précipite  dans  les  abymes. 

Celte  figure  m'a  donné  une  belle  ma- 


tière de  parler  de  l'immortalité  (U>  nos 
âmes,  et  des  biens  et  des  maux  do  l'au- 
tre vie,  et  l'on  n'a  pas  plus  tost  conccù 
l'explication  de  mon  Tableau,  qu'il  no 
s'est  plus  trouvé  pcrsoini:?  qui  ayj 
osé  dire  :  le  n'entens  pas  ;  (pu;  si  coite 
Image  a  eu  cet  effcït,  j'espère  qm;  celle 
de  l'Enfer  que  ie  travaille,  en  aura  en- 
core un  plus  grand  à  l'avenir. 

L'invention  de  ces  Tableaux  n'est  pas 
tout  à  fait  nouvelle,  elle  uvoit  dcin  esté 
mise  saintement  en  u^age  par  un  cé- 
lèbre Missionnain;  de  noslre  France,  et 
il  n'est  personne  qui  aye  Icu  lu  vie  do 
Monsii.'ur  le  Noblez,  qui  n'avoue  qiio  c'a 
esté  un  des  plus  beaux  secnsts  dont  H 
se  soit  servi  pour  instruire  les  peuples 
sur  nos  saints  Mystères. 

Le  Père  Pierron  a  peu  imittîr  ce  grand 
homme,  et  introduire  dans  le  fond  do 
nos  forests  une  pratique  qui  a  esté  i<'. 
si  grand  usage  parmy  une  nation  déjà 
civilisée.  L'on  a  sceù  que  celle  saintû 
méthode  avoit  esté  inliniment  utile; 
mais  elle  serviroit  de  bien  peu,  si  a' 
Père  ne  joignoit  à  ces  saintes  industries 
les  grands  travaux  qu'il  luy  faut  necci^- 
sairement  souffrir,  pour  faire  continuel- 
lement chaque  semaine  la  visite  do  sept 
grands  Bourgs,  dans  l'espace  do  sept 
lieuës  et  demy  de  longueur,  afin  d'em- 
pescher  qu'aucun  enfant  ny  aucun 
adulte  malade  no  meure  sans  recovuif 
le  Baptesme.  Et  si  quelquefois  quel- 
qu'un échappe  à  sa  diligence,  c'est  la 
plus  sensible  affliclion  qu'il  souffre,  et 
ce  qui  luy  fait  demander  qu'on  luy  en- 
voyé incessamment  du  secours.  Onj 
luy  a  accordé  ce  qu'il  desiroit  ;  h  Pers  j 
Doniface  a  esté  choisi  aussilost  après 
son  arrivée  de  France  à  Québec,  pour] 
aller  cette  année  seconder  son  zole. 

L'on  ne  sçauroit  dire  si  la  guerre  i 
les  Iroquois  ont  avec  les  neuf  national 
des  Loups  répandues  depuis  Manhatcf 
jusques  aux  environs  de  Québec,  eslj 
plus  advantageuse  à  la  foy  Chrcstienne/ 
que  la  paix.  La  guerre  les  humilie  paij 
la  perte  de  leurs  gens,  mais  aussi  le 
empeschant  de  s'arrester  dans  un  lieuJ 
elle  met  des  obstacles  à  la  conversiof 
des  guerriers  qui  se  séparent  en  plu 
sieurs  bandes  pour  aller  enparlycontf 
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femmes  Sauvages  si  ferventes  dans  la 
prière,  qu'elles  y  passent  les  nuits  toutes 
entières  et  si  dcîvotes  envers  la  sainte 
Vierge,  qu'elles  disent  chaque  iour  plu- 
sieurs fois  leur  (Ihapelet. 

La  preniiore  chose  qu'elles  font,  lors 
qu'elles  vont  travailler  dans  leurs 
champs,  est  d'inviter  celles  qui  sont  de 
leur  compagnie,  d'ofl'rir  à  la  Mère  de 
Lieu  la  mesme  prière,  à  laquelle  elles 
joignent  toutes  ensemble  quantité  d'O- 
raisons jaculatoires  qu'elles  adressent 
à  Dieu.  N'est-ce  pas  là  montrer  qu'on 
est  capable  du  Christianisme  ? 

La  vraye  pieté  commence  à  se  former 
de  telle  manière  dans  les  esprits  des 
Agniez,  que  le  Père  qui  en  a  la  con- 
duite, écrit  qu'il  a  célébré  la  dernière 
Feste  de  Pasques  avec  beaucoup  de 
solemnifé.  Qu'il  a  donné  à  ses  nou- 
veaux Chrestiens  la  sainte  Communion. 
Que  la  cérémonie  du  Vendredy  Saint 
s'y  est  fait(;  comme  en  France,  et  que 
tous  y  ont  adoré  nostre  Seigneur  en 
Croix. 

Le  Catéchisme  se  fait  deux  fois  le 
iour;  UPC  fois  pour  les  hommes,  et 
l'autre  pour  les  femmes.  Et  la  ferveur 
y  est  si  grande,  que  les  personnes  ma- 
riées n'ont  point  de  honte  de  s'y  faire 
interroger  publiquement.  Il  s'est  trouvé 
une  femme  asstiz  capable  pour  appren- 
dre la  forme  du  Daplesme,  et  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  l'administration 
de  ce  premier  Sacnunont  de  l'Eglise, 
qui  est  la  porte  de  tous  les  autres,  quoy 
qu'on  ne  lu  y  en  aye  pas  encore  permis 
l'usage  et  l'exercice. 

Cette  femme  devoit  estre  enveloppée 
dans  un  massacre  que  firent  les  Loups 
de  plusieurs  Agniez,  presque  à  cent 
pas  delà  palissoded'un  de  leurs  Bourgs, 
où  les  ennemis  s'estoicnt  mis  en  em- 
buscade; mais  il  arriva  que  cette 
f(îmme  devant  aller  avec  les  autres  tra- 
vailler à  son  champ,  elle  les  envoya  de- 
vant elle,  avec  asseurance  de  les  suiure 
incontinent  après  ;  là  dessus  elle  s'en- 
dort tout  à  coup  et  au  mesme  moment 
l'on  entend  le  cry  des  personnes  que 
l'on  massacroit.  Ah  !  dit  cette  bonne 
Chrestienne,  je  reconnois  bien  que  Dieu 


vouloit  me  conserver,   et  je  ne  cesse 
point  de  le  remercier  de  cett(î  grâce. 

Voicy  une  chose  qui  n'est  pas  moins 
remarquabl<\  L'une  d(^  ces  fomnies 
blessées  par  les  Loups,  leui's  (^nnemys, 
raconte  qu'elle  fut  attaquée  par  l'un 
d'eux,  qui  luy  donna  trois  coups  delinche 
sur  la  teste,  pendant  qu'elle  s(;  dcftn- 
doit  courageusement  contre  luy  ;  mais 
qu'un  autre  coup  qui  luy  fut  donné  a 
costé  de  l'œil  droit,  la  ietta  par  terre  et 
répuisa  de  sang  et  de  forces.  Alors, 
ainsi  qu'elle  l'a  rapporté  au  Père,  elle 
lit  cette  prière.  Iesvs,  vous  estes  le 
maistre  de  ma  vie,  ayez  pitié  de  moy  : 
car  si  je  meurs  en  Testât  où  je  suis, 
sans  estre  baptisée,  je  scM'ay  éternelle- 
ment bruslée  dans  des  feux  qui  ne  ses- 
teignent  iamais.  A  peine  auoil-elle 
acheué  ces  paroles,  qu'elle  sentit  une 
force  qui  se  coula  par  tout  son  corps. 
Elle  se  reloua  sur  le  champ  ;  et  comme 
elle  alloit  se  saisir  de  la  hache  de  son 
ennemi  qui  la  pouuoit  aisément  tuer,  il 
prit  v":  l'heure  mesme  la  fuite.  Cela 
obligea  cette  femme  à  demander  le  Ba- 
ptesme,  et  à  dire,  ie  veux  croire  et  iio- 
norer  le  reste  de  mes  iours,  Iesvs  mon 
libérateur. 

Certes  voila  de  très-beaux  commun- 
cemens,  et  bien  qu'en  la  nouuelle  V/^\h 
des  Agniez,  il  n'y  ayt  pas  grand  nom- 
bre d'adultes,  parce  qu'on  ne  les  ba- 
ptise qu'avec  beaucoup  de  précaution, 
elle  ne  laisse  pas  d'avoir  des  âmes  ho-  j 
roïques    parmi    des  femmes  Catéchu- 
mènes, qui  font  beaucoup   d'impres- 
sion sur  l'esprit  de  leurs  marys,  et  qui 
remportent  tous    les  jours  d'illustres  j 
victoires  contre  ceux  qui  les  venlenl  en- 
gager dans  le  crime.  Comme  l'on  près- J 
soit  une  de  ces  nouvelles  Chrestiennesl 
de  quitter  la  prière  jusques  à  lu  me-j 
nacer,   (?lle  fut  ass(^z  généreuse  nourl 
respondre  en  cette  occasion  à  son  niary;j 
le  suis  maistresse  de  moy  mesme,  jel 
fais  ce  qu'il  me  plaist,  et  toy  fais  («1 
que  tu  voudras.     D'autres  se  moqiieiilj 
des  injures, et  disent  hautement:  N'in 
porte,  qu'on  nous  tué,  car  ciitte  vioesl 
peu  de  chose,  et  nous  espérons  quf 
Dieu  nous  fera  miséricorde. 

La  constance  de  quelques  nouveau 
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la  force  Chresfienne  Comme  l'on  ex- 
horloil  un  vieillard  Chrestien,  ôgé  de 
qualre-vingl  dix  ans,  à  souffrir  en  ce 
monde,  dans  Ja  veuë  qu'on  ne  souffre 
plus  en  Paradis,  il  répliqua  :  le  n'ay 
pas  besoin  quo  l'on  m'encourage,  le  Pa- 
radis avec  ses  biens  m'encourage  assez. 
Cet  homme,  qui  avoit  gouverné  tout  le 
pays,  fut  baptisé  le  jour  de  la  Feste  de 
tous  les  Saints,  dont  il  porte  le  nom. 
Les  Agnioz  ontd'cux-mesmes  pris  garde 
qu'une  seule  chose  estoit  capable  de 
destruirc  ces  beaux  commencements 
de  la  pieté  Chrestienne,  et  qu'il  y  avoit 
chez  eux  un  Dcmon  eslranger  plus  à 
craindre  que  ceux  qu'ils  adoroient  dans 
leurs  songes.  Ce  Démon  est  la  boisson 
enyvrante,  qui  leur  vonoit  de  la  nou- 
velle Orange,  lis  ont  cherché  dans  un 
Conseil  public  los  moyens  d'arresterces 
desordres  qui  ruinoient  entièrement  la 
Foy,  et  les  corps  de  leur  jeunesse,  et 
ayant  appris  du  Père  Pierron,  que  le 
moyen  le  plus  efficace  estoit  de  pré- 
senter eux  niesmes  une  requeste  pour 
cela  au  Gouverneur  goneral  de  Manhate, 
les  plus  considérables  d'entre  eux  ont 
esté  luy  en  présenter  une  qu'on  leur 
avoit  dresséi'.  Voicy  la  response  que 
lit  le  Gouverneur  de  Manhate,  et  à  la 
requête  des  Agniez,  et  à  la  lettre  du  Père 
qu'il  y  avoit  jointe  ;  ce  sont  les  propres 
termes  tirés  mot  à  mot  de  l'original. 


Père, 

Par  vostre  dernière,  j'apprensvostre 
complainte,  laquelle  est  secondée  par 
celle  des  Capitaines  Iroquois,  des  Sa- 
cheins,  des  indiens  comme  il  appert 
plus  ouvertement  par  leur  requeste  en- 
close dans  la  vostre,  qui  est  touchant 
la  grande  quantité  de  liqueurs  que  quel- 
ques-uns d'Albanie  prennent  la  li- 
berté de  vendre  aux  Indiens  ;  en  ce  fai- 
sant, que  de  grands  desordres  se  sont 
commis  par  eux,  et  est  à  craindre 
dauantage,  si  l'on  n'y  preuient.  Pour 
response,  vous  sçaurez  que  j'ay  pris 
tout  le  soin  possible,  et  y  continueray 
sous  de  très  seueres  amendes,  à  re- 
streindre et  cmpcscher  de  fournir  aux 


Indiens  aucun  excez.  Et  je  suis  fort 
aise  d'entendre  que  telles  vertiieusos 
cogitations  procèdent  des  Infidèles,  à  là 
honte  de  plusieurs  Chrestiens.  Mais 
cela  doit  estre  attribué  à  vos  pieuses 
instructions,  vous  qui  estant  bien  versé 
en  une  estroite  discipline,  leur  aiiez 
montré  le  chemin  de  mortification,  tant 
par  vos  préceptes  que  pratique. 

Vostre  tres-humble 
affectionné  seruiteur 

Francis  Lovelace. 

Da  FortIft|ue8,  18.  de  Novembre  1668. 

Nous  allons  finir  ce  Chapitre  par  le 
nombre  de  ceux  qui  ont  esté  baptisez  à 
Agnié,  ou  par  le  Père  Fremin,  ou  par 
le  Père  Pierron  pendant  ces  deux  années 
1G68.  et  1669.  L'on  compte  de  ba- 
ptisez  iusques  à  cent  cinquante  et  un. 
dont  plus  de  la  moitié  estoient  enfaiis 
ou  vieillards,  qui  sont  morts  bienfo«t 
après  leur  IJaptesme.  Celte  moisson 
doit  passer  pour  assez  abondante  dans 
une  terre  inculte,  et  nous  devons  buaii- 
coup  esperor  après  de  si  beaux  commen- 
cemens. 

On  doit  après  Dieu  la  naissance  de 
cette  Eglise  florissante  à  la  mort  et  au 
sang  du  Révérend  P.  logues.  Il  Ir 
versé  au  mesme  lieu  que  commence  à 
naistre  ce  nouveau  Christianisme,  cl  il 
semble  que  nous  pouvons  de  nos  jours 
vérifier  en  sa  personne  ces  belles  pa- 
roles de  Tertulien,  que  le  sao}?  des 
Martyrs  est  la  semence  des  Chreslieos, 
Et  si  la  mort  des  Martyrs  est,  comme  dit  j 
excellemment  un  Père  de  l'Eglise  la  [ 
science  de  l'éternité,  scienlia  cderni- 
tatis,  nous  pouvons  asseurer  que  laj 
mort  du  Père  logues  a  mérité  à  ces  in- 
fidèles, qui  l'ont  autrefois  massacré,! 
que  Dieu  leur  donnât,  par  le  moyen  dej 
ses  successeurs,  la  science  de  l'Evan-f 
gile,  qui  est  la  véritable  science  de  l'é-j 
lernité  bien-heureuse,  qu'il  leur  avoilf 
annoncée  trois  diverses  fois,  qu'il  alli 
dans  leur  pays,  sans  craindre  la  cruaut^ 
de  ces  Barbares. 


v^- 


Prance,  en  VAnnée  i669. 


CHAPITRE   II. 
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plus  abandonnez,  et  les  plus  destituez 
des  consolations  humaines,  parce  qu'ils 
sont  les  plus  remplis  de  soutl'rances  tou- 
jours accompagnées  des  consolations  di- 
vines. Puisque  la  sainte  vie  d'une  fer- 
vente Chrestienne  nommée  Aouguen- 
haon  fait  la  plus  grande  consolation  du 
Père,  qui  a  soin  de  cette  nouvelle 
Eglise  ;  on  sera  bien  aise  de  sçavoir 
ce  qu'il  écrit  luy  mesme  de  l'innocence 
de  celte  femme. 

Elle  est,  dit-il,  la  plus  fervente  de 
toutes,  et  la  plus  solidement  Chré- 
tienne. Non,  je  n'ay  jamais  rien  veù 
de  plus  innocent  qu'elle,  ny  personne 
qui  eust  une  conscience  plus  tendre 
pour  une  Sauvage.  Elle  me  vint  trou- 
ver il  y  quelque  temps,  dans  la  ciainte 
d'avoir  commis  un  grand  péché  ;  parce 
qu'une  femme  de  sa  cabane  luy  ayant 
dit  qu'elle  vouloit  luy  raconter  son  songe, 
elle  luy  avoit  rospondu  dans  le  premier 
mouvement  qui  n'est  pas  Ubre,  je  vous 
écoute.  Mon  plaisir  est  de  la  voir  si 
fidelle,  et  si  feruente  parmy  tant  de 
personnes  lAches,  et  de  sçavoir  qu'elle 
parle  hautement  de  la  Foy  dans  les  ca- 
bannes.  Elle  n'est  pas  écoutée,  mais 
Dieu  ne  laissera  pas  de  recompenser 
son  zèle,  et  déjà  elle  est  asseurée  d'a- 
voir quatre  de  ses  enfants  dans  le  Ciel. 
Ma  joye,  dit-elle  souvent,  est  l'espé- 
rance de  les  aller  voir,  et  je  mourray 
plustost  que  de  quitter  la  Foy  que  j'ay 
embrassée. 

Le  nombre  des  baptisez  monte  à  peu 
prés  à  trente,  dont  la  plus  part  jouissent 
déjà  de  la  gloire.  Voilà  Testât  de  cette 
Mission,  à  laquelle  le  Père  a  donné  le 
nom  de  S.  François  Xavier  qui  est  le 
protecteur  de  ce  nouveau  monde,  et  y 
est  honoré  en  cette  qualité  chaque  an- 
née par  une  feste  solemnelle  que  Mon- 
seigneur de  Petrée  a  establie  dans  toute 
la  Nouvelle  France. 


CHAPITRE  m. 


De  la  Mission  de  saint  lean  Baptiste  dam 

le  pnys  d'Onnontagué,  ou  nation 

de  la  Montagne. 

Après  la  nation  des  Agniez,  et  celle 
des  Onnejouts,  allant  entre  le  Midy  et 
l'Occident  on  rencontre  Onnontagué. 
C'est  un  grand  Bourg,  qui  est  le  centre 
de  tous  les  peuples  Iroquois,  et  le  lieu 
des  assemblées  générales  qu'ils  font 
chaque  année. 

Cette  Mission  a  autrefois  esté  la  plus 
florissante  de  toutes  celles  que  nos 
Pères  avoient  commencé  d'establiv  par- 
my ces  peuples,  et  comme  elle  est  en- 
core aujourd'huy  l'une  des  principales, 
on  luy  a  donné  deux  Ouvriers  qui  la 
cultivent,  sçavoir  le  Père  lullion  Gar- 
nier,  et  le  Père  Pierre  Millet.  Mais  ce 
n'est  pas  sans  beaucoup  de  peine,  quils 
font  renaistre  l'esprit  de  la  Foy,  qui 
estoit  demeurée  déjà  plusieurs  années 
comme  morte  dans  les  âmes  de  ces 
Barbares. 

Vn  des  grands  obstacles  que  I'od 
trouve,  est  le  songe,  qui  semble  estre 
l'unique  Divinité  de  ce  pays,  à  laquelle 
ils  défèrent  en  toutes  choses.  Comme 
ils  ne  troublent  point  nos  prières,  et 
que  mesme  les  plu»  superstitieux  y  as- 
sistent, ils  ne  peuvent  pas  souil'rir  aussi 
qu'on  s'oppose  à  leurs  cérémonies,  cl 
ils  croient  qu'on  désire  leur  perte,  si  l'on 
veut  destruire  le  songe,  qu'ils  regardent 
comme  la  chose  qui  les  fait  vivre. 

On  tint  un  jour  un  célèbre  conseil  sur 
le  songe  d'un  vieillard  malade.    Ilavoit 
dit  qu'il  avoit  veu  en  dormant  un  homme 
de  la  hauteur  seulement  d'une  coudée, 
et  qu'il  luy  avoit  monstre  premièrement  j 
des  gouttes  de  sang  lesquelles  tomboient 
du  Ciel.     11  adjoùtoit  de  plus,  qu'il  enj 
estoit  mesme  tombé  des  hommes,  maisl 
dans  un  pitoyable  estât  ;  car  on  leur! 
avoit   couppé   les   doigts   et  le  nez,j 
en  un  mot  on  les  avoit  traitez  en  Captifs! 
Enfin  ce  vieillard  assuroit  qu'un  de  cesj 
petitshommes  luy  avoit  dit  qu'on  le  trai^ 
teroit  ainsi  dans  le  Ciel,  et  quetouscer 


''ranct,  en  VAnnêe  1669. 
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de  la  sortn,  insques  à  la  vcillo  de  sn 
mort,  qu'il  demanda  luy  mcsmo,  s'il 
ne  luy  manquoil  plus  ritii  pour  ullor  on 
Paradis  alors.  Quoy  qu'il  ne  parùl  rien 
de  fort  extraordinaire  en  son  mal,  il  fut 
baptise  sur  l'heure,  et  il  arriva  que  le 
lendemain  il  mourut  avant  le  temps  or- 
dinaire qu'on  luy  alloil  faire  dire  ses 
prières. 

La  grâce  est  merveilleuse  à  prendre 
son  temps,  et  encore  plus  a  se  servir 
de  certaines  personnes  pour  venir  à 
bout  de  ses  desseins.  Cela  se  voit  dans 
une  femme  Iroquoise.  qui  eut  de  l'af- 
fection pour  la  prière  des  la  première 
fois  qu'on  luy  en  parla  dans  sa  ma- 
ladie ;  mais  elle  en  a  l'obligation  à  un 
jeune  Iroquois  de  la  mesme  cabaniie, 
lequel  dans  un  danger  de  mort  avoit  été 
baptisé,  et  qui  donna  depuis  à  cette 
femme  les  mesmes  impressions  quil 
avoit  receucs. 

Toutes  ces  amos  gagnées  à  Dieu  coû- 
tent bien  cher  aux  Missionnaires,  ce 
sont  les  fruits  de  leurs  larmes,  et  des 
dangers  de  perdre  la  vie  où  ils  se  trou- 
vent souvent.  Vn  Iroquois  commençoit 
à  chanter,  selon  la  coustume  de  ces 
peuples,  qu'il  venoit  tuer  le  Père  Garnier, 
parce  que  dans  une  cérémonie  publique, 
il  avoit  refusé  une  chose  qu'il  ne  pouvoit 
pas  accorder;  mais  comme  le  Père 
cstoit  en  !a  sauvegîirde  de  celuy  chez 
qui  il  logeoit,  son  hoste  fit  un  présent 
à  ce  meurtrier  pour  le  détourner  de  son 
dessein. 

Le  secours  que  le  Père  Millet  est  allé 
donner  au  Père  Garnier  à  Onnontagué, 
estoit  absolument  nécessaire  ;  il  y  ar- 
riva sur  la  fin  du  mois  d'Octobre  de 
l'année  1G68.  Depuis  il  a  fait  prier 
Dieu  en  public  et  en  particulier,  et  il  a 
bientost  acquis  assez  de  connoissance 
de  la  Langue  Iroquoise  pour  faire  le 
Catéchisme  tous  les  Dimanches.  Comme 
il  arriva  au  lieu  de  sa  Mission  avec  le 
Père  de  Carheil,  qui  depuis  a  esté  en- 
voyé aux  Ojogoi'iens,  sa  joye  fut  beau- 
coup modérée  par  le  triste  spectacle  des 
captifs  d'Andastogué,  qui  arrivèrent  en 
mesme  temps,  et  dont  une  partie  estoit 
destinée  aux  flammes.  le  ne  scay, 
dit-il,  dans  une  de  ses  lettres,  quel  au- 


gure j'en  dois  prendre.  Plus!  k  Hlcn 
que  cela  me  marquast  que  je  dois  faire 
de  ces  peuples  des  Captifs  de  lesus- 
Christ  (!t  les  empescher  de  brûler  du- 
rant toute  rKt(!rnité.  Que  jeserois  lieij- 
reu\;,  si  cela  signilioit  que  je  dois  (-slrL' 
moy  mesme  captif,  et  estre  brûlé  pour 
lesus-Christ.  Mais  je  suis  trop  in(Ji"iie 
de  cette  faveur,  et  je  n'ose  la  demander, 
parce  qu'elle  est  trop  grande. 

La  recommandation  de  Monsieur 
Talon,  nostre  Intendant,  auprès  de  Ga- 
rakontié  ce  fameux  Capitaine  d'Onnon- 
tagué,  a  beaucoup  servi  aux  emploi» 
de  ce  Père,  et  sa  faveur  n'a  pas  seule- 
ment esté  utile  dans  ce  pays-là  à  l'esla- 
blissement  des  affaires  de  sa  Majesté. 
mais  encore  a  beaucoup  facilité  l'avaiici- 
ment  du  Christianisme.  Aussi  a-t-il 
toujours  travaillé  égalumentpeurlesin- 
terests  de  Dieu,  et  pour  le  bien  public 
qu'il  procure  de  tout  son  pouvoir. 

On  ne  doute  point  encore,  qu'on  iio 
doive  attribuer  cette  soumission  deslro- 
quois  qui  oH'rent  leurs  enfans  auBii- 
ptesme,  à  la  rt'putation  des  armes  dii 
Roy,  et  au  respect  que  Monsieur  de 
Courcelle  nostre  Goviverneur  a  soin 
d'imprimer  dans  l'esprit  de  tous  iio> 
Sauvages,  et  par  les  paroles  dans  les 
Ambassades  qu'ils  luy  font,  et  par  le 
courage  intrépide  qu'il  leur  fait  pa- 
roistre. 

C'est  une  providence  bien  parliculiert- 
de  Dieu,  que  la  victoire  qut;  les  Iroquoij 
ont  remportée,  il  y  a  environ  vingt  ans. 
sur  les  Iliirons  ;  car  la  Foy  a  esté  ainsi 
publiée  en  tous  lieux  par  les  Captifs. 
et  maintenant  encore  les  Pères  Mission- 
naires d'Onnontagué  voyenl  l'elTeidesl 
bonnes  instructions  que  les  Durons  ont 
reccuës  dans  leur  pays  par  le  moyen j 
de  nos  Pères. 

En  voicy    une   preuve   particulière  i 
dans  la  conduite  d'une  femme  Huronnej 
nommée  leanne  Ascerraguehaon. 
femme  est  venue  durant  tout  l'ilyverj 
d'un  ^uart  de  lieuë  loin,  entendre  m 
deux  Messes  des  Pères  MissionnairesJ 
quelque  mauvais  temps  qu'il  fisl,eta 
demeuré  souvent  après  la  Messe  daoj 
la  Chapelle  pour  y  prier  Dieu.   M 
avoit  gaigné  sur  tous  ceux  de  sa  cabaa 
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l'on  avoit  allumé  deux  f«ux,  et  mis  un 
poteau  où  on  devoit  luy  altaclior  lus 
pieds  et  les  mains.  Comme  ce  misé- 
rable Captif  se  vit  ainsi  attaché  entre 
ces  deux  feux,  il  commença  à  trembler 
de  tout  son  corps,  et  je  n'ay  jamais 
rien  veu  qui  me  representast  mieux 
nostre  Seigneur  à  la  Colomne,  et  la 
crainte  qui  luy  fil  suer  du  sang  dans  le 
jardin  des  Olives.  Plus  ie  le  voyois 
affligé,  plus  ie  m'elTorçois  de  le  con- 
soler et  de  l'encourager  à  la  mort.  Pen- 
dant tout  le  temps  de  son  supplice,  ie 
me  tins  auprès  de  luy,  tantost  me  met- 
tant à  genoux  et  priant  pour  le  salut  de 
son  ame,  tantost  luy  disant  quelque  bon 
mot  quand  on  luy  donnoit  quelque  re- 
lâche, et  l'exhortant  ù  tourner  les  yeux 
vers  le  Ciel,  et  à  prier  luy  mesme  pour 
son  salut  éternel. 

Il  souffrit  avec  tant  de  constance  qu'il 
fut  admiré  de  tout  le  monde,  et  il  y  en 
a  qui  ont  cru  que  les  pluyes  qui  conti- 
nuèrent fort  longtemps  après  sa  mort, 
venoienl  de  ce  qu'on  l'avoil  fait  mourir. 
Nos  Sauvages  furent  bien  édifiez  de  voir 
la  manière  dont  ie  l'assistay  dans  son 
supplice,  et  me  tirent  ensuite  quantité 
de  questions  qui  me  donnèrent  oc- 
casion de  les  instruire  sur  nos  my- 
stères. 

Cet  employ  d'assister  les  Captifs  qu'on 
brille  tout  vifs  et  qu'on  mange  en  pré- 
sence des  Missionnaires,  est  un  exer- 
cice qui  demande  un  grand  courage, 
et  comme  on  a  naturellement  horreur 
de  voir  brûler  et  manger  des  honimes, 
c'est  pour  un  nouveau  Missionnaire  un 
étrange  spectacle  que  celuy-là,  et  où  il 
a  grand  besoin  d'estre  fortifié  par  la 
grâce.  Les  victorieux  parmy  ces  peu- 
ples en  font  leur  divertissement  ;  mais 
cette  cruauté  ne  doit  que  causer  bien 
de  la  peine  à  des  personnes  élevées 
dans  le  Christianisme. 

Outre  ce  Captif  il  y  a  eu  plus  de  trente 
personnes  baptisées  cette  année  dans  la 
Mission  d'Onontagué.  La  plus  part 
•«ont  moris^  et  ils  prient  Dieu  dans  le 
Ciel  pour  le  salut  de  leurs  frères. 


CUAPITRE   IV. 


De  la  Mission  de  saint  loseph  dans  U 
pays  d'Ojogoucn. 

Ce  peuple  qui  fait  une  quatriesmo  na- 
tion Inxjuoise,  est  éloigné  de  Québec 
d'environ  cent  soixante  et  cinq  iieiics. 
et  d'environ  vingt  lieues  dOnnoulagué, 
en  allant  toujours  entre  l'Occidonl  lit  le 
Midy. 

Le  Pore  Estienne  de  Carheil  y  arriva 
le  sixième  jour  de  Novembre  de  l'année 
1G68.  et  y  présenta  au  Ciel  pour  pré- 
mices de  ses  trjivaux  une  femme  esclave 
d'Andastogué.  H  estoil  venu  en  sa 
compagnie  d'Onnontagué,  et  ce  chomin 
qu'ils  (iront  ensemble,  luy  servit  à  la 
faire  entrer  dans  le  chemin  du  Pinadis; 
car  ayant  esté  instruite  et  baptisée  du- 
rant ce  voyage  de  deux  jouis,  des 
qu'elle  fut  arrivé  à  Ojogoiien,  ello  fui 
bhilée  et  mangée  par  ces  barbares,  le 
sixiesme  de  Novembre. 

Le  Père  (Jarnier,  qui  avoit  conduit  le 
Père  de  Carheil,  lit  ses  présents  eslanl 
arrivé  dans  le  Bourg.  Il  y  en  avoit  un 
pour  demander  une  Chapelle,  et  un 
autre  pour  inviter  à  la  Foy  Chrestionne. 
On  luy  respondit  par  autant  de  présents, 
qu'on  luy  promettoit  d'embrasser  la 
Foy,  et  de  luy  bastir  une  Chapelle,  la- 
quelle se  trouva  en  estât  le  neutiesmc 
jour  de  Novembre,  trois  jours  apréf 
son  arriuée,  (ît  fut  di^diée  à  saint  loseph 
par  le  père  de  Carheil. 

Il  escrit  que  le  jour  de  sainte  Cathe- 
rine il  expérimenta  que  cette  grande 
sainte   agissoit  au  Ciel  et  pour  luy  ol 
pour  ces  pauvres  Barbares  ;  qu'il  vint 
ce  jour  là  un  nombre  considérable  de 
personnes  qui  demandèrent  à  prier,  et 
à  se  faire  instruire,  de  sorte  quil  as- 
sure qu'il  le  peut  appeler  le  jour  de  la 
naissance  de  sa  Mission  et  de  son  Eglise, 
Aussi  fut-ce  le  jour,  adjouste-t-il,  qii«j 
je  demanday  à  celte  Sainte,  à  qui  i«j 
m'estois  autrefois  consacré,  quelle  m  ap- 
prist  à  parler  de  la  manière  qiicllfl 
avoit  parlé  autrefois  pour  convaincrij 
l'esprit  des  Philosophes  idolâtres.  De-I 
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derniers  sont  situez  sur  une  rivière  qui 
veriaiil  du  coslé  d'Andaslonué,  descend 
à  quatre  lieues  loin  d'Oniioulaguts  pour 
s'aller  i(;tler  dans  l'Oulariu.  La  grande 
quantité  de  lones  qui  est  sur  celle  ri- 
vière, a  donné  le  nom  de  Tioheio  nu 
Bourg  le  plus  proclu;  d'Oiogouen.  Les 
peuples  qui  composent  le  corps  de  ces 
trois  grands  IJourgs,  sont  partie  Oio- 
goiiiîns,  partie  Ilurons,  partie  Andaslo- 
gtiés  captifs  de  guerre.  C'est  là  où  le  Père 
exerce  son  zèle,  et  où  il  demande  des  com- 
pagnons de  ses  travaux  Apostoli(|ues. 

Quoy  qu'il  ait  suiel  d(;  se  louer  de  la 
docilité  des  Oiogouens,  neantmoins  il 
n'est  pas  sans  avoir  ses  croix.  Son 
hosle,  qui  est  Capitaine  de  sa  nation, 
et  qui  l'a  pris  en  sa  garde,  l'a  traité 
mal  durant  longtemps  ;  car,  voulant  quel- 
que Père  Missionnaire  qu'il  ait  amené 
luy  mesme  chez  luy  pour  les  siens,  et 
qu'on  ne  luy  puisse  disputer,  il  souffre 
avec  regiet  que  le  Père  Carheil  ait  esté 
donné  à  Uiogouon  par  (Jarakontié  le 
fameux  Capitaine.  Il  dilhautcnKtnt  qu  il 
ne  leur  appartient  pas,  mais  à  Oinion- 
tagut^ou  bien  àOnneiouts.  où  il  prétend 
qu'il  devoit  aller.  D'ailleurs  (iarakontié 
voudroil  aussi  le  Père  de  Carheil,  com- 
me luy  ayant  esté  mis  entre  les  mains 
à  Québec  pour  Onnontagué,  où  il  est 
Capitaine  ;  mais  la  nécessité  des  choses 
présentes  a  obligé  sur  les  lieux  d(;  faire 
ainsi  ce  partage.  Cette  contestation  de 
droits,  et  cette  émulation  à  qui  aura 
des  Missionnaires,  marque  assez  qu'on 
doit  fonder  dessus  de  bonnes  espérances, 
et  que  pour  establir  la  Foy  dans  ces 
pays,  rien  ne  peut  manquer  que  des 
Ouvriers  Evangeliques. 

Ce  fameux  Garakontié,  le  plus  re- 
nommé de  tous  les  Capitaines  Sauvages, 
et  le  plus  porté  de  tous  pour  les  Fran- 
çois, désire  tout  de  bon  le  Haptesme  ; 
il  ne  prend  plus  le  songe  pour  le  maî- 
tre de  la  vie  de  l'homme,  et  promet 
qu'il  ne  donnera  point  désormais  les 
choses  qui  auront  esté  songées,  sans 
faire  une  déclaration  à  ceux  qui  les  de- 
manderont, laquelle  fasse  connoisire, 
que  ce  n'est  point  en  vertu  du  songe 
qu'il  les  leur  accorde.  Enfin  il  a  ob- 
tenu sur  soy  qu'il  n'auroit  plus  qu'une 


femme  ;  mais  tout  cela  ayant  besoin 
d'estre  bien  examiné  dans  un  ('a|)ilaiiio 
de  C(Ut(!  réputation,  on  luy  diller(;  en- 
core le  llapt(!sme. 

11  a  fait  à  l'hoste  du  Père  de  (!aiii((i| 
un  pressent  d'un  collier  de  poicclainc 
pour  all'crniir  la  paix,  et  establir  l'oi- 
Uîmcnl  dans  leur  pays  nos  Pères.  Aussi 
tout  le  monde  continué  dans  IcsISiitioiis 
Irocpioisi.'s  à  estimer  plus  (pie  jnmais 
les  fruits  de  la  paix,  après  avoir  vcù  nos 
armes  conquérantes  entrer  dans  les 
terres  de  Kîurs  voisins^^  ;  m  anlnioins 
rien  n'est  de  si  ferme  parmy  (îcs  llar- 
bares  qu'on  ne  doive  toujours  estre  sur 
ses  gardes. 

Le  Père  de  Carheil,  s'estanlappcrcpii 
que  de  faire  faire  une  prière  ridicule 
aux  Sauvages,  qui  prennent  quelque 
chose  de  créé  et  de  vil  pour  le  niaislro 
de  leur  vie,  c'estoit  une  chose  qui  avoil  un 
tres-bon  efl'et,  en  a  fait  prier  quelques- 
uns  de  cette  sorte  en  ccu'taines  rencontres, 

11  faut  prier,  dit-il,  le  maisiredc  nos 
j  vies,  et  [uiisque  ce  castor  est  K;  maisire 
de  tavi(;,  faisons  luy  unei>ri(Me:  Toy.ta- 
!  stor,  qui  ne  parles  point,  tu  rs  le  maishv 
de  moy,  qui  parle  ;  toy  qui  n'aspuiiil  d'es- 
piit,  tu  es  le  maistre  de  moy  qui  ay  de 
l'esprit.  Vue  telle  prière  les  fait  ren- 
trer en  eux-mt!smes,  et  auoùer  qu'ils 
n'ont  point  eu  d'esprit  jusques  alors  d« 
reconnoistre  ces  animaux  pour  les  nini- 
très  de  leur  vie.  Ainsi  il  introduit  peu 
à  peu  la  connoissance  du  vray  Dieu  el 
leur  apprend  ses  commandemens,  qu'ils 
trouvent  fori  raisonnables. 

Mais  helas  !  ces  beaux  conimcnee- 
mens  ont  esté  depuis  malheureusement 
traversez.  Tout  l'Enfer  s'y  est  opposé. 
Los  superstitions  y  ont  repris  uno  nou- 
velle vie,  et  le  Père  a  connu  qu'en  un 
pays  infidèle  et  barbare,  un  Mission- 
naire doit  toujours  porter  son  amo  entre  | 
ses  mains.  Le  Père  estoit  allé  à  Tic- 
hero  et  y  avoit  esté  invité  à 
festin  à  tout  manger,  pour  la  giierisoij 
d'une  malade  qu'il  alloit  visiter,  à  dos-j 
sein  de  la  baptiser  après  l'avoir  instniite.l 
On  luy  dit,  voyant  qu'il  neniangenit  |ii| 
toutc(»  qu'on  luy  avoit  servi,  qu'il  m 
loit  tout  manger,  pour  guérir  la  malndcJ 
Le  Père  leur  répond  :  le  ne  vois  pasj 
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mns  frères,  que  ie  In  puisse  guérir  en 
m  '  faisant  niiil  par  trop  mang(;r,  (;t  par 
un  remède  que  deffend  le  maistre  de 
nos   vies  el  qui  est  capable  de  faire 
il(>iix  malades  au  lieu  d'un,   le  premier 
coiiliniiant  d'estre  malade,  et  celiiy  qui 
niante  trop,  le;  d(!V(!nant.     Toiisfurerd 
surpris  de  celte  response;  la  malade 
surtout  approuva  ce  que  l'on  venoit  de 
dire,  et  asseiira  (pie  puisque  cela  n'é- 
toit  pas  bien  fait,  elh^  (^stoit  résolue  de 
lie  plus  user  de  ces  sort(îs  de  remèdes 
siipiustitieux,    non  plus  que   de  leurs 
(liinses,  qui  ne  servoient  qu'à  rompre  la 
teste  à  vue  malad(!.     Depuis  elle  ne 
soulfrit  rien  où  le  l'eni  crût  qu'il  y  eust 
(lu  mal,  et  estant  menée    après  son 
Baptesme    de    Tioliero    à  (loiogoium, 
elltî  se  conf(;ssa  des  péchez  qu'elle  pou- 
voit  avoir  commis  depuis  qu'elle  avoil 
rfli!(Mi  la  grâce  du  Baplesmc  ;  enfin  ell<; 
mounit  pL'ine  d'une  consolation  sen- 
sible, d'entendre  qu'aprez  sa  mort,  elle 
seroil  heureuse  ;  mais  sa  mortioint*;  an 
bniil  qui  venoit  de  se  rf^pandre  qu(î  le 
Bapk'sme  faisoil  mourir  les  hommes, 
oûiilirma  davaulagiî  cette  fausseté  que 
k  Démon  a  persuadéi;  à  ces  peuples, 
poiir  empesctier  leur  salut. 

Dapuis  ce  temps  là,  le  Père  nous  a 
escrit  qu'il  a  esté  souvent  rebuté,  et 
mesme  chassé  des  Cabanes,  où  il  alloit 
visiter  les  malades.  Mais  pour  bien 
comprendre  Testât  où  il  se  trouve  pre- 
siMitement,  et  le  danger  de  perdre  la 
\ii»,  où  les  Missionnaires  sont  à  toute 
h(!ure  dans  ces  pays  infidèles,  il  faut 
renleiidre  raconter  luy  mesme  le  mau- 
vais traitement  qu'il  a  receu  principa- 
lement dans  vue  ou  deux  rencontres. 

Comme  ie  fus  entré,  dit-il,  dans  une 
cabane  pour  y  instruire  et  y  baptiser 
vne  ieune   femme,    fille  d'un   Huron 
captif,  et  que  le  temps  de  la  baptiser 
pressoit,  elle  ne  m'écouta  point,  ainsi 
qu'elle  faisoit  au  commencement  de  sa 
maladie,  et  son  Père  prenant  la  parole, 
ini!dit:Tu  parles  comme  parloit  autre- 
fois le  l'ère  de  Brebeuf,  dans  nôtre  pays, 
tu  enseifçnes  C(;  qu'il  enseignoit:  et  com- 
me il  faisoit  mourir  les  hommes  en  leur 
versant  de  l'eau  sur  la  teste,  lu  veux 
iussÏDousfaire  mourir  de  la  mesme  ma- 


nière, le  connus  bien  des-lors  qu'il  n'y 
auoit  rien  à  espérer,  elievis  un  moment 
après  entrer  un  buigleur  de  noslre  pro- 
pre Cabane  ;  il  m'nyme  d'ailleurs,  il 
vient  prier  l)ieu,  et  sçail  mesme  par 
cœur  les  pricTcs.  Il  demeura  longtemps 
sans  faiie  connoistreson  dessein  ;  mais 
voyant  que  je  ne  me  retirois  point,  il 
commença  en  ma  présence  à  appliquer 
d'abord  quelquiis  remèdes,  où  je  ne 
voyois  aucun  mal,  et  puis  ne  voulant 
pas  que  j'assistasse  à  l'application  qu'il 
feroit  de  ses  autres  remèdes,  il  m'o- 
bligea de  sortir  de  la  Cabane 

l'eus  bien  de  la  peine  à  me  résoudre 
de  sortir,  et  ne  le  peûs  faire  qu'en  pleu- 
rant, et  en  regardant  cette  pauvre  mo- 
ribonde avec  toute  la  compassion  dont 
mes  yeux  sont  capables. 

Comme  je  vis  toute  la  Cabane  qui 
cstoit  nmijdie  de  monde,  estonnée  de 
mes  larmes,  et  que  la  malade  me  re- 
gardoit,  elle  qui  auparavant  detournoil 
les  yeux  de  dessus  moy,  je  leur  parlay 
en  cette  sorte.  Pourquoy  vous  eslon- 
nez-vous,  mes  frères,  de  me  voir  ainsi 
pleurer  ?  i'ayme  le  salut  de  cette  ame, 
et  je  vois  qu'elle  va  tomber  en  des  feux 
étern;'ls,  faute  de  vouloir  écouter  ma 
parole,  le  pleure  son  malheur,  que 
vous  ne  connoissez  pas  comme  moy. 

Après  cela  je  sortis  dehors,  et  m'en 
allay  dans  un  champ  proche  de  là,  me 
consoler  moy  mesme,  en  me  plaignant 
à  Dieu,  et  luy  demandant  encore  le  salut 
de  cette  personne  ;  mais  il  n'estoitplus 
temps,  car  quelques  moments  après 
qu'on  m'eut  chassé  et  qu'on  eut  chassé 
en  ma  personne  toute  la  miséricorde  de 
Dieu,  cette  ame  malheureuse  fut  elle- 
mesme  chassée  de  son  propre  corps  par 
la  justice  divine,  et  bannie  du  Ciel  pour 
toute  l'éternité. 

le  sentis  tout  le  soir  mon  cœur  rem- 
pli d'une  amertume  qui  m'ostoit  l'envie 
de  dormir,  et  me  remettant  toujours 
devant  les  yeux  la  perte  de  cette  ame 
que  j'aymois,  et  que  je  voulois  sauver, 
mais  qui  venoit  de  se  perdre,  ie  conceus 
pour  lors  beaucoup  mieux  que  jamais, 
l'estrange  douleur  du  cœur  de  Iesvs  qui 
aymoit  tous  les  hommes,  et  qui  les  vou- 
loit  tob>  sauver,  mais  qui  connoissoit 
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iicantmoins  la  prodigieuse  miilliliidc  de 
ceux  (|ui  dévoient  se  damner  duns  In 
suite  des  sieeles.  Son  regret  fut  pro- 
portionné ù  lii  grondeur  de  son  amour, 
îleluy  que  j'avois  de  la  perte  de  celle 
seule  ame  abballoil  mon  ewiir,  dont 
l'amour  n'approche  point  de  l'amour 
do  lesus,  ut  qui  n'en  a  que  quelque 
estincelle.  0  Dieu  quel  a  esté  l'eslal 
du  cœur  du  Sauveur,  se  voyant  rempli 
d'un  regret  universel  pour  In  |>crte  de 
tous  les  damnez  !  ù  que  la  douleur  que 
ressentent  les  hommes  pour  des  pertes 
temjjorelles,  est  petite,  en  comparaison 
de  celle  que  l'on  ressent  pour  la  pi>rte 
des  âmes,  quand  on  n'ignore  pas  tout 
ù  fait  ce  qu'elles  valent  l  Les  paroles 
do  saint  Paul  qui  décrit  ses  peines,  me 
vinrent  alors  dans  l'esprit,  et  il  mesem- 
bloit  que  celles  qui  exprimoient  la  plus 
grande  de  ses  souffrances,  estoient 
telles-cy  :  Solliciludo  Lcclesiarum,  le 
soin  des  Eglises.  Tandis  que  j'estois 
dans  ces  pensées,  je  fus  e.stonné,  que 
mon  hoste  me  vinst  trouver  avec  un  vi- 
sage elTaré,  qu'il  s'approcha  de  moy, 
et  me  dit  à  loreille,  que  i'eiisse  à  ne 
pas  sortir  le  lendemain,  ny  mesme  de 
trois  jours,  du  costé  qu'est  la  Cabane 
de  cette  femme  qui  venoit  de  mourir  ce 
jour  là  mesme.  leconceus  d'abord  (ju'on 
avoit  formé  le  dessein  de  me  casser  la 
teste  ;  alors  toute  l'amertume  de  mon 
cœur  se  dissipa  et  se  changea  en  une 
extrême  ioye  de  me  voir  en  danger  de  la 
mort  pour  le  salut  des  âmes.  le  ne 
laissay  pas  de  l'interroger  quelle  raison 
me  devoit  obliger  à  ne  pas  aller  de  ce 
costé  là  ;  et  bien  qu'il  ne  voulust  pas 
que  ie  crusse  qu'on  avoit  la  pensée  de 
me  tuer,  il  m'en  dit  assez  pour  me  le 
faire  croire.  le  fis  ce  que  la  prudence 
demandoit  de  moy,  et  luy  répondis  que 
je  me  contenterois  durant  ces  trois  jours 
d'aller  faire  mes  instructions  de  l'autre 
costé  du  Bourg. 

Pendant  ce  temps  les  Anciens  furent 
presque  toujours  au  Conseil  pour  ar- 
rester  par  presens  ce  furieux  qui  avoit 
résolu  ma  mort,  dont  le  bruit  fut  porté 
bientost  jusques  à  Onnontagué,  et  mit 
nos  Pères  et  toutes  les  nations  voisines 
en  peine,  iusques  à  leur  faire  envoyer 
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chose.  C  '  .o  liien'a  pas  (îu  pliisdc 
suite  ;  tout  est  mainlcMiiiit  appaisé,  e| 
le  Père  ùo,  Carheil  continue  duns  ses 
empluy  s  ordinaires,  sans  aucune  cniinii. 

t^e  premier  allront  qu'il  rett'iil,  u,. 
fut  qu'un  essay  di!  son  counigc,  ti 
comme  pour  le  disposer  à  en  sdiilïiir 
un  autre  que  luy  lit  un  jeune  ^utïnici 
qui  le  chassa  de  sa  Cabane,  piucu  (|iie 
le  Père  ne  putsoutl'rir  qu'il  luydtl  (ju'en 
faisant  cuire  du  blé-dinde  sous  lu  cen- 
dre, il  alloit  faire  cuire  le  nuiislrode  sa 
vie.  Ce  sont  les  deux  seuls  niaiivais 
trait<mens  qu'on  luy  a  fails  dons  le 
llourg  d'Uiogouen,  composé  de  plus  dr 
deux  mille  âmes,  et  où  l'on  compte 
plus  de  trois  cents  guerriers. 

La  prière  ne  donne  pas  In  mesme 
crainte  de  la  mort  que  le  Ituplesnie 
Plusieurs  guerriers,  et  quantité  du  leiii- 
mes  viennent  prier  Dieu,  les  enfatis 
mesmes  syavenl  déjà  bîurs  piioies !)ar 
cœur.  La  connoissance  des  CuiiimiiD- 
démens  de  Dieu  est  deueimë  coiiimune 
dans  les  familles,  et  l'on  est  si  porte  à 
les  apprendre,  que  l'on  demande  ii 
prier  Dieu  en  pleine  rue. 

L'yvrognerie  qui  a  pénétré  jusques 
aux  Uiogouens  y  a  fait  beaucoup  de  de- 
gasls,  et  a  beaucoup  empesché  le  pro- 
grès de  l'Evangile.  Le  Père  nous  escril 
de  là,  qu'il  est  constant  que  plusieurs  { 
ne  boivent  que  pour  s'enyvrer,  qu'ilslej 
disent  hautement,  qu'ils  le  clianteutj 
avant  que  de  le  fain^,  et  qu'un  les  en- 
tend crier  :  le  vas  perdre  la  teste,  ie  | 
vas  boire  de  l'eau  qui  osle  l'esprit. 

Le  nombre  des  personnes  baptisées  1 
est  de  vingt-huit,  dont  la  moitié  sonlj 
déjà  morts  dans  lesdispositiousquel'oDi 
croit  suffisantes  pour  aller  au  Ciel. 


GUAPITRF,   V. 

De  la  Mission  de  saint  Michel  dam 
Pays  des  Tsannontoïians,  ou  nation 
de  la  grande  Montagne. 

Tsonnontouan  est  de  toutes  les  na 
lions  Iroquoises  où  nous  ayons  m 


t  ) 


France,  en  VAnnce  1609. 


17 


a  vi^'Ué  •lo  la 
)as  (!U  plus  de 
lit  uniniisé,  l'i 
nue  il  uns  ses 
iiu'uuoeniinlf 

\\\    lOVCllI,    lli' 

Il  coun\gt',  fl 
i'  il  ou  soiiftiir 
jl'llUlî  tiii*!i'ii"*' 

lil  luyilUnu'en 
,de  sous  la  ceii- 
le  iiuiisUe  de  sa 
seuls  uuuivais 
a  fails  dans  le 
iposé  (le  \tlMs  ti'' 
où  l'on  compte 
rvieis. 

i;  pas  la  mesrae 
lue  le  Waplesme 
quaulilé  de  ïera- 
Dieu,  les  *înfa"i» 
leurs  piieves  \m 
ïice  Jes  Conuuau- 
ieueiiuë  commune 
l'on  est  si  \min 
l'on  (lemaudo  ii 

ue. 

,  penolvé  jasquei 
il  beaucoup  de  dc- 
cnïpescUé  le  pi'o- 
,e  Veve  nous  csci'\l 
.anl  que  plusii;"»;» 
i'cnvvrev,  quusle 
lu'iis  le  chanlettl 
ot  qu'on  les  cil- 
levdi-e  la  teste,  ie  | 
,i  osle  l'esprit, 
.rsonoes  baplisccM 
,nl  la  moitié  sonll 
ii&posilious»iuel'oû 

aller  au  Ciel.      • 


Irk  V. 


foilans,  ou  nal.on 

de  toutes  les  «a 
nous  ayons  esi(^ 


ia  plus  éloignée  de  nous,  et  ses  hubi- 
laiis  eslans  les  plus  reculez  à   noslre 
C'ard,  nous  les  oppi!l»)ns  Iroquois  su- 
p,>i-it!urs.    L'on  coniple  d  iey  lu  (environ 
ci'Ut  (lualre-vingls  lieues,  (le  pays  est 
do  tous,  ci'Iuy  qui  (loniii;  do  plus  belles 
esperauces  ;  ce  quia  obligé  le  l*ere  lac- 
quL's  Kreuiin,  Supisrieur  de  toutes  los 
Missions  lro(|uoist!8,  d'y  aller  pour  y 
commeiiC(!rune  nouvelle  Eglise.     iNous 
avons  sct;ù  par  des  lellres  des  autres 
Missionnuiriïs  qu'estant  parti  d'Aguié  le 
10.  (lu  mois  d  Octobre  1008.  il  visita 
en  passant  les  autres  Missions,  et  ar- 
riva le  premier  jour  de  Novembre  à 
Soimontouan,  et  qu'il  y  fut  receu  auec 
tous  les  honneurs  (|ue  ces  peuples  ren- 
dent aux  Ambassadeurs  exlraonlinaires. 
Nous  avons  aussi  appris  que  les  (lapi- 
tniiies  luy  ont  basli  une  Chapelle,  et 
qu'il  ne  s'y  trouve    personne  qui  ne 
fasse  paroistie   de  l'uiclination    pour 
le  Christianisme.     Mais  on  adjoule  que 
les  anciens  ilurons  captifs,   ont  ei»tre 
tous  les  autres,  une  allection  particu- 
lière pour  la  l'oy.     b>3  plus  l'on  a  écrit 
qiyil  a  baptisé  dans  l'espace  diî  quatre 
'/m  soixante  personnes  moribondes, 
dont  trtinte  trois  sont  comme  l'on  croit 
allez  dans  le  Ciel,  par  une  sainte  mort  ; 
mais  que  le  cours  de  ces  heurtîux  succ(îs 
aeslé  bientost  arreslé.     Les  longleurs 
oui  fait  en  sorte  que  fort  fui  de  gens 
vont  prier  Dieu,  sans  parler  de  la  guerre 
qui  se  prépare  contre  les  Oulaouacs  Al- 
gout|uins,  laquelle  bi'ouillera  beaucoup 
les  affaires,  et  retardera  infailliblement 
les  progrès  de  la  Foy  parmy  ces  peuples. 
Neantmoins  l'on  asceîl  que  les  plus  con- 
sidérables du  pays  ontarresté,  à  la  solli- 
citation du  Père,  trois  partis  de  leurs 
guerriers  qui  se  disposoient  à  aller  en 
guerre.    Trois  prisonniers  que  le  Père 
Aloëi!  a  amenez  iey  avec  luy  cette  année, 
et  qu'il  a  rendus  aux  Iroquois  de  la  part 
de  Monsieur  de  Courcelle  noslre  (lou- 
voiniur,  alfermiront  sans  doute  la  paix 
qui  a  esté  faite  entre  les  iroquois  et  les 
Outaouacs,  sur  tout  dans  un  temps  où 
ceux  là  ont  la  nation  des  Loups  et  des 
klaslogués  sur  les  bras,  et  qu'ils  crai- 
gnent plus  que  iamais  les  armes  de  la 
France. 


MO 


Ce  sont  à  pou  prés  les  choses  que 
nousavons  apprisesc(!tl(^  année  de  cette 
Mission,  n'ayant  recou  aii«  iint;  IcttHulu 
Piïre  Kremin.  Vn  Kran^ois  revenu  de- 
puis peu  d(î  ce  pays  là,  nous  a  asseuré 
que  1>^  Père  s'esloil  mis  en  chemin  pour 
vtuiirà  yuebi.'c  avec  les  Aud)assa(l(Mirs 
de  SomuMilouan,  sans  cpiil  ait  bien  pi'l 
syauoir  la  cause  de  leiu'  Ambassad(>. 
Un  croit  qucî  ces  Ambassaditurs  vien- 
n(>nt  pour  conlirnKM'la  paix  et  demander 
la  protection  de  Monsieur  noslre  (iou- 
veineur,  qui  esl  maint(;nant  devenu  par 
son  courage  et  par  sa  boiuKî  conduite, 
l'arbitre  gênerai  et  le  maisire  de  tous 
les  diir(irends  et  de  toutes  les  guerres 
de  ces  Sauvages. 


CHAPITRE   VI. 

De  laMissinnde  la  Pointe diisainl  Esprit 

dans  le  pays  des  Algonquins 

Oulaouacs. 

La  Mission  des  Outaouacs  esl  main- 
tenant une  des  plus  belles  de  la  Nouvelle 
France.  Le  manquement  de  toutes 
choses,  le  génie  brutal  de  ces  Sauvages, 
l'éloignement  de  trois  ou  quatre  cents 
lieues,  le  nond)re  des  peuples,  et  la 
promesse  qu'vue  nation  toute  entière 
vi  mt  de  faire  au  Père  Aloez  ensuite 
d'un  conseil  gênerai,  d'embrasser  la 
FoyChrestienne,  sont  toutes  choses  qui 
font  souhaiter  celle  Mission  avec  un  zèle 
Irés-ardent  à  tous  nos  Missionnaires. 

Le  Pore  Aloez  estant  descendu  ctilte 
année  à  Québec  pour  mettre  entre  les 
mains  de  Monsieur  de  Courcelle,  les 
Captifs  Iroquois  qu'il  avoit  rachetez  do 
sa  part,  des  Outaouacs,  et  pour  de- 
mander quelques  secours  de  nos  Pères, 
le  sort  est  heureusement  tombé  sur  le 
Père  (îlaude  Dablon,  qui  a  esté  envoyé 
pour  estre  Supérieur  de  ces  Missions 
d'en  haut,  nonobstant  les  grands  fruits 
qu'il  faisoit  iey,  et  la  nécessité  pres- 
sente qu'on  y  avoit  de  sa  personne. 

Le  premier  lieu  que  l'on  rencontre 
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de  LOS  nalions  suporioures,  qui  sont 
pr(îS(|U(i  loulcs  Algoiiquiiitis, qMU' Sniill, 
<;l(»i^nù  (l(!  (JiKilu'c  ih;  pliisdtHli'Ux  ccnls 
litîues.  (l'ost  là  où  Ic^s Missionnaires  so 
sont  posiez,  xoninio  à  l'endroit  le  plus 
coniniode  pour  leurs  eniploys  Aposlo- 
liqiKis,  les  autres  peuples  ayaus  ac- 
couslumé  de  S(!  rendre  là  depuis  cpiel- 
ques  années,  pour  descendre  en  traitcî 
à  Mitnireal  (ui  à  OuelxM;.  L'on  s'est 
mis  au  pied  du  rapides  de  la  Uiviere  du 
t'dslé  du  Midy,  environ  sons  lo  40.  d(!- 
gré  d  Klevation  du  l'oie,  (!t  il  s'en  faut 
bien  (pie  le  froid  ne  soit  là  aussi  grand 
qu'il  est  icy  ;  quoy  que  nous  soyons 
piesque  dans  la  uiesnie  élévation  du 
Pôle. 

Vn  aulre  lieu  éloigné  du  Sault  d(^ 
cent  cincpianle  lieues,  (pi'on  a  «'lioisi 
parlieuliiïi'enient  pour  y  pr(!seher  l'E- 
vangile, s'appelle  la  l'oinlt;  du  saint 
Esprit.  L  uccasion  d(î  cet  eslablisse- 
m'iU  a  esté  la  guerre  des  Iroquois,  la- 
quelh;  avoit  eliassé  de  leur  pays,  la 
plus  part  des  Sauvages  d'en  haut,  qu'cdie 
avoit  ramassez  en  ee  lieu  là.  Le  Père 
Alo(!Z,  ayanf  trouvé  dans  un  inesuie 
Bourg  ee  graïul  nombre  dilations,  s'cîst 
heureusement  servi  de  cette  hiite.  qui 
avoit  réuni  tant  de  inonde,  et  qui  !uy 
avoit  esté  mesnagée  par  la  divine  Pro- 
'  vidence,  pour  annoncer  nos  Mystères  à 
cette  multitude  do,  peuples,  et  justili(!r 
ainsi  la  Divine  lusliee,  n'y  ayant  lieu 
si  reculé  dans  ce  Nouveau-monde,  où 
ce  I*ere  n'ayt  lasché  de  faire  entendre 
l'Evangile. 

llieu  a  trouvé  de  ses  Eleus  encliaque 
nation,  pendant  le  temps  que  la  crainte 
des  Iroquois  h^s  a  lemis  assemblez. 
Mais  enlin  le  danger  estant  passé,  cha- 
que peuple  s'est  retiré  en  son  pays. 
Les  urs  sont  i-etournez  à  la  Haye  des 
Puanis,  les  autres  sont  allez  au  Saidt, 
où  les  Missionnaii'es  ont  résolu  de  faire 
désormais  leur  principale  demi^un^  : 
le  reste  est  demeuré  à  la  Poinli;  du 
S.  Esprit.  On  a  dessein  de  bastir  trois 
Eglises  dans  c>'s  trois  principaux  en- 
droits de  cette  exli'iunité  du  monde.  Il 
y  eu  a  déjà  deux  de  fiites,  l'uiu;  à  la 
Pointe  du  S.  Esprit,  et  l'autn;  au  Sault  ; 
le  Père  Aloez  se  prépare,  à  son  retour 


de  O'Kîbec,  pour  aller  à  la  Baye  des 
l'uants,  y  cstablir  la  troisième  Eg|js<'. 

lamais  l'Evangile  n'eut  en  ce  pays 
une  plus  belle  ouvertin(%  et  l'on  no 
peut  num(pu;r  à  pn^sent  d(ï  ce  coslé  là 
q(u;  d'Ouvriers  ;  car  la  moisson  tist 
aussi  abondanffî  (pi'elle  puisse  ostiv. 
L'Iroquois,  à  qui  on  a  rendu  trois  de 
ses  captifs,  et  à  »pii  INtn  doit  encore  ren- 
dre les  autres,  sera  ravi  de  conliniioi 
la  paix  avec  les  Outaouacs,  ayant  siii 
les  bras  la  guerrre  de  la  nation  dos 
Loups,  et  des  Andasiogués.  L'on  nous 
écrit  mesme  de  Montréal  ipie  les  (in- 
nonlagueronnons  iront  le  prinlcnips 
prochain  au  iSanll  en  And)ass(uie  pimr 
conlirmer  la  paix  par  des  présents, 
tant  s'en  faut  qu'il  y  ait  de  gueno  à 
craindre  ;  ainsi  les  chemins  seront  li- 
bres au  comm(;rce  des  l*'rançois  et  ou- 
verts aux  Ouvriers  de  l'Evangile.  Nennt- 
moins  l'esprit  de  ces  pcMiples  estaiil 
fort  changeant,  il  nous  laisse  toujours 
(pielquf^  sujet  de  craindre  que  la  pai\ 
ne  soit  pas  de  si  longue  durée. 

Comme  la  Pointt^  du  saint  Kspril  a 
esté  iuscpies  à  nuiinteiiiint  le  siei;i'dt' 
tout(ïs  ces  Missions  supiuieures.  icvay 
c(,nunenc(îr  à  déclarer  les  progrès  (1(>  l'K- 
vangih^,  etrestablissement  du  Roya.ime 
de  Dieu  en  ce  lieu  là  ;  mais  il  faut  en 
m.'sme  temps  ne  pas  obmeltre  les  grands 
obstachïs  que  l'on  y  trouve. 

La  dissimulation  qui  est  naturelle  à  ! 
ces  Sauvages,  et  une  certaine  eonde-] 
scendance  dans  laquelle  on  élevé  en  ce 
pays  là  les  enfans,  leur  fait  approuver  j 
tout  ce  que  l'on  dit,  et  les  empeseliede 
témoigner  jamais  rien  de  contraire  i!ii\ 
sentim(>ns  d'aulruy,  quand  niesnio  ils 
sçanroient  qjie  ce  qu'on   leur  dit,  n'est 
pas  v(Mitable.     Il  faut  ioindre  à  eel' 
dissimulation,   l'opiniâtreté,  et  l'obsti-j 
nation  à  suiure  enli(n'(>menl  leurs  pei)-| 
sées    et  leurs  désirs  ;  ce  (pii  a  ohlisaj 
nos  Pères  à  ne  pas  recinoir  si  aiseniciitj 
au  DaptesuKï  les  adultes,  qui  d'!iillt'iirs| 
sont  éteuez  dans  lidolatrie  et  dansi 
libertinage. 

Maisendn  Dieu  m'a  fait  coniu)islre| 
après  plusieurs  épreuves,'  dit  le  IVw 
Aloez  dans  son  lournal,  et  dans  uni' 
I  ses  lettres  écrite  du  Sault  le  0.  do  li 
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la  Baye  dfts 
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II- a  fait  conuoi>lre| 
.^,!  (lit  le  Vm 
|al,  etdansum'* 
îaull  le  t).  de  H 


(60.  qu'il  plaisoif  à  sa  Diviui  Mnjesié 
(Je faire  niisericordo  à  une  nation  parli- 
cnliere,  (jui  veut  toute  entière  emhras- 
S('rla  l"oy  (".lueslienne.     Klle  est  nue 
(les  plus  nombreuses,  elle  est  paisible, 
(•t  ciineinye  de  la  guerns  et  s'appelle 
Queues  eou[)é(îs;  mais  elle  est  d'ailleurs 
si  purtée  à  railItM"  qu'elle  avoil  jus(iu''s 
invite  lii'uro  fait  de  noslre  Foy,  un 
jiMi  d'enraus.     (le  peuple  a  eu  lu  pre- 
mière eouiioissanee  do  l'Kvanijile  (lans 
k'ijrand  Lae  lluroii,  son  vray  pays,  du 
tiMtips  que  nos  l'eres  y  estoieni,  et  l'ut 
après  instruite  au  lieu  où  elle  est  main- 
tiMiant.  |tar  le  feu  Pore  Menard.  Kniln 
pendant  les  deux  ou  trois  ans  que  le 
IVre  Aloez  a  demeuré  avec  eux,  on  a 
toujours  continué  à  les  instruire,  sans 
qu'ils  ayeni  embrassé  la  Koy,  juscpies 
iilKsté  dernier,  que  les  Anciens  ont 
harangué  (M1  sa  faveur  dans  huirs  Ca- 
banes, dans  leurs  Conseils   et    dans 
jours  l'eslius. 

(l'est  ce  qui  m'a  oblii^é,  dit  lo  Pei'o 
AliH'Z.  (1(^  passer  l'Myver  avec  (MIx  à  la 
Pdiule  du  saint  Ksprit  pour  les  instruire. 
Du  oonuin'ucenieni,  ayant  oslô  appidé 
àuudeli'urs  Constùls,  je  leur  fis  sça- 
voir  li's  nouvelles  qm^  deux  François  v»;- 
iioiepl  (le  mapporlor,  et  l(Mir  dis  qu'en- 
fin je  me  voyois  obligé  de  les  quiller, 
pour  aller  au  Saull,  parce  [iie  depuis 
trois  ans  (|U(ï  j'ostois  avec  eux.  ils  ne 
vouloient  pas  embrasser  nostn;  sainte 
Fov,  n  y  ayant  que  des  enl'ans  et  quel- 
ques l'ennnes  qui  priassent  Dieu,  b» 
br  adjousiay  que  j'abandonnois  à 
riieure  niesino  ce  lieu,  et  que  j'allois 
seaiuer  la  poussière  de  mes  souliers, 
i'Ies  (locliaussay  en  efl'el,  eten  secouay 
lit  poussière  en  leur  prest'uce,  pour 
I  manjue  (|ue  je  les  quitlois  tout  à  fait  ne 
[voulant  rien  emporter  d'eux  avec  moy, 
pas  mesme  la  ponssien»  qui  s'atla- 
liiii'aux  souliers,  lo  leur  lis  s(;avoir 
kie  les  Sauvasses  du  Sault  m'avoi(Mit 
appi'lk'',  sDuliailaiis  d'oslr(»  (llireslitMis, 
l'Iipieje  |i>s  allois  tr  uvei"  pour  les  in- 
hlniirc.  tjiii»  si  dans  (luelqwes  années 
|il^  ue  se  l'aisoi(!nt  pas  Clirestieus,  j(! 
l'iii'i'isla  uKsiue  chose  à  ceux  du  Saull 
i"'ieleurraisoisal(U's. 
IViuJaul  tout  ce  discours,  je  lisois 


sur  leur  \>ajîo  la  pour  que  je  leuravois 
causée  dans  leur  co'ur,  et  les  laissant 
délibérer,  io  me  reliray  sui  l'heure  dans 
la  résolution  di;  m'en  aller  au  Sault. 
Mais  nu  aeeident  m'ayant  retenu  |)ar 
iim^  provi(l(>iiC(!  s|»ocial(!  de  Mien,  j(^  fus 
bieidosi  lo  l(?smoin  d(»  leur  chaui^cuKMit 
que  l'on  nep(Mit  attribuer  qu'à  un  e(Mip 
exlraordiiiair(;  dt;  la  f^race.  Ils  ont  d'un 
comnum  consentemt>nt  exterminé  en- 
tioiemeuf  la  Poly,!;;»mi  i  ;  ils  ont  aboli 
li'S  saerilices  qu  ils  avoi(Mit  iiecoiistiimé 
do  faire  à  leurs  j;enies  ;  ils  <mt  r.fiisé 
(lo^e  Inuiver  à  toutes  les  superstitions 
qui  s(î  font  par  les  aulros  nations  voi- 
sines :  en  un  mot  ils  ont  tesmoiuné  vne 
ferviMir  semblablo  à  celle  des  (Ihnîstiens 
(bî  la  primitiv(^  M'ï'is(>,  et  niu^  ti'(»s- 
grande  assiduité  à  tous  les  devoirs  des 
véritables  Fidi'los.  Tous  se  son!  venus 
rendre  au|»iés  d(!  la  (Ihapelle,  aliii  de 
faciliter  pendant  l'Ilyver  à  li'urs  feinmos 
et  à  leurs  enl'ans,  les  inslruclions  (lu'on 
leur  doniu»,  et  ne  pas  perdre  un  jour 
sans  venir  prier  l)i  'ii  dans  l'Kulise. 

Voilà  en  gênerai  <piel  (>st  Testât  de  la 
Missitui  (le  la  l'oinl(î  du  saint  Ksprit.  lo 
vas  rap|)orler  maintenant  en  particulier 
(piebpies  conversi<uis  les  plus  remar- 
(piables.  Vu  vieillard  qui  mourut  le 
jour  de  Noël  après  s'ostro  disposé  à  la 
'  mort,  en  va  faire  l'ouverluro 

Les  Sauvages,  ont  dit  au  INin»  Aloez 
qî'aprés  son  llaptesmoil  avoitounne  vi- 
sioii  d(»  ('euxcluMiiius,  dont  l'uncondui- 
soitenhaut»  et  l'aulrt?  en  bas,  et  qu'il 
avoit  pris  celuy  d'en  haut,  ainsi  qu'il 
l'avoit  rapporté  luy  mt^sme  ;  mais  (pi'il 
avoit  eu  grande  peine  à  le  suivre,  car 
il  «istoit  fort  estroil  et  diflieile.  lisent 
adjousté  qu'il  avoit  veii  le  chemin  d'en 
bas  C(uuine  fort  largo  et  battu  tcd  que 
l'tïst  celuy  qui  C(mduit  d'un  Hoiirg  à  un 
autre,  le  n(»  puis  passer  sous  silence 
le  Itaptesine  du  premi  -i"  adulte  <hî  cetlo 
nation,  (loiume  ila  esté  leur  (lapitainc, 
ol  luunme  d'un  esprit  bien  fait  ol  propre 
pour  le  (Ihristianisme,  il  a  esléleprc- 
mi(M'  qui  a  harangué  on  faveur  ^\^'  la 
Ueligi(Ui  (Ihreslionne,  ol  qui  a  dit  pu- 
bli(piement  (pie  le;  myslen^s  (pi'cm  leur 
prechoil  estoieni  V(»rilables.  et  que  pour 
luy  il  estoit  résolu  d'obéir  au  l'ero.     11 
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Relation  de  la  Nouvelle 


s'appolloit  Kr.kakoung.  Celte  sainte  li- 
bellé à  park^r  pour  la  Foy  a  comme 
donné  le  branle  à  loiis  les  esprils  et 
les  a  porlés  à  se  soumettre  à  l'Evan- 
gile. 

Vn  homme  âgé  de  soixante  ans  n'a 
pas  eu  beaucoup  de  peine  h  se  faire 
Chrcstien  ;  il  a  assenié  le  Père  \loez, 
que  durant  toute  sa  vie  il  auoit  reconnu 
un  grand  (Jenie,  qui  renfermoit  en  soy 
le  Ciel  et  la  Terre,  qu'il  lavoil  toujours 
invoqué  dans  ses  sacritices,  et  qu'il  en 
avok  receu  du  secours  dans  ses  néces- 
sitez pressentes.  On  luy  a  donné  le 
nom  de  loseph  à  son  IJaptesme. 

L'exemple  d  un  autre  vieillard  con- 
firme la  mesme  chose.  11  raconte  avec 
de  grands  sentiments  de  reconnoissance 
envers  ce  souverain  Génie  qui  l'a  con- 
servé, que  lors  qu'ils  quittèrent  leur 
^ays,  ils  furent  obligez  de  s'eiilair  sur 
les  glaces  du  giand  Lacdeslluronspour 
évit(;r  leslroquois,  et  la  famine  qui  I;  s 
poursuivoi!  par  tout.  Ils  n'avoienl 
nulles  provisions,  et  ne  faisoient  sub- 
sister leurs  familles  que  du  poisson 
qu'ils  dardoient  chaque  jour  sous  les 
glaces.  Or  il  arriva  (pio  soixante  de 
leurs  hommes,  estans  al't  z  au  large,  y 
ch  M'cherleur  vie,  y  furent  emportez  par 
un  grand  banc  déglace,  lequel  fn»  détaché 
par  l'impétuosité  du  vent.  PI'îs  de  la  moi- 
tié moururent  ou  de  faim  ou  de  froid,  (le 
vieillard  fut  conservé  sur  celte  glace 
flottante  durant  l'espace  de  trente  jours, 
et  vint  entin  aborder  à  une  autre  glace, 
et  de  là  à  terre,  ne  pouvant  assez  rendre 
grâces  à  ce  (Jenie  plus  puissant  que 
la  faim,  que  \o  froid,  que  les  glaces, 
que  les  vents  et  les  tempestes  auquel  il 
avoitadressé  sa  prière. 

Comme  il  entendit  la  première  fois 
parler  de  Dieu,  il  reconnut  d'abord 
que  c'estoit  ce  puissant  (îeniequi  l'avoit 
conservé,  et  il  résolut  des  lors  de  luy 
obéir  en  toutes  choses. 

Entin  le  Père  Aloez  marque  dans  son 
Tournai,  d'un  autre  hommci  de  mesme 
âge,  qu'il  ne  pou  voit  assez  s'estonner 
qu'il  eust  vescu  si  longtemps  sans  la  con- 
noissance  du  vray  Dieu,  et  qu'il  luy 
avoit  souvent  dit  pendant  son  instru- 
ction :  Est-il  possible  que  nous  autres 


vieillards,  qui  avons  un  peu  d'esprit 
ayons  es(é  si  longtemps  aveufilcs,  e( 
que  nous  ayons  pris  pour  des  divinjlez 
des  choses  qui  servent  tous  los  jnurs 
à  nos  usages  ?  Cent  personnes  ^]^ù'[>\[^^ 
nation,  partie  adidtes,  partie  Knfiin;. 
ont  déjà  receu  le  Baplesme.  l'om-  i,.^ 
Hurons,  qui  se  sont  réfugiez  en  oc  pavs 
là,  trente-huit  ont  esté  baptisez,  l/on 
compte  encore,  dans  les  autres  naljon?. 
plus  de  cent  personnes  à  qui  on  À 
donné  le  Baptesme. 

Vne  fille  âgée  de  quarante  qualroan? 
ayant  montré  de  la  constance  et  ml 
atl'iîctioi.  singulière  envers  nostic  sainte 
Foy,  a  esté  enfin  baptisée  Les  occa- 
sions continuelles  o''i  elle  estoil,  ot  les 
persécutions  qu'elle  soullroit  à  cause 
de  sa  beauté,  faisoient  craindre  an 
commencement  de  luy  donner  le  Ba- 
ptesme ;  mais  sa  générosité  l'a  einporip, 
et  elle  dit  hautement  qu'elle  ne  sk  hki- 
riera  jamais. 

Elle  a  esté  confirmée  dans  colle  re- 
solution par  les  choses  qu'elle  aviîil  une 
fois  oiiy  dii'e  au  Père  Aloez  toucliiiiitla 
Virginité  de  la  sainte  Vierge,  ci,  di;  la 
chasteté  que  vouent  les  tilles  Religieuse?. 
et  s'est  retirée  (sn  son  pays  dinis  celle 
sainte  pensée  où  elle  aura  le  Siiinl  Es- 
prit pour  seul  directeur,  iusqii  s  à  ce 
qu'il  plaise  à  Dieu  d'y  envoyer  quelque 
Missionnaire. 

Le  Père  Marquette  nous  écrit  (liiSaiill, 
que  la  moisson  y  est  fort  ahoudmite, 
ei  qu'il  ne  tient  qu'aux  Missio.iiiiiiiesde 
baptiser  tous  ceux  (pii  sont  là  au  noin- 
bre  de  deux  mille  ;  mais  l'un  n'a 
osé  jusques  à  cette  heure  se  floràccsj 
(îsprits  qui  sont  trop  condescciidiinsàj 
peur  qu'ils  ne  continjent  après  leu 
Baptesme  dans  leurs  superstitions  or 
dinaires.  On  s'applique  surtout  à  les! 
instruire,  ot  à  baptiser  les  nioribonilsj 
qui  sont  une  moisson  plus  assouroo. 
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CHAPITRE  VII. 

De  la  Mission  de  sainte  Croix  dans  le 
Pap  des  Monlagnais  à  Tadoussac. 

Le  Père  Henry  Nouvel  l'avoit  iusqucs 

icy  cultivée  pendant  qu(!lrues  années  ; 
mai?  le  l'ère  de  Heaulieu  ayant  acquis 
enlofi  peu  de  temps  assez  «le  connois- 
saiico  (le  la  lanj^ue  Monla^naise   pour 
faire  toutes  ses  fonctions  Apostoliques, 
;iliiy  en  a  entièrement  laissé  la  charge. 
(lelli;  l'aeililé  à  entendre  et  à  parler  la 
laiifjuc  de  ces  Sauvages   d'en  has,   a 
iiarii  i^i  extraordinaire  aux  (lapilaines 
jecdte  nation  qu'ils  luy  ont  donné  de 
coiiwii.  dans  vn  festin  puhlic  le  nom 
do  ceiuy  qui    enlend    et  parle    leur 
langue     Citmme  ce  sont  des   peuples 
cmuit;;,  accoustumez  à  viure  de  leur 
diasse,   le  l'ère  a  eslé  obligé  de  les 
mm  par  toutes  les  for(;sls,  pour  entrc- 
li'iiir  celte  Nouvelle  Eglise  dans  la  fer- 
veur oùle  Père  Nouvel  l'avoit  laissée.  Il  ne 
si; |K'iil  l'aire  qu'on  n(!  soulï're  beaucoup 
ipliisikuiseessorlesde  Missions  errantes, 
ijiiiMlilils  les  Siulentaires,     Après  cinq 
isix  semaines  qu'il  a  esté  obligé  de 
I  cûuchor  siir  les  neiges,  il  a  eslé  attaqué 
il'iiii  (lux  de  sang  dont  il  est  malade 
1  déjà  (li'puis  huit  mois,  et  qui  a  épuisé 
I  la  moilli'ure  partie  de  ses  forces.     Il 
ii'alleiul  neanlrnoins  que  le  rétablisse- 
ment do  sa  santé  pour  se  donnerencore 
to';!  à  ses  Sauvages,  qui  luy  rendirent 
touli!  sorte  de  services  durant  sa  ma- 
ladie, et  qui  se  voyants  aymez  de  luy, 
liedtîsirciit  avec  une  passion  incroyable. 
Durant  le  temps  qu'il  se  porta  bien, 
[lise  donna  tout  à  l'inslruction  de  ces 
laros  ;  il  les  disposa  sur  tout  à  vne 
iCommunion  générale  par  un  jeûne  so- 
kmiii'l,  et  par  une  Confession  exacte  de 
de  leurs  peschez.  El  une  Chapelle  ayant 
|ûslé  drossée  dans  ces  vastes  forests,  la 
lirilti  y  fut  sisainte,  que  depuis long- 
llunips  l'on  n'avoit  veu  une  semblable 
ii'veiir dans  des  Sauvag's. 
Tandis  que  le  Per(î  de  Heanlieu  estoit 
Idans  la  Mission  de  l'Anse  de  l'Assom- 
Iplioii,  bien  avant  dans  le  Saguenay,  le 


Pore  Nouvel  estant  destiné  pour  aller 
donner  qutilque  si^cours  aux  Sauvages 
de  (Jaspé,  eloigniiz  di;  Quebcic  de  six 
vingts  lieues,  dont  la  pluspart  entendent 
la  langui!  Monlagnaise,  su  pi'i'paroit  à 
les  aller  trouvei-  du  cosfé  du  Sud  ;  mai» 
ayant  esté  droit  à  Ti^doussac  (|ui  est  du 
costé  du  Nord,  il  r.'nconlra  houreuse- 
miïnt  des  (Juaspcîsiins,  qui  sont  main- 
tenant sans  pasteur,  mais  qui  re- 
tienn(Uil  encore  l(!s  bonnes  impressions 
que  les  Missionnaires  leur  ont  autrefois 
données.  Tous  se  confessèrent  au  nom- 
bre de  soixante,  et  (lommunierent  avec 
beaucoup  di;  dévotion.  Vne  femme  de 
cette  nation,  bien  instruite  dans  nos  My- 
stères, l(!s  faisoit  prier  Dieu  tous  les  ma- 
tins et  tous  liîs  soirs,  et  comme  elle 
chanloit  fort  bien,  elle  leur  entonnoit 
des  Cantiques  spirituels.  Ainsi  Dieu  a 
soin  de  conserver  s;?s  enfans  qui  ont 
receu  h;  Haptiîsme.  Et  pour  avoir  esté 
privés  si  longtemps  d'Ouvriers  Evango- 
I  liques,  ils  n'ont  pas  perdu  la  Foy  qui 
leur  est  maintenant  aussi  chère  que 
jamais. 

Mais  comme  le  lieu  de  leur  cliasse 
les  faisoit  aller  du  coslé  où  estoit  le  l'ère 
de  IJeaulieu,  h»  Pcm'o  Nouvel  jugea  plus 
à  propos  de  les  laisser  à  sa  conduite  et 
de  retourner  à  Tadoussac,  après  s'eslre 
déjà  avancé  environ  douz.î  lieues  dans 
le  Saguenay,  pour  assister  dans  les 
choses  de  pieté,  les  François  qui  pas- 
sent là  l'Hyver  pour  le  commerce.  El 
ainsi  les  Sauvages,  et  les  François  ont 
pu  estre  égal  unent  secourus  par  les 
soins  infatigables  de  ces  deux  Mission- 
naires. 

Il  faut  joindre  à  la  Mission  de  Ta- 
doussac, celle  des  Papinachois,  comme 
l'une  di'  ses  dépendances.  Ces  peuples 
sont  toujours  errants  dans  les  forests, 
et  se  rendent  chaque  année  dans  vn 
lieu,  sur  le  grand  fleuve  de  saint  Lau- 
rens,  |)our  leur  commerce  à  cinquante 
lieues  plus  ou  moins,  au  dessous  de 
Tadoussac  du  costé  du  Nord. 

Quantité  de  gens  de  ctîtte  nation,  qHÏ 
parlent  tous  Monlagnais,  ayant  esté  au- 
trefois instruits  et  baptisez  par  nos 
Peros,  retiennent  encore  les  principe» 
de  l'Evangile  ;  mais  estant  impossible 
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de  les  assembler  pour  continuer  à  les 
instruire,  il  y  en  a  peu  qui  n'nyent 
quelques  superstitions.  Neantmoins  on 
tasehe,  dans  leurs  assemblées  j^inierales, 
de  taire  ce  que  l'on  peut  pour  l(,'s  éclai- 
rer de  la  bmiiere  de  nosln;  saiiile  Foy. 
Les  Sauvaji;es  Cbrestiens  y  apporten 
leurs  enfans  pour  les  taire  baptiser  pa  • 
les  Missionnaires,  ou  en  leur  absence 
par  des  François  bien  instruits  qui  y 
vont  en  traite. 

Vingt  enfans  et  quinze  aduU^^c  vont 
esté  baptisez  c<^U.^  uiuiee.  i^eux  cent 
cinquante  et  six  peisonnes  outre  les 
Sauvages  de  Sillerj,  et  de  Tadoussac 
qui  csloient  descendus  aux  Papinacbois 
pour  leur  traite,  y  ont  rcceu  tout  le  se- 
cours possible  avec  un  tres-nolable 
prodt  de  leurs  âmes. 

Monseigneur  de  Petrée  nostre  Prélat 
csloit  sur  le  point  d'aller  voir  i'(>lte  ium\- 
velle  Eglise,  après  sa  visite  de  Montréal, 
et  de  tout  le  reste  du  pays,  à  dessein 
de  conférer  à  ces  nouv(;aii.\  Chrcstiens 
le  Sacrement  de  la  Conlirmalion,  et 
d'avoir  le  contentement  dt;  visiter-  C(îlle 
Eglise  naissante,  que  Ion  peut  appelbir 
la  fille  de  ses  soins,  de  ses  prières  et 
de  ses  larmes.  Mais  il  a  esté  obligé 
de  remettre  ce  voyage  à  l'année  pro- 
chaine, n'estant  pas  asseuré  s'il  y  nu- 
roil  cette  année  une  assemblée  geneiale 
des  Papinachois  aux  lieux  ordinaires. 

Vous  demander(!z,  comment  il  est 
possible  que  le  Christianisme  puissiî 
subsister  dans  les  forests,  parmi  des 
peuples  errants  qui  se  voyent  oblig(;z, 
pour  ne  pas  mouiir  de  faim,  de  se  s(;- 
parer  en  petites  bandes,  et  de  se  faire 
des  Cabanes  fort  esloignées  les  un(!s  des 
autres,  durant  le  peu  de  temps  qu'ils 
séjournent  en  quelque  li(Mi.  C'est  en 
cela  niesme,  que  paroist  admirabb^- 
meut  la  Divine  providence,  et  Ici  soin 
qu'elle  a  de  ses  Eleus.  Les  Sauvages 
(|ui  habitent  bien  avant  dans  les  t(!rres, 
du  costé  du  Nord,  et  qui  ont  eu  la  con- 
noissanc(!  de  Dieu  l't  de  sou  Evangile;, 
par  le  ministère  de  nos  Pères,  ont  (!ux- 
mesmes  le  soin  de  communiquer  aux 
autres  Sauvages  de  leur  nation,  cette 
connoissance  qu'ils  ont  rcceuë,  et  de- 
▼ienuenl  ainsi  eux-mesmes  des  Apostres. 


On  peut  dire  que  ce  sont  des  amos  clioj. 
si(!s  pf  ur  le  Ciel  d'une  façon  parii((|, 
lier-:.  Ils  ayment  la  prière,  i\[  ^^^,^^^ 
iniîsmes  qui  sont  encore  inlidelcs,  [^^, 
laissent  pas  de  venir  présenter  leurs  on- 
fans  au  IJaptesme,  et  quand  (jiiclqup 
adulte  Papinachois  a  esté  biip|i  ,'.  n 
est  assez  rare  qu'il  tombe  dans  lApo. 
stasie.  L'exemple  d'unChreslien  dans 
ces  forests  incultes  est  admiraltle. 

Ce  Sauvage,  que  le  Père  (jnbnpj 
Druilletes  avoit  autresfois  baptisé  à 
Cliikolimi,  à  trente  lic^ués  do  Ta- 
doussac, le  long  du  Saguenay,  l'iiniK^c 
du  grand  tremblement  de  terre,  a  l.-;i 
niment  consolé  le  Père  Nouvel  dans 
sa  deiniere  Mission  d(îs  PapiiuKlmis, 
Comme  je  luy  faisois  rendre  compte  de 
Testât  de  son  am(i  et  de  sa  Foy.  dit  ce 
Père  dans  une  de  ses  lettres,  il  nie  ré. 
pondit  ainsi  :  le  n'ay  veu  qu'une  seul" 
l'ois  l(!s  François  depuis  mon  lîiiplciiK. 
e!  îiprés  avoir  (^sté  insti'uit  et  liapii.;,; 
par  le  Perc;  Droiiilletes,  je  me  siiisalu- 
lenu  depuis  d(;  recourir  au  Doiiiini; 
i'ay  toujours  fait  la  prière  qu'il  iiicn- 
soigne,  et  it;  compte  le  malin  avec  mos 
doigts  les  dix  fois  que  je  dis  :  Vous(|ui 
avez  tout  fait,  ayez  pitié  de  nioy;  oile 
soir  je  rep(!le  cinq  fois  la  mesnie  prière  i 

L't.ii  peut  dire  en  gênerai,  qnoeotlf 
nation^  qui  prend  son  nom  de  son  sou- 
rire presque  continuel,  est  nue  des  plus 
flexibles,  et  qu'elle  donne  aujiiiiririr.| 
plus  que  jamais  de  belles  espcraiicosi 
du  costé  du  Nord,  tandis  quelles aiitn'sj 
Missionnaires  travaillent  inl'atigal)lei 
dans  le  pays  des  Iroquols  d'en  liant,  itl 
et  d'en  bas,  et  parmi  les  peuples hj 
plus  éloignez  vers  le  Midi  et  l'Ucei 

Après  (pKî  le  PiM'e Nouvel l'nlr.ldiinitii 
de  sa  Mission  des  Papinachois.  l'on 
entin  la  résolution  de  n^mplir  la  placej 
du  fam(Mix  Capitaine  Noël  Tekoui'ii 
qu'on  auoil  laissé,  par  riionneiirqiioij 
rendoit  à  sa  vertu  et  à  sou  coiira.'ej 
sans  successeur  depuis  plusieurs  aiiiRvsj 
selon  la  coutume  des  Sauvages. 

Les  parents  du  defunet,  à  (piiiiaiH 
partienl  de  nommer  celuy  qui  doit  si 
coder  au  mort,  jelterent  les  yeux  s 
N(;gaskaouat,  Capitaine  de  (iiicrre 
Tadoussac  :  ils  le  présenteront  à  loul 
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nostre  riouverneur,  et  il  fut  mis  entre 
les  mains  du  l'ère  do  lleaulieupour  luy 
eslre  presiîiité  au  premier  jour,  Le  se- 
cond se  lit  au  Père  (lliarles  Albanel, 
ancien  Missionnaire,^  qui  avoit  le  soin 
de  la  Mission  de  Sill.'ry,  laquelle  est  la 
premieie  et  la  principale  de  toutes. 
L'on  vint  ensuite  à  l'aire  à  chaque  Nation 
un  présent  pour  les  faire  lessouvtïnir 
qu(!  celuy  qui  sappelloit  autriislois  Ne- 
gaskaoiiat  s'appelle  maintenant  TekSe- 
rimat. 

Les  présents  de  Colliers  do  Porcelaine 
estant  faits,  le  Pore  Albanel  harangua 
à  son  tour,  et  se  conjoiiit  av(;c  le  nou- 
veau Capitaine,  d'avoir  en  sa  personne 
un  autre  TekSorimat,  avec  ses  vertus, 
et  son  all'ection  pour  les  Irançois;  puis 
se  tournant  veis  toutes  les  ISations  qui 
estoient  présentes,  il  les  exhorta  à  a y- 
rner  la  Foy  que  tous  avoicnt  embrassée 
et  à  fuir  le  vice,  qui  les  feroit  infailli- 
blement périr,  s  ils  n'y  renonçoient. 
La  cérémonie  du  jour  linit  parle  l'eslin. 

Le  lendemain  tous  les  Cajutaines  Sau- 
vages ayant  à  leur  teste  TekSerimat  ha- 
billé à  la  Françoise,  la  canne  à  la  main, 
aller(nit  saluer  Monsieur  do  Coureelle 
nostie  (Jouverneur,  elle  reconnoistre. 


les  Nations  assemblées  à  ce  dessein  à 

SillorY-  ^''^'^^  ^*  ^I"^  '^"  ^^^^'  '^  V^'^~ 
niier  Capitaine,  et  où  il  a  couslume  do 
vcsitlor.  Cependant  l'on  avoit  préparé 
un  grand  festin  pour  régaler  toutes  ces 
galions  aux  despens  des  parents  qui  dé- 
voient adopter  Negaskaouat,  et  luy 
donner  le  nom  de  Tckoueiimat  avec  sa 
charge  ;  ce  qui  s'appelle  parmi  eux  res- 
susciter un  Capitaine. 

Pour  commenctr  la  cérémonie,  on 
déchaussa  le  nouveau  Capitaine,  et  on 
liiy  osla  ses  anciens  habits,  ensuite  les 
parents  luy  en  donnèrent  do  nouveaux. 

Mais  il  y  «lit  icy   quelque  chose  de 

changé  des  solemnitez  ordinaires,  car 

le  nouveau  TekSerimat  fut  entièrement 

habillé  à  la  Françoise,  et  au  lieu  du 

tour  de  teste,  que  la  femme  du  défunt 

avoil  accoustumé  de  nietln;  pur  la  teste 

do  coliiy  qui  ressuscite  son  feu  Mary, 

la  femme  de  l'ancien  TekSerimat  mit 

sur  la  teste  de  Negaskaouat  un  chapeau 

(iiiié  d'un  fort  beau  tour  do  plumes. 

Lalî'ction  que  l'iineii!!»  et  le  nouveau 

TekSerimat  ont  toujours  ti;moignée  aux 

François,  a  esté  l'une  di.'S  causes  du 

changement  de  cette  cérémonie. 
Le  festin  estant  préparé,  on  fit  l(!s 

harangues  ordinaires,  avec  les  présents  |  llsluydemanderontia protection  duUoy, 


I quilcs accompagnent.  Le  Père  Nouvel 
liU'ouverturo,    où  il  représenta  trois 
choses  au  nouveau  Capitaine.     Premiè- 
rement il  l'exhorta  à  la  mesme  pieté 
que  son  Pre.V'  '"sseur  avoit  toujours  fait 
Iparoistre.    Secondement  il  le  porta  à 
Icontinuer  d'avoir  pour  les  François  la 
liiiesme  alfection  que  son  Père  qu'il  res- 
Isusciloit,  autant  par  ses  exemples,  que 
Ipar  son  nom  de  TekSerimat.     F'n  troi- 
|siémR  lieu,  il  luy  remontra  l'obligation 
qii  il  avoil  de  maintenir  les  siens  dans 
BaFoyet  dans  l'obéissance  qu'ile  doi- 
vent à  nostre  invincible  Monarque. 

Après  la  harangue,  les  parons  de 
[ancien  Capitaine  liront  les  présents 
lelon  la  coustumo  à  toutes  l(>s  Nations 
bresentes.  Là  se  trouveront  les  l'i  la- 
fcois,  les  Algonquins,  les  Montagnais, 
^sliaspesiens,  les  Abnaquiois,  les  Lhi- 
tii'mins,  les  Poissons  blancs,  les  Ni- 
[issiriniens  et  les  llurons.  Le  premier 
pèsent  fut  pour  Monsieur  do  Courcello, 


dcmt  ils  sont  les  subjets,  et  son  assi- 
ilance  particulière  pour  empscher  par- 
mi eux  les  desordres  des  vices  ;  puis 
tous  se  retirèrent. 


CHAPITRE  vin. 

De  la  Mission  i[uronnc  de  i Annonciation 

de  nostre  Dame,  auprès  de  la  ville 

de  Québec. 

La  Mission  dos  llurons  est  mainte- 
nant réduite  à  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes, mais  ce  sont  gens  choisis  qui 
aymeiit  la  Rtdigion  Chreslienne,  et  qui 
peuvent  servir  d'exemple  à  tous  les 
autres.  Depuis  «ju  ils  ont  vou  la  paix 
afl'ermio,  avec  les  Iroquois  leurs  enne- 
mis, ils  ont  abandonné  le  fort  qu'ils 
avoient  dans  une  grande  place  de  Que- 
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bec,  et  so  sont  retirez  dans  les  ])oi^  à 
une  liouc  et  dcimie  de  cette  ville,  pour 
y  culliver  des  champs  qui  huir  puissent 
fournir  de  quoy  vivre,  el  ils  y  ont  fait 
un  llourf,'  nouveau,  et  cotnme  une  nou- 
velle (lolonie. 

Celte  Mission  Muronne  a  esté  surtout 
féconde  ces  deux  années  en  morts  illu- 
stres. Vue  jeune  tUle  de  cette  nation, 
nommée  leanne  Oiiendité  mourut  l'année 
passée  le  li.  ionr  d'Aviil,àgée  de  qua- 
torze ans.  Sa  vertu  avoit  paru  durant 
sa  vie  au  dessus  de  ce  que  l'on  pouvoit 
attendre  d'une  fdie  de  son  Ht!;e  ;  mais 
elle  semble  s'estreplus  manifestée  après 
sa  mort,  par  l'incorruption  de  son 
corps,  ce  qui  peut  passer  pour  une  re- 
compense de  la  grande  aversion  qu'elle 
avoit  de  l'impureté  et  d'une  certaine 
horreur  qu'elle  ressentoit,  en  la  pré- 
sence des  personnes  impudiques. 

La  moi't  précieuse  de  son  petit  frère 
nommé  Augustin,  qui  la  suivit  ii'>;uf  mois 
après,  el  qui  fut  mis  dans  un  mesme 
sépulcre  à  Ou(!bec,  où  l'un  et  l'autre 
sont  morts,  a  dotnié  occasion  de  trouver 
ce  Thresoi'  caché  de  l'innocence  mesme. 
Mais  puisque;  le  frère  et  la  sœur  se  trou- 
vent ensemble,  je  n'en  separeray  pas 
l'histoire. 

Cet  enfant  â^n^  seulement  de  cinq  ans, 
appelé  Andehoùakiri,  estoit  très-bien 
fait,  et  avcit  de  l'esprit  et  du  jugement 
beaucoup  au  dessus  de  son  Age  ;  jamais 
il  ne  voyoit  l(;s  Pères  Missionnaires  qui 
passoient  devant  sa  cabane,  qu'il  ne 
les  obligeast  d'entrer  dedans,  et  ayant 
pimarqué  que  lors  qu'ils  v  entroienl,  ils 
t'aii^oient  prier  Dieu  tout  !o  monde,  il 
les  imitoit  ;  faisant  '<  leur  exemii-e  sa 
visite,  il  demandcil  si  l'on  avoit  ce  Jour 
là  prié  Dieu,  que  si  Ion  repondoit  qu'on 
ne  l'avoit  pas  encore  fait,  il  disoit  : 
Prions  Dieu,  et  alors  il  commençoit  le 
premier  à  faire  les  prières,  et  après  les 
avoir  recitées,  il  interrogeoil  du  Caté- 
chisme ceux  qu'il  jugooit  qui  luy  dé- 
voient respondre. 

Neuf  mois  après  la  mort  de  sa  sœur, 
il  tombe  malade,  et  de  là  à  peu  de  jours 
il  dit  en  phMnanl  à  sa  more  que  sa  sœur 
le  venoit  quérir,  mais  qu'il  apprelum- 
doit  la  mort.    Cette  crainte  luy  fut  d'a- 


bord ostèe  par  l'asscurancc  qu'on  luv 
donna  qu'il  iroit  bientost  trouver  sa 
sœur  dans  le  Paradis,  et  il  consola tod- 
jours  depuis  sa  mère  en  luy  èisaiil  :  lo 
vouspri(%  ma  mère,  de  ne  pas  pleurer. 
Ces  paroles  ont  eu  un  elîet  extraordinaire 
sur  i'ame  de  cette  mère  sauvage  ;  car 
elle  ne  le  pleura  pas  mesme  le  jour  de 
sa  mort. 

Ce  fut  le  neufiesme  jour  de  Oecombre 
1668.  qu'on  enterra  cet  enfant  dans  la 
mesme  fosse  que  sa  sœur,  dont  le  corps 
fut  trouvé  entier  neuf  mois  cprés  son 
enterrement  sans  qu'il  luy  nianquast 
mesme  un  cheveu  de  la  tesl(!,  et  la 
chose  a  esté  si  bien  verillée  qu'on  ne 
peut  raisonnablement  en  douter,  le 
ne  veux  pas  néanmoins  la  donner  com- 
me un  miracle,  j'en  laisse  le  jugement 
à  C(Hix  qui  en  c<tnsidereront  les  circon- 
stances. La  grande  pureté  de  celte 
tille  et  l'affection  extraordinaire  qu'elle 
aeuf  poursavirginitcpou.'-rait  bien  avoir 
donné  à  Dieu  occasion  de  faire  cette 
merveille, 

Vne  femme  nommée  Ileleno,  estant 
interrogée  sur  l'incorruption  déco  corps. 
n'y  trouva  rien  d'extraordinaire,  et 
pensa  que  ce  fust  chose  qui  eiist  ac- 
coustumé  d'arriver  toujours  ainsi  aux 
personnes  vierges,  sur  ce  qu'elle  avoit 
entendu  dire  au  Père  qui  les  instruit. 
que  Dieu  preservoit  souvent  de  la  cor- 
ruption les  corps  de  ceux  qui  avoient 
conservé  leurs  âmes  dans  la  netteté,  et 
les  avoient  exemptées  des  souillures  de 
la  chair;  ce  qui  luy  fit  estendre  à  toutes 
les  Vierges,  la  faveur  qu'elle  avoit  oiiy 
raconter  de  sainte  Thérèse,  de  sainte 
Claire,  de  sainte  Magdcieine  de  Pazzi, 
el  de  quelques  autres. 

Le  Frère  et  la  Sœur  doivent  cette 
mort  aux  bons  exemples,  et  aux  saintes 
instructions  de  leur  mère.  Cette  femme 
est  si  touchée  de  l'esprit  de  pénitence! 
qu'elle  otfre  continuellement  à  Dieu  la 
mort  de  ses  onfans,  on  satisfaction  de 
ses  péchez,  el  cherchant  divers  moyensi 
de  satisfaire  à  la  lustice  divine,  elle  sel 
réjouit  dt;  tout  le  mal  qui  luy  arrive,  m 
elle  a  accoustumé  de  dire  au  temps  dj 
son  aftliction.  Voilà  qui  va  bien,  dj 
m'aidera  à  payer  mes  debtes;  qui  m 
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leur  façon  do  parler  Iluronnp  nn  ^' 

primer  lo  plaisir  on'ile  nn»  >      '    .'*  ^*"   "^nle  de  voir  nn'.io  r    *  , 

Elle  joint  à  cet  e?pr  fr  npn!î"  '^'''-    »''^"-  «1  quo  2on    n^"'  ^'^  offrandes  à 

luy<l<i  plus  parfait  dJh'"'^^^^^^^^  somblZ?     '^T '"^"'^'"^ ''«^ 

choses  de  la  ter;^^  T'^uT''^  ^'««  N^^s  prie  d?  vol';/.^^^^^^ 

trouver  In  jo„r  de  sa  mon     I    '^''"''  ^^«'«-^«mpled'sFr.i         ""'7"  '''''^'''"'f 

tier  clepo.ii'llement  eT  tll"  '""  ^"^'  P^'-i'U  à  ffiise  '  "ï/"^'^"^  ^"''''- 
le  soin  qu'il  luy  fandroinrnf  ,'''"'  ^''y  commencer  le  nt  ^'"'' "•">''  ie 
à' partager  S's  bi,.„  ' .  C  '■^'  '''/ois  mon  offrande  de  t  'r  T"''  *'"  ^''''^^*- 
le  temps  qu'elle    1  v; J.' J^'^^i':'.'^  ^''«^  U"«  cluncun  dot.  ^  ^'^P':"«'.>nl 


de  partaL'er  S's"  hi,.ii«    t.,>  'i V  "^  "'"'•'* 

ititmpb  qn  cij,.  (K,v,.o,t  emnlovei-  ■',  «o 
prepan'r a  la  mort.     Sa  chu    i         ^ 

Ifis  pauvres  n'est  nas  mnin       *"  '•'"'"''■^ 

Il   1  v*^  I'"*'  moms  a  esl  r»i«>p  . 

car  elle  les  ass  ste  dp  «nn  n  V^^'""-^  • 


q"«  chacun  de  vous  vfv  '''  ^'^'•''"''""1 
i-  présent  qu  il  v  it  •  • ,?"  'r"'"'"':^^^ 
no'Js  n'avons  noin      i      •-  ^"  '^''«té 

•''>«nf  tous  ceSrL^  •:?''''. ^'•^''«"- 
•'^nns  votre  rell..   on  no,  '"''*''''    «^ 

niosme  pris  t-tr  T    ./'  '"''"'"«  Pa» 


compen  0  ;  ce  qui ,  s    h     """"'  ^*^ ''«-   ""'«me  m-.s  '^^  """.  "  '"^'i'^''^  Pa 
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ouvert  ensuite  la  porte  du  Paradis.  Si 
mainlonanl  quelqu'un  de  nous  vient  à 
conimoUre  quelque  nouveau  crime,  il 
mérite  encore  d'estre  chassé  du  Ciel, 
et  ainsi  mes  frères,  que  pas  un  de  vous 
ne  se  flatte  de  ce  que  par  le  Baptesme 
il  a  esté  receu  dans  la  maison  de  Dieu  ; 
car  s'il  n'observe  ses  Commandemcns, 
il  sera  chassé  du  Ciel,  et  la  porte  luy  en 
sera  fermée,  jusques  à  ce  que  le  Sau- 
veur du  Monde  luy  voye  pleurer  ses 
péchez  aux  pieds  d'un  Confesseur.  Mais 
si  c'est  tout  de  bon  qu'il  pleure,  il  luy 
r'ouvrira  la  porte  du  Paradis,  qui  luy 
avoil  esté  fermée.  Mes  frères,  gardez- 
vous  donc  bien  de  désobéir  au  Créateur  ; 
mais  si  par  malheur  vous  venez  à  pé- 
cher, n'attendez  pas  plus  longtemps  à 
vous  en  repentir  ;  car  nous  avons  un 
bon  amy,  nous  avons  lesus  qui  fera 
nostre  paix  aussitost  qu'il  verra  nostre 
véritable  douleur.  Voila  le  sermon  de 
ce  Sauvage  Cathechiste. 

le  finis  ce  Chapitre  par  la  sainte  mort 
d'une  fille  lluronne  nommée  Thérèse. 
Elle  mourut  le  iour  de  la  Feste  de  Noël, 
l'année  1668.  âgée  de  14  ans.  Songrand 
père  envoya  la  veille  de  cette  grande 
Feste  quérir  le  Père  Chaumonot  pour  la 
confesser,  comme  celuy  qui  a  tout  le 
soin  de  cette  Mission  Huronne.  Il  y 
alla  incontinent,  et  il  ne  fust  pas  plus- 
tost  entré  dans  la  cabane  de  la  malade, 
que  ce  bon  vieillard  luy  dit  ;  Mon  Pere^ 
voilà  ma  petite  fille  qui  s'en  va  mourir, 
ie  vous  prie  de  luy  donner  tous  les  Sa- 
cremens  que  l'Eglise  a  accoustumé  de 
donner  aux  malades  :  car  si  elle  mou- 
roit  avant  que  de  les  avoir  receus,  nous 
serions  tous  inconsolables  ;  mais  si  elle 
meurt.aprés  leur  recepîion,  nous  n'au- 
rons point  de  peine  à  nous  consoler 
dans  l'espérance  qu'elle  ira  au  Ciel,  et 
que  nous  Tirons  bientost  voir. 

Le  Père  commença  par  la  confession, 
que  par  respect  elle  ne  voulut  pas  faire 
estant  couchée,  mais  un  peu  élevée  et 
soustenuë  par  derrière.  Cependant  la 
mère  l'exhortoit  à  ne  laisser  aucun  pé- 
c*'é  qu'elle  ne  confessast,  en  luy  disant  : 
Courage,  Thérèse,  nettoyé  bien  ton  ame 
de  toutes  ses  soiiillures.  Tous  ceux  de 


la  cabane  où  elle  cstoit,  la  portoient  h 
la  mesme  chose. 

Après  la  confession  de  celte  fille  ma- 
lade, son  grand-pere  pria  le  Père  Cliau- 
monot  de  ne  pas  tarder  plus  longtemps 
à  luy  administrer  les  autres  Sacremens 
de  l'Eglise,  parce  que  l'heure  do  sa 
mort  approchoit.  11  le  fit  sans  attendre 
davantage,  quoy  que  la  malade  no  luy 
semblast  pas  encore  estre  àroxtroniité; 
noantmoins  l'événement  montra  qu'il 
estoit  temps,  car  elle  mourut  le  len- 
demain. Elle  demandoit  souvent  pen- 
dant sa  maladie  à  sa  mère  :  Quand 
est-ce  que  naistra  Iesvs  ?  Enfin  estant 
avertie  la  veille  de  Noël,  qu'il  naislroil 
cette  nuit  là,  elle  se  mit  à  chanter  ; 
Iesvs  va  naistre  ;  qui  est  un  air  que  les 
Hurons  chantent  aux  Festesde  Nool. 

11  est  croyable  que  son  bon  Ange  la 
faisoit  ainsi  chanter  comme  pour  célé- 
brer le  jour  de  sa  naissance  au  Ciel, 
le  jour  de  Noël  ayant  esté  le  jour  de  sa 
mort.  Ses  parents  firent  après  les  funé- 
railles de  leur  fille,  des  presens  à  l'E- 
glise, et  un  festin  à  tout  le  Bourg  des 
Hurons,  pour  prier  ceux  qui  avoienl 
esté  conviez  de  dire  cette  nuit  leur  Cha- 
pelet afin  d'obtenir  la  délivrance  de 
1  ame  de  leur  fille  des  feux  du  Purga- 
toire, en  cas  qu'elle  y  fust  encore. 
Ainsi  l'amour  des  parens  envers  leurs 
enfans  s'estend  parmy  ces  Barbares  au 
delà  de  la  vie,  et  montre  évidemment 
qu'ils  sont  de  mesme  que  les  François 
capables  de  tous  nos  Mystères. 

On  a  aussi  imprimé  si  fortement  dans 
l'esprit  de  nos  Sauvages  le  respect  qu'ils 
doivent  au  saint  sacrifice  de  la  Messe, 
et  l'obligation  en  j^eneral  qu'ils  ont  d'y 
assister,  qu'il  s'est  trouvé  cette  année  à 
la  prairie  de  la  Madelaine  auprès  de 
Montréal,  à  soixante  lieues  au-dessus 
de  Québec  un  Saunage  qui  n'a  Jamais 
manqué  de  se  rendre  leSamedy  à  nostre 
habitation,  quelqueéloigné qu'il  fîit dans 
les  bois,  afin  de  pouvoir  entendre  la 
Messe,  quittant  ainsi  la  chasse  qu'il 
faisoit  à  six  ou  sept  lieues  loin  aux  en- 
virons de  Montréal,  et  cela  pour  satis- 
faire sa  dévotion,  comme  si  ce  luy  eust 
esté  une  obligation  précise. 
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mcro  luy  avoit  imprimé  si  fortement 
dans  le  cœur  cotte  belle  dévotion  envers 
la  Sainte  Vierge,  qu'il  ne  fut  pas  pos- 
sible de  la  luy  faire  interrompre  durant 
tout  le  cours  de  sa  maladie. 

Les  Sauvages  de  ce  pays  n'ont  point 
accoustumé  do  chastier  leurs  enfans 
avec  des  verges  ;  mais  Cécile  n'épar- 
gnoit  point  ce  chastiment  aux  siens, 
quand  ils  le  meritoient.  Que  s'il  arri- 
voit  qu'ils  pleurassent  pendant  ce  temps 
là,  elle  leur  disoit:  Ah  !  mon  enfant, 
comment  supporterois-tu  les  estianges 
supplices  dos  démons,  puisque  tu  ne 
peux  supporter  une  si  légère  punition? 
garde  toy  bien  de  retomber  en  cette 
faute  pour  laquelle  ie  viens  de  te  cha- 
stier, de  peur  que  tu  ne  sois  condamne 
à  des  peines  qui  ne  finissent  iamais. 

Que  si  décile  avoit  un  si  grand  soin 
d'inspirer  à  ses  enfans  l'horreur  du  pé- 
ché, elle  n'en  avoit  pas  moins  de  s'ex- 
citer elle  mesme  à  en  concevoir  une 
extrême  aversion.     Comme  elle  estoil 
très-bien  faite,  avant  sa  dernière  ma- 
ladie, elle  a  esté  souvent  sollicitée  au 
mal  ;  mais  cette  gcmereuse  femme  n'a 
pas  seulement  esté  fidèle  et  à  Dieu  et  à 
son  mnri  ;  elle  s'est  encore  armée  d'un 
tison  ardent  qu  elle  a  jette  à  la  teste  de 
celuy  nui  le  sollicitoit  au  péché,  et  elle 
en  a  fait  la  risée  publique  de  tous  les 
Sauvages,  qui  vinrent  en  foule  estre  les 
spectateurs  de  son  courage  contre  cet 
insolent,  et  de  sa  fidélité  inviolable  à 
son  raary.     Au  reste  Cécile  i'>toit  si 
pnifaitiimiint  instruite  de  nos  mystères, 
et  mesme  si  éloquente,  que  (juund  il  ve- 
iioit  à  Qiît'beG  quelque  Sauvags;  estran- 
ger  ou  infidèle,  on  le  luy  envoyoit,  et 
en  peu  de  jours  il  se  trouvoit  capable 
du  Haptesmo.  Quand  il  y  en  avoit  quel- 
qu'un, qui  vouloit  défendre  opiniatré- 
niont  ses  superstitions,  on  n' avoit  qu'à 
luy  opposer  Cécile,  elle  le  inettoil  bien- 
tost  hors  de  défense.    Ce  mesme  zèle 
la  portoit  à  avoir  un  soin  particulier 
d'enseigner   sa    langue  aux  nouueaux 
Missionnaires,   afin  de   contribuer  de 
tout  son  pouvoir  à  la  conversion  des 
peuples.     Jj\  salut  de  son  second  inary 
luy  estant  infi. liment  cher,   elle  s'ap- 
pliqua d'une  k  ;on  particulière  à  1(^  re- 


tirer de  ses  débauches,  et  fit  tant  par 
ses  prières  et  par  ses  remonslrances 
qu'il  est  maintenant  fort  homme  de  bien, 
et  \m  des  meilleurs  Chrestiens  de  celle 
Colonie. 

Klle  estoit  d'une  vie  si  exemplaire 
ot  reconnue  si  capable,  que  ceux  tie  sa 
Nation  la  v/jnoient  consulter  dans  leurs 
doutes  sur  leur  conduite  et  sur  les  points 
de  la  Foy  ;  et  elle  les  éclaircissoit  avdc 
un  discernement  qui  n'avoit  rien  d'vne 
femme  Sauvage.     Comme  quanlilé  de 
personnes  venoicnt  la  voir  durant  sa 
maladie,  elle  n'avoit  garde  de  perdre 
l'occasion  qu'elle  avoit  de  recom|)enscr 
par  quelque  bon  mot  d'édification  ces 
visites  de  charité.     Voicy  le  discours 
qu'ell    faisoit  aux  Iluronnes  qui  venoicnt 
la  voir  et  luy  offrir  leurs  services  :  Mes 
Sœurs,  i  ay  passé  autrefois  parmi  vous 
pour  assez  bien  faite,  et  maintenant  ie 
suis  hideuse  à  voir  ;  j'aymois  la  jiro- 
preté,  et  maintenant  tout  mon  corps 
est  dans  l'ordure,     le  n'estois  pas  dos 
plus  pauvres  d(;  nostre  Bourg,  et  ie  ne 
reçois  aujourd'huy  aucun  soulaf^'onient 
de  mes  biens.     VoiLH  Testât  ou  vous 
vous  trouverez  un  jour.     Faites  quan- 
tité de  bonnes  œuvres  durant  vostre  vie, 
car  c'est  de  cela  seul,  qne  vous  rece- 
vrez de  la  consolation  à  l'heure  de  la 
mort.     Elle  fit  venir  une  de  ses  ancien- 
nes Confidentes  exprés  pour  luy  recom- 
mander qu'elle  s'abstinst  d'un  certain 
vice  auquel  elle  estoit  sujette. 

Son  mary  souffrit  beaucoup  auprès 
d'elle,  mais  les  instructions  et  les  bons 
exemples  de  Cécile,  l'ont  récompensé  plus 
que  suffisamment  de  toutes  ses  peines. 
11  avoue  luy  mesme  que  jamais  il  ne 
s'est  trouvé  plus  éclairé  de  la  vérité  de 
nos  Mystères  que  durant  une  exhorta- 
tion qu'elle  luy  fît  après  une  visite,  dont 
Monseigneur  de  Petrée  l'avoit  honorée 
dans  sa  cabane.    Mon  mary,  luy  dit- 
elle,  quel  rrioyen  de  douter  de  la  vérité 
et  de  la  bonté  dyne  Religion,  qui  en- 
seigne et  qui  commande  à  ceux  qui  la 
suivent,  quoy  quSls  soient  nobles,  ri- 
I  ches  et  puissants,  de  s'abaisser  iusques 
à  venir  consoler  une  misérable  créature 
comme  moy,  dans  une  aussi  pauvre  ca- 
bane que  la  nostre  î  Pourquoy  cegrand 
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RELATION 

DE  CE  OVi  S'EST  PASSÉ  DE  PLVS  REMAROVABLE 

àVX  missions  des  PERES  DK  LA  COMPAGNIE  DE  lESVS   EN    LA  NOVVELLE  rR.VNCB, 

ES  ANNÉES  1669.  ET  1670. 

Enuoïée  au  R.  P.  ESTIENNE  DECHAMPS  Prouincial 
de  la  Prouinc3  de  France  (*). 


Mon  Révérend  Père, 

5U&§^^fïïï'  'envoyé  à  VostreReve 
rcnce,  la  Relation  de 
ce  qui  s'est  passé  de 
plusconsidorabliidans 
lesMissionsde  la  Nou- 
velle France  ;  i'espcre 
qu'on  y  trouvera  de 
quoy  contenter  la  cu- 
riosité de  ceux  qui  pren- 
nent plaisir  à  s'instruire  de 
ce  qui  se  passe  dans  les 
Nations  étrangères,  et  tout 
ensemble  de  quoy  édifier 
la  Pieté,  et  animer  le  zèle  des 
hommes  Apostoliques.  Onpeut 
f^  dire  avec  vérité  qu'il  y  a  long- 
'^  temps  que  la  culture  de  cette 
terre  arrosée  du  sang  de  tant  de  Chré 


qui  l'ont  si  souvent  trempée  de  leurs 
larmes,  y  font  présentement  avec  ioye 
une  récolte  fort  abondante.  Car  outre 
un  très-grand  nombre  d'enfans  et  de 
moribonds  qu'on  a  envoyez  au  (liel  par 
le  Baptesme,  outre  la  conversion  de 
plusieurs  Infidèles  d'un  ôge  avancé,  on 
verra  comme  toute  la  Nation  Iroquoisc 
est  à  la  veille  d'embrasser  la  Religion 
Chrestienne,  et  que  depuis  tant  de  temps 
qu'on  travaille  à  celle  grande  affaire, 
iamais  on  n'en  a  eu  de  plus  fortes  ny 
de  plus  solides  espérances  que  mainte- 
nant. Cette  Relation  fera  voir  Testât 
présent  de  cette  Eglise,  la  grande  dis- 
position que  tous  ces  Barbares  ont  au 
Christianisme,  iusqu'à  planter  la  Croix 
au  milieu  de  leurs  terres  par  la  resolu- 
tion d'un  Conseil  public,  à  se  déclarer 
ouvertement  pour  la  Foy,  et  à  faire  en- 
tendre à  ceux  de  nos  Pères  qui  ont  soin 


tiens,    n'a  esté  si  heureuse  que  cette   de  cette  Mission,  qu'ils  vouloienl  tous 
innép,  et  que  les  Ouvriers  Ëvangeliques  se  faire  Chrestiens.     le  ne  doute  pas 

(*)  D'aprài  l'édition  do  Sébutioo  Mabro-Cramoitj,  pabU<«  A  ParU  on  1671. 

ileia(tor»—1670.  ▲ 
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3u'on  ne  soit  bien  aise  de  voir  la  fierté 
e  ces  peuples,  qui  a  esté  tanl  d'années 
In  fcrreiir  de  tout  le  pais,  s'adoucir  tous 
les  jours,  et  s'assuietir  ejitiii  à  la  loy  de 
Icsus-Chrisl.  Dieu  a  bien  voulu  se  ser- 
vir des  armes  du  Hoy  pour  soùnietirc! 
ce  piMiple  barbare  à  son  Empire,  (ît  la 
craint(!  qu'ils  ont  d'un  si  puissant  Mo- 
narque di!  la  terre,  les  dispose  à  ne  se 
plus  révolter  contre  celuy  du  (liel.  Mon- 
sieur Talion  nostre  liiU^ndanl  est  enlin 
arrivé  iey  beunîusement,  ayant  quasi 
fait  naulVage  au  port,  plus  dangcîreu- 
semiMit  (|U(;  no  lut  le  naufrage  qu'il  lit 
l'aniUMî  pr('C(!(l(;nte  au  Port  di;  Lisbonne 
en  Portugal.  Ce  fut  iey  vers  Tadoussac 
où  son  Vaiss(;au  éelioiia  sur  unci  rocln^, 
dont  il  ncî  pût  se  retirer  que  par  un  si;- 
cours  extraordinaire  du  Ciel  que  Sainte 
Anni^  luy  procura.  On  peut  dire  que 
la  ioyc;  qu(î  son  heureuse  ariivét;  nous 
a  donné. >  à  tous,  n'a  pas  esté  moindre, 
qui^  la  crainte  (>t  la  consternation  uni- 
verselle, où  les  nouvelles  de  ses  nau- 
frag  'S  nous  avoient  iettez.  Les  llev(î- 
rends  IVres  Uecolhîts  qu'il  a  amen(!Z  de 
France,  commi;  un  nouveau  secours  de 
Missi(uinaires  pour  cultiver  cettiî  Kglise, 
nous  ont  donné  un  surcroy  de  ioye  (ît 
de  consolation  :  nous  les  avons  receus 
coiinne  les  premiers  Apostres  de  ce 
pais,  et  tous  les  habitans  de  Qn^^bec, 
pour  reconnoistre  l'obligation  ([ue  leur 
a  la  Colouit;  Françoise,  (ju'ils  y  ont  ac- 
compagni'e  dans  son  premier  establis- 
sement,  ont  esté  ravis  de  revoir  ces 
bons  Ueligieux  establis  au  mesme  lieu, 
où  ils  demtiuroienl  il  y  a  plus  de  qua- 
rant(î  ans,  lorsque  les  François  furent 
chassés  de  Canada  par  les  Anglois. 
le  recommande  aux  SS.  SS.  de  Yostre 
Révérence  toute  la  Mission  (il  tous  ceux 
qui  y  sont  employez,  et  suis, 


IfoD  Révérend  Père, 


De  V.  R.  le  tres-humble  et  tres- 
obeyssant  seruiteuf  en  \.  C. 


François  Le  MEnciEn. 


AVANT-PROrOS. 


On  ne  peut  pas  estre  plus  persuajci 
que  nous  le  sommes  iey,  des  a\;uilii;,'('s 
de  la  paix,  depuis  qui!  les  ariiii<s  vi- 
ctorieuses  du  Koy  nous  l'ont  lieiinnsi;- 
ment  procurée.     A    peim;    aulni  fuis 
osoil  on  sortir  de  sa  maison,  ptnu-  k 
juste  craint(!  que  l'on  avoit  de  se  voir 
aussitosl investi  d'une  troupe  (rinM|ii(ijs. 
qui  couroi(Mit  tout  b;    pais;  prescuto- 
menl  vn  Missionnaire  ira  seul  et  siiiis 
escorte,   dcjpuis  la  premier»»  lioiir^adp 
des  Iroquois,  iusqu'à  la    «leriiiiiv,  el 
f«!ra  sans  coiuTir  aucini  danger,  eiiiiiion 
cent  lieues  de  chemin,  dans  li.>s  Icnos 
mesmes  de  ces  Harbaicîs.  Il  ni>  se  trouve 
plus  personm;  parmy  eux,  (pii  osi;  nous 
troubler  dans    nos   fondions  Apnslit- 
liqiies,  el  s'il  anivu  (pu;  (pieli|iii>s-uns 
d'eux  en  passant,  ou  dans  le  vin,  nous 
maltraitent  de  paroles,  ou  nous  iiii>na- 
cent,  les  plus  sages  du  pais  les  cii  re- 
priîunenl  aussitosl,  oX  h^s  emp 'scIiimU 
de  nous  nuire.    Mais  c(>  qui  paioislra 
presquincroiable  àctMix  (pii  coiuinisst'nl 
la  fierté  des   Irocpiois.  c'est  que  ciiUe 
j  annétisembloil  estre  c(!lle  de  la  riipturo 
de  la  paix  entre  (!ux  et  nous,  pan-  '{|ue 
qutîlques-uns  des  François  avoieiil  iiial- 
heureusemiMit  tué  plusieurs  lr(M|ii(iis; 
mais  la  bonne  juslic.'  (pii  en  a  esléliiilo, 
a  obtenu  de  Dieu  (pu;  li>s  lro(|iiois  m> 
s'en  soient  point  ressentis  iusipi'ii  iiro- 
sent.     Comme  cette  heureusi;  paix  est 
rouvrag(î  d«i  Koy  tres-Chreslieii,  il  osl 
hoi's  de  doute  qu'elli!  attinna  sur  son 
auguste  personne  les  b(;nédicliuiis  du 
Ciel,  qu'il  a  ouvert  par  ce  moyi'n  à  vue 
infinité  d'ames.     Il  luy  est  certes  bien 
glorieux  d'avoir,  pour  ainsi  dire,  mis 
Iesvs  Christ  en   possession   des  pro- 
messes de  Dicui  son  Père,  (pii  s^'cist  en- 
gagé de  luy  donner  pour  herila^'o  vn 
empire  absolu  sur  loi, s  les  peuples,  et 
sur  ceux  mesmes  qui  habitent  les  der- 
nières extremilez  de  la  ttîrre  ;  mais  il  j 
n'est  |)as  moins  avantageux  aux  Mis- 
sionnaires qui  s'employent  à  cuiliver 
cette  Eglise.     Nous  n'osons  pas  néant- 
moins  nous  flatter  de  l'esperanco  d'uns 


|!f 


France,  en  Vrnnée  1670. 


(li'S  aNunlaiic? 

lus  armes  vi- 
l'onl  htMirciisi!- 
sinii  aiilrti  fuis 
laisttn,  i>Hur  la 
woil  (le  se  voir 
oiiiMM\lritmutis, 

jiaïs  ;  v<''"^''"lfi- 
ini  si'ul  t'I  sam 
(initM't^  llimiiiade 
la  tlonù>  IV,  ol 
I  (lautîiM-,  caiiiron 
ilans  l(îs  Icrres 
i>s.  Il  ni>  se  Inmve 

Mix,  «l>»i  "^''  """** 
ondittns  Av»'slii- 

il  ans  U'  via,  nous 
s,  (tii  U'tus  uii'iia- 
li!  i^aïs  li's  eu  rc- 

s  co  (ini  itaioislra 

'iix  nui  l'onnttissonl 

s.  i't'sl  <H>t'  ti'Ale 

L.i,lli»  (l^  la  raplurp 

.li\o\»s,  i>i\iTMiue 

.nciMsavtài'Hhnal- 

usiouvs  irixiiiuis  ; 

(jni  (^n  a  oslo  l'aile, 

inî  les  IroiHioÏ!^  û" 

.l'Ulis  iustiuà  VHî- 

luîUiHMistî  l>ai\  osl 

(s-Chivslicn,  il  est. 

ailiiHM-a  s\ir  s..n 

s  hiMiiHlii-lions  uu 

ar  Cl»,  moviMi  à  vne 

luy  ost  ci>vlos  bien 

lui'  ains^i  ilii'^  »^'* 

i^M-o,  qui  i-'oslcn- 

«our  IJorilasio  >'« 

,i.s  los  pcui'lt!*^'  6' 
ui  habilonllei'der- 

la  UMiHi  ;  mais  u 

unlagiHix  aux  J^ 

inloyont  à  i-vauv^r 

n'osons  vas  uearj- 

l'cspcraiu'e,dun8 


paix  inaltérable  ;  la  Imilalité  ol  le  peu 
jofDV  ((u'on  a  si  soiiveiil  nteonnu  dans 
nos  itarl»artvs,  nous  donnent  sujet  de 
loiil  craiiidi'e.  L'antipatliie  naturc'ile 
qui  s(Miil)li^  o-'lvo,  (>ntn;  la  nali(»n  Iro- 
qii.iisc,  et  <|ii(!l(|ues  aulnes  d(>c(>ll  >s  qui 
nous  sont  allit'cs,  nous  fait  ap  )reliendt!r 
qiii'li|ii(^  nipluii;.  Il  est  diriieile  que  les 
vieilli's  (|iiei'i'll(îs  soi(>nt  tellement  él(>in- 
tcs.  (jn'il  ii'i^n  n^sl(>  toùjoins  <iiii>lqui;s 
éliiici'liesseiniles dans d(;sctJDui's qui  ne 
rL'S|iirt'nt  qui;  la  f{uerre  et  Iiî  pillage. 
Eiiiiii  la  paix,  la  bonne  int(;lli<,'(>nce.  <>l 
l'viiidii  iiiî  peuvent  pas  esin;  si  fort 
paniiy  tli^s  piMi  )les  qui  ineltenlloul  loin' 
plaisir  à  se  biïiler  les  vus  lt»s  autres,  (il 
àsi;  l'itrlilier  des  ruines  de  leurs  voisins. 

(Vs  raisons  ipii  nous  tienn(>nt  dans  la 
craiiiti',  el  dans  la  deliance,  porlt^nt  en 
mesint'  U'iiips  ceux  à  qui  le  iloy  a  confié 
le  ;;((iiV(MiitMniMit  de  cii  pais,  à  faire 
toiil  l'iinaninable  pours(ïm(;ttre  en  estât 
do ncstri!  pas  surpris  et  pour  maintenir 
dans  lotîtes  ctîs  nations,  vne  paix  qui 
bcoinhie  de  toute  s(trt(i  de  biens. 

Li'st'iiii|  ('.oin:iagniesqu(»  le  lloy  a  eu 
lalmiilode  nous  envoyer  cett(î  anné(% 
nous  scrvinmt  d'un  puissent  renfort 
pour  tenir  nos  Barbares  en  h'ur  devoir; 
clla frayciu'  ([u'ils  ont  conceué  dos  ar- 
mi's  \it'lori.!Uscs  d'un  si  grand  Mo- 
oan|iiiN  scrviia  merviiill!  usement  à 
rass'invr  nos  esprits.  Sa  Majesté  est 
i  lelk'iui'iil  persuadée  qu'il  est  nécessaire 
1  d'entrokinir  sans  cesse  des  troupi's  dans 
I  ce  liais,  pour  diunplcr  l'orgueil  Iroquois, 
1,'s  t'ni;)(!sch(!r  de  rompre  la  paix, 
Iconini  '  ils  ont  fait  dés  qu'ils  ont  crû 
|e>tre  les  plus  forts,  qu'il  a  eu  soin  d'en- 

yir  d'puis  peu  de  mois  eiMit  cin- 
huanle  lillos,  afin  que  les  Soldats  s'é- 
llaliliï^saiit  dans   la    Nouvelle  France, 

piii«sL>nt  y  avoir  famille,  cultiver  des 
jlerivs,  cl  (l(!lV(!ndre  cette  colonie.  Un 
remiDar  la  suite;  de  celte  Relation,  l'im- 
jpre^sion  extraordinaire  que  ces  grands 
Iwiiis  ont  fait  sur  l'esprit  de  tous  ces 
[peiiplos,  et  j'ose  bien  dire  qu'on  y  Irou- 

m  d;!s  choses  assez  considérables, 

«uredilier  tout  ensemble,  el  contenter 
tu  qui  aiuKint  à  s'instruire  de  ce  qui 

!  passe  dans  les  païs  estrangers. 


Peul-eslre  sera-t-on  curieux  de  sça- 
voir  comme  s'y  est  passé  l'hyvor  ;  il  y 
a  esté  extraordinaire  en  sa  diu'éc,  et  en 
la  rigiKMir  du  froid,  qui  a  dessciclié  la 
pluspart  des  racines,  des  h(!rbages,  cl 
des  plantes. 


CUAriTRE  PREMIER. 

Du  Conseil  tenu  à  Québec  pour  vuider  les 

di//'erens  entre  les  Iroquois  et  les 

Algonquins. 

L'on  connoist  assez  l'esprit  fier  el  im- 
pi'i'ieuv  d(!  riroquois,  (il  nous  n'a- 
v<ms  que  trop  souvent  éprouvé  qu'il  luy 
faut  trcs-piMi  decbose  pour  faire  insulte 
à  rompre  avec  ceux  qui  vivent  en  bonne 
intelligence  avec  luy.  Il  y  avoil  déjà 
longt'mps  qu'ils  cberchoient  comme  vn 
prétexte  pour  colorer  la  passion  qu'ils 
ont  de  fain;  la  gu  'rre  à  leurs  voisins,  et 
di»  l(!s  piller.  Les  Algonquins  supé- 
rieurs furent  les  pionniers  qu'ils  atta- 
quèrent. Voicy  l'occasion  qui  fit  l'ou- 
V(;rtur(i  de  cette  guern;.  Vne  troupe  de 
vingt  Irocjuois,  estant  à  lâchasse  V(;rs  le 
(juartiiM'  des  Algonquins,  renconlrenmt 
d(Mix  hommes  di!  l*;ur  nation,  qui  ayants 
esté  faits  prisonniers  de  guerre  par  les 
Algonquins,  s'esloienl  heiireusiîment 
échappez  de  leurs  mains.  Ceiix-cy  leur 
apprinmt  (jue  le  Bourg  d'où  ils  estoient 
partis  n'esloit  detl'endu  de  personne,  et 
que  les  gens  de  guerre  qui  y  demeu- 
roienl  estoient  tous  allez  à  la  chasse  ; 
et  que  comme  il  n'y  avoil  plus  que  des 
femmes,  des  enfans  et  quel([ues  vieil- 
lards, il  leur  estoil  Ires-aisé  de  le 
piller.  Aussilost  la  résolution  fui  prise 
de  fain;  une  tentative  de  ce  coslé-Ià  ; 
ce  qui  leur  réussit  aveclant  de  bonheur, 
qu'ils  y  entrèrent  sans  résistance,  et 
qu'après  en  avoir  tué  quelques-uns^ 
ils  firent  captifs  les  femmes  et  enfans 
au  nombre  d'une  centaine.  Les  guer- 
riers abscns  ayants  esté  promplemenl 
avertis  de  ce  qui  se  passoit,  coururent 
après  en  diligence,  mais  ce  fut  inutile- 
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ment,  parce  qu'ils  ne  peurent  ioindre 
les  Iroqiiois.  Les  nations  voisines  se 
scn'.unl  obligées  selon  les  couslumcs  du 
pais,  de  venger  l'iuiure  qu'on  venoil 
do  faire  à  leurs  alliez,  font  un  parly 
considérable,  ioigiinnt  leurs  troupes,  et 
viennent  attaquer  quelques  cabanes  d'I- 
roquois  qui  estoienl  à  la  cliasso,  et  qui 
furent  tous  défaits.  Les  nouvelles  de 
cette  irruption  estant  portées  à  Tson- 
nontoùan,  allarmerent  toutes  lesnalions  ; 
elles  ne  respirent  plus  que  la  guerre 
cl  la  vengeance.  Garakontié,  Capitaine 
d'Onnontagué,  chef  de  toutes  les  nations 
Iroquoises,  et  qui  s'estoit  rendu  lu  y 
mesme  comme  garant  de  la  paix  faite 
avec  les  François,  voyant  qu'elle  esloit 
en  danger  d'estre  troublée  par  ces  actes 
d'hostilité,  qu'on  commettoit  de  part  et 
d'autre,  et  parceque  tous  les  François 
montant  et  descendant  la  Rivière  avec 
les  Sauvages,  pouvoienl  y  estre  enve- 
loppez, envoie  à  toutes  les  nations  Iro- 
quoises des  colliers  de  pourcelaine, 
pour  arrester  les  bandes  et  les  partis  de 
guerre  qu'on  commençoit  à  former,  et 
leur  remonstra  qu'il  estoit  plus  à  propos 
de  mettre  le  canot  à  l'eau  pour  se  rendre 
à  Montréal  à  la  rencontre  des  Algon- 
quins supérieurs  qui  y  dévoient  de- 
scendre en  même  temps  pour  y  faire  leur 
traite  ;  que  c'estoit  là  le  lieu  où  ils  dé- 
voient faire  et  entendre  de  part  et  d'au- 
tre leurs  plaintes  réciproques,  et  ter- 
miner leurs  différons  en  la  présence 
d'Onnontio  (c'est  ainsi  qu'ils  nomment 
Monsieur  le  Gouverneur);  puis  qu'ils 
l'avoient  choisi  autrefois  pour  l'arbitre 
de  leurs  querelles. 

Ayant  ainsi  donné  les  ordres  partout, 
et  persuadé  aux  Iroquois  de  prendre 
cette  resolution,  il  se  metiuy-mesme  le 
premier  en  chemin  pour  l'exécuter,  et 
il  arriva  heureusement  à  Montréal,  en 
mesme  temps  que  la  dernière  bande 
des  Algonquins  supérieurs  y  parut  au 
nombre  de  80.  ou  90.  Canots,  sur  les- 
quels il  y  avoit  plus  de  400.  personnes. 
Ils  s'attendoient  d'y  trouver  Monsieur 
le  Gouverneur,  à  qui  on  en  donna  aus- 
sitost  advis  ;  mais  il  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  quitter  Québec,  et  manda  aux 
Chefs  des  Nations  de  l'y  venir  trouver  ; 


ce  qu'ils  firent,  vingt  de  chaque  Nation 
ayant  esté  choisis  pour  y  aller.  ||s  ap. 
rivèrent  à  Québec  sur  la  fin  do  luiHet 
D'abord  (iarakontié  se  trouva  on  poine 
de  ne  se  pas  voir  accompagné  d'un  au-* 
tre  Capitaine  Iroquois,  sur  tout  de! 
Tsonnoiitoiians,  qui  estoienl  los  plus  in- 
teressez  dans  cette  affaire  ;  il  m;  laissa 
pas  neantmoins  de  passer  oulic.  Qq 
assembla  le  Conseil,  où  se  fironl  iroij 
assemblées  genorales.  La  promiorofm 
seulement  pour  s'entre-saluor,  ci  se 
passa  en  complimens.  On  tint  la  s&. 
conde  ass(!mblée  le  lendemain  poiir|i>) 
affaires,  dans  laquelle  les  AlgoïKpiinj 
parlèrent  les  premiers,  par  diîs  prcsijnj 
selon  leur  coustume,  et  diront  promie- 
remenl  qu'ils  avoient  respecté  los  ordres 
d'Onnontio,  touchant  la  paix  ;  mnisque 
les  Iroquois  Tsonnontoùans  no  li's  imi- 
toient  pas,  ayant  défait  presque  cent  de 
leurs  alliez  dont  la  pluspart  avoient  esté  j 
faits  esclaves.  En  second  lieu  qu'ils 
prioient  Monsieur  le  Gouvernonr  di;  sa 
resouvonir  qu'en  pleine  assombiéi;  de 
toutes  les  Nations,  il  avoit  protesté 
qu'il  puniroitceux  quicontreviendroient| 
aux  articles  de  la  paix,  qu'ainsi  ils  l'ex- 
hortoient  de  leur  tenir  sa  parolu 

Le  troisième  iour,  Monsieur  le  Goiiver) 
neur  leur  répondit  par  prescns  rooipro-f 
ques,  qu'il  tonoit  sa  parole,  et  quo  pyisl 
qu'il  avoit  fait  mourir  quelques  Franyojjl 
ses  propres  nepveux,  pour  les  punir  des! 
meurtres  qu'ils  avoient  commis  siirlesl 
Iroquois,  à  cause  que  cela  esloit  capabisT 
de  rallumer  la  guerre,  on  ne  dcvoitpoinll 
douter  qu'il  ne  fist  iuslice  dos  Iroquois,! 
ou  des  autres  peuples  qui  osuroicol[ 
troubler  la  paix,  et  que  quant  aiixTson 
nontoùans,  il  commençoil  à  les  piinii| 
sur  l'heure  mesme,  retenant  les  captif 
qu'on  luy  avoit  amenez  des  Outaoùd 
pour  les  leur  rendre. 

Il  répondit  en  second  lieu,  que 
soumission  qu'ils  avoient  eue  pour  sei 
ordres  à  l'égard  de  la  paix,  esloil  ( 
à  leur  avantage  ;  puis  qu'ils  en  reli 
roient  un  profit  considérable,  pouvaj 
en  seureté  venir  iusqu'à  Québec  quen 
les  choses  qui  leur  estoient  nccessain 
et  les  Missionnaires  mesmes,  pour  ' 


uois,    siir  tout  (lej 


rontrc-saluer,  (!t  se 


lelle  les  Al»» 


fronce,  en  l'Année  1670. 
instruire  dans  les  mvsterp«i  »io  i„  r.     .  ^ 

Chreslienne.  ^  '"'''  ^'  '«  ^oy  ses  ordres,  obéissez  à  «» 

Ensuite  un  Capitaine  Iluron   à.^nr^     T"' '    «routez  Jcs   aS  ^'n."?^"'^^ 
de  80.  ans,  prenant  la   pTrolo^^n^^^^^^^  ^^"« 

nonlio,  dit-il,  ô  que  lu  as  .,n«        ^?"h'  ^«"s  vouli-z    <  lir»  Çy"'°  ^^"s, 

s^n  o^^^^s;  'r^V'^lr^"  -  •-?':;^^ 

mais  tu  en  as  produit  dans  l^  n  '^^'V   ''•»q"ois,  et  daboiîj  il  "    /"'  ^"""^  '«« 
I  ec  peu  dann/es  que  lu  és^  "Z^^'  •^^^""'^"'«"«••s   •  auoieSr'i^.f  '^"'^  '«^ 
une  multitude  innombrable      t^     ''^'    '"''"'t'' "V  apporte  2  .„,     '*  ^""'""o 
de  tout  costez,  à  Si  et  à    Z-T'  ?'«"''"^«'    i'a      s   rJlll^'^S^  «« 
dent,  au  Midy  et  au  Septentrion      i       ''""«Sannha.    qu'Onnontb  ?!  "*  ^"■ 
Algonquins  sont  les  Jam    iJl'  »^'«  "o.l  pris  sous  si  pToSion      /"''•     "" 
Mi'z,  les  Outaoïiaks    Ipcf'ii.      *'«"-  celle  dernière  Na  nn         '  <tquu,nsi 
leslroiuois.     Ouel  et  \  ^Z,;''^"^.  «jV't  pas  estr^  at S  dSr  ""'?" 
jamais  égalé  en  multitudir'rSL  '    ''?!P"  '«  P«''*-  '"  '''^ 

Oiiy,  lues  verilablemenl  nos»,-,   n  ^"•''"'  '•  '»  ^'oy,  adioii«;»o  .   i 


r"  -"""«'H  ceiuy-ia,  à  viure  en  m  v   Tir      •    "'  J 

klablis  par  tout,  lu  nunr,L        I      '"       ^«  oui  ce  oui  «tn  ,,•,    ."^'^"'^esliens. 
y  hommos   ApostoZu      «  "''^''"'«N«  ««"««ii,  on'  i^eal^^'^'  P?«^^«  <i«ns 

huand  tétant   cnnJnnr      ^"'^""^'^'«"^ieGouvernenr/i         ."  ^""^  **««" 

«loire  emportée  s„r  les  l's  fi,  rf     ''  "'"'"''^  •'''«''no'   O^Tùt  ï  -'' 

?•>«  ««rSat'rl^'  '"  ''^' !l"»»»v„S  chez  eux, fn'""'  '='"« 
k  plus  honoré  "uT,Î7e^""™"t':"^r<'onnoU  Tu  e„„Vaireff     '" 

I  '^     P'""'  «'""ez  exactement  I  ment.  '^•'^^  terminer  amiables 


\W' 


Èelation  de  h  Nouuelîê 


La  conclusion  fui  quo  Monsi«Mir  lo 
G(uiv(;rni!iir  innndtM'oi'  niix  Tsoiinun- 
toiinns  qu'ils  «Missent  4  rcndio  les  pri- 
soiiniiM's  AI}{on(|nins  ;  qiriiiitrfmcMiril 
les  cnnsiihircioil  conimo  porliirbaliMirs 
do  la  paix,  ol  qu'il  les  traill(!ioilconnne 
les  ennemis  du  lloy. 


CHAPITRE  II. 

Baplesme  solemud  de  (iarakonlié,  Chef 

des  cinq  Nations  Iroquoises, 

l'ail  à  (Juehec. 

To  brave  Capitaine  Iroquois,  qui  de- 
puis seize  ans  s'est  toujours  montré 
i'amy  et  le  protecteurdes  Kraneoisdans 
son  pais,  parla  avec  tant  d«;  feu  et  de 
zèle  dans  1(;  Conseil,  de  l'amour  qu'il 
avoit  pour  la  Koy  Chrestienne,  et  de 
l'ardeur  qu'il  ressenloit  pour  le  Hap- 
tesme,  que  la  disposition  de  son  cœur 
ayant  esté  reconnue  par  Monseigneur 
rKvesquo,  après  qu'il  eut  appris  des 
Pères  qui  sont  aux  lro([uois,  combien 
ses  mœurs  estoient  pures  et  C.hré- 
tienn  'S,  il  jugea  qu'on  ne  devoit  pas 
luy  diflerer  plus  longtemps  le  I{apt(»sme, 
qu'il  so  baitoit  avec  passion  ;  et  que 
puis  qu'il  avoit  depuis  tant  d'années  se- 
couru nos  François,  lors  qu'ils  estoient 
esclaves  dans  le  pais  de  ces  Barbares, 
il  cstoit  juste  qu'il  trouvast  un  prompt 
secours  dans  le  sein  de  l'Eglise;,  pour 
se  délivrer  de  l'esclavage  des  Démons; 
puis  qu'enfin  il  avoit  toujours  porté  les 
int(;rests  et  la  gloire  des  François,  avec 
un  si  grand  zelo,  ils  dévoient  contri- 
buer à  la  pompe  et  à  la  célébrité  de  son 
Baplesme. 

Monsieur  le  Gouverneur  s'offrit  d'eslre 
le  Parrain  ;  Mademoiselle  Boutroiie,  fille 
de  Monsieur  l'Intendant,  fut  la  Mai;raine. 
Monseigneur  l'Evesque  voulut  bien  luy- 
inesme  liiy  conférer  de  ses  propres 
ihains  ce  Sacrement,  et  en  suite  celuy 
de  la  Confirmation.    Ce   fut  dans  la  '. 

{jrincipale   Eglise  de  Canada,  et  dans' 
a  Cathédrale  de  Québec,  qu'on  fit  celte 
solemnité.    Le  concours  du  monde  qui 


y  assista  ne  pouvoil  pas  osire  plus  prend 
et  il  cul  lo  contenlemenl  d'avoir  u,^^j  1 
spectateurs  do  son  Haplesnn;,  iiik;  fonJ 
de  p«;rsoniies  ramassées,  pr('s(|ii„  jj 
toutes  les  Nations  qui  habitent  In  N„y. 
vello  Franco  ;  lluroiis.  Al^(.n(|iiiiis  I 
(Haouaks,Maliingans,Agnie!s,(iiiiK.i„„|'i 
Onnonlague-z,  Tsonnonlouaiis,  el  la  J 
noiitatos. 

Pendant  cpi'on  luy  conftiioil  les  (f 
remonies  du  Itaptesine,  il  csloii  f,n 
allentif  à  l'explicalion  qu'on  luy  cniJ 
s(»it,  et  il  écoiit(Mt  avec  une  si  ;;i;i| 
pres(;nco  d'esprit,  qu'au  uioindiv  ||„| 
il  coiicevoit  tout  ce  (|u'on  Iny  disoii. 
répondoil  à  toutes  les  inlerrti^iiiii,, 
qu'on  a  coutume  de  faire  aux  i'.iitci  liij 
menés  qu'on  baptise,  avec  autant  de  |,J 
meté  et  de;  bon  simis,  qu'on  en  ptiiiri(| 
attendre  d'un  homme  sçavant;  t!tiii 
autres  choses  il  dit,  estant  inlerid^c;] 
vouloit  (»stre  bapt'sé,  qu'il  y  a\uil(|/i 
trois  mois  entiers  (ju'il  suùpiioii  upié 
cette  grâce. 

Le  nouveau  baptisé  remercia  Im 
bbiinenl  Monseigneur  l'Evesque,  dH 
avoir  ouvert,  par  les  diMix  Siierenii 
qu'il  venoil  de  luy  conférer,  la|iijric 
l'Eglise?  et  du  Paradis.     Ensuilo  iivai 
fait  à  Iesvs-Ciiiust  de  nouvidj 
stations  de  vivre  dorénavant 
Ciireslien,  il  fut  conduit  au  i:iia>li 
pour  y  alhîr  remercier  .Monsieur  iins 
(îouverneur  de  l'honneur qu'ilhiyMn 
de  faire  on  luy  donnant  soniiuniMii 
Fonts  du  Haptesme.     A  son  eiilriM', 
se  vil  salué  par  la  décharge  de  tous 
Canons  du  Fort,  et  de  toute  la  Mi 
squeterie  des  Soldats  qui  étoienl 
posez  en  baye  pour  le  recevoir  ;  et  pi 
conclusion  de  la  fesie,  on  luypreseï 
de  quoy  régaler  pleinement  toiileii 
Nations  assemblées  à  (j»«ibec,  et  ' 
faire  un  somptueux  festin,  que  Moiisi 
le  Gouverneur  avoit  fait  préparer 
fut  on  ce  festin  qu'un  Capitaine  il 
publia  son  nom  de  Baplesme  en  o 
sorte  :  Nous  voicy  tous  assembiei] 
festin  ;  c'est  Daniel  qui  nousy  tn 
celuy  quo  nous  avons  connu  iii^i 
présent  sous  le  nom  de  Garakonlié. 
nous  convie  à  son  fesl  n,  pour  ' 
asseurer  et  prendre  à  losmoins, 


es  jHiili 
en  II 


t'ranci,  en  l'Année  iG70. 


CHAPITRE   m. 

)tkmmon  le  saùue  Croix  dan,  tel 

P<'>yles  Atffonrjums  inférieurs,  ou      ' 
ilontagmis,  vers  Tadoussai. 


M  tous  Jos  coiivi!.;        •""'"'    'l'"-'   «'"  T.-uIonssn,  '  "*"  ''"  ^•"<-''y  ot 

'''''''^^'20    ,1    ,     1    '  ''^  V""^  arn•^ns- 
'•"'<<'""ri,nat    nos»,-.    j^J'    ^  n'^'t"'" 

,  (  Provi(J,.,l,v,  q.,i  dis  ''  i'"  '"  *''^'"e 

Vous  ne  pouvons  donnr.r  ni..o  i  I  '"''  •'  '"y  Pla  si  ,„',  .r   '     ,  '•'*'''''*  •^"'n- 

cossairos,  ol  no„r  ,,1..     i'.-   '  ^'"^  "e- 
^'•"■s  infiniment  obligé  à  V    n     .''«''  «  '"v  s,:„irsô  '    .?  ''^T  *^'^  ^^""- 

Na  ri."..o.,     x'eossiuo    .!:''  '•''"^-  '«  ""  ^^s  ^n  Jj^f  %^'-'"«nds  services 
psdopeinp  •    11  ^     "^ '"^  ''^"né   son  nais    m.  '^  ^"''  '*^"s  conx  de 


""■tes   ces"   ;Vmn,  Sf  :  r?  '''""'"«"^' 

F«l louché  ï^r™  ''^'''"sis'-'nsi-  <|es,„,i,,"„'^'^"'''''"'  "«sl'e  élevé  au- 
hJdes  IV°„T'''"«P"'"«  &  Dieu    of  ,r "  '""f  ''=»  «Pp"ï- 


Relation  de  la  Nouuelle 


Saiivnpos.  Il  avoil  iinn  estime  cl  vne 
omilié  pour  les  François  qui  passe  tout 
ce  qu'on  en  peut  dire,  et  on  ne  peut 
pas  osire  plus  soumis  qu'il  estoil  aux 
ordres  de  Monsieur  nôtre  Gouverneur, 
et  il  a  toujours  esté  fidèle  exécuteur  de 
ses  volontez.  Aussi  estoit-il  parlicu- 
liercmimt  caressé  de  luy,  et  traité  selon 
son  mérite.  La  Mission  de  Sillery, 
cell(^  de  Tadoussac  et  toutes  hjs  autres 
ont  beaucoup  perdu  à  la  mort  de  cet  ex- 
cellent Chreslien,  et  de  ce  généreux 
Capitaine.  Cependant  comme  ie  l'ay 
veu  mourir  avec  toutes  les  marques 
d'un  prédestiné,  il  y  a  dcquoy  se  con- 
soler dans  une  si  grande  perle. 

Trois  iours  après  que  nous  nous  fû- 
mes embarquez  il  tomba  malade,  et  sa 
maladie  croissant  toujours,  il  receut  tous 
les  Sacromens  de  l'Kgliso  avec  tous  les 
sentimens  d'une  dévotion  extraordi- 
naire, et  avec  une  résignation  parfaite 
à  la  volonté  de  Dieu.  Comme  il  eût 
reconnu  quelque  altération  sur  mon 
visage,  qui  marquoit  l'inquiétude  que 
i'avois,  il  me  demanda  pourquoy  ie 
m'affligcois.  Alors  ie  luy  répondis  que 
c'esloit  à  cause  que  ie  me  voyois  obligé 
de  me  mettre  dans  une  Chaloupe  pour 
aller  visiter  les  Sauvages  qui  estoienl  du 
costé  du  Sud,  et  qu'il  m'étoit  extrême- 
ment fâcheux  de  le  quitter.  Non,  mon 
Père,  vous  ne  me  quitterez  pas,  s'il 
vous  plaist,  repartit  le  malade;  ie  suis 
mort,  et  ie  ne  soulTriray  jamais  que  vous 
m'abandonniez  dans  cette  extrémité. 
Celuy  qui  est  vostrc  Supérieur  me  dit 
à  vostre  départ  de  Québec,  qu'il  vous 
mettoit  entre  mes  mains,  et  me  priant 
d'avoir  soin  de  vous,  il  m'asseura  que 
vous  auriez  de  moy  vn  soin  réciproque. 
Si  vous  estiez  maintenant  en  ma  place, 
et  que  ie  fusse  en  la  vostre,  que  pen- 
seriez-vous  de  moy,  si  ie  voulois  vous 
abandonner  ?  l'attcns  du  moins  de  vous, 
ce  dernier  devoir,  après  tant  d'obliga- 
tions que  ie  vous  ay  depuis  vingt  ans  ; 
et  comme  vous  m'avez  appris  à  bien 
viure,  j'espère  que  vous  m'aiderez 
maintenant  à  bien  mourir  :  vous  sça- 
vez  que  ce  moment  est  le  point  décisif 
de  mon  éternité.  le  n'eus  garde  de  le 
quitter,  ny  de  le  perdre  mesme  de 


veûe  iusqu'h  la  mort.     Il   n'est  pas 
croyable   avec    quelle    application  et 
quelle  pieté  il  ménagea  tous  li>s  nioincng 
de  ce  peu  de  vie  qui  luy  reslojt.    ig 
matin  du  sixiésme  iour,  ayant  ronou- 
vcllé  avec  vne  ferueur  incroyabi»!  tous 
les  actes  de  vertu  que  les  Chroslicng 
les  plus  parfaits  ont  accoutumé  du  fiiire 
à  l'heure  de  la  mort,  et  s'eslanl  en- 
suite  confessé  pour  la  dernière  fois.  i| 
me  parut  désirer  quelque  chose.  IoIut 
demanday  ce  qu'il  vouloit,  et  s'il  n  é^ 
toit  pas  content  de  mourir;  alors  ce 
vertueux  Chreslien  éleua  sa  voix  :  Non 
dit-il,    ie  ne  crains  point  la  morl;  iè 
meurs  content,  et  ie  remercie  Dieu  nul 
me  gouverne,  de  ce  qu'il  me  rclirtides 
occasions  de  l'offenser  ;  j'espcro,  dans 
Testât  où  ie  suis  prescmterrieni,  ciie 
r(>spere  vniquement  de  la  bonté  inlinie 
de  Dieu,  qu'il  me  fera  miséricorde , 
et  le  danger  de  n'estre  pas  si  bien  dis^  j 
posé  vne  autrefois,  fait  que  ie  préfère 
la  mort  à  la  vie.  Il  est  vray  ncanlmoing 
que  ie  souhaiterois  bien  fort  de  com- 
munier encore  vne  fois  avant  que  de 
mourir  ;  mais  puisque  ie  ne  puis  rien 
avaler,  la  volonté  de  Dieu  soit  accom-l 
plie.  Ainsi  il  expira  dans  un  acte  délai 
plus  parfaite  soumission  à  la  Divine! 
Providence,  et  montra  en  mourant,  quel 
la  vertu  n'est  pas  moins  pure  n'y  lie-f 
roïque  dans  un  Sauvage,   lorsqu'il  a| 
soin  de  la  cultiver,  que  dans  l'Iiomn 
du  monde  le  plus  éclairé  et  le  plu^ 
poly. 

Mais  si  i'admirc  avec  raison  la  sainb 
mort  de  ce  grand  Capitaine,  ic  n^ 
dois  pas  refuser  à  sa  femme  les  li 
ges  qu'elle  mérite,  pour  la  force  d'esprit^ 
pour  le  courage  et  pour  la  soumission 
aux  ordres  de  Dieu,  qu'elle  a  fait  pa| 
roftre  durant  la  maladie  de  son  niary| 
et  après  sa  mort.  Cette  genereus 
femme,  nommée  Susanne,  contre 
coustume  de  la  pluspart  des  Sauvagcsl 
n'a  iamais  abandonné  son  mary,  quel 
que  grande  que  fust  l'infection  qui  son 
toit  du  corps  du  malade,  qui  paroissir 
plûtostun  Cadavre,  qu'un  homme 
vant.  Elle  parcouroit  en  ma  prcsend 
tous  les  lieux  et  les  diverses  occasioj 
d'offenser  Dieu  où  s'estoit  trouvé  sd 


mary,  et  J(iy  disoit  do  tcmm  «„  # 
Av..-vo.,s  confessée   aï.  Xff-'l 

ùrassc  pour  un  nionicn»  '  ij    "^P  '«" 
,  malaàs  .«Ile  prenait"  .^^'i,;'?"'^''^'?  ^" 

Ud.s..,doiEn«^^Ï^J     'r<^i;a- 

M...tlor,  dans  lapSe  s^^^^^ 

beii(.arl.7pasdavanlaiîe  j'    •;   n^« 
.n..  seulement  ù  bl,?;,'  ^^^^^'^ 
housiK.us  reverrcws  bientôt'    ''^ 
to  liic.,  qui  nous  gonvmfnL 
de  nous.    ^:olle  pie^rfc^^nme    « '"^^ 
Jmais  manqué   aucun  ionrT     ■   '''-  ' 
Ll  ,1,.  son  mary    „S,o'^"^"''    " 
Jtops  qu'il  avl  fait    S,T    •'"^"^''"'^ 

L.ontomheaurpourll':'''"';^^'^'" 
lime,  sans  (lue  m  Sln    ^^""^  ^«  ««" 

rapescLéo.  Elle  communie  »i''"  î^' 
luil  iotirs,  elle  i-ecZ^i  /•?"'  '«« 
tfoisl^Mour  cl  '  ;*^/'''"f'«'«' 
Ho,  et  encore  1  •!.?;^  '""^  ''^' 
Hois  la  semate/';o„  "^^P«-'«^ 

Hil,  les  fautes  dL&^^^^ 
ivlircr  du  Pur«aloin       I     T^^^  «^ 

hosChreslien'sF^cot'V""''"'''^ 

i"7  vue  'îilH&e^^îS^  T 

tare  leur  affection  enue^snnv  o  ' 
>  «les  bornes  de  Ja  vie  *'"'^^"- 

'arriva  chS  i."' '"  ""'^'t^ondnit 
ibdM     m"'"»^'^  "0  qumze  ou  vinet 

F"  «biel  de  p„nn^°'  ■  '^^  '^"'  pour 
k        ^6'"»e    errante   par  jes 


^ra^^ce,  en  lUnnée  f670. 


9 


V^''t«,  qui  nir.  ^"''!'r"''"'''" '»  l'l«lè 

«••«"ci^UlivU;:',^;  î^/'^-ns  nostre 
'cncontrerent  la  «Ko  ^''>'"<'"l  ;  ils 
«;>"nes  mou  anfes  "?'!;;  '""'""  '^^  '"''- 
'''^ '•'"'•  «"or  réndVe/'^ ''îî'""'''  P'''^»' 

r'^"•'«<'^oMpo'ib^'^.'"^«'^ 

'/"«'olieuo,?i"l^^^^^ 

P«"''  un  /luspi/aï  do  m' *  "/""  '"•'*««'' 

P'«sence  oslo  t  ù  tout^n    ''"''  '^''  '"a 

saire.  '""^  moment  neees- 

,     ^^«'nntmoins  Je  fli^j/.»,     • 

^^«'»Kiomeret,r;i-7''^^^^ 
K'fs  pauvres  gens  2  m    """"  ^''^•^er 

''«  los  consoler  Z  Ù ,  ^""'  «'"^'ours, 
'««?.uremenief|^^«"'-,  «^ministre; 
quelques  vivres     ,?..•  '« '•'"r  porlar 

voyago  un  dl^^^f  ^rii:;'!!: '^';""-?t  '« 


,^«y«go  un  do  n'o.  Vr!;!",'"r  '^""•'•'■■"  - 
b^'J  dinde,  seîut  onf  '''''''«'•«*^'  ^^^ 
f  «^^'^  ii  fui,  consë  vé  n!^p'"  '""^  '«« 
f'«  innaclcî,  Dieu  av. n\  '^  "^  T^  «^'P«ce 
«  ia  charité  qi^^  ^  pou?  f''''^'''^ 
Sauvages.  ^  P*^"^  '^^s  pauvres 

'^''^&iirï;i^"-^ 

•n^'«s,  et  des  co?ns  tu    'V'^'^^''  «"*" 
«voient  déjà  pas  e^mnT   •'"S"''^'^'  Qui 
sansavoir  de  nuov^m*'"  '°"'''*  entiers 
"^«"çay  me.rfo2ct  on?n"^7-    ^«  ««m- 
^/«soiriep^Ï';^^^^^^ 
6t  ieur  en    donnïv   /    .    ^"eriaque, 
C'«st  un  remet  souvpÎv''"''   ^'^''"^ 
'^''lo  de  maladie      r?r  f «"'•«  ^^^^ 
se  confessèrent    et  in  j  '^"^emain  tous 
Communion  à  c^u,  '.n  .'""'y  '''^  ««'"^e 
capables.  Vne  ftimmo  \f  '" /'"^^verent 
stienne,  me  mirénhp'.f  "'"'«  ^hre- 
f«nt  de  l'âge  de  s.x  on  !    .'"""'  ""  «n- 
d'««nt  ces  paroles  .V2^  '"''  «"  ™« 
quedemouiirmedit   îr"   '"«''y  «vant 
^"fans,  ie  vôurdoône ï'r^^^^^"' 
mais  pour  le  nb.V  Jl    .   P'"«  Pe'it  ; 
à  nost/e  Père  (il  vouloir^'. *^  '«  '"'««è 
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torxo  011  (|iiinzi>  liciics,  nous  vinrent 
trouver,  cl  tous  (irriit  leurs  dévotions 
aviinl  (|ue  (le  se  séparer  titî  nous.  Ce 
fut  poiM'  eux  un  coup  du  Ciel,  et  une 
gruee  loiile  pnrtieulieriî  ;  cnr  ii  peino 
furent-ils  relourne/  dai's  leurs ciihnnes, 
que  lii  niiiliulii;  les  attnquti,  et  les  en- 
leva pres(pie  tous. 

l'(Mirle  m  'is  de  lanvier  \(\10.  h- plus 
for!  de  niou  >  xereieo  ii  esté  d(!  seeourir 
les  inidiid's,  d'i^xliorter  les  mourons, 
et  d'ensevelir  les  nioils.  Si  i'avois  Imimi 
sçeu  prolilcr  de  cél  einpioy,  i  y  aurois 
pu  prali(|uer  di!  firaiuls  actes  de  v(!rtu, 
cl  surtout  d'une  niortilleation  qui  n'est 
pas  petite,  nu;  trouvant  obligé  d«>  de- 
meurer dans  un  lieu  infecté  d'une  puan- 
teur lionihle. 

Le  troisième  iour  de  Février,  j'entray 
danslis  t'ori^sts  en  m'éloi{<nant  du  bord 
d(»  nostre  grande  lUviere,  pour  aller 
visiter  nos  Sauvages  ;  h»  pou  de  ntîige 
qui  coiivroil  à  peine  la  terre,  et  qui  ne 
portoit  poiid  encore,  (il  que  noiiseusmes 
beaucoup  de  peine  à  march»;r  (!n  ra- 
quettes. Comme  nous  n'avions  quasi 
point  (l((  vivres,  nous  nous  trouvâmes 
bientosi  épuise/. 

Le  di\i('>me  iour  du  mesme  mois  nous 
rencontrâmes  une  Cabane  de  Sauva- 
ges, où  nous  arrestasmes  l'espace  de  deux 
semaines  entières,  pour  les  instruire, 
pour  les  consoler  dans  leur  misère,  et 
pour  leur  administrer  les  Sacrements. 

Le  vingl-cinquiéme  nos  Clmsseurs 
ayans  rencontré  d'autres  Chass(>urs  de 
deux  graiules  Cabanes,  environ  à  six 
lieues  de  nous,  ils  me  vinrent  cherclier 
et  m'obligèrent  de  demeurer  douze  iours 
avec  eux  pour  les  instruire,  et  le  quin- 
zième iour  de  Mars,  voyans  que  ie  vou- 
lois  partir  pour  retourner  vers  nos  Fran- 
çois, ils  me  remirent  au  bord  de  nostre 
grande  Riuierc. 

Après  que  j'y  fus  heureusement  ar- 
rivé, ie  disposay  tout  le  monde  à  faire 
leur  Pasque,  que  tous  firent  avec  vnc 
grande  pieté,  en  parfaitement  bons 
Chrcstiens,  et  comme  il  n'est  pas  juste 
de  dérobfîr  la  gloire  que  méritent  nos 
François  sur  ce  sujet,  ie  diray  à  V. 
R.    qu'ils  m'out  puissamment  assisté 


parles  assiduité/,  qu'ils  ont  reniliii>sj| 
nos  malades  Sauvages,  et  les  Ictus  i|ii;i|„| 
il  n\  esloil  besoin,  en  l's  Ir.-nliint.  «n 
li>s  pansant  durant  leurs  niiiliiili  >.,  ^.\ 
en  les  enseuelissant  après  |i>ur  iimii 
sans  (|ue  la  puanteui'  inln|i>iiili|i>  (||,'j 
sortoil  de  ces  cadavi-esles  |)»misI  in). 
peselier  de  leur  rendre  ces  devoiis  d  im,, 
charité  vrayment  chrestienne.  iiisiu,.^ 
là,  mi;sme  (pie  i'eii  ay  veu  (|ii  >ii|iii.s. 
vus,  (pii,  par  un(;ouiag(!el  mi  /clcnd. 
mirable,  les  ont  (Miibanpie/  (Liiis  |>s 
glac(;s,  les  débanpians  les  oui  |i,,|tp2 
eux-mesuH(s  sur  leurs  e-paiihs.  i|ii,>v 
(pie  l'ordurt'coulast  iU\  toutes  |)jiii>  vi/r 
leurs  vesteiiitiiis  vA  sur  l(Mir  casiM|iie.  Cej 
grands  C(»ui'ag*;s  doivent  l'aire  nni^inje 
leur  mollessi!  viu^  intinitéde  Cliroijins, 
qui  ont  inesnie  luu'reur  d'eiileiniiv  n; 
que  ceux-cy  n'avoient  pas  h  inciinle 
prati(pier. 

Cet  employ,  tout  rude  (^t  làclieiixqui) 
ait  (!Klé,  n'a  pas  laissé  d'avoir  s)">  dé- 
lices, et  d(t  l'onction.  Il  m'a  iiiii  ton- 
sidenu-  av(;c  plaisir,  qui;  tant  d  Hlijiit 
fiHK.'stes,  tant  d(;  larm<!s,  tant  de  lia- 
vaux,  et  tant  de  mis(M'es,  se  Itiinj- 
noient  enfin  heiinmsement  à  une  iiiortj 
pnuîieuse  devant  Dieu,  (pii  e(mi(in-| 
noil  toutes  l(>s  soufl'raneesd'iin  Mission- 
naire, s'il  (îii  scait  faire  un  bon  iisiia.) 
et  ie  n'iistois  pas  p(;u  consolé,  (|imii 
ie  pensois  que  si  nostn;  Kglise  Mililmilel 
a  fait  cette  annc'îe  d(;  grandes  piilisj 
i'avois  tout  sujet  de  croire;  (|iie  I  KlIIsj 
Triomphante  en  avoit  protili». 

Au    reste,  on    a  remar(pié  (|iie  liioi^ 
voulant  recompenser  nos  I  ijiik dis  k 
charitables  secours  qu'ils  avoienlilon 
nez  à  ces  pauvres  Sauvages,  il  lis 
comme  miraculeusement  conservez,  (i 
qui  est  si  vrai,  qu'(;xceplé  un  d'ciil 
eux  qui  a  esté  malade  mesm(!  assi/l 
g(.'rement,  tous  les  autres  n'oiil  sonj 
aucun  mal. 

le  fus  le  dernier  incommodé.    I  avoi 
toute  la  teste  furieusement  eiilKt', 
le  visage  couvert  de  pustul(!s  coiann'  ( 
petite  vérole.     Vne  grande doiiloiiiil j 
reille  me  prit,  avec  un  furieux  mail 
dents.     Mes   lèvres  devinrent  comij 
mortes,  et  mes  yeux  furent  exlni 
ment  incommodez  d'une  fluxion.  IV 


ir,  qiiit  tant  (riiliji'içj 


^>'î"<•^  en  l'Année  1070. 


comMff  (l(».toiis  cos  maiiY    j*»  * 


Charles  Albanel. 


j  la  !..-,»,;  p„,„x .!;:"„"„:  ;:k  '■"-;;'"-«  .i" t,.r;;  -  '"""""•*"'  '"""- 

.saiivag('s,  rfiii  nvoimit  besoin    , .  l>"»'onl  h  f,„.t  ,i,.  , ,  ^  .   ,. 

assislancfi.     le  finis  0011.^0!"'^"   ?''«'"'«  «'  P'>Pt,ln  r.  ,,,  •  „f?'"''.'"*  ^'^"t«- 

,  vœux  ni!  fiiroiii  nninï        '  """'  '«"'•s 
StmJe  lettre  du  />«•,  j/ju    ,  l 'nTris,.  loiirn»  a  i  ".  """'i'»,  «tien- 

M»«  que  iV  ayTeus   r„'  ■?"-'  '."'"■  '"'^'oy  n.ms  Zvi  „«■"""'.  ''"««lues; 

[  -"«il  «rdi„S"nl  £''!'"■•    "  «'  11"  '""l  peut  loLT  "!""'  «"'"''"'"'. 

vases.    Elle  Tpe^dt  »ï,f  S  ''■'-'?''•"•*  I»  nous  .'no.f,  ?''."""'  "i"^ 
^personnes  cét't!^!"/''^^.:*! »«««"'»«  nous  a^ns'^^r  r."""""'- 


,f  personnes  cél'^yvër"  „!„•  ,  '" 
HesedTsDoser*  .'  "'?'  '"""•'"•« 


grand  Die»  Vu  e  esfe»,  'i"''  .™"^' 
V  es      «j;  Ir.  '         ^  '^  Maistre  de  nos 

fteannée:  carTper.  r«f  •  .'?'^«^ r^u'ei aS  m,e  n "i  "^^ 
pleur  fut  envové  Lr  î'"'  ^'■"''- Nous  vosWo^IhT  ''T'''^  «^o'-nez 
h  spéciale  de  m!»''!.''"?  P'-^^'"  Jo^sla,  Te  ce  !  T'     ^'  ^''"'"«  «d" 
rto"s,  etiw,  ô  ";  P^"''^««  ^""-  prière  1,2  L?"-  ''l"  1"*"eroient  la 
F  visit    L  nLlï"..^"!  ^«P«'*s  fous^  mais  „  •  r"*   ^'''   ««"'««"«n' 
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frappez  du  iial,  qui  les  porln  ù  '.elle 
exlieiiiilé  de  maladies  qu'après  avoir 
perdu  le  bon  sous,  ils  s'élran^loieul 
eux-niesnies.  Alors  (oui  ce  (|ui  estoil 
de  Sauvages  dans  c(;  larlier-là,  se  di- 
visa en  deux  bandes  ;  cel  homme  et 
celle  fennne  se  sepannent  aussi,  el 
quoy  (pi'ils  fiisst'nltouslanguissans,  ils 
ne  laissèrent  pas  de  s'itmployer  eon- 
slammenl  à  visiter  les  malades,  à  les 
exhorter  à  la  prière,  et  à  les  préparera 
bien  mourir. 

De  celle  i;rande  désolation  que  la 
maladie  a  causée  dans  ce  pais,  il  est 
resté  dans  l'esprit  des  Sauvages  que 
i'ay  vous,  deux  choses  dont  ils  sont  for- 
tement persuadez  :  la  première  est 
qu'une  grande  partie  des  plus  considé- 
rables parmi  ceux  qui  sont  morts  de  ce 
mal,  n'ont  esté  enlevez  de  ce;  monde 
que  pour  eslre  punis  de  leur  infidélité  ; 
la  seconde,  c'est  qu'ils  sont  tous  con- 
vaincus qu'il  faut  tenir  bon  dans  la  Foy, 
cl  mieux  prier  que  jamais.  Cette  bonne 
Chreslienne  qui  s'estoit  opposée  à  cette 
idolâtrie,  m'a  adjoùlé  qu'elles  avoit  receu 
une  assistance  sensible  de  Dieu,  et  me 
raconta  (pi'un  iour,  lorsque  toute  la 
bande  mouroit  de  faim,  elle  eut  uni; 
forte  inspiration  de  se  séparer  du  gros, 
et  qu'elle  proposa  son  dessein  à  son 
lils,  âgé  d'onze  à  douze  ans,  qui  n(> 
voulut  point  y  consentir  d'abord,  mais 
(pii  la  suivit  à  la  fin.  S'en  estant  donc 
sepaiée,  el  se  tiouvanl  avec  Sun  (ils  à 
deux  iournées  des  autres,  dans  un  en- 
droit où  il  n'y  avoit  qu'un  pied  de  neige, 
elle  luy  dit,  estant  toute  mourante,  et 
toute  languissante  de  faim  :  Mon  fils, 
allez  tuer  qut^hpie  chose  pour  nous  don- 
ner à  manger  ;  luy,  estant  aussi  ùI*- 
ballu  que;  sa  ni'.'re,  luy  disoit  souvent, 
ma  mère,  ie  n'en  puis  plus,  mourons 
icy  ;  mais  enlin  il  eut  le  courage  de 
prendre  son  espée  à  la  main,  el  de 
mettre  ses  raquettes  à  ses  pieds.  Sa 
mère  ceptMidant  se  mil  en  prière  pour 
l'heureux  succez  de  sa  chasse,  et  voila 
qu')  prcscpi'à  la  veuë  de  leur  rabane, 
il  renconlre  deux  Orignaux  embarrassez 
dans  un  petit  coin  de  plaine,  où  il  y 
avoit  six  ou  sept  pieds  de  neige,  si 
l'oilc  qu'ils  ne  pouvoieitl  so  rumuor. 


Cet  enfant  eut  peur  au  eommonccmcni 
n'en  ayant  iamais  tué  jusqu'à  lors  ;  m{f, 
se  sentant  poussé  par  une  force  mr^. 
ordinaire,  il  s'arresta  (>l  tua  ces  deux 
besles  dont  ils  se  sont  nourris  pciKlimi 
l'hyver.  La  merc  de  cet  enfant  lu;  fui 
pas  plustost  arrivée  à  l'adoussac,  quiUt. 
présenta  les  peaux  de  j-es  Orignaux  à 
l'Kglise,  me  disant,  c'est  Dieu  qui  me 
les  a  donnez,  ie  luy  en  faits  un  siiiii. 
iice,  connue  d'une  chose  qui  est  ù  luy  ; 
mais  estant  pauvre  connue  elle  ostdii 
ie  luy  en  fis  acheter  his  choses  dont  Hlo 
avoit  besoin,  et  luy  disqueDituisecon- 
tentoit  de  sa  bonne  volonté. 

Le  d(;rnier  iour  d(î  May  nous  parii- 
mes  de  Tadoussae  pouralIcManx  l'api- 
nachois,  qui  en  sont  éloignez  dcnvimn 
trente  lieues,  du  costé  du  Nonj,  h 
long  de  nostre  grande  Rivière  dt;  S 
Laurent. 

Le  troisième  iour  de  luin,  nnnsani- 
nftmes  au  lieu  où  ils  cstoient  nsscmMcz 
an  nombre  de  cent  cinquante  porsoiiiics, 
le  Irouvay  Ih  un  Sauvage,  de  la  grandi 
ol  célèbre  Raye  du  Nord,  qui  m'a  dil, 
qu'on  avoit  veu  un  vaissc.'au  ¥m\m\ 
dans  s(m  pa'is,  el  qu'il  les  avait  pte 
el  fort  maltraitez.  Qw)  le  Chef  qui 
commandoit  le  Navire,  les  avoit  assoii' 
rez  qui'  l'année  prochaine  il  vipiuiroil 
S(î  poster  dans  cette  Raye,  cl^  qii'oi 
doniiast  advis  à  tons  leurs  gens  de  s 
rendre,  el  de  luy  apporter  leurs  pellci 
teries  ;  qu'il  esloit  le  maistre  do  la  pai 
et  de  la  guerre,  et  qu'il  ameueroilav 
luy  quantité  d'Iroquois  pour  les  di 
struire,  s'ils  ne  luy  obeïssoient. 

Cette  Mission   ûo.s   rapinadiois  c| 
en  tres-bon  estai,  et  la  pieté  y  ipïi 
autant  que  Jamais.     Le    l'ero  lliiiil 
Nouvel  y  a  fort  trauaillé  il  yapciidaj 
nées,  et  les  bonnes  impression.^  qi 
leur  a  laissées,  subsistent  encore; 
manière  que  le  petit  nondire  do  ii 
qui  ont  retenu  deux  fernuK^s,  (ioiilif 
promesses  qu'ils  ont  faites  à  Dieu  di 
l(;ur  Raptesme,  n'a  osé  paroiïilrti  i| 
I'ay  demeuré  douze  iours  enooliti 
pour  les  instruire  ut  les  confinnor  d| 
leurs  bonnes  resolutions,  pour  les  " 
fesser  ul  leur  administrer  le  Sacrei 
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France,  en  l'Année  1670. 


ii.n  voyage.     Lo  quinz  I L  h     !''•  "  ««'*^''''"l  '«  «nieuv  n  .  in  '^  'î""^"  "•«  ''e- 

Ifflali",  aunisavnir/ii»    '     •  '''"''^  au   mieux    mi,  .!«       .  .     "<^  faiso  ent  ma 
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huit 


Le  vingt-unième  je  baptisay 
adultes 

Le  vingt-trois  et  le  vingt  quatrième 
j'en  baptisay  seize. 

Us  estoient  durant  tout  le  iour  auprès 
de  moy,  pour  se  faire  instruire  ;  et  la 
nuit  mesme  ils  ne  me  donnoient  aucun 
repos. 

le  fus  tout  surpris  à  la  veuë  d'un  bon 
homme,  que  je  voulois  instruire  à  se 
confesser  :  11  y  a  seize  ans,  me  dit-il, 
que  vous  me  baptisâtes  à  Tadoussac, 
et  que  vous  m'appristes  ce  qu'il  falioit 
croire,  ce  qu'il  faJloit  faire,  ce  qu'il 
falioit  éviter,  et  ce  qu'il  falioit  de- 
mander pour  estre  sauvé.  Depuis  ce 
temps-là,  i'ay  exécuté  soigneusement 
ce  que  vous  m'enseignastes,  et  ie  ne 
sçache  pas  avoir  rien  oublié.  Il  in- 
struisoit  ses  enfans,  et  sa  femme  du- 
rant qu'elle  vivoit,  et  avoit  vn  soin  par- 
ticulier à  ce  qu'ils  sceussent  parfaite- 
ment leur  «reance.  11  me  parcouru', 
toutes  les  actions  de  la  iournée,  et  me 
dit,  voila  ce  que  ie  fais  chaque  jour, 
voila  ce  que  ie  dis  à  Dieu,  et  c'estoient 
d'excellentes  prières.  11  est  vray  que 
j'eus  de  la  confusion  d'entendre  et  de 
voir  comme  cet  homme  Sauvage  vivoit 
dans  vne  parfaite  innocence.  Il  m'ad- 
iousta  que  la  raison  pourquoy  il  avoit 
tant  souhaité  de  me  voir,  estoit  pour 
communier,  et  pour  m'entendre  parler 
de  Dieu,  et  de  l'autre  vie. 

le  ne  sçaurois  fmir  ma  Lettre  par  une 
chose  plus  consolante.  Mon  R.  P. 
Vostre  tres-humble  et  tres-obeïssant 
serviteur  en  N.  S. 

Chaules  Albanel. 

loignons  à  ces  morts  précieuses  de 
nos  Chrestiens  dont  il  est  parlé  en  ces 
deux  Lettres,  celle  d'Iskachirini,  Mon- 
tagnais  ;  il  mérite  icy  une  place  hono- 
rable. 

Ce  jeune  homme  estant  venu  auprès 
de  Québec  dans  la 'Compagnie  des  Fran- 
çois qu'il  aimoit  beaucoup,  desquels  il 
estoit  aussi  beaucoup  aimé,  y  fut  sur- 
pris de  la  petite  vérole.  Il  pensa  aussi- 
tost  à  la  mort  et  à  la  pénitence,  et  fit 
appeler  un  de  nos  Pères.  Le  Père,  ayant 
passé  incontinent  nostre  grande  Rivière 


^e  Saint  Laurent,  pour  l'aller  assister 
trouva  qu'il  avoit  fait  attacher  son  Cru* 
cilix  dans  un  certain  lieu,  d'où  il  le  put 
voir  ;  que  tenant  son  Chapelet  dans  $a 
main,  il  adressoit  ses  prières  lanlost  à 
Iesvs  Curist,  tantost  à  la  trcs-sainte 
Vierge,  en  qui  il  avoit  une  singulière 
confiance.  11  fit  au  Père  sa  Confession 
générale,  recout  de  sa  main  le  saint 
Viatique,  et  l'Extrême  Onction,  et  mou- 
rut dans  l'exercice  des  actes  de  vertu, 
et  d'un  saint  colloque  qu'il  avoit  auec 
Dieu.  Le  grand  soin  qu'il  avoit  eu  dans 
les  bois  des  Pères  Missionnaires,  et  des 
François,  luy  peut  avoir  merilé  la 
grâce  de  mourir  saintement  dans  la 
maison  d'un  François,  qui  n'a  rien  ou. 
blié  pour  le  secourir  dans  sa  maladie. 

Le  soin  de  recourir  au  Sacrement  de 
la  pénitence  est  admirable  dans  nos 
Sauvages.     Il  a  esté  mei-veillcux  dans 
ce  ieune  guerrier  dont  nous  venons  d  é> 
crire  la  pieuse  mort  ;  mais  il  semble 
ne  l'avoir  pas    moins   esté  dans  ynei 
femme  Attikamegue,  qui  estant  sur- 
prise dans  les  bois  du  mesme  mal  que 
ce  ieune  homme,  et  se  voyant  sans  Con- 
fesseur, appella   sa  sœur  aisnécquilaj 
servoit,  et  luy  dit  :  Ma  sœur,  i'ay  un] 
grand  regret  de  mourir  sans  ConfessioD,! 
neantmoins  i'espere    de  la  bonté  del 
Dieu  qu'il  me  pardonnera  mes  fautes,^ 
puisque  i'en  suis  marrie.    En  vérité  1^ 
saint  Esprit  souffle  où  il  luy  pjaist,  etj 
fait  ses  grâces  à  qui  bon  luy  semble. 

Tous  les  Sauvages  Chrestiens  qui  son 
morts  cette  année   aux  environs 
Québec,  et  du  Cap  de  la  Madeleine,  od 
fait  voir  comme  la  foy  estoit  fortemei^ 
establie  dans  leurs  âmes.    Les  Pen 
qui  les  ont  assistez  à  la  mort  dans  lel 
Foresls,  avec  des  fatigues  incroyable^ 
en  sont  revenus  infiniment  consolez  i 
leur  avoir  veu  finir  la  vie  dans  des  se|j 
timens  si  Chrestiens,  que  ceux  qu'i 
ont  fait  paroistre.    Quelques  Catecbj 
menés  qui  avoientdifleréleurBaptesn 
l'ont  demandé  avec  instance.    La.ind 
de  tant  de  Sauvages  a  touché  sen$ib| 
ment  le  cœur  de  Monseigneur  de  Peli 
nôtre  Evesque,  qui  leur  sert  de  pj 
lecteur  et  de  père.    Il  a  fait  fairef 
service  solennel  pour  le  repos  de  le^ 
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CHAPITIIE   IV. 

De  la  Mission  Huronm. 
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âmes  ;  et  comme  il  travnUiA  i    .  ^^ 

«es  forces  à  cultiver  I'rXI   i     1?"^^^  I  ^'ent  vescu  nJii«  inn„. 
çois,  il  n'oublie  aussi  rtn   "^'^  '^''""-  ^^mme  fu^av"e  ^.7^''    ^«  »»«""e 
ertirles  pnuurL' Sa  vage"  '^e?LtTr'"'^^«  "«    -0^3'^^^^^        «» 

t:zj::^.  ^2^4"!  CtS=^.  ^^^^- prn 

£P-'u„si,a^3---.P;S 

vingtième  Feur^r  nnî  1  ^T "•«"?«   ie 
pleurésie.  Deux  iour/r  '  *'*««-v*oleme 
q"  ii  estoil,   u  S^?''  '"^  ''^^"" 
Mans  la  Chan(Wlp    c  ï!  ^^   ^i-ansporter 
ses  nepveux    nn^'n  '^^'*""  ^«  ^^lix  de 
g«eur  fensuite^rn^  ''"''^^*''  ^^««  Se'- 
^ans  si  Cabane   t^ï^^ ''•''"^.  '•«'"P^'-'é 
après.  aS"'.   ..  '''^  voirbientost 
,  de  l»y,  qî'il  .ne  di      lî  ^'f  '"P'-és 

Celle  Mission  a  pris  le  nom  de  l'An     v"  ^'^'^  ^''''^^  à  faiîrà    r^«'''/ 
DontialiondeNostre-nimn   «»     .     "'I^'erge,  ie  voik  nr.-.»    i    ..     '^  Garnie 

cheda  la  ville  de  Q^ebe^''  '^  "^  P^^"  f"«  i  voila  Sq^s^atotS''  ^^"^ 

On  enaparlé  assez  amplement  d.n« .  ï"?'""^  à  mes  eifans   t  iL^  '  """^"^T 

Relation  précédente-  elle  Tn;.        ^^  ^^  ^«^  «œur.    E|u  n',.-?,  '^'  'î'y  offre 

Fée  que  des  restés   rL    Tl  •^''"?-  ^^"s  'e  Ciel,  i]  est^i.L     ''"  f^'"  *^«« 

Lenne  Eglise  des  Aurons  •  et  n?.  »'  ^'^""«'«««n  sir    U"^  ..?""'  ''"-"  ''^ 

moins  elle  ramasse  dans  [e  mw'./  n    ?'"  ^"^  '«'«^^*5-     Le  paunrn  h^  P*""  ^"  "'  ^ 

de  Chresfiens  qui  la  comnncL  ^T^^""  ^''^  'e  i'accentois!^  on  ^  ^'^'"'"^'  ^^yant 

lafoy  et  toute^a  pfetéTe'^oS'  ^'l!?*^ M^^''^»- <^on'?nKnt    .  ?T"'  ""  «'"- 
ye  si  grande  de  fidelpl„'n''  ">"'t«-  femme  ;  et  ils  S  ^"^«' *>'en  que  sa 

,  ."irefois  floriLante  ''c?  aitTn^'^"*  ''  '«"tr'e,  cdmm^'e  si  Tu''''''''  '^^ 
^» v„e  pareille?r,u'  ;„t  est  "Tr".'"  "■-  ^-"-     pTs  '"*  '' 
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Echom,  me  ilit-il,  ie  vous  prio  d'a- 
ucrtir  les  pleureurs,  que  ie  ne  prends 
poinl  de  plaisir  de  voir  ces  visnges  mor- 
nes et  abattus  devant  moy.  Non,  non, 
ce  n'est  pas  d'un  (Ihrestien  qui  soufl'rc 
son  mal  en  patience,  el  qui  l'offre  conti- 
nuellement au  bon  Dieu,  qu'il  faut  avoir 
Kitié,  mais  plùtost  de  ceux  qui  meurent 
ors  de  la  vraye  foy,  ou  sans  avoir 
rcceu  les  Sacrements  ;  qu'on  vienni;  à 
la  bonne  h(!ure  me  vi<;iler  tant  qu'on 
voudra  ,  mais  que  ce  soit  pour  m'as- 
sister  de  quelque  bonne  prière,  et  pour 
ih'animer  ù  mourir  chrestieunement. 
De  tous  ceux  qui  me  viennent  voir,  il  n'y 
en  a  que  deux  qui  me  consolent  extrê- 
mement par  leurs  visites  :  car  aussi  tost 
qu'ils  entrent  dans  ma  Gabanne,  après 
m'avoir  salué  et  m'avoir  oxliorlé  à  sup- 
porter mon  mal  avec  patience,  ie  les 
vois  réciter  leur  Chapelet,  pour  m'ob- 
tenir  de  la  sainte  Vierge  vue  puissante 
protection  à  celle  dernière  heure  de 
ma  vie:  et  ils  ne  me  quittent  point 
qu'ils  ne  l'ayent  enlierement  achevé. 
Voila  comme  ie  voudrois  que  fissent 
ceux  qui  me  viendront  désormais  vi- 
siter. 

le  ne  manquay  pas  le  lendemain  après 
ma  Messe  de  publier  à  tous  lesassislans 
ce  que  m'avoit  recommandé  le  pauure 
moribond  ;  ensuite  dequoy  ces  bonnes 
gens  firent  bienlost  dt;  sa  Cabane  un  lieu 
d'oraison.  le  n'y  entrois  iamais  que 
ie  n'en  trouvasse  plusieurscn  prière,  qui 
recitoient  dévotement  leurs  Chapelets, 
et  qui  changeoient  ainsi  les  larmes 
qu'ils  avoient  données  d'abord  à  l'affli- 
ction de  leur  amy,  en  des  saints  exer- 
cices de  dévotion. 

Sa  fille  âgée  de  douze  ans,  et  son  fils 
qui  n'en  avoit  que  trois  seulement, 
s'estant  mis  tous  deux  à  genoux  devant 
leur  père  quiestoit  alors  dans  l'agonie, 
pour  luy  demander  sa  benedicUon,  la 
receurent  avec  ce  peu  de  paroles,  qui 
furent  comme  le  Testament  de  ce  saint 
homme.  Mes  chers  enfans,  souvenez- 
vous  que  ie  meurs  Chrestien,  donnez- 
moy  la  consolation  après  ma  mort  de 
vous  voir  vivre  et  mourir  dans  la  mesme 
Foy.  La  fille  no  pût  entendre  ces  mots 
saiîs  fondre  en  larmes,  et  sans  éclater 


en  de  pitoyables  gemissemens.  Mais 
la  mère,  se  souvenant  de  la  p(;in(î  (ju'a. 
voit  témoignée  le  malade,  de  so  voir 
pleuré  dans  un  estât  oii  il  s'estirnoit  si 
heureux,  la  chassa  de  la  Cabano,  dj. 
sant  :  Vas  pleurer  hors  de  ce  licii-cy  • 
ne  sçais-tu  pas  (juc  ces  pleurs  dôpjai^ 
sent  à  ton  pauvre  porc  ?  A  ces  mois 
l'enfant  sortit  aussitost,  toute  l)aif,'iiéô 
de  siis  larmes.  Ce  spectacle  louciia  si 
viuement  les  assistans,  qu'ils  ne  pùronl 
s'empescher  d'en  paroître  altciidris. 
Mais  Ignace  n'en  fut  pas  plus  éimsu,  que 
s'il  n'eût  point  esté  son  poro  :  (ani 
esloit  grande  la  paix  de  son  esprit  ol 
le  degag(>ment  de  son  cœur. 

le  l'exhortois  de  temps  en  tomps  à 
recevoir  la  mort  avec  vne  résignation 
parfaite  aux  ordres  de  Dieu,  et  luy  dj. 
sois  qu'il  ne  devoit  nullement  douter 
qu'elle  ne  luy  deust  servir  do  passaj;e 
à  une  meilleure  vie  ;  et  comme  il  me 
répondoit  toujours  on'il  n'apprehondoit 
rien,  sa  fcimme,  craignant  qu'il  n'eusl 
quelque  sentiment  de  présomption,  luy 
dit  :  Ignace,  preiuls  garde  qu'il  n'y  ail 
de  la  vanité  à  dire,  je  ne  crains  point  la 
mort.     A  quoy  il  répliqua  :  Interroge 
un  peu  ceux  qui  m'ont  veu  au  pais  des  1 
Iroquois  au  milieu  des  tourmens,  et  sur 
le  point  d'estre  brûlé  à  petit  fou,  eltu| 
sçauras  d'eux  si  j'ay  iamais  fait  paroi- 
sire  la  moindre  foiblesse  pour  toutes] 
les  cruautez  qu'on  exerçoit  sur  monl 
corps.    Or  si  pour  lors  ie  ne  craignoisj 
point  la  mort,  quoy  que  îe  no  fusse  pas! 
si  bien  instruit  de  la  vie  fuluro,  cl  quel 
ie  n'eusse  pas  l'assistance  d'un  Vm 
et  des  Sacremens  de  l'Eglise,  pourquoi 
présentement  apprehenderois-iodeniouj 
rir,  me  voyant  si  puissamment  appuyéj 
et  Dieu  m'ayant  donné  une  forme  csp 
rance  de  revoir  bicmiost  dans  le  f.ie| 
mes  enfàns,  qui  sont  morts  depuis  pei^ 
comme  des  Saints  ? 

11  invoquoit  souvent  sa  fille,  quiesto] 
morte  depuis  deux  ans  en  opinion  ' 
sainteté,  et  luy  disoit  :  CiaGiicndilé  n 
fille,  souviens  toy  que  tu  m'as  promisj 
l'heure  de  ta  mort,  que  tu  viendroisi 
secourir  à  la  mienne,  voicy  l'heure  ( 
s'approche,   n'oublie  pas  ton  pauvi 
père. 
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semons.  Mais 
0  li\  peintî  (lu'a- 
ule,  dft  se  voir 
[l  il  s'oslimoil  si 
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emps  en  temps  à 
ic  vnc  résignation 
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;  et  comme  il  me 
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Il  avoil  grande  confiance  ji  Saint  Mi- 
chel; il  Iuy  disoil  souvent  :  (iraud  Saint, 
c'est  vous  qui  nous  aviîz  heiireiisomiMit 
conduits  au  lieu  où  nous  d(;m(Mirons  à 
cette  heure  ;  nous  sommes  sur  vos 
terres:  regard(»z-moy comme  un  d(î  vos 
sujets,  et  comme  tcîl  dtîi'eiulez  moy  d(îs 
malins  Esprits.  Qiioy  qu'il  imploras! 
souvent  le  si'cours  de  plusieurs  autnîs 
Siiints,  nctniitmoius  sa  |)lus  graiidt;  con- 
fiance esloil  «m  la  sainte  Famille  de 
Iesvs,  de  M.vuiE  el  de  Saint  Ioskimi  ;  et 
il  ne  cessa  de  nîciter  leur  Cliap(;l(!t  jus- 
qu'à ce  qu'il  ex[>ira. 

l'admiray  sur  tout  les  excellens  actes 
(l,î  vertu,   qu(i  faisoit  ce  bon  homme 
lois  qu'il  se  voyoit  procluidesa  lin,  et 
i(>  ne  puis  douter  que  ce  ne  fust  un  effet 
tout  visible  de  l'assistance  toute  extra- 
ordinaire que  la  sainte  Vierge  Iuy  don- 
noit  à  celte  dernière  h(uire,     Tanlost 
avec  vue  profonde  humilité  il  deman- 
(ioil  pardon  d(î  ses  péchez,    il  offroil  à 
la  iuslicii  divine  pour  elTacer  la  peine 
qui  Iuy  esloil  deuë,  le  mal  qu'il  souf- 
froit,  ol  tanlost  il  vnissoit  ses  douleurs 
àoclles  du  Sauveur  mourant;  il  Iuy 
difoit:  Seroit-il    raisonnable,  6  mon 
Iesvs  !  que  vous  seul  eussiez  souffert, 
el  qu'vn  pécheur  tel  que  ie  suis,  n'en- 
durât rien  ?  Non  certes,  il  faut  que  le 
criminel  soit  puny,  puis  qu'il  a  fait  le 
mal.    D'autres  fois  il  baisoit  le  (Irucilix 
qu'il  leuoil  en  main,  el  lui  disoil  :  llelas 
Seigneur  !  sans  vous  ie  n'aurois  iamais 
évité  les  peines  dii  l'Enfer;  sans  vous 
ie  n'aurois  iamais  (mi  aucime  espérance 
(lu  Ciel.  Ah,  combien  vous  ay-je  cousté 
dcsani;  !  ah,  combien  av(;z-vons  souffert 
pour  me  mériter  la  vie  éternelle  ?  mais 
lielas,  combien  ay-ie  eu  de  reconnois- 
1  «ince  pour  des  bienfaits  si  signalez.  le 
I  brre  du  désir  d'aller  au  Ciel  prompte- 
I  ment  pour  vous  en  remercier  durant 
I  toute  vue  éternité. 

Dans  l'accablement  du  mal  où  il 

Itstoit,  comme  il  ne  pouvoil  plus  porter 

à  sa  bouche  le  Crucifix,  il  le  tenoil  collé 

sur  sa  poictrine,  et  n'ayant  pas  assez 

He  force  pour  faire  le  signe  de  la  Croix, 

eomme  on  le  fait  d'ordinaire,  il  le  fai- 

Isoil  continuellement  sur  son  cœur.  Dés 

m'K  Iuy  eus  suggéré  qu'il  y  avoil  Indul- 


gence pleniere  pour  ceux  qui  a  l'articbi 
de  la  mort  invoquoitmt,  ou  de  bouche, 
ou  au  moins  de  cœur,  le  sacré  nom 
de  Iesvs,  il  commença  aussilost  à  le 
prononcer,  el  il  le  faisoit  si  souvent, 
quetouteslesfoisqu'il  respiroit,  ce  saint 
Nom  sortoit  de  sa  bouche,  (»t  on  re- 
marqua qu(;  ce  fut  hi  dernière  action 
(puî  fit  son  am(?,  au  moment  qu'elhî 
sortit  de  son  corps. 

Comme  il  s(î  sentit  baissé  notable- 
ment, il  dit  à  sa  Hunine  :  Don  Dieu,  que 
le  l'ère  me  difftue  longUunps  l'Extnime'- 
Onclion  !  Vas  Iuy  dire,  ie  te  prie,  qu'il 
se  hasle,  car  ie  crains  de  n'avoir  pas  à 
Icîmps  ce  Sacrement;  (!st-ce  qu'il  pense 
que  m'(!staul  confessé  (il  conununié,  it; 
n'ay  pas  besoin  de  ce  secoui's,  pour 
l'entière  abolition  de  mes  crimes  ?  Ah! 
que  Dieu  voit  bien  en  moy  d'aulnîs  pé- 
chez, que  ceux  dont  ie  me  suis  con- 
fessé. C'est  ce  qui  me  porte  de  désirer 
avec  ardeur  d(i  r(!C(;voir  c(i  d(Tnier  Sa- 
crement, afin  (pKî  par  sa  vertu  le  reste 
de  mes  fautes  soit  ciffacé.  Comme  il 
disoil  ces  paroles,  i'entiay  dans  sa  Ca- 
bane av(!c  la  sainte  Hostie,  el  les  saintes 
Huiles,  pour  Iuy  donner  le  Viatique  et 
l'Extreme-Onclion.  Ce  fut  alors  qu'(jn 
vil  un  épanouissement  s»u'  son  visage, 
(il  vue  ioye  toute  extraordinaire,  cl 
qu'après  avoir  niceu  son  Seigneur  avec 
vue  admirable  pieté,  il  se  disposa  luy- 
même  h  nîcevoir  les  saintes  Onctions. 
Il  forma  aussi  de  Iuy  mesme,  les  prières 
par  lesquelles  il  demandoit  pardon  à 
Dieu  des  fautes  qu'il  avoil  commises 
dans  chaciuie  d(;s  parties  du  corps  aus- 
qiK.'lles  on  appliquoit  les  Huiles  sa- 
crées. 

Fort  peu  de  temps  après  il  tomba  en 
agonie  qui  dura  l'espace  de  deux  heures, 
pendant  laquelle  il  demeura  toujours 
immobile,  les  mains  iointes  sur  la  poi- 
trine, sans  aucune  violence,  aussi  dou- 
cement qu'vne  lampe,  qui  s'esteinl  lors 
que  l'huile  Iuy  manque,  et  enfin  il  fer- 
ma de  Iuy  mesme  les  yeux  en  rendant 
les  derniers  soupirs. 

La  bonté  de  la  sainte  Vierge  qui  avoil 
eu  un  soin  si  extraordinaire  de  l'aider 
à  faire  vne  si  belle  mort,  porta  encore 
plus  loin  son  assistance  :  car  aussilost 
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que  l'on  eût  porté  h  Québec  les  nou- 
velles de  son  trépas,  elle  inspira  à 
Monseigneur  l'Evesque  de  luy  faire  un 
senice  solemnel  dans  la  grande  Eglise 
Paroissiale.  Âussitost  il  donna  ordre 
à  un  de  nos  Pères,  de  me  mander  que 
ie  fisse  apporter  le  corps  a  Québec, 
pour  l'y  enterrer,  après  qu'on  y  auroit 
célèbre  la  sainte  Messe  pour  le  défunt. 

Le  lendemain  vingt-deuxième  de  Fé- 
vrier Nostre  Seigneur  modéra  la  rigueur 
du  froid  qui  avoit  duré  plusieurs  iours, 
mais  justement  autant  de  temps  qu'il  en 
falloit  pour  apporter  ce  corps  à  Québec, 
luy  faire  le  service,  et  l'enterrer.  Puis 
le  froid  et  le  mauvais  temps  recommen- 
cèrent tout  de  nouveau. 

Il  n'y  eut  quasi  pas  vn  Habitant  du 
Bourg  des  Hurons  qui  n'accompagnast 
le  corps  de  leur  bon  Capitaine.  Les 
hommes,  les  femmes  et  les  enfans, 
tous  voulurent  luy  rendre  les  derniers 
devoirs. 

Mais  lors  qu'ils  arrivèrent  à  Québec, 
ils  furent  surpris  de  voii'  l'appareil  avec 
lequel  on  fit  le  service.  Il  y  avoit  quan- 
tité de  torches  allumées  autour  du  corps  ; 
tout  le  Clergé  assista  à  la  grande  Messe 
des  morts,  qu'on  chanta  avec  les  céré- 
monies les  plus  solemnelles  de  l'Eglise. 
Mais  surtout,  la  présence  de  Monsei- 
gneur l'Evesque,  et  la  dévotion  avec 
laquelle  il  prioit  pour  le  defunct,  ravit 
tellement  ces  pauures  gens,  qu'ils  ne 
sçavoicnt  s'ils  dévoient  plûtost  pleurer 
de  ioye  pour  l'honneur  qu'on  rendoit  à 
un  de  leurs  compatriotes,  que  de  tii- 
stesse  pour  sa  mort. 

Après  qu'on  eût  mis  le  corpsen  terre, 
sa  femme,  qui  avoit  assisté  à  toute  la 
cérémonie,  me  tira  à  part,  pour  me 
mettre  un  grand  collier  dePourcelainede 
plus  de  quatre  mille  grains,  avec  vue 
peau  d'Orignac  très-bien  peinte  à  leur 
façon,  me  disant  :  Mon  Père,  ie  n'ay 
iamais  grâces  à  Dieu,  recherché  les 
biens  de  la  lerre,  mais  ie  vous  advoue 
que  maintenant  ie  voudrois  en  avoir, 
pour  les  distribuer  aux  gens  de  bien, 
pour  les  engager  à  procurer  au  plustost 
par  leurs  prières,  l'entrée  du  Paradis 
à  mou  mary.  Ce  Collier  est  pour  la  mai- 


son de  Monseigneur  l'Evesque,  et  pour 
la  vostre  ;  et  cette  peau  pour  les  Heii- 
gieuses  Yrsulines  et  Hospitalières,  aiJD 
que  tout  ce  que  vous  estes  de  serviteurs 
et  de  servantes  de  Dieu,  vous  conti- 
nuiez à  secourir  de  vos  prières  lame  du 
panure  défunt. 

Deux  iours  après  l'enterrement,  estant 
allé  dans  sa  Cabanne  pour  la  consoler. 
ie  suis  surpris  de  voir  dans  vue  femme 
sauvage,  tant  de  tendresse  enuers  son 
défunt  mary,  et  comme  un  désir  insa- 
tiable de  l'assister  dans  le  besoin  qu'il 
pourroit  auoir  des  suffrages  des  gens 
de  bien.  Elle  avoit  de  reste  quelques 
bardes  du  défunt,  des  raquettes,  vne 
belle  ceinture,  et  un  beau  plat  :  elli> 
me  présente  ces  choses,  me  suppliant 
de  les  donner  à  quelque  François  queie 
sceussc  cstre  homme  de  bien,  pour 
l'obliger  par  reconnoissanco,  à  contri- 
buer de  ses  prières  à  la  déliurance  de 
son  cher  mary,  si  peut-estre  il  estoit 
encore  dans  le  Purgatoire.  Ce  bon 
cœur  me  toucha  si  fort,  que  i'eus  de  la 
peine  à  retenir  mes  larmes,  et  j'avojs 
vneraerueilleuse  consolation  de  trouver 
parmy  la  Barbarie,  tant  de  pieté  enuers 
î'ame  d'vn  mary  défunt.  le  ne  doute 
nullement  que  si  elle  eust  hérité  de  luy 
des  trésors,  tels  que  les  grands  Sei- 
gneurs en  laissent  à  leurs  héritiers  en 
mourant,  elle  ne  les  eust  pas  moins  dis- 
tribuez pour  le  soulagement  de  son| 
ame,  qu'elle  fit  ce  petit  meuble  qui 
luy  avoit  laissé. 

Ils  s'entraimoientchrestiennement,ctj 
avec  vne  telle  déférence  l'un  enuoi-sj 
l'autre,  qu'elle  m'a  asseuré  qu'en  vingt 
ans,  qu'ils  avoient  vescu  ensemble,  ia-j 
mais  ils  n'avoient  eu  le  moindre  mécon-| 
tentement  l'un  de  l'autre.  Elle  avoitl 
remarqué  en  luy  vne  si  grande  douceurj 
pour  tout  le  monde,  qu'ayant  souuentT 
esté  assez  mal  traité  par  des  personne^ 
emportées,  iamais  il  ne  s'en  estoit  res' 
senty,  quoy  qu'il  fust  tres-courageu 
et  intrépide  dans  le  péril.  Et  il  répo» 
doit  à  ceux  qui  l'accusoient  de  là(' 
en  ces  rencontres,  que  la  generosiij 
chrestionne  ne  nous  apprend  pas  à  noij 
venger  autrement  de  nos  ennemis,  que 
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faisant  du  bien  à  ceux  de  qui  nous 
auons  receu  du  mal. 

Tous  les  Hurons  et  les  François  qui 
connoissoient  ce  bon  Ignace,  le  regret- 
tent beaucoup  à  cause  de  ses  belles 
quaiitez,  qui  éclatoient  particulièrement 
depuis  trois  ans,  qu'il  Tut  créé  le  Capi- 
taine de  sa  Nation      II  seroit  difficile 
d'expliquer  combien  il  s'est  dignement 
acquitté  de  cette  charge,  tant  en   ce 
qui  regardoit  le  culte  divin,  qu'en  ce 
qui  cstoit  de  la  Police.     Il  ne  perdoit 
aucune  occasion  de  parler  en  faveur  de 
la  Foy  dans  toutes  les  assemblées  qu'il 
convoquoit  pour  délibérer  des  afl'aires 
publiques.  Ce  qu'il  faisoit  particuliè- 
rement quand  il  y  avoit  des  Iroquois, 
ou  d'autres  estrangers  encore  infidèles. 
Nous  avons  sceu  par  les  Lettres  de  nos 
Pères  qui  sont  aux  Iroquois,  que  des  Am- 
bassadeurs venus  de  leur  pais  à  Québec, 
avoient  asseuré  à  leur  retour,  qu'après 
avoir  entendu  Ignace  parler  de  la  Foy 
Chrestienne,  ils  estoient  demeurez  con- 
vaincus de  la  vérité  de  nostre  Religion, 
et  qu'ils  ne  pouvoient  plus  douter  de  ce 
que  nous  leur  disions. 

Au  reste,  il  n'entretenoit  pas  ces 
estrangers  des  veritez  de  l'Evangile  in- 
différemment en  tout  temps  ;  mais  il 
choisissoit  particulièrement  la  nuit, 
lorsqu'ils  estoient  débarrassez  des  af- 
faires et  des  visites.  C'estoil  en  ce 
temps  de  repos  que  ce  pieux  Capitaine 
prenoit  plaisir  de  passer  deux  ou  trois 
I  heures  entières  de  la  nuit  à  leur  expli- 
quer nos  mystères,  sans  que  jamais 
ils  s'ennuyassent  de  l'entendre  ;  au 
contraire  l'impatience  qu'ils  avoient  de 
sçavoir  la  suite  de  ce  qu'ils  avoient  com- 
1  menée,  leur  faisoit  souhaiter  la  nuit  du 
|lendemain  pour  entendre  Ignace. 

D'abord  qu'il  vit  une  Eglise  dans  son 

lourg,  bastie  en  l'honneur  de  la  sainte 

[%ge,  il  montra  un  désir  non  pareil 

Ide  faire  contribuer  ses  Compatriotes  à 

1»  décoration.    Pour  leur  en  donner 

[exemple,  il  commença  tout  le  premier 

^yer  très-exactement  les  dixmes  de 

«qu'il  avoit  recueilly  ;  en  quoy  il  fut 

livy  de  tout  le  reste  des  habitans  du 

ourg.   Ce  futluy  aussi  qui  s'estant 


apperceu  que  les  François  tous  les 
Dimanches,  offroient  un  \mn  bénît  avec 
quelque  peu  d'argent,  sollicita  tous 
les  Hurons  de  les  imiter,  et  de  donner 
à  l'olTrande,  au  lieu  d'argent,  de  la 
pourcelaine  qui  est  la  monnoye  de  leur 
pais. 

Lorsqu'un  flambeau  est  sur  le  point 
de  s'esleindre,  il  ielle  ordinairement 
une  clarté  plus  lumineuse  ;  ainsi  le 
bon  Ignace,  un  mois  auparavant  qu'il 
tombasl  dans  la  maladie  dont  il  est 
mort,  donna  des  marques  de  sa  pieté 
tout  à  fait  éclataïUes.  Comme  il  m'eût 
entendu  dire  une  fois  dans  une  exhor- 
tation, qu'il  falloit  faire  pendant  la  santé 
le  plus  de  bonnes  œuvres  que  l'on  pou- 
voit,  parce  que  durant  la  mnliidie  on 
a  de  la  peine  à  penser  mesme  à  d'autres 
choses  qu'à  son  mal,  il  profita  tellement 
de  cétadvis,  que  deslorsil  commtmça  à 
augmenter  notablement  ses  prières, 
tant  dans  l'Eglise  que  dans  sa  Cabanne. 
11  sembloit  à  le  voir,  dit  sa  femme, 
qu'il  fist  comme  dbs  gens,  lesquels 
avant  que  d'entreprendre  un  long  voya- 
ge, ont  un  empressement  extraordinaire 
à  se  pourvoir  de  quantité  de  provisions, 
qui  leur  sont  iiecessaires  sur  le  chemin. 

Les  neuf  derniers  iours  de  sa  vie,  sa 
Cabanns'testoit  toujours  pleine  de  monde, 
tant  de  Sauvages,  que  de  François,  qui 
venoient  pour  le  consoler,  et  tous 
en  relournoient  grandement  édifiez  de 
la  patience  et  de  la  douceur  avec  la- 
quelle ils  le  voyoient  souffrir  son  mal, 
lequel  estoit  si  violent,  qu'il  Y  împe- 
sclioit  mesme  de  respirer,  lamiison 
ne  l'entendit  se  plaindre  ;  iamais  il  ne 
refusa  ny  saignée,  ny  médecine,  ny 
autres  remèdes,  pour  amers  et  pour 
difficiles  qu'ils  fussent  ;  iamais  il  ne  fit 
paroistre  aucun  chagrin  sur  son  visage  : 
au  contraire,  on  remarquoit  en  luy  une 
égalité  qui  estoit  inaltérable. 

Quelques  Hurons  en  conservent  en- 
core à  présent  une  si  douce  mémoire, 
qu'ils  médisent  de  temps  en  temps;  Oh, 
que  ie  meure  comme  Ignace  !  ô  mon 
Père,  comment  pourray-ie  mourir  de 
la  mort  de  ce  saint? 

Vne  bonne  Chrestienne  nommée  Hé- 
lène, me  disoit  aujourd'huy  :  l'ay  veu 
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en  la  personne  d'Ignace  la  vérité  de  ce 
que  vous  disiez  il  y  a  quelque  temps, 
que  l'on  meurt  comme  on  a  vescu. 
Ignace  n  toujours  vescu  dans  les  senti- 
mens  d'une  pieté  exemplaire  envers 
Dieu,  d'une  charité  ardente  h  l'égard  de 
ses  frères,  et  d'une  extraordinaire 
bonté  pour  tout  le  monde  ;  et  c'est  avec 
ces  dispositions  que  nous  l'avons  veu 
mourir. 

Ceux  qui  ont  plus  profilé  de  sa  mort, 
sont  ses  parons  ;  il  les  appella  tous  un 
peu  avant  que  de  perdre  la  parole,  pour 
leur  dire  :  C'est  à  cette  heure,  mes 
chers  parens,  que  ie  connois  avoir  mal 
employé  mes  atïections,  en  aimant  le 
bien  de  la  terre  :  ie  ne  vois  rien  main- 
tenant d'aimable  à  ma  mort,  que  le  peu 
de  bonnes  œuures  de  ma  vie  passée. 
Rien  ne  me  donne  présentement  de  la 
consolation,  que  de  certains  petits  ser- 
vices que  j'ay  rendus  à  Dieu,  et  à  mon 
prochain.  Desabusez  vous  à  mes  dé- 
pens, mes  bons  amis,  n'aimez  et  ne 
recherchez  rien  en  ce  monde,  que  ce 
qui  pourra  vous  réjouir  à  vostre  mort. 
Ce  peu  de  mots  a  fait  vne  telle  impres- 
sion sur  l'esprit  de  ces  panures  Sau- 
vages, qu'ils  ne  parlent  quasi  d'autres 
choses,  que  de  mépriser  tous  les  biens 
de  la  fortune,  et  de  n'estimer  que  les 
bonnes  actions  qui  nous  peuuent  adoucir 
les  amertumes  de  la  mort. 

Le  frère  du  défunt  me  vint  trouver 
dans  l'Eglise,  un  peu  après  qu'il  eut 
expiré,  pour  me  prier  de  prendre  le 
mesmo!  soin  pour  luy,  et  pour  ses  au- 
tres parens,  que  j'avois  pris  pour  Ignace  ; 
qu'ils  estoient  bien  résolus  de  l'imiter 
et  de  correspondre  à  mes  soins,  autant 
qu'avoit  fait  celuy  dont  Dieu  avoit  dis- 
jposé. 

Sa  charité  pour  le  prochain  a  esté 
remarquable  :  lorsque  les  Hurons  n'a- 
voient  point  de  champs  à  semer  leur 
h\ed  d'Inde,  ayant  esté  chassez  par  les 
Iroquois,  de  ceux  qu'ils  auoient  défri- 
chez à  risle  d'Orléans,  quantité  d'ha- 
bitans  François  en  offroient  au  bon 
I^ace  ;  car  ils  Taimoient.  Il  acceptoit 
volontiers  leurs  offres,  avec  beaucoup 
de  civilité  et  de  remercimens  ;  mais  le 
plustostqa'U  hpouvoit,  ildistribuoftces 


terres  aux  panures vefues,  etauxfamilles 
l(;s  plus  incapables  de  s'en  procurer  ;  et 
il  ne  s'en  rescsrvoit  pour  luy,  qu'après 
que  tout  l(j  monde  en  estoit  pourveu^ 
Lorsqu'il  n^venoit  do  la  chasse,  il  dis. 
tribuoit  quasi  tout  ce  qu'il  en  rappor- 
toit  à  ceux  qui  en  avoient  besoin,  et 
particulièrement  aux  malades.  Si  quel- 
ques habitans  François  s'adressoienlà 
luy,  pour  achepter  de  son  bled  pour 
semer,  il  n'en  vouloit  iamais  rien  pren- 
dre, s'estimant  trop  heunnix  d'auoir 
occasion  en  ce  peu  de  chose,  de  recon- 
noistre  l'amour  que  tous  les  François 
luy  portoient. 

Quand  il  arrivoii  quelque  querelle 
entre  ceux  de  sa  Nation,  il  n'est  pas 
croiable  avec  combien  de  zcle  il  s'em- 
ployoit  à  les  accommoder,  et  à  empe- 
scher  le  desordre  qui  en  pouvoit  ar- 
river. 

Toutes  les  Festes  et  tous  les  Diman- 
ches sa  Cabane  estoit  pleine  de  Fran- 
çois, qui  estant  venus  de  loin  pour  as- 
sister à  la  Messe,  s'y  alloient  chauffer. 
en  attendant  qu'on  la  commençast, 
Cela  l'incommodoit  tellement,  que  le 
plus  souvent  ny  luy,  ny  sa  femme,  ny 
s(îs  enfans,  ne  pouvoient  s'approcher 
du  feu,  qui  estoit  occupé  par  tant  d'é- 
trang(»rs,  sans  que  pourtant  il  mon- 
strast  iamais  la  moindre  froideur  à  ces 
hostes  importuns  ;  non  pas  mesme  i 
estant  au  lit  de  la  mort,  lorsqu'vn^ 
François  estant  venu  pour  se  chauffer 
à  l'ordinaire,  et  ne  sçachîint  pas  Testât 
de  nostre  malade,  il  se  mit  deuant  luy, 
et  sans  y  prendre  garde,  secoua  sur  luy 
toute  la  neige  dont  il  estoit  couvert, 
sans  que  iamais  Ignace  en  fit  paroistrej 
aucun  mécontentement. 

Quelques  autres  remarques  touchant  ctUn 
Mission  Huronne. 

La  petite  vérole  a  depuis  un  an  f«j 
rieusement  désolé  cette  colonie.  Ld 
Montagnais  et  les  Algonquins  en  sonj 
quasi  tous  morts.  Nos  Hurons  qui  ef 
ont  esté  presque  tous  atteints,  attr 
buent  leur  guerison  à  Nostre  Dame 
Foy,  qui  ayant  daigné  choisir  leur  { 
tite  Eglise,  pour  le  lieu  de  sa  demeur 
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a  bien  voulu  prendre  aussi  tous  h  sa 
proloctiKn.  le  n'ay  perdu  que  quatre 
personnes  on  tout  le  temps  qu'a  duré 
cette  contagion. 

De  ce  petit  nombre  a  esté  Mathieu 
Atarannodentn,  lequel  d'Esaii  que  nous 
|'app«'ilions  autrefois,   à    cause   de  sa 
fierté,  estoit  d<!V(mu  un  lacnb dînant  sa 
maladie,  qui  a  duré  six  mois,  et  qui 
luy  causoit  des  incommoditez  incroya- 
bles,   le  l'ay  veii  environ  un  mois  tel- 
lement couvert  de  petite  vérole,  qu'il 
n'avoit  aucune  partie  de  son  corps  qui 
enfust  exempte.     Il  a  passé  un  aiiire 
mois  dépouillé   de    sa  peau  qui    luy 
fut  enlevée  par  la  violence  de  ce  mal, 
cl  il  demeura  awisi  tout  en  sang,  au  mi- 
lieu des  grands  froids,  et  pn»sqne  tout 
Dud.    Après  cela  il  fust  attaqué  d'vne 
pleurésie  ;    ensuite  d'un  asthme  qui  le 
suffoqnoit,  et  luy  ostoit  la  respiration. 
Neantmoins  parmy  de  si  grands  maux, 
ie  n'ay  iamais  pu  découurir  en  luy  au- 
cune marque   d'impatience;     et   luy 
estant  échappé  un  iour  de  dire  ces  pa- 
roles :  0  mon  Dieu,  que  mes  douleurs 
sont  de  longue  durée  !   Incontinent  il 
se  reprit  soy  mesme  en  disant  :   Par- 
don, mon  Seigneur,   que  viens-je  de 
dire?  n'y  ay(!Z  point  d'égard.    Ofiy, 
mon  Dieu  !  si  ce  n'est  pas  assez  de  souf- 
frir encore  tout  le  Printemps  prochain, 
pr  l'expiation  de  mes  péchez  ;   pro- 
longez mes  douleurs  autant  qu'il  vous 
plaira. 

Vnc  nuit  que  i'estois  couché  dans  sa 
Cabane,  pour  l'assister,  ie  l'cntendois 
apostropher  le  Crucifix,  en  ces  termes  : 

0  Iesvs  mon  Sauveur,  que  de  peines 
vous  auez  pris  pour  moy,  vous  qui 
estiez  si  saint  !  Faut-il  donc  que  ie  sois 
si  sensible  aux  souffrances,  moy  qui  ne 

1  suis  qu'vn  grand  pécheur  !  Ce  qu'il  pro- 
[  Donçoit  avec  tant  de  dévotion,  en  bai- 
I  sant  son  Crucifix,  qu'il  eust  attendry 

les  cœurs  les  plus  endurcis  de  ceux  qui 
ll'auroientveu. 

le  ne  puis  obmettre  ce  que  lit  Marie 
iGandigonhra,  à  la  mort  de  ce  ieune 
Homme.    Elle  et  sa  mère  avoient  eu 

toute  la  charge  de  ce  pauure  chrestien, 
Idurant  tout  le  cours  de  ses  maladies, 
hans  aucune  espérance  de  gain,   ny 


sans  aucune  obligation  que  celle  que 
nous  impose  la  charité  du  prochain,  et 
cependant  à  cause  seulement  qu'il  éloil 
mort  dans  leur  Cabane,  elles  auoient 
de  la  peine  à  laisser  (mlev(»r  son  corps 
hors  de  chez  elles,  pour  luy  donner  la 
sépulture,  sans  luy  offrir  quelque  chose 
pour  faire  prier  Dieu  pour  le  repos  de 
son  ame  Cette  bonne  fillo  destina  h 
cette  œuure  de  charité  vne  belle  cou- 
verture d(;  ratine  rouge,  dont  elle  s'ha- 
billoit  les  bonnes  festes  ;  mais  sa  mère 
eût  de  la  peine  à  y  cons(MUir.  l'eus 
connoissance  de  cette  petite  dispute,  cl 
y  voulus  remédier  en  cette  sorte.  le 
dis  à  la  mère  que  ie  ne  voulois  point 
que  sa  fille  se  privast  de  l'vnique  habil- 
lement honneste  qu'elle  pouvoit  auoir  ; 
mais  qu'elle  donnasl  plùtost  un  Collier 
de  Pourcelaine,  afin  que  l'on  priast 
Dieu  pour  lame  du  d(;funt,  et  que  sous 
main  ie  le  leur  rendrois,  sans  que 
pourtant  le  défunt  y  perdisl  rien,  pour 
lequel  ie  dirois,  et  ferois  dire  les  Messes 
qu'il  falloit.  La  mère  fut  ravie  de  ce 
petit  accommodement  ;  mais  l'ayant 
proposé  à  sa  fille,  elle  la  n^nuoya  bien 
loin.  Comment,  ma  merc,  luy  dit-elle, 
n'aurions-nous  point  de  honte  au  iour 
du  iugement  de  passer  pour  des  hypo- 
crites ?  Pourrions-nous  souffrir  le  re- 
proche que  nous  feroit  nostre  luge,  d'a- 
voir voulu  paroistre  libérales  et  miséri- 
cordieuses envers  le  pauure  trépassé, 
quoy  qu'en  effet  nous  n'eussions  rien 
donné  pour  luy  ?  Non,  non,  ma  mère, 
il  ne  faut  point  vser  de  ces  adresses  ny 
des  supercheries  avec  Dieu.  le  suis 
d'advis  que  nous  donnions  tout  de  bon 
au  Seigneur  de  nos  vies,  ce  que  nous 
ayons  de  plus  cher,  afin  qu'au  plùtost 
il  ayt  pitié  de  l'ame  du  pauure  Mathieu. 
La  mère  se  laissa  vaincre  par  le  zèle  de 
la  fille,  et  la  charité  l'emporta  par  des- 
sus l'épargne  qu'elle  vouloit  faire  en 
cette  occasion. 

Au  reste  cette  dévotion  envers  les 
âmes  du  Purgatoire  fait  vne  telle  im- 
pression sur  le  cœur  de  nos  Hurons, 
qu'ils  ne  craignent  plus  maintenant  la 
pauureté,  pour  les  incommoditez  qu'elle 
leur  apporte,  mais  seulement  à  cause 
qu'elle  leur  osteroit  le  moyen  de  faire 
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des  presens  pour  honorer  la  mort  de 
leurs  proches,  el  leur  procurer  des 
Prières  el  des  Messes.  Il  y  en  a  mesme 
qui  se  laisseroienl  plùlost  mourir  do 
faim,  que  d'engager  ou  de  vendre  cer- 
tains meubles  qu'ils  ont  deslinezau  sou- 
lagement de  ceux  de  leur  famille  qui 
doivent  mourir  avant  eux.  Quand  ils 
reviennent  de  la  chasse,  i'ay  souvent 
remarqué  que  des  peaux  qu'ils  en  ra- 
portenl,  ils  en  employent  vne  bonne 
partie  à  achepler  de  la  Pourcelaine 
qu'ils  mettent  on  reserve,  pour  l'appli- 
quer à  ces  bonnes  œuures. 

Quelques  personnes  de  pieté  ont  re^ 
marqué  qu'il  n'est  guère  de  villes  parmy 
les  Chrestiens,  où  il  n'y  ayt  quelque 
Eglise  ou  Chapelle,  dans  laquelle  le  Fils 
de  Dieu  prend  plaisir  d'honorer  sa 
sainte  Mère,  par  vne  infinité  de  grâces 
qu'il  y  accorde  à  ceux  qui  y  viennent 
implorer  le  secours  de  cette  grande 
Reyne.  C'est  ce  qu'on  éprouue  présen- 
tement à  Québec. 

L'an  passé  on  envoya  à  nostre  Rd. 
Père  supérieur  vne  statue  de  la  bien 
heureuse  Vierge,  faite  du  chesne  dans 
lequel  il  y  a  plusieurs  années  qu'on 
trouva  vne  Image  miraculeuse  de  Nostre 
Dame  de  Foy,  prés  de  la  ville  de  Dinan, 
au  pais  de  Liège  ;  et  comme  ceux  qui  en- 
voioient  cette  statue,  avoient  témoigné 
qu'ils  souhaitoient  qu'elle  fust  placée  en 
quelque  Chapelle  où  les  Sauvages  font 
ordinairement  leurs  exercices  de  pieté, 
afin  qu'ils  y  puissent  honorer  la  Mère 
de  Dieu,  et  luy  demander  les  grâces 
nécessaires  pour  la  conversion  de  tous 
ces  peuples  de  la  Nouvelle  France,  le 
R.  Père  supérieur  ne  douta  point  que 
la  Divine  Providence  ne  luy  eust  mé- 
nagé ce  précieux  don,  pour  vne  petite 
Eglise  qu'on  venoit  d'achever  dans  vne 
Bourgade  des  Hurons,  éloignée  d'vne 
lieuë  et  demie  de  Québec,  que  Monsei- 
gneur nôtre  Evesque  avoit  voulu  qu'on 


dediast  h  Nostrc-Dame,  sous  le  titre 
de  l'Annonciation. 

Cette  Image  de  la  sainte  Vierge  fut 
solennellement  exposée  le  iourde  InNa. 
tiuité  de  la  tres-sainta  Vierge,  que  ja 
premi'^re  Messe  se  dit  en  cetleChapelle 
et  tout  ce  qui  y  esloit  de  Sauvages  luy 
olTrirent  en  mesme  temps,  et  coite 
petite  Eglise,  qu'ils  luy  avoif;nt  bastie, 
et  leurs  cœurs  pour  temple  vivant  de 
son  Fils  Iesvs-Christ. 

Cette  Mère  de  miséricorde  nous  a  fait 
voir  clairement  qu'»!lle  avoit  agréé  l'of- 
frande de  CCS  bonnes  gens,  et  le  désir 
qu'ils  ont  fait  paroistre  de  la  voir  hono. 
rée  en  ce  lieu.  Et  cerl(;s  on  auroitdo 
la  peine  à  croire  combi^  ensuite  celte 
Chapelle  fut  fréquentée.  Les  Diman- 
ches et  les  Festes  il  y  vient  de  toutes 
parts  tant  de  Pèlerins,  des  habitations 
Françoises,  qui  sont  mesme  les  plus 
éloignées,  que  souvent  ils  ne  peuvent 
pas  tous  y  entrer.  Plusieurs  y  font  des 
neuvaines  entières,  et  d'autres  qui  ne 
peuvent  pas  quitter  pour  un  si  long 
temps  leur  ménage,  substituent  en  leur 
place  de  bons  Chrestiens  Hurons,  pour 
rendre  à  la  sainte  Vierge  durant  neuf 
iours,  les  respects  qu'ils  voudroienl 
eux-mesmes  luy  présenter. 

Cette  dévotion  envers  la  Vierge  ne  se 
termine  pas  seulement  h  réciter  en  son 
honneur  quelques  prières,  elle  passe 
iusques  aux  effets.  11  n'y  a  quasi  pas 
un  des  Ilabitans  de  cette  coste,  pour 
pauvre  qu'il  soit,  qui  ne  se  soit  elTorcâ 
de  luy  présenter  quelque  chose. 

La  Mère  de  miséricorde  a  trop  de 
bonté  pour  ne  pas  reconnoistre  la  fer- 
veur de  ces  bonnes  gens,  par  des  fa- 
veurs toutes  extraordinaires.  Comme 
le  détail  de  ses  grâces,  et  de  la  dévotion 
de  ces  bonnes  gens  seroit  trop  long  à 
faire,  nous  le  réserverons  pourqueli 
autre  occasion. 
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sous  lo  titre 

inlc  Vierge  fut 
e  lourde  la Na- 
Viergft,  q»e  la 
1  celte  Chapelle, 
e  Snïivagcs  luy 
lîinps,  et  cette 
avoiiîut  bastie, 
3mplc  vivant  de 

iconle  nous  a  fait 
avoit  agréé  l'of- 
gcns,  et  le  désir 
i  (le  la  voir  hono- 
rtes  on  auroit  do 
ti^fi  ensuite  celte 
lée.     Les  Diman- 
y  vient  de  toutes 
E«    des  habitations 
L  mesme  les  plus 
;nt  ils  ne  peuvent 
Musieursyfontdes 
et  d'autres  qui  ne 
•  pour  un  si  long 
substituent  en  leur 
liens  Hurons,  pour 
Vierge  durant  neuf 
qu'ils  voudroionl 
senior. 

ers  la  Vierge  ne  se 
Inl  h  réciter  en  son 
jriercs,  elle  passe 
Il  n'y  a  quasi  pas 
i  cette  cosle,  pour 
i  ne  se  soit  efforce 
slque  chose, 
iricorde  a  trop  de 
•econnoislre  la  fer- 
cens,  par  desfa- 
irdinaires.    Comme 
es  et  de  la  dévotion 

'  seroil  trop  long  à 
rerons  pour  quelque 
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MISSION  DES  MARTYRS 

DANS  LE  PAIS  D'AGNIÉ  OU  DES  IROQUOIS  INFERIEURS. 


dlAPITRE    V. 
§1. 

Delà  purre  des  Agniés  avec  la  Nation 
des  Loups. 


LE  Pcrclean  Pierron,  qui  a  le  soin  de 
cette  Mission,  a  luy  mesinc  écrit  ce 
qui  suit: 

Vue  des  choses  des  plus  considé- 
rables que  i'aye  à  escrire,  est  l'attaque 
de  GaïKJnoiiagiié,  qui  est  l'une  de  nos 
meilleures  Bourgades,  et  la  plus  avan- 
cée vers  le  païs  ennemy.     Le  dix-hui- 
liéme  d'Aoust  IG09.  trois  cens  de  la 
Nation  des  Loups,  qui  habitent  le  long 
de  la  Mer, vers  Bastondans  la  Nouvelle 
Angleterre,  se  présentèrent  devant  la 
palissade  dés  la  pointe  du  iour,  et  com- 
mencèrent à  faire  une  si  furieuse  dé- 
charge de  fusils,  que  les  balles  perçant 
et  les  pieux  et  les  cabannes,  éveillèrent 
bientost  les  hommes,   les  femmes  et 
les  cnfans  qui  estoient  alors  quasi  tous 
profondement  endormis.    Les  hommes 
prirent  aussitosl  le  fusil  et  la  hache  en 
main,  et  pendant  qu'ils  defendoient  la 
palissade,  les  femmes  estoient  les  unes 
à  faire  des  balles,  et  les  autres  à  s'ar- 
mer de  cousteaux  etd'armes  défensives, 
s'ilarrivoit  quelque  irruption. 
Quatre  Iroquois  furent  tuez  d'abord 
dans  la  chaleur  du  combat,   et  deux 
blessez,  dont  l'un  mourut  fort  peu  de 
temps  après.    Le  Bourg  voisin  alarmé 
irend  la  fuitte  de  toutes  parts,  et  porte 
a  nouvelle  à  Tionnontoguen,  esloigné 
de  quatre  lieues  de  ces  deux  premiers 
Forts,  que  tout  le  païs  estoit  perdu,  que 
<iandaoaûgué  estoit  assiégé  par  une  ar- 


mée de  Loups,  que  toute  la  ieunessc 
estoit  déjà  par  terre,  et  que  peut  estrc 
Gandagaro,  qui  est  le  Fort  voisin,  étoit 
à  présent  à  l'extrémité. 

Celte  nouvelle  s'estant  répandue  par 
tout  le  païs,  dés  les  huit  heures  du 
matin  nos  Guerriers  sans  se  troubler, 
s'habillent  promptement  de  toutce  qu'ils 
ont  de  plus  précieux,  selon  la  coustume 
qu'ils  observent  en  ces  rencontres,  et . 
tous,  sans  aucun  autre  chef,  qui  les 
commande,  que  leur  propre  courage, 
donnent  avec  force  sur  1  ennemy. 

le  fus  des  premiers  à  marcher,  pour 
voir  si  parmy  tout  le  carnage  qui  se  fai- 
soit  aux  palissades  du  Bourg,  et  où 
tant  d'ames  intidelles  se  perdoient,  ie 
ne  pourrois  pas  en  sauver  quelqu'une. 

A  nostre  arrivée,  nous  n'entendismes 
que  des  cris  lugubres,  sur  la  mort  des 
plus  braves  de  ce  Bourg  ;  l'ennemy 
s'estoit  déjà  retiré  après  deux  heures 
environ  de  combat  fort  opiniastre  de 
part  et  d'autre.  11  n'y  eût  qu'un  seul 
guerrier  de  la  Nation  des  Loups  qui  de- 
meura sur  la  place  ;  et  ie  vis  qu'un  Bar- 
bare, luy  ayant  coupé  les  mains  et  les 
pieds,  l'écorcha,  et  enleva  la  chair  de 
dessus  les  os,  pour  en  faire  un  détes- 
table repas. 

Tous  nos  guerriers  estant  arrivés,  et 
ne  trouvans  plus  l'ennemy,  firent  faire 
promptement  des  farines,  pour  le  pour- 
suivre dans  sa  retraite.  Les  provisions 
estant  prestes,  ils  se  mirent  aussitost 
en  Canot  sur  nostre  rivière  qui  est  fort 
rapide,  et  comme  ils  suivoient  le  cou- 
rant de  l'eau,  ils  faisoient  vne  fort 
grande  diligence.  Mais  la  nuit  les  ayant 
surpris  dans  leur  «marche,  ils  firent 
avancer  quelques-uns  de  leurs  gens 
pour  aller  en  queste  de  l'ennemy,  et 


t     i 


'f; 


24 


Rtlation  de  la  Nouuelle 


décoiiiirir  snn!:  bruit  lo  liou  où  il  s'oHloit 
cnrnpt'*.  (!oiiini(>  c)>s  nvniit-roiinMirs  y 
furent  nnivc/,  ih  voulurent puuroii  rc- 
ninr(|u<>r  mieux  In  siluntiun,  s'un  np- 
proiliiM'  <le  fort  pre/  ;  mai»  ils  no  Ift 
pùr(Mit  faire  si  doucenienl,  (|U(>  (|U(>I- 
qu'un  (les  Loups  qui  usloient  postez 
assez,  prés  «l'eux,  iiynnt  entendu  du 
bruit  ïut  eriiist  selon  leur  coustumo, 
Koiié,  Koiic  (c'estle  (|ui-vii-lîides  Snu- 
vages)  ;  (^epentlniit  comme  on  ne  répondit 
riun,  et  (pi'il  lu;  pût  aussi  rien  dévou- 
urir,  il  ne  iugen  pas  ù  propos  du  donner 
l'alnrmi;. 

Les  espions  s'en  estant  retournez, 
ayans  fuit  leur  rapport  do  Testât  où 
estoit  l'eunemy,  on  prit  resolution,  non 
pas  de  l'attaipicr  dans  son  ntduit,  où  il 

ftaroissoil  trop  bien  retranché,  mais  do 
uy  dresser  uno  embuscade  sur  la  route 
qu'on  croyoit  qu'il  devoit  tenir. 

Pour  exécuter  ce  dessein,  l'Iroquois 
prend  un  grand  détour,  va  dresser  son 
embuscade  dans  un  lieu  escarpé  et  fort 
avantageux,  d'où  l'on  commandoit  tout 
le  chemin  qui  mené  aux  llollandois.  Le 
matin  les  Loups  décampent,  et  comme 
ils  marclioiiait  dans  un  défilé,  selon  la 
coustume  ôes  Sauvages,  douze  d'en- 
tr'eux  s'engagent  sans  y  penser  dans 
l'embuscade.  Tne  gresle  de  balles  dont 
ils  se  virent  tout  d'un  coup  accueillis, 
mit  aussitost  en  fuite  ceux  que  le  ha- 
zard  avoit  espargnez.  Des  cris  épouvan- 
tables s'élevèrent  aussitost  de  toutes 
parts  dans  la  forest,  et  les  Loups  s'e- 
stant  ralliez  au  mesme  lieu  où  ilsavoient 
campé,  l'Iroquois  les  poursuivit  avec 
chaleur.  Les  ayant  joints,  ils  livrèrent 
un  furieux  assaut  ;  d'abord  les  Loups 
tirent  vue  vigoureuse  résistance  ;  mais 
la  lâcheté  do  quelques-uns  d'entre  eux 
les  ayant  obligez  de  coder  à  la  fureur 
des  iroquois,  dix  de  toute  la  troupe 
s'enfoncèrent  dans  la  terre,  pour  se 
défendre  jusqu'à  la  mort.  Ce  nouveau 
retranchement  fatigua  horriblement  nos 
Agnicrs  ;  mais  comme  ils  sont  gens  infa- 
tigables et  vaillans,  ils  ne  perdirent 
ny  le  courage,  ny  l'espérance  de  les  y 
forcer  ;  et  pour  lej'aire  avec  fhoins  de 
4)eril,  ils  se  servirent  d'un  vieux  arbre 
qu'ils  trouvèrent  là,  et  qu'ils  portèrent 


devant  eux  pour  se  couvrir;  en  qu'ils 
pouvoient  faire,  ni;  montant  (pi'iui  ii  un 
nu  lieu  où  l'enuemy  s'itsloil  l'oriiij,., 
Neantmoins  c(!lle  adresse;  leur  fui  u^^^. 
tlle  ;  car  nonobstant  cetti;  ninrlilnc,  |(.s 
Loups  no  laissèrent  pas  de  faire  ^-niiKl 
fou  de  toutes  parts,  de  tuer  et  (le  hh-v. 
ser  quantité  de  nos  gens  ;  lU  le  vtmhi 
assiMuément  leur  nuroit  esté  cnniK. 
beaucoup  plus  funeste,  si  la  nuit  (im 
survint  ne  l'eût  terminé.  Nos  Saiiva^s 
avoientpris  d'abord  quatre  féministe 
ennemis,  de  viugt-quatie  (pii  eshijtnt 
venues  on  cette  expédition,  et  sixiitun- 
mes  ensuite,  dans  la  elialeurdiieoiiiliiil. 

Lo  leiulemain  matin  counui;  ils  ivvi;- 
noient  à  la  charge,  ils  trouvèrent  (|iio 
l'onnemy  s'estoit  sauvé  la  nuit,  tl  (|iii| 
les  avoit  laissez  maislres  du  eliiiiii|)  d» 
bataille.  Les  vieloriotix,  siiivniit  In 
coustume  des  Sauvages,  coiipereiil  h 
testes  de  ceux  d(;s  Loups  qui  esltiiml 
demeurez  sur  la  place,  pour  en  cnlivpr 
les  chevelures  ;  et  ensuite;  ils  ijrireiitlc 
soin  d'iiuterrer  ctiux  do  leurs  g(!iis  qui 
estoient  morts  dans  la  bataille. 

On  dit  qu'il  y  eut  prés  do  cent  fiuer- 
riers  du  costé  d(;s  ennemis,  qui  péri- 
rent, ou  par  lo  fer  dans  la  niiisléi!,  ou 
dans  l'eau  en  fuyant,  l'ay  loùjoiiis  i ii 
peine  à  croire  que  lo  noinbn;  en  fiistsi 
grand,  parce  que  les  Iroepiois  ne  rap- 
portèrent que  dix-neuf  chevelures  de 
cette  défaite. 

l'ay  appris  depuis  peu,  des  Loups 
qui  s'esloiiMit  trouvez  à  ce  coinbal. 
qu'ils  avolent  perdu  seulement  cin- 
quante hommes,  et  les  Iroquois  prés  de 
quarante  ;  tant  de  ceux  que  les  Loups 
tueront  dans  leur  marche,  avniit  le 
siège  de  leur  Bourgade,  que  dans  le 
siège,,  et  dans  le  combat  qui  s(>  donna 
quelques  iours  après.  On  tient  néant- 
moins  qu'ils  n'en  perdirent  que  treize 
sur  le  champ  de  bataille. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient.i'é- 
tois  à  Gandaoùagué,  d'où  ieme  disposoisj 
à  faire  ma  visite  ordinaire  dans  le  Bourgj 
voisin,  n'ayant  pas  iugé  à  propos  dej 
suivre  nos  Sauvages  dans  rincertilud 
d'un  événement  dangereux  ;  mais  aussi' 
tost  que  l'appris  la  victoire,  ce  fui  ei 
viron  trois  heures  après  midy,  le 
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(floy  seul  pour  aller  trouver  nos  (iuer- 
l'iers,  pour  voir  hï  ie  iKtpourrois  piiHoii 
norler  (pielqu«!s-uns  à  rt'coniiuistre  «-e- 
luy  (le  qui  ils  lenoienl  I  lieuitfux  suci-c/ 
tli'ItMirs armes,  le  lis  une  telle  <liii»j|<'nce, 
que  iarrivay  encore  avant  la  nuit  lui 
lieu  où  le  couibal  s'est(»it  doiint'*,  ot  qui 
cMi  esloi^né  de  iiustre  Itourg  dr  |)rcs 
(le  huit  lieuuH.     lu  leur  lénioi;;uay  la 
part  que  i(!  preiiois  à  hnir  vicloirt!  ;  d»;- 
,|Uoy  ils  téuioigiierenl  iii'esln;  fort  «>l>li- 
;;t>z;  et  chacun  d'eux  s'einpressoil  à 
iim  raconter  loiiUss    les   parlicularilez 
il  iiiio  iourné(;  qui  leur  estoilsi  gliuieuse. 
Maiscomute  mon  principal  dessein  étoil 
Jeviniter  les  blesse/,  pour  tâcher  de 
les  rcadre  capables  des  vtîritez  de  no- 
stre  Foy,  par  l'espisrance  qut;  i(5  leur 
(iunnorois d'une  vie  éternelle,  et  bien- 
heureuse,  ie  les  vis  tous  exactement  ; 
après  quoy  i'eus  permission  de  parler 
aux captii's, (;l  ie  lùchay  do  les  instiuire 
on  ce  licu-là  mesme,  de  peur  que  ie  ne 
le  pusse  pas  l'aire  si  comniodenituitdans 
nos  llour^s.  à  cause  du  mauvais  traile- 
nieul  que  l'animosilû  de  toutle  monde 
leur  preparoit. 

1  ca  trouvay  deux  qui  m'entendirent 
assez  volontiers  ;  mais  Dieu  me  l'uvorisa 
tellement  le  lendemain,  que  leur  ayant 
parlé  fort  amplement  de  nos  mystères, 
il' rcmarquay  qu'ils  y  prenoient  plaisir, 
et  qu'ils  n'esloient  pas  fort  éloignés  du 
Royaume  de  Dieu. 

Nous  parlismes  deux  iours  après  le 
combat,  en  compagnie  d'un  grand  nom- 
bre, tant  de  ceux  qui  s'estoient  trouvez 
au  combat,  que  de  ceux  qui  les  estaient 
venus  voir.  Les  victorieux  portoient 
I  b  chevelures  bien  peintes,  au  bout  des 
I  bastons  faits  pour  soutenir  ces  lro|)hées. 
iLes  Esclaves  partagez  en  plusieurs 
bandes,  marchoient  en  chantant;  et 
comme  ie  m'apperccus  qu'une  desfum- 
I  mes  captives  avoit  un  enfant  malade, 
portoit  à  la  mamelle,  ie  crus 
ie  ferois  bien  de  le  baptiser,  le 
hoyanl  en  danger  de  mourir:  ainsi 
mapprochant  de  luy,  au  temps  que 
liwus  passions  un  ruisseau,  ie  le  ba- 
Iplisay.  Il  sembloit  que  ce  pauvre  en- 
jiant  n'attendoit  plus  que  cette  grâce 
■pour  partir  de  cette  vie:  car  il  mourut 


biontost  après  pour  vivre  éternellement 
au  Ciel. 

Vous  pouvez  iugersi  ie  ne  m'estimuy 
i>ns  bien  recouq)ensé  des  fatigues  du 
niuii  voyage,  d'avoiresté  assez  luMueux 
que  d'urrai-her  au  l)i>mon  une  proyu 
qu  d  oiKM'oit  d'enlever.  Mais  le  Ita- 
ptesm«;  que  tous  les  prisonniers  me  de- 
mandèrent p(!U  do  ioius a|uvs,  fut  pour 
moy  un  suicroist  du  consolation,  et  du 
joye,  qui  passe  tout  ce  (|ue  l'on  en  peut 
s  imaginer. 

Après  donc  que  i'eus  laissé  un  peu 
amortir  le  feu  de  la  colère  (!t  de  l'ani- 
mosité  desli-o(|uoisà  l'égard  de  vr.s  lui- 
siMables,  voyant  qu'on  les  avoit  laisse-^ 
siuds  sur  l'échafaut  où  ils  vcuoiiMit 
d'estre  tourmentiez,  ut  où  ils  esioient 
encore  environnez  de  toutes  les  î'Ikîvu- 
lures  de  leurs  compatriotes,  qui  sur- 
volent comme  de  trophée  à  la  gloire  des 
victorieux,  iu  m'approchay  doux,  et 
les  ayant  fait  descendre  de  I  échal'aut, 
ie  les  menay  dans  une  Cabanne  voisine, 
pour  les  y  disposer  à  une  mort  (Ihre- 
sli(!nne.  Comme  ie  leur  parlois  forte- 
ment de  leur  salut,  i'entendois  quel- 
ques-uns des.Iioquois,  qui  se  disoient 
les  uns  aux  autres  :  Voy-tu  connue  il 
ayme  nos  ennemis?  cl  d'autres  qui 
a<ljoustoient,  que  ie  devois  laisser  aussi 
brûler  dans  l'enfer,  des  gens  qui  leur 
avoienl  fait  tant  de  maux  ;  mais  il  s'en 
trouva  parmy  eux  qui  advouoient  que 
ie  faisois  bien  de  les  instruire,  et  que 
la  vengeancu  de  l'homme  ne  devoil  pas 
porter  son  ressentiment  jusqu'au  delà 
des  bornes  de  la  viu  du  son  ennemy. 

lu  pris  du  là  occasion  du  diru  à  nos 
Agniers,  quu  i'uimois  leurs  ennemis, 
mais  du  mesme  amour  que  Iksvs-Curist 
nous  aime  tous,  parcu  que  ayant  unu 
ame  immortuUe,  et  aussi  capable  d'estre 
heureuse  dans  le  Ciel,  il  esloit  du  de- 
voir d'un  Chreslien,  de  leur  procurer  à 
tous  le  mesme  bonheur  ;  qu'au  reste 
nous  nu  duvions  fairu  dans  le  Paradis 
qu'une  belle  famille  de  véritables  amis  ; 
parce  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qui  nous 
aymant  tous  d'un  mesme  amour,  unit 
en  luy  tous  nos  cœurs  ;  et  que  c'estoit 
ce  qui  m'obligeoit  d'aimer  leurs  en- 
nemis ;  mais  que  peureux,  outre  cette 
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obligation  commutiC  qui  m'cngageoit 
à  aymcr  tous  les  hommes  de  cette 
sorte,  i'avois  encore  pour  eux  un 
amour  tout  particulier,  parce  que  Iesvs- 
Christ  qui  est  le  Maistre  de  nos  vies, 
m'avoit  envoyé  cher  eux,  pour  leur 
monstrcr  le  chemin  du  Ciel,  et  non  pas 
chez  les  Loups  leurs  ennemis.  Et  qu'en- 
fin il  cstoit  juste  que  ie  les  aimasse  plus 
que  les  Loups,  puisque  ie  vivois  de 
leurs  biens,  quils  me  connoissoient,  et 
qu'ils  souffi oient  que  ie  demeurasse  en 
paix  au  milieu  d'eux,  et  que  ie  ne 
sçavois  pas  si  les  Loups  avoient  pour 
moy  les  mesmes  bontez. 

l'estendis  ce  petit  discours  avec  le 
plus  de  force  que  ie  pus,  et  ie  m'arre- 
stay  particulièrement  sur  la  description 
de  l'Enfer,  dont  ie  leur  representay 
vivement  les  tourmens  effroyables,  pour 
leur  donner  quelque  compassion  de  ces 
misérables  victimes,  qu'ils  alloient  faire 
mourir  dans  les  supplices.  Mes  pa- 
roles, aidées  de  la  grâce,  firent  une  telle 
impression  sur  ces  Barbares,  que  tous 
me  dirent  que  ie  faisois  bien  de  les 
instruire. 

le  commençay  donc  de  leur  faire  une 
instruction  fort  ample,  de  tout  ce  que 
ie  iugeois  nécessaire  pour  les  rendre  ca- 
pables de  la  Foy  Chrestienne  ;  et  ils 
m'écoutcrenl  avec  un  silence  admirable. 
Il  est  vray  que  ie  receus  vue  assistance 
tout  extraordinaire  de  Dieu,  qui  me 
fournit  alors  de  paroles  propres,  et  de 
puissantes  raisons,  qui  suppléèrent  à  la 
honte  qu'avoit  l'interprète  dont  ie  me 
servois,  d'enseigner  devîmt  le  monde, 
ce  qu'elle  n'avoit  pas  encore  bien  ap- 
pris. 

Dés  que  l'instruction  fut  achevée,  ie 
vis  vne  femme  des  captifs,  qui  de  son 
propre  mouvement,  commença  d'adres- 
ser vne  longue  prière  à  Iesvs-Christ, 
pour  luy  demander  son  salut.  Ensuite 
un  des  plus  braves  et  des  plus  grands 
guerriers  de  cette  Nation,  qui  dans  le 
combat  avoit  tué  de  sa  propre  main  plu- 
sieurs Iroquois,  fit  aussi  publiquement 
à  Dieu  sa  prière.  le  me  servis  heureu- 
sement de  la  ferveur  naissante  de  ces 
Néophytes,  et  après  avoir  porté  tous 
les  autres  à  suivre  l'exemple  de  ces 


premiers,  et  que  tous  eurent  esté  dis» 
posez  au  saint  Daptesme,  par  les  actes 
que  ie  leur  fis  faire,  ie  les  baptisay. 

Après  vne  telle  consolation,  qiiiétoil 
capable  d'adoucir  toutes  les  peines  et 
les  fatigues  de  mon  cmploy,  le  bon 
Dieu  m'en  donna  vne  autre  qui  me  com- 
bla de  joye.  l'appris  qu'une  autre 
bande  de  guerriers  venoit  d'arriver  à 
une  Bourgade  assez  peu  éloignée  du  lieu 
où  i'estois,  et  qu'ils  avoient  une  femme 
captive.  le  m'y  transportay  aussitost 
pour  voir  si  ie  ne  pourrois  pas  gagner 
cette  ame  à  Dieu.  11  arriva  le  plus  heu- 
reusement  du  monde,  qu'au  milieu  des 
cruautez  qu'on  exerçoit  sur  elle,  i'eus 
tout  le  loisir  de  l'instruire  entièrement 
de  nos  Mystères,  parce  qu'elle  mé- 
coutoit  avec  tant  de  plaisir  et  de  jove 
qu'il  me  sembloit  voir  sur  son  visage 
des  marques  certaines  de  sa  Prédesti- 
nation ;  et  comme  elle  ne  respiroil  que 
le  Paradis,  son  Baptesme  sans  doute 
luy  en  ouvrit  le  chemin,  estant  morfe 
aussitost  qu'elle  l'eut  receu.  Que  la 
Providence  de  Dieu  est  admirable  sur 
ses  Prédestinez  !  et  qui  auroit  crû  que 
cette  femme  deust  trouver  son  saint 
dans  sa  captivité,  et  au  milieu  des  feux 
de  riroquois,  une  gloire  éternelle  qu'elle  j 
n'eust  possible  iamais  obtenue  si  el 
eust  toujours  demeuré  dans  son  païs. 

Pendant  toutes  ces  grandes  occupa- j 
tions,  il  me  vint  une  Lettre  d'Onnun- 
tagué,  où  nos  Pères  me  prioient  de  m'y  1 
rendre  au  plus  tost.  Cette  nouvelle 
m'obligea  de  retourner  promptemenlsur  j 
mes  pas  à  Agnié,  et  de  visiter  tous  les] 
blessez,  dans  les  six  Bourgs  qui  esloientl 
de  ma  Mission.  Il  faut  advoiicr  quel 
Dieu  sçait  bien  adoucir  quand  il  luyl 
plaist,  les  amertumes  et  les  travaux desf 
Missionnaires,  l 'avois  fait  en  dix  mt 
plus  de  cent  lieues,  pour  tâcher  parra|j 
ces  forests  et  ces  affreuses  solitudes, 
de  rencontrer  quelques  âmes  que  i'eusa 
pu  gagner  à  Dieu  :  et  commesisabontj 
m'eust  voulu  recompenser  de  ce  peu  dj 
peine  que  i'avois  prise,  en  me  donnai 
ce  que  ie  souhaitois  leplusardemmenfl 
outre  les  Loups  et  cette  femme  ca| 
tive  que  i'eus  le  bien  de  baptiser, 
conferay  encore  le  mesme  Sacrement  1 
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slienne  de  ce  qu'elle  luy  rendoit  celte 
charité,  dans  un  pais  enneniy,  où  il 
avûit  crû  ne  pouvoir  trou  ver  autre  chose, 
qu'une  cruelle  mort.  En  efl'et  il  fut 
mis  à  mort  quelques  iours  après  ;  mais 
il  mourut  comme  un  prédestiné,  ayant 
esté  baptisé  un  peu  auparavant.  Ce 
sont  comme  les  prémices  de  cette  Na- 
tion si  nombreuse  des  Loups,  oùi'espere 
qu'un  iour  Dieu  donni'ra  entrée  à  la 
foy,  et  que  quelques  enfans  de  ce  pais, 
qui  sont  allez  au  Ciel  par  un  heureux 
Baptesme,  y  attireront  sur  leurs  parens 
les  bénédictions  du  Ciel,  et  les  lu- 
mières de  la  Foy. 


M  ^-:a^ 


§  lîi. 

De  restât  du  Christianisme  paTmy 
les  Agniés. 

Comme  ic  faisois  un  iour  la  visite  des 
Bourgades  qui  sont  du  ressort  de  ma 
Mission,  ce  que  ie  fais  tous  les  huit 
iours,  à  moins  que  le  mauvais  temps 
ne  me  mette  dans  l'impossibilité  de  le 
faire,  ie  fus  estrangement  surpris  de 
voir  au  milieu  de  la  place  d'un  de  ces 
Bourgs,  vne  grande  Croix  qu'on  vcnoit 
d'y  planter.  D'abord  ie  me  mis  à  ge- 
noux devant  cette  Croix,  tant  pour 
adorer  mon  Sauveur  qui  venoit  prendre 
possession  de  ce  pais,  que  pour  en 
donmjr  de  la  vénération  aux  Habitans  ; 
après  quoy  ie  demanday  qui  estoitceluy 
dont  la  pieté  s'cstoit  portée  à  planter 
cette  Croix.  On  me  répondit  que  la 
chose  s'estoit  faite  par  h^  consentement 
de  tous  les  Habitans,  et  qu'on  l'avoit 
iugée  de  trcs-grande  importance  pour 
l'vtililé  publique. 

Vue  dévotion  tout  ensemble  et  si  nou- 
velle parmy  ces  peuples,  et  si  généra- 
lement receué,  me  combla  de  ioye,  et 
me  porta  à  me  faire  instruire  du  motif 
qu'ils  avoient  eu  de  l'establir.  On  me 
dit  que  celuy  qu'ils  reconnoissoient  tous 
comme  le  prophète  du  païs,avoit appris 
en  songe,  qu'il  falloit  planter  vue  Croix 
au  milieu  du  Bourg,  parce  qu'elle  les 


protegeroit  et  les  defendroit  contre  leurs 
ennemis,  qui  ne  pourroienl  iamais  ki 
vaincre,  tant  qu'elle  subsisteroit  ;  qu^ 
cette  Croix  estoit  la  maistrosse  du  la 
vie.  Vous  pouvez  penser  combien  ce 
discours  me  surprit,  et  iusqn'où  alla 
mon  ravissement,  de  voir  que  rennciny 
mesme  de  la  Foy  estoit  le  premier  à 
l'établir.  le  pris  de  là  sujet  de  h 
instruire  du  mystère  de  la  Croix,  et  do 
leur  confirmer  ce  que  leur  proplii'ii> 
clairement  leur  avoil  dit,  qu'elle  estoit 
adorable,  et  véritablement  la  source  dt- 
la  vie. 

le  ne  sçeus  pour  lors  que  penser  dur- 
songe  si  extraordinaire,  auquel  no^ 
Sauvages,  qui  selon  leur  couslume  le 
prennent  pour  vne  Divinité,  avoient  ji 
promptement  et  si  fidèlement  obey,  si- 
non que  ce  fust  le  Démon  mesme  qui 
eust  donné  ce  sage  conseil  au  faux  pro- 
phète de  celte  Bourgade  ;  j'avois  quel- 
que sorte  de  raison  d'en  espérer  un  bon 
succez,  parce  que  ie  voyois  que  If, 
Royaume  de  Sathan  s'alloit  détruire  par 
luy  mesme.  En  efl'et  si  la  Croix  nA 
adorée  comme  le  soustien  etrappiivdJ 
païs,  il  est  sans  doute  que  le  Chrisliii- 
nisme  y  regnei-a  bientost  ;  si  la  pro 
phetic  se  trouue  fausse,  j'auray  suji 
de  dcstruire  le  faux  Dieu  du  pais,  eiij 
decreditant  le  songe,  pour  y  estai 
la  Foy  du  vray  Dieu  de  toute  la  lene. 

le  loué  sa  bonté  infinie  de  l'ouverluri 
qu'il  nous  donne  pour  entrer  sîaisémei 
dans  le  cœur  de  tous  nos  Sauvages, 
de  la  facilité  que  nous  en  avons  à  leu 
inspirer  les  parokis  de  !a  vie  et  du 
le  n'en  a  y  trouvé  que  deux  dans  louta 
nos  Bourgades,    qui   ne  m'ayent  p^ 
voulu  écouter  sur  ces  matières  im[ 
tantes  ;  l'un  desquels  est  mort  conic 
un  reprouvé.    En  huit  mois,  i'en 
baptisay  cinquante  trois,  dont  la  plo 
part  estoient  des  enfans,  qui  sonlnioj 
aussitost  après  auoirreceule  Baptesn 
Car  comme  nous  nous  délions  iustem| 
de  leur  inconstance  naturelle,  i'enl 
peu  baptisé  hors  du  danger  de  m 
La  grande  moisson  qui  commencf 
meurir,  nous  fournira  comme  i'esp* 
dequoy  travailler  les  deux  années! 
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n'ayant  pas  pour  lors  le  loisir  de  l'en- 
tretenir. Dés  le  lendemain  matin  ie 
l'allay  voir  pour  luy  parler  de  son  salut, 
à  quoy  il  prit  tant  de  plaisir,  qu'il  me 
pria  de  ne  le  point  abandonner  dans 
vne  afl'aire  si  importante.  Peu  deiours 
après,  se  trouvant  assez  instruit,  et  fort 
louché,  il  m'enuoya  un  de  ses  parens 
pour  me  prier  de  le  venir  baptiser. 
Quand  ie  le  vis  si  résolu  de  faire  tout  ce 
que  ie  luy  avois  dit,  et  surtout  de  ne 
point  se  iamais  servir  de  ceux  qui  in- 
voquent les  Démons  dans  leurs  remèdes, 
ie  le  baptisay,  quoy  que  le  danger  de 
sa  maladie  ne  parust  pas  encore  si  eui- 
dent ,  mais  afm  qu'il  profitast  du  peu 
de  temps  qui  luy  restoit  à  viure.  En 
effet  plus  son  mal  s'augmentoit,  et  plus 
il  pensoit  à  l'autre  vie,  et  avoit  moins 
de  peine  à  quitter  celle-cy.  Si  ie  ne 
l'allois  visiter  trois  fois  le  iour,  il  m'en- 
voyoit  quérir.  Ça,  mon  frère,  disoit- 
il,  prions  Dieu  ;  et  il  avoit  si  fort  h 
cœur  l'exercice  de  la  prière,  que  si  ie 
luy  donnois  quelques  petites  douceurs, 
que  i'avois  coustume  de  donner  aux 
malades,  il  n'en  vouloit  point  prendre, 
qu'il  n'eust  rendu  auparavant  ce  petit 
hommage  à  Nostre  Seigneur.  Voicy 
ses  bons  sentimens,  et  ses  prières  or- 
dinaires qu'il  faisoit  pendant  sa  ma- 
ladie :  Iesvs,  disoit-il,  toy  qui  es  le 
Maistre  de  ma  vie,  ie  te  remercie  d'avoir 
eu  pitié  de  moy.  le  sçais  maintenant 
que  tu  m'as  aimé  :  car  si  ie  fusse  mort 
à  la  guerre,  où  i'ay  esté  si  souvent,  ie 
brûlerois  à  présent  dans  les  feux  d'enfer, 
qui  ne  s'esteignent  point.  Tu  as  eu  la 
bonté  de  me  prolonger  la  vie,  pour 
quelque  temps,  et  de  m'envoyer  un 
de  ceux  qui  portent  ta  parole,  et  qui 
vont  prescher  la  Foy  par  tout  le  monde, 
afin  de  m'instruire  et  de  me  baptiser  ; 
après  quoy  tu  veux  me  faire  quitter  la 
terre  pour  me  conduire  au  Ciel,  où  ie 
dois  estre  éternellement  heureux.  le 
te  remercie,  Iesvs,  de  t'eslre  souvenu 
de  moy  :  ie  me  souviendray  aussi  de 
toy  tant  que  ie  viuray.  le  t'offre  de  tout 
mon  cœur  ce  que  ie  souffre  :  tu  as  souf- 
fert pour  moy,  parce  que  tu  nous  ai- 
mois  ;  et  moy  ie  souffre  pour  toy,  parce 
^e  i'ay  pèche.  Aye  donc  pitié  de  moy, 


oublie  toy  de  mes  péchez,  et  ne  peN 
mets  pas  qu'ils  m'entrainont  dans  les 
enfers. 

Ces  prières  me  donnoienl  de  la  devo- 
(ion,  et  m'obligeoient  à  l'aller  voir  au- 
tant de  fois  qu'il  le  desireroil,  auanl 
que  de  mourir. 

11  appella  le  peu  de  parens  qu'il  avoit, 
et  leur  dit  :  le  veux  qu'on  sçachi;  que 
ie  suis  Chreslien.  Ainsi  qu'on  écoute 
la  voix  de  ce  Père  qui  m'a  baptisé,  el 
qui  m'ouvre  le  chemin  du  Ciel,  où  est  le 
bonheur  éternel  Faites  tout  ce  qu'il 
ordonnera  pour  mon  entenvmeiU  ;  car 
ie  veux  estre  enterré  comme  les  Chre- 


stien 


s,  et  si  vous 


m  aimez,  vous  ferez 


tous  comme  moy,  et  mourrez  tous  Cbre- 
stiens. 

11  fit  venir  ensuite  la  plus  fervente  de 
nos  Chrestiennes,  afin  qu'elle  publiastl 
ce  qu'il  venoit  de  dire  ;  et  il  luy  donna  | 
le  petit  meuble  qu'il  avoit,  crainte  qu  od 
ne  l'enterrast  avec  luy,  selon  la  cou- 
tume du  pais.     Il  demanda  dés-lorsà] 
estre  transporté  dans  noslre  Chapilie,! 
afin  d'y  mourir  et  d'y  eslre  enterré.i 
Pour  sa  consolation  ie  l'entretins  daiul 
cette  espérance,  tant  qu'il  vescut  ; 
ie  ne  pus  luy  accorder  qu'une  partie d8J 
ce  qu'il  demandoit,  il  y  fut  enterré. 
chaque  visite  il  me  reïtoroit  souveni 
cette  prière,  disant  que  puis  qu'il  es 
tout  à  Dieu,  il  ne  pouvoit  mieux  mou 
que  dans  la  maison  de  Dieu. 

le  le  veillay  jusqu'à  deux  heures  apn 
minuit.  11  rendit  son  ame  à  Dieu  ie  21 
lanvier,  et  il  estoit  âgé  de  trente 
ans,  n'ayant  vescu  qu'un  mois  aprj 
son  baptesme  ;    et   il  passa  fout  i 
temps    avec   autant  de  pieté  qu'eij 
pu  faire  un  tres-fervent  Religieux  j 
se  disposer  à  la  mort.    Il  fil  aussi  j 
roistre  vne  patience  admirable  dj 
des  douleurs  tres-violontes  qu'il  sol 
froit  durant  sa  maladie.    Il  s'appeU 
Tegannahkoiiahsen  ;  ie  luy  avois  doj 
le  nom  de  lean  au  baptesme. 

le  le  fis  apporter  dans  noslre 
pelle  après  sa  mort,  où  ayant  donij 
exposé  quelque  temps,  nos  Cliresl 
le  portèrent  en  terre  avec  le  plus  dj 
lemnilé  qu'il  nous  fust  possible. 
portoit  vne  Bannière  qui  marquoitl 
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Docence  baptismale  qu'il  avoit  portée 
dans  le  Ciel,     rallumay  tout  ceque  i'a- 
vois  de  Cierge,  pour  luy  faire  comme 
vne  Chapelle    ardente.     La  foule  du 
peuple  y  fut  si  grande,  que  nostre  Cha- 
pelle ne  pouvoit  tous  les  contenir.     le 
troiivay  que  c'estoit  vne  occasion  favo- 
rable de  prescher,    mesme  aux  Infi- 
dèles qui  s'y  trouvèrent  en  grand  nom- 
bre.   Mes  Frères,   leur  disois-je,  vous 
pleuroz,  et  vous  estes  accablez  de  tri- 
stesse à  la  mort  de  vos  parens  ;  mais 
nous  autres  Chrestiens,  nous  chantons 
et  nous  nous  réjouissons,  lorsque  quel- 
ques-uns des  nostres   meurent,  ainsi 
que  vous  voyez  maintenant.     Les  âmes 
bienheureuses   qui  sont  au  Ciel,  ont 
déia  roceu  avec  ioye  celle  de  cet  homme 
dont  vous  voyez  là  le  corps  ;  elle  y  est 
comblée  d'vne  ioye  qui  ne  finira  iamais. 
fe  Cierges  que  vous  voyez  allumez, 
jont  comme  des  estoiles  du  Ciel,  où  il 
esta  présent  couronné  de  gloire  ;  et 
celte  belle  estolfe  dont  ie  l'ay  couvert, 
n'est  qu'vne  foible  représentation  de  la 
robe  admirable  et  éclatante  dont  Dieu 
l'a  revestii.     Au  reste,  nous  ne  sommes 
venus  icy,  et  nous  n'avons  quitté  nos 
parens,   nos  biens  et  la  douceur  de 
I  Doslrc  patrie,  que  pour  vous  procurer 
là  tous  le  mesme  bonheur,  que  ie  vous 
promets  de  la  part  de  Dieu,  et  qui  vous 
sera  infaillible,  si  vous  écoutez  sa  pa- 
role, et  si  vous  obéissez  à  sa  loy  avec 


"^h'iHcu  k  î'B  ^P'''^^  ce  petit  discours,  le  Convoy 
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Dans  la  mesme  Cabanne,  six  per- 
sonnes, tant  adultes  qu'enfans,  mou- 
rurent fort  peu  de  temps  après,  ayans 
tous  receu  le  saint  Baptesme.  Heu- 
reuse Cabanne  d'avoir  esté  le  séjour  de 
tant  de  prédestinez,  vous  méritez  d'estre 
cent  fois  plus  prisée,  que  tous  les  Pa- 
lais des  Grands. 

le  finiray  par  le  récit  d'vne  mort  qui 
ne  fut  pas  moins  précieuse  devant  Dieu. 
Il  est  vray  qu'elle  me  fut  assez  sensible, 
parce  que  ie  perdois  le  plus  ferme  ap- 
puy  de  cette  Eglise  naissante.  C'estoit 
d'vne  ancienne  Chrestienne,  qui  avoit 
toujours  conservé  vne  rare  innocence, 
au  milieu  du  libertinage  et  de  l'impiété 
de  ceux  de  son  pais.  Son  plus  grand 
vice,  estoit  de  se  mettre  quelque  fois 
en  colère  contre  ceux  qui  parloient  mal 
de  nostre  Foy.  Son  zèle  esloiî  si  grand 
pour  l'augmenter,  qu'elle  presehoit  par 
tout  où  elle  rencontroit  des  auditeurs  ; 
mais  elle  estoit  plus  admirable  lors- 
(ju'elle  s'acquittoit  de  cet  employ  dans 
la  Chapelle,  et  qu'elle  y  expliquoit  les 
tableaux  qu'on  y  exposoit  pour  ce  suiel. 
Elle  me  venoitquelquesfois  trouveravec 
neuf  ou  dix  ieunes  filles,  qu'elle  avoit 
gagnées  à  la  Foy.  Tiens,  mon  frère, 
me  disoit  elle,  voilà  de  braves  enfans 
que  ie  t'amène,  enseigne  leur  bien  les 
principes  du  Christianisme,  et  achevé 
ce  que  i'ay  commencé.  Elle  commen- 
çoit  et  finissoit  ordinairement  ses  en- 
treliens, par  leur  représenter  fortement 
qu'il  n'y  avoit  rien  au  monde  de  plus 
important  que  la  Foy,  et  le  service  de 
Dieu.  Aussi  estant  malade  à  la  mort, 
c'estoit  presque  l'unique  sentiment 
qu'elle  imprimoit  à  ses  deux  filles  ;  et 
elle  le  faisoit  avec  tant  de  zèle  et  d'on- 
ction, que  ses  paroles  penetroient  leur 
cœur,  elles  remplissoient  d'vne  conso- 
lation si  sensible,  que  survenant  quel- 
quefois lorsqu'ils  estoient  dans  ce  saint 
entretien,  ie  trouvois  la  mère  et  les 
filles  toutes  baignées  de  larmes. 

Quoy  qu'elle  fustsifort  incommodée, 
qu'à  peine  pouvoit-elle  sortir  de  sa  ca- 
banne ;  toutefois  elle  ne  manquoit  ia- 
mais de  venir  rendre  ses  petits  devoirs 
à  Nostre  Seigneur,  au  soir  et  au  matin, 
dans  la  Chapelle  ;  quelque  vive  dour 
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leur  qu'elle  rcssenlist,  et  quelque  mau- 
vais temps  qu'il  put  faire  ;  elle  y  de- 
meuroil  ordinairement  vue  demie-heure, 
à  chaque  luis. 

Depuis  qu'elle  eut  conceu  l'espérance 
d'viie  vie  immortelle,  elle  n'eut  plus 
d'allache  pour  cello-cy,  quoy  qu'il  soit 
naturel  aux  Sativagiis  d'estahlir  leur  fé- 
licité dans  sa  conservation.  Dieu  est 
le  Maistre  de  nos  vies,  disoit-clle,  io 
s'iistousioursprfstedel.iyr.!ndre,  quand 
il  luy  plaira,  celle  qu'il  m'a  donnée. 

L'amour  de  la  punîté  que  la  Foy  fit 
naistre  en  son  aine,  estoit  si  admirable, 
qu'au  moindre  mot  qu'elle  enlendoit 
qui  pût  blesser  celte  vertu  :  Ne  sçavez 
vous  pas,  disoit-elle  aux  plus  libertins, 
que  il!  suis  Chrestienne,  et  que  la  Foy 
m'est  plus  précieuse  mille  fois  que  la 
vie  ? 

Elle  s'cstoit  rendue  la  présence  de 
Nosire  Seigneur  si  familière,  qu'elle 
continua  de  s'entretenir  avec  luy  ius- 
qu'à  ce  qu'elle  luy  rendist  son  ame. 
Elle  mourut  après  avoir  reccu  tous  les 
Sacrements  qu'on  administre  en  celte 
exlrc'mité  ;  et  elle  nous  laissa  tout  en- 
semble et  le  regret  de  sa  perle,  et  la 
consolation  du  bonheur  dont  ie  croy 
quelle  iouït  dans  le  Ciel. 


§V. 

Du  zde  admirable  que  nos  Chrestiennes 
ont  montré  dans  la  de/fense  de  leur 
Foy,  pur  les  disputes  contre  les  IIol- 
landois,  et  de  leur  ferveur  en  d'autres 
rencontres. 

Il  n'est  pas  croyable  combien  le  voi- 
sinage des  Ilollandois  nuit  à  la  Foy, 
soit  à  cause  de  l'eau-de-vie  qu'ils  ven- 
dent à  nos  Sauvages,  qui  leur  est  vue 
souice  éternelle  de  débauches,  soit 
parce  qu'ils  lâchent  de  leur  donner  de 
mauvaises  impressions  d'i  nostre  Reli- 
gion. 11  est  vray  que  depuis  quelque 
temps  ils  sont  plus  reservez  en  ctùte 
matière,  parce  qu'ilsontsouvent  éprouvé 
que  la  fermeté  et  la  capacité  mesme  de 
nos  Chrestiens  leur  ostoicnt  toute  espé- 


rance de  pouvoir  les  ébranler.  l'en 
rapporteray  quelques  exemples,  qui 
feront  voir  tout  ensemble  et  l'iinpielé 
de  ces  Hérétiques,  et  la  pieté  de  no? 
Chrestiens. 

Vn  iour  que  ces  ennemis  diî  la  Foy 
s'apperceurent  qu'vne  bonne  femme 
porloit  par  tout  où  elle  alloit,  vue  ima- 
ge de  la  sainte  Vierge,  poin*  no  poidre 
iamais  de  vt'uë  celle  en  qui  elle  avoil 
après  lEsvs-CnnisT,  toute  son  esixTancc 
ils  tirent  tout  l'imaginable  pour  la  des- 
tourner  de  celle  sainte  pratique  ;  et 
comme  ils  virent  en  mesme  temps  que 
la  pi(iuse  coustume  de  nos  ChreslifMines 
esloil  de  porter  un  Chapelet  au  col, 
pour  faire  vue  profession  puî.liqiii!  de 
leur  Religion,  ils  tâchèrent  de  les  en 
détourner  par  des  paroles  arliticieiises, 
et  colorées  d'vne  fatisse  apparence  de 
pieté.  N'est-ce  pas  idolâtrer,  loiirdi- 
soient-ils,  que  de  rendn;  à  vue  cn;a- 
tun;  Ihonneur,  qui  n'est  deu  qu'à  Dieu 
seul?  et  que  vous  estes  malheureuses 
d'estre  tombées  entre  les  mains  (]ef;('ns 
qui  au  lieu  devousretirer  deridolatrie, 
vous  y  engagent  tout  de  nouveau  ?  En 
quel  lieu  de  l'Escrilure  ont-ils  vcu  que 
Dieu  nous  ordonne  de  le  prier  sur  quel- 
que petits  morceaux  de  bois,  tels  que 
vous  les  portez  sur  vous  ?  (les  clioses 
sont  des  ouvrages  de  l'esprit  humain,  et 
non  des  loix  du  Seigneur. 

Vue  de  nos  Chrestiennes  qui  csioil 
présente,  ne  put  souffrir  un  discours 
si  impie  ;  vue  iusle  indignation  luy  fil 
prendre  aussitosl  la  parole  pour  toutes 
les  autres,  et  la  poi'ta  à  répondre  aux 
Hérétiques  en  ces  termes  :  Certaine-  \ 
ment  vous  moimez  ou  que  vous  auez 
bien  peu  d'espiil.  ou  que  vous  croyez 
que  nous  sommes  bien  peu  éclairées 
dans  nostre  foy.   Pensez-vous  que  nous] 
honnorions  la  sairu;-  Vierge  cuniii 
Maistresse  de    nos  vies  ?    Ycus  vousl 
trompez  :  nous  sçavons  trop  liion  lel 
culte  que  nous  devons  à  Dieu,  ponriej 
rendre  à  vue  créature.     Nous  ni^no-f 
rons  pas  que  c'est  luy  seul  qui  a  tre^ 
toutes  choses,  et  qu'ainsi  c'est  Itiy  i^eujj 
que  nous  devons  honnorer  comme  no 
stre  souverain  Seigneur  ;  mais  conira^ 
il  a  voulu  se  faire  homme,  pour 
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sauver,  cl  qu'il  a  choisi  Marie  pour  être 
sa  More,  n'cst-il  pas  raisonnable  que 
nous  l'honnorions  en  cette  qualil(î  ?  Si 
lEsvs-CimisT  son  Fils  l'a  luy  m;!smehon- 
nor(jL',   si  les  Anges  et  les  Saints  luy 
rendent   leurs  respects  dans  le  Ciel, 
poiifquoy  no  luy  rendrons-nous  pas  nos 
devoirs  sur  la  terre  ?  Au  reste  ce  Cha- 
pelet que  nous  portons,  nous  sert  pour 
luy  rendre  tous  les  iours  un  nombre 
réglé  de  nos  hommages.     Son   image 
que  nous  avons  si  souvent  devant  les 
veux,  la  représente  elle  mcsme  à  no- 
stre  esprit,    et  renouvelle    dans    i;os 
cœurs  lamour,  la  confiance  et  le  re- 
spect que  nous  devons  avoir  pour  la 
Mcre  de  nostre  Sauveur. 

C'est  ainsi  que  le  zèle  de  cette  bonne 
Chreslienne  triompha  do  la  malice  de 
ces  Hérétiques,  qui  n'osèrent  plus  s'ex 


pieté,  toucha  quelques  vns  de  ces  Héré- 
tiques, et  ferma  la  bouche  aux  autres,  et 
ils  furent  tous  contraints  par  la  force  de 
la  vérité,  de  leur  dire  qu'elles  avoient 
raison  d'en  agir  ainsi,  et  qu'elles étoient 
fort  bien  instruites. 

Nos  Chreslieimes  ncantmoins  ne  se 
contentèrent  pas  d'avoir  ainsi  vaincu  les 
enru;mis  de  nostre  Foy  ;  mais  pour  les 
empescher  de  leur  tenir  vue  autn;  fois 
de  tels  discours,  la  plus  fervente  d'en- 
tre elles,  nommée  Marie,  les  entreprit 
hautement,  et  leur  dit  avec  vue  force 
digne  de  son  zèle  :  Vous  nous  pressez 
de  ne  pas  écouter  la  voix  de  ceux  qui 
nous  portent  la  parole  de  Dieu,  est-ce 
vous  que  nousécouterons?  Vous,  dis-ie, 
qui  ne  nous  avez  iamais  enseigné  qu'à 
mal  faire  ?  Vous  qui  ne  cherchez  que 
nos  Castors  et  non  pas  le  salut  de  nos 


poser  vne  autre  fois  à  la  confusion  qu'ils  1  âmes  ?  Vous  qui  nous  chassez  mesme 


venoient  de  recevoir 

La  mesme  chose  arriva  à  quelques 
autres  Hollandois,  qui  s'efforcèrent  de 
decrediter  dans  l'esprit  de  nos  bonnes 
Sauvages,  l'usage  qu'elles  avoient  de 
porter  un  Crucifix  à  leur  col.  Vous 
estes  bien  simples,  leur  disoient-ils, 
(le  croire  qu'il  faille  honorer  du  bois  et 
(le  l'airain,  comme  si  c'estoient  les 
maistres  de  nos  vies,  A  quoy  vne  des 
phiszdées  de  nos  Chrestiennes  répondit 
en  ces  termes  ;  Quand  nous  prions  pro- 
sternez devant  cette  Croix,  nous  ne 
nous  adressons  pas  à  ce  bois,  ou  à  ce 
cuivre,  comme  à  celuy  qui  nous  a  faits 
ce  que  nous  sommes  :  car  nous  sçavons 


du  lieu  de  vos  prières,  lorsque  nous  y 
voulons  entrer,  comme  si  nous  le  de- 
vions profaner  ?  Vous  enfin  que  le  seul 
interest  attire  en  ce  pais,  et  non  le  zelc 
de  la  Foy  ?  Les  Pères  qui  nous  instrui- 
sent n'estant  venus  chez  nous  que  pour 
nous  enseigni'r  la  vérité,  et  le  chemin 
du  Ciel,  n'ont  quitté  leur  pais  et  leurs 
amis,  que  pour  travailler  au  salut  de 
nos  âmes  :  c'est  ce  qu'ils  cherchent 
vniquement  ;  ils  ne  nous  parlent  iamais 
ny  de  Castor,  ny  de  Pourcclaine,  ny 
de  tout  ce  que  nous  estimons  le  plus, 
sinon  pour  nous  porter  à  les  mépriser, 
et  à  n'estimer  que  le  Ciel.     C'est  dans 


cette  veiie  qu'ils  nous  disent  si  souvent, 
trop  bien  que  Dieu,  qui  est  l'auteur  de  que  tous  les  biens  de  cette  vie  sont  peu 
nos  vies,  est  un  pur  esprit,  qui  ne  se  stables,  qu'il  les  faudra  quitter  à  la 
peulvoir  des  yeux  du  corps,  que  nous  j  mort,  et  qu'il  faut  désirer  vniquement 


ne  verrons  comme  il  est,  que  dans  le 
Ciel.    Nous  n'ignorons  pas  que  le  bois 
et  te  cuivre  sont  bien  moins  que  nous, 
et  qu'ils  ne  peuvent  rien  ;  mais  nous 
I  portons  ce  Crucifix,    parce  qu'en    le 
voyant  nous  nous   ressouvenons  que 
1  lïsvs-CumsT  a  esté  attaché  à  vne  Croix, 
1  et  qu'il  y  est  mort  pour  nous  donner  In 
1  vie,  et  nous  mériter  le  Paradis  :  c'est 
pour  ce  suiet  que  nous  l'aimons  et  l'ado- 
rons en  cette  Croix,  comme  nous  l'ado- 
IronsdansleCiel. 
Vne  réponse  si  sage,  et  si  pleine  de 


vne  vie  éternelle,  et  les  biens  du  Pa- 
radis que  nous  ne  perdrons  iamais.  ]1« 
nous  traitent  mesme  avec  respect,  et  ia- 
mais ils  ncsontplusaisesque  quand  nous 
allons  à  la  Chapelle  pour  nous  y  faire 
instruire:  ainsi  comme  ils  nous  donnent 
les  biens  du  Ciel,  sans  nous  demander 
ceux  de  la  terre,  il  est  clair  que  nous 
devons  leur  donner  toute  créance  plù- 
lost  qu'à  vous.  Nous  sommes  tous 
résolus  dej^urobeïr,  et  de  croire  tout 
ce  qu'ils  nous  diront  ;  parce  qu'ils  ne 
nous  diront  rien  qui  ne  soit  pour  le 
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salut  de  nos  âmes  ;  et  que  nous  vou- 
lons eslre  bienheureux  avec  eux  dans 
le  Ciel.  Pour  vous  autres,  vous  serez 
tous  damnez  ;  car  ie  sçay  que  vous  ne 
valez  rien,  et  que  vous  ne  lâchez  qu'à 
nous  corrompre.  Sçachoz  donc  qu'a- 
prés  vostre  mort,  l'Enfer  sera  vostre 
partage,  comme  il  est  l'éternelle  de- 
meure des  méchans  que  vous  imitez. 

Ces  Hen'tiques  surpris  de  la  fermeté 
de  cette  femme,  se  contentèrent  de  luy 
dire,  que  s'ils  faisaient  des  fautes,  ils 
en  demandoient  pardon  à  Dieu.  Oùy 
mais,  adjousta  cette  Chrestienne,  vous 
ne  vous  confessez  pas  ;  et  c'est  neant- 
moins  le  seul  remède  qui  efl'ace  les  pé- 
chez. 

Dans  le  temps  de  cette  dispute, 
comme  la  Cloche  eût  sonné  pour  aller 
au  Presche  cette  femme  y  entra  avec 
les  Hérétiques  qu'elle  venoit  de  vaincre, 
et  s'estant  placée  au  milieu  de  l'assem- 
blée, elle  se  mit  aussitost  à  genoux,  à 
la  veuë  de  tout  le  monde,  commença 
de  reciter  son  Chapelet,  ce  qu'elle  fit 
avec  vne  grande  dévotion  tout  le  temps 
que  le  Ministre  prescha  ;  ensuite  de 
quoy,  comme  elle  vit  qu'on  alloit  par 
le  Temple  recueillir  les  charitez  du 
peuple,  elle  y  contribua  comme  les 
autres. 

Vne  conduite  si  sainte  et  si  géné- 
reuse ravit  t  !llementles  Ilollandois,  que 
les  uns  la  prioient  de  leur  enseigner  la 
manière  dont  elle  prioit  Dieu  ;  d'autres 
la  prioient  instamment  de  leur  vendre 
la  petite  statue  de  Nostre-Damc  qu'elle 
avoit,  et  que  la  Mère  Supérieure  des 
Yrsulines  de  Québec  luy  avoit  envoyée  ; 
mais  elle  protesta  lousiours  qu'elle  ne 
s'en  defcroit  iamais  qu'auec  la  vie  ; 
et  comme  on  la  pressoit  de  dire  com- 
ment elle  honoroit  la  Sainte  Vierge  : 
Voicy,  répondit-elle,  ce  que  ie  luy  dis  : 
Marie,  qui  es  Vierge,  tu  as  Iesvs-Curist 
pour  Fils  ;  ainsi  exhorte-le  de  nous 
accorder  ce  que  nous  luy  demandons. 
Remarquez,  adjoûta-t-elle,  que  par  là 
ie  ne  dis  pas  qu'elle  soit  Dieu  ;  mais 
seulement  qu'elle  prie  Dieu  pour  nous, 
afin  qu'il  nous  fasse  la  grâce  de  bien 
mourir.    Or  Dieu  ne  luy  refusera  rien, 


parce  que  c'est  sa  Mère,  et  une  Mem 
qu'il  aime  seule,  plus  que  tous  les 
hommes  ensemble.  Ainsi  Marie  s'a- 
dresse à  son  Fils  Iesvs-Christ,  et  luy 
dit,  mon  Fils,  ie  veux  faire  du  bien  à 
ceux  qui  implorent  mon  assistance  ; 
c'est  pourquoy  ie  vous  prie  de  me  donner 
ce  que  ie  vous  demande  pour  eux. 
Alors  le  Fils  dit  :  Ma  Mère,  disposez 
de  mes  grâces  en  faveur  de  qui  vous  le 
voudrez  r  tout  est  à  vous. 

Comme  elle  eut  dit  ces  choses,  à  ces 
Hérétiques,  une  femme  Hollandoise 
qui  l'avoit  écoutée,  la  mena  dans  sa 
maison,  et  luy  dit  :  Continue  comme  tu 
fais,  à  bien  delfendre  la  foy  Catholique  ; 
c'est  l'Yiiique  créance  et  la  véritable, 
le  n'ay  point  dautre  Religion  que  la 
tienne  :  écoute  tousiours  celuy  qui 
t'enseigne.  Ensuite  elle  luy  montra  des 
Images,  des  Crucifix  et  des  Chapelets 
qu'elle  auoit.  C'est  pour  te  faire  voir, 
luy  dit-elle,  que  ie  prie  comme  toy,  et 
que  ie  croy  ce  que  tu  crois.  Après  ce 
petit  entretien,  qui  combla  de  joye 
cette  bonne  Sauuage,  la  Hollandoise  la 
regala  de  quelques  fruits 

H  est  arrivé  plusieurs  fois  que  quel- 
ques-uns ayant  menacé  nos  Chrestien- 
nes,  que  leur  zèle  dans  la  foyleurpour- 
roit  bien  couster  la  vie,  elles  répon- 
doient  toutes  avec  une  générosité  égale 
à  celle  des  Martyrs  :  Que  la  vie  ne 
leur  esloit  plus  rien  depuis  qu'elles  l'a- 
voient  consacrée  à  Dieu  dans  le  Ba- 
ptesme. 

Marie  Tsiaoiientes  adjoûta,  que  quand 
on  devroit  luy  couper  les  bras  et  les 
jambes,  on  luy  arracheroit  plustost  la 
vie,  que  la  foy  ;  elle  donna  bientost  ^ 
après  des  preuves  d'une  si  généreuse  j 
resolution. 

Quatre  déterminez  résolurent  de  len-j 
yvrer.     On  l'invite  pour  cet  efTot  à  i 
festin  qui  se  faisoit  dans  le  Bomg,  etj 
où  l'on  devoit  boire  de  leau  devie;| 
elle  y  va,  sans  rien  sçavoir  du  mauvasj 
dessein  qu'on  avoit  concerté.    Tous  losj 
conviez  estans  assis  à  terre  sur  desl 
nattes,  à  leur  ordinaire,  on  commença^ 
à  boire.     Son  tour  vint  :  elle  refusa  da 
prendre  de  l'eau  de  vie.    l'ay  fait,  ad^ 
joûta-t-elle,  assex  de  folies  en  celtf 
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matière,  avant  mon  baptesmc  ;  ic  suis 
résolue  d'estre  plus  sage,  que  je  ne  l'ay 
esté  sur  ce  point.  On  la  presse  ;  elle 
refuse  constamment  de  le  faire.  On  la 
menace  de  la  maltraiter;  clleditqu'elle 
ne  craint  rien  au  monde  que  le  péché. 
Des  menaces  on  en  vient  aux  effets  ; 
elle  soutient  toutes  les  insultes  avec  vn 
couragi!  invincible;  enfin  ces  quatre 
débauchez  la  prennent,  l'un  par  les 
bras,  l'autre  par  la  teste,  et  le  troi- 
sième par  le  milieu  du  corps,  pendant 
que  le  dernier  lâche  de  luy  verser  de 
l'eau  de  vie  dans  la  bouche  ;  mais  elle 
tint  les  dents  si  serrées  qu'il  leur  fut 
impossible  de  luy  en  faire  avaler  une 
seule  goutte. 

(le  n'est  pas  la  seule  occasion  oîi 
cette  généreuse  Chrestienne  a  donné 
des  preuves  de  son  courage  ;  et  son 
exemple  a  tellement  animé  toutes  les 
autres,  qu'il  n'est  point  d'insultes  ny  de 
violences  qui  puissent  ébranler  leur  fer- 
melc. 

Vn  iour  quelques-unes  ayant  esté  in- 
vitées à  un  festin,  où  elles  avoicnt  tout 
sujet  de  croire  que  tout  seroil  dans  l'or- 
dre, et  que  l'on  ne  souffriroil  rien  qui 
put  blesser  l'innocence  et  la  pureté  du 
Christianisme,  parce  que  ce  festin  ce 
(aisoit  chez  une  Chrestienne  desia  avan- 
cée en  âge  ;  mais  elles  furent  bien 
surprises  d'entendre  que  le  Sorcier  qui 
présidoit  à  ce  festin,  déclara  d'abord 
quil  esfoit  ordonné  pour  rétablir  la 
santé  d'une  personne  malade.  Au  mesme 
temps  Marie  Tsiaouentes  se  levé,  et  dit 
tout  haut  :  Qui  est  vray  Chrestien,  qu'il 
me  suive,  et  qu'il  sorte  avec  moy  :  pour 
ceux  qui  ne  le  sont  que  de  nom,  ils 
peuvent  demeurer  à  ce  festin  supersti- 
tieux. Elle  fut  suivie  de  quatre  ou 
cinq  des  conviées.  Vne  resolution  si 
ferme  et  si  extraordinaire  en  ce  pais, 
ilonna  de  l'étonnement  et  de  l'admira- 
,lion  à  toute  la  compagnie,  qui  ne  pou- 
[Toil  assez  s'étonner  comme  des  femmes 
ivûient  osé  faire  une  chose  qui  passe 
Vzc3s  Peuples  pour  une  faute  capable 
te  diffamer  celuy  qui  y  tombe  ;  c'est 
wce  sujet  qu'on  les  traite  comme 
personnes  qui  n'ont  ny  jugement  ny 
nnestetédans  leur  conduite,  et  qui 


ne  sçavent  pas  vivre.  On  dit  qu'elles 
ne  doivent  pas  s'c  'ner  si  elles  sont 
pour  la  pluspart,  ou  pauvres,  ou  ca- 
ptives, ou  abandonnées  de  tout  le 
monde  ;  mais  ces  bonnes  Chresliennes 
n'opposent  à  tous  ces  reproches  qu'une 
patience  et  une  fermeté  qui  surprend 
tous  ceux  qui  tâchent  en  vain  de  les 
ébranler. 

On  nous  a  appris,  disent-elles  ordi- 
nairement en  ces  occasions,  que  lesus 
Christ  et  les  premiers  Chrestiens,  n'ont 
pas  esté  mieux  traitez  que  nous  ;  il  ne 
nous  peut  rien  arriver  de  si  fâcheux, 
que  nous  ne  soyons  prestes  de  le  rece- 
voir de  la  main  de  Dieu,  il  nous  suffit 
que  nostre  pauvreté  ne  luy  déplaist  pas, 
et  qu'elle  ne  nous  empeschera  pas  d'e- 
stre bonnes  Chrestiennes  ;  cela  seul 
nous  la  rend  agréable.  Nous  n'atten- 
dons pas  de  ceux  qui  nous  instruisent, 
qu'ils  nous  donnent  les  richesses  de 
la  terre  ;  nous  nous  contentons  qu'ils 
travaillent  à  nous  mettre  en  possession 
de  celles  du  Ciel.  Pour  ce  qui  est  des 
Coustumes  de  nostre  pais,  nous  ne  re- 
fusons pas  de  nous  accommoder  à  celles 
qui  sont  conformes  à  la  raison,  et  à  la 
Loy  de  Dieu  ;  mais  nous  ne  pouvons 
nous  résoudre  d'observer  celles  qui 
blessent  l'une  et  l'autre. 

Il  n'est  pas  concevable  combien  le 
zèle  de  ces  bonnes  Chrestiennes,  donne 
de  consolation,  et  combien  il  m'a  animé 
à  les  ayder,  au  péril  mesme  de  ma  vie. 

H  semble  mesme  que  les  mères  in- 
spirent cette  grandeur  dame  à  leurs 
jM'tits  enfans.  Yn  d'entr'eux  récem- 
ment baptisé  tenant  un  iour  un  Crucifix 
en  la  main,  et  se  ressouvenant  des  in- 
sultes et  des  outrages  que  sa  mère  re- 
cevoit  ordinairement  pour  la  Foy  Chre- 
stienne, disoit  à  nostre  Seigneur  :  0 
lesus,  loy  qui  es  le  maistre  de  nos 
vies,  tu  as  bien  souffert  ;  car  on  t'a 
cloué  à  une  Croix,  on  t'a  couronné  d'é- 
pines, et  enfin  on  t'a  fait  cruellement 
mourir:  la  mesme  chose  qui  t'a  causé 
la  mort,  est  ce  qui  cause  à  ma  mère  de  si 
grands  desplaisirs.  Cette  bonne  mère 
estoit  dans  un  coin  de  la  cabanne,  d'où 
sans  eslre  veuë  de  l'enfant,  elle  enlen- 
doil  avec  une  joye  incroyable  le  pieux 
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entretien  qu'il  avoît  avec  son  Dieu  ;  et 
ce  fut  elle-mesme  qui  me  le  rapporta 
peu  (le  jours  après. 

le  ne  baplisay  qu'à  Pasque  dernier 
cette  femme  Chrestieniu;  ;  et  comme 
ie  faisois  difficullé  d'accorder  la  m(!sme 
grâce  à  ses  enfans,    elle  et  sa  mère 
qui  esloit  presenle,    m'en  firent  des 
prières  si  pressantes,  que  ie  me  laissay 
vaincre  à  leur  pieté.     Tu  voy,  me  di- 
soient-ellcs,  nets  enfans,  que  nous  ai- 
mons comme  nous  mesm  's,  et  à  qui 
nous  ne  voulons  pas  moins  de  bien  qu'à 
nous  ;  tu  sçais  les  dangers  de  mort  où 
nous  sommes  tous  les  iours  à  cause  de 
l'ennemi  qui  nous  tuë  par  tout  où  il 
nous  rencontre,  et  qui  peul-estre  vien- 
dra bientost  nous  assiéger  iusques  dans 
nostre  Hourg  ;  tu  fais  cependant  de  la 
difficulté  de  baptiser  ces  petits  inno- 
ceits  :  sçache  que  s'il  arrive  qu'ils  meu- 
rent sans  baplesmc,  tu  en  répondras 
devant  Dieu,  et  que  nous  nous  élève- 
rons alors  contre  toy  pour  te  le  repro- 
cher. Parle,   qu'est-ce  qui  t'empesche 
de  leur  faire  le  mesme  bien  qu'à  nous  ? 
tu  sçais  qu'ils  le  méritent  mieux  que 
nous  ;  car  nous  «ivons  péché,    et  eux 
n'ont  point  encore  assez  de  raison  pour 
astre  capables  d'oflenser  Dieu.     Si  tu 
nous  as  aimées  iusqu'à  nous  procurer  un 
si  grand  bien,  tu  dois  aimer  encore 
plus  ces  innocens,  et  ne  le  leur  pas  re- 
fuser.    Ce  discours  me  surprit,  et  me 
toucha  également  ;  de  manière  que  le 
fus  contraint  de  baptiser  les  deux  plus 
jeunes  de  ses  enfants,  et  de  différer  les 
autres,  iusqu'au  temps  où  ils  scroient 
suffisamment  instruits. 

Le  premier  de  ces  jeunes  enfans,  âgé 
de  quatre  ans,  qui  est  celuy  dont  ie 
viens  de  parler,  fut  nommé  Athanase  ; 
et  l'autre,  âgé  seulement  de  deux  ans, 
récent  le  nom  d'André,  et  il  fait  desia 
paroistre  tant  d'ardeur  pour  la  Foy, 
que  comme  il  ne  peut  pas  encore  parler, 
il  fait  suppléer  sa  main  au  défaut  de  sa 
langue,  allant  luy-mesme  prendre  le 
bras  de  ceux  qu'il  voit  manquer  à  faire 
le  signe  de  la  Croix,  et  le  leur  portant 
au  front,  il  les  oblige  à  s'acquitter  de 
ce  devoir.  le  l'ay  veu  de  mes  yeux 
avec  plaisir. 


§  VI. 


Du  nombre  des  Agniés  baptisez,  des 
moyens  dont  on  se  sirt  pour  leur  con- 
version, et  des  grandes  espérances  quH$ 
en  donnent  par  le  changement  tout  ex- 
traordinaire qui  s  est  fait  dans  leun 
esprits. 

Nous  ne  sommes  pas  au  temps  des 
Apoires  et  de  l'Eglise  naissante,  lorsque 
pour  établir  la  foy  de  Iesvs-Curist  dans 
l'esprit  des  peuples,  Dieu  operoit  des 
prodiges  dans  toiile  la  nature,  et  que 
les  grâces  du  Christianisme  Irouvniml 
des  cœurs  disp(tsez  par  les  niiracks  à 
recevoir  vne  loy  si  merveilietisi;.  Vn 
Sermon  de  saint  i'ierre  fut  siuuy  delà 
conversion  de  troi.'-  mi'le  hommes  ;  et 
les  discours  des  Apostres  auoiont  tant 
de  force  et  de  pouvoir  sur  les  esprits, 
qu'il  n'cstoit  rien  de  plus  ordinaire,  que 
de  voi»'  des  gens  convaincus  et  touihez 
de  ce  qu'ils  avoient  entendu,  se  dé- 
pouiller de  tous  leurs  biens  pour  suiure 
lEsv's-CnniST. 

Kous  ne  sommes  plus  dans  le  temps 
ny  des  grands  miracles,  ny  des  conver- 
sions si  merveilleuses.     La  Foy  s'insi- 
nue doucement  dans  les  esprits,  sans 
les  éblouir.     C'est  ce  qui  est  cause  que 
des  peuples  aussi   barbares  et  aussi 
grossiers  que  le  sont  nos  Sauvages,  ne  j 
se  rendent  pas  tout  d'un  coup  aux  ve- 
niez qu'on  leur  presche  •  ils  n'y  voient! 
rien  qui  ne  soit  la  proscription  de  tousj 
leurs  attachemens,  rien  qui  ne  soit  au- 
dessus  des  sens  et  de  la  raison  ;  de  ma- 
nière qu'ils  ont  bien  de  la  peiiK!  à  s'enl 
laissiîr  convaincre,  et  à  se  soùmettrftj 
aux  loix  du  Christianisme. 

Le  plus  grand  miracle  que  puissej 
faire  un  Missionnaire  en  ce  pais,  c'esT 
de  ioindre  au  zèle  qu'il  apporte  d'Euj 
rope,    vne   douceur    qui   entre  averf 
adresse  dans  l'esprit  de  ces  barbares! 
et  vne  patience  qui  ne  se  rebutte  iamai| 
de  leur  mauvaise  humeur     Sans  ce 
deux  qualitez  il  ne  luy  est  pas  possi 
ny  de  faire  aucun  fruit  dans  ces  Mi^ 
sions,  ny  d'y  perseuerer  mesme  m 
temps.   11  faut  sçavoir  ménager  c^ 
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solidemonl  le  Christianisme  pnrmy  ces 
peuples,  il  esfoil  nécessaire  d'y  em- 
ployer lo  lecture  et  l'jîscriture,  (|ui  sont 
deux  choMes  dont  les  Snuvnpes  n'ont 
aucune  connoissance  ;  i(!  m'eslois  donc 
appliqué  l'espace  d'un  mois,  h  ensei- 
gner l'un  et  l'autre,  aux  petits  enfans 
de  nos  Iroquois,  et  quelques-uns  avoient 
desia  prolilé  de  telle  sorte,  qu'ils  ccri- 
voient  et  lisoient  assez  bien  ;  mais  le 
peu  de  moyens  que  i'ay  de  fournir  aux 
petites  recompensesqu'il  faut  donner  à 
ces  enfans  pour  les  attaclwîr  à  cet  em- 
ploy,  et  le  peu  de  temps  qui  me  restoit 
poiM"  les  d(!Toirs  essentiels  de  ma  Mis- 
sion, m'ont  enfin  obligé  de;  penser  à 
quelque  autre  industrie,  qui  ne  fut  pa? 
moins  efficace,  et  qui  me  laissast  plus 
de  temps  pour  m'employcr  aux  obliga- 
tions de  mon  ministère.» 

Dieu  m'en  inspira  vne  quelques  iours 
après,  qui  est  beaucoup  plus  facile,  et 
qui  fait  un  grand  fruit  parmy  ces  peu- 
ples. 

C'est  un  jeu,  pour  prendre  nos  Sau- 
vages, par  ce  qu'ils  aiment  le  plus  ; 
car  le  jeu  fait  toute  leur  occupation, 
lorsqu'ils  ne  sont  point  à  la  guerre,  et 
ainsi  i'espere  leur  faire  rencontrer  leur 
salut,  dans  la  chose  mesme  qui  contri- 
buoit  souvent  à  leur  perte. 

Mon  d(>ssein  est  de  détruire  par  ce 
moyen  l'étrange  ignorance  où  ils  vivent 
pour  tout  ce  qui  regard;;  leur  salut,  et 
de  suppléer  au  défaut  de  leur  mémoire. 
Ce  jeu  parle  efficacement  par  ses  pein- 
tures, et  instruit  solidement  par  les 
emblesmes,  dont  il  est  remply.  Ceux 
qui  veulent  s'y  diuertir,  n'ont  qu'à  le 
voir,  pour  apprendre  tout  ce  qu'ils  doi- 
vent faire  afin  de  vivre  chrestiennement, 
et  pour  retenir  tout  ce  qu'ils  auront 
appris,  sans  le  pouvoir  iamais  oublier. 

II  n'nst  rien  de  plus  aisé  que  d'ap- 
prendre ce  jeu.  11  est  composé  d'em- 
blèmes, qui  représentent  tout  ce  qu'vn 
Chrestien  doit  sçavoir.  On  y  voit  les 
sept  Sacremens,  tous  dépeints,  les 
trois  Vertus  Théologales,  tous  les  Com- 
mandemens  de  Dieu,  et  de  l'Eglise, 
avec  les  principaux  péchez  mortels  ;  les 
péchez  mesme  véniels  qui  se  commet- 
tent ordinairement  y  sont  exprimez 


dans  leur  rang,  avec  des  marqiipg  ,jj 
l'hornMir  qu'on  en  doit  avoir.  Lti  poché 
originel  y  paroist  dans  vn  ordre  parti- 
culier,  suivy  de  tous  1rs  niaiix  (|ii'j|  g 
causez,  l'y  ay  représenté  |i>s  quatre 
fins  de  l'homme,  la  crainte  de  hii'ii,  les 
Indulgences,  et  tout(!S  les  (inivres  de 
miséricorde.  La  (îrace  y  (îsI  dcitcinte 
dans  une  Cartouche  se|)arée,  h\  con- 
science dans  une  autre,  la  libellé  que 
nous  auons  de  nous  sauver  ou  di'  nous 
perdre,  le  petit  noml)r(î  des  Kli-ii/  ;  en 
vn  mol,  tout  ce  qu'un  Chreslieii  est 
obligé  de  sçavoir,  s'y  trouve  exprimé 
par  des  emblèmes  (pii  l'ont  \i\  polirait 
de  chacun(;  de  ces  choses.  Tout  y  est 
si  naturel,  et  si  bien  dépeint  que  les 
esprits  l(!s  plus  grossiers  n'ont  nulle 
peine  de  s'eslever  à  la  coniioissaïuf!  des 
choses  spirituelles,  par  des  lmîij;(!s  cor- 
porelles qu'ils  en  ont  devant  les  yeux. 

C'est  ainsi  que  nos  Sauvages  appren- 
nent en  jouant,  à  se  sauver,  et  qm;  i'ay 
tâché  de  ioindrece  qu'ils  aymoiciit  avec 
tant  de  [>assion,  à  ce  qu'ils  (hnojenl 
aimer  encore  davantage,  afin  qu'ils  ne 
trouvassent  aucune  peine  à  se  faire  in- 
struire. 

Ce  jeu  s'appelle  du  Point  an  l'oint, 
c'est  à  dire  du  point  de  la  naissanci;  au 
point  de  l'Eternité.  Nos  Iroquois  le 
nomment  :  le  ch;;min  pour  arriver  au 
lieu  où  l'on  vit  toujours,  soit  dans  le 
Paradis,  soit  dans  l'Enfer. 

L'adresse  et  la  méthode  de  co  jeu 
se  pourra  \o\t  au  bas  de  la  carte,  oui] 
sera  imprimé,  le  pretcns  le  l'aire  gra- 
ver, afin  d'en  avoir  plusieurs  exem- 
plaires, et  de  pouvoir  rendre  do  laj 
sorte  nos  mystères  intelligibles  à  ceux 
mesmes  à  qui  ie  ne  pom  ray  pas  me  faire  j 
entendre. 

Il  y  a  de  nos  Iroquois  à  qui  ie  norayj 
enseigné  que  deux  fois,  et  (pii  l'ont  ap-f 
pris  parfaitement  ;   d'autres  à  qui  iej 
i'ay  monstié  quatre  lois  seulomoni,  el^ 
qui  s'y  sont  rendus  si  habiles,  (|ii'i' 
m'ont  obligé  d'y  jouer  avc^c  (!iix.  Non 
passasmes  agréablement  les  Kcsli's  dj 
Pasques  à  ce  jeu,  également  sniiitf 
profitable.     Tous  nos  Sauvages  ont  uii 
extrême  passion  de  l'appiendie,  eld'J 
jouer,    soit  parce  qu'ils  y  font  pfvoir 
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gtrc  (1«  Ijï  vivnci»  ^  h  concnvoir  aisément 
descliost.'ssidir  icil(;s,soitàcaus(;  qu'ils 
voient  l>i>'U  qih;  co  jiMi  lus  instruit  sans 
peine,  «le  l'f  (|u'ils  {loivent  sçavoir  pour 
se  sauver. 

L'('X|>t'rit'nt'(;  qu(î  i'ny  d(î  ccitlo  nou- 
velle nit'lli*Kl(>  et  l'approbation  cpiu  plu- 
sieurs per-  uuuis  Iros-sagcs  luy  ont  (Ion- 
née,  lonl  tpi<'  i*!  r(îslini(!  Ix^nucoup. 
Peul-t'sirt;  (|U(!  I(;s  Missionaircs  do  la 
Franc(îs'(Mi  pourroicnt  servir  av(!c  bi(!n 
du  fruit  à  ré|;ard  des  gens  de  la  oani- 
paiiue,  tant  pour  leur  faire  pass(ïr  sain- 
tement ([U(!l(|ues  luMircs  des  Dimanches 
et  (les  l'eslcs,  et  agreabhîmenl  tout  (!n- 
gembhî,  que  jioiir  leiu'  enseigner  d'vne 
manière  «''gaiement  ais(;e  et  solide, 
toutes  les  vertus  du  Christianisme. 

Chaque  carlouelie  et  chaque  emblùme 
peuvent  l'ouruir  de  tres-prolitables  dis- 
cours (iiionleroit  nu  peuple;  ainsi  que 
ie  le  lais  voir  dans  le  petit  Livre  que 
i'en  ay  l'ait,  (^l  que  i'aurois  envoyé  en 
France  dés  c(4te  année,  sans  une  ma- 
ladie «pii  m'aemiu'sché  de  le  mettre  en 
estât,  l'espère  l'envoyer  l'année  pro- 
(^aine,  avec  vn  autre  ieu  du  monde, 
que  i'ay  inventé,  pour  détruire  toutes 
les  superstitions  (le  nos  Sauvages,  et 
leur  donner  de  très-beaux  sujets  d'en- 
tretien, qui  les  dégoûteront  du  plaisir 
Qu'ils  prennent  a  s'entretenir  de  leur 
fables. 

Nos  anciens  m'ayant  invité  à  leur  cé- 
rémonie des  morts,  qui  se  devoiî  faire 
è  Gandaoiiagué,  ie  m'y  en  allay  à  des- 
sein de  les  gratiller.  L'assemblée  estoit 
composée  des  Onnontagués,  de  qutdques 
Onneionts,  et  de  tous  les  plus  considé- 
rables d'Agnié.  Les  uns  estoienl  sé- 
parez des  autres  selon  la  coustume.  En 
attendant  que  l'Onnontagué  parlast,  nos 
Agniés  s'entietenoient  de  leurs  fables, 
et  de  leurs  superstitions.  le  me  joi- 
gnis à  eux  ;  et  meslant  adroitement  à 
leurs  mensonges,  quelques  discours  de 
la  vérité,  ie  leur  fis  voir  clairement 
combien  leurs  superstitions  estoient  ridi- 
cules. Vn  Capitaine  de  mes  amis  ayant 
de  la  peine  à  soufl'rir  cette  espèce  d'in- 
sulte, me  voulut  imposer  silence  ;  mais 
le  crûs  qu'en  matière  de  Religion,  et 
une  conioncture  de  cette  impor- 


tance ie  ne  devois  pas  souffrir  que  qui 
que  ce  l'usl  me  fermast  la  bouche  ;  et 
d'ailli'urs  couiuk;  ien'ignorois  pas  l'au- 
torité (pie  j  a  vois  parmy  ce  peuple,  ie 
dis  à  ce  Capitaine  avec  assez  de  fer- 
meté: Sçais-tubieu  que  tume  fuis  un 
all'ront  le  plus  sensd)le  que  ie  puisse  re- 
cevoir iamais?  mais  qui  es-tu,  pour 
me  commander  d(î  me  taire  ?  et  suis- 
ie  venu  icy  pour  t'obeïr?  si  ie  t'avois 
traitté  d(!  la  sorte  à  tjuttbec,  n'aurois-tu 
pas  suiet  de  l'en  plaindre  ?  mais  en 
quoy  ay-i(î  mal  pailé  pour  me  fermer 
ainsi  la  bouchi!  ?  et  si  ie  dis  la  vérité, 
pourquoy  ne  veux-tu  pas  qu'on  l'é- 
coute ? 

Ce  Capitaine  fut  fort  surpris  de  ce  que 
ie  témoignois  estre  choqué  d'vne  pa- 
role, dont  il  se  servoit  assez  ordinai- 
rement, mesme  à  l'égard  de  ses  amis 
et  il  ne  me  répondit  auln;  chose,  sinon 
que  c'estoit  leur  coustumo  en  ces  occa- 
sions de  s'entretenir  de  leurs  fables, 
le  repris  encore  celt(;  parole,  et  luy  dis 
avec  toute  la  force  qii    me  l'ut  inspirée, 
c'est  vostre  coustume  de  vous  enyurer  ; 
de  bonne  fov,  cette  coustume  est-elle 
bonne  ?  et  la  dois-je  approuuer  "?  C'est 
vostre  coustume  de  dérober  ;  dois-ie, 
dire  que  vous  faites  bien  ?  C'est  vostre 
coustume  de  vous  abandonner  à  toutes 
sortes  de  débauches,  de  violer  toutes 
les  loix  de  la  raison,  et  de  viure  comme 
des  besàîs  ;    pensez-vcjs  qu'il  n'est  pas 
de  mon  devoir  de  vous  reprendre  de 
tous  ces  vices,  et  de  lâcher  de  vous  en 
donner  de  l'horreur?  etcependanl  vous 
m'imposez  silence,  lorsque  ie  veux  vous 
en  parler.     Cela  est-il  raisonnable  ?  Si 
ces  coustumes  estoient  saintes  et  hon- 
nestes,  on  auroit  du  respect  pour  elles, 
et  ie  ferois  tout  l'imaginable  pour  vous 
obliger  de  les  retenir.    Mais  de  vous 
voir  passer  toute  vostre  vie  dans  des 
crimes  si  exécrables,  c'est  à  quoy  ie  ne 
puis  me  résoudre. 

Le  mesme  Capitaine  me  donna  encore 
vne  autre  occasion  de  luy  parler  un  peu 
fortement,  en  me  disant  assez  brusque- 
ment, que  i'eusse  à  me  retirer  de  leuF 
compagnie,  parce  qu'ils  alloient  chanter 
selon  leur  coustume.  Il  est  vray  que 
ie  n'entendois  rien  à  leur  chant,  et 
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que  ie  no  voulois  pns  mosmo  y  conlri- 
bucr  ;  mais  iKitiiiliiioiiis  roiniiu'  io  ii'o- 
sloispnsli()iniii(>àti'oiil)l('riiMiriniisiqii(S 
ic  crûs  (jn'il  nvoil  lort  dt;  iiio  U\i\v  ainsi 
rcliror  ;  et  eoninn^  (raillcnis  il  nt;  l'aiil 
rien  pardonner  à  ces  séries  dt;  gens, 
lorsqu'ils  font  desfantes,  qu'ils  doivent 
cnx-niesnies  iiig(!r  eslre  telles,  ie  l(Mir 
dis  (|ue  i(!  ne  ti-oid)liM'ois  pas  la  i'esie  en 
detnemant  paisibh;  an  lien  où  i'estois  ; 
qn'iui  reste  il  n'esloit  pas  de  la  bien- 
séance que  ie  quilasse  le  cercl((  des 
lionnnes,  pour  me  mel(i(î  en  c«!luy  des 
fennnes,  ou  parmy  d'autres  (jue  ie  ne 
connoissois  pas.  Cependant  connue  ii; 
vis  (pi'on  me  pnissoit  fort  de  sortir,  ie 
1(3  (Is,  dt;  crainte  de  les  clioqiKM*,  cime 
retiray  au  cartier  des  Onnontajinés,  au 
Capitaine  des(piels  ie  témoignay  mon 
méconlenlemenl,  qu'il  iugea  eslre  Ires- 
raisonnable. 

Après  la  cérémonie,  qui  dura  l'espace 
de  cinq  heures,  ie  m'«Mi  relournay  au 
Bour}^,  sans  altendre  l(^  reste  de  celle 
soleimilé,  qui  s(»  devoit  terujiner  par 
nos  Agniés  ;  ils  sceurenl  mon  déplaisir 
cl  ils  creinvnl  le  devoir  craindre,  d'au- 
tant plus  (pie  quelque  tiMups  auparavant 
i'avois  fait  courir  le  bruit  (pie  ie  voulois 
aller  à  O"*'!'''*'-  Tout  ce  qu'ils  esloi(înt 
d'Agniés  blasmerent  l'imprudence  du 
Capitaine  (pii  mavoit  clioqin>,  et  funMit 
extivmement  iacliez  d(^  lalVronl  qu'il 
m'avoil  l'ait  ;  et  luy-mesnKi  ayant  bien- 
tost  leconnu  salante,  il  ne  larda  guère 
à  me  venir  voir  pour  m'en  fain;  des  ex- 
cuses. 

Mon  frère,  nn;  dit-il,  ie  ne  veux  pas 
croire,  bien  (pie  tout  le  monde  l'as- 
seuie,  que  lu  ayes  r(!sprit  irrilx';  et  le 
cœur  plein  d'amertume  à  mon  ('gard, 
puisque  lu  ne  peus  ignorer  l'amour  que 
l'ay  pour  loy,  (îI  l'estinnî  que  i'ay  tou- 
jours faite  d»!  ton  merile.  lusqu'à  cetU; 
heure  no^is  n'avons  eu  Ions  deux  qu'un 
cœur,  et  qu'une  àmo.  ;  et  nous  nous 
sommes  traitez  iusqu'à  présent  comme 
les  deux  meilleurs  amis  du  monde.  Alors 
me  mettant  la  main  sur  le  cœur  :  IHs- 
inoy  donc  franchement,  m'adioûla-t-il, 
en  quelle  disposition  est  ton  ame  ?  au 
reste  ne  me  déguise  rien.  On  dit  que 
tu  vas  à  Québec,  et  que  tu  ne  veux  plus 


venir  demeurer  avec  nous.  ()u(>v  qu'jj 
en  soit,  ie  W.  conjun;  de  ne  nous  point 
atlirerdt'inauvaist'satl'airesaïqtrcsd  (In. 
nonlio,  car  ce  seroituneconriisidniioup 
toy-mesme,  si  tant  (bi  vieillards  d  ii^. 
ieiines  gens  (]iii  t'aiment  et  l'hoiiiKtivnt 
si  fori,  venoient  à  eslre  mal  traitez  i*! 
ton  occasion.  Dis-moy  donc,  en  (nni| 
estât  est  ton  (;a'ur,  et  quels  sont  les 
senliinens. 

Durant  tout  ce  discours,  ie  inc  liMiois 
sur  un  grand  sérieux,  contre  iiumi  oïdj. 
naire,  i\l  voyant  qu'il  allendoit  ma  iv- 
ponse  avec  iinpaliene(>,  i(!  luy  parlavrn 
ces  lermes  :  (»n  t'a  dit  (|U(!  i'avnjs  IV- 
sprit  irrih',  et  \o.  cd'ur  plein  d'aimT- 
tiime.  Cela  est  véritable  ;  ri  lu  sciis 
bien  que  c'est  loy  tpii  en  es  la  cause. 
Si  i'ay  assist('!  aux  certMnonies  (](>  ton 
païs  ;  c«^  n'aeshMpiepour  lecoiiiplaiiv. 
et  pour  salisfain^  au  désir  (pie  lu  nir 
k'moignois  en  avoir  :  et  ce|)eiiilaiil  In 
m'as  traité  toy-mesme  av(>c  la  (leriiicre 
indigniU*.  Tu  as  bien  osé  iniinitosir 
siliMice,  lors(pie  \o,  parlois  de  la  jov, 
(pii  est  la  chose  du  monde  (]iie  imii- 
gnores  pas  ipie  i'ay  h)  plus  à  co'iir.  Si 
tu  nreiisses  voulu  donner  (piel(|iii>  iii;ii'. 
que  de  l(ui  amitié,  lu  m'eusst  s  (Voiilp 
(lu  moins  avec  patience,  ou  tu  y  eiissos 
pris  plaisir,  ce  qui  m'eust  esté  iiilini- 
ment  agreabhî,  Kt  bien  loin  davdir 
pour  moy  *  AU\  bonté,  lu  mas  (nin- 
mandé  (l(>  iiKHaire.  Ile  plus,  poinnis- 
tu  iiK!  faii'C!  un  alVront  plus  seiisiltio  i|iic 
(1(5  me  (chasser  honteusement  de  la  (mil- 
pagnie  de  ceux  qui;  ie  suis  venu  (  lier- 
cher  de  si  loin,  et  chez  qui  ie  mosiiisii 
étably,  pour  tâcher  de  les  obliijci' à  se 
rendre  éternellement  heureux,  ^■a^-lu 
pas  eu  (h;  la  confusion,  (l(>  me  viiiiMl 
bien  nuTii  des  Omionlagués(|iie  ii'  iic 
connois  point,  et  chassé  par  ceux  qiiil 
veulent  pass(!r  pour  eslre  de  nos  aiiiis?! 

C(;  nqu'ocluî  (^stoit  un  p(Mi  fort  :  niiiisj 
Dieu  s'en  est  servy  pour  (Mi  liicr 
bien  qu(^  ie  n'osois  espérer.  Cm  ù\\M 
laine  m'ayanl  écoulé  av(ïc  ass(>z  do  pii-j 
licn(;e,  prit  (ensuite  la  parole,  et  me 
avec  beaucoup  d(î  sincérité  :  Mon  froreJ 
ie  vois  bien  quel  est  le  fond  ihem 
querelhî,  c'est  que  nous  ne  sonimcj 
pas  encore  Chrestiens  ;  mais  si  lu  veu 
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demeure  icy  avec  vous,  afin  de  main- 
tenir la  paix,  et  vous  m'apportez  sou- 
vent pour  m'y  obliger,  que  vous  ne 
faites  plus  qu'un  corps  et  une  ame  avec 
le  Gouverneur  des  François,  et  avec 
moy  ;  av(?z-vous  raison  de  parler  ainsi? 
vous  qui  n'avez  ny  les  mêmes  sentimens, 
ny  1(!S  mêmes  inclinations,  ny  la  même 
conduite  que  nous.  Comment  est-ce 
que  mon  ame  pourroit-estre  la  vostre  ? 
moy,  qui  suis  persuadé  que  la  mienne 
est  un  pur  esprit  immortel,  et  sem- 
blable au  Maistre  de  vos  vies  ;  et 
vous  croyez  que  la  voslre  est,  ou  un 
loup,  ou  un  serpent,  ou  un  poisson, 
ou  un  oyseau,  ou  quelque  autre  sorte 
de  beste  que  vous  avez  veuë  en  songe. 
De  plus,  vostre  ame  et  la  mienne  ont 
des  sentimens  bien  opposez  :  vous 
pensez  que  le  Maistre  <le  la  vie  est  un 
Démon,  que  vous  appeliez  Agreskoùé, 
et  moy,  ie  dis  que  voslre  Agreskoiié  est 
un  esclave,  que  Dieu  qui  est  le  Maistre 
de  nos  vies  tient  enchaîné  dans  l'Enfer, 
comme  un  esprit  superbe  et  méchant  ; 
vous  croyez  une  infinité  de  fables, 
comme  autant  de  veritez,  et  ie  les  re- 
garde comme  autant  de  mensonges.  Si 
donc  nos  âmes  ont  de  si  grandes  oppo- 
sitions, comment  est-ce  qu'il  peut  y 
avoir  une  paix  solide  et  véritable  entre 
l'amedes  François,  et  l'ame  des  Agniés? 
Les  François  voyant  que  vous  ne  croyez 
pas  ce  qu'ils  croyent,  auront  tout  sujet 
de  se  défier  de  vous,  et  de  penser  que 
l'Agnié  est  un  trompeur  et  un  perfide, 
puisqu'il  ne  croit  pas  avoir  les  mêmes 
obligations  d'estre  fidèle,  et  qu'il  n'a 
point  de  loy  qui  l'empesche  de  rompre 
la  paix,  avec  la  même  infidélité  qu'ils 
la  rompoient  autrefois.  Si  vous  n'avez 
point  de  Foy  pour  Dieu,  qui  est  le  Mai- 
stre de  nos  vies,  comment  en  aurez 
vous  pour  les  hommes  ?  Soyez  donc 
persuadez  que  nous  ne  croirons  iamais 
que  vous  voulez  toujours  vivre  de  bonne 
intelligence  avec  nous,  iusqu'à  tant  que 
vous  serviez  le  mesme  Maistre  que 
nous  servons  ;  et  que  tant  que  vos 
esprits  n'entreront  pas  dans  tous  les 
sentimens  que  nous  avons  de  la  vertu 
et  du  Ciel;  nos  cœurs  ne  peuuent  estre 
unis. 


Ainsi,  mes  frères,  pour  avoir  une 
paix  solide  et  inébranlable  comme  vous 
la  souhaitez,  il  faut  que  vous  soyez 
comme  moy,  et  que  vous  croyez  ce  que 
ie  croy,  et  pour  lors  Onnonlio  dira: 
C'est  maintenant  que  ie  croy  quelAfjnié 
est  sincère  et  fidèle,  et  que  ie  l'aime 
comme  un  de  mes  enfans  ;  tous  leg 
François  se  réjouiront  de  sçavoir  que 
vous  estes  leurs  frères,  et  par  tout  où 
ils  vous  trouueront  ils  vous  feronlmille 
amiliez  et  mille  caresses  ;  toute  la 
France  prendra  part  à  vostre  boniieur; 
toute  la  terre  le  sçaura,  et  tout  lo  Cid 
en  sera  comblé  de  joye  ;  Dieu  mesme 
oiiy,  ce  grand  Maistre  de  nos  vies,  qui 
a  son  Palais  dans  le  Ciel,  ne  mnnquora 
pas  de  préparer  à  l'Agnié,  "'•' 


s'il 


so 


Chrestien,    un  bonheur  qui  ne  liiiira 
iamais. 

Après  ce  dis- cours,  ie  iettay  une  grande 
brasse  de  Pourcelaine,  disant  :  Agiiié 
^mon  frère,  s'il  est  vray  que  tu  voiiilles 
'm 'écouter,  voila  ma  voix,  qui  t'averlil 
et  te  prie  fout  ensemble  do  renoncera 
l'Agreskoùé,  et  de  ne  iamais  plus  pnrlerj 
de  luy,  d'adorer  le  vray  Dieu,  et  de 
suiure  sa  Loy.  Cette  première  parole] 
fut  receuë  avec  vn  grand  cry  d'applau- 
dissement, et  il  me  sembla  que  ces  Sau-j 
vages  estoient  touchez  de  mon  dis-l 
cours. 

le  iettay  ensuite  une  autre  brasse  de 
Pourcelaine,  pour  obliger  les  longleui 
de  ne  plus  invoquer  les  Démons  pourl^ 
guerison  de  leurs  malades,  mais  de 
servir  des  remèdes  naturels,  dont  i^ 
leur  avois  souvent  montré  la  force  et  ij 
vertu.  le  m'étendis  fort  sur  ce  poinc^ 
parce  que  c'est  une  des  superstitions 
laquelle  ils  donnent  plus  de  creanc 
Après  quoy  i'entendis  un  second  cryi 
joye,  par  lequel  toute  l'assemblée, 
les  Jongleurs  mêmes,  qui  estoient  pr 
sens,  me  témoignèrent  qu'ils  estoiel 
disposez  à  faire  sur  ce  sujet  tout  ce 
ie  voudrois. 

Le  dernier  présent  que  ie  fis  pour( 
terminer  la  superstition  des  Danses, 
receu  avec  la  même  acclamation. 

Après  quoy  on  me  dit  en  deux  mo 
que  l'on  me  feroit  réponse  dans  un  cj 
seil.    Ce  fut  ainsi  que  se  passa  cf 


lei'e 
iteapi 
faire. 
Garai 
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première  enlreveuë,  qui  nous  d  mna  de 
(Tandes  espérances  de  la  conversion  de 
îe  peuple. 

(Kielques  iours  après,  on  fit  deux  ré- 
ponses à  ce  que  i'avois  dit,  en  deux  dif- 
férentes assemblées,  qui  se  tinrent  sur 
le  mesme  suiot.  La  première  fut  en  la 
présence  de  tous  les  Onnontagué,  qui 
retournoient  de  la  Colonie  des  Ilollan- 
dois,  où  ils  esloient  allez  en  traite.  On 
me  vint  donc  quérir  de  la  part  des  An- 
ciens, pour  écouter  ce  qu'on  avoit  à  me 
répondre,  et  pour  le  voir  confirmer  plus 
«olennellemenl,  en  présence  de  leurs 
nouveaux  hostes. 

Dés  que  ie  fus  entré  dans  la  Cabanne 
où  le  Conseil  se  tcnoit,  on  me  présenta 
un  gros  morceau  de  viande,  pour  me 
régaler  et  me  bien  disposer  à  cette  grande 
action,  le  le  partageay  aussitost  entre 
mes  voisins.  Après  quoy  l'iroquois  qui 
esloit  le  plus  considérable  et  le  plus  ha- 
iiiie  de  tout  le  pais,  s'estant  levé  pour 
parler,  s'adressa  en  ces  termes  au 
kave  Garakontié,  qui  venoit  de  leur 
parler. 

Mon  frère.  luy  dit-il,  tu  nous  dis 
dernièrement  des  merveilles,  et  tu  vis 
quel  applaudissement  nous  donnasmes 
à  ton  discours.  Aujourd'hui  ie  suis 
obligé  de  te  dire  que  nous  ne  t'écoutons 
pliis  ;  et  que  ce  ne  sont  point  tes  pa- 
roles qui  nous  ont  touchez.  Voicy  un 
François  (dit-il  en  me  montrant)  qui  a 
changé  luy  seul  nostre  cœur  et  nostre 
ame  ;  de  sorte  -que  ses  pensées  et  ses 
jdesirssont  maintenant  les  nostres,  et 
nous  n'avons  plus  qu'un  mesme 
|esprit.  Ensuite  il  répéta  avec  une  fidè- 
le et  un  effort  de  mémoire  admirable 
)ul  ce  que  ie  leur  avois  dit  dans  le  Con- 
;  il  adjousta  à  mon  discours  tant 
l'éloquence  naturelle,  et  des  embellis- 
imens  si  agréables  pour  réfuter  les 
lesmes  erreurs  que  i'avois  condamnées, 
le  l'en  estois  charmé.  Après  quoy  il 
lien  peu  de  mots  les  prcsens  qu'il  avoit 
faire. 

Garakontié  Capitaine  des  Onnontagués 

levant  à  son  tour,  luy  répondit  en 

is  termes  :  Mon  frère,  tu  me  iettes 

is  la  confusion  de  reieter  ainsi  ma 

lûiï  :  est-elle  de  si  peu  de  considération 
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que  tu  luy  doiues  préférer  celle  de  ce 
François  qui  est  venu  l'enseigner  ?  Que 
penseront  mes  Onnontagués,  lorsque  ie 
leur  feray  rapport  du  mépris  que  tu  fais 
de  leur  parole  ?  Mais  tout  d'un  coup, 
changeant  le  ton  de  sa  voix,  il  adiousta 
fort  obligcament  :  Ne  pense  pas,  mon 
frore  Agnié,  que  ie  sois  tâché  de  ce  que 
tu  as  dit  ;  au  contraire,  ie  te  remercie  de 
mépriser  ainsi  ma  voix,  et  de  luy  pré- 
férer celle  d'un  homme  qui  se  sacrifie 
pourton  salut  et  qui  t'apporte  la  voix  de 
Dieu.  Ce  qu'il  t'a  dit  et  ce  qu'il  t'en- 
seigne, sont  des  veritez  importantes 
à  ton  bonheur  ;  elles  sont  entrées  dans 
mon  cœur  :  si  tu  es  sage,  tu  ne  les  né- 
gligeras pas,  et  si  tu  veux  estre  éter- 
nellement heureirx,  tu  suiuras  tout  ce 
qu'elles  te  prescrivent. 

Ce  que  Garakontié  disoit,  auoit  d'au- 
tant plus  de  poids,  qu'outre  la  grande 
autorité  et  la  réputation  d'un  excellent 
esprit  qu'il  s'est  acquise  parmy  toutes 
les  Nations  Iroquoises,  il  se  declaroit 
encore  hautement  pour  la  Foy  de  Iesvs- 
CnmsT,  et  ne  faisoit  nulle  difficulté 
de  prier  en  public,  et  devant  tout  le 
monde.  Il  y  a  tout  suiet  d'espérer, 
qu'estant  zclé  autant  qu'il  est,  il  ne 
contribuera  pas  peu  à  l'avancement  de 
la  Religion  Chreslienne  dans  tout  le 
païs. 

le  sortis  de  l'assemblée,  comblé  dune 
joye  qui  ne  se  peut  pas  exphquer  ;  et 
comme  c'estoit  le  iour  de  l'Annon- 
ciation que  ce  Conseil  se  tenoit,  ie  tiray 
de  là  un  fort  bon  augure  de  la  conver- 
sion de  ces  Infidèles,  de  laquelle  ie 
voyois  naistre  de  si  beaux  commen- 
cemens,  au  iour  mesme  que  le  Sau- 
veur s'estoit  incarné  pour  le  salut  des 
hommes. 

Le  lendemain  nos  Anciens  s'estant 
assemblez  une  seconde  fois,  me  rendi- 
rent mie  seconde  réponse,  qui  me 
parut  estre  encore  plus  précise  que  la 
première,  et  le  mesme  Capitaine  dont 
i'ay  parlé  cy-devant  me  parla  en  ces 
termes  :  Mon  frère,  c'est  une  affaire 
d'importance  que  nous  traitons  présen- 
tement. Tu  nous  demandes  des  choses 
qu'il  nous  est  bien  rude  de  t'accorder  ; 
car  enfin  n'est-il  pas  bien  fâcheux  de 
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rompre  tout  d'un  coup  avec  des  habi- 
tudes où  nous  avons  esté  nourris,  do 
quitter  absolument  diss  choses  dont 
nous  sommes  en  possession  dés  le  com- 
mencement du  monde  ?  Comme  neant- 
moins  nous  sommes  résolus  de  te  con- 
tenter eu  toutes  choses,  et  de  te  faire 
voir  le  grand  désir  que  nous  avons  de 
t'écouter,  nous  te  faisons  le  Maistre 
absolu  de  nos  corps  et  do  nos  âmes  ;  il 
n'est  point  d'obstacle  que  nous  ne  sur- 
montions, pour  nous  rendre  dignes  du 
bonheur  que  tu  nous  veux  procurer. 
Ainsi  nous  te  supplions  de  nous  in- 
struire, et  de  croire  que  tu  trouveras  en 
nous  des  esprits  soumis  à  tout  ce  que 
tu  voudras  leur  ordonner.  Nous  te  té- 
moignons que  nous  te  parlons  avec  sin- 
cérité ;  nous  te  déclarons  que  nous 
croyons  ce  que  tu  crois,  que  nous  con- 
damnons ce  que  tu  condamnes,  et  que 
nous  renonçons  à  tout  ce  que  tu  nous 
as  averty  de  quitter.  Au  reste  s'il  aniv(! 
que  quelque  esprit  mal  fait  invoque 
l'Agreskoùé,  ou  contrevienne  à  ce  que 
nous  te  promettons  de  garder,  sçache 
que  ce  ne  sera  pas  de  nostre  consente- 
ment. Si  nous  avions  autant  de  pou- 
voir sur  les  esprits  de  nos  jeunes  gens, 
que  des  anciens  en  doivent  avoir,  nous 
pourrions  t'asseurer  que  tes  ordres  y 
seroient  universellement  suivis  de  tout 
le  monde.  Au  reste,  nous  te  recom- 
mandons nos  malades,  puisque  tu 
nous  estes  tout  ce  que  nous  avons  crû 
msqu'à  présent  pouvoir  servir  à  leur 
santé.  Dispose  de  ta  Chapelle  de  telle 
sorte  que  nous  y  puissions  tous  aller 
pour  recevoir  tes  instructions,  que  nous 
sçavons  estre  l'explication  des  volontez 
de  Dieu. 

Après  ce  discours,  on  me  présenta 
autant  de  Pourcelaine  que  ie  leur  en 
avois  donné.  le  témoignay  à  toute 
l'assemblée  combien  ie  leurestois  obligé 
de  la  resolution  qu'ils  venoient  de  pren- 
dre, et  que  ie  leur  ferois  tout  ce  qui 
me  seroit  possible  pour  faire  réussir  un 
dessein  qui  leur  estoit  si  avantageux. 
VA  après  que  ie  les  eus  quittez,  i'allay 
rendre  grâces  à  Dieu  d'une  faveur  si 
signalée. 


Quelques  iours  après,  ie  vis  que  lu 
Sorciers  de  ce  Bourg  iettoient  au  f^Q 
leurs  tortues,  et  les  autres  instninicni 
de  leur  mestier  ;  que  les  femmes  n  an. 
peloienl  plus  les  longleurs  dans  kiu!; 
maladies,  et  qu'on  ne  soullroit  plus  ;u^ 
cune  danse  que  celle  que  i'approuvois  • 
et  que  tous  les  Sauvages  de  ce  pais  s^ 
declaroient  ouvertement  pour  la  Fov 
Les  Anciens  portoient  la  leunesse  à  su 
faire  instruire,  à  se  servir  de  la  prieii. 
et  à  faire  une  profession  publique  de  \l 
Religion  Chrestienne  ;  et  pour  les  ani- 
mer par  leur  exemple  à  se  procurer  m 
si  grand  bien,  ils  venoient  en  foule  à  i 
la  Chapelle,  et  se  rendoient  assidununi 
à  la  prière.     Il  n'est  pas  possible  de 
désirer  une  plus  grande  disposition  a 
la  Foy,  que  celle  qui  paroist  dans  nos 
Sauvages  ;  et  quoy  que  leur  inconstance 
naturelle  partage    encore  mon  eaur. 
entre    la  crainte  et  la  )oye,   iesp^rè 
neantmoins  que  Dieu  auia  la  bonté d a- 
chever  l'ouvrage  qu'il  a  commencé. 

Si  les  choses  continuent  dans  I  esiatl 
où  ie  les  ay  laissées,  en  partant  puiiri 
aller  faire  un  voyage  à  Québec,  il  vl 
aura  chez  les  Agniés  dequoy  occupeiT 
plusieurs  fervens  Missionnaires, 
qui  me  donne  encore  de  plus  fortes  es-J 
perances  de  voirbientost  tout  ce  pnuplJ 
converti,  c'est  que  depuis  ce  graii(j 
changement,  y  ayant  demeuré  enm 
quatre  mois  parmy  eux,  iusqu'à 
voyage  de  Québec,  ie  ne  croy  pas,  nj 
qu'aucun  d'eux  ayt  invoqué  le  Demoj 
durant  tout  ce  temps,  ny  qu'il  se  soit  faj 
aucunes  danses  que  i'avois  dcffenduêsl 
et  comme  il  arriva  qu'vn  homme  qi[ 
n'estoit  pas  du  pais,  et  qui  s'estoitcnjj 
vré,  eut  invoqué  l'Agreskoùé,  on 
imposa  silence,  et  on  l'avertit  qu'oj 
n'invoquoit  plus  ce  Démon  parmi 
Agniés.  Ainsi  ie  puis  dire  que  udi| 
avons  présentement  dans  cette  Provinâ 
un  champ  bien  vaste  qui  est  ouvei'| 
l'Evangile,  et  qui  demande,  pouri 
retirer  tous  les  fruits  dont  il  donne  i 
si  belles  espérances,  et  le  zèle  de  pj| 
sieurs  fervens  Missionnaires,  et 
prières  de  ceux  qui  ne  peuvent 
le  venir  cultiver. 


France  en  r Année  1670. 
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On  V  a  envolé  de  renfort  deux  Pro- 
strés, lo  Pore  Thiery  Beschcfer,  elle 
PereLouys  Nicolas. 


CHAPITRE   VI. 

De  la  Mission  de  S.  François  Xavier  à 
Onneiout. 


C'est  la  seconde  Nation  des  Iroquois, 
tirant  vers  leur  grand  Lac,  nommé  On- 
tario. 

Le  Père  Bruyas,  qui  a  soin  do  cette 
Mission,  en  a  écrit  un  Journal,  dont  ce 
(jni  suit  a  esté  extrait. 

Le  14.  Aoust  1669.     Nouvelle  ar- 
rive de  Montréal  que  quelques  François 
ont  tué  traitreusement  des  Onneiout  au 
retour  de  leur  chasse,  pour  se  rendre 
niaistrcs  des  peaux  de  Castor  et  d'Orl- 
gnac  qu'ils  avoient  pris.     On  adjoùte 
que  rOneiout  mis  en   prison  par  les 
François  de  Montréal,  est  encore  aux 
fers;  et  qu'un  autre  y  a  esté  battu  de 
telle  manière,  qu'il  en  est  mort  peu  de 
temps   après.    Toutes   ces    nouvelles 
>Tayes  ou  fausses  ne  laissent  pas  d'ir- 
riter les  esprits,  et  aisément  le  contre- 
coup en  tombera  icy  sur  nous. 
Le  16.  on  retourne  de  traite  avec 
ly  eux,  iusqu  a  ^'WsQJxante  barils  d'eau  de  vie  apportez  de 
ie  ne  croy  pas.  n^j^  Nouvelle    Hollande.     Yn    yvrogne 
Irompt  la  porte  de  ma  Chapelle,  en  me 
iprochant  l'insolence  de  nos  François. 
n  autre  frappe  si  rudement  mon  com- 
ignon,  qu'il  en  porte  les  marques. 
ces  desordres  qui  sont  dans  ce  Bourg, 
prens  occasion  d'aller  faire  un  tour 
ers  noslre  Lac,  où  il  y  a  quelques  pes- 
"eurs,  quoy  que  ie  sois  encore  bien 
lible  d'une    fièvre   tierce,    qui   par 
?race  de  Dieu  ne  m'a  pas  arresté,  ny 
pesché  d'agir  pour  l'instruction  de 
petit  troupeau.    La  plus  pesante 
ix  que  i'aye,  est  celle  des  y  vrognes  ; 
ly  besoin  de  toute  ma  petite  vertu 
iir  la  supporter  patiemment  :    cela 
impt  tous  nos  exercices,  toutes  nos 
istructions,  et  empesche  que  l'on  ne 
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puisse  venir  dans  la  Chapelle  y  faire  les 
prières  soir  et  matm.  chacun  ne  pen- 
sant qu'à  fuir  et  à  se  cacher  pour  évi- 
ter la  violence  de  ces  furieux. 

Le  20.  Vn  Ambassadeur  d'une  cer- 
taine Nation  des  Loups,  qui  ont  la  paix 
avec  les  Iroquois,  arrive  icy  avec  vingt 
colliers,  dont  il  fait  ses  presens  pour 
arrester  les  actes  d'hostilité.  Cela  enfle 
bien  le  cœur  à  nos  Onneiout,  de  se  voir 
ainsi  recherchez,  quoy  que  tout  fraîche- 
ment ils  eussent  esté  en  guerre  ce  Prin- 
temps contre  cette  Nation-là,  nonob- 
stant la  paix  faite  avec  eux.  Ils  en 
amenèrent  un  homme  captif. 

Le  23.  l'Ambassadeur  s'enfuit,  épou- 
vanté par  les  yvrognes. 

Le  25.  la  disette  d'assaisonnement, 
qui  donne  quelque  goust  à  leur  farine 
de  bled  de  Turquie  bouillie  dans  l'eau, 
oblige  une  grande  partie  du  Bourg 
d'aller  chercher  du  poisson  à  dix  lieues 
dicy,  oii  ils  dardent  le  Saulmnn  à 
coups  d'espée,  lorsqu'il  nage  dans  l'eau. 

Le  26.  de  deux  ieunes  hommes,  qui 
estoient  allez  en  guerre  à  Andastogué, 
l'un  y  a  esté  pris  et  a  esté  brûlé  :  car 
ils  sont  si  ardens  à  faire  quelque  meur- 
tre dans  le  pais  ennemy,  que  quelque- 
fois mesme  un  seul  homme  ira  faire  un 
coup  de  prouesse,  entrant  de  nuit  dans 
une  Bourgade  ennemie,  et  y  massa- 
crant un  ou  plusieurs  de  ceux  qu'il  y 
trouvera  endormis,  se  sauvant  après 
à  la  fuite,  quoy  qu'il  soit  poursuivy  de 
trente  et  (|uarante  ennemis,  qui  se  se- 
ront réveillez  au  bruit  du  meurtre.  Les 
chevelures  qu'ils  en  rapportent,  qu'ils 
arrachent  promptement  de  la  teste  de 
ceux  qu'ils  auront  tuez,  senties  marques 
asseurées  de  leur  victoire.  Mais  sou- 
vent aussi  ils  y  sont  pris,  et  y  sont 
brûlez  cruellement. 

Le  28.  le  Père  Pierron  arrive  d'A- 
gnié,  pour  me  prendre  en  passant,  pour 
nous  rendre  à  Onnontagué,  où  nous  ar- 
rivâmes le  lendemain,  tous  les  Mis- 
sionnaires des  Nations  Iroquoises  s'y 
estant  rendus  en  mesme  temps.  Quelle 
joye  de  nous  revoir  et  de  nous  em- 
brasser, et  de  conférer  par  ensemble 
des  moyens  d'avancer  le  salut  des  âmes, 
et  la  gloire  de  Dieu  en  nos  Missions  !  Cette 
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assemblée  nous  cstoit  nécessaire,  et  à 
moy  parliciilierement. 

Le  sixicnio  iour  de  Soptembro,  ie 
retourne  avec  le  Père  Pii3rron  à  On- 
neiout,  qui  passa  outre  dans  sa  Mission 
d'Agnié.  l'apprens  que  les  yvfogncis 
durant  mon  absence  ont  si  mal  traité 
l'homme  qui  est  avec  moy,  qu'il  s'est 
veu  obligé  de  sortir,  et  de  demeurer  à 
la  campagne  pour  éviter  leur  insolonco. 
Il  faut  que  nous  soyons  icy  disposez  à 
tout,  à  la  mort  autant  qu'à  une  vie  toû- 
iours  persécutée  ;  mais  c'est  une  grande 
consolation  que  ce  soit  pour  l'amour  de 
Dieu,  et  le  salut  des  âmes. 

Le  8.  vn  Onneiout  retourne  des  On- 
toùagannha,  qui  sont  à  deux  cent  lieues 
d'icy.  Il  nous  apprend  que  deux  de 
ses  camarades,  avec  un  Onnontagué  et 
un  Tsonnontouan,  ont  esté  faits  pri- 
sonniers par  quelques  guerriers  de  la 
Nation  des  Nés-percez.  Ces  quatre 
Iroquois  retournoient  de  leur  petite 
guerre,  où  ils  avoient  pris  deux  enne- 
mis ;  mais  ayant  esté  rencontrez  par 
soixante  Outaoûaks,  ils  furent  vaincus 
dans  leur  victoire,  et  eux-mesmes  furent 
pris  captifs.  Voila  bien  des  semences 
de  guerre,  si  Dieu  n'y  met  ordre.  Sa- 
gocchiendageté  retourne  de  Montréal 
assez  content  ;  les  Outaoiiaks  luy  ont 
donné  dix  peaux  de  vaches  sauvages 
bien  enrichies  de  leurs  peinture»,  pour 
asseurer  les  Anciens  qu'au  Printemps 
ils  se  trouveront  à  Montréal,  pour  y 
planter  l'arbre  de  paix,  afln  d'arrester 
tous  ces  actes  d'hostilité. 

Le  9.  une  bande  de  huit  guerriers 
part  vers  Andastogué  ;  une  autre  bande 
de  cinq  les  avoit  devancez  il  y  a  quinze 
leurs. 

Le  10.  i'ay  trouvé  un  enfant  mort, 
qui  heureusement  aToit  esté  baptisé. 
Le  salut  de  cette  petite  ame  adoucit 
toutes  mes  amertumes,  et  me  fait  ou- 
blier tout  le  mal  que  m'ont  fait  les 
yvrognes. 

Le  20.  nos  guerriers  partent  au  nom- 
bre de  six-vingts,  y  compris  cinquante 
Onnontagué  et  dix  Giogouen  qui  s'é- 
toient  ioints  à  eux.  Si  nos  Onneiout 
estoient  ramassez,  ils  pourroient  mettre 


sur  pied  cent  soixante   hommes  de 
guerre. 

Le  21.  il  y  a  grand  nombre  de  ma- 
lades. Vn  enfant  bapliL.Ô  s'en  va  en 
Paradis,  ioindre  la  troupe  innocente 
de  ceux  qui  y  sont  déjà.  C'est  le 
vingtième  depuis  que  ie  suis  à  Onneiout. 
Que  cela  est  consolant  !  ie  suis  assenré 
d'avoir  autant  de  protecteurs  auprès  de 
Dieu 

Le  second  iour  d'Octobre,  un  On- 
neiout yvre  tue  un  de  ses  camarades  à 
Agnié. 

Le  3.  ie  croy  que  Dieu  a  rcceu  en 
son  Paradis  une  femme  âgée  de  trente 
ans  qui  vient  d'expirer,  ayant  receu 
suintement  le  Baptesme  depuis  quatorze 
iour  s. 

Le  6.  un  enfant  baptisé  s'envole  au 
Ciel.  La  mère  veut  suivre  son  enfant 
me  pressant  de  la  baptiser,  y  ayant  un 
an  que  ie  l'instruis,  et  son  cœur  estant 
dit-elle,  où  est  son  fils. 

Le  11.  voila  encore  un  petit  Ange  qui  1 
s'en  va  au  Ciel.     Il  y  a  une  providence 
de  Dieu  particulière  sur  ces  petits  inno- 
cens.    Comme  i'ouvrois   ce  matin  la 
porte  de  ma  Chapelle,  deux  femmes  s'y 
estant    rencontrées    passant  ciiemin! 
l'une  a  demandé  à  l'autre  en  qnel  estât 
estoit  le  malade  de  sa  Cabanne  :  Il  va 
mourir,  luy  a-t-elle  répondu,  rayapprisl 
que  c'estoit  un  enfant,  i'y  suis  allé,  etl 
i'ay  trouvé  ce  petit  innocent  qui  sem-i 
bloit  m'attendre  pour  recevoir  le  saint] 
Baptesme,  après  lequel  il  est  mort. 

Le  25.  l'apprens  la  mort  d'un  ancien) 
Chrestien,  b?ntisé  il  y  a  plus  de  mm 
ans  dans  le  pais  des  Hurons.  Il  estoitj 
icy  depuis  environ  dix  ans,  toujours! 
malade.  le  le  confessay  avant  qu'onf 
l'emportast  aux  pesches,  où  Dieu 
pris  à  soy.  On  m'a  dit  qu'estant  procb 
de  la  mort,  il  ne  disoit  autre  chosi 
sinon  :  le  vais  au  Ciel,  il  y  a  longtcmp^ 
que  ie  suis  Chrestien  ;  et  qu'il  lit  levej 
le  toict  de  la  Cabanne  au  dessus  du  liei 
où  il  estoit  couché,  afin  de  donner  pasj 
sage  à  son  ame  vers  le  Ciel. 

Le  20.  Novembre.  II  me  semble  ( 
ie  suis  maintenant  dans  un  Paradis  teij 
restre.    Le  manque  de  boisson  me  fil 
iouïr  d'un  grand  repos,  et  donne  àceij 
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itc   hommes  de 

nombre  de  ma- 
ipti'oô  s'en  va  en 
troupe  imioi'enle 

I  déjà.     C'est  le 
ie  suis  à  Onneiout. 

I I  ie  suis  asseuré 
Lecteurs  auprès  de 

l'Octobre,  un  Ou- 
ïe ses  camai-aili's  à 

3  Dieu  a  rcceuen 
me  âgée  de  trente 
pirer,  ayant  receu 
sme  depuis  quatorze 

baptisé  s'envole  au 
t  suivre  son  enfant, 
laptiser,  y  ayant  un 
,  et  son  cœur  estant, 

I  fils. 

;ore  un  petit  An?e  qui 

1  y  a  une  providence 
e  sur  ces  petits  inno- 
mvrois    ce  malin  la 
lie,  deux  femmes  s'y 
is    passant  chemin, 
l'autre  en  quel  estât 
e  sa  Cabanne  :  Il  va 
i  répondu,  l'ayappri! 
iant.  l'y  suis  allé,  et 
it  innocent  qui  sera- 
lour  recevoir  le  saint 
lequel  il  est  mort. 
13  la  mort  d'un  ancien] 
il  y  a  plus  de  vin?l 
[des  Aurons.  Il  estoil 
bn  dix  ans,  t   . 
Ufessay  avant  quoi 
Ipesches,  où  Dieu  i 
^a  dit  qu'estant  proc' 

ie  disoit  autre  choi 
Ciel,  il  y  a  longlempi 
icn;  et  qu'il  lit  level 
mne  au  dessus  du  to 
I,  afin  de  donner  par 

srs  le  Ciel. 

jre.  Il  me  semble . 

1  dans  un  Paradis  tel 

que  de  boisson  me  13 
îepos,etdonncàcei 


qai  sont  de  bonne  volonté  la  liberté  en- 
tière de  venir  prier  Dieu.  Le  nombre 
de  ceux  qui  se  l'ont  instruire  augmente 
tous  les  iours;  surtout  depuis  que  i'ay 
commoncé  à  faire  le  Cathechisme.  Si 
i'avois  une  Cloche,  cela  me  soulageroit 
beaucoup,  ie  suis  contraint,  pour  y 
suppléer,  d'aller  faire  le  cry  parles  rues 
de  ce  IJourg. 

Vu  Onneiout  yvro  a  tué  un  Agnié. 
S'ils  ne  s'épargnent  pas  entre  eux,  que 
ne  devrions-nous  ]>as  craindre,  si  Dieu 
n'estoii  nostre  deltense? 

Le  5.  Décembre.  I'ay  baptisé  un  en- 
f;int dune  Chrestienne  ;  c'est  la  fille  de 
Félicité,  qui  continue  de  bien  faire. 

Toute  la  leunesse  va  à  la  chasse  du 
Cerf  du  costé  d'And{:stogué.  Cepen- 
dant les  femmes  qui  restent  se  rendewt 
assidues  au  Catéchisme,  où  ie  les  in- 
terroge souvent,  sans  qu'elles  ayent 
honte  de  répondre.  Il  m'en  couste 
quelque  chose  ;  mais  cela  n'est  pas  mal 
employé.  Qui  sçait  repeter  le  Dimanche 
tout  ce  qui  s'est  dit  pendant  la  semaine, 
s  pour  recompense  une  corde  de  ras- 
sade,  ou  deux  petits  tuyaux  de  verre 
ou  deux  bagues  de  leton. 
Le  20.  I'ay  baptisé  un  enfant  qui 
se  meurt. 
La  neige  commence  à  tomber.  Il  a 
fait  jusqu'à  maintenant  un  temps  doux 
iniine  en  automne. 

Le  25.  iour  de  Noël,   i'ay  baptisé 
]e  femme  mariée  avec  les  cérémonies 
loidinaires.    C'est  le  premier  baptesme 
kolemnel  que  i'ay  fait  icy.    l'espere 
qu'elle  sera  une  bonne  Chrestienne  ;  il 
y  a  doux  ans  qu'elle  m'en  a  donné  des 
preuves  si  fo-Î3s,  que  ie  n'ay  pu  dif- 
[iererplus  longtemps  son  baptesme,  sur- 
tout depuis  la  mort  de  son  enfant    I'ay 
5té  obligé  de  preschor  quasi  tout  le 
[ong  du  iour,  à  cause  du  grand  concours 
les  Sauvages  dans  nostre  Chapelle,  où 
I  m'a  fallu  contenter  la  dévotion  de 
jnelques-uns  et  la  curiosité  des  autres. 
Le  28.  I'ay  donné  le  Baptesme  à  un 
fnfant,  dont  la  mère  est  fort  assidue  à 
prière. 

Le  premier  iour  de  lanvier  1670. 
[our  bonne  Estrenne,  un  petit  enfant 
e  an  est  allé  au  Ciel. 


Le  10.  le  Demou  voyant  le  fruit  do 
nos  instructions,  a  suscité  une  femme 
de  ce  Bourg  pour  les  interrompre.  Elle 
asseure  avoir  v(;u  le  grand  Di«;u  des  Iro- 
qiiois  Teharonhiaoùagon,  qui  luy  a  ré- 
vélé, dit-elle,  que  les  Andastogué  vien- 
di'ont  assiéger  ce  Bourg  au  Printemps  ; 
qu'un  des  plus  considérables  de  leurs 
ennemis,  nommé  Hochilagote,  sera 
pris  et  brûlé  par  les  Onneiout.  On  as- 
seure avoir  oiiy  la  voix  de  cet  Anda- 
stogué, qui  du  fond  d'une  chaudière 
ieltoit  des  plaintes  semblables  aux  cris 
de  ceux  qui  sont  brûlez.  Celte  folle  où 
possédée  est  crue  en  tout  ce  qu'elle  dit; 
tous  les  iours  on  s'assemble  chez  elle, 
ce  ne  sont  que  danses,  chanlerics  et 
festins  ;  ce  qui  détourne  puissamment 
nos  prières 

Le  27.  deux  Anciens  d'Onontagué 
apportent  la  nouvelle  du  retour  de  leurs 
guerriers,  avec  neuf  captifs  d'Anda- 
stogué  surpris  à  la  chasse.  On  en  a 
donné  deux  à  Onneiout  ;  un  ieune 
homme  de  vingt  ans,  et  une  femme. 
Cette  femme-cy  a  esté  baptisée  à  Onnon- 
tagué  par  le  Père  Millet. 

Le  30.  on  commence  à  la  brûler  à 
petit  feu,  et  l'on  prolonge  son  supplice 
l'espace  de  deux  iours  et  de  deux  nuits  ; 
parce  que  celuy  pour  qui  elle  a  esté 
donnée  a  esté  brûlé  à 
pendant  autant  de  temps. 

Le  premier  iour  de  Février  ayant 
trouvé  l'occasion  d'instruire  ce  pauvre 
ieune  homme  captif,  ie  le  fis  tout  pu- 
bliquement, en  présence  des  Anciens 
et  de  beaucoup  de  monde  qui  m'écou- 
toient  volontiers  ;  mais  plus  qu'aucun, 
celuy  qui  estoil  condamné  à  estre  brûlé, 
le  le  baplisay  heureusement.  Quelques 
Anciens  vouloient  m'empescher  de  luy 
procurer  ce  bonheur  ;  mais  ie  leur  ay 
dit,  que  c'estoit  nostre  coustume  de 
prier  Dieu  avec  ceux  que  l'on  faisoit 
mourir,  et  qu'ils  dévoient  se  coiitiMiter 
de  le  faire  souffrir  en  cette  vie.  L'espé- 
rance du  Paradis  est  une  douce  conso- 
lation à  ces  pauvres  misérables. 

Le  lendemain  malin  i'y  retournay, 
et  ie  le  trouvay  très-bien  disposé  pour 
le  Ciel.  On  acheva  de  le  brûler,  et  ie 
luy  vis  rendre  son  ame  à  Dieu.    On  m'a 
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(lit  qu'il  me  rcclamoil  le  soir  precoilent, 
au  uiilicu  des  flammes,  mais  ou  luy  re- 
fusa cette  consolation  que  i'aurois  pu 
luy  donner. 

Le  4.  ie  bapiisay,  il  n'y  a  que  deux 
iours,  une  ieune  lille  de  six  à  sept  ans, 
qui  auiourd'huy  est  allée  au  Ciel. 

Le  o.  quatorze  guerriers  vont  cher- 
clier  leurs  einieniis  do  la  Nation 
des  Loups,  qui  font  leur  chasse  vers 
Monlri'al.  l'apprens  en  mesme  temps 
que  six  cents,  tant  de  Tsonnonfoùan 
que  duiogoùen,  sont  allez  en  guerre 
vers  !(•  pais  des  Oulaoiiak,  où  le  Père 
Alloiiez  doit  hiverner. 

Le  '.).  iour  de  Mars.  l'ay  baptisé 
un  ieune  homme  ie  vingt  ciua  ans,  à 
rcxlreniité.  Au  commencement  de  sa 
maladit!  il  avoit  refusé  tous  les  remèdes 
supeistitieux,  où  les  Démons  sont  in- 
voquez ;  mais  enfin,  sa  mère  luy  ayant 
persuadé  d'y  avoir  recours,  les  Sor- 
ciers du  pais,  ou  pour  mieux  dire  les 
longleurs,  éprouvèrent  sur  luy  tous  les 
secrets  de  leur  Art,  mais  sans  aucun 
effet  ;  ce  qui  les  obligea  eux-mesmes 
d'abandonner  le  malade,  que  ie  n'a- 
bandonnay  pas,  et  que  iJieu  me  fit  la 
grâce  de  gagner  et  de  disposer  à  mourir 
chresliennement. 

Le  4.  Garakontié  Capitaine  d'Onnon- 
tagué  est  venu  icy,  avec  quarante  six 
beaux  colliers,  pour  asseurer  l'Onneiout 
qu'il  sera  tousiours  uny  avec  luy  II  a 
parlé  avantageusement  de  la  Foy,  et  a 
exhorté  nos  Anciens  à  venir  à  la  prière 
à  son  exemple.  11  a  aussi  fait  un  pré- 
sent pour  les  inviter  à  allumer  le  feu  de 
paix  à  Montréal,  au  temps  que  les  Ou- 
taoùaks  y  seront  descendus. 

Le  10.  vu  petit  enfant  est  allé  aujour- 
d'huy  au  Ciel  croistre  le  nombre  des 
Prédestinez. 

Le  3.  d'Avril.  Nos  Iraitteurs  re- 
tournèrent avec  quarante  barils  d'eau 
de  vie.  C'est  pour  troubler  nostre  dé- 
votion les  Kestes  prochaines  de  Pasque. 

Le  4.  vn  yvrogne  met  le  feu  à  une 
Cabane,  tout  y  fut  brûlé  en  moins  d'un 
quart  d'heure  ;  et  si  le  vent  eust  donné 
d'un  autre  costé,  la  moitié  du  Bourg 
auroit  esté  réduit  en  cendres.  Quand 
nos  Sauvages  ont  receu  quelque  tort 


d'un  autre,  ils  s'enyvrent  à  dcmy,  ei 
font  impunément  tout  ce  que  la  passion 
leur  suggère.  Toute  la  satisfaclion 
qu'on  en  reçoit,  ce  sont  deux  mots  :  jj 
estoit  yvre,  il  avoit  perdu  la  raison. 

Voyant  tous  ces  désordres,  i'ay  esté 
passer  les  Festes  de  Pasque  avec  le 
I*ere  Millet  à  Onnontagué. 

Le  20.  ie  trouve  à  mon  retour  vno 
vieille  Chrestienne  que  Dieu  avoil  ap- 
pelée à  soy. 

Le  premier  iour  du  mois  de  May,  in 
donne  le  Baptesme  à  un  enfant,  qui 
s'envola  incontinent  en  Paradis  ;  trois 
autres  le  suivirent  de  prez. 

Le  20.  i'ay  passé  les  Festes  do  la 
Pentecoste  à  Onnontagué,  où  le  Pore  do 
Carheil  s'estoit  aussi  rendu  de  sa  Mis- 
sion d'Oiogoùen. 

Le  0  iour  de  luin,  un  enfant  mort 
après  son  Baptesme,  va  iouïr  de  Diou. 

Le  17.  vne  panure  femme  vient  d'ex- 
pirer deux  iours  après  son  Baptesme, 
le  n'en  ay  pu  rien  tirer  qu'àrextrcmité, 
iallois  la  visiter  trois  et  quatre  fois  le 
iour,  et  la  Irouvois  toujours  indisposée 
au  saint  Baptesme.  Enfin  heureuse- 
ment ie  trouvay  le  moment  que  Nostre 
Seigneur  luy  voulut  faire  miséricorde. 
La  patience  et  la  longanimité  sont  bien 
nécessaires  à  un  Missionnaire,  et  la 
confiance  aux  mérites  de  Iesvs-Chiust. 


CHAPITRE  vn. 

De  la  Mission  de  saint  lean-Baptistc à\ 
Onnontagué. 

C'est  la  troisième  Nation  des  Iro- 
quois. 

On  connoistra  lestât  de  cetio  Missionl 
par  vne  Lettre  du  Père  Millet  qui  on  al 
eu  le  soin,  enuoiée  auR.  P.  leMercierJ 
Supérieur  gênerai  des  Missions  de  la| 
Nouvelle-France. 
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le  ^'atio^  des  Iro- 


llfON  REVEREND   PeRE, 

Pax  Christi, 

V.  R.  m'a  commandé  daim  sa  der- 
niore  Lettre  de  i  informer  de  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  considérable  en  cette 
Mission  :  ic  luy  obeïray  autant  qu'il 
nie  sera  possible,  et  que  le  peu  de  loisir 
que  i'ay  présentement  me  le  peut  per- 
mettre. 

Le  lendemain  du  départ  d'Ateriata 
qui  vous  a  porté  mes  premières  Lettres, 
io  commençay  de  faire  le  cry  ordinaire 
le  matin,  par  lequel  on  avertit  le  peuple 
Je  venir  à  la  Chapelle  ;  et  comme  ie 
suis  dans  la  Mission  de  saint  lean  Ba- 
ptiste, ie  crûs  que  Dieu  demandoit  de 
moy  que  l'imitasse  ce  grand  Saint,  en 
criant  comme  luy  dans  ces  déserts  et 
dans  ces  bois.  le  continuay  ce  mesme 
cry  les  iours  suivans  au  soir  et  au  mal  in, 
principalement  durant  l'Advent.  lecriois 
tantostau  feu,  au  feu  d'enfer,  qui  ne  s'é- 
teint iamais  ;  tanlost  au  Ciel,  au  Ciel, 
ou  on  trouve  toutes  sortes  de  biens, 
avec  im  bonheur  éternel.  Quelquefois 
io  leur  criois,  il  n'y  a  qu'un  IMeu,  il  n'y 
a  qu'un  Dieu,  qui  est  le  Maistre  de  nos 
vies.  D'autres-fois,  Iesvs  est  le  Maistre, 
Iesvs  est  le  Maistre  de  nos  vies,  venez 
l'adorer,  venez  à  la  prière.  Ces  cris, 
et  d'autres  semblables,  selon  que  ie 
les  iugeois  plus  propres  à  dissiper  l'as- 
soupissement de  nos  Sauvages  en  ce 
qui  regarde  leur  salut,  estoient  suivis 
d'vne  petite  instruction  que  ie  tâchois  de 
leur  rendre  sensible,  et  tout  ensemble 
facile  à  retenir. 

Durant  vne  semaine  ie  leur  mettois 
devant  les  yeux  diversescordes  de  pour- 
celaine,  pour  marquer  le  nombre  et  la 
diversité  des  choses  que  ie  leur  ensei- 
gnois.  Et  pendant  la  semaine  suivante 
i'étendois  vne  corde,  et  i'y  attachois  di- 
vers colliers  de  fd,  dont  les  Sauvages 
lient  et  enchaînent  les  captifs  qui  sont 
pris  en  guerre,  pour  les  conduire  ainsi 
au  fcii  qui  leur  est  préparé  ;  et  par  ce 
symbole  ie  leur  representois  les  chaînes 
cruelles  des  péchez,  dont  le  Démon  les 
cliargeoit  pour  les  entraîner  dans  les 
feux  d'enfer.    D'autres  fois  ie  snspen- 


dois  à  la  mesme  corde  un  beau  collier 
de  pourcelaino  devant  l'Autel  de  ma 
Chapelle,  pour  leur  enseigner  qu'il  n'y 
avoit  qu'un  Dieu  ;  2.  vne  carte  de  tout 
le  monde,  pour  montrer  qu'il  avoit  tout 
fait  ;  3.  vn  petit  miroir  pour  marquer 
qu'il  connoissoit  tout  ;  4.  quelques 
cordes  de  rassade,  pour  exprimer  la 
libéralité  dont  il  use  à  recompenser 
toutes  les  bonnes  actions,  et  quelques 
instrumens  de  la  lustice  des  hommes, 
pour  leur  exprimer  celle  que  Dieu  ex- 
erce dans  les  flammes  de  l'Enfer.  le 
tâchois  surtout  de  leur  faire  concevoir 
par  l'excez  des  souffrances  de  Iesvs- 
Christ  combien  la  lustice  de  Dieu  est 
terrible,  et  quelles  peines  doit  attendre 
un  pécheur  pour  le  chastiment  de  ses 
crimes,  puisque  le  Fils  de  Dieu  en  avoit 
souffert  de  si  grandes  pour  l'expiation 
des  nostres.  Ensuite  ie  leur  montrois 
que  le  Sauveur  et  le  Maistre  de  nos 
âmes  ne  pouvoit  pas  nous  donner  des 
marques  plus  éclatantes  de  son  amour, 
qu'en  se  chargeant  de  nos  peines,  et  en 
nous  achetant  de  tout  son  sang  un  bon- 
heur éternel. 

l'employay  la  première  semaine  de 
l'Advent  à  leur  parler  de  la  manière 
dont  Dieu  a  créé  le  monde  ;  la  deuxième, 
ie  les  entretins  des  trois  personnes  de 
la  tres-sainte  Trinité  ;  la  troisième,  du 
Verbe  incarné,  et  des  grandeurs  de 
l'Homme-Dieu  ;  la  quatrième,  de  sa 
naissance  ;  et  pour  leur  rendre  sen- 
sibles ces  mystères  ineffables,  ie  les 
leur  representois  sous  des  symboles  dif- 
férons, que  ie  portois  mesme  quelque 
fois  dans  les  rues,  pour  lt;s  leur  rendre 
familiers,  et  que  les  enfans  interpre- 
toient  le  Dimanche  suivant  à  tous  ceux 
qui  se  trouvoient  à  l'instruction. 

En  mesmt!  temps  que  ie  tâche  de 
faire  connoistre  le  vray  Dieu  à  nos  Sau- 
vages, ie  m'étudie  particulièrement  à 
décrediter  dans  leurs  esprits  leurs 
fausses  Divinitez,  sçavoir  le  Songe, 
l'Agriskoué,  afin  d'establir  la  vérité  sur 
la  ruine  du  mensonge  et  des  fables  ;  et 
comme  ie  crus  que  ie  devois  moy-mesme 
travailler  à  détruire  cette  coustume  de- 
t(^stable,  m'estant  trouvé  un  iour  à  un 
festin  où  i'avois  esté  convié,  ie  me  le- 
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vay  au  coninieiicemcnt,  et  dis  d'une 
voix  haute  le  Ikncdicile,  dans  le  lan- 
gage du  païs,  et  comme  ie  vis  qu'une 
action  si  esliaordii  aire  les  avoit  tous 
surpris,  ie  leur  adjoùtay  que  dans  kîs 
festins  qu'on  faisoit  en  France,  la  cou- 
stume  estoil  que  les  I*restres  qui  s'y 
trouvent  commençassent  par  ces  sortes 
de  prières  ;  et  pour  me  mettre  en  pos- 
session d'une  si  sainte  coustume  qui  les 
empesclioit  d'invo(|uer  le  Démon,  ainsi 
qu'ils  font  dans  tous  leurs  festins, 
celuy  où  i'csiois  estant  finy,  ie  dis  les 
Grâces,  et  lt!s  priay  de  ne  point  faire 
d'oresnavant  daulres  prières  dans  leurs 
festins.  Vn  des  Anciens  leur  dit  que 
i'avois  raison,  et  depuis  ce  temps-là  ils 
sont  convaincus  que  de  m" inviter  au 
festin,  c'est  m'inviter  à  faire  la  prière. 

11  arriva  un  iour  qu'un  de  leurs  Capi- 
taines, m'ayant  voulu  prévenir,  com- 
mença d'invoquer  ce  Démon  ;  mais  ie 
m'y  opposay  fortement,  et  i'asseuray 
que  l'Agriskoiié  ne  pouvoit  rien  de  tout 
ce  qu'il  luy  avoit  demandé,  que  i'allois 
moy -mesme  en  prier  le  vray  Dieu,  qui 
est  le  créateur  de  l'Vnivers,  et  de  qui 
seul  ils  dévoient  espérer  toutes  choses  ; 
après  quoy  ie  dis  Jienedkile,  et  les 
Grâces  ensuite,  à  la  fin  du  repas,  sans 
que  personne  osast  m'interrompre,  et 
le  Capitaine  qui  avoit  pailé  d'Agriskoué 
vint  le  soir  mesme  à  la  prière. 

Mais  Dieu  qui  sçait  ménager  toutes 
les  occasions  favorables  à  nostre  salut, 
m'en  lit  naistre  une  aussi  avantageuse 
que  ie  la  pouvois  souhaiter  pour  l'in- 
struction de  nos  Anciens  et  de  nos  Ca- 
pitaines. 

Garakontié  me  représenta  •  i  iour  en 
la  présence  de  quelques  autres  dont  il 
estoit  accompagné,  qu'il  n'estoit  pas 
iuste  que  ie  donnasse  tout  mon  temps 
et  tous  mes  soins  à  l'instruction  des  en- 
fans,  sans  que  leurs  pères  y  eussent  part  ; 
qu'il  falloit  commencer  par  instruire  les 
anciens,  afin  qu'ils  pussent,  par  leurs 
paroles  et  par  leurs  exemples,^  con- 
tribuer eux-m(ismes  à  former  les  ieunes 
gens  ;  et  qu'ainsi  il  estoit  à  propos  que 
ie  prisse  les  Dimanches  pour  leur  parler 
des  mystères  de  nostre  Foy  et  des  de- 
voirs d'un  Chrestien.    le  luy  témoignay 


que  i'eslois  ravy  de  l'ouverture  d'un  s» 
beau  dessein  :  que  la  chose  du  nioiuii^ 
que  ie  souliaittois  davantage  esluiid,. 
travailler  pour  le  salul  de  tout  ci;  qu'ils 
estoient  ;  qu'il  y  avoit  déjà  longl(!Hins 
que  ie  concertois  le  dessein  d'assembler 
les  Anciens,  et  leur  parler,  et  (jue  s'ils 
le  vouloient  bien,  nous  commencerions 
dés  le  Dimanche  suivant  ;  et  conuno  jj 
estoit  important  de  les  gagner,  ie  piiav 
Garakontié  de  les  inviter  à  un  festin  que 
ie  leur  voulois  faire  ce  iour-là  ;  ce  qu'il 
me  promit  d'exécuter  fidèlement. 

Pour  m'accommoderen  quelque  sorte 
à  la  coustume  des  Sauvages,  qui  clmn- 
tent  en  préparant  leur  festin,  le  matin 
du  Dimanche  assigné  ie  chautay,  en 
disposant  celuy  que  ie  leur  allois  faire, 
les  miséricordes  de  Dieu,  la  venue  du 
Sauveur  au  monde,  et  la  victoire  qu'il  a 
emportée  sur  les  Démons  ;  et  pour 
frapper  leur  imagination  par  quelque 
espec)  d'appareil,  i'attachay  un  beau 
grand  collier  de  pourcelaine  au  milieu 
de  la  Cabanne,  et  ie  l'accorapagDay 
d'un  costé  d'une  carte  du  Monde,  et  dé 
l'autre  de  l'Image  de  Saint  Louis  Roy 
de  France  ;  ie  plaçay  dans  un  autre 
endroit  les  portraits  du  Uoy  et  de  Mon- 
sieur le  Dauphin.  Au-dessous  du  col- 
lier de  pourcelaine  i'avois  mis  la  liible 
sur  un  pulpitre  couvert  d'une  belle 
étoffe  rouge,  au-dessus  duquel  on  voyoil 
l'Image  de  Nostre  Seigneur^  qui  avoit  à 
ses  pieds  tous  les  symboles  des  super- 
stitions et  des  désordres  dans  ces  pais, 
comme  pour  marquer  qu'il  les  avoit 
vaincus. 

Tout  le  monde  s'estant  assemblé,  Ga- 
rakonkié  leur  ayant  declaié  l'occasion 
et  le  sujet  du  festin,  ie  leur  fis  quel- 
ques complimens,  avec  les  presens  or- 
dinaires, et  après  avoir  fait  publique- 
ment une  prière  au  milieu  de  la  Ca- 
banne, ie  leur  fis  connoistre  que  ce 
collier  que  i'avois  là  suspendu,  estoit 
pour  leur  marquer  qu'il  n'y  avoit  qu'un 
Dieu  qui  estoit  le  Souverain  Maislre  de 
nos  vies,  le  créateur  du  Ciel  et  de  la 
terre,  le  Dieu  de  la  guerre  et  de  la  paix, 
de  la  chasse  et  de  la  pesche  ;  que  c'é- 
toit  une  vérité  que  toutes  les  créatures 
nous  preschoient,  et  que  les  Démons 
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avoient  tâché  par  touto  la  terre  d'ob- 
scurcir, pour  se  faire  adorer  en  la  place 
du  vray  Dieu  ;  mais  que  pour  se  faire 
mieux  connoistre  aux  hommes,  il  s'é- 
toil  rendu  visible  et  s'iîstoit  fait  homme 
comme  eux,  pour  les  instruire  du  des- 
sein qu'il  avoil  de  les  sauv(;r,  qu'il  avoit 
pris  le  nom  de  Iesvs,  qu'il  leur  avoit 
inonslré  par  ses  miracles  qu'il  estoit 
vrayment  Tout-Puissant,  et  le  Fils  de 
Dieu,  rendant  la  veuë  aux  aveugles,  gué- 
rissant les  maladies  de  toutes  sortes, 
ressuscitant  les  morts  par  une  seule  de 
ses  paroles,  et  après  avoir  enseigné  aux 
hommes  le  chemin  du  Ciel,  il  y  estoit 
monté  à  la  veué  de  cinq  cens  personnes, 
pour  les  y  recevoir  ;  que  nous  conser- 
vions les  Escritures  saintes,  où  ses  ex- 
emples et  sa  doctrine  nous  estoient  mer- 
veilleusement exprimés  ;  que  toutes 
les  Nations  de  la  terre  l'avoient  receuë 
avec  respect,  et  que  c'estoit  ce  que 
nous  venions  leur  enseigner;  que  nos 
Roys  adoroient  ce  mesme  Dieu,  sui- 
voient  sa  loy,  embrassoient  sa  doctrine, 
observoient  ses  commandemens.  En- 
suii;  ie  les  leur  expliquay  en  détail,  et 
ie  les  exhortay  à  rendre  leur  pais  flo- 
rissant et  paisible  par  la  conformité  de 
Keligion  qu'ils  auroient  avec  les  Fran- 
çois, et  à  se  rendre  eux-mesmes  heu- 
reux en  renonçant  à  toutes  leurs  super- 
stitions, et  aux  péchez  que  Dieu  a  dé- 
fendus sous  des  peines  si  terribles.  le 
leur  marquois  chaque  chose  par  son 
symbole,  afin  de  les  instruire  d'vne  ma- 
nière plus  sensible,  et  enfin  ie  terminay 
ce  discours  par  la  prière  et  par  la  Bene- 
di'lion  que  ie  donnay  au  festin  ;  après 
lequel  nous  remerciasmes  Dieu,  et  nos 
Anciens  me  témoignèrent  qu'ils  m'é- 
toient  fort  obligez  du  bon  accueil  que  ie 
leur  avois  fait,  et  du  soin  que  ie  pre- 
nois  de  leur  salut. 

Garakontié  estoit  si  ravy  de  joye, 
qu'il  ne  sçavoit  en  quels  termes  me  té- 
moigner la  part  qu'il  prenoit  au  succez 
d'une  si  grande  affaire  ;  et  pour  moy 
je  crûs  que  ie  devois  tout  à  l'heure- 
mesme  remercier  Dieu  d'une  faveur  si 
signalée,  et  le  supplier  de  nous  continuer 
ses  glaces,  pour  achever  ce  qu'il  avoit 
si  heureusement  commencé. 


Cinq  ou  six  iours  devant  Noël,  nosirc 
Chapelle  n'estant  pas  assez  vaste  pour 
recevoir  le  monde  qui  venoit  en  foule 
aux  instructions,  ie  fus  obligé  de  les 
partager  en  deux  bandes,  et  faire  deux 
Catéchismes  le  mesme  iour.  l'em- 
pruntay  pour  cet  etïet  une  Cloche  qu'ils 
avoient  eue  il  y  a  treize  ou  quatorze  ans, 
de  ceux  de  nos  Pores  qui  estoient  en 
cette  Mission  lorsque  la  guerre  s'y  r'al- 
luma.  Cette  Cloche  me  servoit  pour 
assembleur  les  Anciens  ;  comme  ie  me 
servois  d'une  plus  petite,  pour  appeler 
les  enfans. 

le  remarquay  que  nos  Sauvages  s'é- 
toient  un  peu  réutîillez  de  l'assoupisse- 
ment où  ils  estoient,  par  le  bruit  des 
Cloches,  des  cris  et  des  Catéchismes  ; 
on  entendoit  perpétuellement  les  petits 
enfans  chantei*  dans  les  rues  et  dans  les 
cabannes,  ce  qu'ils  m'avoient  entendu 
dire  aux  Catéchismes  ;  par  tout  où  on 
alloit,  on  entendoit  ces  paroles  :  Il  n'y 
a  qu'un  Dieu,  qui  est  le  Maistre  de  no*? 
vies  ;on  trouve  dans  le  Ciel  toutes  sortes 
de  biens,  et  un  bonheur  qui  ne  finit 
iamais  ;  et  dans  l'Enfer,  des  feux  et 
des  tourmens  éternels. 

Pavois  eu,  quelques  iours  auparavant, 
un  demeslé  avec  quelques  Sorciers  ou 
Jongleurs  du  pais,  que  i'avois  rencontrez 
dans  la  cabanne  d'un  malade,  pour  le- 
quel ie  me  suis  donné  bien  de  la  peine, 
mais  que  ie  n'ay  iamais  pu  gagner  à 
Dieu.  Quelques  anciens  avoient  pris  le 
parti  de  ces  iongleurs,  et  m'avoient 
fait  -fermer,  par  deux  diverses  fois,  la 
porte  de  cette  cabanne.  le  m'en  plai- 
gnis à  quelques-uns  des  principaux  de 
la  Nation,  (|ui  m'y  firent  eux-mesmes 
entrer,  et  blâmèrent  ouvertement  dans 
le  Conseil,  l'emportement  et  le  peu  de 
conduite  de  ceux  qui  m'avoient  choqué. 
Mais  comme  ie  témoignay  n'estre  pas 
encore  satisfait  de  cette  réparation, 
parce  qu'appréhendant  les  suites  de 
cette  insulte,  et  qu'on  ne  se  mît  en  pos- 
session de  me  refuser  l'entrée  des  Ca- 
banes où  i'allois  visiter  les  malades, 
pour  tâcher  de  les  porter  à  se  rendre 
dignes  du  Paradis,  Garakontié,  comme 
le  Capitaine  gênerai  de  cette  Nation, 
tint  le  Conseil,  où  m'ayant  appelé  il  me 
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fit  présent  <lii  doux  collions,  l'un  pour 
ni'appuisur,  et  Iniiln!  pour  me  pritîr  dt^ 
ne  pas  t'nire  mes  plaintes  à  Onnontio, 
dont  le  mécontentement  ne  pourroit 
eslie  que  fimeste. 

Toutes  choses  me  pnroi^soienl  estre 
une  fort  bonne  disposition  pour  eehibrer 
avec  pieté  In  Feste  de  Noël  qui  s'appro- 
clioit  ;  et  pour  passer  ce  saint  iour  avec 
toute  solemnité,  i'ornay  la  Chapelle  au- 
tant qu'il  me  fut  possible,  et  preparay 
un  thrône  ù  iKsvs-Christ,  afm  qu'il  y 
receusl,  au  moment  de  sa  naissance, 
l'hommage  de  ces  niuivenux  sujets  qui 
dévoient  y  venir  l'adorer.  Sur  le  mi- 
nuit, nos  Chrestiens  et  nosChrestiennes 
luy  rendin'nt  leurs  devoirs,  tandis  que 
i'allay  chanter  quelques  Motets  en  leur 
langue,  et  sonner  la  Cloche  pour  e  illcr 
le  monde  par  tout  le  Bourg,  et  l'i.iviter 
à  venir  à  la  Chapelle.  La  presso  fut 
grande  tout  le  matin,  et  les  Anciens  s'y 
rendirent  comme  en  corps^  pour  ho- 
norer par  leurs  respects  et  par  leurs 
hommages  le  Fils  de  Dieu.  Nous  ve- 
nons, me  dit  un  d'entre  eux,  à  la  porte 
de  la  Chapelle,  saluer  et  adorer  Iesvs 
qui  vient  de  naistre. 

Sur  le  midy,  ie  baptisay  avec  les  céré- 
monies ordinaires  de  l'Eglise,  trois 
petits  enfans,  et  quelques  autres  les 
Festes  suivantes,  iusqu'au  nombre  de 
douze,  que  l'olfris  à  Nostre  Seigneur, 
comme  autant  de  dépouilles  remportées 
sur  le  Démon,  et  autant  de  victimes  in- 
nocentes qui  sans  doute  luy  estoient 
fort  agréables.  Il  me  sembloit  que  ie 
n'estois  pas  parmy  des  Sauvages,  et  des 
Barbares,  mais  plutost  parmy  un  pais 
de  Chrestiens,  tant  ie  remarquois  de 
pieté  et  de  dévotion  dans  les  esprits. 
Toutes  les  Confessions  que  i'avois  en- 
tendues devant  et  après  la  Feste  de 
Noël  ;  le  saint  Sacrement  de  l'Eucha- 
ristie que  i'avois  administré  ;  les  ma- 
riages quei'avoisheureusementrenouez; 
la  docilité  avec  laquelle  nos  sauvages 
m'écoutoient  sur  le  suiet  mesme  de 
leurs  erreurs  et  de  leurs  superstitions  ; 
leur  assiduité  aux  prières  et  aux  instru- 
ctions, la  charité  et  le  zèle  de  quelques- 
uns,  qui  les  porloit  à  se  transporter 
dans  les  Cabanes  de  la  campagne  pour 


exhorter  hîs  malades  à  prier  Dieu,  tout 
c(!t  air  et  ces  actions  de  pieté,  me  fiij- 
soi(;nt  voir  couune  l'image  de  la  ferveur 
(!t  de  la  dévotion  des  premiers  Chré- 
tiens. 

Mais  afin  d'affermir  encore  davanlii«e 
le  bien  qu'il  avoit  plù  à  Dieu  de  coin. 
mencjM*  en  ce  pais,  pour  en  bannir  en- 
tiertMnent  tout  le  connn(!rc((  qu'on  v  a 
avec  le  D(>mon,  ie  résolus  ûo.  declninor 
fortement  contre  la  créance  folie  e|  su- 
perstitieuse  qu'ils  ont  à  leurs  songes.  Iq 
leur  moniray  que  ce  n'estoit  pas  ievrny 
Dieu,  créateur  du  Ci»'l  et  de  la  terre (|iii 
leur  parloit  dans  le  sommeil,  mais  (|iie 
c'estoi(mt  les  Démons  d'Enfer,  des  ty- 
rans et  des  ennemis  de  leur  salut,  qïii 
vouloient  se  faire  obéir,  comme  s'ils 
estoient  leurs  légitimes  St'igneurs. 

Mes  fi'eres,  leur  dis-ie  dans  un  con- 
seil où  i'avois  assemblé  les  AncicMis, 
vous  n'ignorez  pas  qw,  ce  que  vos  son- 
ges vous  ordonnent  de  faire,  est  sou- 
uent  tres-impie  et  tres-abominablo  ; 
est-il  rien  de  plus  exécrable  que  tous 
vos  festins  d'impureté,  et  ceux  (pii  ont 
pour  loy  de  tout  manger,  et  où  il  se 
commet  des  excez  qui  vouscausent  sou- 
vent des  maladies  ?  peuvent-ils  se  faire 
parles  ordres  d'un  bon  Génie?  11  est 
clair  que  l'auteur  de  tant  de  crimcîs  ne 
peut  estre  que  tres-méchant.  11  ne 
faut  que  sçavoir  ce  que  c'est  que  Dieu, 
pour  iuger  qu'il  nous  défend  des  choses 
si  mauvaises  et  sicontraires  à  la  raison, 
et  si  preiudiciables  au  bien  public.  Ce 
n'est  donc  pas  Dieu  qui  vous  parle  dans 
vos  sorigcis,  mais  plutost  quelque  Dé- 
mon d'Enfer,  qui  vous  séduit  ;  et  si 
cela  est,  pourquoy  estes-vous  assez 
aveugles  que  de  luy  obeïr?  est-ce  le 
Démon  qui  vous  a  faits  ?  est-ce  luy  qui 
est  le  Maistre  de  vos  vies  ?  est-ce  luy 
qui  vous  destine  un  bonheur  éternel,  si 
vous  luy  obéissez  ?  n'est-ce  pas  le  vray 
Dieu  qui  a  toutes  ces  qualitez  ?  et  pour- 
quoy donc  aimez  vous  mieux  vous  per- 
dre en  vous  soumettant  au  premier,  que 
vous  sauver  en  obéissant  au  second? 
Si  un  enfant  songeoit  dans  son  sommeil 
qu'il  doit  tuer  son  père  et  sa  mère,  me 
diriez  vous  que  Dieu,  qui  vous  a  créez 
seroit  l'auteur  de  ce  songe  ?  ne  l'auriei 
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lor  IVioii,  tout 
pictô.  me  lai- 
»  tU>  la  IVrvi'iir 
roniit'is  Chrt';- 

coro  tlavnnla^e 
\)'uH\  (le  coin-      I 
en  biuinir  en-      ' 
i'r('(^  qu'on  y  a 
is  (le  (loclaintT 
net'!  folle  t'I  sii- 
liMirs  songes,  le 
4oit  pns  l(î  vray 
t  (le  In  terre  {jui 
meil,  mais  (jiie 
'Knftir,  (les  ly- 
leur  salut,  (jui 
ïr,  comme  sils 
S(!igneurs. 
ie  dans  un  con- 
)lé  les  Anciens, 
ce  que  vos  son- 
»  faire,  est  sou- 
res-al)ominable  ; 
(crable  que  tous 
,  et  ceux  ([ui  ont 
iger,  et  où  il  se 
/ous  causent  sou- 
(uvent-ils  se  faire 
n  Génie  ?  11  est 
nt  (le  crimes  ne 
méchant.    Il  ne 
[»  c'est  que  Dieu, 
efend  des  choses 
aires  à  la  raison, 
)ien  public.    Ce 
vous  parle  dans 
mi  quelque  De- 
HS  séduit  ;  et  si 
stes-vous    assez 
jbeïr?  est-ce  le 
?  est-ce  luy  qui 
ies  ?  est-i!e  luy 
iheur  éternel,  si 
Ist-ce  pas  le  vray 
lialitoz?  et  pour- 
lieux  vous  per- 
au  premier,  que 
^ant  au  second? 
i\ns  son  sommeil 
et  sa  mère,  me 
ni  vous  a  créez 
ige?  ne  l'auriez 


vous  pas  en  horreur  ?  Vu  p(Me,  vou- 
(jidil-il  (lier  son  enfant?  et  une  meru 
voudn»il-('ile  bien  I  éloufler,  lors(|u'elle 
le  met  au  monde,  qiioy  qu'elle  l'eust 
son;;»'?  Il  est  donc  visible  (|ue  d'obéir 
àsou  soii^'e  est  uni!  folie,  si  nous  son- 
geons (les  clios(!s  exlravnpant«!s;  et  que 
cVst  tiu  crime,  si  les  choses  que  nous 
$oii;;eoiis  sont  (rrimint^lles. 

A  la  lin  ie  leur  lis  un  présent  d'un 
collit'r  de  pourcelaine,  pour  les  exhorter 
à  III'  i)lus  donner  foy  à  kiurs  songes, 
mais  |ilùlosl  à  les  regard«îr  comme  hîs 
eniii'iiii^  d(!  leur  salut,  et  ù  n(;  plus 
obtir  qu'à  Dieu  seul,  s'ils  vouIoi(;nl 
eslre  elernelKîment  heureux. 

il'  me  retiray  ensuite  dans  ma  Cha- 
pelli!,  assez  incertain  de  la  réponse 
qii  ils  nie  feroienl  :  car  ceux  m(!smes 
ki  anciens  qui  estoient  les  plus  portez 
pour  la  prière,  et  pour  la  pietiî,  avoient 
api)relu!iid(i  l'événement  (le  ce  conseil. 
Mais  io  le  iiigeois  absolument  neces- 
saiiv.  tant  pour  r(îtablissement  dudhri- 
Ijaiiisnie,  (pie  pour  obliger  quelques 
aoiioiis  qui  me  demandoient  le  Ba- 
ptesiiio,  di!  se  déclarer  ouvertement 
pour  le  party  de  la  Foy  :  car  ils  se  de- 
liiiroioiil  par  ce  moyen  d'une  inrinit(i 
d'ociasious  dangereuses,  où  ils  se  trou- 
voit'iil  engagez  dans  l'exercice  de  leur 
chai'ge,  qui  ies  oblige  de  procurer  l'exé- 
cution des  choses  qui  sont  ordonnées 
parle  songe. 

Après  vne  longue  conférence  qu'ils 

urent  ensemble  sur  ce  sujet,  ils  me 
I  fireiil  appeller  ;  et  Gù^akontié,  parlant 

nom  de  tous  les  antres,  me  (lit  que 
I  tout  le  monde  recevoit  ma  voix,  qu'on 
estoit  persuadé  de  la  vérité  de  mes  pa- 
roles, (pion  renonçoit  aux  superstitions 
que  iavois  proscrites,  et  qu'on  s'enga- 
ueoilde  ne  plus  obe'ir  au  songe;  que 

ie  sçavois  bien  qu'ils  ne  parloient  déjà 
ipkd'Agriskoûé  dans  les  festins  ;  que 

jrsque  ie  m'y  trouvois,  c'estoit  moy 
bi  faisois  la  prière,  et  qu  en  mon 
labsence  ils  prioient  Dieu  comme;  moy  ; 
jet  (|u  ils  ne  luy  demandoient  pas  seule- 
Imeut  les  biens  de  la  terre,  mais  beau- 
jcoup  plus  la  grâce  d'estre  bienheureux 
Idaiisle  Ciel  ;  qu'il  n'y  auroit  plus  d'o- 
Iresnavant  de  festin  d'impureté,  qu'on 


n'y  excederoil  plus  au  boiriî,  ny  au 
nmngiT  ;  que  dans  li!s  jeux,  dans  les 
danses,  dans  les  ass(!mblées  piibli(pies, 
à  la  pi^cJK!  ny  à  la  chasse,  il  ne  se  par- 
leroit  plus  de  songe  ;  (pje  si  tout  le 
monde  n((  viMioit  pas  encore  prier  Dieu 
comme  ie  h;  sinihailois,  (|ue  i'tMissi;  un 
peu  de  pati«>nc( ,  qut?  bienlosl  ils  se- 
roi(uitlous(;hrestiens,(!l  pour  me  donner 
des  asseurances  de  la  vérité  de  leurs 
promesses,  il  m»;  lit  présent  d'un  col- 


lier de   pour(;(!laine,  (pie  le  reeeus, 
que  iotlris  ensuite  à   Dieu,  (tomme 


et 
le 


gage  de  la  couNcrsion  de  nos  llai-bar(!S. 


D"K 


Il  n'est  pas  possible  d'(>xprimer  la 
ioye  ((ue  i'ay  resseiilii!  d'une  vietoin;  si 
grandi;  que  la  l'oy  venoit  de  remport(;r 
sur  l'intidelilé.  Ce  n'(!sl  pas  «pie  io 
n'aye  encore  tout  sui«ît  de  craindre  que 
ces  choses  n'ayenl  esté  plus  facilement 
résolues  qu'elles  ne  seront  exécutées, 
soit  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  police  icy 
comme  en  France,  pour  assuiettir  les 
particuliers  aux  resolutions  d'un  con- 
seil, soit  à  cause  que  nos  Sauvages  ont 
bien  de  la  peine  à  oublier  entièrement 
leurs  anciennes  coustumes,  et  comme 
ils  sont  ordinairement  inconslans  et 
inlldeles  à  leurs  promesses,  i'ay  besoin 
de  toutes  les  prières  des  personnes 
saintes  et  zélées  pour  le  salut  des  âmes, 
alln  de  leur  obtenir  de  Dieu  la  fermeté 
nécessaire  pour  ne  pas  retomber  dans 
leurs  anciennes  habitudes. 

Le  succez  de  cette  sainte  entre'prise 
ayant  aussi  surpassé  toutes  mes  espé- 
rances, ie  crus  que  ie  ne  devois  point 
perdre  de  temps^  et  qu'il  falloit  me 
servir  de  la  bonne  disposition  où  éloient 
tous  les  esprits,  le  commençay  donc 
de  me  déclarer  ouvertement  contre  les 
longleurs,  ie  tàchay  de  les  décrediler, 
en  toutes  rencontres,  et  ie  crus  que  si 
ie  pouvois  leur  ester  la  confiance  et  l'at- 
tachement que  ces  peuples  ont  pour 
leurs  sortilèges,  i'établirois  bientost 
avec  la  grâce  de  Dieu  le  Christianisme 
sur  les  ruines  de  l'Idolâtrie.  Dieu  m'a- 
voit  déjà  fourni  deux  occasions  où  ie  les 
avois  entièrement  déconcertez,  et  de- 
couvert  leur  mauvaise  foy. 

Voicy  ce  qui  se  passa  dans  la  première. 
Vn.iour  m'estant  i encontre  dans  une 
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Cabane,  où  dix  ou  douze  de  ces  Sor- 
ciers estoient  assemblez  autour  d'un 
homme  qui  n'avoit  qu'un  mal  fort  léger 
à  l'oreille,  ils  me  firent  d'abord  force 
civilitez,  et  me  firent  approcher,  bien 
qu'ils  m'eussent  voulu  voir  fort  ëloigné 
d'eux.  le  regarday  quelque  temps,  sans 
rien  dire,  ce  qu'ils  faisoient,  bien  que 
leurs  cérémonies  ridicules  et  extrava- 
gantes m'indignassent  beaucoup.  Us 
prenoient  dans  leur  bouche  une  certaine 
eau  mystérieuse,  et  la  souffloient  avec 
de  grands  efforts,  sur  les  joiios  et  sur 
les  tempes  du  malade  ;  et  celuy  qui 
esioit  comme  le  chef  de  cette  bande, 
leur  ordonnoit  de  jetter  encore  cette 
eau  sur  les  cheveux  et  sur  la  teste, 
et  mesrae  sur  la  natte  où  ce  pauvre 
homme  estoit  couché.  Il  falloit  que  tout 
fust  arrose  pour  chasser  le  Démon  de 
la  maladie  qui  estoit  dans  l'oreille  de 
ce  Saiivage.  le  remarquay  qu'en  suite  ils 
beurent  tous  de  cette  mesme  liqueur, 
et  qu'ils  prenoient  la  médecine  qui  de- 
voit  guérir  le  malade.  Toutes  ces  sot- 
tises me  faisoient  gémir  sur  l'aveugle- 
ment de  ces  pauvres  Idolâtres,  qui  se 
laissent  ainsi  séduire  par  le  Démon.  Après 
que  i'eus  regardé  quelque  temps  l'opé- 
ration de  ces  habiles  gens,  ie  m'appro- 
chay  du  malade  pour  luy  demander  où 
estoit  son  mal,  et  en  quel  estât  il  se 
trouvoit.  Les  longleurs  prenant  aussi- 
tost  la  parole  me  dirent  qu'il  estoit  déjà 
sorti  de  son  oreille  deux  petits  Démons, 
et  qu'il  n'en  restoit  plus  qu'un,  qui  étoil 
plus  opiniastn;  que  les  autres.  Cela  est 
merveilleux,  leur  dis-ie,  et  ie  serois 
bien  aise  de  voir  sortir  le  troisième  : 
continuez  donc  de  le  presser,  car  ie 
veux  estre  spectateur  d'une  cure  si  pro- 
digieuse. 11  y  a  longtemps  que  i'ay  la 
curiosité  de  voir  sortir  quelqu'un  de  ces 
démons  immondes,  qui  tourmentent, 
ainsi  que  vous  dites,  les  malades  du 
Canada  ;  car  Dieu  mercy  ils  ne  sont 
point  si  méchans  en  France.  Mais  ie 
vous  asseure  que  ie  seray  si  attentif  à 
la  sortie  de  ces  Démons  que  vous  dites 
avoir  des  corps  et  estre  visibles,  qu'il 
ne  pourra  échapper  à  ma  veué.  le  ne 
sçay  si  ces  imposteurs  reconnunint  que 
ie  me  mocquois  d'eux,  et  que  ie  n'igno- 


rois  pas  leurs  tromperies,  mais  ils  tne 
parurent  tellement  déconcertez  et  inter- 
dits, quils  n'en  purent  iamais  rovcnir 
et  comme  ie  les  pressois  d'achever  ooitè 
merveillense  opération,  qui  dcvoit  don- 
ner la  fuite  au  Diable,  ils  me  dirent 
montrant  quelques  petits  sacs  où  étoionl 
des  drogue»,  que  c'estoil  là  ce  qui 
chassoil  les  Démons  des  corps  malades. 
Hé  bien,  dis-ie  à  celuy  qui  esloii 
comme  le  Maisfre  longleur,  c'est  (ov 
qui  te  vantes  d'estrel'exterminatenrdos 
grands  et  des  petits  Démons  ;  qui  l'em- 
pesche  picsentement  en  ces  ronconlros 
de  faire  sortir  de  ce  malade  cclny  que 
tu  dis  y  estre  resté  ?  le  s(,%ivois  bien 
que  leur  adresse  ordinaire  esloit  qu'il? 
avoient  dans  leur  bouche  ou  une  petite 
pi(MTe,  ou  un  morceau  de  fer,  ou  (luci- 
que  pièce  de  cuir,  ou  un  petit  os,  el 
qu'en  sucçant  fortement  la  partie  du 
corps  où  le  mal  estoit,  ils  disoioiit  en 
avoir  tiré  heureusement  ce  quils 
avoient  eu  leur  bouche,  et  qu'ils  era- 
choient  aux  yeux  du  malade,  asscuninl 
qu(;  c'estoit  un  véritable  Domon  qui 
estoit  cause  de  sa  douleur  ;  ainsi  ie  h 
avertis  que  i'estois  bien  informé  de 
leurs  fourberies  et  qu'il  estoit  diflieile 
de  me  tromper,  et  que  ie  n'cstois  pas 
homme  à  prendre  du  fer  ou  du  cuir  pour 
un  Démon,  ('e  fut  alors  que  U\  vis  des 
gens  bien  embarrassez.  Les  inis  iiia- 
vertissoient  qu'il  estoit  temps  d'idior 
faire  la  prière  ;  les  autres  nie  couiii- 
roient  d'aller  prier  Dieu  dans  la  (lia- 
pelle  pour  la  santé  du  maliulc  ;  quel- 
ques-uns m(;sme,  pour  siî  défaiio  de  | 
moy,  me  prom(»ttoient  de  m'y  suivre  j 
au  pluslost,  el  de  se  faire  (Ihiosticiis.  i 
Mais  ie  n'eus  garde  de  les  quitter  ([uo  ie 
ne  les  eusse  obligez  d'avouer  enx-nu'smes 
qu'ils  estoient  imposteurs,  el  pour  Icurj 
en  donner  toute  la  confusion,  io  pcrsi- 
stay  à  leur  demander  qu'ils  nu*  lissoDlj 
voir  ce  troisième  Démon  qui  estoit  rosléj 
dans  le  corps  de  ce  malade,  oi  qu'aprcsl 
qu'ils  m'auroient  donné  ciilto  snlis-i 
l'action,  ie  les  laisserois  en  repos.  Miiisj 
cc!  fut  en  vain  que  ie  les  prcssay.  ils! 
n'en  voulurent  rien  faire,  (;l  ils  l'iiivnll 
enfin  forcez  de  m'avoùer  (pio  co  troi- 
sième Deraon  n'y  estoit  plus,  et  quel 
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s,  tnnis  ils  înc 
ncevU'ït'tiutor- 
iamais  rovonir, 
s  (l'achever  coite 
qui  tlcvoit  (lon- 
,  ils  me  (liienl, 
its  sacs  où  étoient 
Bstoit  là  ce  qui 
(S  corps  malade?. 
;eliiy  q»»»  •'s*oH 
ngleur,  c'est  toy 
exUM'minat<n\rdps 
jmons  ;  q"i  l'om- 
on  ces  rencontres 
malade  celuyip 
>  le  sçavois  bien 
inairc  esloil  quils 
iche  ou  une  petite 
au  de  fer.  ou  qncl- 
ou  un  petit  os,  et 
ment  la  partie,  du 
oit,  ils  disoieiit  en 
isement  ce  qu'ils 
che,  et  qu'ils  ora- 
1  malade,  asseurant 
eritable  Denion  qui 
louleur;  ainsneles 
s  bien  informe  de 
qu'il  cstoil  diîli*'ile 
que  ie  n'esloispas 
u  fer  ou  du  cuir  pour 
alors  que  i(^  ms  île» 
isez.  Les  uns  m  a- 
^stoit  temps  d'aller 
s  autres  me  conui- 
Dieu  dans  la  i'iw- 
du  malade  ;  quel- 
pour  se  défaire,  de 
lient  de  m'y  suivre 
se  faire  C.lirestieiis. 
de  les  quitter  que  le 
ll'avoiiereuN-nu'sraes 
isteurs,  et  pour  leur 
,  confusion,  ie  porsi- 

1er  qu'ils  me  issen 
Smon  qui  ostoit  reste 
malade,  et  quupvcs 

donn6  celte  ^^ 

,erois  en  repos.  M,i 

■  ie  les  VViff  ;j 

,  faire,  et  ils  lu  en 

avouer  qi'O  ''''^'\ 

sloit  plus,  cl  quel. 


[Ualadc  se  porloit  bien,  avant  mcsme 
qu'ils  l'eussent  guery  ;  et  ce  qui  me 
parut  encore  plus  ridicule,  c'est  que 
ce  pauvre  homme  fut  assez  bon  que  de 
croire  qu'il  avoit  esté  guery  du  mal  qu'il 
n'avoit  iamais  eu,  et  de  me  dire  en  se 
levant  de  dessus  sa  natte,  qu'il  estoit 
gueiy.  le  racoulay  en  suite  celte  his- 
toire à  quelques-uns  de  nos  Sauvages, 
cticleiu'  lis  voir  manifestement  l'er- 
reur et  renchantcmcnt  où  ils  estoient, 
d'avoir  lant  de  confiance  à  d'aussi 
grands  imposteurs  qu'estoient  leurs  Mé- 
decins. 

L'autre  occasion  que  Dieu  me  fournit 
de  decrediter  le   Songe,  fut  celle-cy. 
Vue  liile  âgée  de  quinze  ou  seize  ans, 
g'esliuit  égarée  dans  les  bois,  y  avoit 
déjà  passé  deux  nuits,  ses  parens  en 
csloient  fort  eu  peine.    On  fit  venir  les 
lonjleurs  pour  sçavoir  ce  qu'eUe  estoit 
devenue,    (les  habiles  Devins  commen- 
cèrent à  faire  leurs  sortilèges  pour  en 
apprendre  des  nouvelles.     La  première 
chose  qu'ils  font  est  de  sauter,  de  dan- 
ser et  s'agiter  de  telle  sorte  qu'ils  sont 
bienlosl  en  sueur.     Après  cela  ils  bat- 
tent (lu  baston  et  de  la  tortue  ;  ils  chan- 
tent, ils  crient,  ils  consultent  et  inter- 
rogent leur  Démon,  qui  ne  leur  répond 
iamais  ;  et  après  avoir  bien  sué,  après 
s'esUe  bien  tourmentez  pour  apprendre 
en  quoi  estât  pouvoit  eslre  celle  fille, 
ils  disent  hardiment  qu'elle  avoit  esté 
tuée  par  trois  Andasloguez,   qui    luy 
«voient   enlevé   la    chevelure,    d'une 
grandeur  égale  à  un  petit  cercle  qu'ils 
tracèrent  de  leurs  doigts  sim*  une  écorce, 
iQx  yeux  des  assistans,  et  qu'elle  étoit 
e.\pirce  iustement  au  lever  du  Soleil. 
.^prés  une  prophétie  aussi  exacte  et 
tussi  bien  marquée  comme  celle-là,  nos 
Sauvages  eussent  fait  scrupule  de  dou- 
ter de  la  mort  de  cette  fille  :  c'est  pour- 
(luoy  la  CaVanne  de  ses  parens  el  tout 
le  Bwirg  ensuite  fut  remply  de  pleurs  et 
de  gemissemens  ;  tout  le  monde  estoit 
en  deuil,  hors  les  longleurs,  qui  pour 
«e  dédommager  des  peines  extraordi- 
pires  qu'ils  avoient  eues  à  consulter 
iur  Démon,  mangeoient  de  tres-bon  ap- 
lit  tout  ce  qu'on  leur  avoit  préparé 
ur  les  régaler,  comme  on  a  de  cou- 


stume  de  le  faire  en  ces  rencontres.  Ils 
csloient  pleins  du  succez  qu'avoionl  eu 
leurs  iongleries,  et  de  l'estime  qu'on 
fnisoit  de  leur  habileté  ;  mais  ils  furent 
bi(m  surpris,  lorsqu'eslant  à  peine  sortis 
de  la  Cabanne  où  on  les  avoil  si  bien 
traitez,  ils  y  virent  entrer  la  lille  qu'ils 
avoient  fait  morte  si  constamment,  sans 
qu'elle  eust  rencontré  d' Andasloguez, 
ny  receu  des  blessures  ;  s'ils  eussent 
espéré  pouvoir  convaincre  ces  bonnes 
gens,  que  ce  n'(^sloil  qu'un  fanUune,  ils 
n'eussent  pas  épargné  h^s  mensonges 
pour  souslenir  leur  crédit,  que  celle 
imposture  esloit  capable  de  rnïner. 
Mais  les  parens,  ayant  reconnu  leur  lille, 
changeront  leur  tristesse  en  joye,  et  les 
gemisscHnens  de  tout  le  Dourg  en  des 
acclamations  publiques. 

Celle  histoire  me  fut  rapportée  parla 
mère  mesme  de  celle  fille  qui  s'esloit 
égarée  ;  et  comme  elle  avoil  reconnu 
en  celle  occasion  la  fourberie  de  ces 
longleurs,  elle  m'en  découvrit  encore 
plusieurs  autres  ausquelles  cél  accident 
luy  avoit  fait  faire  reflexion.  Elle  me 
dit  que  ces  habiles  Médecins  ordon- 
noient  quehiuefois  à  un  malade  de  faire 
un  bon  fiîslin  qui  le  gueriroil,  pourveu 
qu'ils  fussent  bien  régalez  ;  et  qu'il  ht- 
rivoit  cependant  assez  souvent  que  le 
lendemain  il  mouroil. 

le  me  servis  avantageus(;ment  de 
toutes  ces  tromperies,  dans  le  conseil 
que  ie  fis  tenir  contre  les  longleurs, 
quelques  iours  après  la  promesse  so- 
lennelle que  nos  Sauvages  m'avoient 
faite  de  renoncer  à  toutes  ces  sujier- 
slilions.  Ce  fut  là  que  ie  découvris 
toutes  leurs  fourbes  et  toutes  leurs  im- 
postures, le  peu  d'intelligence  qu'ils 
avoient  (lans  la  Médecine,  l'inutilité  de 
leurs  remèdes  superstitieux,  et  pour  la 
conclusion  du  discours  ie  fis  un  présent 
de  pourcelaine,  pour  obliger  les  anciens 
d'apporter  un  prompt  remède  à  ces  des- 
ordres qui  ruinoicnt  leur  pais,  par  la 
mort  de  leurs  enfans  et  de  leurs  nep- 
veux,  et  qui  leur  faisoient  en  mesme 
temps  perdre  le  bonheur  de  la  vie  éter- 
nelle. 

Quelque  temps  après  que  ie  fus  sorty 
du  conseil,  pour  luy  laisser  la  liberté 
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de  délibérer  sur  mes  demandes,  on  me 
rappela,  et  Garakontié,  qui  parloil  au 
nom  de  tous  les  autres,  après  m'avoir 
renouvelle  la  protestation  solennelle 
qu'ils  avoient  faite  de  rt^noncer  absolu- 
ment aux  songes,  àrAgriskoùé,  et  aux 
festins  de  débauches  me  dit  qu'ils 
reconnoissoient  de  bonne  foy  qu'ils 
avoient  esté  iusqu'à  présent  dans  l'er- 
reur, qu'ils  m'estoient  fort  obligez  de 
ce  que  ie  les  avois  détrompez,  qu'ils 
entroient  dans  tous  mes  sentimens,  et 
qu'ils  estoient  résolus  de  porteries  Jon- 
gleurs à  se  servir  seulement  des  re- 
mèdes naturels,  ainsi  que  ie  le  souhai- 
tois,  sans  y  mêler  aucune  superstition. 
Ensuite,  pour  marque  de  leur  engage- 
ment et  de  la  parole  qu'ils  m'en  don- 
noienf,  ils  me  lirent  un  présent  de 
pourcelaine.  le  leur  témoignay  à  quel 
point  ie  me  sentois  obligé  d'une  réponse 
si  favorable  ;  et  comme  ie  commençois 
de  leui"  faire  concevoir  combien  cette 
résolution  leur  estoit  avantageuse,  Ga- 
rakontié  m'interrompant:  Nous  som- 
mes, me  dit-il,  dans  la  tristesse  et 
dans  l'abattement  pour  vne  fâcheuse 
nouvelle  que  nous  venons  de  recevoir  ; 
qui  porte  que  le  Père  Garnier  vient 
d'estre  assassiné.  D'abord  ie  fus  frappé 
d'estonnement  pour  vne  si  triste  nou- 
velle ;  et  pour  m'éclaircir  de  ce  qui  en 
estoit,  ie  voulus  parler  moy-mesme  à 
celuy  qui  l'avoit  apportée;  mais  comme 
ie  reconnus  qu'il  n'en  avoit  que  des 
coniectures  assez  foibles,  i'allay  prom- 
ptemcnt  dire  à  nos  anciens  pour  les 
rassurer,  que  ce  n'estoit  qu'vne  fausse 
alarme.  Ils  témoignèrent  m'êstre  tout 
à  fait  obligez  du  soin  que  ie  prenois  de 
l'inquiétude  et  du  chagrin  qu'un  acci- 
dent si  funeste  leur  avoit  causé  :  en 
effet  on  sçeut  peu  de  temps  après  que 
cette  nouvelle  estoit  fausse  à  l'égard  du 
Père  Garnier,  mais  qu'il  s'en  estoit 
peu  fallu  qu'elle  n'eust  été  véritable 
dans  la  personne  du  Père  Fremin,  qui 
faillit  à  estre  tué  par  un  y vrogne  à  Tson- 
nontoiian,  qui  est  un  Bourg  éloigné  de 
celuy-cy  de  quelques  iournées,  et  qui 
a  longtemps  porté  au  visage  les  marques 
de  la  fureur  de  ce  Sauvage. 
C'est  à  quoy  nous  sommes  tous  les  iours 


exposez  en  ce  pa'is  de  Barbares,  qui  g^ 
poi'tent  souvent  à  de  semblabl(;s  oxcez 
dans  leurs  débauches  ;  mais  i'ose  dire 
que  c'est  en  cela  mesme  que  nostre  con- 
dition  nous  paroist  fort  heureuse,  puis 
qu'elle  nous  engage  à  porter  dmanl 
toute  nostre  vie  un  estât  de  victimes 
toutes  prestes  d'estre  sacritiées,  pour 
l'amour  de  celuy  qui  s'est  luy  mesme 
immolé  pour  nostre  salut.  C'est  dans 
de  semblables  périls  que  les  Apostres 
et  les  (Ihrestiens  de  l'Eglise  naissante 
se  trouvoient  tous  les  iours  ;  et  c'est  ce 
qui  nous  rauit  de  ioye  de  pouvoir  me- 
ner comme  eux  vne  vie  exposée  à  mille 
morts. 

Nos  Onnontaguez  ne  sont  pas  si  em- 
portez ny  si  brutaux  dans  l(!ur  ynro- 
gnerie.  La  pluspart,  lors  mesme  qu  ils 
sont  en  cet  estât,  ne  nous  font  que  des 
caresses  ;  et  si  quelques-uns  font  des 
plaintes,  c'est  pour  me  reprocher  que 
ie  ne  les  aime  pas  assez. 

Après  que  i'eus  fait  quelques  prières 
dans  la  Chapelle,  pour  remercier  Dieu 
du  succez  tout  extraordinaire  qu'il  avoit 
donné  à  nostre  dessein,  ie  me  retiray 
dans  ma  cubanne,  où  ie  trouvay  encore 
plusieurs  anciens,  qui  me  prièrent  d  a- 
chever  ce  que  j'avois  si  heureusement 
commencé,  et  de  les  afl'ermir  dans  la  1 
resolution  où  ils  estoient  de  renoncera 
toutes  leurs  superstitions  ;  que  ie  soa- 
vois  bien  que    dos  erreurs   dans  Jes- 
quelles  on  a  vieilly  sont  tres-difficiles  à 
quitter  ;  qu'ils  apprehendoient  que  le 
Démon  ne  les  iettast  tout  de  nouveau 
dans  leurs  anciennes  rêveries  ;  qu'ils 
venoient  à  moy  pour  s'armer  contre  céll 
enn(îmy,  et  qu'ainsi  ils  me  prioientdej 
les  instruire  sur  la  fausseté  de  deux  oui 
trois  des  vieilles  idées,  dans  lesquelles! 
ils  avoient  esté  nourris.    Comme  parf 
exemple  que  leur  ame  se  separoit  duj 
corps  durant  le  sommeil  ;  que  le  song^ 
estoit  l'arbitre  de  la  bonne  ou  de  I 
mauvaise  fortune  qu'ils  avoient  dansi 
guerre,  ou  à  la  chasse  ;  et  pourquoi 
ayant  eu  un  songe  qui  leur  marquoil 
qu'ils  auroient  du  succez  dans  l'vn  o| 
dans  l'autre  de  ces  exercices,  il  ne  leu 
avoit  presque  iamais  manqué,  et  al 
contraire  ayant  souvent  prié  le  vrai 
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Diou  pour  un  pareil  succez,  ils  avoient 
souvent  esté  irustrez  de  leur  attente. 
le  lépondia  à  tout  le  mieux  qu'il  me  fut 
passible,  et  ils  demeurèrent  si  satisfaits 
de  mes  réponses,  qu'ils  masseurerent 
en  m'en  remerciant,  que  i'avois  chassé 
de  leur  esprit  tous  les  nuages  que  le 
Démon  y  avoit  répandus  pour  les  per- 
dre, et  que  i'y  avois  rendu  la  vérité 
viclttrieusc  du  mensonge.  le  leur  lis 
entendre  que  c'estoit  à  Dieu  à  qui  toute 
la  gloire  en  estoit  deuè,  et  que  c'estoit 
uniqiiemeut  son  ouvrage. 

llurant  tout  l'hyver,  ie  n'ay  presque 
point  eu  d'autres  entretiens  avec  nos 
Sauvages,  que  sur  ce  qui  regardoit  les 
veritez  du  Christianisme,  et  sur  l'hor- 
reur qu'ils  dévoient  toujours  entretenir 
pour  les  superstitions,  et  pour  les  mau- 
vaises coustumes  du  pais.     le  ne  suis 
pas  encore  tout  à  fait  sçavant  dans  leur 
langue  ;  ie  marquois  souvent  par  mes 
ge?fes  ce  que  ie  ne  pouvois  exprimer 
par  lia-"    s,  et  lorsque  ces  peuples  me 
faisoit        J    le  des  reproches  que  ie 
nerae.  i   -  .  pas  assez  bien  entendre 
à  mes  auditeurs,  ie  recevois  ces  bons 
advis  comme  autant  de  convictions  du 
peu  que  ie  contribuois  de  ma  part  à  tout 
le  bien  que  Dieu  operoitdans  l'estendue 
1  de  ma  SÎission,  et  ie  me  disois  à  moy- 
1  inesme  :  0  mon  ame  !  quand  sçauras- 
1  lu  parler  de  Dieu,  ainsi  qu'il  en  faut 
parler,  et  quand  seras-tu  si  pénétrée 
des  veritez  de  la  Foy,  que  tu  n'auras 
[plus  de  peine  à  me  suggérer  des  paroles 
es  de  porter  tout  ensemble,  et 
Iles  lumières  de  la  Foy  dans  les  esprits 
Ide  nos  Sauvages,  et  le  feu  de  la  cha- 
Iritez  dans  leurs  cœurs? 

le  veillois  avec  un  soin  extraordinaire 

lilexeculion  des  promesses  que  l'on 

Inavoit  faites,  et  mesme  ratifiées  par 

Muelques  presens,  lorsque  la  nouvelle 

jarriva  icy  que  les  guerriers  y  retour- 

poient  victorieux.    On  les  atlendoit  il 

'  avoit  longtemps,   et  les  Devins,  qui 

^sent  de  la  pyromantie  en  ces  rencon- 

%s,  avoient  publié  diverses  prédictions 

«r  leur  retour.     Vn  ancien  m'avoit 

apporté  en  bonne  compagnie  un  de 

[eiirs  oracles,  sçavoir  qu'vne  de  leurs 

ngadesdevoit  infailliblement  retourner 


dans  trois  iours,  et  qu'elle  seroit  suiuie 
des  autres  ;  qu'ils  reviendroient  sans 
avoir  eu  aucun  avantage  sur  l'onnemy. 
Comme  ie  suis  l'ennemy  déclaré  de  ces 
faux  Prophètes,  ie  remarquay  les  cir- 
constances de  cette  prophétie,  et  i'ad- 
ioustay  qu'auec  le  temps  on  connoistroit 
si  elle  estoit  véritable.    Les  trois  iours 
estant  passez,  et  rien  n'ayant  encore 
paru,  de  ce  qui  avoit  esté  prédit,  iem- 
barassay  furieusement  celuy  qui  m'a- 
voit cité  cet  oracle,  lorsque  ie  luy  en 
demanday  l'explication  en  présence  de 
beaucoup  de  personnes;  il  me  répondit 
froidement  que  cette  bande  qui  devoit 
revenir  le  troisième  iour,  selon  l'oracle, 
reviendroit  peut-estre  le  lendemain.  le 
luy  répondis  que  la  prophétie  seroit 
également  fausse  quand  ils  ne  soroient 
de  retour  que  dans  un  an,  et  quand  ils 
reviendroient  le  cinquième  iour ,  mais 
que  pour  le  convaincre  pleinement  de 
l'imposture  de  son  Prophète,  nous  atten- 
drions encore  un  iour  l'effet  de  sa  pré- 
diction.    11  se  passa  prés  de  quinze 
iours,  sans  que  personne  revinst  ;  et 
les  guerriers  ensuite  estant  retournez 
victorieux,  ils  firent  voir  doublement  la 
fausseté  de  l'oracle. 

On  entendoit  de  loin  retentir  les  cris 
de  victoire,  tout  le  monde  estoit  dans 
l'attente,  et  dans  l'impatience  de  sçavoir 
si  c'estoient  ou  des  chevelures  ou  des 
captifs  de  guerre,  et  combien  il  y  en 
avoit.  Enfin  les  avant  coureurs  qui  en 
apportoient  la  nouvelle,  entrent  dans 
le  Bourg  :  on  leur  fait  une  longue  haye 
de  part  et  d'autre,  depuis  la  porte  où 
ils  s'arrestent,  iusqu'au  feu  où  les  an- 
ciens estoient  assemblez.  Ils  réitèrent 
là  les  cris  de  victoire,  et  ils  en  font 
iusqu'à  neuf  pour  marquer  qu'ils 
avoient  neuf  captifs,  six  hommes  et 
trois  femmes.  Ce  fut  pour  lors  que  la 
ioye  de  tout  le  monde  éclata.  On  com- 
mence de  jouer  une  es^)ece  de  Comédie  ; 
les  personnes  avancées  en  âge  dansent 
un  Ballet,  qu'ils  représentent  par  des 
postu '38  très- bien  concertées,  et  des 
pas  fort  bien  mesurez.  Ensuite  on  va 
au  devant  des  ieunes  guerriers  qui 
avoient  porté  les  bonnes  nouvelles,  et 
on  les  mené  comme  en  triomphe  au  feu 
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des  anciens.  Dés  qu'ils  sont  arrivez  on 
les  regaie  de  plusieurs  milliers  de  pour- 
celaine,  et  on  fait  raconter  au  plus  con- 
sidérable de  la  bande,  tout  le  détail  de 
l'expédition  :  la  cause  de  leur  retar- 
dement, la  prise  des  captifs,  par  qui 
chacun  d'eux  a  esté  pris,  et  combien 
ils  avoient  perdu  de  leurs  gens.  La 
narration  estoit  interrompue  par  des 
cris  de  ioye,  et  des  acclamations  qu'on 
faisoit  de  temps  en  temps  aux  victo- 
rieux ^  et  tout  se  termina  par  des  mar- 
ques d'une  réjouissance  publique. 

Ensuite  on  prépara  le  théâtre,  ou 
réchafaut  où  l'on  disoit  que  tous  les 
captifs  dévoient  estre  brûlez  ;  et  ie  re- 
marquay  que  quelques-uns  portoient 
leur  vengeance  iusqu'à  cet  excez  de 
brutalité,  qu'ils  mo  prioient  de  ne  point 
instruire  ny  baptiser  ces  captifs,  afin 
qu'ayant  esté  brûlez  en  cette  vie,  ils  le 
fussent  éternellement  en  l'autre,  Vne 
telle  inhumanité  me  fit  horreur  ;  et  ie 
leur  fis  voir  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si 
déraisonnable  que  de  pousser  son  res- 
sentiment iusqu'au.delà  des  bornes  de 
cette  vie  ;  en  quoy  Dieu  me  donna  un 
tel  succez,  que  ie  ne  leur  persuaday  pas 
seulement  de  ne  point  mettre  d'obstacle 
au  bonheur  éternel  de  ces  misérables, 
mais  de  les  exhorter  eux-mesmes  à  se 
faire  instruire,  et  à  se  rendre  dignes  du 
Paradis. 

On  rccem  les  captifs  selon  la  cou- 
stume,  au  milieu  d'une  haye  composée 
de  tous  les  habitans,  qui  les  chargèrent 
en  passant  de  coups  de  baston.  En- 
suite on  les  fit  monter  tout  sanglans. 
et  tout  couverts  de  blessures  sur  l'é- 
chafaut  qui  leur  estoit  préparé,  pour 
servir  et  de  spectacle  à  ces  Barbares,  et 
de  suiet  à  leur  cruauté. 

Ces  captifs  estoient  tous  des  hommes 
bien  faits.  On  les  revestit  des  plus 
riches  habillemens  du  pais,  et  on  cou- 
ronna ces  pauvres  victimes,  selon  la 
coustume,  des  plus  rares  plumes  et  des 
plus  beaux  colliers  de  pourcelaine  qui 
se  purent  trouver.  On  les  obligea  me?me 
de  se  peindre  le  visage  des  couleurs  les 
plus  fines  et  les  plus  vives,  afin  que 
rien  ne  pût  manquer  à  romementde  ce 
triomphe.   Estans  parez  de  la  sorte  on, 


les  faisoit  marcher  sur  le  théâtre  où  ils 
dévoient  estre  brûlez,  pour  servir  au- 
paravant de  spectacle  à  tout  le  peuple. 
Ces  misérables  pour  donner  des  preuves 
de  leur  intrépidité,  et  pour  faire  voir 
qu'ils  n'apprehendoient  pas  la  mort 
chantoient  et  dansoient  sur  l'échafaut  à 
la  cadence  de  quelques  airs  de  guerre 
où  ils  faisoient  vanité  de  leurs  exploits, 
et  témoignoient  fièrement  à  leurs  en- 
nemis, que  toute  leur  conduite  ne  se- 
roit  pas  capable  de  leur  arracher  le 
moindre  soupir.  le  vous  avoue  qu'une 
brutalité  poussée  iusqu'à  cet  excez,  me 
faisoit  horreur.  Mais  l'action  toute 
barbare  que  deux  Iroquois  exercèrent 
à  l 'heure-même,  sur  l'un  de  ces  captifs, 
me  toucha  de  pitié,  au-delà  de  tout  ce 
que  i'en  puis  dire. 

Ces  deux  Sauvages  qui  vouloient  faire 
une  cruelle  épreuve  de  la  braveriede 
ce  guerrier,  luy  ayant  passé  une  petite 
corde  autour  du  bras,  commencèrent 
de  la  tirer  chacun  de  son  costé.  avec 
une   telle   violence,    qu'estant  entrée 
bientost  dans  la  chair,  et  ayant  pénétré 
iusqu'aux    nerfs,    la    douleur   qu'elle  i 
causa  à  ce  misérable  captif  en  les  luy  j 
coupant,  fut  si  excessive  qu'il  en  tomba  | 
pâmé  et    à  demy-mort  sur  la  place. 
le  m'estois  trouvé-là  pour  tâcher  <l  in- 
struire et  de  disposer  au  Baptesme  tous  j 
ces  captifs  ;  mais  ie  iugeay  plus  à  pro- 
pos de  différer  ce  dessein  à  un  temps  j 
plus  commode,  et  après  que  nos  1 
bares  auroient  passé  le  premier  feu  (le] 
leur  vengeance. 

Après  cette  première  montre,  lesl 
captifs  furent  conduits  dans  les  q 
bannes  qui  leur  estoient  préparées,  pourj 
y  attendre  l' Arrest  ou  de  la  vie  ou  de  I 
mort.    le  les  visitay  tous  les  uns  apré^ 
les  autres,  avec  toute  la  tendresse  ej 
toute  la  compassion  que  me  donnoi| 
Testât  misérable  où  ie  les  voyois  ; 
tâchant  de  iett^er  dans  leur  esprit  quel] 
ques  semences  saintes  de  leursaluQ 
i'y  laissay  pour  cette  première  fois! 
quelques  dispositions  à  la  grâce  d| 
Baptesme. 

Le  lendemain  ie  recommençay  md 
visites  avec  un  succez  si  heureux,  qij 
ie  baptisay  tous  ceux  que  ie  crûs  devfl 
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le  Ihealre  où  ils 
pour  servir  au- 
à  tout  le  peuple, 
nner  des  preuves 
,  pour  faire  voir 
it  pas  la  mort, 
tsur  réchafautà 
s  airs  de  guerre, 
de  leurs  exploits, 
ment  à  leurs  en- 
•  conduite  ne  se- 

leur  arracher  le 
vous  avoue  qu'une 
lu'à  cet  excez,  me 
ais  l'action  toute 
:oquo\s  exercèrent 
l'un  de  ces  captifs, 

au-delà  de  tout  ce 

is  qui  vouloient  (aire 
6  de  la  braveriede 
oint  passé  une  petite 
oras,  commencèrent 

de  son  costé,  avec  ^ 
e     qu'estant  entrée 
air,  et  ayant  pénétré 

la  douleur  qu'elle 
ble  captif  en  les  luy 
lessive  qu'il  en  tomba 

-mort  sur  la  place,  I 
rlà  pour  tâcher  <lm- 
[serauBaptesmetousl 
'ie  iugeay  plus  à  pro- 
dessein à  un  temtis 
après  que  nosBar-l 

isé  le  premier  îeu  de 

Lemiere  montre,  les! 
Uuits  dans  les  ca- 
Itoientprcparées,poui 
Itou  de  la  vie  ou  de  la 
lav  tous  les  uns  âpre! 
[toute  la  tendresse  e 
lion  que  me  donnoj 
loù  ieles  voyoïs;» 
Ws  leur  esprit  que 
Lntes  de  leursalu 
[cette  première  toi 
lions  à  la  grâce  d| 

lie  recommençay  A 
luccez  si  heiireuX'  Jj 
[eux  que  ie  crûs  de^ol 


cslre  brûlez,  et  qui  le  furent  en  effet 
bientost  après. 

Le  Père  Bruyas  a  baptisé  dans  sa 
Mission,  un  de  ceux  à  qui  i'avois  parlé  ; 
et  qui  fut  envoyé  à  Onneiout,  avec  une 
des  trois  femmes  captives  :  les  deux 
autres  ayant  esté  menées  à  Goiogoiien. 
Des  cinq  captifs  qui  restèrent  icy,  on 
donna  la  vie  à  deux  ;  mais  quelques 
iours  après,  l'un  fut  tué  à  coups  de  Cou- 
steau, à  mon  insceu.     C'estoit  un  de 
ceux  qui  m'écoutoit  avec  plus  d'appli- 
cation, et  qui  me  donnoit  de  plus  belles 
espérances  de  sa  conversion.     Mais  les 
secrets  de  la  Providence  sont  impéné- 
trables ;  et  nous  devons  nous  contenter 
de  les  adorer  avec  une  humble  frayeur. 
On  avoit  donné  la  vie  à  un  des  deux 
autres  qui  restèrent  ;  mais  ce  malheu- 
reux qui  estoit  affligé  de  ce  qu'on  ne 
faisoit  pas  la  mesme  grâce  à  son  com- 
pagnon, ne  pût  dissimuler  sa  douleur  ; 
de  manière  qu'il  obligea,  par  ses  plaintes 
et  par  ses  menaces,  ceux  qui  l'avoient 
adopté,  de  l'abandonner  quelques  iours 
après:    vn    rare    exemple    d'amitié, 
puisque  ce  Barbare    ayma   mieux  se 
mettre  en  danger  de  périr  dans  les  tour- 
mens  que  de  souffrir  la  mort  de  son 
amy.    Ayant  appris  cette  nouvelle,  i'y 
cours  au  plustost,  ie  monte  sur  l'écha- 
faud,  et  après  avoir  fait  quelque  prière 
en  peu  de  mots,  ie  m'adresse  à  nos  On- 
Dontagués,  pour  les  prier  de  ne  trouver 
pas  mauvais  que  i'apprisse  à  ce  misérable 
le  chemin  du  Ciel  ;  que  puis  qu'il  estoit 
prest  de  sortir  de  cette  vie,  il  estoit  de 
mon  devoir  de  luy  en  procurer  vne  qui 
seroit  éternellement  heureuse,  et  que 
ce  bonheur  estoit  si  grand,  que  ie  souf- 
frirois  tres-volontiers  les  mesmes  su- 
plices  dans  lesquels  ce  captif  fmissoit 
jSavie,  afin  de  le  leur  procurer. 
Aussitost  i'approche   du  captif,   ie 
l'instruits,  ie  l'exhorte,  ie  le  presse  ; 
los  anciens  m'animent  eux-mesmes  à 
lie  bonvis  i.rjt;  t.   V.Txanvre homme 
i  estoit  à  rfernf  mort,  vcmile  avric 
ittontion,  il  me  prie  de  rester  auprès 
le  luy,  et  de  ne  le  point  abandonner, 
ireaouvelle  les  tourmens,  on  le  brûle 
to  tous  les  endroits  de  son  corps,  en 
[appliquant  des  fers  tout  rouges  ;  dés 


qu'on  les  retiroit  pour  les  remettre  au 
feu,  ie  m'approchois  de  luy,  et  luy 
faisois  faire  les  actes  neccsaires  pour 
se  disposer  au  Baptesme.  Le  froid 
estoit  alors  tres-violent,  et  un  des  Sau- 
vages qui  estoit  présent  à  ce  cruel  spe- 
ctacle, luy  ayant  preste  auparavant 
sa  couverture  pour  le  couvrir,  la  luy 
osta  pour  se  défendre  de  la  rigueur  de 
la  saison;  de  sorte  qu(;  le  captif  de- 
meura tout  nud,  et  tout  tremblotant  de 
froid,  quoy  qu'assez  proche  de  Ih  il  y 
eust  quantité  de  feux,  où  l'on  faisoit 
rougir  les  haches  et  les  fers  qu'on  luy 
appliquoit  sur  toutes  les  parties  du 
corps.  11  faut  avouer  que  ie  fus  touché 
sensiblement  d'un  objet  si  pitoyable,  et 
ne  pouvant  luy  apporter  plus  de  soula- 
gement, ie  le  couvrois  d'une  casaque 
que  ie  porte  icy  ordinairement,  l'étois 
obligé  de  la  retirer  lors  qu'on  luy  ap- 
pliquoit les  fers  rouges,  et  ie  l'en  en- 
veloppois  aussitost  qu'on  les  retiroit. 
Nos  Sauvages  parloient  différemment 
de  la  charité  que  ie  rendois  à  ce  pauvre 
homme,  quelques-uns  l'approuvoient, 
d'autres  y  trouvoient  à  dire,  et  plu- 
sieurs s'en  mocquoient. 

Après  qu'on  eut  brûlé  le  captif  en 
plusieurs  endroits,  on  le  détacha,  et 
on  le  mena  couvert  de  ma  casaque  dans 
une  cabanne  où  estoit  ccluy  de  ses  com- 
pagnons qu'on  avoit  commencé  de 
brûler  dés  le  iour  auparavant,  et  qui 
avoit  esté  assez  heureux  pour  recevoir 
le  baptesme.  le  le  suivy,  et  ie  me 
plaçay  auprès  d'eux,  pour  leur  suggérer 
de  temps  en  temps  quelque  pensée  du 
Ciel  et  de  l'éternité,  et  pour  baptiser 
celuy  que  i'avois  commencé  d'instruire. 
On  faisoit  foule  dans  la  cabanne  pour 
remarquer  les  seruices  que  ie  rendois  à 
ces  pauvres  victimes. 

Et  comme  on  me  fit  alors  plusieurs 
questions,  ie  pris  suiet  en  y  répondant 
d'instruire  tout  ensemble  les  captifs,  et 
tout  le  monde  qiîi  les  environnoit.  On 
me  demanda,  entre  autres  choses,  quel 
estoit  le  bonheur  de  ceux  qui  sont  au 
Ciel  :  ie  le  leur  expliquay  de  la  manière 
la  plus  sensible  et  la  plus  intelligible 
que  ie  pus  le  faire  ;  et  conme  les  cap- 
tifs intcrrompoient  mes  instruclioi!.j  dos 
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chansons  qu'ils  estoient  obligez  de  dire, 
on  me  pria  aussi  de  chanter,  le  le  fis, 
et  le  chanlay  le  Psaume  qui  commence 
par  ces  mots,  LauUate  dominum  omnes 
gentes.  Bien  que  nos  Sauvages  ne  com- 
prissent rien  du  sens  de  ces  paroles,  ie 
remarquay  que  l'air  ne  leur  avoit  pas 
déplu  ;  et  il  est  souvent  arrivé  dejiuis 
ce  temps-là,  qu'ils  m'ont  prié  de  dire 
ma  chanson  de  mort.  le  voulus  une 
fois  les  contenter,  et  leur  montrer  que 
la  chose  du  monde  que  ie  souhaitois 
avec  plus  de  passion,  estoit  de  mourir, 
mesme  dans  les  flammes,  en  travail- 
lant pour  les  sauver. 

Enlin  ie  baptisay  lesoir  de  ce  mesme 
iour  ce  captif,  que  i'eslime  infiniment 
heureux  dans  son  malheur,  puisqu'il 
trouve  le  Ciel  dans  les  fers  de  l'Iroquois. 
Ils  donnèrent  l'vn  et  l'autre  toutes  les 
marques  d'une  sainte  disposition  à  faire 
une  mort  vrayment  Chrestienne.  le 
les  assistay  encore  le  lendemain  matin, 
qu'ils  expirèrent,  après  qu'ils  eurent 
passé  toute  la  nuit  dans  les  tourmens. 

Quelques  iours  après,  dans  un  grand 
conseil,  où  estoient  assemblez  les  an- 
ciens et  les  guerriers,  ie  leur  fis  un 
présent  de  deux  brasses  de  pourcelaine, 
pour  me  conjouïr  avec  eux  de  l'heureux 
succez  de  leur  dernière  guerre  :  car  il 
est  à  propos  qu'ayant  à  vivre  parmy  ces 
Barbares,  ie  leur  marque  la  part  que  ie 
prends  à  leur  ioye  et  à  leur  tristesse, 
afin  qu'ayant  ménagé  leur  amitié,  ie 
puisse  plus  aisément  les  engager  dans 
mes  sentimens,  et  les  convertir. 

l'exhortay  ensuite  les  ieunes  gens  à 
suivre  l'exemple  des  anciens,  qui  avoient 
déjà  renoncé  au  songe  et  à  tout  ce  qui 
estoit  défendu  par  la  loy  de  Dieu.  Les 
anciens  me  renouvellerent  leurs  pro- 
messes, et  me  donnèrent  asseurance 
qu'ils  porteroient  la  ieunesse,  qui  de- 
puis peu  de  iours  estoit  revenue  de  la 

tout  ce  que 
dans  leurs 


gueire,  à  se  conformer  à 


lavois   arresté  avec  eux 
conseils. 

Mais  depuis  ce  temps-là,  le  succez 
de  ces  guerres,  quelque  peu  considé- 
rable qu'il  fust,  leur  a  tellement  enflé 
le  courage,  qu'ils  an  ont  paru  moins  do- 
ciles et  moins  traitables  pour  toutes  les 


choses  de  la  Foy,  et  il  est  hors  de 
doute  que  le  plus  grand  obstacle  qu'elle 
ayt  en  ces  pais,  c'est  la  corruption  de 
CCS  ieunes  guerriers  :   comme  ils  sont 
toute  la  force  et  tout  l'apuy  de  leur  Aa- 
tion,  ils  donnent  aisément  la  loyaux 
autres,  et  leur  mauvais  exemple  a  tou- 
jours des  suites  tres-funestes.    Les  an- 
ciens mesme  qui  devroient   se  servir 
de    toute   l'autorité    que   leur  donne 
leur  âge,  et  leur  expérience,  pour  ru- 
gler  cette  ieunesse  débauchée,  y  entic- 
tiennent  souvent  ces  desordres,  ou  en 
flattant  le  mal,  ou  en  le  dissimulant  ; 
et  ce  qui  est  encore  de  plus  déplorable, 
c'est  que  quelques-uns  n'ont  pas  gardé 
cette  année  dans  les  occasions  toulola 
fidiilité  qu'ils  m'avoient  protesléo.   || 
s'en  est  mesme  trouvé  qui,  voyant  que 
le  devoir  d'un  Chrestien  les  eiigageoit 
en  beaucoup  de  choses  qui  leur  estoient 
bien  rudes,  et  qu'il  falloit  ou  cess.T 
d'estre  adonné  à  l'yvrognerie,  aux  dé- 
bauches et  aux  superstitions,  ou  ne  pas 
embrasser  le  Christianisme,   ont  esté 
assez  lâches  pour  se  degouster  d'une 
loy  qui  proscrivoit  tous  leurs  plaisirs,   j 

l'appris  qu'un  ancien  avoit  fait  un 
festin  de  débauchés,  quoy  qu'eu  suite 
il  m'ait  protesté  que  l'en  avois  esté  mal 
informé  ;  qu'un  autre  avoit  faille  cryj 
ordinaire  pourune  superstition  pub 
et  que  deux  ensuite  avoient  dit  en  pleial 
conseil,  qu'il  ne  falloit  plus  souffrir  quel 
ie  leur  parlasse  de  la  Foy,  et  de  quitlerj 
leurs  anciennes  coustumes.    Tout  cclaj 
me  fit  résoudre  de  leur  en  faire  mesl 
plaintes.      Garakontié    approuva  fortT 
mon  dessein,  et  me  dit  que  ie  nelepar-j 
gnasse  pas    luy-mesme  ;    et  qu'a 
leur  avoir  reproché  publiquement  leu 
inconstance,  ie  leur  fisse  présent  d'uil 
collier  de  pourcelaine,  pour  les  portej 
à  se  rendre  dignes  par  leurs  actions  di 
nom  de  Chrestien,.  pour  lequel  ils  fal 
soient  paroistre  tant  d'inclination,  etf 
persuader  mesme  aux  peuples  vers  Ici 
quels  ils  estoient  députez,  de  recoij 
noistre  et  d'adorer  le  vray  Dieu. 

le  fis  donc  sonner  la  Cloche,  poj 
avertir  les  anciens  de  me  venir  trouve! 
et  comme  ils  furent  tous  assenibi 
chez-moy,  ieleur  disque  ie>Jeurpa 


lébauchée,  yentrc- 


s,  quoy  qu'eu  suite 
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lois  de  la  part  do  Dieu    An  '  ^i 

hm,  et  non' p,  ' V,p''2    P^»»-  io»r,i'avois  prLn  J  Ln    P^"''^^^^^^ 
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le  mal;  que  tandis  nrnf  **''"  «^  ^^'^  H^t  que  r^^^^^^^^^  ^"  *^^>''  ''««  me 

neroit  de  la  voiv    is  Tvn?   ?  ^'  ^^"-  ^^ ''s  envolS  on?'?'"  ^°'^1"e  ceux 

•    mais   ronris    .ncej    L^'J^^^H  5»^'Ves-uns  dn  n 


J  n'estre  I- seldém^S^^j;^ t^   ^^T  ^^  -Ïo^-"m^^?^T'^'  ^"  ^^- 
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Huronncs  qui  s'esl  oient  venues  autre- 
fois cstublir  dans  ce  pais,  lorsque  nos 
Pères  y  demeuroient,  et  qu'on  peut 
dire  cstre  de  tristes  restes  do  la  tra- 
hison et  de  la  cruauté  de  nos  Iroquois. 
Elles  se  sont  toujours  conservées  parmy 
tous  les  desordres  de  ce  pais,  dans  vne 
regularilé  et  vne  innocence  qui  charme 
nos  Barbares  ;  et  Dieu,  qui  veille  sans 
cesse  sur  ceux  qui  le  servent  avec  fide- 
Hté,  pour  couronner  mesmc  dés  cotte 
vie  la  vertu  de  ces  bonnes  Chrostionnes, 
les  a  protégées  contre  les  attaques  des 
maladies  contagieuses  ;  do  manière 
qu'au  temps  qu'elles  faisoient  d'estran- 
ges  ravage»  aux  environs  de  leurs  Ca- 
banes, iamais  elles  ne  leur  ont  fait  de 
mal.  On  peut  dire  que  comme  ces  Hu- 
ronnes  ayant  fait  autrefois  partie  de 
l'Eglise  de  Québec,  et  qu'elles  ont  esté 
dans  le  sein  de  la  pieté,  elles  ont  eu 
soin  de  se  former  et  de  s'establir  si  so- 
lidement dans  la  pratique  de  toutes  les 
vertus,  que  ny  les  peines  de  l'extrême 
pauvreté,  où  souvent  elles  se  trouvent, 
ny  le  mauvais  exemple  des  Idolâtres, 
ny  tous  les  efforts  du  Démon  n'ont  ia- 
mais pu  les  ébranler,  ny  les  porter  à 
faire  une  seule  demande  contre  ce 
qu'elles  dévoient  à  Dieu. 

l'ay  baptisé  quarante  personnes,  dont 
la  plus  part  sont  de  petits  enfans,  ou 
des  moribonds.  Il  en  est  mort  qua- 
torze, avec  deux  autres  enfans  baptisez 
par  le  Père  Garnier,  lorsqu'il  estoiticy, 
et  quelques  adultes  baptisez  par  nos 
Pères. 

l'oubliois  de  rapporter  une  action 
toute  sainte  d'une  petite  fille  âgée  seu- 
lement de  sept  ou  huit  an&  Elle  m'ap- 
porta, peu  de  jours  avant  Noël,  vne 
petite  cruche  pleine  d'huile,  me  disant 
qu'elle  en  vouloit  faire  un  présent  à 
Nostro  Seigneur,  et  qu'elle  me  prioit 
de  l'employer  à  la  lampe  qui  brûle  de- 
vant l'Autel.  le  luy  demanday  si  cette 
huile  estoit  à  elle.  Elle  m'assura  qu'elle 
luy  appartenoit,  et  que  c'estoit-là  tout 
son  thresor.  l'acceptay  son  offrande, 
et  ie  la  presentay  au  petit  Iesvs,  le  iour 
de  Noël,  et  ie  ne  doute  point  que  ce 
présent  ne  luy  ait  esté  beaucoup  plus 
agceable  que  tout  l'or  des  riches  du 


siècle.  Elle  eust  bien  souhaité  que  io 
l'eusse  baptisée  avec  les  autres  petits 
enfans,  à  qui  ce  mesmeiour  ioconruray 
ce  Sacrement  ;  mais  ie  luy  dis  que  je 
ne  pouvois  pas  encore  luy  faire  ciîiie 
grâce,  parce  que  sa  mère  ne  venoit  pas 
à  la  Prière,  le  l'exhorte  assez,  mo  dit 
cet  enfant,  en  gémissant  do  la  dureté 
do  sa  more  ;  ie  luy  dis  que  les  anciens 
prient,  mais  elle  s'opiniastre  toujours  à 
ne  le  voidoir  pas  faire.  Elle  l'a  neanl- 
moins,  depuis  quelque  temps,  assez  sou- 
vent  amenée  iusqu'à  la  Chapelle,  et  il 
y  a  lieu  d'osperer  que  la  mère  et  la  lillo 
seront  un  iour  tout  à  Dieu. 

Nos  anciens  ont  tenu  icy  plusieurs 
fois  le  conseil  sur  ce  que  ie  leur  avois 
parlé  d'envoyer  quelques  députez  à 
Montréal,  pour  assister  au  conseil  qui 
se  devoit  tenir  dans  le  dessein  de  rati- 
fier et  de  bien  establir  la  paix  entre  eux 
et  les  Algonquins,  d'autant  qu'on  ap- 
prehendoit  quelque  rupture.  On  résolut 
de  le  faire,  d'envoyer  mesme  quelques- 
uns  de  leurs  gens  à  Tsonnontoiian  pour 
obliger  les  anciens  de  cette  Bourgade  à 
se  joindre  à  nos  députez  ;  ils  eurent 
aussi  ordre  de  les  prier  de  la  part  de 
toute  la  Nation,  de  ne  plus  faire  d'actes 
d'hostilitez  dans  le  pais  des  Outaoiiaks, 
et  de  donner  les  mesmes  advis  en  pas- 
sant par  Goiogoùen.  On  m'assura  en 
même  temps,  qu'au  premier  iour  il  en 
partiroit  d'autres,  pour  porter  la  mesme 
nouvelle  aux  Onneiouts  et  aux  Agniés. 
Garakontié  me  dit  qu'il  faisoit  estât 
de  partir  dans  six  iours,  et  qu'il  al- 
tendroit  les  autres  Nations  Iroquoises 
sur  le  chemin,  pour  aller  toutes  de  com-j 
pagnie. 

Nos  Onnontaguez  m'ont  prié  d'écrire| 
en  leur  faveur  à  Onnontio  ;  ce  que  i  a; 
fait  avec  ioye,  parce  que  i'ay  eu  celti 
année    tout  suiet  d'estre  satisfait  di 
leur  conduite,  et  de  la  bonté  avec  la^ 
quelle  ils  m'ont  traité.    Mais  s'ils  ni 
ritent  quelques  louanges,  on  peut  dii 
que    Garakontié    seul  doit  estrc  pli 
estimé  et  plus  considéré  que  tous 
autres.     11  faut  avouer  que  c'est  u] 
homme  incomparable  :  il  est  lame 
tout  le  bien  qui  se  fait  icy  ;  il  y  sL   ,  ^, 
tient  la  Foy  par  son  crédit  ;  il  y  maiiBÛei  et  i 


tient  a  Paix  par  son  autorité  •  il  m4 
nage  les  esprits  de  ces  n^lZl      ™®" 
vne  adresse  et  une  DrudpZ    '*"•  -^''«^ 

celle  des  plus  sageM?ltu'rVe"1i* 
déclare  si  hautement  noiir  la  „i  '•      ^^ 

pour  1  mtenîst  de  la  fSI  K  «  '^"^  e» 
iustcment  J'appeler  Je  P  '  .^7"  P'"' 
cette  Couronne  en  ce  n^ï!  •f"''  '^' 
zèle  pour  la  Fov  Vmnil  . ,'  "'  ^  "" 
des  premiers  ChL'S    t^  ^^«'"y 

secoriduiredesorïf  'u'il/^^ 
toujours  dans  V éclat' TA  V''''^'''"^ 
q^eluydonnesacL'    7 
gênerai  de  cette  Nation    «t  m. '^i'^'"'' 

sert  q.ie  pour  faire  râ^àtli^" 
monde.     l'esnere  un  L!!  *^"^  ^« 

voyage,  et  «rnouses^oilT'-^^'^'^ 
d'exterminer  l'vvro^rl    i**"'"  «'«é 

pais,  quil  le  sera  ?  M      • '^  ^^"^  ^« 

Oiielque  déplaisir  aue  i'ivn  .i«      • 
«n  mal  si  universel   ^f  1-^f  ''^  ^'^'^ 
Pom-lesaiut  de  pot'n o    "  '^«"gereux 

'^c^demëcotoTerrcette?en'''^ 
fuepius  on  trouvera  iov^^T,  '^'^"^*^^' 
Christianisme  7tZl%  •^'^«^«cles  au 
vailler  •  e  mm  n- P  "'  '^  ^  aura  à  (ra- 

«''ess;i^'^v^^L?n:""^'^^'^^ 
î«esessuccez      ^^''"^'^^^''-e  pJustost 

Ichrestienne^  î,"*  «r'P^r  ^«  F^Y 
l'PPorter  les'netlk  pnf  '^'"  ^'  »"«  ^'^^^e 
Kchapelle  ?'    '  !"^«f  "«^«des  dans 

Feti^guand  iic  '  ^?"^  P''''  ^'eu 
K  Poir^les  rnni    '^"*  "«"vellement 

pie  d  la  errf  '7'"  ^^'^"«"'-  du 
I  la  lerre.    Us  sont  bien  aises 
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qu'on  les  anime    m  «..'^^  i 

de  sonner  ils  m'n»  f    I   .    *'  •  «hmets 

EnunmirTon?u"*^!;''*^P''"«^«s- 
fort  porté  pour  1  '"''"^^  P«''^''«l  ^cj 
et  iJ  ne  restp  ^  ''"•*^««s«'"  i'Ëvangile  ] 
pour  se  r  'nte  diS /r^'-^^  ""''^«^«s 
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enJV.  S.         ' 


d'O.  Qontagaé,  co  15.  luîn  1670. 


CHAPITRE  VIII. 


Pierre  Miuet. 


^' t^  Mission  de  Saint  loseph  à 
(roiogoiien. 


'esta.,  l:r„n  eSt  IsTo'^iT 
de  Juin  1670  '  ^     ^^'  *^"  "^^'s 

I  ay  baptisé  depuis  PAutonne  dernier 


''^m^':' 


l 


m 


!  1 


l!l   ' 


i-. 

V 

[si- 

,   V, 

!  ■ 
1 

*■- 

'^'il! 

t 

ïî 


f 


64 


Relation  d$  la  NouwlU 


vingt  cinq  cnfans,  cl  douze  adultes  ;  le 
Ciel  en  a  pris  une  bonne  partie,  et 
entre  oulres  neuf  enfans,  dont  le  salut 
est  assouré.  La  Providence  toute  ai- 
mable de  Dieu  m'a  paru  si  visible  sur 
quelques-uns,  dont  ie  n'esperois  quasi 
rien,  ([ue  ie  l'ay  appris  par  ma  propre 
expérience,  qu'un  Missionnaire  ne  doit 
iamais  desesperci  de  la  conversion  de 
personne!,  quelque  résistance  à  la  Grâce 
qu'il  puisse  trouver  dans  son  esprit. 

l'avois,  comme  il  me  sembloit,  em- 
ployé fort  invlilement  mon  temps,  mes 
peines  et  mes  soins,  pour  gagner  à  Dieu 
un  bomme  et  une  femme  déjà  fort  avan- 
cez en  âge,  et  qui  ne  poiivoient  pas  en- 
core vivre  longtemps.  Ces  cœurs  n'a- 
voient  que  de  la  dureté  pour  les  choses 
du  Ciel.  La  Foy  et  le  Baptême  leur 
donnoient  de  l'horreur,  en  ce  qu'ils 
croyoient  que  l'un  et  l'aulre  ne  servoit 
qu'à  avancer  le  temps  de  leur  mort. 
Car  c'est  une  opinion  qui  est  receuë  de 
la  plusparl  d(!  ces  peuples,  et  qui  leur 
paroist  fondée  sur  l'expérience  qu'ils 
disent  avoir,  que  depuis  plus  de  trente 
ans  que  nos  Pères  travaillent  à  la  con- 
version d(3s  Sauvages  du  Canada,  on  a 
remarqué  que  les  familles,  et  les  Na- 
tions entières  qui  ont  embrassé  la  Foy, 
se  sont  veu  quasi  au£si((tst  désolées  et 
esteintes,  qu'elles  ont  esléChrestiennes  ; 
et  que  la  plus  grande  partie  de  ceux  à 
qui  on  a  conféré  le  saint  Baptême  sont 
morts  peu  do  temps  après  l'avoir  receu. 
Ces  pauvres  gens  se  laissent  preocuper 
à  tel  point  siu'  ce  suief,  par  la  crainte 
et  par  les  artitices  du  Démon,  qu'ils  ne 
considèrent  pas  que  l'extrémité  de  la 
maladie,  et  de  la  mort  prochaine  dont 
nous  voyop^  une  personne  estre  me- 
nacée, est  ce  qui  nous  porte  à  la  ba- 
ptiser ;  et  qu'ainsi  le  Baptême  ne  peut 
pas  être  la  cause  de  leur  maladie,  ny 
de  leur  moi  t.  Cette  erreur  commune 
effrayoit  tellement  ces  deux  pauvres 
Sauvages,  que  non  seulement  ils  ne 
vouloient  pas  entendre  parler  du  Ba- 
ptême pour  eux,  mais  qu'ils  ne  nous 
permelloient  pas  mesme  d'approcher 
de  leuis  amis,  lorsqu'ils  esloient  ma- 
lades. Neanlmoins  quand  ils  se  sont 
veus  l'un  et  l'autre  frappez  d'une  ma- 


ladie mortelle,  ils  ont  cherché  nos  in- 
structions,  ils  ont  dt^mandé  le  Baptùmo 
avec  tant  d'ardeur  et  d'empressement, 
qu'il  n'a  pas  esté  possible  de  le  leur  ro- 
fuser.  Dieu  sçait  bien  ménager,  en  fa- 
veur de  ses  Prédestinez,  les  moniens 
favorables,  où  ses  grâces  doivent  in- 
failliblement opérer. 

La  personne  de  tout  le  pais,  qui  m'a 
donné  le  plus  de  peine  pour  son  Ba- 
ptesme,  et  ensuit»;  le  plus  de  consola- 
tion, est  une  femmi;  de  Tsoimonloiian 
qui  estoit  malade  depuis  neuf  ou  dii 
mois.     La  quantité  extraordinaire  de 
personnes  qu'elle  avoit  veu  mourir,  de- 
puis que  le  Père  Fremin  y  estoit  arrivé, 
tant  d'hommes  que  de  femmes  et  d'en- 
fans,  et  le  bruit  qui  couroit  par  tout 
qu'il  estoit  uniquement  l'auteur  d'une 
désolation  générale,  et  que  par  se-,  sor- 
tiJeges,  sa  magie  et  ses  empoisonne- 
mens  il  portoit  la  mort  partout  où  il 
alloit,  avoit  donné  à  cette  femme  une 
telle  horreur  de  nos  personnes,  et  de 
nos  remèdes,  de  nos  instructions  et  du 
Baptême,  que  ie  ne  pouvois  avoir  aucun 
accez  auprès  d'elle,  ny    trouver  l'oc- 
casion de  luy  parler  de  son  salut  ;  elle 
avoit  mesme  communiqué  cette  aver- 
sion à  tous  ceux  qui  estoi(!nt  dans  la 
mesme  Cabanne,    leur    disant   qu'ils 
estoient  morts,  s'ils  me  laissoici.l  ap- 
procher d'eux.     Elle  les  avoit  inlimideï 
de  telle  sorte,  qu'aussitost  que  i'onlrois 
dans  la  Cabanne  tout  le  monde  demeu- 
roit  dans  un  profond  silence,  et  no  me 
regardoit  que  d'un  œil  alfreux,  sans 
vouloir  ny  m'écouter,  ny  me  ùvre  au- 
cune autre  réponse,  sinon  que  i'cusse 
à  sortir  au  plustost  ;  et  comme  elle  eut 
changé  de  Cabanne,  et  que  par  bonheur 
elle  fut  allée  demeurer  avec  dos  per- 
sonnes qui  m'estoient  tres-affectionnées, 
elle  conserva  tousiours  dans  son  cœur 
une  furieuse  aversion  de  moy  jusqu'à 
l'extrémité,  et  me  regardoit  tousiours  1 
comme  un  homme  empesté,  quiporlois 
un  poison  mortel  avec  moy,  et  qui  lin-j 
spirois  par  les  yeux  et  par  les  oreilles. 
Mais  plus  cette  pauvre  f(>mme  avoit  d'a- 
version   pour    moy,    plus  N.   S.  mel 
donnoit  de  charité  pour  elle,  ot  ie- 
sperois  son  salut  mesme  couire  toute 
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horché  nos  in- 
lulo  le  l^avlèmo 
oiuprcssemciit, 
[0  de  liî  l'^ur  ro- 
^éiiiigor,  en  fa- 
ez,  les  momens 
CCS  doivent  in- 
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ec  moy, 
et  par  les  or 
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Y  plus  N.  S  iij 
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csperancG  et  quoy  que  ic  n'y  visse  au- 
cune ouverturo.     Nuit  cl  iour  ie  pen- 
sois  à  clic,  et  la  recommandant  i^  Dieu, 
et  à  son  Ange  gardien,  cl  à  celuy  qui 
asoindcmoy,  et  ù  ceux  qui  veilloicnt 
pour  le  salut  des  personnes  (fui  osloionl 
auprès  d'elle.     La  nuit  de  sa  mort  io 
ino  sentis  fortement  inspiré  de  dire  la 
Messe  uniquement  pour  elle.     le  le  fis 
en  prolestant  à  Noslro  Seigneur  qu'il 
n'vavoitrien  au  monde  que  ie  ne  luy 
sacrifiasse,  pourveu  qu'il  me  voulust 
accorder  cette  ame,  pour  1(î  salut  dt; 
laquelle  il  avoit  mille  fois  plus  donné 
qiie  ie  ne  pouvois  luy  offrir,  puisqu'il 
javoit  rachetée  de  son  sang  et  da  sa 
vit'.    Après  ma  Messe,  ie  l'allay  visiter 
cinq  ou  six  fois  ;  mais  le  Démon  l'eu- 
Iretenoit  tousiours  dans  le  funeste  aveu- 
flomont  où  elle  estoit  ;  elle  me  i-egar- 
doit  tousiours  avec  un  œil  de  colère  et 
d  indignation,  et  me  chassoit  au  plus- 
lost  du  lieu  où  elle  estoit.     Vne   fois 
mosme  son  ressentiment  luy  donnant 
Jt's  forces  dans  son  extrême  foiblesse, 
elle  prit  un  de   ses  souliers  et    me 
leiella  à  la  teste.     le  la  quittay,  et 
siirlis  de  sa  Cabanne  ;  mais  Dieu,  qui 
ïoulûit  sauver  cette  ame,  me  pressa  de 
rentrer  aussitost,  et  m'inspira  de  faire 
en  sorte   qu'en  parlant    tout  haut  à 
quelques  personnes  de  cette  maison,  et 
leur  disant  toutes  les  choses  dont  ie  vou- 
lois  instruire  la  malade,    comme    si 
.coust  esté  pour  eux,  elle  conçinit  et 
ppprehendast    fortement    le    malheur 
iternel  des  damnez  en  enfer,  dont-elle 
«toit  menacée,  et  fust  touchée  du  bon- 
leurinlinydu  Paradis,  qu'elle  pouvoit 
lerileravec  tant  de  facilité.     le  me 
rvjs  de  cette  adresse,  et  parlay  de- 
elle  à  d'autres  personnes  de  toutes 
s  choses,  ausquelles  j'adioustay  quel- 
les considérations  sur  les  miséricordes 
le  Iesvs-Christ   Fils  de   Dieu   et  fait 
iomme  pour  nous  sauver,  luy  faisant 
tendre  qu'il  auroit  un  amour  éternel 
ur  elle,  si  elle  avoit  recours  à  luy 
feo  confiance.     le   passay   ainsi  la 
lurnée  sans  pouvoir  rien  gagneur  sur 
n  esprit.    Enfm  i'y  retournay  le  soir 
rame  pour  la  dernière  fois  ;  mn's  ce 
aussi  la  première  que  i'entray  dans 


son  cœur.  le  no  luy  parlois  plus  que 
des  yeux,  la  n^gardant  avec  douceur, 
témoignant  esire  sensiblement  louché 
de  son  mal,  et  tâchant  de  luy  rendre 
quelques  petits  services  pour  la  sou- 
lager, le  m'aperciMis  qu'elle  n'avoi*, 
plus  pour  moylanld'aversion,  et  qu'elle 
commcnçoit  de  mt;  souffrir  ;  mais  Dieu 
se  s(;rvit  d'vni;  brave  femme  qui  l'assi- 
stoit  pour  achever  'le  la  gagner  à  luy  : 
Il  est  temps  luy  dit-elle,  qiu;  tu  écoub.'s 
ce  que  ce  Pore  te.  veut  enseigner,  afin 
que  tu  sois  bien-heureuse  durant  toute 
l'éternité.  l'en  suis  contente,  répon- 
dit la  malade  ;  qu'il  m'instruise,  ie  l'é- 
couteray  volontiers.  En  cffcît,  elle  m'ô- 
couta  avec  vne  attention  et  vne  docilité 
admirable;  elle  adioùta  foy  à  toutes 
les  veritez  que  ie  luy  enseignay  ;  et 
comme  ie  voulus  luy  faire  dire  quelques 
prières  :  Tu  vois  bien,  mon  frère,  mo 
dit-elle,  que  ie  ne  puis  plus  presque 
parler,  mon  mal  m'accable  la  poitrine, 
et  m'étouffe  la  voix  ;  mais  ie  te  prie  de 
croire  que  mon  cœur  dit  tout  ce  que  tu 
dis,  et  ce  que  ma  langue  ne  peut  dire. 
Baptise-moy  auplustost  ;  ie  veux  mourir 
Chrestienne,  afin  que  Iesvs  aye  pitié  de 
moy.  le  la  bnptisay  sur  l'heure  ;  et  la 
mesme  nuit  Dieu  l'appella  au  Ciel.  0 
que  nous  sommes  bien  payez  de  toutes 
nos  peines  par  ces  sortes  de  conversions 
merveilleuses  !  et  qu'un  Missionnaire 
est  heureux,  lorsqu'attendant  de  Dieu 
ce  qui  paroist  impossible  à  sa  foiblespe, 
il  éprouve  combien  sont  véritables  ces 
paroles  de  l'Evangile  :  Dieu  peut  faire 
naistrede  ces  pierres  mesme  des  enfans 
d'Abraham,  c'est  à  dire,  faire  des  Pré- 
destinez de  ces  cœurs  durs  et  impéné- 
trables à  sa  grâce. 

l'advoiie  que  ce  m'est  vne  consolation 
bien  sensible  de  nous  voir  présentement 
environnez  de  tant  de  sepulchres  de 
saints,  dans  un  lieu  où  en  arrivant,  ie 
n'avois  veu  que  des  tombeaux  de  re- 
prouvez ;  et  comme  ce  spectacle  de 
morts  a  esté  la  première  veuë  qui  m'af- 
fligea lorsque  i'arrivay  icy,  ainsi  c'est 
maintenant  la  pensée  qui  me  donne  le 
plus  de  ioye. 

Dés  le  premier  Hyver  que  ie  fus  dans 
ce  Bourg,  Dieu  m'avoit  fait  la  grâce  de 
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donner  lu  Daplcsnie  ù  deux  bonnes  fem- 
mes, dont  Ivne  mavoil  appelé  exprés 
pour  la  baptiser  le  iour  de  la  Purifica- 
lion  ;  elles  ont  surveacu  vue  année  en- 
tière à  leur  llaple^me,  et  comme  elles 
ont  esté  lldeles  ù  leurs  promesses,  ut 
ont  fréquenté  la  Prière  et  les  Sacremens 
avec  ferveur,  ie  ne  doute  point  qu'elles 
n'aient  accru  le  nombre  des  Prédestinez 
dans  le  Ciel. 

Vn  Chrcsiion  et  vne  C.hrestienno  de 
l'ancienne  Eglise  des  Hurons  m'ont 
aussi  comblé  de  consolation,  ayant  esté 
témoins  de  la  pureté  de  leur  foy  et  de 
leurs  mœurs,  iusqu'à  la  mort,  h  la- 
quelle ils  se  sont  saintement  disposez 
par  l'vsage  des  Sacremons  de  l'Eglise. 

Lorsque  ie  commençay  de  faire  icy 
mes  Catéchismes,  comme  i'apprehcndois 
de  ne  trouver  personne  qui  me  voulust 
répondre  en  public,  i'inslruisis  aupa- 
ravant quelques  enfans  en  particulier, 
afin  de  m'en  servir  pour  instruire  les 
autres  par  leur  exemple,  de  la  manière 
dont  il  falloit  répondre  ;  mais  ie  fus 
bien  surpris  lorsque  ie  vis  trois  ou 
quatre  femmes  des  plus  âgées  se  lever 
les  premières,  et  prévenir  les  enfans 
pour  me  répondre.  Dés  le  premier 
iour  nous  y  comptasmes  quatre-vingt- 
huit  personnes,  sans  ceux  qui  écou- 
toient  à  la  porte,  et  qui  estoient  en 
grand  nombre.  Vn  iour  ayant  expliqué 
la  création  du  monde,  et  le  nombre  des 
années  que  nous  comptons  depuis  son 
commencement  iusqu'à  nos  temps,  et 
pour  le  leur  faire  comprendre  plus  aisé- 
ment, l'ayant  marqué  sur  de  petites 
pierres  qui  me  servoient  comme  de  let- 
tons, comme  ie  craignois  que  cela  ne 
les  embrouillast  et  qu'ils  ne  pussent  pas 
bien  repeter  cette  supputation,  un  guer- 
rier se  leva  tout  d'un  coup  de  sa  place, 
et  répéta  fidèlement  ce  que  ie  leur  avois 
dit  ;  mais  il  ne  manqua  pas  de  me  de- 
mander comme  en  payement,  le  prix 
que  ie  donne  aux  enfans  lorsqu'ils  ré- 
pondent bien. 

l'ay  fortement  combattu  leurs  super- 
stitions, et  particulièrement  la  Divinité 
du  songe,  qui  est  le  principe  de  toutes 
leurs  erreurs,  et  comme  l'ame  de  leur 


Religion  ;  i'ay  cependant  reconnu  deux 
choses  en  le  combattant. 

La  première,  que  ce  n'est  pas  à  pnv 
prement  parler  le  songe  qu'ils  adoicni 
comme  le  Maistre  de  leur  vie,  mais  un 
certain  des  (Jenies  qu'ils  appellent  Agat. 
konchoria,  lesquels  à  ce  qu'ils  pensoiil 
leur  parlent  quelque  fois  dans  le  som- 
meil, et  leur  conmiandent  d'observer 
exactement  leurs  songes.    Le  prind- 
pal  de  ces  Génies  est  Taronhiaounfjon 
qu'ils  reconnoissent  comme  une  Divi- 
nité, et  auquel  ils  obéissent  comme  au 
grand  Maistre  do  leur  vie  ;  et  lorsqu'ils 
parlent  du  songe  comme  d'un  Dieu,  ils 
ne  veulent  pas  dire  autre  chose,  sinon 
que  c'est  par  luy  qu'ils  connoissent  h 
volontez  de  Dieu,  et  ce  qui  est  iieces- 
saire  à  la  conservation    de  leur  vie  ;  «i 
que  l'accomplissement  des  choses  qu'ils 
ont  veu  en  songe,  est  un  moyen  qui 
contribue  à    l'establissement  de  kur 
santé,  et  de  leur  fortune.     Ils  donnent 
aussi  quelque  fois  ce  mesme  nom  de 
Maistre  de  leur  vie,  à  l'obiet  de  leur 
songe,   par  exemple  à  une  peau  d'ours, 
ou  à  une  peau  de  cerf,  et  à  d'autres 
choses  semblables  qu'ils  auront  veues 
en  dormant,  parce  qu'ils  les  envisagent  i 
comme  des  remèdes  ausquels  Dieu  a 
attaché  le  bonheur  d'une  longue  vie  : 
et  en  effet  ils  ont  un  soin  meiveilleui 
de  les  conserver  dans  cette  veue  ;  et 
lorsqu'ils  sont  malades  ils  s'en  couvrent, 
ou  ils  les  mettent  auprès  d'eux,  pour  se 
défendre  contre  les  attaques  du  mal. 

La  seconde  chose  que  i'ay  reconnue  | 
en  combattant  l'obéissance  qu'ils  ren- 
dent à  leurs  songes,  c'es!  que  ne  pou- 1 
vaut  pas  concevoir   la  .naniere  dont 
l'ame  opère  durant  le  sommeil,  lors- 
qu'elle leur  représente  des  obiets  éloi-j 
gnez  et  absens,  ils  se  persuadent  que ( 
l'ame  quitte  le  corps  lorsqu'il  esteo- 
dormy,    et   qu'elle  va    elle    mesmej 
chercher  les  obiets  en  songe  aux  lieuij 
où  ils  les  voient,  et  qu'elle  retourael 
dans  son  corps  vers  la  fin  de  la  nuitj 
lorsque  tous  les  songes  se  dissipent. 

Pour  réfuter  des  erreurs  sigrossieresj 
ie  leur  faisois  trois  sortes  d'interro 
gâtions.  1 .  le  leur demandois  si  le  corpi 
de  ceux  qui  songeoient  estoit  mort,  oii 


France,  m  r Année  1670. 


«7 


ni  reconnu  dcui 


MO,  mais  un 


je 


c'est 


rivant.  II  est  vivant,  mo  disoionl-ils. 
C'est  donc  son  amc  qui  le  fait  vivre, 
leur  r«|>li(|uois-ie  :  cur  si  elle  cstoit 
soiliti  du  corps,  il  scroit  mort  ;  et  ainsi 
il  n'est  pas  vrny  que  l'anio  quitte  lo 
corps  dans  le  sumineil. 

2.  Diles-moy,  leur  disois-ie,  est-ce 
avec  les   yeux  que    nous  voyons   les 
choses  qui  se  représentent  ù  nous  dans 
nos  songes  ?connne  par  exemple  un  en- 
Demi  qui  viendra  m'attaquer,   un  amy 
que  ie  rencontreray  dans  le  chemin,  un 
cerf  que  ie  poursuivray  à  la  chasse  ? 
Ce  ne  peut  estre  avec  liis  yeux  que  nous 
voyons  pour  lors,  me  disoient-ils  ;  car 
durant  le  sommeil  nos  yeux  sont  fermez, 
et  couverts  de  ienehres,  ils  ne  voyent 
rien.    C'est  donc  nostre  ame,  leur  ré- 
pliquois-ie,  qui  nous  fait  voir  pour  lors, 
ce  que  nous  voyons  dans  nos  songes  ; 
et  par  conséquent  il  faut  qu'elle  nous 
j  soit  présente,  et  qu'elle  soit  dans  nostre 
I  corps  lorsque  nous  dormons,  de  mesme 
que  nos  deux  yeux  sont  à  nostre  teste,  et 
dans  leur  place  ordinaire,  lorsque  par 
leur  moyen  nous  voyons  les  obicts  qui 
1  se  présentent  à  nous  durant  le  iour. 

3.  Ma  troisième  interrogation  estoit 
Icelle-cy  :   Si  l'ame  sort  du  corps  durant 
le  sommeil,  où  va-l-elle?  va-l-elle  en 
IpieiTe  dans  le  païs  ennemy  ?  va-t-elle 
là  la  chasse  dans  les  forests  ?  que  fait- 
lelle  durant  son  absence  ?  avez-vous  ia- 
linais  trouvé  à  vostre  réveil,  ou  une  che- 
Ivelure  de  vos  ennemis  qu'elle  ait  mise 
lentre  vos  mains,  et  qu'elle  vous  eust 
lapportée  de  cette  guerre  ?  ou  un  ours 
pr  vostre  natte,  qu'elle  vous  eust  tué 
»  cette  chasse  pendant  vostre  sommeil  ? 
Bouvent  en  mesme  temps  ie  me  vois  et 
fo  France,  au  delà  de  la  mer,  et  icy 
larmy  vous  ;   mon  ame    est-ell*>    ,^ii 
pesme  temps,  et  icy  et  en  France  ? 
Ils  n'avoient  point  de  repartie  à  ces 
lemandes,  et  ils  demeuroient  convain- 
cs de  leurs  erreurs, 

I  il  n'est  pas  si  facile  de  leur  faire 
pprendre  la  manière  dont  se  forment 
p  songes,  et  comme  les  images  de  ce 
nous  voyons  par  les  sens,  s'im- 
riment  dans  nostre  imagination,  et  se 
[présentent  à  nostre  esprit  pendant  le 
ïmmeil.    l'ay  tâché  toutefois  de  leur 


expliquer  ces  choses-là  d'une  maniero 
assez  sensible,  en  comparant  Tamo 
lorsqu'elle  se  souvient  hors  du  som- 
nuîil  des  choses  passées  «ît  éloignées, 
avec  elle-mesme  lorsqu'elle  se  les  re- 
présente dans  le  soïimieil.  Vous  sça- 
vez  bien,  leur  disuis-ie,  que  nostre 
ame  se  ressouvient  durant  le  iour  de  ce 
qui  s'est  passé  depuis  longtemps,  et 
dans  les  lieux  fort  éloignez  de  nous. 
N'est-ii  pas  vray  que  présentement  elle 
vous  repnïsente  le  pais  des  Andastogués 
et  des  OulaoUaks,  Ouebec  A  Montréal, 
à  ceux  de  vous  autres  qui  y  ont  esté 
comme  si  vous  y  e!;;liez  maintenant? 
Vos're  ame  n'est  pfs  sortie  hors  de 
vos»-  )  corps  pour  y  aller,  car  vous 
êtes  encorj  en  vie  ;  et  elle  n'a  ,  *"*. 
passé  pour  cida  la  grande  Uiviere,  et 
n'a  point  fait  an'^unvoyocT  :  lu  mesme 
chose  arrive  durant  1  -  songes  de  la 
nuit.  Mais  encore,  1-  vi  aisois-ie,  pour- 
quoy  la  représentation  des  obMs  qui 
se  fait  dans  <;  ire  amc  peïi'».,nt  le 
sommeil,  se»oit-c'!e  plutost  le  Maistre 
de  nos  vies,  que  l'image  des  mesmes 
obiets  qui  se  dépeint  dans  la  mesme 
ame  hors  le  sommeil  ?  car  ce  qui  s'ap- 
pelle un  souvenir  durant  le  iour,  on  le 
nomme  un  son<:e  pendant  la  nuit. 

le  leur  demandois  ensuite  si  les  en- 
fans  qui  sont  encore  dans  le  ventre  de 
leur  mère  n'auoient  pas  quelqu'un  qui 
fust  Maistre  de  leur  vie.  Ouy,  disoient- 
ils.  Or  il  n'est  pas  possible  que  ce  soit 
le  songe,  leur  disois-ie  :  car  ils  ne  peu- 
vei  pns  encore  en  avoir;  eneffetàquoy 
soii^vi  oient-ils  ?  à  des  cousteaux  ?  à 
des  haches  ?  à  des  espées,  et  à  des 
choses  semblables  ?  Ils  n'en  ont  iamais 
veu.  Ce  n'est  donc  pas  le  songe  qui 
est  le  Maistre  de  leur  vie  avant  leur 
naissance,  ny  mesme  longtemps  après 
qu'ils  sont  venus  au  monde,  puisqu'ils 
sont  plusieurs  années  avant  que  d'avoir 
aucun  songe  ?  il  faut  donc  qu'ils  ayent 
un  autre  Maistre  de  leur  vie,  et  un 
autre  Dieu  que  le  songe  durant  tout  ce 
temps-là  ?  Mais  lorsqu'ils  commencent 
de  songer  la  première  fois,  leur  songe 
ne  peut  faire  en  sorte  que  celuy  qui 
estoit  auparavant  le  Maistre  de  leur  vie, 
cesse  de  l'estre  :  ils  ne  sçauroient  le 
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dégrader,  ny  luy  oster  cette  qualité 
et  ce  pouvoir  qu'il  avoit  sur  cet  enfant, 
avant  qu'il  eust  des  songes.  11  conti- 
nue donc  de  l'cstre  comme  auparavant: 
et  ainsi  il  est  leur  Maistre  avant  leur 
naissance,  et  quand  ils  ne  songent  pas 
encore  ;  il  est  leur  Maistre  après  leur 
naissance,  et  quand  ils  songent  ;  il 
l'est  également  au  temps  de  leur  ieu- 
nesse,  et  de  leur  vieillesse,  et  enfin 
iusques  à  leur  mort,  et  mesmc  après 
leur  mort  ;  et  sçacliez  que  ce  Maistre 
dont  le  pouvoir  est  immuable  et  éter- 
nel, ctit  le  Dieu  que  nous  adorons,  qui 
nous  recompense,  ou  qui  nous  punit 
selon  nos  mérites  ;  ce  n'est  pas  le 
songe,  qui  souvent  comme  vous  expé- 
rimentez tous  les  iours,  ne  vous  or- 
donne que  des  choses  impies  et  dérai- 
sonnables, et  qui  vous  a  (rompez  cent 
fois  en  vostre  vie.  Ces  Barbares  mon- 
trent qu'ils  sont  capables  d'écouter  la 
raison,  et  de  pénétrer  ses  lumières  dans 
loule  leur  pureté  :  car  quelques-uns 
des  plus  éclairez  advoûoient  qu'ils 
estoient  convaincus  de  ce  que  je  leur 
disois,  et  qu'ils  revenoient  de  la  vanité 
de  leurs  songes. 

Les  pensées  de  tous  ces  peuples  ne 
les  portent  qu'à  la  chasse  ou  à  la  guerre. 
Ce  ne  sont  parmy  eux  que  partis  de 
vingt,  de  trente,  de  cinquante  hommes, 
de  cent,  et  quelque  fois  de  deux  cens  ; 
rarement  ils  vont  iusqu'à  mille  dans 
vne  seule  troupe  ;  et  ces  biigades  se 
partagent  pour  aller  en  quesle,  les 
uns  des  hommes,  et  les  autres  des 
bestes.  Ils  font  la  guerre  plutost  en 
voleurs,  qu'en  soldats  ;  et  leurs  expé- 
ditions se  font  plutost  par  des  surprises, 
que  par  des  iustes  batailles.  Us  met- 
tent toute  leur  gloire  à  revenir  accom- 
pagnez de  captifs,  d'hommes,  de  fem- 
mes et  d'enfans,  ou  chargez  des  che- 
Telures  de  ceux  qu'ils  ont  tuez  dans 
le  combat. 

Au  reste  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  contraire  à  nos  Missions,  que 
les  victoires  qu'ils  emportent  sur  leurs 
ennemis,  parce  qu'elles  les  rendent  in- 
solens,  et  qu'il  n'est  rien  de  plus  sou- 
haitable pour  l'avancement  du  Chri- 
stianisme en  ce  païs^  que  l'humiliation 


de  ces  esprits  qui  ne  respirent  que  le 
sang  et  le  carnage,  qui  font  gloire  de 
tuer  et  de  brûler  des  hommes,  et  dont 
le  cœur  brutal  est  enjporlé  à  des  oppo. 
sitions  si  formelles  au  cœur  doux  et 
humble  de  Iesvs-Christ. 

Nous  avons   passé  l'hyver  dernier 
assez    paisiblement,    et   hors    de  la 
frayeur  où  nous  iettent  pour  l'ordinaire 
lesentreprisesde(îangastogué,quies(aiii 
ennemy  de  cette  Nation,  avoit  envolé 
dés  l'automne  un  Ambassadeur  avoc 
trois  colliers  de  pourcelaine,  pour  tnii- 
ter  de  paix.     Il  a  esté  iusqu'au  mois  de 
Mars  attendant  toujours  réponse  pour 
s'en  retourner.     Mais  ceux  d'Onnon- 
tagué  estant  allez  en  guerre  cet  liyver 
vers  Andastogué,  et  en  ayant  amené 
huit  ou  neuf  prisonniers,  en  presen* 
terent  deux  aux  habitans  d'Oiogouen, 
avec  quarante  colliers,  pour  les  porter 
à  continuer  la  guerre  contre  l'Anda* 
stogué.    Ensuite  dequoy  l'on  cassa  la 
leste  à  ce  malheureux  Ambassadeur, 
qu'on  retenoit  depuis  cinq  ou  six  mois, 
et  qui  croyoit  estre  à  la  veille  de  m 
départ.     Son  corps  fut  biùlé  api  es  sa 
mort,  et  un  de  ses  nepveux  qui  l'avoil  j 
accompagné,  receut  le  mesine  traite- j 
ment  de  ces  Barbares  qui  ne  s'emba-  j 
rassent  guère  du  droit  des  gens,  cl  qui  j 
n'ont  point  de  foy,  qu'autant  qu'il  est 
de  leur  interest  de  la  garder.    Nous 
pouvons  dire  que  nous  sommes  parmy  j 
eux  comme  de  perpétuelles  victimes,] 
puisqu'il  n'est  point  de  iour  où  nous 
soyons  en  danger   d'estre  massacrez,! 
Mais  c'est  aussi  ce  qui  fait  le  comble  de  j 
nostre  ioye,  et  le  motif  de  nos  plusj 
pures  consolations. 


CHAPITRE   IX. 

De  la  Mission  de  saint  Michel  à 
Tsonnontoûan. 

Le  Père  Fremin,  supérieur  des  Misj 
sions  Iroquoises,  a  pris  pour  son  pa 
tage  le  soin  particulier  de  cotte  Missioj 
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respirent  que  lu 
li  font  gloire  de 
hommes,  el  donl 
(orlé  à  des  oppo- 
Li  cœur  doux  el 

r. 
l'hyver  dernier 
et  hors  do  la 
it  pour  l'ordinaire 
rastogué, qui  estant 
iion,  avoitemoié 
^nibassadeur  avec 
eelaine,  pourtriù- 
é  jusqu'au  mois  dî 
)urs  réponse  pour 
lis  ceux  d'Onnon- 
1  guerre  céthyve? 
t  en  ayant  amené 
nnicrs,  en  presen- 
ibitans  d'Oiogouen, 
;rs,  pour  les  porter 


de  saint  Micliel  quV  a  quatre  Bourgs; 
l'un  desquels  il  a  confié  au  Pore  Garnier 
son  conipaj^uon,  et  s'est  réservé  pour 
luy  la  conduite  des  trois  autres.  Nous 
jçauroiis  lestât  de  cette  Mission  par  les 
lellrtis  (i«'il  en  a  écrites  au  R.  Père  le 
Mercier  supérieur. 


Lettre  du  Père  Fremin. 


Nos  Missions  Iroquoises  firent  l'année 
1669.  dos  progrez  fort  considérables. 
Sous  y  l'ommençûmes  à  prescher  lE- 
vaniiilo  à  Tsonnontouan,  où  il  y  a  plus 
de  monde  que  dans  les  quatre  autres 
Jiatiuiis  d'Iroquois  Inférieurs. 
Lorsiiiie  i'arrivay  icy  sur  la  fin  de 
nnéo  lti08.  i'y  fus  très-bien  receu  ; 
mais  vue  espèce  de  contagion  estant 
Himniie  en  mesme  temps,  désola  à 
jtel  point  tout  le  païs,  que  toute  mon 
Ljialion  fut  do  visiter  incessamment 
bcai)anes,  pour  instruire  et  pour  ba- 
mi  les  malades  qui  estoient  à  l'ex- 
iiiité.    Il  plût  à  Dieu  de  bénir  mes 
lilh  travaux,  de  sorte  qu'en  peu  de 
loisiobaplisay  plus  de  six  vingt  pér- 
onés, presque  toutes  adultes,  dont 
lys  do  quatre-vingt  dix  moururent  un 
lomenl  après  le  Baptesmo.  Mais  comme 
lestois  toul,  et  que  ie  ne  pouvois  estre 
mesme  temps  en  plusieurs  lieux, 
lus  de  cent  cinquante  moururent  en 
scarliors  fort  éloignez  d'icy,  où  ils 
iloioiil  occupez,  les  vus  à  la  pesclie, 
les  autres  à  la  chasse. 
Yne  nécessité  si  pressante  m'obligea 
demander  du  secours,  et  de  prier  le 
rctiarnier  qui  estoit  à  Onnonlagué, 
venir  m'aider  au  plustot  ;  mais  à  son 
ivée  le  mal  estoit  déjà  cessé  :  ainsi 
yanl  plus  d'occupation  auprès  d^s 
ilades.  nous    commençâmes    d'an- 
pcer  l'Evangile  à  ce  peuple,  qui  n'a- 
iainais  entendu  pailer  de  Iesvs- 
iST,  et  poiH'  le  faire  avec  plus  de 
ïez  en  divers  cartiers,  le  Père  (iar- 
suncricur  desMiWp'il  le  soin  du  Bourg  nommé  Gan- 
"'   ris  pour  son  çaiBhiraiîou,  où  en  peu  de  temps  il  bastit 
^er  de  cette  MisswB^'^"!^*^"^  ^"^  ^^^  ires-commode,  et 


»rrc  contre  l'Anda- 
lequoy  Von  cassa  la 
ireux  Ambassadeur, 
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s  fut  brîdc  après  sa 
^  nepveux  qui  l'avoil 
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['ITRE  IX. 

de  saint  Michel  à 


où  l'on  vient  de  tous  costez  à  l'instru- 
ction. 

Pour  moy  le  vingt-septiémo  septem- 
bre 1669.  i'entray  dans  le  Bourg  qu'on 
nomme  Gandougaraé.  l'y  fus  reeeu 
avec  toutes  les  marques  d'une  ioye  pu- 
blique. Il  y  avoit  di\jà  longtemps  ([u'on 
m'y  attendait  avec  impatience. 

Ce  Bourg  est  composé  des  débris  de 
trois  Nations  dilVerenles  qui  ayant  esté 
autresfois  détruites  par  l'iroquois,  fu- 
rent obligés  de  se  rendre  à  la  discrétion 
du  vainqueur,  et  de  venir  s'établir  dana 
son  pais.  La  première  Nation  s'ap- 
pelle Onnontioga  ;  la  seconde,  les  Neu- 
tres ;  et  la  troisième  les  llurons.  Los 
deux  premières  n'ont  quasi  point  veu 
d'EiH'opeans,  ny  entendu  iamais  parler 
du  vray  Dieu.  Pour  la  troisième,  c'est 
comme  un  ramas  de  plusieurs  Bour- 
gades des  Hurons,  qui  ont  tous  esté 
instruits  dans  la  Foy,  et  dont  plusieurs 
ont  esté  baptisez  par  nos  Pères,  avant 
que  cette  Nation  florissante  fust  dé- 
truite par  les  armes  de  l'iroquois. 

Pendant  qu'on  me  bastissoit  une  Cha- 
pelle, ie  commençay  de  visil(!r  Kîs  ca- 
banes, pour  connoistre  le  monde,  el 
principalement  pour  chercher  les  brebis 
égarées  de  l'ancienne  Eglise  des  llurons, 
et  tâcher  de  les  ramener  au  bercail  de 
Iesvs-Chiust.  Ces  bonnes  gens  estoient 
ravis  de  me  voir,  et  d'entendre  parler 
de  la  Foy.  Il  n'estoit  pas  possible  de 
satisfaire  pleinement  l'ardent  désir 
qu'ils  en  avoient.  Les  uns  me  disoient 
que  ce  n'estoit  pas  assez  de  les  faire 
prier  Dieu,  une  fois  par  iour  ;  les  au- 
tres se  plaignoient  que  i'employois  trop 
peu  de  temps  pour  leur  parler  de  Notre 
Seigneur  et  du  Paradis  ;  quelques-uns 
mesme  me  faisoient  comme  des  repro- 
ches de  ce  que  ie  leurenpreferois  d'au- 
tres, et  que  ie  ne  les  visitois  que  les 
derniers.  Enfin  ces  pauvres  âmes 
estoient  si  allamées  et  altérées  de  la 
iustice  et  de  leur  salut,  que  i'eus  de  la 
peine  à  les  contenter,  en  leur  faisant 
espérer  que  du  moment  que  la  Chapelle 
seroit  achevée,  ils  y  trouveroient  tous 
de  quoy  satisfaire  leurs  bons  désirs. 

Ùa  visite  estant  achevée,  ie  trouuay 
environ  quarante  Chrestiens  adultes, 
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qui  avoicnt  conservé  tout  ensemble  et  1 
la  prière  et  la  Foy,  qui  n'avoienti 
point  de  part  aux  désordres  du  pais,  et 
qui  vivoient  dans  toute  la  pureté  du 
Christianisme,  et  tout  le  reste  de  la 
Kation  Iluronne  me  témoigna  un  si 
grand  empressement  pour  le  saint  Ba- 
ptême, et  i'ay  remarqué  en  eux  une 
assiduité  si  exacte  et  si  constante  à  la 
prière,  publique  et  particulière,  que 
j'espère  qu'ils  seront  tous  de  très-bons 
Chrestiens.  Vue  fidélité  et  une  con- 
stance dans  la  Foy  aussi  invincible  que 
celle  des  Ilurons  de  ce  pais,  ne  servira- 
t-elle  pas  au  iour  du  lugement  à  con- 
damner la  lâcheté  et  la  corruption  des 
Chrestiens  de  l'Europe.  Ces  Barbares 
qui  ne  faisoient  que  de  naistre  dans  le 
Christianisme,  lorsque  les  Iroquois  les 
obligèrent  par  la  force  de  leurs  armes 
de  prendre  party  parmy  eux,  ont  neant- 
moins  conservé  si  longtemps  la  pureté 
de  leur  Foy,  au  milieu  de  la  corruption 
d'un  peuple  abandonné  à  toutes  sortes 
de  vices  et  de  superstitions  ;  et  à  peine 
estoient-ils  imbus  des  premiers  prin- 
cipes de  la  Religion  Chrestienne,  qu'ils 
se  virent  transportez  comme  dans  le 
séjour  des  desordres  et  des  abomina- 
tions :  et  cependant  tout  destitués  qu'ils 
estoient  de  l'assistance  de  leurs  Pa- 
steurs, sans  avoir  ny  Prédicateurs  pour 
les  fortifier  dans  la  Foy,  ny  Confesseurs 
pour  les  reconcilier  avec  Dieu,  ny  aucun 
des  secours  extérieurs,  dont  l'Europe 
est  si  puissamment  assistée  ;  vivre  avec 
une  fidélité  dans  leurs  prières,  une  in- 
nocence dans  leurs  mœurs,  une  ardeur 
pour  leur  salut  égale  à  celle  des  pre- 
miers Chrestiens  ;  n'est-ce  pas  dequoy 
confondre  un  iour  la  foiblesse  et  l'infi- 
délité tie  tant  de  Catholiques  qui  se 
corrompent  et  se  perdent  iusques  dans 
les  sources  mesmes  de  la  pure  é  et  du 
salut? 

Pour  les  Onnontioga,  Tsonnontoûans 
et  Neutres,  comme  ils  n'ont  point  pres- 
que veu  d'Europeans,  ny  iamais  en- 
tendu parler  de  la  Foy,  c'est  dequoy 
occuper  tout  le  zèle  d'un  Missionnaire, 
qui  n'aura  pas  peu  de  peine  à  défricher 
et  à  cultiver  une  terre  que  le  Démon 
possède  depuis  tant  de  siècles. 


La  Chapelle  estant  achevée,  lesHn- 
rons  y  venoient  prier  Dieu  avec  «ne 
grande  ferveur  ;  et  les  Dimanches  elle 
en  estoit  toute  pleine.  le  leurdisoisia 
sainte  Messe,  et  ils  y  assistoiont  avec 
un  respect  et  une  dévotion  qui  me  char- 
moit,  et  qui  ravissoit  tout  le  Ciel,  ^g 
plus  ancien  me  servoit  de  Catecliisle- 
et  comme  il  sçavoit  bien  les  pi  icres 
il  les  prononçoit  d'une  voix  haute  el  i 
distincte,  pour  estre  entendu  et 
de  tous  les  autres,  et  cette  feneur  des  I 
Ilurons  passa  mesme  iusqu'à  louis  en- 
fans.  On  voyoit  ces  petits  Sauvages  1 
engager  ceux  des  autres  Nations  à  les 
accompagner  dans  la  Chapelle  pour  y 
prier  avec  eux.  Ce  qui  obligeoil  leurs 
pères  et  leurs  mères  de  venir  voir  ce 
qu'ils  y  faisoient,  et  de  suivre  quelque- 
fois leur  exemple,  pour  n'avoir  pas  la| 
confusion  d'estre  vaincus. 

Ce  que  i'ay  le  plus  admiré  dans  ceuxl 
des  Hurons  qui  sont  Chrestiens  dopu 
plusieurs  années,   c'est  la  professioD| 
publique  qu'ils  ont  souvent  faite  deleii 
Foy,  ce  qui  est  plus  difficile  que  IobI 
ne  peut  croire,  parmy  un  peuple  toulf 
infidèle  et  tout  Barbare,  sans  rouîiii'  da 
l'Evangile,  ny  craindre  les  insullesej 
mocqueries  des  Payens  ;  et  les  mm 
Nations  estoient  si  bien  convaincues  i 
la  fermeté  qu'ils  faisoient  parois! redanj 
leur  Foy,   qu'elles    ne  les  appeloieu 
plus  que  les  Croyans  et  les  Fidèles, 
deux  entre  tous  les  autres  s'csloienl  aol 
quis  dans  tout  le  pais  une  si  iiaute  rel 
putation  de  vertu,  que  tout  le  mond 
avoit  de  la  vénération  pour  eux. 

L'vn  se  nomme  lacques  Atondo, 
l'autre  François  Teoronhion^o,  Lepn 
mier  est  presque  dans  une  oraison  coij 
tinuelle,  et  ne  parle  ordinairement  qi| 
de  Dieu  aux  Chrestiens  et  aux  Infidol 
11  est  très-exact  à  observer  tous 
Commandemens  de  Dieu.  Si  vous  sçj 
viez,  leur  dit-il,  ce  que  c'est  que 
Prière,  el  combien  elle  est  puissai^ 
pour  nous  rendre  heureux,  vousvoudrij 
tous  prier  Dieu  incessamment.    Vof 
estes  si  ponctuels  à  faire  tout  ce 
vos  songes  vous  ordonnent  ;  vous  ni 
pargnez  ny  festins,  ny  presens,  ny  ( 
pense  aucune  pour  vous  les  rendre! 
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Torables,  et  pour  en  obtenir  un  heu- 
reux siiccez  dans  la  pesche,  dans  la 
chasse  et  dans  la  guerre,  et  pour  pou- 
voir vivre   longtemps  ;  et   cependant 
vous  voyez  bien  que  vous  estes  dans 
la  pauvreté  et  dans  h  ^^isere,  que  les 
maladies,  et  l'ennemy  vojs  enlevé  tant 
(le  monde  tous  les  iours.   Pour  moy, 
ieprie  le  Maistre  du  Ciel  et  de  la  terre, 
et  le  souverain  Seigneur  de  nos  vies,  et 
iimedonne  une  santé  forte  et  vigoureuse 
dans  un  âge  fort  avancé  ;  ie  prens  or- 
diaairemoiit  plus  de  poisson  que  vous 
n'en  prenez,  ie  suis  par  sa  grâce  plus 
accommodé  que  vous  n'estes,  et  ce  qui 
me  comble  de  ioye,  est  que  quand  ie 
nendray  à  mourir,  i'espere  que  ie  se- 
rav  heureux  durant  toute  une  éternité  ; 
et  vous  autres  vous  ne  ferez  que  changer 
les  maux  d'une  vie  misérable  en  des 
llourmens  et  des  feux  éternels. 

Le  second  qui  s'appelle  François  Te- 
Ihoronliiongo,  et  qui  a  esté  autre  fois 
Ihoste  du  feu  Père  le  Moyne,  c'est  un 
vieillard  d'une  Foy  éprouvée,  et  n'a 
liamais  passé  un  seul  iour  depuis  vingt 
ans  sans  faire  ses  prières.  Il  a  in- 
Istruitdans  la  Foy  sa  femme  et  ses  enfans, 
letarendusa  famille  toute  sainte.  Or 
Icomme  il  est  sçavant  dans  nos  mystères 
|et  qu  il  sçait  quantité  d'histoires  du 
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blaisir  est  d'en  discourir  en  toutes  ren- 

»Dlres,   avec  les  Chrestiens    et   les 

iCayens  :  de  sorte  que  quand  l'Evangile 

D'auroit  iamais  esté  publiée  en  ce  pais 

larles  Missionnaires,  luy  seul  en  avoit 

issez  parlé  pour  iuslifler  au  iour  du  lu- 

jement  la  conduite  de  Dieu  sur  le  salut 

ietous  les  hommes. 

11  m'a  dit  plusieurs  fois  que  depuis 

[ingt  ans  qu'il  avoit  esté  séparé  de  nos 

m,  il  ne  s'est  quasi  passé  aucun 

ir,  qu'il  n'ait  demandé  instamment  à 

(ostie  Seigneur  la  grâce  de  ne  pas 

lourir  sans  s'estre  auparavant  con- 

ssé,  et  sans  avoir  prié  Dieu  avec  quel- 

fiun  des  Missionnaires.  Ah  mon  Dieu, 

|ifdisoit-il,  vous  avez  tant   d'indul- 

nec  pour  moy,  vous  m'avez  déjà  ac- 

tant  de  grâces;    me  refuserez- 

[iiis  celle  que  ie  vous  demande  presen- 
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vous  les  rendre  ■ment?  Seray-ie  si  malheureux  que 


de  mourir  sans  me  confesser  ?  M'avez- 
vous  appelé  au  Christianisme,  pour  me 
laisser  finir  ma  vie  sans  participer  à  ses 
saints  mystères?  La  fragilité  de  l'homme 
est  si  grande,  et  il  a  un  penchant  si  na- 
turel au  pechié,  que  i'ay  grand  suiet  de 
craindre  d'estre  criminel  devant  vous, 
et  digne  d'une  mort  éternelle  ;  et  que 
me  servira  donc  d'avoir  esté  baptisé, 
de  vous  avoir  prié,  si  ie  suis  assez  mal- 
heureux pour  estre  un  iour  damné  ? 
Non,  non,  mon  Dieu,  i'espere  cette 
grâce  de  vostre  bonté.  Vous  estes  tout- 
puissant,  quand  vous  le  voudrez  nos 
Pères  viendront  icy  pour  nous  instruire  ; 
et  i'espere  de  vostre  miséricorde  que  ie 
ne  finiray  pas  ma  vie,  que  ie  naye  eu 
le  bien  de  recevoir  les  Sacremens.  le 
ne  doute  point  que  des  prières  si  saintes 
n'ayent  contribué  beaucoup  à  l'esta- 
blissement  de  cette  Mission.  Lorsqu'il 
eût  appris  mon  arrivée,  la  première 
chose  qu'il  me  dit  fut  :  Enfin  Dieu  m'a 
exaucé,  confessez  moy. 

Vne  autre  fois  que  ie  m'entretenois 
avec  luy  de  ses  parens  défunts  •  Pour- 
quoy  les  regrelterois-ie,  me  dit-il  ?  ma 
mère  est  morte  aussitost  après  avoir  re- 
ceu  le  Baptême.  Quasi  tous  mes  plus  pro- 
ches ont  rendu  l'ame  entre  les  mains  des 
Pères  qui  les  avoient  fait  Chrestiens  ; 
ils  sont  tous  heureux  en  Paradis  ;  et 
i'espere  bientost  les  aller  trouver.  Le 
plus  grand  déplaisir  que  i'aye  eu  en  ma 
vie,  m'adjousta-t-il,  en  soupirant,  est 
qu'vn  de  mes  enfans  est  mort  depuis 
quelques  années  sans  pouvoir  se  con- 
fesser ;  il  estoit  âgé  de  trente-ans,  i\ 
avoit  assez  mal  vescu  ;  quelques  peines 
que  l'eusse  prises  pour  le  rendre  homme 
de  bien,  il  méprisoit  également  la  loy 
de  Dieu  et  les  avertisscmens  de  son 
père  ;  et  ce  qui  m'afflige  cruellement, 
c'est  qu'il  est  mort  en  si  mauvais  estât, 
sans  pouvoir  se  reconcilier  avec  Dieu 
par  la  confession.  le  n'ay  plus  main- 
tenant qu'un  enfant  au  monde,  qui  est 
présentement  en  guerre  :  si  Dieu  en 
dispose,  ie  n'auray  pas  beaucoup  de 
peine  à  m'en  consoler,  puisque  tu  l'as 
confessé  avant  son  départ. 

Ce  que  ie  vas  dire  fera  voir  quelle 
idée  nos  Sauvages  ont  du  Paradis,  lors- 
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q;u'ils  no  sont  pas  encore  tout  h  fait  in- 
struits de  nos  mystères. 

le  baptisay  l'an  passé  une  ieune 
femme  des  plus  considérables  de  Tson- 
nontoiian,  qui  mourut  un  iour  après 
son  baplême.  La  mère  ne  pouvoit  pas 
se  consoler  de  cette  perle,  car  nos  D^^r- 
bares  aiment  extraordinairemenf  leurs 
enfans  ;  et  comme  ie  tàchois  de  calmer 
sa  douleur  en  luy  représentant  le  bon- 
heur infini  dont  iouissoit  dans  le  Ciel  sa 
fille,  elle  me  dit  assez  naïvement  :  Tu 
ne  la  connoissois  pas  ;  elle  estoit  icy  la 
Maistresse,  et  commandoit  à  plus  de 
vingt  esclaves  qui  sont  encore  avec 
moy  :  elle  ne  sçavoit  ce  que  c'estoit 
que  d'aller  à  la  forcst  pour  en  apporter 
du  bois,  ou  à  la  rivière  pour  y  puiser 
de  l'eau  ;  elle  ne  pouvoit  se  donner 
le  soin  de  tout  ce  qui  regarde  le  mé- 
nage. Or  je  ne  doute  point  qu'estant 
maintenant  seule  de  noslre  famille  en 
Paradis,  elle  n'ait  bien  de  la  peine  à 
s'y  accouslumer  :  car  elle  sera 
de  faire  elle  mesme  sa 
au  bois  et  à  l'eau,  de  tout  faire  de  ses 
propres  mains  pour  s'apprester  à  boire 
et  à  manger  ;  en  vérité  n'est-elle  pas 
bien  digne  de  compassion,  de  n'avoir 
personne  qui  la  puisse  servir  en  ce  lieu 
là  ?  tu  vois  icy  une  de  mes  esclaves 
qui  est  malade  ;  ie  te  prie  de  la  bien 
instruire,  et  de  la  mettre  dans  le  che- 
min du  Ciel,  afin  qu'elle  ne  s'en  écarte 
pas,  et  qu'elle  aille  demeurer  avec  ma 
fille  pour  la  soulager  dans  toutes  les 
affaires  de  son  ménage.  le  me  servy 
de  cette  occasion,  et  de  la  simplicité 
de  cette  femme,  pour  instruire  cette 
esclave  malade  :  ie  luy  parlay,  je  la 
trouvay  toute  disposée  à  m'écouter. 
le  l'exhortay,  je  l'instruisis  ;  elle  ouvrit 
les  yeux  à  la  vérité,  me  demanda  le 
Baptesme,  que  je  ne  pu  luy  refuser  la 
croyant  en  danger  de  mourir.  Mais 
Dieu  en  disposa  autrement  ;  car  sa 
santé  fut  rétablie  quelque  temps  après, 
et  présentement  elle  s'acquitte  des  de- 
voirs d'une  bonne  Chrestienne.  le 
m'appliquay  ensuite  à  instruire  la  mai- 
stresse, et  luy  ayant  insensiblement 
esté  l'idée  basse  et  grossière  qu'elle  avoit 
du  Paradis,  pour  luy  former  une  image 


plus  juste  et  plus  digne  do  cotte  su- 
preme  félicité,  elle  m'assura  qu'il  n'y 
avoit  rien  au  monde  qu'elle  ne  voulus! 
faire  pour  y  arriver;  qu'elle  ostoit  ré- 
solue daller  joindre  sa  fille  pour  de- 
meurer  éternellement  avec  elle  dans  ce 
séjour  bienheureux,  et  depuis  cotomps.  j 
là  elle  a  toujours  eu  beaucoup  de  (iJe- 1 
Hté  pour  la  prière,  et  d'assiduilé  pour 
l'instruction  ;  elle  a  mesme  lo  soin  de 
faire  instruire  et  prier  Dieu  tous  ses! 
esclaves  ;  et  en  elle  seule  on  p(>ut  dire 
qu'on  a  gagné  à  Dieu  plus  de  vingt  per- 
sonnes. 

Depuis  six  mois  que  je  suis  icy,  j'ayj 
baptisay  vingt  ou  vingt-cinq  Saiivag,>s,j 
11  yen  a  encore  dix  ou  douze  Adultes, 
qui  se  disposent  à  ce  Sacrement. 

Comme  on  n'a  eu  icy  depuis  longj 
temps  de  récolte  de  noix  plus  abon-[ 
danle  que  celle  de  cette  année,  la  ioyc| 
de  tout  ce  peuple  est  si  grande  qui; lô 
ne  voit  partout  que  des  ieux,  des  danses 
et  des  festins  qui  souvent  vont  iusqiià 
la  débauche,  quoy  qu'ils  n'aycnt  ] 
tout  assaisonnement  que    de  l'huile: 
mais  ce  qui  m'a  extrêmement  consoléj 
est  que  parmy  tous  ces  désordres, 
n'y  a  eu  que  deux  Chrestiens  (pii  aven 
esté  assez  lâches  pour  se  laisser  allerauj 
sollicitations  des  longleurs,  qui  les  près 
soient  de  faire  faire  un  certain  banqiK 
superstitieux,  où  tous  ceux  qui  dansen 
iett'î  des  cendres  chaudes  sur  le  nu 
lade,  i;t  croyent  que  c'est  un  remed 
souverain  pour  son  mal. 

Les  Iroquois  n'ont,  à  parler  propr 
ment,  qu'une  seule  Divinité,  qui  est 
songe  ;  ils  luy  rendent  leurs  souniissioj 
et  suivent  tous  ses  ordres  avec  la  de| 
niere  exactitude.    Les  Tsonnontoiia 
y  sont  beaucoup  plus  attachez  que  toj 
les  autres  ;  leur  Religion  sur  ce  m 
va  iusqu'au  scrupule  ;  quoy  que  ce  sj 
qu'ils  ayent  crû  faire  en  resvant,  ils[ 
croyent  absolument  obligez  de  l'ei 
cuter  au  plustost.     Les  autres  iiatio 
se  contentent  d'observer  ceux  de  lei| 
songes  qui  sont  les  plus  considérable 
mais  celle-cy,  qui  passe  pour  vivre  ' 
religieusement  que  ses  voisins,  se  cil 
roit  coupable  d'un  grand  crime  si 
en  omettoit  un   seul.    Le  peuple! 
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je  do  cette  su- 
assura  ([\\\\  n'y 
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,  dcpviis  celemps- 
)eauc()up  de  fuie- 
t  d'assiduité  pour 
mesme  le  soin  de 
ler  ttieu  tous  ses 
seule  on  peut  dire 
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le je  suis  icy,  j'ay 
ngt-cinq  Sauvages, 
ou  douze.  Adultes, 
e  Sacrement, 
ju  icy  depuis  long-' 
ie  noix  plus  abon- 
jette  année,  laioyel 


pense  qu'à  cela  ;  il  ne  s'entretient  point 
(l'autre  chose  ;   toutes  leurs   cabanes 
sont  remplies  de  leurs  songes.     Us  n'é- 
pargnent ny  peine,  ni  diligiince  aucune 
pour  Iny  témoigner  leur  attachement,  et 
leur  folie  sur  ce  point  va  iusqu'à  un  tel 
excez,  qu'on  auroit  de  la  peine  à  l'ima- 
giner.   Celuy  qui  a  songé  durant  la  nuit 
qu'il  se  baignoit,  dèsqu'il  est  levé  court 
aussitost,  et  tout  nud,    à  plusieurs  ca- 
banes,   en    chacune   desquelles  il  se 
faitieller  sur  le  corps  une  chaudière 
pleine  d'eau,  quelque  grand  froid  qu'il 
fasse.    Vn  autre  qui  aura  resvé  qu'on 
ie  menoit  captif,   et  qu'on  le  brùloit 
tout  vif,  se  fait  lier  dés  le  lendemain 
etbrùler  comme  un  captif,  se  persua- 
dant qu'ayant  satisfait  de  la  sorte  à  son 
songe,  cette  fidélité  détournera  de  des- 
sus luy  la  peine  et  l'infamie  de  la  capti- 
vité et  de  la  mort,  qu'il  doit  selon  ce 
qu'il  en  a  appris  de  sa  Divinité,  souiTrir 
chez  ses  ennemis.     Il  s'en  est  veu  qui 
ont  esté  iusqu'à  Québec,  et  qui  ont  fait 
cent  cinquante  lieues,  pour  avoir  un 
chien  qu'ils  avoient  songé  qu'ils  y  ache- 
loient  :  et  de  là  il  est  aisé  de  iuger  en 
quel  péril  nous  sommes  tous  les  iours 
parmi  des  gens  qui  nous  cù -seront  la 
lestodesangfroid,  s'ils  ont  resvé  qu'ils  le 
(aisoient;et  comme  pour  peu  qu'un  Bar- 
bare soit  choqué  d'une  personne,  il  est 
«isé  que  son  imagination  échauffée  ne 
luyrepresente  en  songe  qu'il  se  vengedo 
celuy  qui  l'aura  offensé  ;  nous  devons 
envisager  icy  comme  des  victimes 
[qu'on  conduit  à  tous  momens  au  sup- 
lice,  et  qu'on  fait  mourir  cent  fois  par 
image  continuelle  de  la  mort  ;  en  quoy 
ries  nous  nous  estimons    heureux, 
dsque  nous  sommes  si  proches  du 
larlyre. 

Les  femmes  infidèles,  par  une  incli- 
lation  qui  est  comme  naturelle  à  ce 
ixe,  sont  les  plus  Religieuses  à  ob- 
irver  leurs  songes,  et  à  suivre  les  or- 
es de  cette  Idole.     Il  est  vray  que  le 

I    " ,ij>  liW'^^  ^"^  *^^  P^^^P'*^  ^'^y  ï'^"d  pourroit 

bserver  cen;x  .  .■ustost  passer  pour  une  superstition, 
"îs  plus  consKUu  me  pour  une  Idolâtrie  ^^^^^^^  ^^^  ^^ 
|i  passe  po"f  ^*'^^  Wils  n'adorent  pas  le  songe,  et  ne  luy 

esesvoisins,  -  ■[ilgmjyjj  sacrifice.     Ils  croient  avec 

n  grand  crune  ^^ 

seul.    Le  peuple 


i aucun  sacrifice. 
Pe  expérience  seur». 


3t  infaillible,  que 


quand  ils  ont  resvé  quelque  chose,  et 
qu'ils  ont  manqué  de  rexeculer,  il 
leur  arrive  tousiours  un  malheu]'  qui 
estoit  mystérieusement  exprimé  dans  le 
songe,  lay  remarqué  mesme  que  la 
pluspart  de  ces  Barbares  se  mettoient 
fort  peu  en  peine  d'obéir  àleurs  songes, 
lorsqu'ils  estoienl  en  sauté  ;  mais  aussi 
du  moment  qu'ils  avniont  le  moindre 
mal,  ils  sont  convaincus  qu'il  n'y  a 
point  de  remède  plus  souverain  pour  le 
guérir  et  pour  leur  sauver  la  vie,  que 
de  faire  tout  ce  qu'ils  ont  resvé.  Les 
longleurs,  qui  sont  comme  les  Prostrés 
de  leur  Divinité,  ne  contribuent  pas  peu 
à  les  entretenir  dans  cette  superstition  : 
car  comme  ils  sont  tousiours  appelez 
pour  expliquer  les  Songes,  et  qu'ils 
sçavent  admirablement  bien  les  tourner 
à  leur  profit,  ils  vivent  et  s'enrichissent 
de  la  crédulité  de  ces  pauvres  gens, 
qui  n'épargnent  rien,  surtout  lorsqu'ils 
sont  malades,  pour  faire  ce  que  le  lon- 
gleur  aura  dit  que  le  songe  leur  ordon- 
noit. 

C'est  là  le  plus  grand  obstacle  que  cea 
peuples  ayent  à  la  foy,  et  Ion  peut  dire 
que  c'est  l'écueil  du  Christianisme  :  car 
pour  l'yvrognerie,  bien  qu'ils  y  soient 
furieusement  adonnez,  cependant  les 
femmes  et  les  vieillards  ne  s'abandon- 
nent pas  à  cet  excez.  On  peut  espérer 
que  leur  exemple,  et  le  zèle  des  Mis- 
sionnaires modéreront  l'emportement 
d'une  ieunesse  guerrière,  qui  ne  re- 
spire que  le  sang  et  l'eau  de  vie. 

Pouf  destruire  la  superstition  du 
songe,  ie  ne  voy  point  de  remède  plus 
efficace  que  de  leur  faire  voir  claire- 
ment et  par  induction,  comme  la  fidé- 
lité qu'une  infinité  de  gens  qu'ils  con- 
noissent  ont  apportée  à  observer  leurs 
Songes,  ne  les  a  pas  pu  sauver  ou  de 
la  mort,  ou  de  la  captivité,  ou  de  la 
destruction  mesme  entière  de  leur  Na- 
tion. Cette  considération  dont  ie  me 
suis  servy  en  ce  pais,  pour  les  dé- 
tromper, a  fait  ouvrir  les  yeux  à  plu- 
sieurs, et  les  a  portez  à  détester  tout 
ensemble  et  la  vaine  superstition  du 
songe,  et  1 1  mauvaise  foy  du  longleur. 

L'on  peut  dire  néanmoins  en  gênerai, 
qu'il  n'y  a  point  de  moyen  plus  efficace 
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pour  assiiiettir  les  Iroquois  5  la  Foy, 
qu(î  de  dompter  leur  orgueil  par  la  voye 
des  armes,  et  que  tant  qu'ils  craiu- 
dront  celles  des  François,  ils  n'apporte- 
ront guère  d'obstacle  à  leur  conversion. 

Dieu  n'a  pas  seulement  ses  Préde- 
stinez parmy  les  Iroquois,  où  il  y  a  des 
Missionnaires  ;  mais  il  permet  qu'ils 
aillent  porter  la  guerre  iusque  dans  les 
cartiers  les  plus  éloignez,  et  quils  en 
amènent  des  captifs  pour  leur  faire 
trouver  la  liberté  sainte  des  enfans  de 
Dieu,  et  ensuite  le  Paradis,  dans  les 
prisons  et  les  feux  de  l'Iroquois.  C'est 
en  qiioy  nous  adorons  icy  tous  les  iours 
la  conduite  secrète  et  merveilleuse  de 
la  Providence  divine  sur  ses  Eleuz. 

Peux  captifsde  Gandastogué  aiant  esté 
amenez  icy  pour  y  estre  brûlez  selon  la 
coustume,  le  premier  s'estant  fait  in- 
struire et  m'ayant  donné  toutes  les 
marques  d'une  sainte  disposition  pour 
recevoir  le  Baptesme,  ie  luy  conferay  : 
et  après  quinze  heures  de  tourmens 
épouvantables  qu'il  endura  avec  une 
constance  et  une  résignation  toute  Chre- 
stienne,  il  laissa  la  terre  pour  aller  au 
Ciel.  Le  second  d'abord  ne  m'ayant 
pas  voulu  écouter,  et  m'ayant  mesme 
rebuté  plusieurs  fois,  enfin  ie  fus 
obligé  de  le  laisser,  pour  luy  donner  le 
loisir  de  faire  reflexion  sur  ce  que  ie 
luy  avois  dit  du  Paradis  et  de  l'Enfer  ; 
mais  peu  de  temps  après,  il  me  rappela 
deluy-mesme,me  disant  que  c'estoit  tout 
de  bon  qu'il  vouloit  obéir  à  Dieu,  et  se 
sauver,  le  le  baptisay  après  luy  avoir 
donné  les  instructions  nécessaires,  et 
après  qu'il  m'eust  fait  paroistre  que  la 
foy  operoit  véritablement  dans  son 
cœur.  Aussitost  on  le  conduit  au  lieu 
du  supplice,  et  depuis  cet  heureux  mo- 
ment de  sa  conversion,  iusqu'au  der- 
nier soupir  de  sa  vie,  il  chanta  toûiours 
avec  un  courage  invincible:  Brusiez  mon 
corps  tant  que  vous  voudrez,  mettez  le 
en  pièces,  ce  tourment  passera  bien  tost, 
après  quoy  i'iray  au  Ciel,  l'iray  au 
Ciel,  et  i'y  scMay  éternellement  heu- 
reux. Mais  il  pronoiiçoit  ces  paroles 
avec  tant  do  foy  et  tant  de  ferveur, 
qu'un  de  nos  bons  Chrestiens  qui  le 
voioit  brusler,  et  qui  no  s-  a, il  pas 


que  ie  Pavois  instruit  et  baptisé 
disoit  à  ceux  qui  y  assistoient  avec  luy  J 
Ce  captif  a  véritablement  la  foy  ;  il  faut 
assurément  qu'il  ayt  esté  instruit  par 
quelqu'un  de  nos  Pères  qui  seront  à 
tJandastoguè. 

C'est  ainsi  que  Dieu  rassemble  ses 
pn'destinez  de   toutes   les  parties  du 
monde.     Vue    femme   qui  avoit  esté 
prise  en  un  pais  fort  éloigné,  quelques 
iours  après    qu'elle    fut  arrivée  icv 
tomba  dans  une  dangereuse  maladie! 
le  me  transporte  aussitost  à  la  cabane 
où  elles  estoit,  pour  tâcher  de  l'instruire; 
mais  elle  n'entendoit  pas,  parce  que 
i'ignorois  la  langue  de  son  pais,  et  que 
ie  ne  pouvois  trouver  d'interprète  pour  1 
luy  parler  ;  ie  voyois  cependant  qu'elle  j 
baissait  toujours  et  qu'elle  alloit  en- 
trer  dans  l'agonie.   Ce  fut  pour  lors| 
que  mon  cœur  fut  serré  de  douleur, 
de  voir  perdre  une  pauvre  ame  que  Dieu  1 
avoit  conduite  de  si  loin  à  l'entrée  diil 
Paradis.     Estant  donc  sorti  de  la  ea-l 
bane  tout  pénétré  d'amertume  et  de] 
déplaisir,  ie  me  mis  en  prière,  et  iel 
recommanday  à  Dieu  le  salut  de  cetief 
ame  avec  toute  la  ferveur  qui  me  fui 
possible;   i'emploiay  pour  ce  mesme 
suiet  le  crédit  de  la  sainte  Vierge  et  de 
tous  les  Saints  ;  enfin  après  avoir  long 
temp  sollicité  la  miséricorde  de  Nostr 
Seigneur  en  faveur  de  cette  femniej 
ie  me  sentis  fortement  inspiré  de  re 
tourner  à  sa  cabane,  et  de  la  recom-i 
mander  à  son  bon  Ange.    A  peine  eus 
je  fait  l'un  et  l'autre,  que  i'y  voy  et 
trer  deux  femmes  que  ie  ne  connoissoij 
point,  et  qui  n'estoient  pas  duBouij 
où  ie  demeurois  ;  l'une  et  l'autre  s| 
tant  approchées  de  la  malade,  luy  foi 
cent  caresses,  l'assurent  qu'elles  étoie^ 
venues  la  consoler,  et  qu'elles  ne  1 
bandonneroient  point.    Vne  rencont 
si  heureuse  et  si  inopinée  me  surpril] 
tel  point,  que  ie  crûs  que  c'estoit  deux 
ges  que  Dieu  avoit  envoyés  du  Ciel  pm 
donner  lieu  d'instruire  et  do  Iw 
cette  pauvre  femme.     le  leur  déniât 
si  elles  vimlent  bien  me  servir  d'iii 
prêtes  pour  procurer  à  la  malade 
alloit  expirer,  un  bonheur  ctome  ;  el| 
s'offrent  toutes  deux  à  luy  rendre 
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tout  autremenl  traitables  qu'ils  n'ctoiont 
auparavant.  Il  y  a  une  Ëglise  (lancions 
Chresticns,  dont  le  nombre  est  d'environ 
quarante  personnes  qui  vivent  bien  ; 
plusieurs  se  font  instruire,  (iarnkontié 
nous  aime  véritablement.  Le  Prince 
et  l'Orateur  me  visiteront  avec  toute  la 
civilité  imaginable,  et  nous  firent  cent 
honncstetës. 

Le  vingt-sixième  Aoust  les  Pores 
Bruyas  et  Pierron  arrivèrent  icy,  et 
nouseusmes  la  consolation  de  nous  voir 
six  ensemble,  pour  délibérer  de  toutes 
choses  durant  six  iours  que  nous  concer- 
tâmes les  biais  qu'il  falloit  prendre  pour 
réussir  dans  nos  Missions,  et  les  moyens 
de  lever  tous  les  obstacles  qui  s'oppo- 
soient  à  l'establissement  de  la  Foy  dans 
lepaïs  des  Iroquois. 

Comme  nous  estions  prests  de  nous 
séparer,  voicy  qu'vn  Iroquois  député 
de  Monsieur  le  Gouverneur  arrivé  icy 
de  Montréal,  avec  des  colliers  de  pour- 
celaine,  et  des  Lettres  de  Vostre  Ré- 
vérence et  du  Père  Cliaumonot,  par 
lesquelles  nous  apprenons  que  les  Fran- 
çois ont  massacré  vers  Montréal  sept 
Onneiout,  avec  un  des  plus  considé- 
rables de  Tsonnontoiian.  Cette  nou- 
velle altéra  terriblement  toute  cette  Na- 
tion. On  tient  conseil  aussitost  pour 
délibérer  de  ce  qu'on  avoit  à  faire,  où 
nous  y  fusmes  appeliez.  Le  député  ra- 
conte assez  froidement  tout  ce  qui  s'est 
passé  ;  il  ose  bien  mesme  changer  les 
colliers,  prenant  le  plus  beau  de  cinq 
mille  grains  de  pourcelaine  toute  noire, 
qu'il  destine  pour  sa  Nation,  et  ne  don- 
nant aux  Tsonnontoiian  qae  celuy  qui 
estoit  le  moins  précieux  Mais  comme 
la  Lettre  du  Père  Chaumonot  nous  in- 
truisoit  de  toutes  choses,  nous  nous  y 
opposâmes  fortement,  et  nous  l'obli- 
geons enfin  de  ne  rien  innover  de  ce 
qu'il  avoit  dans  ses  instructions.  Gara- 
kontié  ayant  rencontré  un  de  Tsonnon- 
toiian dans  le  Bourg,  il  luy  donna  le 
collier  qui  estoit  pour  cette  Nation,  luy 
disant,  il  y  a  trop  loin  pour  y  aller  moy- 
mesme  ;  tu  feras  entendre  à  tes  anciens 
la  voix  et  la  pensée  d'Onnontio.  Pour 
le  collier  destiné  à  ceux  d 'Onneiout,  il 
dit  que   comme  ils  dévoient  bientost 


venir  à  Onnonlagué,  pour  y  tenir  un 
conseil  gênerai,  on  leur  feroit  sçuvoir  1» 
volonté  d'Oiuiontio.  II  est  hors  de 
doute  qu'une  alfaire  de  celle  nalure  esi 
Ires-fàcliouso,  et  capable  de  rallumer 
la  guerre  entre  l'Iroquois  et  le  Fran- 
çois, 

A  peine  ce  conseil  estoit-il  aihevé 
qu'on  entend  dans  le  Bourg  le  try  d  un 
Onneiout,  qui  venoit  do  se  sauver  Ires- 
heurousement  dos  mains  d'une  troupe 
de  guerriers  de  la  Nation  des  Nez-percez, 
A  ce  cry  on  s'assemble^  on  le  prit  de 
raconter  son  aventure.  Nous  étions 
dit-il,  cinq  d'une  bande,  et  nousre- 
tournions  victorieux  avec  deux  prison- 
niers  Toiiagannha  ;  mais  ayant  mal- 
heureusement  rencontré  une  brigade  de 
guerriers  de  la  Nation  des  Nez-percez, 
nous  en  avons  esté  défaits,  et  nus 
quatre  camarades  ajant  esté  tuez,  ou 
pris  avec  nos  deux  captifs,  ie  me  suis 
sauvé  moy  seul  de  ce  combat.  Voilà 
bien  des  suiets  de  querelles,  et  dequov 
animer  à  la  vengeance  un  peuple  aussi 
fier  et  aussi  indomptable  que  l'est lli>j 
quois.  Nous  ne  sçavons  pas  encorei 
quelle  résolution  il  prendra  surcesuid 
Ce  que  ie  vous  puis  asseurer,  est  qui 
nous  sommes  par  la  grâce  de  Dieu,  pn 
parez  à  tout  événement,  selon  qu'il  lu; 
plaira  de  disposer  de  nous,  et  que  iiou 
nous  estimerons  trop  heureux  de  lu 
pouvoir  faire  un  sacrifice  de  nos  vies 

Estant  partis  d'Onnontagué,  noiisai 
rivâmes  le  septième  Septembre  à  (iai 
dachioragon,  et  comme  nous  passioi 
par  Gandagaro,  un  yvrogne  saisit  d  ui 
main  le  Père  Garnier,  et  levé  l'aul 
par  deux  diverses  fois  pour  le  pera 
d'un  Cousteau  ;  mais  par  bonheur  u 
femme  s'estant  trouvée  assez  proche 
ce  Barbare,  luy  enleva  le  cousteau 
la  main,  et  l'empescha  de  porter  plj 
loin  sa  brutalité.     l'admiray  en  cel 
rencontre  la  fenneté  et  la  resolution 
Père,  qui  ne  changea  pas  seulemenl 
couleur. 

Trois  iours  après  nostre  arrivée, 
prit  possession  de  la  Mission  de  Gain 
chioragou,  où  il  n'y  a  encore  que 
ou  quatre  Chrestiens  qui  fassent  prol 
sion  publique  de  leur  Foy  ;  il  n'ai 
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nnr  ▼  tenir  un  ■  «o»»  *I"^  ^^  ^®  ^^"'  ^'^""'8'  ^'*  ™'^'"* 
f."roU  scavoir  la  ■  pour  celte  année,  afin  qu'il  puisse  avoir 
l  esl  '  hors  de  ■  le  temps  d'apprendnî  parfaitement  la 
colle  nature  es,  |  langiio  du  pais,  et  d'en  faire  luy-mesme 
bU.  de  rallumor  ■  des  Règles  et  un  Diclionnau-e,  pour 
is  el  le  Fran-  ■  l'enseigner  aux  autres;  ainsi  ie  suis 
^  ^   obligé  de  prendre  le  soin  des  trois  au- 

tres Bourgades. 

Le  vingt-deuxième  Septembre,  comme 
i'estois  sur  mon  départ  pour  alhir  pren- 
dre possession  de  la  Mission  de  Saint 
Michel,  ie  tombay  malade,  et  fus  con- 
traint de  m'arrestor  quelques  iours,  ius- 
qu'à  ce  que  la  violence  du  mal  fust 
passée. 

Depuis  le  premier  iour  de  Septembre, 
toute  la  ieunesse  de  ce  pais  commença 
selon  la  coustume  de  se  mettre  en  cam- 
pagne, et  le  reste  des  habitans  qui  peu- 
vent porter  les  fatigues  de  la  guerre,  ou 
Je  la  chasse,  défila  bientosl  après.  Ils 
peuvent  estre  environ  cinq  cens  pour 
\oiliH  !a guerre,  divisez  en  plusieurs  bandes, 
qai  marclient  tous  contre  les  Toiiagan- 
nha,  et  quatre  ou  cinq  cens  pour  la 
chasse  du  Castor,  qu'ils  feront  vers  le 
pais  des  Ilurons.     Ces  derniers  mènent 
burs  femmes  et  leurs  enfans  avec  eux, 
Itellemant  qu'il  ne  reste  icy  qu'un  très- 
petit  nombre  de  personnes  avancées  en 
làje.  l'nv  sceu  qu'ils  faisoient  la  mesme 
Jciiose  à  ijoiogoiien,  et  qu'ils  s'estoient 
(le  liiBtoiis  partagez,  ou  en  chasseurs,  ou  en 
Ifiierriers.    Ce  qui  est  bien  déplorable,. 
Icsl  que  plusieurs  de  ces  gens  mourront 
Isans  baptesme  :  car  ces  expéditions  ne 
[se  font  point  sans  la  perte  de  beaucoup 
le  monde,  et  ce  qui  me  fait  gémir  c'est 
pue  nous  ne  pouvons  remédier  à  ce 
mais  Dieu,  qui  connoist  ses  pre- 
Beslinez,  ne  manquera  pas  de  leur  four- 
kir  des  occasions  favorables  de  mériter 
t Paradis.    Ces  sortes  d'absences  et 
^l"*^ha  de  poï'l*''  PW^voyages,  qui  sont  ordinaires  à  tous 
P^^Vadtniray  eu  ceBes  peuples,  nous  empeschent  de  tra- 
ip  et  la  résolution Baillpr  à  leur  instruction  avec  tout  le 
Qc.  pas  seulefiienlBiiccés  que   nous   souhaiterions.     La 
^^     ^  "lus  grande  partie  de  ceux  qui  sont  des 

lorgs  où  nous  sommes  establis,  est  à 
guerre,  ou  à  la  chasse,  durant  neuf 
is  de  l'année  ;  et  un  mois  auparavant 


.res  nostre  arrivée, 
eta  Mission  de  U 


Il  n'y  a  em 


•    s  aui  fassent  pvo™e  de  partir,  la  ieunesse  a  coutume  de 
^^"leuv  Foy  ;  i^  "''•andonner  à  ces  excez  de  boire,  qui 


vont  iusqu'à  la  fureur,  de  manière  que 
hors  les  vieillards  et  les  femmus,  qui 
ne  sont  point  suiets  h  ces  desordres, 
il  est  bien  difficile  de  ménager  les  occa- 
sions de  leur  parler. 

Vn  Tsonnontoiian  passant  par  Onnon- 
tagué  a  esté  chargé  du  collier  d;  pour- 
celaine  dont  Oiinontio  faisoit  présent 
aux  Tsonnontoûans,  sur  le  suiet  de  la 
mort  d'un  de  leurs  guerriers,  qui  a 
esté  assassiné  par  nos  François.  Ce 
collier  a  esté  reccu  icy  assez  froi(l(;ment, 
et  bien  que  le  chastimenl  exemplaire 
que  Monsieur  le  Gouverneur  avoit  fait 
de  ces  assassins,  leur  fit  approuver  sa 
conduite,  et  louer  sa  iustice,  ie  croy 
néanmoins  qu'ils  eussent  mieux  aimé 
dix  colliers  de  Pourcelainc,  que  la 
mort  de  ces  trois  François  ;  parce 
qu'ils  ne  se  voient  pas  en  estât  d(;  ren- 
dre la  mesme  iustice,  dans  une  pareille 
occasion.  Ils  témoignent  cependant  se 
contenter  de  cette  satisfaction,  et  ie  ne 
pense  pas  qu'ils  osent  pousser  plus  loin 
leur  ressentiment,  ny  rien  entreprendre 
contre  les  François. 

Le  vingt-septième  Septembre,  comme 
ie  me  trouvay  un  peu  soulagé  de  mon 
mal,  ie  me  mis  en  chemin  pour  prendre 
possession  de  la  Mission  de  saint  Mi- 
chel, dans  un  Bourg  appelé  (iandagarae. 
Nostre  meilleur  Chrestien  François  Te- 
horonhiongo  me  vint  au  rencontre,  et 
me  mena  dans  une  des  plus  belles  ca- 
banes du  Bourg,  chez  un  des  plus  con- 
sidérables, quoy  qu'infidèle,  afin  que 
son  autorité  me  donne  plus  de  prote- 
ction contre  les  insolences  des  yvro- 
gnes. 

Le  troisième  Novembre,  qui  estoit  le 
Dimanche  d'après  la  Feste  de  tous  les 
Saints,  la  Chapelle  estant  en  estât,  j'in- 
vilay  tous  nos  Sauvages,  d'y  venir  prier 
Dieu,  et  ceux  qui  estoient  Chrestiens, 
d'y  assister  à  la  Messe  quei'y  dirois  dés 
le  grand  matin.  La  Chapelle  estant 
pleine  de  peuple,  ie  commençay  mon 
eyhortation  pour  déclarer  quel  estoit  le 
sujet  de  mon  arrivée,  et  ensuite  ie  les 
priay  d'ouvrir  les  yeux  à  la  vérité,  de 
reconnoistre  le  Dieu  du  Ciel  et  de  la 
terre,  et  de  renoncer  à  tout  ce  qui  luy 
deplaist,  et  de  se  rendre  dignes  d'un 
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bonheur  ctornci  par  une  constante  fidé- 
lité, l'osporo  do  la  bonté  do  Dieu,  que 
sa  graco  dispos(;ra  les  esprits  ù  goustor 
les  voriloz  du  Christianisme,  et  à  so 
détromper  de  la  vanité  de  leurs  super- 
stitions, outre  l'yvrogncîrie  et  le  songe, 
qui  sont  les  deuxécueils  de  la  foy  parmy 
les  Iroquois. 

Le  Pore  Garnier  continué  de  Ira- 
vailler  fortement  dans  le  Bourg  Ganda- 
chiragou.    Dieu  s'est  seruy  de  liiy  pour 


la  conversion  de  (quelques  âmes,  où  sa 
miséricorde  a  esleextraordinairo  ;  nins 
de  vingt  personnes  ayant  esté  lniurou- 
soment  baptisées,  sont  mortes  lies. 
chrestiennemonl  ;  mais  il  a  éprouvé 
que  le  partage  dos  Missionnaiics  \\\u. 
stoliques,  sont  les  souH'ranccs,  v\  im 
abandon  total  de  soy-m(!sme  à  la  Pro- 
vidonce  do  Dieu,  travaillant  hoaiicuiip. 
et  menant  une  vie  que  l'on  peut  appeler 
une  mort  continuelle. 


DES  MISSIONS  DES   ALGOMQUIÎVS  SUPERIEURS, 

DITS  COMMUNÉMENT  LES  OUTAOiÎAKS. 


CnAPlTRE   X. 

Des  Mimons  aux  Outaomks  et  en  par- 
ticulier de  la  Mission  Sainte  Marie 
du  Sault. 

Le  P.  Dation  est  Supérieur  de  ces  Missions, 
qui  a  envoyé  cette  Relation  à  Québec,  au 
H.  Père  François  le  Mercier,  Supérieur 
General. 

Nous  appelons  ces  Peuples  Algon- 
quins Supérieurs,  pour  les  distinguer 
des  Algonquins  Inférieurs  qui  se  trou- 
vent plus  bas  aux  environs  de  Tadoussac 
et  de  Québec. 

On  leur  donne  communément  le  nom 
d'Outaoùaks,  parce  que  de  plus  de 
trente  Nations  différentes  qui  se  retrou- 
vent en  ces  Contrées,  les  premiers  qui 
sont  décendus  vers  nos  habitations 
Françoises,  ont  esté  les  Outaoûaks, 
dont  le  nom  est  demeuré  ensuite  à 
toutes  les  autres. 

Comme  nous  avons  un  grand  nombre 
de  Peuples  differens  à  cultiver  dans  un 
grand  espace  de  terre,  nous  les  avons 
tous  partagez  en  trois  Missions  géné- 
rales, qui  en  comprennent  plusieurs  par- 
ticulières, selon  la  diversité  des  Lan- 
gues et  des  Peuples,  qui  ont  toutes  rap- 
port à  ces  trois  Missions. 

La  première,  qui  est  le  centre  des 
autres,  s'appelle  Sainte  Marie  du  Sault, 


placée  sur  le  pied  du  Rapide,  qui  re- 
çoit ses  eaux  du  Lac  Tracy  ou  Siipc-I 
rieur,    et   se  décharge   dans  lo  Lac| 
Iluron. 

La  seconde  Mission,  qui  est  la  plus! 
éloignée,  est  celle  du  saint  Esprit,  vorsj 
les  extremitez  du  dit  Lac  Supérieur,  enj 
un  lieu  que  les  Sauvages  appellent  la| 
pointe  de  Chagaouamigong. 

La  troisième  porte  le  nom  de  S.  Fran-j 
cois  Xavier,  dans  le  fond  do  la  BaveJ 
dite  des  Puans,  qui  n'est  séparée  qii{ 
d'une  langue  de  terre  du  Lac  Supfr 
rieur. 

En  parlant  de  ces  trois  Missions  ed 
particulier,  nous  prendrons   oceasioj 
de  dire  quelque  chose  des  proprietczi 
des  raretez  qui  se  retrouvent  dans  lej 
lieux  où  elles  sont  établies. 


De  la  Nature  et  de  quelques  'proffk\\ 
du  Sault,  et  des  Nations  qui  ont 
coutume  de  s'y  rendre. 

Ce  qu'on  appelle  communément] 
Sault,  n'est  pas  proprement  unSau 
ou  une  cheute  d'eau  bien  élevée,  mj 
un  courant  tres-violent  des  eaux 
Lac  Supérieur,  qui  se  trouvant  ar| 
tées  par  un  grand  nombre  de  roch 
qui  leur  disputent  le  passage,  font 
dangereuse   cascade  large  de  dej 


IISIJII 

Tou 

ps 
roiive 


pi' 


prser  J 

ïsse  e 
I  Celle 

HelJe 
piser, 
filions  ( 

Iles 
fwvanj 


France,  en  V Année  1670. 


79 


.es  QWfis,  où  sa 
lorduiaivi',  ;  \\\\\s 
ni  cslé  htiureu- 
\l  morles  Ires- 
jis  i\  a  q>roii\('', 
ssionnaircs  A\h)- 

-iiuîsmc  a  la  Vro- 
millanl  lu;a\icoini. 


IPEUIEURS, 


lioiie.  toutes  ces  cnux  dosccndans  et  se 
nreciiMlans  les  unes  sur  les  nuln-s, 
conmit!  par  degrez  sur  d(;s  gros  rochers 
qui  barrent  toute  la  rivière. 

C'est  h  trois  lieues  au-dessous  du  Lac 
Supérieur,  et  douze  lieues  au-dessus  du 
Lae  lies  Hurons,  tout  cet  espace  fai- 
sant une  belle  rivière,  couppée  de  plu- 
sieurs Isles  qui  la  partaiicnt  et  l'élar- 
psseiit  en  quelques  endroits,  à  porte 
Jo  voue  ;  elle  coule  presque  partout 
très  (loiiceincnt,  et  n'a  que  le  lieu  du 
Saull  i|ui  soit  difficile  à  franchir. 

(l'est  au  pied  de  ces  rapides,  et  même 
parmy  ces  bouillons,  que  se  fait  une 
jaiulc  pèche,  depuis  le  Printemps 
jusqucs  à  rilyvtîr,  d'une  sorte  de  pois- 
son, qui  ne  se  retrouve  d'ordinaire  que 
daii^  le  Lac  SiipiM'ituir,  et  le  Lac  Muron  : 
ilsiappollent  en  leur  langage  Atticanieg, 
et  nous  en  la  nostre  poisson  blanc, 
parce  que  de  vray  il  est  trés-blanc,  et 
lie  plus  très-excellent  ;  aussi  donne-t-il 
h'ivre  presque  seul  à  la  pluspart  de 
tous  ces  peuples. 

L'adiesse  et  la  force  sont  nécessaires 

Ipoiir celle  sorte  de  pèche  ;  car  il  faut 

jse  tenir  debout  dans  un  Canot  d'écorce, 

parmy  les  bouillons,  pousser  avec 

Iroideur  jusques  au  fond  de  l'eau  une 

perche,  au  bout  de  laquelle  est  attachée 

une  rels  faite  en  forme  de  poche,  dans 

laquelle  on  fait  entrer  le  poisson  ;  il 

Ifautle  chercher  de  l'œil  lorsqu'il  se 

kisse  entre  les  Rochers  ;  l'ayant  apper- 

p,  le  poursuivre,  et  l'ayant  contraint 

rentrer  dans  le  puisoir,  l'enlever  avec 

jiolence  dans  le  canot  :  ce  qui  se  fait 

I diverses  reprises,  se  trouvant  six  et 

[itgros  poissons  pris  à  chaque  fois, 

jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  sa  charge. 

Toutes  sortes  de  personnes  ne  sont 

œ  propres  à  cette  pêche,  et  il  s'en 

0    quelquefois,    qui   par    l'eflort 

i  sont  contraints  de    faire,    font 

irser  le  Canot,  faute  d'avoir  assez  d'a- 

^^^ isse  et  d'expérience. 

eàu^bien  élev'ie,roB Celle  commodité  d'avoir  du  poisson 

violent  des  eaux  Bi telle  quantité,  qu'on  n'ait  qu'à  l'aller 

""*  "'^iser,  attire  icy  pendant  l'Esté,    les 

liions  circonvoisines  ;  lesquelles,  étant 

nies  sans  champs  et  sans  bled,  et 

vivans  pour  la  pluspart  que  de  pêche, 


du  l\aï>ide,  qui  ro- 
LacTracy  ou  Supe- 
harge   dans  lo  Lac| 

sion,  qui  est  la  plus  I 
,  du  saint  Espnt,  vorsl 
dit  Lac  Supérieur,  enl 
Sauvages  appellent  li 

lamigong.  ,  ^,  „  J 
.rtelenomdeb.M 
sic  fond  de  la  Baye 
ui  n'est  séparée  (\ii^ 
terre  du  Lac  Supft 

Iccs  trois  Missions  Cl 
j  prendrons  occasioi 
hose  des  propnelcz  e 
\q  retrouvent  uansw 
\i  établies. 


\de  quelques  propwt^ 
Ues  Nations  qui  ont 

de  s'v  r<^^^''- 

,elle  communément 
propremenlufSai 


nui  se  trouvant  ai 

U  le  passage,  îon 
scade  large  de  dei 


trouvi'nt  icy  dequoy  se  contenter  ;  fit 
en  mèincî  temps  on  prend  l'occasion  do 
les  instruire ,  et  les  élt;ver  dans  le  Chri- 
stianisme, pendant  le  séjour  qu'elles 
font  (^n  ce  lieu. 

C'(!st  ce  qui  nous  a  obligez  à  y  établir 
un  Mission  lixe,  que  nous  appelons 
sainte  Marie  du  Sault,  laquiîlle  est  le 
centre  des  autres,  nous  trouvant  icy  en- 
vironnez de  diverses  Nations,  dont 
voi(!y  celles  qui  ont  rapport  icy,  s'y 
rendant  pour  y  vivre  de  poisson. 

Les  premiers  et  les  nalurtîls  hubitans 
de  c(;  lieu,  sont  ceux  qui  s'apiX'IlimtPa- 
hoiiitingHach  Irini,  que!  les  François 
nonmienl  Saulleurs,  parce  qui;  C(!  sont 
eux  qui  dem»!urent  au  Sault  comme 
dans  leur  Pays,  les  autres  n'y  étant 
que  comme  par  emprunt  ;  ils  ne  sont 
(pie  cent  cinquante  amtis  ;  mais  ils  se 
sont  unis  à  trois  autres  Nations,  qui 
sont  plus  de  cinq  cens  cinquante  per- 
sonnes, ausquiîlles  ils  ont  fait  comme 
cession  des  droits  de  leur  Pays  natal  ; 
aussi  y  resident-elles  fixement,  excepté 
le  temps  qu'elles  vont  à  la  chasse.  Ceux 
qu'on  appelle  les  Nouquet  se  rangeant 
pour  cela  du  côté  du  Sud  du  Lac  Su- 
périeur, d'où  ils  sont  originaires,  et 
les  Outchibous  avec  les  Maramiïg  du 
côté  du  Nord  du  même  Lac,  qu'ils  re- 
gard(;nt  comme  leur  propre  Pays. 

Outre  ces  quatre  Nations,  il  y  en  a 
sept  autres  qui  dépendent  di;  celte  Mis- 
sion :  ceux  qu'on  appelle  Achiligoiiianc, 
les  Amicoures,  et  les  Mississague,  font 
icy  la  pèche,  vont  a  la  chasse  dans  les 
Isles  et  sur  les  terres  des  environs  du 
Lac  Huron  ;  ils  font  plus  de  quatre  cens 
âmes. 

Deux  autres  Nations  au  nombre  de 
cinq  cens  âmes,  entièrement  errants, 
et  sans  aucune  demeure  arrêtée,  vont 
vers  les  terres  du  Nord,  pour  y  chasser 
pendant  l'Hyver,  et  se  rendent  icy  pour 
y  pêcher  pendant  l'Esté. 

R(!stent  six  autres  Nations,  qui  sont 
ou  des  gens  de  la  Mer  du  Nord,  comme 
les  Guilistinons,  et  les  Ouenibigonc,  ou 
errans  dans  les  terres  aux  environs  de 
cette  même  Mer  du  Nord,  dont  la  plus- 
part  ont  esté  chassez  de  leur  Pays  par 
la  famine,  et  se  rendent  icv  ie  temps 
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en  temps  pour  y  jouir  de  l'abondance 
du  poisson. 

Doux  raisons  entr'nuiros  nous  ont 
fait  prendre  nisolulionde  faire  un  voya- 
f^e  jusquiîs  vers  celle  Mer  du  Nord  :  lu 
première,  pour  voir  do  qu(dl(5  faç'on 
nous  pourrons  vaeqiier  à  la  conversion 
de  ces  peuples,  nonobstant  les  f^raiuls 
obstacles  qui  s'y  opposent,  vu  leur 
fa(,'t»n  (le  vivre,  courant  incc'ssnmment 
dans  l'épaisseur  des  bois,  et  ne  s'as- 
setnblani  que  rarement,  pour  qu(;l(pies 
Foires,  ou  quehjues  Pestes,  selon  leur 
coiitunR', 

La  seconde  cause  de  ce  voyage  est 
pour  reconnoilre  enfin  cette  Mer  du 
Nord,  dont  on  a  déjà  tant  parlé,  et  qui 
n'a  point  encore  esté  trouvée  par  terre 

Les  motifs  de  celte  découverte  sont 
premieiement  pour  sçavoir  si  cette  Mer 
est  la  bay(!,  jusqu'où  llutson  a  pénétré 
en  l'an  1012.  ouquelqu'autre,  en  con- 
frontant l(!s  Longitudes  et  les  Latitudes 
de  ce  lieu,  avec  celles  de  cette  Mer  ; 
et    ensuite    découvrir    quel     quartier 
de  la  Mer  du  Nord   nous  est  le  plus 
voisin.     Secondement,  pour  sçavoir  si 
l'on  peut  avoir  communication  depuis 
Québec  jusqu'à  cette  Mer,  suivant  toutes 
les  Côtes  du  Nord,  ainsi  qu'on  avoit  en- 
trepris de  faire  il  y  a  quelques  années  ; 
ce  qui  dép(;nd  de  la  situation  de  cette 
Baye,  que  nous  avons  icy  à  dos  vers  h 
Nord  :  car  s'il  se  trouve  que  ce  soit 
celle  de  llutson,  ou  autre  plus  vers  le 
Coucbanl,  on  no  peut  pas  en  espérer 
un  Commerce  facile,  puisqu'il  faudroit 
doubler  une  pointe  qui  avance  à  plus 
de  soixante  et  trois  degrez  d'élévation. 
Troisièmement,  pour  s'assurer  des  con- 
jectures assez  fortes   qu'on  a  depuis 
longtemps,  qu'on  pourroit  passer  parla 
iusqu'à  la  Mer  du  lapon  ;  car  ce  qui  a  été 
remarqué  dans  quelques-unes  des  Re- 
lations précédentes  touchant  cette  ma- 
tière, s'est  confirmé  de  plus  en  plus,  par 
le  rapport  des  Sauvages,  et  par  les  in- 
structions que  nous  en  avons  tirées, 
à  sçavoir  :  qu'à  quelques  journées  de 
la  Mission  de  saint  François  Xavier, 
qui  est  la  Baye  des  Puans,  se  trouve 
une  grande  Rivière  large  d'une  lieuë  et 
davantage,  qui  venant  des  quartiers  du 


Nord,  •"  '  vers  le  Sud.  et  si  loin  que 
l(!s  Sa  î-  ':;*»s  qui  ont  na\i;'é  siu'  cultn 
UivitMV  i.i;  î  churchi'r  des  (MUiomis  h 
combatde,  après  (p'iintifé  d(!  joiiniôcn 
de  navigati(Mi,  n  .n  ont  point  trouvo 
l'emboui'hure,  qui  ne  piMit  csln;  qn,, 
vers  la  Mer  de  la  Floride,  ou  ccllii  de 
(lalifournie.  Il  sera  parlé ci-aprés  d'une 
Nation  bien  considérable,  qui  liai)ite 
vers  celte  IlivitM'c,  et  du  voyn^o  qim 
nous  espérons  y  faire  cetl(!aniiéiî,  pour 
y  porter  la  Foy,  et  pnïndre  en  môme 
temps  connoissance  de  c(!s  noiivi.'anx 
Pays.  D'ailleurs,  nous  soiinn(!s  aussi 
assurez,  par  le  rapport  de(pianlil(''(|'nii- 
trea  Sauvages  dont  les  dcpusilions 
s'accordent  tres-bii'U,  qu'à  dtMix  m\$ 
lieues  de  la  Mission  du  saint  Ksprii, 
aux  Outaoi'iaks,  vers  le  Coucliaiil,  se 
trouve  la  Mer  de  l'Ouest,  en  laquclin  on 
descend  par  une  autre  grande  Rivi(;ro, 
qu'on  Irouve  à  luiict  journées  d(!  la  dile 
Mission,  laquelle  Rivière  va  et  vient 
bien  avant  dans  les  terres  (c'est  ainsi 
que  les  Sauvages  expliquent  h)  flux  elle 
reflux  de  la  Mer),  et  un  d'eux  assure  y 
avoir  vu  quatre  Vaisseaux  à  la  voile. 

Après  ces  deux  Mers,  celh»  du  Sml 
et  celle  de  l'Ouest,  il  ne  reste  plus  que, 
celle  du  Nord,  afin  d'en  esire  environneï 
de  toutes  parts  ;  ce  qu'étant  bien  dé- 
couvert, on  en  peut  tirer  ces  avaiila2;i's  : 
qu'il  n'est  pas  impossible  de  passer  d^ 
la  Mer  du  Nord  à  celle  du  Sud,  ou  à 
celle  du  Couchant  ;  secondement,  que 
cette  Mer  du  Couchant  ne  pouvant  eslre  | 
que  celle  du  lapon,  on  s'en  pourroill 
faciliter  le  trajet,  et  ensuite  leeonniierce, 


De  lestât  du  Christianisme,  en  la 
Mission  de  sainte  Marie 
du  Sault. 

La  vie  errante  que  mennent  la  plus-j 
part  des  Sauvages  de  ces  Contrées,  failf 
traîner  en  longueur  leur  conversion,  ed 
ne  leur  laisse  que  bien  peu  de  temps] 
pour  recevoir  les  instructions  que  non 
leur  donnons. 

Pour  les  rendre  plus  sedentairesj 
nous  avons  placé  icy  nostre  domeurej 
où  nous  faisons  cultiver  la  terre,  pou 
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1.  et  si  loin  <\w 
a\'i7»î  suf  ci'ttn 
•  des  (Mint'mis  h 
il('  do  .ioiiniLM's 
[it  point  trouve 
piuit  ostrc.  (\W' 
idc,  ou  ot'lli!  (le    I 
■lôc,i-iii>ri'ï^ 'i'iiiw 
il)li>,    «lui  hiiltitc 
(jn  voyait;  (jiu' 
îotto  i\^l\ét^  |)oiir 
r(;nilro  tMi  uit'iiio 
ilo  ctîs  nouvoaiix 
us  soJiunos  aussi 
L  tltMiuiUililiMl'au- 
los    di'ptisilinns 
qu'à  iltMix  cous 
'  du  saint  i'.siint, 
li;  Coucliaiit,  se 
est,  on  laqiiclift  on 
rc  grandi;  Uivioro, 
journées  d»;  la  ililc 
iviero  va  ot  vient 
terres  (c'(!sl  ainsi 
cliquent  le  flux  et  le 
lun  (Vi'UK  assure  y 
.seaux  à  la  voile. 


celle  (lu  Sud 
il  ne  reslo  plus  que, 
fencstre  environne» 

qu'étant  biendé- 
jrercesavanla^i's: 
ssiltle  de  passer  de 
Icelle  du  Sud,  ou  a 

secondement,  que 
int  ne  pouvant  cslre 
I,  on  s'en  pourroill 

'nsuitc  le  commerce,! 

Irjstirtntsmc,  «'»  '^ 
hainle  Marie 

L  mennontlap^ 
ieces  Contrées,  taiU 
1  leur  conversion,  en 
Jbien  peu  de  tempj 
listructions  que  non 

L  plus  sedcntairesl 

icy  nostre  demeure 

Vliver  la^  terre,  "«»■ 


les  allirer  pnr  nostro  oxemph;  à  faire  le 
même,  on  quoy  plusieurs  ont  déjà  com- 
mencé ù  nous  imiter. 

l)t!  plus,  nous  nvons  fuit  drosser  une 
Chapelle,  que  nous  nvons  eu  soin  d'or- 
ner, plus  qu'on  n'oseroit  se  proin<îllre 
dans  un  l'nys  si  dénué  di^  toutes  cliosi's. 
^oiis  y  faisons  les  llaplèmos  tant  d(îs 
enfans  que  des  Adultes,  nv(H',  toutes 
Ins  cérémonies  de  l'Kgliso.  Nous  y  ad- 
monestons les  nouveaux  Clirostiens 
pendant  \o.  saint  Sacrifice  de  In  Messe. 
Les  vieillards  s'y  rendent  on  certains 
jours  pour  entendre  la  parole  de  Dieu, 
elles  enfans  s'y  trouvent  chaque  jour 
à  diviirses  bandes,  pour  apprendre  les 
Prières  et  le  Catéchisme. 

L'assiduité  qu'ils  font  paroltre,  jointe 
à  leur  docilité,  auroit  déjà  benucoup 
p-ossi  cette  Eglise,  si  le  Diable  ne  les 
tonoil  comme  enchainoï  par  la  plus  dé- 
testable de  toutes  les  coutumes  qui 
soient  parmy  les  Sauvages  :  on  l'aura 
déjà  touchée  dans  la  Relation  précé- 
dente, et  nous  en  découvrons  de  plus 
en  plus  les  pernicieux  elTels. 

Klle  consiste  en  ce  que  chacun  se  fait 
un  Dieu  dés  son  bas  âge,  qu'il  révère 
ensuite  le  reste  de  ses  jours,  avec  des 
vénérations  superstitieuses  et  ridicules. 
C'est  luy  qu'ils  croyent  être  l'aulheur 
unique  de  leur  bonne  fortune,  on  toutes 
leurs  entreprises  de  guerre,  do  pêche, 
I  elde chasse;  aussi  en  portent-ils  le  hiéro- 
glyphe ineffaçable,  peignant  sur  leur 
i  comme  avec  le  burin,  les  figures 
[delà Divinité  qu'ils  ont  choisie. 

Or  voicy  la  façon  dont  ils  la  créent  : 
I quand  un  enfant  est  parvenu  à  l'âge  d»; 
dix  ou  douze  ans,  son  pore  luy  fait 
leçon,  et  luy  donne  les  instructions  né- 
cessaires pour  trouver  qui  seradesor- 
I mais  son  Dieu. 

Premièrement,  il  le  fait  jeûner  pon- 
Nant  plusieurs  jours,  afin  qu'ayant  le 
Icerveau  creux,  il  puisse  plus  aisément 
jrèver  pendant  son  sommeil  ;  car  c'est 
lalors  que  ce  Dieu  fantastique  se  doit 
|découvrir  à  luy  ;  de  sorte  que  toute 
lleur  industrie  et  tout  leur  travail,  est 
Ide  voir  en  dormant  quelque  chose  cx- 
jlraordinaire,  qui  leur  tienne  ensuite 
pu  de  Divinité. 


Le  matin  donc  étjnt  venu,  le  pore 
infj'rroge  son  fils  tros-serieuscmont,  et 
en  grand  secret,  sur  tout  ce  qui  s'est 
passé  In  nuiot  ;  si  rien  no  s'est  présenté, 
il  faut  reconmiencor  à  jeûner,  et  pour- 
suivre jusciu'à  ce  qu'(  nfin  il  se  forme 
quelque;  chose  dans  le  cerveau  vuido, 
qui  luy  r(;prosonte  ou  le  Soleil,  ou  le 
Tonnerre,  ou  autre  chose  dont  on  l'aura 
souvent  entretenu,  et  aussitost  à  son 
r(;veil  il  en  dit  la  bonne  nouvelle  à  son 
pore,  qui  le  confirme  dans  sa  pensée. 
De  sorte  (ju'étnnt  élevé  dés  son  enfance 
en  cotte  créance,  et  contiiuiant  toute 
sa  vie;  à  honorer  ce  Dieu  d'imagination 
par  divers  sacrilices,  et  par  qimntité 
de  festins  qu'ils  font  en  son  honneur, 
il  est  presque  impossible  de  luy  arra- 
cher de  l'esprit  cette  maudite  super- 
stition, quand  il  y  a  vieilly,  ou  même 
passé  quelques  années. 

Nous  croyions  du  commencement, 
qu'il  n'y  oust  que  les  jeunes  garçons 
qu'on  élevast  à  ces  sottises  ;  mais  nous 
avons  a[>pris  du  depuis,  qu'on  fait  aussi 
jeûner  les  petites  filles  pour  le  même 
dessoin,  et  nous  ne  trouvons  point  de 
p(;rsonnos  plus  attachées  à  ces  imper- 
tinences, et  plus  opiniâtres  dans  cette 
erreur,  que  les  vieilles  femmes,  les- 
quelles ne  veulent  pas  mesme  prester 
l'oreille  à  nos  instructions. 

Nonobstant  ces  obstacles,  et  plusieurs 
autres,  que  le  Diable  suscite  pour  ar- 
rester  le  cours  de  l'Evangile  depuis 
deux  ans  que  cette  Mission  a  commencé, 
nous  y  avons  baptizé  plus  de  trois  cens 
personnes  de  tous  âges,  depuis  la  pre- 
mière enfance  jusqu'à  l'extrême  vieil- 
lesse. 

Vn  des  premiers  fruicts  de  cette  an- 
née, est  un  Vieillard  de  soixante  et  dix 
ans  qui  est  mort  après  le  Baptême,  que 
le  Pore  Aloûez  luy  conféra  sur  le  che- 
min. En  montant  icy  l'Esté  passé,  le 
Diable,  qui  leregardoit  comme  une  proye 
qui  luy  ctoit  assurée  depuis  si  long- 
temps, n'oublia  rien  pour  empêcher  ce 
coup,  faisant  en  sorte  que  l'avant- 
veille  de  sa  mort,  jour  destiné  pour 
son  Baptême,  le  Canot  qui  portoit  le 
Pore  s'égarât  dans  le  Lac  des  Nipissi- 
riniens  ;  mais  il  est  à  croire  que  l'Ange 
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Gardien  de  ce  moribond  en  prit  le 
gouverncmcnl  penuunl  la  nuit,  le  con- 
duisant houiousement  panny  les  ten»;- 
brcs  au  rendez-vous  de  tous  les  autres, 
où  ce  bon  Catechumtiue  fut  baptisé.  Le 
Pero,  qui  avoit  giande  passion  de  ne 
point  Jesespcrer  de  son  malade,  afin  de 
l'assister  dans  les  derniers  combats,  fut 
sensiblement  affligé,  quand  il  \id  que 
dès  le  lendemain  au  matin,  par  ie  ne  sais 
quel  mallieur,  son  Canot  se  trouva  sé- 
paré du  gros  des  autres  et  ne  put  les 
joindre  ny  le  jour  ny  la  nuit  suivante, 
et  même  en  desesperoit  presque  tout  à 
fait  ;  quand  p.u'  un  bonlieur  inespéré 
il  se  rendit  encore  bien  tard  à  l'entrée 
du  Lac  Iluron,  où  il  trouva  sou  malade 
agonizant,  mais  plein  de  jugement,  le- 
quel après  avoir  esté  disposé  par  tous 
les  Aclcis  nécessaires  en  celte  extrémité, 
mourut  cette  miit-là  cbrestiennement, 
nous  laissant  des  maicpies  bien  évi- 
dente, d'une  providence  toute  particu- 
lière pour  son  salut.  Et  nous  avons  tout 
sujet  de  croire  que  Dieu  luy  a  fait  cetltî 
miséricorde,  en  reconqjense  diîs  grands 
services  qu'il  a  rendus  à  ces  Missions, 
lors  même  qu'il  étoit  encore  Payen  : 
ce  fut  quand  le  même  Père  Aloùei 
monta  en  ces  Pays  nour  la  premieivi 
fois  ;  tous  les  autres  Sauvages  l'aban- 
donnans  et  ne  voulans  pas  U\  prendre 
en  leurs  Canuts,  luy  seul  procura,  con- 
tre le  gré  de  tous  les  autres,  l'embar- 
quement du  Père,  et  par  co.  moy.'n, 
il  a  esté  en  quelque  fa«,on  cause  de  tous 
les  biens  qui  se  sont  faits  d(îpuis  en  ces 
Missions  ;  et  la  Providence  a  voulu  que 
sur  le  chemin  même  auquel  il  avoit 
rendu  ce  service,  il  receùt  le  saint  Ha- 
ptême  par  le  mesme  Pero  qu'il  avoit  si 
courageusement  assisté. 

Parmy  un  nombre  de  jeunes  enfans 
que  nous  avons  baptisez,  (piatre  lilles 
d'une  même  famille  ont  fait  paroitrc  la 
force  et  le  couragti  que  donne  la  (Jrace 
du  Baptême  :  car  Jiprés  l'avoir  r(!ceu 
on  nôtre  Chapelle,  élans  do  retour  dans 
leur  Cabane,  cl  se  gloriliant  publi((ue- 
mcnt  d  être  Chrétiennes,  vue  vieille 
fort  attachée  à  ses  superstitions,  les  que- 
rella rudement,  leur  disant  entr'autres 
choses,  que  le  Daptêmc  n'étoil  inventé 


que  pour  causer  la  mort,  et  qu'elles 
dévoient  bien  s'attendre  à  mourir  boniùi. 
A  !a  bonne  heure,  respondent-olliis, 
nous  mourrons,  mais  nous  mourions 
Chrétiennes,  et  on  nous  arrachera  plùiôi 
lame  du  corps  que  la  Foy  de  nos  cœurs. 

Cette  générosité  ne  devroit-ello  pas 
toucher  les  plus  endurcis,  et  l(!s  plus 
barbares  ?  Peut-eslre  que  Dieu  les  veut 
encore  toucher  par  un  accident  qui  pa- 
reil icy  assez  extraordinaire.  Nous 
avions  baptisé  un  peu  après  notre  arri- 
vée deux  enfans  jumeaux,  dont  l'uu 
mourut  peu  de  jours  après  ;  et  parce 
(|ue  nous  n'avons  pas  encore  de  (limo- 
liere,  Icfi  parens  suspendirent  à  jour 
ordinaire,  ce  petit  corps  ;  en  l'air,  le 
plavant  sur  un  échafaut  ;  et  ensniti»  so 
rcitirerent  dans  les  Forests  pour  y  iij- 
veruer.  Vue  bande  de  Loups,  pressez 
de  la  faim,  élans  sortis  du  bois,  se 
jetteient  sur  ce  petit  corps,  meus  par 
une  protection  toute  merveilleuse,  ayant 
devoié  les  peaux,  et  même  la  rassade 
<lont  il  étoit  couvert,  ils  n'y  louclioroul 
point  du  tout,  comme  étant  une  ilioso 
consacrée  par  le  saint  IJaptême. 

Mous  verrou  j  quel  effet  cela  aura  sur 
l'esprit  de  ces  pauvres  Infidèles.  Nous 
devons  beaucoup  espérer,  particuliè- 
rement de (piantité  dames  iimocontes, 
de  tant  d'tînfans  morts  après  It;  lia- 
ptême,  qui  sans  doute  se  presonloiil 
incessamment  devant  le  Trône  do  Dieu, 
pour  la  conversion  de  leurs  parons  et 
de  leurs  compatriotes. 


cn.vriTRE   XI. 

De  la  Mission  du  Saint  Esprit,  à  la 

pointe  de  Chagaouami(jon(j,  dam 

le  Lac  Tracy  ou  Supérieur. 

Des  Proprielez  et  des  Raretcz  qui  se  trou- 
vent dans  le  Lac  Supérieur,  et  prt-l 
mieremcnt  des  pesches  di/ferenlcs  donl 
il  abonde. 

Ce  lac  a  presque  la  figure  d'un  Arc 
bandé,    de   plus  de  cent  quatro-vingll 
lieues  do  long  :  le  côté  du  Midy  en  est| 
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\E    XI. 


Saint  E.sprit,  à 


Uiamiifong, 


dam 


^u  Suv*^rteur. 

Bardez  qui  se  «rou- 
Su]pcncur<,  cl  f(-\ 
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conimo  la  corde,  et  il  semble  que  la 
flèche  soit  une  grande  Lan-^ue  de  terre, 
qui  avance  plus  de  quatre-vingts  lieues 
ilans  le  large,  on  sortant  de  ce  même 
oolé  du  Sud,  vers  le  milieu  du  Lac. 

Le  côté  du  Nord  est  afl'reux  par  une 
suite  lie  Rochers,  qui  font  le  terme  de 
cette  prodigieus(;  chaîne  de  Montagnes, 
qui  prônant  naissance  au-delà  du  Cap 
Je  Tourmente,  au-dessous  de  Québec, 
et  se  continuant  jusques-icy,  par  une 
espace  de  plus  de  six  cens  lieues  de 
Ion;!,  viennent  enfui  se  perdre  à  l'extre- 
Diité  (le  ce  Lac. 

Il  est  presque  partout  découvert  et 
Jéchargé  d'isles,  qui  ne  se  retrouvent 
ordiiiairenient  qu(!  vers  les  rivages  du 
1  coté  (lu  Nord.  Cette  grande  ouvertiu'o 
j  donne  prise  aux  vents,  qui  l'agitent  avec 
iiilant  (le  violence  ([ue  rOc(;an. 
Il  est  presque  partout  tellement 
iboiulant  en  Kslurgons,  en  Poissons 
blancs,  en  Truites,  Carpes  et  llarencs, 
Liiui)  seul  Pécheur  prendra  en  une 
lit  vingt  grands  Esturgeons,  ou  cent 
iiquaiite  Poissons  blancs,  ou  huict 
Icons  llarencs  en  une  rets.  Ces  lïarencs 
[bien  du  rapport  à  ceux  de  la  Mov 
Ifoiir  la  ligure  et  pour  la  gi'osseur  ;  mais 
lils  n  eii  ont  pas  tout  à  fait  la  bonté,  Il 
llaut  èouvent  s'expo*-'M'  beaucoup  pour 
Icellc  pèche,  qui  eh  certains  endroits  ne 
Isofait  (ju'au  large,  et  en  des  lieux  dan- 
|ereux  et  sujets  aux  tenq)ètes,  et  la 
lav..ntle  lever  de  la  Lune  ;  et  de 
Bail,  (]{(ux  François  y  ont  esté  noyez 
|.\ul()inne  dernier,  ayans  esté  surpris 
I  coup  de  vent  qu'ils  n'ont  pu  éviter. 
liaiislallivierenomnu'viNantounagan, 
est  (lu  (H)lé  du  Midy,  il  y  a  Ires- 
nde  pèche  d'Esturgeon  de  jour  et  de 
II,  depuis  le  Printenq)s  jusques  en 
[iiikiinuiï  ;  et  c'est  là  où  les  Sauvages 
l'ainî  leurs  pi-ovisions  ;  et  vis  à  vis 


I  celte  Uiviere,  au  c«jlé  du  Nord,  on 

liiu'!  pèche  toute  semblable  dans  une 

lelilo  viiise,  où  une  seule    rets  vous 

wnit  en  une  nuit  trente  et  quarante 

[stiiri;(îo»s. 

I  Cette  abondance  i  e  retrouve  encore  en 

pelliviore  qui  esta  l'extrémité  du  Lac  ; 

[desciindant  par  le  C(jlé   du  Nord, 

rencontre   une  autre  Rivière  qui 


porte  le  nom  dos  Esturgeons  noirs  qui 
s'y  pèchent  ;  ils  ne  sont  pas  si  bon» 
que  les  autres,  mais  les  voyageurs  qui 
sont  affamez  les  trouvent  excellens. 

A  la  pointe  du  sainl  Esprit  Clingaoua- 
migong,  où  demeurent  les  Outaoiiaks 
et  les  llurons,  on  pèche  en  tout  temps 
de  l'aimée  grande  quantité  de  i^isson 
blanc,  de  Truittîs,  et  de  llarencs.  Cette 
manne  conimence  en  NovenU)re,  et 
dure  jusqu'après  les  glaces,  et  plus  il 
l'ait  froid,  plus  on  en  pêche.  On  trouve 
(le  ce  llarenc  par  tout  le  Lac  du  C(')té 
(lu  Midy,  depuis  le  Printemps  .jus(|u'îi 
la  lin  du  mois  d'Aoust.  11  faudroit 
parcourir  toutes  les  anses  et  lout(!s  les 
Rivières  de  ce  Lac,  pour  en  raconter 
toutes  les  p(Vhes. 

C'est  ainsi  qne  la  Providence  a  pourvu 
à  c.fs  pauvres  p(niples,  qui  faute  de 
chasse  (it  de  bleds,  ne  vivent  pour  la 
pluspart  que  de  poisson. 


Des  Mines  de  Cuivre  qui  se  retrouvent 
dans  le  Lac  Supérieur. 

Jusqu'à  présent  on  avoit  crû  que  ces 
Min(îs  ne  se  reirouvoient  qu'en  une  ou 
dtuix  Isles  ;  mais  depuis  que  nous  en 
avons  fait  des  recherches  plus  exactes, 
nous  avons  appris  des  Sauvag((s  (luel- 
ques  secrets  «pi' ils  ne  vouloient  pas  re- 
vehM'  ;  il  a  fallu  user  d'adresse  pour 
tirer  ces  connoissances,  et  faire  discei- 
nement  du  vray  d'avec  le  faux. 

Nous  ne  garantissons  pas  niumtmoins 
tout  ce  que  nous  en  allons  dire,  sur 
leur  sind)le  déposition,  jusqu'à  ce  que 
nous  en  puissions  parler  avec  plus  d'as- 
surance, ((uand  nous  nous  serons  trans- 
portez sur  les  lieux,  ce  que  nous  esp^ 
rons  faire  cet  Esté,  en  môme  t(Mnps  quo 
nous  irons  chercher  des  brebis  égarées, 
et  errantes  par  tous  les  quartiers  de  ce 
grand  Lac. 

En  y  entrant  par  son  embouchure, 
qui  se  décharge  au  Suult,  le  preiîuer 
endroit  (jui  se  présente  où  se  retrouve 
du  Cuivre  en  abondance,  est  une  Islo 
qui  est  éloignée  de  quarante  ou  cin- 
quante lieues,  scituée  vurs  le  côté  du 
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Nord,  vis  à  vis  d'un  endroit  qu'on  ap- 
pelle Mis?ipicouatong. 

Les  Sauvages  racontent  que  c'est  une 
Isle  flottanle,  qui  est  quelquefois  loing, 
quelquefois  proche,  selon  les  vents  qui 
la  poussent,  et  la  promènent  de  côté  et 
d'autre.  Ils  ajoutent  qu'il  y  a  bien  long- 
temps que  quatre  Sauvages  y  furent  par 
rencontre,  s'étans  égarez  dan:  la  brume, 
dont  cette  Isle  est  presque  toujours  en- 
vironnée. 

C'étoit  du  temps  qu'ils  n'avoient  point 
encore  eu  de  commerce  avec  les  Fran- 
çois, et  n'avoient  aucun  usage  ny  des 
chaudières  ny  des  haches.  Ceux-cy 
donc  voulans  se  préparer  à  manger,  ti- 
rent à  leur  ordinaire  :  prenant  des 
pierres  qu'ils  trouvoient  au  bord  de 
l'eau,  les  faisaient  rougir  dans  le  feu, 
et  les  jettaient  dans  un  plat  d'écorce 
plein  d'eau  pour  la  faire  boiiillir,  et 
faire  cuire  par  cette  industrie  leur 
viande.  Comme  ils  choisissoient  ces 
pierres,  ils  trouvoient  que  c'éioiunt 
presque  tous  morcaux  de  Cuivro  :  ils 
se  servirent  donc  des  unes  et  des  autres, 
et  après  avoir  pris  leur  r(>pas,  ils  son- 
gèrent à  s'embarquer  au plustost,  cai- 
gnant  les  Loups  Cerviers  et  les  Lièvres, 
qui  sonten  cet  endroii  gnuids  comme  des 
Chiens,  et  qui  venoieut  manger  leurs 
provisions  et  même  leur  Tanot. 

Avant  que  de  partir^  ils  se  chargè- 
rent de  quantité  d(ï  ces  pierres  grosses 
et  menues,  et  même  de  quelques  pla- 
ques de  Cuivre  ;  mais  ils  ne  furent  pas 
bien  éloignez  du  rivage,  qu'une  ptiis- 
sante  voix  se  fit  entendre  à  leurs 
oreilles,  disant  tout  en  colère  :  Qui 
sont  ces  voleurs  qui  m'emportent  les 
berceaux  et  les  diverlissomens  do  mes 
enfans  ?  Les  plaques  de  Cuivre  sont  les 
berceaux,  parce  que  parmy  les  Sau- 
vages ils  ne  sont  faits  que  d'un  ou  deux 
aix  joints  ensemble,  sur  lesquels  ils 
couchent  leurs  enfans;  et  ces  petits 
morceaux  de  Cuivre  qu'ils  enlevoient, 
sont  les  jouets  et  les  divertissemens  des 
enfans  Sauvages,  qui  jouent  ensemble 
avec  des  petites  pierres. 

Cette  voix  les  étonna  beaucoup,  ne 
sçachant  de  qui  elle  étoit.  Les  uns  di- 
icnt  que  c'est  le  Tonnerre,  parce  qu'il 


y  a  là  beaucoup  d'orages  ;  et  les  autres 
que  c'est  un  certain  Génie  qu'ils  appel- 
lent  Missibizi,  qui  passe  parmy  ces 
peuples  pour  le  Dieu  des  eaux,  comme 
Neptune  parmy  les  Payons  ;  les  autres 
qu'elle  venoit  de  Memogovissioiiis,  ce 
sont,  disent-ils,  des  Hommes  ma- 
rins, approchans  assez  des  Tritons  fa- 
buleux ou  des  Sirennes,  leèquels  vivent 
toujours  dans  l'eau,  avec  une  chevelure 
longue  jusqu'à  la  ceinture.  Vn  do  nos 
Sauvages  nous  a  dit  en  avoirvû  un  dans 
l'eau,  selon  qu'il  se  l'est  imaginé. 

Quoy  qu'il  en  soit,  cette  voix  éton- 
nante jefta  tellement  la  fraytîur  dans 
l'esprit  de  nos  Voyageurs,  qu'un  des 
quatre  mourut  aviuil  que  d'arriver  à 
terre  ;  peu  de  temps  après  un  second 
fut  enlevé,  puis  le  troisième  ;  do  soile 
qu'il  n'en  resta  qu'un,  lequel  s'étant 
rendu  en  son  Pays,  raconta  tout  et!  qui 
s'étoit  passé,  puis  mourut  fort  peu 
après. 

Les  Sauvages  tous  craintifs  et  super- j 
stitieux  qu'ils  sont,   n'ont  jamais  osé  v 
aller  depuis  ce  temps-là,  de  peur  d'v 
mourir,  croyans  qu'il  y  a  certains  (li> 
nies  qui  tuent  ceux  qui  en  abordent' 
et  de  fait,  de  mémoire  d'homme,  oni 
ne  sçait  personne  qui  y  ait  mis  le  pied,, 
ou  qui  ail  même  voulu  naviger  diTel 
côté-là,  quoy  que  l'isle  paroisl  assez àj 
découvert,  et  qu'on  distingue  même  les| 
arbres  d'une  autre  Isle  nommée  Aelie- 
miko'ian. 

11  y  a  du  vray,  et  il  y  a  du  faux 
tout  ce  narré,  et  voicy  ce  qui  est  dej 
plus    probable,    à   sçavoir  :    que  ci>;j 
quatre  personnes  ont  esté  empoisonnées! 
par  l'eau  qu'ils  firent  bouillir  aveeeesT 
morceaux  de  cuivre,  qui  jiur  la  viulenca 
de  leur  chaleur,  luy  comniuniquerenlj 
leur  venin  :  car  nous  syavons  pii  e\-J 
perience,  que  ce  cuivre  étant  mis  ai 
feu  pour  la  première  fois,  exhale  dej 
vapeurs    tres-malignes,    épaisses,  inl 
fectes,  et  qui  blanchissent  les  cheniH 
nées  :  ce  n'est  pas  pourtant  un  veiii( 
si  présent,  qu'il  n'opère  plus  prompl^ 
met  dans  les  uns  que  les  autres,  cnmii 
il  est  arrivé  en  ceux  dont  nous  parle 
lesquels  élans  déjà  mal  affectez,  se  s«j 
ronl  aisément  imaginez  entendre  ci 
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Tes  ;  et  les  autres 
enie  qu'Us  appel- 
)asse  parmy  ces 
les  eaux,  comme 
lyens  ;  les  autres 
iinogovissiouis,  ce 
;s    Hommes   ma- 
ez  des  Tritons  ta- 
cs, lesquels  vivent 
avec  une  chevelure 
nlure.    Vu  de  nos 
on  avoir  vu  un  dans 
i'est  imaginé. 
it,  cette  voix  éton- 
wi  la  frayeur  dans 
yageurs,  qu'un  îles 
nt  que  d'arriver  à 
»s  après  un  second 
troisième  ;  de  sorle 
ii'un,  lequel  s'étanl 
raconta  tout  ce  qui 
s    mourut  fort  peu 

us  craintifs  et  super- 

,  n'ont  jamais  osé  y 

mps-là,  de  peur  d'y 

^ii'il  y  a  certains  lie-' 

i\  qui  en  al)ordenl: 

moire  d'homme,  on 

qui  y  ait  mislcpietU 

voulu  navigerdecel 

Visio  paroisl  assez iil 

,n  distingue  même  lesl 

Islc  nommée  Âclie-' 

lot  il  y  a  du  faux  dans 
jvoicy  ce  qui  est  de 
[i   scavoir  :   que  c^s' 

lont  esté  empoisonnées 

Vent  bouillir  avccoe'' 
re,  quiparlaviu'ienci 

hîy  communiqueroni 
Inous  sçavons  pi^  «■ 
I  cuivre  étant  mis  ai 
liere  fois,  exhale  ë 
lignes,  épaisses,  in^ 
lanchissenl  les  cheni 

Ls  pourtant  un  ven 

h' opère  plus  proi# 
[que  les  autres,  conira 

lux  dont  nous  parlons 

la  mal  affectez,  se  si 

lagincz  entendre  c( 


voix,  si  pou  qu'ils  ayent  entendu  de 
quelque  écho,  qui  se  retrouve  commu- 
jément  dans  les  Rochers,  dont  cette 
l§le  est  bordée. 

Peut-être  a-t-on  feint  cette  fable  du 
depuis,  ne  sçachant  à  quoy  attribuer 
la  mort  de  ces  Sauvages  ;  et  quand 
ils  disent,  que  c'est  une  Isle  flottante, 
il  est  croyable  que  les  vapeurs  dont 
elle  est  souvent  chargée,  se  raréfiant 
ou  s'épaississant  aux  rayons  du  Soleil, 
leur  font  paroitre  l'Isle  quelquefois  bien 
proche,  et  d'autres  fois  plus  éloignée. 

Ce  qui  est  de  certain,  est  que  dans  le 
sentiment  commun  des  Sauvages,  il  y  a 
dans  cette  ïsie  grande  abondance  de 
i;(ii\re,  mais  qu'on  n'ose  pas  y  aller. 
C'est  par  où  nous  espérons  commencer 
les  découvertes  que  nous  prétendons 
faire  cet  Esté. 

Aviuuaut  jusqu'à  l'endroit  qu'on  ap- 
pelle la  grande  anse,  on  rencontre  une 
Isle  à  trois  lieues  de  terre,  qui  est  re- 
ttoniméc  poiu'  le  metail  qui  s'y  retrouve, 
elpour  le  nom  de  Tonnerre  qu'elle  porte, 
parce  qu'on  dit  qu'il  y  tonne  toujours. 

Mais  plus  loin  vers  le  Couchant,  du 
même  côté  du  Nord,  se  trouve  l'Isle  la 
plus  fameuse  pour  le  Cuivre,  appelée 
Minonï,  qui  est  celle  où  les  Sauvages 
ont  dit  à  bien  des  personnes  qu'il  y  en  a, 
etoiiquantité,  et  en  bien  des  endroits. 
Elle  est  grande,  et  elle  a  bien  vingt-cinq 
lii  uës  de  long  ;  elle  est  éloignée  de  terre- 
ferme  de  sept  lieues,  et  du  bout  du  Lac 
depliisde  soixante.  Presque  tout  à  l'en- 
tûur  de  ITsle  on  rencontre  au  bord  de 
eau  des  morceaux  de  Cuivre  mêlez  avec 
[les pierres,  surtout  au  côté  qui  est  op- 
séauMidy,  mais  principalement  dans 
e  certaine  anse,  qui  est  vers  le  bout 
|ui  regarde  le  Nord-Est  du  côté  du  large  : 
vadescosteaux  tous  escarpe/  de  terre 
laize,  et  là  se  voyent  plusieurs  couches, 
lits  de  Cuivre  rouge,  les  uns  sur  les 
lUtres,  séparez  ou  divisez  par  d'autros 
uches  de  terre  ou  de  roclicrs.  Dans 
eaumesmeon  voit  comme  du  sable  de 
illivre,  et  on  en  puise  avec  des  cuilliers 
les  Êjrains  gros  comme  du  gland,  et 
autres  plus  menus  réduits  en  sable. 
lette  grande  Isle  est  presque  toute  envi- 
nnéed'Islets  qu'on  dit  cslre  de  Cuivre  ; 


on  en  rencontre  en  divers  endroits  jus- 
ques  à  la  terre  ferme  du  Nord,  vne 
entr'autres  qui  n'est  éloignée  de  Minong 
que  de  la  portée  de  deux  coups  de  fuzil  : 
il  est  entre  le  milieu  de  l'Isle,  et  le  bout 
qui  regarde  le  Nord-Est,  et  c'est  encore 
de  ce  côté  du  Nord-Est,  bien  loing  au 
large,  qu'il  y  a  une  autre  Isle  qui  s'ap- 
pelle Manitouminis,  à  cause  du  cuivre 
dont  elle  abondi;,  et  de  qui  on  raconte, 
que  ceux  qui  y  furent  autrefois  et  y  jet- 
tant  d(is  pierres,  la  faisoient  retentir 
comme  fait  d'ordinaire  l'airain. 

Avançant  jusqu'au  bout  du  Lac,  et 
retournant  une  journée  par  le  costé  du 
Sud,  on  voit  au  bord  de  l'eau  une  Ro- 
che de  Cuivre,  qui  peze  bien  sept  ou 
huit  cens  livres,  si  dure  que  l'acier  n'y 
peut  presque  entrer.  Quand  neant- 
moins  il  est  échauffé,  on  le  coupe 
comme  du  plomb. 

Plus  en  deçà,  vingt  ou  trente  lieues, 
est  scituée  la  pointe  de  Chagaouamigong, 
où  nous  avons  étably  la  Mission  du 
saint  Esprit,  de  laquelle  nous  parlerons 
cy-  après.  Proche  de  là,  sont  des  Isles, 
aux  rivages  desquelles  on  trouve  sou- 
vent des  Roches  de  Cuivre,  et  même 
des  plaques  de  môme  matière. 

Le  Printemps  dernier  nous  avons 
acheplè  des  Sauvages  une  plaque  de 
pur  Cuivre  de  deux  pieds  en  quarré, 
qui  peze  plus  de  cent  livres.  On  ne 
croit  pas  pourtant  que  les  mines  t:e 
trouvent  dans  les  Isles,  mais  que  tous 
ces  caillons  de  Cuivre  viennent  proba- 
blement de  Minong,  ou  des  autres  Isles 
qui  en  sont  les  sources,  portez  sur  les 
glaces  flottantes,  ou  roulez  dans  le  fonds 
de  l'eau  par  les  vents  tres-impetueux, 
particulièrement  du  Nord-Est,  qui  est 
extrêmement  violent. 

Il  est  vray  qu'en  Terre-ferme,  au 
lieu  oùlesOutaoùaks  font  du  bled  d'Indq, 
à  demie-lieuë  du  bord  de  l'eau,  les 
femmes  ont  trouvé  quelquesfois  des 
morceaux  de  Cuivre  épars  çà  et  là,  de 
la  pesanteur  de  dix,  vingt  ou  trente  li- 
vres. C'est  en  fouillant  dans  le  sable, 
pour  y  cacher  leur  bled,  qu'elles  y  font 
ces  rencontres. 

En  revenant  encore  vers  l'embou- 
cheure  du  Lac,  suivant  le  costé  du  Sud, 
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à  vingt  Heuës  du  lieu  dont  nous  venons 
de  parler,  on  entre  dans  la  Rivière  ap- 
pelée Nantounagan,  dans  laquelle  se 
voit  une  éminence  d'où  tombent  des 
pierres  de  Cuivre  rouge,  dans  l'eau  ou 
sur  la  terre  ;  on  les  trouve  assez  a  sè- 
ment. Et  il  y  a  trois  ans  qu'on  lous 
en  donna  un  morceau  massif  de  If  pe- 
santeur de  cent  livres,  qui  fut  pus  en 
ce  mesme  endroit  dont  nous  avons  (  oupé 
quelques  pièces  que  nous  avons  env;  yées 
à  Québec  à  Monsieur  Talon. 

Tous  ne  conviennent  pas  de  l'endroit 
précisément  où  on  le  trouve  :  les  uns 
veulent  quc  ce  soit  où  la  rivière  com- 
mence à  se  retirer  ;  d'autres  disent  que 
tout  proche  du  Lac,  en  fouillant  dans 
la  terre  glaise  on  le  rencontre.  Quel- 
ques-uns ont  dit  qu'au  lieu  où  la  Rivière 
se  fourche,  et  dans  le  ruisseau  qui  est 
plus  vers  le  Levant,  en  deçà  d'une 
pointe,  il  faut  fouir  dans  de  la  terre 
grasse  pour  y  trouver  ce  Cuivre,  et  même 
qu'on  rencontre  des  pièces  de  ce  métail 
eparses  dans  le  ruisseau,  qui  est  au 
milieu. 

Venant  encore  en  deçà,  se  présente 
la  longue  pointe  de  terre  que  nous  avons 
dit  estre  comme  la  flèche  de  l'arc,  à 
l'extrémité  de  laquelle  il  n'y  a  qu'un 
Islet  qui  paroît  de  six  pieds  en  quarré, 
et  qu'on  dit  être  tout  de  cuivre. 

Enfin,  pour  ne  laisser  aucure  partie 
de  ce  grand  Lac,  que  nous  n'ayons  par- 
courue, on  nous  assure  que  dans  les 
terres  du  côté  du  Midy,  l'on  trouve  en  di- 
vers endroits  des  mines  de  ce  metail. 

Toutes  ces  connoissances,  et  d'autres 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  décrire  plus 
au  long,  méritent  bien  qu'on  en  fasse 
une  recherche  exacte,  et  c'est  ce  que 
nous  tâcherons  de  faire.  Comme  aussi 
pour  juger  d'un  certain  verd  de  gris, 
qui  découle,  dit-on,  par  les  crevasses 
dé  certains  Rochers  qui  sont  sur  le  bord 
de  l'eau,  où  l'on  trouve  même  parmy 
les  caillous  quelques  morceaux  assez 
tendres,  d'un  verd  agréable.  Si  Dieu 
nous  conduit  dans  notre  entreprise, 
nous  en  parlerons  l'an  prochain  avec 
plus  de  certitude  et  deconnoissance. 


Des  Peuples  qui  ont  rapport  à  la  Missm 
du  saint  Esprit  en  la  pointe  dite 
de  Chagaouamigong. 

On  peut  compter  plus  de  cinquante 
Bourgades  qui  composent  divers  peuples^ 
ou  errants,  ou  sédentaires,  qui  dé- 
pendent en  quelque  façon  de  cette  Mis- 
sion, etausquels  on  peut  annoncer  l'E- 
vangile,  soit  allant  en  leur  Pays,  soit 
lors  qu'ils  viennent  en  celuy-cy  pour 
faire  leur  traite. 

Les  trois  Nations  comprises  sous  le 
nom  d'Outaoûaks,  dont  une  a  embrassé 
le  Christianisme,  et  celle  deb  Ilurons 
Etionnontatehronnons,  où  il  yapivsde 
cinq  cens  baptisez,  habitent  cette  i)oinle, 
y  vivant  de  pêche  et  de  bled,  et  rare-| 
ment  de  chasse  ;  ils  font  plus  de  quinze 
cens  âmes. 

Les  llinois  peuples  tiransau  SuJ,onl 
cinq  grands  Bourgs,  dont  l'un  a  trois 
lieues  d'étendue,  les  cabanes  estans  sci- 
tuées  en  long  ;  ils  sont  prés  de  deiii 
milles  âmes,  et  se  rendent  icy  de  temps 
en  temps  en  grand  nombre,  comme 
Marchands,  pour  emporter  des  haches 
et  chaudières,  fuzils  et  autres  choses 
dont  ils  ont  besoin.  Pendant  le  séjour 
q"'ils  font  icy,  on  prend  son  ternies  pour 
jeiler  dans  leurs  cœurs  les  premières 
semences  de  l'Evangile.  11  sera  parlé 
cy-aprés  plus  amplement  de  ces  peu- 
ples, et  du  désir  qu'ils  ont  fait  ■  !\roitre, 
d'avoir  chez  eux  un  de  nos  Peros  pour 
les  instruire,  comme  aussi  du  desseio 
qu'a  formé  le  Père  Marquette  d'y  aller 
l'Automne  prochain. 

A  huit  journées  d'icy,   du  côté  du 
Couchant,  est  le  premier  des  trente  Vil- 
lages des  Nadouessi.     La  grosse  îiuerrel 
qu'ils  ont  avec  nos  Hurons  et  (juelquesj 
autres  Nations    de  ces   Quartiers,  ' 
tient  plus  resserrez,  et  les  obligo  à  ne| 
venir  icy  qu'en  petit  nombre,  et  co 
en  ambassade.     Il  en  sera  aussi  parlj 
cy-aprés,  et  de  ce  que  ledit  Père  a  faij 
pour  les  mettre  et  conserver  en  paix. 

r>e  toutes  les  Nations  du  côté  du  NorilJ 
il  y  en  a  trois  entr'autres  qui  vienneif 
icy    en  traitte,    et  tout  fraîchcmeDi] 
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apport  à  la  Mission 
•n  la  pointe  dite 
lamigong. 

plus  de  cinquante 
)sent  divers  pouples, 
dentaires,  qui  dé- 
façon  de  cette  Mis- 
ri  peut  annoncer  i'E- 
t  en  leur  Pays,  soil 
it  en  celuy-cy  pour 

is  comprises  sous  le 
dont  une  a  embrassé 
et  celle  des  llurons 
ions,  oùiiyapiosde 
.habitent  cette  jointe, 
et  de  bled,  et  rare-  ' 
ils  font  plus  de  quinze 

lies  tirans  au  Sud,  onl 
rgs,  dont  l'un  a  trois 
les  cabanes  estans  sci- 
ils  sont  prés  de  deux 
e  rendent  icy  de  temps 
and  nombre,    comme 
.  emporter  des  liaclies 
izils  et  autres  clioses 
in.    Pendant  le  séjour 
prend  son  te  m  PS  pour 
cœurs  les  premières 
Ivangile.    U  sera  parlé 
iplement  de  ces  peu- 
qu'ils  ont  taitvaroitre, 
un  de  nos  Peros  pont 
ime  aussi  du  dessein 
■e  Marquette  d'y  aller 
lain. 

p.  d'icy,  du  côté  à 
premier  des  trente  ViH 
tssi.  La  grosse  guerrel 
losHurons  et  (luelquesl 
de  ces  Quartiers,  l»l 
,'ez,  et  les  oblige  a  Ml 
etit  nombre,  et  com(D| 
Il  en  sera  aussi  paria 
jc  que  ledit  Père  a  (ail 

it  conserver  en  paix.  1 
ationsducôléduî^ûrJI 

ilr' autres  quiviennei 
et  tout  fraîchemeiiU 


deux  cens  Canots  y  ont  passé  quelque 
temps- 

Et  ((uatre  autres  Nations  de  celles  qui 
composent  la  Mission  de  saint  François 
Xavier,  dans  la  Baye  des  Puans,  ont 
pris  icy  les  premières  teintures  de  la 
Poy,  pendant  le  temps  qu'elles  y  ont 
résidé,  fuyant  les  poursuites  des  Iro- 
quois. 

Ainsi  cette  Mission  se  trouve  envi- 
ronnée presque  de  tous  cotez  de  peu- 
ples, à  la  conversion  desquels  on  a 
commencé  de  vaquer,  ainsi  que  nous 
voir. 


lldlre  du  Père  lacques  Marquette  au 
Rcverend  Père  Supérieur 
des  Missions. 

IMon  R.  Père, 

Pax  Chrisli. 

le  suis   obligé  do    rendre   compte 

la  V.  H.    de  l'état  de   la  Mission  du 

Isaint  Esprit  aux  Outaoùaks,  selon  l'or- 

Idre  que  j'en  ay  recou  d'Elle,  et  nou- 

|velleraent  encore  du  l\  Dablon,  depuis 

tton  arrivée  icy,  après  une  Navigation 

l'un  mois  dans  la  neige,  et  dr^ns  les 

jlaces  qui  nous  ont  formé  le  passage, 

Ktdans  des  dangers  de  mort  prcs*j[ue 

bntimi..'!.' 

La  Divine  Providence  m'ayant  destiné 
our  continuer  la  Mission  du  saint 
[Isprit,  que  le  Père  Allouez  avoit  com- 
nencée,  et  où  il  avoit  baptizé  les  prin- 
lipaux  de  la  Nation  des  Kiskakonk,  i'y 
[rrivay  le  treisiéme  de  Septembre,  et 
[allay  visiter  les  Sauvages,  qui  étoient 
ps  les  Déserts,  qui  sont  divisez  comme 
cinq  Bourgades.  Les  Hiirons  au 
[ombre  de  quatre  à  cinq  cens  âmes 
Iresque  tous  baptizez,  conservent  toû- 
|urs  un  peu  de  Christianisme  :  quel- 

ues-uns  des  principaux  assemblez  dans 

conseil,  furent  assez  salistails  de 

le  voir  d'abord  ;  mais  leur  ay.uit  fait 

plendre  que  Je  ne  sçavois  pas  leur  lan- 


gue encore  parfaitement,  et  qu'il  n'y 
venoit  point  d'autre  Père,  tant  à  cause 
qu'ils  éloient  tous  allez  aux  Iroquois,  et 
que  le  Père  Allouez  qui  les  entendoit 
tout  à  fait  bien,  n'avoit  pas  voulu  y  re- 
tourner pour  cet  Hyver,  parce  qu'ils  ne 
se  portoient  point  à  la  Prière  avec  assez 
d'aifection,  ils  avouèrent  qu'ils  meri- 
toient  bien  cette  punition  ;  et  depuis, 
durant  l'Hyver  ils  en  ont  parlé,  et  ont 
résolu  de  mieux  faire,  ainsi  qu'ils  me 
l'ont  témoigné. 

La  Nation  des  Outaoitaks  Sinagaux, 
est  tres-éloignée  du  Royaume  de  Dieu 
pour  estre  extrêmement  attachez  par- 
dessus toutes  les  autres  Nations  aux  sal- 
letez,  aux  sacrifices  et  aux  jongleries. 
Ils  tournent  la  Prière  en  risée  ;  à  peine 
veulent-ils  nous  entendre  parler  du 
Christianisme  ;  il  sont  superbes  et  sans 
esprit,  tellement  que  je  croy  qu'il  y  a 
si  peu  à  faire  avec  cette  Nation,  que 
je  n'en  ay  pas  seulement  voulu  baptiser 
les  enfans  qui  se  portoient  t)ien,  et 
qui  sombloicnt  pouvoir  échapper,  me 
contentant  d'être  aux  aguets  pour  les 
malades. 

Ceux  de  la  Nation  de  Keinouché  se 
déclarent  hautement,  disant  qu'il  n'est 
point  encore  temps  ;  il  y  a  neant- 
moins  deux  hommes  autresfois  baptizez, 
dont  l'un  qui  est  assez  âgé  passe  pour 
un  miracle  parray  les  Sauvages,  n'ayant 
point  encore  voulu  se  marier.  Il  per- 
siste toujours  en  sa  resolution,  quoy 
qu  on  puisse  luy  en  dire  ;  il  souffre  de 
graiides  attaques,  même  de  ses  parens  : 
cîla  ne  le  touche  point,  non  plus  que  la 
perte  qu'il  a  faite  de  toutes  ses  Mar- 
chandises qu'il  avoit  apportées  l'an 
passé  des  habitations  Françoises,  ne 
luy  étant  pas  seulement  resté  dequoy  se 
couvrir.  Ce  sont  de  rudes  épreuves 
pour  des  Sauvages,  dont  la  pluspart  ne 
cherchent  rien  autre  chose  que  de  pos- 
séder beaucoup  en  ce  monde. 

L'autre  qui  est  un  jeune  homme  nou- 
vellement marié  semble  estre  d'une  au- 
tre nature  que  les  autres.  Les  Sau- 
vages, extraoïdinairement  attachez  à 
leurs  rêveries,  avoient  conclud  qu'il 
falloit  qu'un  certain  nombre  déjeunes 
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gens  fissent  des  saletez  avec  de  jeunes 
lilles,  lesquelles  choisissent  pour  ce 
sujet  tel  jeune  homme  qu'il  leur  plaist; 
jamais  cela  ne  se  refuse,  parce  qu'ils 
croyent  que  de  là  dépend  la  vie  des 
houimes.  On  appela  ce  jeune  Chrestien  : 
d'abord,  il  entre  dans  la  (labanne,  et 
voyant  qu'on  alloit  commencer  ces  des- 
ordres, il  fait  semblant  d'être  malade, 
et  sort  aussitost  ;  on  va  le  rappeler, 
mais  il  n'eu  veut  rien  faire.  11  s'est 
confessé  avec  autant  de  piudence  qu'on 
sçviuioit  faire,  et  j'ay  admiré  qu'un 
Sauvage  peust  vivre  si  innocemment, 
et  se  déclarer  par  tout  Clirestien  avec 
tant  de  générosité.  11  a  encore  sa  mère 
qui  est  bonne  Chrétienne,  et  quelques- 
unes  de  ses  sœurs. 

Les  Oiilaoiiaks  extraordinairement 
supeistilicux  dans  leurs  festins  el  louis 
jongleries,  semblent  s'endurcir  aux  in- 
structions quon  leur  fait  ;  ils  sonlneant- 
moins  bien  contents  qu'on  baptize  letu's 
enfans.  JMeu  a  permis  cet  Hyver  qu'une 
femme  mourût  dans  sou  péché  ;  on 
m'avoit  caché  sa  maladie,  et  je  n'en 
appris  rien  que  par  le  bruit  qui  courut 
qu'elle  a  voit  demandé  pour  sa  guerison 
une  danse  tres-vilaine.  l'allay  aussitost 
dans  une  Cabane,  où  tous  les  anciens 
esloient  en  festin,  entre  lesquels  étoient 
quelques  (Ihrestiens  Kiskakonk  ;  je  leur 
montiay  l  impieté  de  cette  femme  et 
du  jom;ieur,  je  les  insti'uisis,  je  paiiay 
à  toï!:.  ceux  qui  étoient  presens  ;  et  Dieu 
voulut  qu'un  ancien  Ou taoùak  parlast,  di- 
l'unt  que  l'on  m'accordoit  ce  que  je  de- 
mandois,  et  qu'il  n'imporloit  pas  que 
cette  femme mourust.  Yn  ancien  Chrétien 
prit  aussitôt  l?  parole,  disant  à  la  Na- 
tion qu'il  failoit  empêcher  les  débor- 
demens  de  la  jeunesse,  et  qu  ?i  ne  fal- 
loit  pas  permettre  que  les  lilles  Chré- 
tiennes se  trouvassent  jamais  à  ces 
danses.  Pour  satisfaire  cette  femme 
on  changea  celte  danse  en  un  jeu  d'en- 
fant, mais  cela  n'empêcha  point  qu'elle 
De  mourut  avant  le  jour. 

L'extrémité  où  étoit  un  jeune  homme 
malade,  lit  dire  aux  jongleurs  qu'il  fal- 
loil  invoquer  le  Diable  par  des  super- 
stitions tout  à  fait  extraordinaires.  Les 
Chrétiens  n'y  lireni  aucune  invocation, 


il  n'y  eut  que  le  jongleur  cl  le  maladf! 
que  l'on  faisoit  passer  sur  de  j;rii!i(jg 
feux  qu'on  avoit  allumez  dans  toutes 
les  Cabanes  ;  ils  disent  qu'il  n'en  sont 
point  la  chaleur,  quoy  qu'on  liiycùt 
graissé  le  corps  d'huylc  durant  cinq 
ou  six  jours.  Hommes,  finninos  et 
enfans  courent  ]>ar  les  Cabanes,  de- 
mandans  pour  énigme  ce  qu'ils  ont  dans 
la  pensée,  et  celuy  qui  le  de\ine  e<l 
tres-content  de  luy  donner  ce  qu'il  cliur- 
che.  le  les  empèchay  de  faire  lus  sa- 
letez qu'ils  ont  accoutumé  de  faire  à  la 
fin  d(î  toutes  ces  diableries,  le  m;  jioiisej 
pas  qu'ils  y  retournent,  parce  quole 
malade  mourut  peut  de  temps  apivs. 

La  Nation  des  Kiskakonk,   Innuell 
durant  trois  ans  avoit  refusé  de  rac-l 
voir  l'Evangile  que  le  Père  Allouez  leurj 
annonçoit,    résolurent  enlin  siu'  l'An- 
tomncdc  l'année  1GG8.  d'obeyrà  Dieu. 
La  résolution  en  fut  prise  dans  mieoi). 
seil,  et  déclarée  au  Père,  qui  s'ohli^eal 
d  liiverner  pour  une  quatrième  foi- avecl 
eux,  afin  de  les  instruire  et  haiilizeri 
Les  principaux  de  la  Nation  si;  deda- 
rerent  Chrétiens  ;  et  afin  de  les  eiil-i 
tiver,  le  Père  ayant  passé  dans  iiiicaiii 
tre  Mission,  on  m'en  doima  la  dm'^a^ 
que  j'allay  prendre  au  mois  de  Septeni-j 
bre  de  l'année  1069. 

Tous  les  Chrétiens  étoient  dans  leiin 
champs  pour  ramasser  le  bled  dlndeJ 
Ils  m'éeoulerent  avec  plaisir,  loisiiiicf 
je  leur  dis  que  je  ne  venois  à  la  |ioi 
qu'à  leur  considération  et  celle  desl 
rons  ;  qiuî  jamais  on  ne  les  abnnd 
neroit,  qu'on  les  chei'iroif  par-des>ii 
toutes  les  autres  nations,  et  qu'ils  ii 
faisoient    plus    qu'une    mesme  {imsi 
avec  les  François,    l'eus  la  ooiisulali') 
de  voir  leur  an'(îction  à  la  prière, 
Testât  qu'ils  font  d'être  Chrestieiis  ;  ji 
baptizay  hïs  enfans  nouvellement 
je  visitay  les  Anciens  que  je  trouva| 
tous  bien  disposez:  le  Chef  ayant  soutli' 
qu'on  attacliast  proche  de  sa  (labanel 
une  perche  un  chien,  qui  est  uneospoij 
de  sacrifice  que  les  Sauvages  l'ont 
Soleil,  et  luy  ayant  dit  que  cela  n't4 
pas  bien,  il  alla  luy  mesme  aii'^'^ill 
le  jetter  en  bas.     Vn  malade,  ni^li 
mais  non  pas  encore  baplizé,  me  !"j 
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leur  elle  malade 
;er  sur  ^^  r'^'^nl? 
limez  dans  louiez 
îut  qu'il  uenseiil 
iioy  qu'on  luyt'iii 
huylt  tlui'anl  cinq 
nmes,  ïiMnmcs  el 

les  Cabiuies,  de- 
ne  ce  qu'ils  oui  dans 

qui  le  ilo>ine  e>t 
louucrce  qu'il  cher- 
hay  (le  faire  les  sa- 
)ùlumé  lit'  îaiivàla 
\bleries.  le  m;  \Km 
ruent,  parce  (iimle 
Il  (le  leuq>s  nym. 
KisUakonU,   liuiuelk 
ivoil  refusé  de  ym- 
j  le  Père  Al  loin'/ leur 
'rent  enliu  sur  l'Âii- 
1608.  d'obeyrùDii'u. 
;ul  prise  dans  un  coii- 
ni  Peve,  qui  s'nblii^i'a 
lie  quatri(ime  loi- avec 

inslruire  el  l)a\»lizer 
e  la  Nation  si;  decla-' 
.  et  alin  de  les  d- 
ml  passé  dans  une  au- 
!n  donna  la  cliarje, 

e  au  mois  de  Sopleni-] 

69. 

ieus  étoienl  dans  lem 
masser  le  bled  d'inile 
avi'C  plaisir,  lev?ini( 
ne  veuois  à  la 
•alion  el  celle  (l<'s 
,s  ou  ni'  les  abandon 
;  cheriroit  par-dossiii 
nations,  et  qu'ils™ 
qu'une   mesmc  ck 
l'eus  la  consolali')! 
idion  à  la  v^m. 
d'être  Chrestii'us 
ns  nouvellement  nai^ 
liciens  que  je  trouva] 
z- le  (Ihef  avant  soutM 
nr'oche  de  sa  t'.abane 
lien,  qui  est  \mff 
los  Sauvages  loni 

xnUlitq»(>P^^*'^"'" 
luv  mesme  a"'-^' 
Vn  malade,  nisln 
iKM.re  baptizé.  m^'f 


n  i 


de  luy  octroyer  celle  grâce,  ou  bien  de 
demeurer  proche  de  luy,  parce  qu'il  ne 
vouloit  poinl  employer  le  jongleur  pour 
£8  guerison,  el  qu'il  craignoit  le  feu 
dEnfer  :  je  le  disposay  au  IJaptesme. 
jt'stois  souvent  dans  sa  Cabane  ;  la  joye 


qu'il  en  recevoit  luy  rendit  en  partie  la 
santé  ;  il  me  remercia  du  soin  que  j'a- 
vois  pris  de  luy  ;  el  peu  de  temps  après 
disant  que  je  luy  avois  donné  la  vie,  il 
me  lit  présent  d'un  esclave  qu'on  luy 
avi  " 


Les  Payons  ne  font  point  de  festin 
sans  Sacrilice,  et  nous  avons  de  la  peine 
de  les  en  empêcher;  les  Chrétiens  h 
présent  ont  changé  ces  façons  d'agir, 
et  pour  l'obtenir  plus  facilement,  je 
gardeunpeu  debuin  >ùtume,  elj'en  (jte 
ce  qui  est  de  mal  :  il  faut  qu'ils  parlent 
au  commencement  du  festin,  ils  s'a- 
dressent donc  à  Dieu,  auquel  ils  de- 
mandent la  santé,  el  ce  qu'ils  ont  de 
besoin,  et  que  c'est  ;?,jur  ce  sujet  qu'ils 


oit  amené  des  Uinois  depuis  deux  ou   donnent  à  manger  aux  hommes.     Il  a 


a  plù  à  Dieu  de  conserver  tous  les  Chré- 
tiens en  santé,  excepté  deux  enfans 
qu'on  vouloit  me  cacher,  el  pour  les- 
quels un  longleur  avoit  fait  ses  diable- 
ries, qui  moururent  peu  de  temps  après 
leur  Daptême. 

Ayant  invité  les  Kiskakonk  de  venir 
hiverner  auprès  de  la  Chapelle,  ils  quit- 
tèrent toutes  les  autres  Nations  pour  se 
rassembler  proche  de  nous,  afin  de 
pouvoir  prier  Dieu,  d'être  instruits,  et 
de  faire  recevoir  le  Baptême  à  leiu"s  en- 
fans.  Ils  se  déclarent  Chrétiens,  et 
c'est  pour  cela  que  dans  tous  les  con- 
seils et  les  affaires  de  conséquence  je 
m'adressois  à  eux,  et  c'étoit  assez  (le 
leur  témoigner  ce  que  je  voulois  pour 
l'obtenir,  lors  que  je  leur  parlois  comme 
à  d(!S  Chrétiens  ;  ils  me  disoienl  aussi 
que  c'éloit  à  cause  de  cela  qu'ils  m'o- 
beissoil.  Ils  ont  pris  le  dessus  sur  les 
autres  Nations,  et  on  peut  dire  qu'ils  en 
goiiV(  ruent  trois  autres.  C  est  une 
grande  consolation  à  un  Missionnaire  de 


trois  mois. 

Kstanl  le  soir  dans  la  Cabane  d'un 
Chrestieu  où  je  couchay,  luy  ayant  fait 
faire  quelques  prières  aux  Anges  Gar- 
dions, et  luy  ayant  raconté  quelques 
liis^toires  pour  luy  faire  connoislre  l'as- 
sistance qu'ils  nous  donnent,  principa- 
kmenl  dans  les  périls  où  nous  nous 
trouvons  d'olfenser  Dieu,  il  me  dit  qu'il 
connoissoit  bien  à  présent  une  main  in- 
visible qui  le  frappa,  estant  sur  le  point 
depuis  son  Baptesme  de  faire  mal  avec 
une  femme,  et  qu'ayant  entendu  comme 
une  voix  qui  luy  disoit  qu'il  se  souvinst 
qu'il  estoil  Chrestieu,  il  se  retira  sans 
commettre  aucun  poché  ;  il  m'a  depuis 
souvent  parlé  de  la  dévotion  aux  Anges 
Gardiens,  et  en  a  entretenu  les  autres 
Sauvages. 

(luekjues  jeunes  femmes  baplizécs 
servent  d'exemple  à  toutes  les  autres, 
élue  rougissent  poinl  de  dire  qu'elles 
sont  Clirestieimes.  Les  mariages  pai-my 
|les  Sauvages  se  rompent  quasi  aussi  fa- 

ilement  qu  ils  se  lient,  et  ce  n'est  point  |  voir  des  esprits  si  souples  parmy  la  Bar- 


^éshoniieur  de  se  marier  à  d'autres. 

^yanl  appris  qu'une  jeune  femme  Chré- 

[ienne  quittée  par  son.  mary  estoil  dans 

|e mesme  danger  à  cause  des  parents, 

l'allay  visiter,  je  l'encourageay  à  se 

«niportor  Chresliennemenl  :  elle  a  si 

lieu  tenu  sa  parole,  qu'on  n'a  jamais 

pendu  parler  d'elle  ;  sa  conduite,  avec 

p  remontrances  que  l'en  eus  faites  à 

m  mary,  l'a  contraint  de  la  reprendre 

«rla  fin  de  l'IIyver,  et  aussitôt  elle  n'a 

«int  manqué  de  venir  à  la  Chapelle  en 

anl  auparavant  trop  éloignée  ;    elle 

la  découvert  sa  conscience,  et  j'ad- 

lire  qu'une  jeune  femme  ait  vécu  de  la 

Vie. 


barie,  vivre  avec  tant  de  paix  avec  des 
Sauvages,  et  passer  quelquefois  les 
journées  entières  à  les  instruire  el  à  les 
faire  prier  Dieu.  La  rigueur  de  l'IIy- 
ver, el  le  mauvais  temps  ne  les  empé- 
choit  point  de  venir  à  la  Chapelle  ;  il 
y  eu  avoit  qui  nauroieut  pas  laissé  pas- 
ser un  seul  jour,  elj'élois  occupé  à  les 
recevoir  depuis  le  malin  jusques  au  soir, 
l'en  disposois  pour  le  Baptême,  j'en  in- 
struisois  pour  la  Confession,  elj'en  des- 
abusois  de  leurs  rêveries.  Les  anciens 
me  disoienl  que  la  jeunesse  n'avoit  point 
encore  d'esprit,  el  qu'il  falloil  que  j'em- 
pêchasse leurs  débordeuiens.  le  leur 
parlois   sauvent    de  leurs  filles,    afin 
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qu'ils  ne  permissent  point  que  les  jeunes 
gens  les  allassent  visiter  la  nuit.  le  sça- 
•vois  quasi  toutce  qui  se  passoit  parmy 
deux  Nations  qui  étoient  proche  de  nous  ; 
mais  ayant  entendu  quasi  parler  de 
toutes  les  autres,  on  ne  m'a  jamais  rien 
•dit  des  Chrétiennes;  et  lors  que  j'en  de- 
mandois  le  sentiment  à  quelques  anciens, 
ils  n'avoient  rien  à  me  répondre,  sinon 
qu'elles  prioient  Dieu.  le  leurinculquois 
souvent  ce  point,  sçachant  bien  toutes 
Jes  importunitez  qu'elles  souffrent  toutes 
les  nuits,  et  le  courage  qu'il  faut  qu'elles 
ayent  pour  y  résister.  Elles  ont  appris 
à  estre  modestes,  et  les  François  qui 
les  voyoient,  voyoient  bien  qu'elles 
ne  ressembloient  point  aux  autres. 
C'est  par  là  qu'on  fait  différence  des 
Chrétiennes  d'avec  les  autres. 

Instruisant  un  jour  les  anciens  dans 
ma  Cabane,  et  leur  parlant  de  la  Créa- 
tion du  Monde,  et  d'autres  Histoires  de 
l'Ancien  Testament,  ils  me  racontèrent 
ce  qu'ils  croyoient  autrefois  ;  ils  en  font 
à  présent  un  sujet  de  fable.  Ils  ont 
quoique  connoissance  de  la  Tour  de 
IJabel,  disant  que  leurs  anciens  avoient 
raconté  qu'on  avoit  autrefois  fait  une 
grande  maison,  mais  qu'un  grand  vent 
l'avoient  jettée  par  terre.  Ils  méprisent 
toutes  ces  petites  divinitez  qu'ils  avoient 
auparavant  que  d'être  baptisez  ;  ils  en 
raillent  souvent,  et  s'étonnent  d'avoir 
eu  si  peu  d'esprit,  que  d'avoir  fait  des 
sacriilces  à  ces  sujets  de  fables. 

l'ay  baptizé  un  adulte  après  une  lon- 
gue épreuve  ;  et  voyant  son  assiduité  à 
la  prière,  son  ingénuité  à  me  raconter 
sa  vie  passée,  les  promesses  qu'il  me 
faisoit,  principalement  de  ne  point  aller 
voir  les  fdles,  les  asseurances  qu'on 
me  donnoit  de  sa  bonne  conduite,  m'o- 
bligèrent de  luy  accorder  ce  qu'il  me 
demandoit;  il  a  depuis  continué,  et 
aussîtost  après  son  retour  de  la  pêche, 
il  n'a  pas  manqué  de  venir  à  la  Cha- 
pelle. Tous  les  Sauvages  se  séparèrent 
pour  aller  chercher  à  vivre,  après  les 
Festes  de  Pâques  ;  ils  me  promirent 
qu'ils  se  souviendroient  toujours  de  la 
Prière,  et  me  supplioient  fort  qu'un  de 
nos  Pères  les  allât  retrouver  l'Automne, 
quand  ils  seroicnt  rassemblez.  On  leur 


accordera  ce  qu'ils  demandent,  et  s'il 
plaist  à  Dieu  nous  envoyer  quelque 
Père,  il  prendra  ma  place,  tandis  qui; 
pour  exécuter  les  ordres  du  Pero  Stipoi 
rieur,  j'iray  commencer  la  Mission  des 
Ilinois. 

Les  Ilinois  sont  éloignez  de  la  pointe 
de  trente  journées  par  terre,  par  un 
chemin  très-difficile.    Ils  sont  au  Sud 
Sur-Oiiest  de  la  pointe  du  saint  Esprit: 
L'on  passe  par  la  Nation  des  Keteliifiai 
mins,  qui  font  plus  de  vingt  grandes 
cabanes  ;  ils  sont  dans  les  terres.  Ils  i 
cherchent    d'avoir    connoissance  desj 
François,  espérant  en  avoir  des  haches 
des  couteaux,  et  autres  ferrailles.  Us 
les  craignent  de  telle  sorte  qu'ils  ontl 
retiré  du  feu  deux  Ilinois,  qui  ont  dit 
étans   attachez  aux  poteaux,    que  le 
François  avoit  dit  qu'il  vouloit  que  la 
paix  fût  par  toute  la  terre.    L'on  passe] 
ensuite  chez  les  Miamioùek,  et  on  ar- 
rive par  de  grands  déserts  aux  Ilinois, j 
qui  se  sont  principalement  reiinisenl 
deux  Bourgades,  qui  font  plus  de  liiiitl 
à  neuf  mille  âmes.     Ces  peuples  sont) 
assez  bien  disposez  pour  le  ChrisliaJ 
nisme  ;  depuis  que  le  Père  Allouez  leuij 
a  parlé  à  la  Pointe,  d'adorer  un  seul 
Dieu,  ils  ont  commencé  de  quitter  \m 
fausse  divinité  ;  ils  adorent  le  Soleil  e] 
le  Tonnerre.  Ceux  que  j'ay  vu  parois- 
sent  estre  d'assez  bon  naturel.   Ilsnij 
courent  point  les  nuits  à  la  façon  dei 
autres  Sauvages.    Vn  homme  tue  liaïf 
diment  sa  femme  s'il  apprend  qu'elll 
n'ait  pas  esté  fidèle.  Ils  sont  plus  retej 
nus  dans  leurs  Sacrifices,  et  me  prof 
mettent  d'embrasser  le  Christianismel 
et  de  faire  tout  ce  que  je  diray  dansl 
Pays.     C'est  dans  cette  veuë  que 
Outaoûaks  m'ont  donnéun  jeune  honin 
qui  en  étoit  nouvellement  venu,  et  qj 
m'a  donné  les  commencemens  de 
langue,  durant  le  loisir  que  les  Saij 
vages  de  la  Pointe  m'ont  donné  dura^ 
l'Hyver  ;  à  peine  peut-on  l'entendij 
quoy  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  ' 
gonquine.  l'espere  neantmoins,  moyel 
nant  la  Grâce  de  Dieu,  d'entendrej 
d'estre  entendu,  si  Dieu  par  sa  boq 
me  conduit  en  ce  Pays. 

Il  ne  faut  point  espérer  de  pouvJ 
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[iiîr  K'S  Cn^K  dans  toutes  nos  Missions  ; 

,1 1  '  inoilh'ur  moyen  d'y  vivre  cunlonl, 

,.,t  (le  n(î  les  point  craindre,  et  d'at- 

ti'ndre  de  la  bonté  dt;  Dii'ii,  dans  la 

jiniissanee   des  petites,    d'en  avi>ir  de 

li'iuu'onp  plus    grand 'S.     Les    llinois 

niuissoiiliaitl(Mif,  à  la  faeon  dos  San- 

VI12CS,  pour  participer  avec  on\  (h;  leurs 

misères,  et  pour  soulTrir  tout  co  qui  s;î 

|),'ut  i  ii;i;i;inor  d(!  la  barbarie.     Co  sont 

(li's  brebis  éuarées  ({u'il  faut  clierclior 

panny  les  brossaillos  et  les  bois,  puis- 

nii!'  princi paiement  elles  crimit  si  fort 

([lion  les  aille  retirer  de  la  guoulo  du 

Lmip  ;  ce  sont  les  instanct^s  qu'ils  m'en 

ont  faites  durant  rHyv(!r.    (l'est  poui* 

celu  qu'ils  sont  alleï  ce  Printemps  dans 

le  Pays  avertir  l 'S  anciens  d(i  me  venir 

(jinir  l'Automne. 

Les  llinois  vont  toujours  par  terre, 
«oineiit  du  bled  d'Inde  qu'ils  ont  on 
:rnii(le  abondanc!',  ont  di;s  citrouilles 
aussi  grosses  qu(i  celles  de  Franc(;,  ont 
quantité  do  racines  et  de  fruits.     La 
chasso  de    Itoufs   Sauvages,    d'Ours. 
Cerfs,  Cocqs  d'Inde,  Canards,  Outardes, 
Toiirtrcs  et  (iruës,  y  est  Iros-belle.  Ils 
(liiittcnt  leur  Bourg  quelque  temps  do 
laiinée  pour  aller  tous  ensemble  sur  les 
lieux  où  se  tuent  les  bêtes,  et  pour 
niieiix  résister  aux   ennemis  qui   les 
viennent  attaquer.     Ils  croyent  que  si 
l'y  vay,  je  mettray  la  paix  par  tout, 
(liiils  demeureront  tousiours  dans  un 
inesme  lieu,  et  qu'il  n'y  aura  que  la 
iieunessc  qui  ii-a  chasser. 
Quand  les  llinois  viennent  à  la  Pointe, 
s  passent  une  grande  rivière  qui  a 
pasinnc  lieuë  de  large.    Elle     a  du 
W  su  Sud,  et  si  loin,  (jue  les  llinois 
ne  sçavent  ce  que  c'est  que  du  Ca- 
,  n'ont  point  encore  entendu  parler 
la  sortie  ;  ils  ont  seulement  con- 
issance  qu'il  y  a  de  très-grandes  Na- 
ins plus  bas  qu'eux,  dont  les  unes 

^^ nt  deux  fois  du  bled  d'Inde  l'année, 

neut-oni'entenilrB"  côté  de  l'Est  Sud-Est  de  leur  Pays, 
*  innc  chose  de  V  ff'ie  Nation  qu'ils  appelent  Chaoûanon 
"*^î!l„„tmnins.moveiis est  venu  visiter  l'Esté  passé.     Ce 

homme  qu'on   m'a   donné  qui 

l'enseigne  la  langue,  les  a  vous  ;  ils 

m  chargez  de    Rassade,   qui  faict 

|ir  qu'ils  ont  communication  des  Eu- 
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mandent,  cl  s'il 
envoyer  quelqnc 
dace,  tandis  que 
•es  du  Pcro  Snpe- 
cer  la  Mission  des 

oignez  de  la  pointe 
par  terre,  par  un 
Ils  sont  au  Sud 
te  du  saint  Esprit; 
,lion  des  Kcteliiiia- 
dc  vingt  grandes 
lans  les  terres.  Ils 
connoissance  des 
în  avoir  des  hacks, 
utres  ferrailles.  Ils 
ïlle  sorte  qu'ils  ont 
llinois,  qui  ont  dit 
IX  poteaux,   que  le 
qu'il  vouloil  que  la 
la  terre.    L'on  passe 
Miamiouek,  et  on  ar- 
i  déserts  aux  llinois, 
cipalement  reiinisen 
qui  font  plus  deluiil' 
s     Ces  peuples  soni 
sex  pour  le  Chnsliî' 
e  le  Père  Allouez  leui 
Inte,  d'adorer  un  seul 
tmcncéde  quitter  leui 
lils  adorent  le  Soleil  el 
'  X  que  j'ay  vu  parois- 
zbon  naturel.  Us  m 
nuits  à  la  faconde! 
\n  homme  tue  Iwt 
le  s'il  apprend  qu'elli 
le.  Ils  sont  plusretej 
[sacrifices,  et  mepr^ 
isser  le  Chrislianismi 
le  que  je  diray  dans 
s  cette  veuë  que  I 
donnéun  jeune  homi 
ellement  venu,  e!qi 
commencemens  de 
e  loisir  que  les  b; 
e  m'ont  donne  dur 

e 

lreneantmoms,movel 
e  Dieu,  d'entendre 
si  Dieu  par  sa  bon 

fn^^sperer  de  pouvfl 


ropoans  ;  ils  avoienl  liavin'sé  un )  terre 
durant  prés  de  trente  jours,  dinanî. 
que  d'airiver  au  Pays.  Il  est  diflii'ile 
(juc  C(!tte  grandi;  Uiviere  se  décharge 
dans  la  Virginie  ;  el  nous  croyons 
plùtost  qu'elle  a  son  eniboucliun;  dans 
la  Califurnie.  Si  les  Sauvages  qui 
me  promettent  de  faire  un  Canot,  n»; 
me  manquent  point  de  pande,  nons 
irons  dans  cetttî  Uiviere  tant  qui;  nous 
pourrons,  aNce  un  François,  et  ce. 
jeune  homme  qu'on  m'a  donné,  qui 
sçait  quelques-unes  do  ces  langues, 
((t  qui  a  une  facilité  pour  apprendre  les 
autr;;s;  nous  visiterons  les  Nations  (jiii 
les  habitent,  atln  d'ouvrir  le  passage  à 
tant  de  nos  Pores,  (jui  attendiMit  ce  bon- 
heur il  y  a  si  long-temps.  Celte  décou- 
vert(!  iii>us  donnera  une  entière  connois- 
sance do  laMerouduSud.oude  l'Ouest. 

A  six  ou  s(îpt  journées  plus  bas  qiiiî 
les  llinois,  il  y  a  une  autre  grande  Ui- 
viere dans  la([uello  sont  des  Nations 
prodigieuses,  qui  se  servent  de  Canots 
de  bois  ;  nous  ne  pouvons  pas  rien  en 
écrire  autre  chose  jusques  à  l'année 
prochaine,  si  Dieu  nous  fait  la  grâce  de 
nous  y  conduire. 

Les  llinois  sont  guerriers  ;  ils  font 
quantité  d'Esclaves,  dont  ils  font  trafic 
avec  les  Outaoûaks,  pour  en  avoir  des 
Fuzils,  do  la  Poudre,  des  Chaudienis, 
dos  Haches,  et  des  Couteaux.  Usavoient 
autrefois  la  guerre  avec  les  Nadoùessi, 
et  ayans  faitia  paix  depuis  quelques  an- 
nées, je  l'ay  airermiopour  leur  faciliter  le 
voyage  de  la  Pointe,  oij  je  vay  les  atten- 
dre pour  les  accompagner  dans  le  Pays. 

Les  Nadoiiessi,  qui  sont  les  Iroquois 
de  ee  pais,  au-delà  de  la  Pointe,  mais 
moins  perfides,  et  qui  n'attaquent  ja- 
mais qu'après  avoir  esté  attaquez,  sont 
au  Sur-Oiiest  do  la  Mission  du  S.  Es- 
prit. C'est  une  grande  nation,  et  qu'on 
n'a  point  encore  visitée,  nous  estans at- 
tachez à  la  conversion  des  Outaoùaks  , 
ils  craignent  le  François  à  cause  qu'il 
apporte  le  fer  en  ce  pais  ;  ils  ont  une 
langue  toute  différente  de  l'Algonquine, 
et  de  la  lluronne.  Il  y  a  quantité  de 
bourgs,  mais  ils  s'estendont  bien  loing. 
Ils  ont  des  façons  de  faire  toutes  extra- 
ordinaires ;  ils  adorent  principalemen 
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le  Caliimot,  no  disent  mot  dans  leurs 
festins,  et  quand  quelque  estiang(!r  ar- 
rive ils  luy  donnent  à  manger  avec  une 
fourchette  d»;  bois,  comme  on  feroit  ù 
un  enfant.  Toutes  les  nations  du  Lac 
leur  font  la  guerre,  mais  avec  peu  de 
succez.  Ils  ont  de  la  fausse  avoine,  se 
servent  de  petits  Canots,  et  gardent  in- 
violablement  leur  paroh;.  le  leur  ay 
envoyé  un  présent  par  l'Interprète,  pour 
leur  dire  qu'ils  eussent  à  reconnoistre 
le  François  par  tout  où  il  se  rencon- 
treroit  ;  qu'ils  eussent  à  ne  le  point 
tuer,  ny  les  Sauvages  qui  l'accompa- 
gneroient  ;  que  la  Robbe  noire  vouloil 
passer  dans  le  Pays  des  Assinipoiiars, 
dans  celuy  des  Kilistinaux  ;  qu'elle  étoit 
déjà  aux  Outagamis,  et  que  je  partois 
cet  Automne  pour  aller  aux  llinois, 
dont  ils  laisseroient  le  passage  libre,  lis 
y  ont  consenty  ;  mais  pour  ce  qui  étoit 
de  mon  présent,  ilsattendoient  que  tout 
le  monde  fust  retourné  de  la  chasse, 
et  qu'ils  se  trouveroient  cet  .\utomme  à 
la  Pointe,  pour  tenir  conseil  avec  les 
llinois,  et  pour  me  parler.  le  souhait- 
terois  que  toutes  les  Nations  eussent 
autant  damour  pour  Dieu,  qu'ils  ont 
dû  crainte  des  François  :  le  Christia- 
nisme soroiL  bienlost  fleurissant. 

Les  Assinipoiiars,  qui  ont  quasi  la  mê- 
me langue  que  les  Nadoiiessi,  sont  vers 
rOùest  de  la  Mission  du  S.  Esprit,  ils  en 
soiu  à  quinze  ou  vingt  journées  sur 
un  Lqc,  où  ils  font  de  la  fausse  avoine, 
et  où  la  pêche  est  très-abondante.  l'ay 
oûy  dire  qu'il  y  avoit  dans  leur  Pays 
une  grande  Rivière  qui  mené  à  la  Mer 
de  rOiiest,  et  où  un  Sauvage  me  dit  qu'é- 
tant àremboucheure,  il  avoit  vu  desFran- 
çois, et  quatre  grands  Canots  à  la  voile. 

Les  Kilistinaux  sont  peuples  courans 
et  nous  ne  sçavons  pas  bien  encore  leur 
rendez-vous  ;  ils  sont  vers  le  Nord- 
Ouest  de  la  Mission  du  saint  Esprit, 
sont  tousiours  dans  les  bois,  ils  n'ont 
que  leur  Arc  pour  vivre.  Ils  passèrent 
à  la  Mission  où  j'étois  l'Automne  passé, 
jusques  au  nombre  de  deux  cens  Canots 
qui  venoient  achepter  des  Marchandises 
et  du  bled  ;  ils  entroient  dans  les  bois 
pour  y  passer  l'Hyver.  le  les  ay  veus 
ce  PrinK  mps  sur  le  bord  du  Lac. 


CUAPITBE  m. 

De  la  Mission  de  saint  Franco  la  AV/nVc 
dans  la  Baye  des  Puans,  on  plùiôi 
des  Eaux  Puantes. 

Le'fre  du  P.   Alloiiez,  quia  en  rhnrgc 
de  cette  Mission,  au  H.  P.  Supérieur. 

Mon  R.  Père, 

Pax  Christi. 

l'envoyé  à  V.  R.  le  lournal  de  nôlru 
hivcrnement,  où  elle  trouvera  comme 
l'Evangile  a  esté  publiée,  et  Iesvs- 
CuRisT  prêché  h  des  Peuples  qui  n'a- 
dorent que  le  Soleil,  ou  quelques  Idoles 
imaginaires. 

Nous  partîmes  du  Sault  le  troisiémo 
Novembre,  moy  troisième  ;  deux  Canots 
de  Pouteoùatamis  me  vouloient  em- 
mener en  leur  Pays,  non  pas  pour  y 
estre  instruits,  n'ayans  aucune  dispo- 
sition à  la  Foy,  mais  pour  adoucir 
quelques  jeunes  François,  qui  élans 
parmy  eux  pour  le  négoce,  les  mena- 
çoient  et  maltraitoient. 

Nous  arrivâmes  le  premier  jour  à  l'ou- 
trée du  Lac  des  Hurons,  où  nous  cou- 
châmes à  l'abry  des  Isles.  La  lonijucur  1 
du  voyage  et  la  difficulté  du  cliomin.  àj 
cause  de  la  saison  avancée,  nous  por- 
tèrent à  avoir  recours  à  saint  François! 
Xavier,  Patron  de  nôtre  3iission,  en 
m'obligeant  à  célébrer  la  sainte  Messe,  ( 
et  mes  deux  Compagnons  à  Commu- 
nier le  jour  de  sa  Feste  à  son  honneup;! 
et  de  plus,  de  l'invoquer  tous  les  jours| 
deux  fois  en  recitant  son  Oraison. 

Le  quatriém'î  sur  le  midy,  nous  dou-| 
blâmes  le  Cap  qui  fait  le  détour,  etesd 
le  commencement  du  Détroit  ou  du 
Golfe  du  Lac  Huron  assez  connu,  ej 
du  Lac  des  Ilinoûets,  inconnu  jusque^ 
à  présent,  beaucoup  plus  petit  que 
Lac  Huron.  Sur  le  soir  le  vent  coni 
traire  qui  alloit  jetter  nôtre  Canot  s'if 
des  battures  de  Rochers,  nous  obiigel 
de  finir  plustôt  nôtre  journée. 


îpreii 
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ïii. 

[  François  \am\- 
ia»s,  on  ]Mii)i 
Fuantcs. 

;    i^,.'\  a  ou  r/iargc 
«.  p.  S»j)crttur. 


10  lournal  de  iiôlri; 
le  trouvera  comme 

publiée,   et  ksvs- 

>s  Peuples  quina- 

ou  quelques  Idoles 

11  Sault  le  Iroisiôme 
)isiéme  ;  d«»^  ^«anots 

me  vouloienl  em- 
lys,  non  pas  pour  y 
ayans  aucune  dispo- 

mais  pour  adoucir 
François,  qui  élans 
négoce,  les  mena- 

ùenl. 

le  premier  .jour  à  l'eu- 

urons,  où  nous  cou- 
les  Isles.  La  longueur 
limcuUé  du  chemin,  a 
in  avancée,  nous  por- 
urs  à  saint  François] 

e  nôtre  iiission,  en 
brer  la  sainte  Messe,  I 

rnpagnons  à  Comrau- 
Festeàsonlionneutil 
voquer  tous  les  jouKl 
nt  ?on  Oraison. 
,ur  le  midy,  nous  dou-l 
li  fait  le  détour,  et  ej 
it  du  Détroit  ou  dil 
iron  assez  connu,  ej 
.ets,  inconnu  jusqiiej 
foup  plus  petit  que  J 
'le^Jir  le  vent  m\ 
etter  nôtre  Cano  ^ 
locUers,  nous  obligej 
lôtre  journée. 


Le  5.  nous  nous  trouvâmes  couverts 
do  neiges  h  nôtre  réveil,  et  les  bor- 
dages  de  l'eau  glacés.  Ce  petit  coin- 
meneement  de  croix,  dont  il  pleut  à 
^.  S.  nous  l'aire  part,  nous  invita  à  nous 
offrir  à  de  plus  grandes.  Il  fallut  s'em- 
barquer  avec  toutes  les  bardes  et  pro- 
visions, avec  bien  de  la  peine,  les  piiids 
nuds  à  l'cMU,  pour  tenir  le  Canota  flot, 
([11!  aiilrernent  eût  brizé.  Ayant  laissé 
un  grand  nombre  d'Isles  du  côté  du 
Nord,  MOUS  fûmes  coucher  à  une  petite 
Islo,  où  nous  fûmes  arrètt>z  durant  six 
jours  juir  le  mauvais  temps.  La  neigi; 
et  les  gelées  nous  meiiaçans  di!s  glaces, 
mcsCumpaguons eurent  recoursù  s  ''nte 
Anne,  ù  laquelle  nous  recomman  s 

imtre  voyag(\  la  pi'iaiit  de  nous  ^  ii- 
(Irc  sous  sa  protection  avec  S.  Kranyois 
Xavier. 

L'onzième,  nous  nous  embarquâmes 
nonobstant  le  vent  contraire  ;  nous  tra- 
versâmes à  une  autre  Isle,  et  de  delà 
iitoiit!  ferme,  où  ayans  trouvé  deux 
François  avec  plusieurs  Sauvages  ;  nous 
apprîmes  d'eux  les  grands  dangers  aus- 
quelsnous  nous  allions  exposer,  ù  rai- 
son des  oi'ages  qui  sont  fréquents  dans 
ce  Lac.  et  des  glaces  qui  alloient  bien- 
tùtjloltcr.  Mais  tout  cela  ne  fut  pas 
capable  d'vîbranler  la  confiance  que 
nous  avons  mise  en  nos  Protecteurs. 
Nous  mîmes  le  Canot  à  l'eau,  après  les 
1  avoir  invoquez,  ensuite  de  quoy  nous 
doublâmes  avec  assez  de  bonheur,  le 
Cap  qui  détourne  à  l'Ouest,  ayant  laissé 
derrière  nous  une  grande  Isle  nommée 
Michilimakinak,  célèbre  parmy  les  Sau- 
Ivages.  Leurs  fables  sur  cette  Isle  sont 
I  agréables. 

Ils  disent  que  cette  Isle  est  le  Pays 

Inalal  d'iui  de  leurs  Dieux  nommé  Mi- 

laboiiS;  .'".si  à  dire  le  grand  Lieure, 

visaketcliaK,  qui  est  celuy  qui  a  créé 

|la Terre,  et  que  ce  fut  dans  ces  Isles 

ail  inventa  les  rets  pour  prendre  du 

ipoisson,     après  avoir  considéré  alten- 

livement  l'araignée  dans  le  tempsqu'elle 

pvailloit  à  sa  toile  pour  y  prendre  des 

nouchcs.    Ils  croyent  que  le  Lac  Su- 

«rieur  est  un  Estang  fait  par  les  Ca- 

Hors  :  dont  la  Chaussée  étoit  double  ; 

1  première,  au  lieu  que  nous  appelons 


le  Sault.  la  siiconde  h  cinq  lieues  plus 
bas.  Kn  montant  la  Uiviere,  disent- 
ils,  ce  mèm(!  Dimi  trouva  premiiM'ement 
cette  seconde  Chausse' e,  qu'il  rompit 
entièrement  ;  et  c'est  pour  cette  raison 
qu'il  n'y  a  point  de  chute  ny  de  bouil- 
lons d'eau  dans  ce  rapide.  Pour  la 
pnMuiere,  étant  pressé  il  ne  lit  cpio 
marcher  dessus  pour  lu  fouliu"  ;  c'est 
pour  ct3la  qu'il  y  ri^slt!  encore  de  grandes 
chutes  et  gros  bouillons  d'eau. 

Ce  Dieu,  ajoùleut-ils,  poursuivant 
un  Castor  dans  le  Lac  Supérieur,  tra- 
versa d'im  seul  |)as  une  anse  de  huict 
lieui's  d(3  lai'geur.  Eu  vcjué  d'un  si 
puissant  euuemy,  les  Castors  change - 
YMû  de  place,  lit  se  retirèrent  eu  un 
autre  Lac  Alimibegoung,  d'où  ensuite  à 
la  faveur  des  Uivit-res  qui  en  découlent, 
ils  arrivèrent  à  la  Mer  du  Nord,  dans 
le  dessein  di;  passer  en  France  ;  mais 
ayant  trouvé  l'eau  amere,  ils  perdirent 
cœur,  changèrent  de  pensée,  et  se  ré- 
pandirent dans  les  Rivières  et  Lacs  de 
tout  ce  Pays,  et  c'est  pour  cela  qu'il  n'y 
a  point  de  Castors  en  France,  et  que 
les  François  les  viennent  chercher  icy. 
Ils  croyent  que  c'est  ce  Dieu  qui  est  lo 
maître  de  nos  vies,  qu'il  n'accorde  (ju'à 
ceux  ausquels  il  se  fait  voir  dans  le 
sonnneil  Voila  une  partie  des  fables 
dont  les  Sauvages  nous  entretiennent 
bien  souvent. 

Le  quatorzième,  Dieu  nous  délivra  dû 
deux  grands  dangers,  par  l'intercession 
de  nos  Protecteurs  :  nôtre  Canot,  pen- 
dant que  nous  prenions  un  peu  de  repos, 
nous  ayant  esté  enlevé  par  un  coup  de 
vent  qui  le  jetta  de  l'autre  bord  de  la 
Rivière,  nous  fut  ramené  par  un  autre 
coup  de  vent,  lorsqu'éveillez  parle  bruit 
qu'il  lit,  noui  pensions  à  faire  un  Ca- 
jeux  pourl'aller  quérir.  Sur  le  soir,  après 
avoir  fait  une  grande  journée,  n'ayant 
point  trouvé  à  débarquer  à  raison  des  bor- 
dages  inaccessibles,  nous  fûmes  obligez 
de  tenir  le  large  pendant  la  nuit  ;  mais 
un  coup  de  vent  extraordinaire  nous 
ayant  surpris,  nous  fûmes  obligez  de 
gagner  à  terre  parmy  des  Roches,  où 
nostre  Canot  devoit  briser,  si  Dieu  par 
sa  Providence  ne  se  fût  chargé  de  notre 
conduite.  Dans  ce  second  danger,  nous 
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Itelation  de  la  Nouiwlle 


nous  ndicssâmcs  à  Iiiy  par  laiiunlialion 
tic  ii((s  iiitcircsscurs,  cl  dinics  ensuilo 
la  .Messe  en  aelion  deliràces. 

Ayant  ntiiliiiiié  imsti'e  Navi^alieii 
jiisfjiies  au  \iii,nl-c'im|iiii''iiie.  dans  de 
foii!iiiii;'Is  (laii.^eis,  llieii  nous  essuya 
tdiilcs  nos  |K'in(,'s,  \nn'  le  renconli'e 
d'une  (iahane  <le  l'oiileoiialaniis  (jui 
('■Itti.'nl,  à  la  pèche  el  à  la  cliassi!  à  \'o\va) 
(!ii  I.Mtis.  lis  nous:  l'e.ualercnl  de;  li>ul  c<î 
qu'ils  avoieni  ;  mais  surlmil  de  l'éncs. 
qui  est  le  riiiil  du  lièlre.  (|u'ils  ion! 
rolir,  et  ({u'ils  pileid,  en  larine.  l'eus 
le  loisir  de  les  instruire,  el  de  donner 
le  l'aplcnie  à  deux  pelils  onfans  ma- 
lades. 

Le  vin.ul-seplicme,  dans  le;  l(!mps 
<|ue  nous  lâchions  (h;  ranuMavet'le  plus 
de  Ai^'ueui'  qu'il  nous  éloil  jiossihle, 
nous  l'unies  app. 'reçus  de  qualn;  Ca- 
banes (1(,'  SauNagi's,  nonune/.  (luniajou- 
niinek,  qui  nous  oltiis^crcnt  à  d«'(har- 
qiior  ;  conuui?  ils  ctoient  pressez  do  la 
l'aini,  cl  nous  au  lioul  d(^  nos  vivres, 
nous  n(!  pûmes  jias  esti-(!  longtemps  en- 
semlile. 

Le  ^in^t-ueu^vicme.  l'Anse  de  la  Ui- 
viere  par  uù  nous  devions  enlr(;r,  élaul 
j:;olce,  nous  l'usmcs  bien  en  peine;  nous 
p(M!sions  à  l'aire  le  reslt;  du  chemin, 
jus(iues  au  icndez-voiis  par  terre,  mais 
un  \enl  imjx'lueux  s'ctant  levé  pendant 
la  nuit,  nous  nous  trouvâmes  en  clat. 
les  glaces  ayant  esié  hrizées,  (h;  conli- 
luier  nôtre  .Navigation,  (pii  finit  h; 
dt>u\icnu;  l)ecend)i'e,  veilh;  do  saint 
l'ranvois  Xavier,  que  nous  arrivâmes 
au  lieu  où  cloicnl  les  l'rancois,  (pii 
nous  aidèrent  à  oelehrei-  la  l'csle  avec 
le  i>lus  do  solemnilô  qu'il  nous  fui  pos- 
sible, le  remerciant  du  sei'oms  ([u'il 
nous  avoit  procui'é  jK-ndanl  nosire 
voyag»,  cl  le  piianl  d'iislre  le  l'atron 
de  celle  .Mission,  que  nous  allions  com- 
mencer soiis  sa  protection. 

L  !  lendemain  je  celebray  la  sainh; 
Messe,  où  li's  l'iancois  au  nombre;  de 
huit,  firent  li'Ui's  l)(!\olions.  Les  Sau- 
vages ayanl  pris  leui-  quarîier  d'hyver, 
je  ne  trouvay  icy  (pi'im  llourg  de  di- 
verses Nations,  OusaKi,  Pouleoùatami, 
Oulagami,  duenibigoulz,  environ  six 
cens  âmes  ;  à  une  lieue  cl  demie,  un 


autre  de  cent  cinquante  âmes  ;  à  qnoii,. 
lieues,  un  do  cenl  aines  ;  à  Imil  Iji  n,  s 
d'icy,  de  l'aidre  boid  i\o  la  Haye,  m; 
d'environ  (rois  cens  âmes. 

Toutes  ces  Nations  onl  leurs  cliiHii|x 
«le  bled  d'Inde,  citrouilles,  l'aisi.jis ,.; 
de  peliMi.  Kn  celle  Haye,  en  un  h  n 
qu'ils  appellent  Oùeslaiinong,  à  \iii.i 
cinq  lieues  de  là,  il  y  a  une  grande  Vu. 
lion  nommé(>  Ouliigami,  cf  ii  une  juin. 
née  de  cel|e-ey,  il  y  en  a  deux  iuiln>. 
Oumami  cl  .MaKskouieng  ;  tme  parlic  d. 
tous  ces  Peuples  a  lu  connoissiuicc  ilc 
noslr(î  Foy,  à  la  po'nle  du  saint  r>;irii, 
où  je  les  ay  instruits;  nous  le  Icrniis 
plus  amplement  avec  le  secours  dy 
Ciel. 

N(!us  aviins  eu  bien  de  la  ix'inc  [loi,! 
noslie  eidrelien,  à  peine  avons-ii^ih 
lrou\é  deqiioy  nous  cabanni'i'.  Inii'i 
nosln;  nom'rilure  n'ii  esU'  (pie  du  Ml 
d'Imle,  el  du  gland  ;  h'  peu  di;  p(ii>siii 
(pi'on  n'y  voit  (pr;  raremeni,  e^l  in- 
mauvais  ;  l'eau  de  celb!  ansi;  et  dis  ri- 
vières, y  est  pareille  à  cel!(!  (pii  cinii[iii 
dans  les  l'tjssez. 

Les  Sauvages  d'icy  sont  barbaiv» u; 
delàduconnmm  ;  ils  sont  sans  iudiisliii, 
ils  ik;  scavent  pas  fair(ï   même  un  \i\[ 
d'escorce,  ny  un»!  cuilliere,  ilssesii-| 
venl  le  plus  souvent  de  coipiillet.. 
sont  leiians  et  avares  d'une  l'açoii  i\-| 
tiaordinaire  ;   ils   vendent    cher  it'iih| 
petites  dem'('es,  parce  (ju'ils  n'i  ni  (j.;' 
le  purement  nécessaire.  La  saison  !':i!;i- 
quelle  nous  arriN  âmes  chez  eu\.  ii(!i!ii!'« 
l'ut  pas  avanlageuse  ;  ils   éloieiil  \m 
dans   la  diselle,  et  loil  ])eii  eu  cliil  li'i 
nous  doimei"  (piel(pni  secours;  ntiibyj 
endurâmes  la    faim.     .Mais  bciiy 
Dieu,  (pii  nous  mi'l  dans  ces  etciisicih.l 
el  (pii  recomjii'usi!  bien  d'ailleurs  l"iil-| 
ces  peir.(-s,  par  les  c(uisolalioiis  i|iii' 
nous  l'ait  trouver  dans  les  plus  grand  <! 
al'lliclions,  en  la  recherch(>  des  aniM!* 
laiil  de  pauvres  Sauvages,  (pii  iifs'i 
piis  moins  l'oiivi'agt!  do  ses  iiiaiii>.  ' 
le  prix  du  Sang  de  Ir.svs-Ciiuisrsoii  I  il 
(]ue  celles  des  Princes  el  des  Suuveii' iij 
(le  la  tene. 
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nos  ;  il  liiiil  liiiu  > 
(1  (If  la  Uayo,  ur 

,  ont  ItMirs  eliaiui'^ 

n'iilli'S,   t'aii-ulis  ,.'1 

lîavo,  l'U  un  lini 

-slaliiion^,  il  Mii-t 

y  i\  llUf  uvaudi'  N;i- 

iiii,   cl    il  nue  jnlll- 

y  en  a  ^ll'll^  i»ili''  ■  • 

ït'U^  ;  "»''  V'*'*'''  '' ' 
I  \i  cduiiuissiimc  (!i! 

uh!  lUi  sainl  I'-smuI. 
ils  ;  nt'»>s  le  i'M"i'.^ 
IVOC    U'    socuius  (lu 

icn  lie  11»  P*''"''  1""" 
•V  \unw  a\(»us-i!Miiv 

is  i-ahauniT.    'i'"!!''' 

iracsli'  qiio  ilaltl'il 

,1  ;  le  \M'n  tli'  l>"i>"^'ii 

,  ran'ini'iil,  cM  'iv- 

(•(>Uo   anse  cl  tl''N  li- 

ilUî  il  l'i'lU;  (lui  cr.m\iil 

-u'Y  soûl  l>arl»aiv<  ;.!i 
ilsVuiUsansi\ulu-lii'. 

lairi'  nu>ini'  un  1 '"' 

10  cuillii'iv.  ils  so  Ni- 

■iil  (le  c'oquillf^.    1.^ 

aivs  (l'uiuî  l'aiM'U  i\- 

ViMUlcUt    cliiT  li'iii^ 
(ju'ils  u'i  i>l  tw 


\YMrv  , 

„sr  ;   ils    l'tnu'lît  t.ii< 

,.[  V,ul  V'»  ''"   '■''''  '" 

'Icnu;  scroiirs  ;  luai-^ 

{m.     Mais  b.'uy  >".ti 

„.|  jinns  irs  (.ci'asi'-ii^ 

clnrinraill''iirsHil,: 

l,w  l'ousolalittus  H" 

(laus  1rs  i>lus  ^vm\ 

H'cIumtIu'  iU'>  al»  ^ 

Sanva^os.  (lui  u.'nW 

;im,  ,1e  SCS  laaiiiY 

^ilisvs-CumsTs.aini^ 

infcseUlosï^ouNon'iii 


)>c  la  Mission  aux  Ousalii. 

Lo  Villa';(;  des  OiisaKi  osl  hi  pnMnicr 
A  je  n)iimi('iM;ay  ii  iiislniiie.    Aiissi- 
losl  (|iit'  iiniis   y   fiiiiii's  eabaiit'/,  j  as- 
sdiiiliiay  liMish'sanci'îiis,  aiis(|in'lsa|)ivs 
(|iii.'jt'iis  raconli'i  Ic^:  nouvelles  di'.  la 
puixavc.'c  l((s  Iroijiiols,  jo  m'eleiKHs  sur 
It' dessein  ()(^  nioii  voya,!,'e,  (|iii   ji'étoil 
mitiv  quci  l(îur  insiruclion.     Ii!  huir  ex- 
l'lii|iiay  les  itriiiei|»anx  ailieles  de  nôtiti 
iTiiNimee,  ([irils  écoiitereiilavec.  a|>|)i'o- 
lialiiiH.    ni!'  paroissans  tros-hien  dis- 
jwscz  |toiir  li!  (llnislianisnio.     0  si  nous 
liiiiivioiis  les  S(!eoin'ir  dans  )ein'  paii- 
Tiott',  <|iiiï  noslro  Kiilise  seroil,  lloiis- 
iaiili'  !    Lt;  rosie  du  ce  nnds  jt;  li'a- 
v;iill;iy  à  leur  insiruclion,  el  donnay  le 
l)a|)t'''iiie  il  plusieurs  enl'ans  maladtïs  ; 
j'eus  liH'onsulalion  d'en  voir  un  (piehpie- 
liiii|)s  après  (juiller  l'Eiiliscî  .Mililanlo 
ijuiluvoil  ivH'iui  au  nombre  d(î  ses  en- 
(diis,  pour  oll(!r  dans  la  Trionipliiinle 
y  (iianler    elernellenienl  liîs   niiseri- 
i.ti'dcs  (le  l)i(>u  en  son  endroit,  et  y  èlro 
uiiAihocal  pour  la  conversion  do  ceux 
(lof;i  Nalion. 
Parmy  cimix  (pii  n'avuient  pas  oiiy 
parler  (K;  nos  M\sli;rcs,  il  s'y  est  trouvé 
i{Ut'i(|ui's  liheriins  qui  en  oui  l'ait  des 
rdilicrics  :    Oieu  m(3  mit  en  bouche  de- 
quoylcs  arrèU^r;  j'ospcre  (pie  fortifiez 
lie  la  (iraccî,  avec  le  temps  et  la  pa- 
tience, nous  aurons  de  la  consolation 
d  en  gagner  (pielipies-uns  à  Iesvs-Cui\isï. 
Ceux  ([iii    sont  Ciiriîtiens    sont  venus 
aadciiienl  tous  les  Dimanches,  à  la 
[Prière  et  à  rinstruction,  où  nous  fai- 
|wns  cliaiiter  le  Palcr  et  Ave,  en  leur 
|lau;:age. 

An  mois  de  lanvier  je  mo  proposois 

^'alliT  perler    lEvangile    à  un  autre 

ourg;  il  ne  fut  pas  possible  de  m'y 

iller  cahaner  parmy  eux.     l'ay  tàchii 

pesui>iiléor  par  des  fre(iuenles  visites. 


De  la  Mission  aux  Pouteoûatamis. 

Le  (lix-scpti(3mc  Février,  je  mo  trans- 
rlay  au  liourg   des  Pouteoûatamis, 


rpii  est  à  l'aulre  bord  du  Lac.  à  liuit 
lieues  d'icy  :  apn's  avoir  niarclii'  tout 
h'  jour  sans  s'iirrèler,  nous  y  an  i\  âmes 
à  Soleil  coucIk',  à  la  faveur  de  quelque 
pelil  uiorct.'aii  de  viande  j^i'lc',  rpie  la 
l'aim  nous  fais(»il  man,:,'er.  Le  li'iido 
main  de  mon  arrivéi;,  il  imus  tirent 
pi(!sent  de;  loiil  h;  lard  diiii  Ours,  avec 
beaucoup  de  lémoii^nage  d'all'eclinii. 

L(;  di\-neufviéuiej'assenil»lay  le  con- 
5(!il,  «il  après  avoir  raconli';  les  nou- 
velles, ji!  leur  fis  connoitre  le  sujet  qui 
inauienoit  en  leur  Pays,  111  claiil  ré- 
servé au  lendemain  pour  li'iir  parler 
plus  ampl(Miieiil  de  nos  my^ieres.  lo 
1(5  lis  avi.M"  succès  «.'I  benedieliiiu,  ayant 
tiré  celle  conclusion  d'eiix-mèuirs,  (pie 
})uis(pie  la  croyance  éloit  si  nécessaire 
pour  ('viler  ILnicr,  ils  vouloii-ul  prier, 
et  quilsesp»  ruji'ut  que  jeteur  procii- 
rerois  un  Missionnaire  pour  les  in- 
struire, ou  bien  que  je  di'iii 'urerois 
moy-mèine  pour  leur  faire  celle  cha- 
rité. 

Les  jours  suivans  je  visilay  toutes 
les  Cabanes,  et  les  instruisis  fort  am- 
plenitiiil  en  particulier,  avec  salisfac- 
lion  de  part  et  d'autre.  l'eus  la  conso- 
lalion  d'y  donner  le  Baptême  à  deux 
(îiifans  nouveaux  nez,  isl  ;i  un  jeune 
homme  moribond  tres-buui  disposé. 

L(!  vin^l-troisiéme  nous  nous  mimes 
en  chemin  pour  nous  en  retourner  ; 
mois  le  vent  qui  nous  geloil  le  visage, 
et  la  neige,  nous  oblig(!reut  d'arrêter 
après  deux  lieues,  et  passer  la  nuit  sur 
le  Lac.  Le  lendemain,  la  riirueiir  du 
tenqis  élanl  diminuée  tanl  soit  peu, 
nous  conlinuàmes  noslrc  roule,  avec 
bien  de  l'incommodité  ;  j'en  eus  pour 
ma  part  le  nez  gelé,  ci  uni;  défaillance 
qui  m'obligea  à  m'asseoir  sur  la  glace, 
où  j'eusse  resté,  mes  Compagnons  ayant 
gagné  le  devant,  si  par  un(!  pcovidenco 
Divine  je  n'eusse  trouvé  dans  mon  mou- 
choir un  clou  de  girofle,  qui  nu:  donna 
asseï  de  force  pour  arriver  au  caba- 
nage . 

Au  commencement  du  mois  de  Mars 
les  grands  dégels  ayant  commencé,  les 
Sauvages  decabanncrent  pour  aller  cher- 
cher de  quoy  vivre,  la  faim  les  pressant 
depuis  quelque  temps. 
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Tous  l)ii'n  du  (It'pliiisir  de  n'avoir  pas 
\n\  pairouiir  tous  les  lloiir;;s  ;  rùlMij.'iie- 
iiiL'iit  de  (((U'iipics-iiiis,  »'t  l(»  pou  d(! 
disposition  d(;  (pichpics-aulies  ««n  oui 
rslc  la  cause  ïw  nii'  résolus  de  làelier 
du  moins  dt;  bien  élahlir  le  C.hrislia- 
iiisin<;  dans  uw  IJour^  voisin.  conJiKKsé 
pour  la  plus  i;raiide  parlii!  (h;  l'outeoiia- 
laniis.  l'assendday  les  honnues  deux 
fois,  leur  expiiipiay  amplement  nos 
Mystères,  et  rol)lii;alion  (pi'ils  avoii'ut 
d'embrasser  nosire  l'oy,  et  (pie  e'éloit 
l'unique  raison  (|ui  m'avoit  amené  dés 
l'Aulomne,  en  leur  l*ays  ;  ils  reeeurent 
fort  bien  tout  ci;  (pie  je  leur  dis.  le  les 
ay  souvent  visili's  dans  leiiis  cabanes, 
pour  leur  incubpier  ce  (pie  je  leur  avois 
enseijiué  en  pid)lie.  l'y  ay  bapli/é  ipiel- 
(pies  enfans  malades  ;  jay  esté  gran- 
(Icmenl  consolé  dans  l'assemance  (pie 
fpiebpies-ims  m'ont  donnée,  rpic  depuis 
(pi" ils  m'avoient  oiiy,  il  y  a  cin(|  ans, 
à  la  pointi;  du  saint  Msprit,  dans  le  Lac 
Supérieur,  il  ont  toujours  invoqué  le 
vray  Dieu  ;  (pi'ils  en  avoient  esté  pro- 
lei^ez  sensiblement,  (juils  ont  toujours 
tué  des  bêles,  et  piis  des  poissons  ; 
qu'ils  n'ont  pas  esté  malades,  et  qu'ils 
ne  meurent  pas  si  communément  dans 
leurs  faniHles,  connue  ils  faisoient  an- 
|)aravant  qu'ils  priassent.  Vn  autre 
jour  je  lis  le  (lateeliismo  aux  filles 
et  aux  femmes,  nosire  cabanne  étoit 
tonte  reinj)lie.  ('e  pauvre  jjcnple  est 
très-bien  disposé.  (>t  témoigne  tres- 
boniKi  volonté.  Plusieurs  m'interrogcmt 
\\o  diverses  cliosespour  estrc  instruits, 
me  proposant  leurs  difllcultez,  (pii  ne 
proviennent  ipie  de  la  haute  idée  qu'ils 
ont  du  Christianisme,  et  de  la  crainte 
qu'ils  oïd  de  n'eni»ouvoir  pas  accomplir 
les  obligations.  Nostro  st'jour  n'a  pas 
esté  long  ;  la  faim  les  pressant,  ils  fu- 
rent obligez  de  se  séparer,  ot  d'aller 
chercher  leur  vie.  jNous  nous  retirâmes 
pleins  de  consolation,  loi'ians  et  benis- 
sans  Dieu  de  ce  (pie  son  saint  Nom  avoit 
été  respecté,  et  la  sainte  Foy  bieureceuc 
de  ces  Peu|)les  baibares. 

Les  21.  de  ce  mois  je  pris  hauteur; 
je  trouvay  que  la  hauteur  du  Soleil  étoit 
de  Mi.  degrez  40.  minutes  ou  environ, 
dune  la  hauteur  du  Polo  et  le  complé- 


ment est  de  i3.  degrez  20.  miimli-s  m 
environ. 

Les  glaces  n'ont  rompu  icy(pi('l(.  |2. 
d'Avril  ;  l'Ilyver  a  été  exlrèniciiiini 
riid(!  celtt!  année,  et  par  consé([iiiMi[  la 
navigation  fort  reîaidée. 

L(!  10.  d'Avril,  je  m'embarquay  pdin- 
aller  commencer  la  Mission  aux  Oula- 
gainis,  peuple  assez  renommé  on  tous 
ces  (piartiers  ;  nous  fûmes  couclicr  au 
bout  de  rans(!,  à  l'entréi;  de  la  Uivii  iv 
des  Piians.  (pie  nous  avons  nommée  di' 
saint  i'rani'ois.  Kn  passant,  nous  viiiii> 
des  nuages  de  Ciguës,  d'Outardi's,  i  ( 
(l(î  Canards  ;  les  Sauvages  leur  tciidi'iit 
des  rets  au  fond  de  l'anse,  où  ils  m 
piHMnienl  jiisques  à  ciiKpiante  dans  un,. 
nuit,  ce  gibier  cherchant  en  Auluiiiiic 
la  folle  a\oine,  que  le  vent  a  sci'oiitv 
au  mois  de  SepttMuhre. 

Le   17.  nous    numlàmes  la  Uiviiiv 
saint  François,  large  de  dtuix,  el  par- 
fois de  trois  arpens.  Apii  s  avoir  avaiin' 
(piatre  lieues,  nous  trou\.unes  le  lîoiir;; 
(les  Sauvages  nommé  Saky,  (pii  cnin- 
mençoient  un  travail  qui  nu'iile  lihn 
d'avoir  icy  sa  plac(;.     D'un  bord  à  Jaii- 
tre  de  la  Rivière,  ils  font  une  bairitadi 
plantans  de  grands  pieux  à  deux brasH* 
d'eau  ;  en  sorte  qu'il  y  a  coinino  un 
pont  au-dessus  pour  les  pèclieiiis.  (|iii  1 
à  la  faveur  d'une  petite  nasse,  i)reiiiiiiit  [ 
aisément  les  Esturgeons,  et  toute  aiilrc 
sorte  de  poisson  que  cette  digiu!  arroli'. 
quoy  que  r(;au  no  laisse  ]tas  ih  coiiliil 
entre  les    pieux.     Ils  appellent  (elto 
machine  Mitihikan  ;  elle  leur  slmI  Io| 
Printemps  et  vne  partie  de  l'Esté. 

Le  dix-huictiéme,  nouslismesloprn-l 
tage  qu'ils  nomment  Kekaling,  nos  iiia-j 
telots  tiainans  le  canot  parmy  des  ni-j 
pides  ;  je  marchay  sur  le  boi'd  de  la  H 
viere,  où  je  trouvay  des  pommiers  i 
(ies  souches  de  vigne  en  quantité. 

Le  19.  Nos  Matelots  monteront  les 
Rapides  à  la  perche,  pendant  tloid 
lieues  ;  j'albiypartcrrejusqui^sàlaiitri 
portage,  qu'ils  appellent  OukociliniiiiJ 
c'est  à  dire  chaussée.  Nous  obsirJ 
vâmes  ce  même  jour  l'Eclipsé  du  SdioiU 
prédite  par  les  Astrologues,  qui  dun 
depuis  midy  jusques  à  deux  lieuresj 
le  tiers  ou  environ  du  corps  du  Soleil [ 
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paru  éclipsé,  les  autres  doux  licMs  fai- 
coieiil  uu  Croissanl.     Nous  anivàuies 
le  soir  à  l'eut rée  du  Lae  des  Piiaus,  que 
lious  avous  appelé  le  Lac  saint  Fran- 
çois ;  il  est  lou};?  d'envirou  douze  lieues, 
i>l  lariie  de  (pialre  ;  il  est  situé  du  Nord  ! 
Nord-Kst,    au  Sud  Sin-Oiies?  ;  il    est 
almiulaut  eu  poissous,  mais  iuliabité  à 
cause  des  Nadoiiecis  cpi'on  y  apprclieude. 
Le  viufitiénio,  qui  étoit  le  Dinmnehe, 
je  dis  la  Àlessii  après  avoir  navigué  eiuq 
àsiviieiiëa  dans  le  Lac;  après  quoy 
nous  arrivàuies  daus  nue  Hiviere  qui 
vient  d'un  Lae  de;  folle  avoine,  (pie  nous 
suivîmes,  au  bout  duquel  nous  trou- 
vasmes  la  lUvierc  qui  conduit  aux  Ou- 
t;i;;amis  d'iui  côté,  et  celle  qui  conduit 
aux  Maclikoutenck  de  l'autre.     Nous 
l'iilrasnies    dans  cette   première,    qui 
vient  d'un  Lac  où  nous  vinu's  deux 
Cocqs  d'Indes  perdiez  sur  un  aibre, 
l'iasle  et   femelle,   parfaitement  sem- 
blables à  c(ïux  de  France,  même  gros- 
m\\\  même  couleur,  et  même  cliant. 
Les  Outardes,  Canards,  (lignes,  Oyes, 
sont  en  grand  nombre  en  tous  ces  Lacs 
et  Rivières  ;  la  folle  avoine  qui  est  leiu' 
nourriture  les  y  attire  ;  il  y  a  des  grands 
et  petits  Cerfs,  des  Ours  et  des  Castors, 
en  assez  grande  quantité. 

Le  vingt-quatrième,  après  plusieurs 
tours  et  détours,  dans  les  divers  Lacs 
el  Rivières,  nous  arrivâmes  au  llourg 
des  Outagamis, 

Ce  peuple  nous  vint  en  foule  au  de- 
vant, pour  voir,  disoient-ils,  le  Manitou 
quivcnoit  en  leur  pays  ;  ils  nousaccom- 
paiinerent  avec  respect  jusfjues  à  la  porte 
(1  une  cabaime  où  on  nous  fit  entrer. 

Cette  Nation  est  renounnéc  pour  être 

nombreuse  :  ils  sont  pl'.i  ;  de  (juatre  cens 

1  hommes  portaus  les  armes  ;  le  nombre 

1  lies  femmes  et  cnfans  y  est  plus  grand, 

à  cause  de  la  polygamie  qui  règne  par- 

i^'r^lûls  inonterenl  le^my  eux,  chaque  homme  ayant  commu- 

*  ''he    pendant  ileii^nément  quatre  femmes,  quelques-un 
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uns 
et  d'autres  jusques  à  dix.  Six 
frandes  cabannes  de  ces  pauvres  gens 
'  esté  défaites  ce  mois  de  Mars,  par 
Idix-lmit  Iroquois  Tsonnontoùans,  les- 
|f|iiels  conduits  par  deux  Iroquois,  Es- 
Iclaves  des  Pouleoùatamis,  qui  s'en- 
|iiyoient,  donnèrent  dessus,  tuèrent  tout, 


à  la  restM'vc  de  trente  femmes  qu'ils 
euMuenerent  prisonnières;  les  houuues 
élans  à  la  chasse,  ils  ne  trouvèrent  pas 
beaucoup  dt;  résistance,  ne  restant  que 
six  hommes  de  guerre  dans  les  ca- 
bannes, hormis  les  femmes  et  les  en- 
fans  (pii  èloient  au  nond)re  de  cent  ou 
environ.  Ce  carnage  se  lit  à  deux  iour- 
nées  du  lieu  de  nostre  hivernjment, 
au  fonds  du  Lac  des  Ilinouets,  qu'on 
appelle  Machihiganing. 

Le  vingt-ciucpiiéme,  j'assend)lay  les 
Anciens  en  grand  noml)re,  à  dessein 
de  leur  donner  les  premières  counois- 
sances  de  nos  Mystères,  le  cnmmen- 
çay  par  l'invocation  du  saint  Esprit, 
auquel  nous  nous  étions  adressez  pen- 
dant n('»trt!  voyage,  pour  le  prier  do 
bénir  nos  travaux  ;  et  après  leur  avoir 
essuyé  h^urs  larmes,  que  It!  souvenir  du 
meurtre  fait  par  les  Iroquois  faisoil  cou- 
ler do  leurs  yeux,  par  uu  présent  que 
je  jugeay  leur  devoir  faire,  ie  leur 
expliquay  les  principaux  Articles  de 
nostre  Foy,  leur  publiay  la  Loy  et  les 
Commandemens  de  Dieu,  les  recom- 
penses promises  à  ceux  qui  luy  olxîy- 
ront,  et  les  chastimens  qu'il  prépare  à 
ceux  qui  ne  luy  obeyront  pas.  Ils  m'ont 
entendu  sans  que  j'aye  eu  besoin  d'in- 
terprète, et  ce  avec  attention  ;  nmis. 
ô  mon  Dieu,  que  ce  pauvre  peuple  a  des 
idées  et  des  coutumes  contraires  à  l'E- 
vangile, et  qu'il  faut  de  grâces  bien 
puissantes  pour  vaincre  leurs  cœurs  ! 
ils  aprouvent  rVnité  et  la  Souveraineté 
de  Dieu,  Créateur  de  toutes  choses,  du 
reste  ils  n'en  disent  mot. 

Vn  Outagami  me  dit  en  particulier, 
que  son  ayi^ul  étoit  venu  du  Ciel,  et 
qu'il  avoit  pivché  l'Vîiité  et  la  Souve- 
raineté d'un  Dieu  qui  avoit  fait  tous  les 
autres  Dieux  ;  qu'il  les  avoit  asseurésqu'il 
iroit  au  Ciel  après  sa  mort,  où  il  ne 
mourroit  plus,  et  que  l'on  netrouverolt 
pas  son  corps  au  lieu  où  on  l'auroit  en- 
terré, ce  qui  fut  vérifié,  dit  cet  Outa- 
gami, le  corps  ne  s'étant  plus  trouvé 
où  on  l'avoit  mis.  Ce  sont  des  fables 
dont  Dieu  se  sert  pour  leur  salut  ;  car 
après  avoir  achevé  de  raconter  tout,  il 
ajouta  qu'il  congedioit  toutes  ses  fem- 
masy  qu'il  n'en  retenoil  qu'une  qu  il  ne 


l-M 


n 


Relation  de  la  youueUe 


1« 


clinn^croil  \n)\n\,  (\m")\  rhtit  résolu  »!(• 
indlii')!'  cl  (le  prier  Dieu  :  i'espei'e  (pie 
Dieu  liiy  leia  miserieonle.  lay  lasclu'i 
du  les  \isilei- iliiiis  leurs  Ciiliiiiies,  qui 
S(»ul  eu  ties-^riiiul  iioiuhn»,  liiiilosi 
pour  les  iuslruir(>  en  particulier,  laulosl 
pour  y  aller  porter  quehpu'  petite  mé- 
decine, ou  plùlost  ipieltpio  douceur  ii 
Icui's  pi'lils  enlans  niala(l(>s,  «pu;  je 
bnptisois.  Sur  la  lin  ils  i\u\  les  ont  ap- 
portez d'eux-nièuies,  dans  la  cabanue 
où  je  lo^eois. 

lay  parlé  leiu'  lan^'ue.  dans  l'asseu- 
rnnc(*  qu'ils  ntdnt  donné  ipiils  m'en- 
tcndoi(>nt  ;  elle  t»st  la  même  que  celle 
des  Saki.  Mais,  lielas  !  quils  ont  de 
la  peine  à  concevoir  nnc^  Loy  ipii  est  si 
contraire  à  leurs  coutumes  ! 

Ces  Sauvai;es  se;  sont  l'cliie/  eu  ces 
quartiers,  poin-  fuir  la  persécution  des 
Iro(|uois  ;  ils  s(>  sont  placez  dans  un 
pays  excellent,  la  terre  (|ui  y  esl  noire 
leur  donne  du  liled  d'Inde  en  alton- 
dance.  Ils  vivent  do  chasse  pendant 
rilyver  ;  sur  la  tin  ils  revieiment  à  leurs 
cabannes.  et  y  vivent  de  bled  d'Inde, 
don!  ils  ont  l'ait  cache  en  Aulonnie,  et 
qu'ils  assaisonnent  avec  du  poisson. 
Ils  ont  un  l-orl  au  milieu  de  leius  des- 
serts où  leurs  eabannes  dts  grosse 
écorce,  sont  poin*  résister  à  loutes  sortes 
d'attaques; en  voyaiioanl  ilssecabannent 
avt't-  des  nates.  Ils  ont  fiiUMie  avec  les 
Nadoiiecious  leurs  voisins.  Ils  n'ont 
point  l'usage  du  canot  ;  c'est  pour  cela 
qu'ils  ne  vont  point  en  j;uerre  contre  les 
Iroquois,  qu(»y  qm;  souvent  ils  ensoicMil 
tuez.  Ils  sont  b»it  décriez  et  reputez 
des  autres  iNations  chiches,  avares, 
lari'ons.  colères,  et  (pjerelleurs.  Us 
ont  peu  d'idée  des  François,  depuis  que 
deux  traiteurs  do  robes  de  Castor  ont 
paru  chez  eux  :  s'ils  s'y  étoient  com- 
portez comme  ils  dévoient,  j'eusse  eu 
moins  de  peine  à  donner  à  ces  pauvres 
gens  d'autres  idées  de  tonte  la  Nation 
Françoise,  qu'ils  connnenceMit  à  estimer 
depuis  tpu'  je  leur  ay  expliqué  l'unique 
et  le  principal  motif  qui  m'amenoil  chez 
eux. 

Le  vin^l-sixiémo,  les  Anciens  vinrent 
eu  la  cabanne  où  jo  logoois  pour  y  tenir 
conseil  ;    rassemblée  estant   faite,    le 


Capitaine,  après  avoir  porté  à  me>|ii(<,is 
im  présent  d(!  quelques  robes.  liaiMii-im 
en  ces  termes  :  Sous  le  renicrcinns. 
me  dit-il,  de  «r  que  tu  nous  !•>  \i  un  vi- 
siter, et  consoler  dans  noslt  e  allbrlion  ; 
nous  t'en  sonnni^s  d'autant  plus  ohjii^oz. 
que  personne  n'a  (MI  encore  cille  Ixtiile 
|iournous.  Ils  ajoùlerenl.  qu  an  roti; 
ils  n'avoi(>nt  anire  ciiose  à  me  dir<'.  si- 
non «pi  ils  n'avoienl  point  d'opril  jUMir 
me  |)aiier.  qu'ils  étoient  tous  o(  (  npoz 
à  pleui'cr  lems  morts.  Toy.  I'.i.IiIh! 
noire,  qui  as  de  res])rit  et  qui  a^  |iilié 
des  honnues.  aye  pitié  de  nous,  ijc  |,i 
maniei'e  qu'il  te  plaira,  'lu  iioiiimis 
demeurer  icy  proche  de  nous,  p.mr 
nous  protei^er  contrit  nos  enniiiii^.  et 
nous  appremire  à  parler  au  i:iaii(l  Mn- 
nitou,  d(>  même  «[lie  lu  lais  aii\  San- 
Aaiies  du  Saull  ;  tu  nous  pourrois  laire 
rendre  nos  fcnnnes,  (pu  ont  eslc  cm. 
menées  prisoimieres  ;  tu  pourrais  ar- 
rêter les  armes  des  Inxpiois.  cl  l'iir 
parler  de  paix  en  noslriî  laveur  itour 
l'avenir:  ie  n'ay  point  d'esprit  ptiiirti' 
lien  dire,  seulenu'nl  aye  pitié  di'  iioas 
en  la  façon  (pie  tu  jui;eras  plus  ii  pidjuis. 
truand  tu  verras  les  Iroquois.  «li^-lcur 
(pi'ils  m'ont  pris  pour  un  auire  :  ieno 
leur  fais  point  la  {;u»uTe,  je  n  a\  pas 
maniié  leurs  i:ens,  que  mes  voisins  (int 
pris  prisonniers,  et  dont  ils  m'ont  fait 
preseni,  je  les  ay  adoptés,  ils  \ivciil 
icy  comme  mes  cnfans.  Ce  discours 
ne  tient  rien  du  barbare,  le  Km  dis 
(pie  dans  \o  traité  de  paix  que  les  1  raii- 
çois  avoienl  fait  avec  les  lro(piois.tiniia- 
voit  pas  parlé  deux,  qu'aucun  1  rf.ii'.oij 
n'étoit  encon;  venu  icy,  et  (pion  n^'  les  : 
connoissoil  pas  ;  qu'au  reste  j'iipproii- 
vois  beauciuip  ce  que  leur  Capilainc 
avoit  dit,  (pie  je  ne  l'oublieieis  pas. 
que  rAutomne  prochain  je  leur  en  ion- 
(Irois  réponse  ;  cependant  (jn'iN  «j 
fortiliassent  dans  la  résolution  tlnkirl 
au  vray  Dieu,  (pii  seul  K  :ir  poiivoil  pro-l 
curer  ce  (piils  demandoicnt,  cl  iiilini| 
ment  au-delà. 

Le  soir,  quatre  Saiiva};es  Oiiniamij 
(b;  Nation,  arrivèrent  de  deux  jonnu'cj 
d'icy,  portans  trois  chevelures  lilro 
quois,  et  un  bras  à  demy  boucajjéj 
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pour  consolor  les  parons  <I»'  (nmi\  quo 
l,.slroiiU()is  avoicnl  lues  depuis  peu. 

1,('  ^in,ul-sepliénle  nous  parliiues,  re- 
ooiiuiiiUHlans  aux  lions  Aniies  la  pre- 
iiiifie  seuieuce  jcltee  dans  leed-urde 
r  p;Hivre  peuple,  (pii  m'a  éeoulé  avec 
iiK|U'el  et  alteulion.  Voila  une  Itelle 
il  rielie  moisson  pour  un  Missionnaire 
lAi'  l'i  jalienl.  Nous  aN(»ns  appelé  lelle 
\lissieii  (11!  sailli  >lare,  paive  «pie  tel 
jiiiir  la  Koy  y  a  eslé  annoncée. 


Delà  Mission  aux  (f:.)ii(iiiiis.  cl 
Mav/ihuitvnch. 

1,1'  viiiul-neiif\it''nii>  nous  entràui^'s  } 
ilaiis  la  Uivierequi  conduit  aux  Macli- 
Lmilt'iu'li,  dits  Assista  lu  laeroiiiiniis, 
\;iliiiii  (lu  Feu,  parles  lluroiis.  Celle 
Hi\ii're  est  Ires-ltelle,  sans  rapide  ny 
•Milap'.  (Ile  MX  an  Sur-Oiiesl. 

!,('  irentiéiui',  ayaiis  deliaripié  vis  à 
\iv  (lu  llomi.'.  et  laissé  luilre  cannol  au 
liHid  (le  ICan,  après  une  lieue  de  clie- 
iiiiii.  par  (h!  Itelles  Prairies,  nous  ap- 
joivi'iismes  \o.  \'ov\.  [.es  Sauxai-es  nous 
,'i\;iib  découverts,  lireiil  daltord  le  cry 
im  leur  lloiirg,  ils  accoiuiirenl  ii  iitms. 
«mIis  iU'compi!j:nei'i>nt  a\ec  Imuneur 
dans  la  calianne  du  Cliel',  où  d'abord  on 
I  iimis  ai'perla  (1rs  rarraiscliissemens.  et 
luraissa  les  pieds  et  les  jambes  aux 
r;uii;(tis  (pii  éloient  a\L-c  moy.  l'.n- 
Luili'oii  iirepara  un  l'esli^  ;  eu  voicy  la 
loivmeiiie.  Tout  le  Monde  ayant  pris 
ll'IiU".  après  (pie  (pieu,' es-uiis  eurent 
Iriiiiily  un  plat  de  petiiii  en  poiis>  :  'le, 
liinicillard  se  leva  deltoiil  ;  el  seyant 
l'iinie  (levers  moy.  il  m'iiaranuiia  en 
lû's  tenues,  L's  deux  mains  remplies 
lil' pctiiii,  (pi'il  prit  (lu  plat  :  Voila  (jui 
m  l)ii'ii,  Uobe  noire,  (pie  lu  nous 
ItIius  visiter  :  aye  pitié  de  nous,  lues 
luii  Manitou,  nous  le  donnons  à  riimer. 
|L''^Na(lniies>.ioiis  et  les  lro(piois  nous 
i.iii.:  lit,  aye  pitié  de  nous.  Nous 
i'iiiiiics  souvent  malades,  nos  enrans 
"'nrcnt.  nous  avons  faim  :  oscoule 
l'V  Manitou,  je  le  dtuiiKï  à  fumer  ; 
II' la  terre  nous  donne  du  bled,  (pie 
pri\ioros  uousfournissenl  du  piàsson, 


quo  la  maladie  no  nous  lui;  plus,  que  In 
fainiinr  ne  nous  traite  plus  si  rudement. 
A  cliaipio  souhait,  les  >ieillar(ls  «pii 
éloient  prosons  répondoionl  par  un 
mand  o(»|i.  l'eus  Inurour  de  cette  ce- 
iomonïe,  et  les  ayaiil  ]>rioz  de  in'é- 
coiilor.  j(»  leurs  dis  (pie  C(î  n'éloit  pas  à 
moy  à  (pii  il  l'alloit  a(lress(>r  leurs  V(i>iix  ; 
(pie  dans  nos  besoins  j'avois  recours  à 
la  IMioro.  celiiy  cpii  est  luinipio  et  lo 
^elilable  Dieu;  «pn^  cétoit  en  liiyeii 
ipii  ils  d(>voieiil  établir  leur  coiiliaiice  ; 
(pi'il  éloil  l(!  seul  Maistre  de  toutes 
choses,  aussi-bien  ipu!  d(!  leurs  \ies  ; 
(pie  je  n'ostois  (pie  son  ser\iti'ur  et  son 
envoyé,  (pi'il  ostoil  mon  somcraiii  Soi- 
uneiir  et  le  sien;  (pn;  neantiiioiiis  It;» 
hommes  saues  iKUioroienl  el  écoutoient 
M>lonlii'is  la  llobbe  noire,  comme  iiin; 
personne  ';:;i  est  (''coûtée  duj;raii(l  Uieii, 
el  <|ui  est  son  Interprète,  son  (tilicier, 
et  son  l>oinesli(jue.  llsnoiis  l'aisoient  un 
vray  sacrilice,  (h;  même  (pii!  celuy 
(lu'ils  l'onlà  leurs  faux  Dieux. 

Sur  le  s"oir  j(;  les  assemblay.  leur  lis 
t>res('iil  de  Hassade,  de  Coùtoaux  (»t 
llaches,  pour  leur  dire,  :  (".(tiinois  la 
llobbe  noire  :  ie  no  suis  pas  le  Manitou 
(pii  est  le  maistiu!  de  >os  vies,  (pii  a 
cre(''  K'  Ciel  et  la  'rorre.  je  suis  sa  créa- 
ture, je  liiy  oboïs  el  porte  sa  parole  par 
toute  la  lerre.  le  lenrexpli(piay  ensuite 
les  articles  de  nôtre  sainte  l*"oy.  et  les 
(.ommandemens  de  Dieu  ;  ces  bonnes 
jions  ne  nrentendoienl  (pi'à  demy. 
Avant  (pie  les  (piitter,  j'eus  la  consolation 
de  voir  (piilsconcevoieiitlos  principaux 
de  nos  Alystoros  ;  ils  recourent  l'Kvan- 
iiiloaNoc  respect  et  crainte,  et  ils  té- 
moigneront estre  bien  satisfaits  d'avoir 
la  connoissance  du  vray  Dieu. 

Los  Saiivaiies  nommez  Omnamis.  no 
!  sont  icy  (pfen  fort  petit  nombre.  Le 
i  iiios  n'est  pas  encori»  arri\é  di;  leur 
chasse,  ainsi  je  n Cn  dis  presipie  rien 
on  parliculier  ;  leur  lauiia^e  est  coiiforiiK; 
il  leur  hunieiir:  ils  sont  doux,  alVables, 
posez,  aussi  parlent-ils  lonlemeiit.  Toute 
celte  Nation  de\oit  arriNor  dans  seize 
jours  ;  mais  l'obéissance  m'appelant  au 
Sault.  je  nay  pas  eu  la  liberté  de  les 
attoiidro. 

Ces  peuples  sont  lislablis  eu  un  Ires- 
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bcnu  lieu,  où  l'on  voit  do  bellosPlainos 
et  (lainpagnos  à  porto  do  voiio  ;  Umii" 
Rivioi'o  conduit  dans  la  grando  Kivioro, 
noinnuM!  Mossi-Si|ii  ;  il  n'y  a  (juo  six 
jours  do  Navigation,  (l'ost  lo  long  do 
collo  Ilivioro  où  sont  los  autres  nom- 
breuses Nations.  A  quatre  lieues  d'icy 
sont  les  Kikabou,  et  les  kitehigamicli, 
qui  parlent  même  langue;  que  les  Maeh- 
koutong. 

L((  premier  de  May,  je  los  allay  visiter 
dans  leurs  cabannes,  jo  los  instruisis, 
parlant  leur  langue,  on  sorte  que  jo  mo 
faisois  entendre  à  eux.  Us  ni'éeoutoient 
avec  respect,  ils  admiroienl  les  points 
de  nostre  Foy,  ils  s'emprossoient  à  m(; 
faire  caresse  do  tout  ce  qu'ils avoient  de 
meilleur,  (les  pauvres  Alonlagnars  sont 
bons  au-delà  do  tout  ce  qu'on  pourroit 
croire  ;  ils  ne  laissent  pas  d'avoir  leurs 
supcîrsiilions,  et  la  polygamie  ordinaire 
aux  Sauvages. 

Les  caresses  qu'ils  nie  faisoicnt  m'oc- 
ciip» lient  presque  tout  lo  jour,  ils  me 
venoient  appeler  chez  moy,  m'cmme- 
noient  chez  eux,  et  après  m'avoir  fait 
asseoir  sur  quelque  belle  peau  neufve, 
me  prescntoient  une  poigné(!  de  petun, 
qu'ils  mettoicnt  à  mes  pieds,  m'appor- 
loient  une  chaudière  pleine  do  graisse, 
viande  et  bled  d'Inde,  avec  une  haran- 
gue ou  compliment  qu'ils  me  faisoient. 
l'ay  toujours  pris  occasion  d(!  là  de  les 
informer  des  veritez  de  noslro  Foy  ; 
Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'estro  toujours 
entendu,  leur  langue  estant  la  même 
que  celle  des  Saki. 

l'y  ay  baptisé  cinq  cnfans  dans  le 
danger  de  mort,  ils  me  les  apportoient 
eux-mêmes  pour  leur  donner  méde- 
cine. Me  retirant  par  fois  à  l'écart 
pour  prier,  ils  me  suivoient,  et  de 
temps  en  temps  ils  venoient  m'inter- 
rompre,  en  me  disant  d'un  ton  sup- 
pliant :  Manitou,  aye  pitié  do  nous.  En 
vérité,  ils  m'apprenoient  le  respect  et 
l'affection  avec  laquelle  je  devois  parler 
à  Dieu. 

Le  deuxième  de  May,  les  vieillards 
vinrent  à  nostre  cabanne  pour  tenir  con- 
seil ;  ils  me  remercièrent,  et  par  une 
harangue,  et  par  quelque  présent,  de 
ce  que  j'estois  venu  en  leur  pays  ;  ils 


m'oxhortoient  à  y  venir  souvent  :  (jnn),. 
noslro  terre,  disoient-ils,  viens  ikkis 
apprendre  souvent  conuno  nous  <|(  \mii> 
parler  à  ce  grand  Manitou,  que  tu  mins 
as  fait  ronnoitre.  Ce  peuple  pnn.jst 
fort  docili*.  Voila  une  Missimi  (i,|,|,, 
preste,  capable  de  bien  oc('ii]iii  un 
Missionnaire,  jointe  aux  deux  Niiiinns 
voisines.  L(î  temps  nous  pressiini.  j,. 
pris  ma  roule  vers  h»  lieu  d'nù  j  i  t„j;, 
parly,  où  j'arrivay  heui'tîusenicni  pur 
la  Hiviere  saint  Franvois  dan>  tinj, 
jours. 

Le  sixième,  je  mo  transport  a  v  i\\\\ 
Ournalouminek,  éloignez  (h'Iiiiict!:  in. 
de  nostnî  cabanne  ;  \v  les  lrou\a\ diub 
leur  Hiviere  en  piMit  nonduc,  la  jin. 
nesse  étant  encore  dans  les  huis,  d  id 
Nation  a  esté  prescpie  extcrniiiitv  pai 
les  guerr»!s.  l'ay  eu  peine  à  les  ciiliii- 
dre  ;  le  temps  m'a  fait  déctMiviji  ijn 
leur  langue  est  algomiuine,  mais  Imii 
corrompue.  Us  n'ont  pas  laisse  (je  me 
mieux  entendre,  que  je  \u\  !(>  i n- 
tendois.  Après  un  petit  présent  (|iK',i.'  Ii< 
aux  vieillards,  jo  leurannonçayrKv.iii-j 
gile,  qu'ils  admirèrent,  et  qu'ils  miu- 
tcîrent  avec  respect. 

Le  neufviéme,  les  Anciens  m  ay;iii< 
invité  à  leur  conseil,  ils  m'y  tirciil  pii - 
sent  avec  action  de  grâces,  de  ce 
je  les  étois  venu  visiter  pour  leur  (Idiiinrj 
la  connoissance  du  vray  Dieu.    I*iviiils 
courage,    me  dirent-ils,   inslii!iv-iiiiii>| 
souvent,  et  apprens-nous  à  paii  r  à| 
celuy  qui  a  tout  fait.    Nous  avniis  iip-l 
pelé  cette  Mission  do  saint  Miclnl.  ilil 
même  que  la  Rivière  qui  est  le  Uni  djj 
leur  demeure. 

Le  dixième,  estant  arrivé  au  colia-j 
nage,  un  Poutooiiatami  n'osant  iw  d  ' 
mander  des  nouvelles,  s'adressa  à  iintij 
chien,  on  ces  termes:  Dis-niuy,  cliii' 
de  Capitaine,  quel  est  Testai  desalliiiiei 
des  Oumalouniinetz  :  top  Maiiro  tilej 
a  dites,  tu  l'as  suivy  partout,  ne  ml 
les  cache  pas,  je  n'ose  pas  le  liiy  il( 
mander.  le  vis  bien  ce  qu'il  protoij 
doit. 

Le  treizième,  je  trauersay  l'Anse  imil 
aller  trouver  les  Ouenibigoutz  à  knj 
déserts,  où  ils  s'assembloienl.  le  H 
demain  je  tins  conseil  avec  les  vieillarij 
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-ils,   vii'»^  "(iiis 
ilou,  (!»•'  li>  i>"|i> 

ne  Mission  loiii,' 
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quo  je  iK'  1''^  '" 
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t/gvacos,  (If-  w'F 
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il  In  jiMinoss".  ol  Ifur  nnunnçay  l'K- 
Miiidli' cHUimc^  j'avojs  fail  aux  aulros. 
Il  V  a  l'inii'on  (rciil)'  ans  qtn;  tous  ceux 
tli'i'.'llc  Nalinn  fuiiMil  tue/,  on  nniont^z 
niisoMiilt'is  |)ai'  les  llimoiick.  à  la  ro- 
.l'i'M'  (I  (ui  seul  lionnnc  (|iii  l'ohappa, 
IHiir (I  uni;  llrthc  à  Iravors  lo  corps. 
I|;i  ('>lé  lait  C.apilaiuo  dosa  Nalioii, 
miiinit'  nayanl  jaiujiis  oslô  osclavcs,  les 
lliiioiii'tz  ayans  renvoyé  s(!s  i-ompa- 
liiiili's  caiilii's,  poiu'  lialulor  doroclief 
lopays. 

Ils  parlent  une  lan;;uo  parliouliero, 
(jiii'  les  autres  Sauvaf^es  n'cnltMideut 
p;i>  :  elle  n'approche  point  nydu  llin'oii 
iiv  tie  rAl;;ou(]uin.  Il  n'y  a,  disent-ils, 
(jiu'  l'iTlains  peuples  du  Sur-thiest  qui 
|iarli'nl  comme  eux.     l'en    ay  appris 

ijiii'lqiie  mots,  mais  surtout  le    (late- 

cliisine,  h;  Pater  oX  ïAve. 
le  les  visitay  dans  letu's  cabannes,  et 

h  insfniisis  :    j'en  fis  de  même  aux 

l'otik'ituatainis  qui  demeurent  avec  eux  ; 

les  uns  et  les  autres  nn;  demandèrent 

par  leurs  presens,  de  les  venir  instruire 

lAiiloiiuie  prochaine. 


Estai  des  Chrcsticns. 

Nmis  no  seaurions  faire  observer  à 
|nftsl'.lirestiens  une  exacte  profession  du 

rislianisme,  de  la  façon  que  nous 
Isomiiies  oblij^ez  de  vivre  parmy  eux 
ianslescommencemens;n*ayaiis  qu'une 
caliaimcà  leur  façon,  on  ne  sçauroit  les 
instruire  ny  faire  les  autres  exercices 
ieileliiîion  à  temps  réglé,  comme  on 
[(ail  dans  une  chapelle.  Nous  avons 
priant  tâché  de  les  assembler  tous 

s  Dimanches,  pour  leur  enseigner  le 

itechisme,   et  les    faire  prier  Dieu. 

feus  avons  icy  sept  adultes  Chrcsiiens, 


[•mes  :  1  ^  1  lollairoB'""*'"""^  '^y  ^^V^  uuuiifs  uinusiimis. 
Il  est  1  ^'^^"{y-,j,J>  t',.  1^1  quarante  huict  autres,  ou  cnfans  ou 
kelz  :  top  »•>  ,,,.  iiBfesqufi  adultes,  que  nous  avons  ba- 
Isuivy  pariom,  >^^^  ^^m^^^  ^.^^^  ,p  -  ^i^nger,    partie  à   la 

n'ose  pas  i|^  ^^j^MmiiIc  du  saint  Esprit,  partie  en  ces 
bien  ce  qun  i  mij^iers  pendant  cet  Hyver.  le  ne 
,.i,.m>nrtiB("nplc  pas  ceux  qui  sont  morts,  qui 

.trauersayiA»^^  {.uMnt  environ  dix-sept.     l'ay  eu  de  la 

Ouen\b»gouiz  ^  _ ,  m„soiaiion  cet  Ilyver,  de  voir  la  fer- 
k'asscmbloiem.  ^^    mir  ^^  ^^^  Chrestiens,  mais  surtout 

iscil  avec  les  MLiii'"W  » 


d'une  fille  baptizée  à  la  Pointe  du  saint 
Ksprit,  nommée  Marie  Movena,  «pii  a 
(uunbatlu  contre  ses  parens  depuis  le 
Printemps  passé,  jiisques  à  présent  ; 
quehpies  (>l1'orts  qii  ils  ayent  fail  pour 
l'obliger  à  épouser  son  beau-frere,  elle 
ne  l'a  jamais  voulu.  Son  frère  l'a  sou- 
vent frappée,  sa  mère  luy  a  souvent  re- 
fusé à  manger,  venant  parfois  jusques 
à  un  tel  point  de  rage,  rpie  pnMianl  un 
tison,  elle  luy  en  brùlojt  h.'s  bras,  Oltc 
pauvre  tille  nu  raeontoit  tous  C(ïs  mau- 
vais traitemens,  sans  qiu;  son  courage 
ait  jamais  pu  être  ébranlé,  otTra ni  vo- 
lontiers à  Dieu  tontes  ses  peines. 

Pour  ce  qui  r(^garde  les  infidèles,  ils 
craignent  beaucoup  en  ces  quarli.'rs  les 
jugemensdeDieii,  et  li'spMues  d  KnI'er  ; 
l'Vnité,  et  la  Souveraineté  de  llieu  sa- 
tisfait fort  l«!ur  esprit.  0  si  ces  pau- 
vres gens  avoi(»nt  les  aides  et  les 
moyens  que  les  Kuropeans  ont  en  abon- 
dance pour  faire  l(»ur  salut,  ils  seroient 
bientost  bons  Chrétiens.  Ô  s'ils  voyoienl 
quelque  chose  de  la  magnificenci>  d(i 
nos  Kglises,  de  la  dévotion  avec  la- 
quelle elles  sont  fréquentées,  des  gran- 
des charitez  qu'on  exerce  (mvers  les 
pauvres  dans  les  Hôpitaux,  jem'asseure 
qu'ils  en  seroient  bien  touchez. 

Le  vingtième,  j(;  m'embarquav  avec 
un  François  et  un  Sauvage,  pi  i;  •  aller 
à  sainte  Marie  du  Sault,  où  i  i!)eïs- 
sance  m'appeloit,  laissant  tous  ces  peu- 
ples dans  resperanee  que  nous  lt;s  ro- 
verrions  l'Automne  prochain,  comme  je 
leur  avois  promis. 

Pour  conclusion,  nous  ajoutons  icy 
que  pour  renforcer  les  ouvriers  d'une 
si  ample  Mission,  on  y  a  envoyé  le  Pero 
Gabriel  Drcuillette,  un  des  plus  anciens 
et  considérables  Missionnaires,  et  le 
Père  Louys  André,  arrivé  icy  l'an  passé, 
destiné  du  premier  abord  h  cette  Mis- 
sion, où  il  est  donc  aile  après  avoir  fait 
icy  un  an  de  Noviciat  de  Mission  parmy 
les  Algonquins  qui  y  font  leur  demeure. 
En  outre,  les  Percs  de  cette  Mission 
faisans  mention  de  l'Eclipsé  du  Soleil, 
du  dix-neufviéme  Avril  de  cette  pré- 
sente année  1670,  oneustpù  sur  l'ob- 
servation qu'on  en  a  faite  pareillement 
icy,   conclure  la  Longitude  qu'il  y  a 
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lïchilwn  ih  la  Somiellc  franrc,  en  V Année  iOTO. 


d'ciiv  i\  nous  ;  mais  (rniitant  (|ii(>  cola 
requiert  une  ^'i'aii«l(!*>X!M'titii(l(S  ctlutaii- 
roiip  «le  inystcrc  poiircii  venir  à  l)out 
par  I  Kclipso  du  Soleil,  ou  attendra 
colle  de  lit  LuiK',  pour  ou  fain;  un  plus 
facile  el  asseuré  .iufionioul. 

Cep.Midanl  pour  salisfaction  do  (piel- 
ques  <liiri(Mix,  v(»icy  lo  narre  do  cottes 
Kclipse,  telle  (pielle  parut  à  (JuoIk'c. 

Kilo  commença  à  lUK^Iieuro  qiiaraul(! 
cinq  niimites,  ol  linit  à  trois  heures 
viuf^l-lrois  minutes  ;  sa  durco  totale  a 
esté  do  1.  Iiouro  M).  Ii»  tout  mesuré 
par  lo  mouvomout  d'un  l'ondul.',  exa- 


ctement rocîirM'  au  mouveni'iit  du 
Soleil,  la  grandeur  de  IKclipsi^  a  istc 
de  cim|  doigts  un  pi'U  plus.  .\Miisa\ii,iis 
mai'(pi(!  sur  un  carton  six  cercles  inn. 
ceulri(pies,  (>t  déjiale  dislanco,  et  cli;,. 
<|Uo  ospaci^  divisée  en  douze,  poiiraviiii 
les  minuits  de  ciu(|  en  ciiK}.  M:i>- 
cett(^  macliint;  étant  trop  firaiulo  |HMir 
l'espaci^  du  lieu  où  nous  nous  élior; 
établis  pour  on  faire  rolisorvalinu.  n,  |;^ 
n'avons  pu  jujior  d»;  la  dite  ^rrandeiir  (|ii,. 
par  la  conjectiiiu».  Si  cela  peut  sciah 
à  la  L<tnj;ilude  do  Quchec,  à  la  loiiii,; 
heure. 


Exlraicl  du  l'riuileyc  du  Roij, 


SuBASTiEX  CnAMOisr,    Imprimeur  ordinaire 

...    15      I :_      i_    i»_„;_       II! • «    . 


Signé  par  lo  Roy  en  sin  Conseil. 

MABOIL. 


0. 

|110»IVOUI"l\l     (lu 

IKrlipsti  a  «sic 
iilii-^.  N'iusiwioiis 

six   nM'i'l's  fiMi- 
distîMH't».  t'I  vk\- 
tlitu/.i'.  \)"«iir;i\im' 
^   (>n  v'\w\.    Mail 
ti-np  liraiidiî  V'"ii' 
nous  nous  rlinr 
robsiM'valinii.  I\i  lis 
:\  (\ilt'  ^raiuli'ur  (\\\<- 
Si  c«'la  pt'Ul  scnir 
ucIh'C,   à  lit  ^>"iii!- 


RELATION 

DE  CE  OUI  S'EST  PASSÉ  DE  PLUS  REMARQUABLE 


Imprimeur  ordinaire  Jn 
'iVimvrimcr.oufiiiroiiui.ii- 
marnuable  aux  Misswnnh 
D  Eue  veniliint  Iftiuii.îk 
frtiro  iiuprimcr  le  dit  Liuk 
iuilege.     Uonnù  ù  l'an?,  m 

gon  Conseil. 

MALOlIi. 


Ul   MISSIONS    DES     PERES    DE    LA    COMPAGNIE     DE    JESUS    EN    LA    NOIVELLE    FRANCE, 

ES  ANNÉES  1670.  ET  1G71. 

Envoyée  au  Révérend  Père  JEAN  PIN  ET  TE.  Provincial  de  la 
Province  de  France.  (*) 


k  RevereMd  Père  Jean  Pinelle,  Pro- 
ÙHcial  de  la  Province  de  France. 

Mon  Révérend  Père, 


EPiîis  que  le  Roy  a  re- 
primé, par  la  terreur 
de  ses  armes,  l'iiiso- 
lencc    des    Iroquois, 
nous  avons  porté  pai- 
siblement l'Evangile  à 
plus  de  quatre  cents 
lieues  d'icy,  à  la  ronde  ; 
et  il  n'y  a  presque  plus  de 
peuples  en  tout  ce  grand 
espace  de  paîs,  chez  qui  la 
foy  n'ait  pénétré  avec  la 
gloire  de  nostre  invincible 
Monarque. 

J'estois  l'esté  dernier  avec 
vn  de  nos  Pères  à  cinq  cents 
lieues  de  Québec,  en  la  Nation 
fu  Feu,  où  nous  trouvâmes  d'autres 
Kupies,  qui  nous  promirent  de  porter 
[ocorc  à  plus  de  cinq  cents  lieues  au 
«là,  les  bonnes  nouuelles  du  Salut  que 


nous  leur  annoncions  ;  cl  en  mcsmc 
temps,  d'autres  de  nos  Pères  proschoiciit 
le  nom  de  Jesus-Christ  dans  le  païs  des 
Outaoiiacs,  aux  deux  cxtremitez  du  I^ac 
Supérieur  et  du  Lac  des  llurous  ;  et  cet 
Esté  pendant  que  nous  continuons  à 
cultiver  les  Iroquois,  qui  sont  vers  le 
Midy,  nous  tournons  aussi  nos  soins 
vers  des  peuples  du  Septentrion,  vn 
de  nos  Pères  estant  parly  tout  fraischo- 
ment  [\0[ir  la  mer  du  Nord,  jusqu'où 
aucun  François  n'a  encore  esté,  bien 
résolu  de  pousser  par  terre  jusqu'à  cette 
fameuse  baye  de  Hutson,  et  Taire  briller 
les  lumières  de  nostre  sainte  Religion  à 
ces  nouueaux  peuples,  qui  ont  esté  jus- 
qu'à présent  dans  les  ténèbres  de  l'in- 
fidélité. Et  ainsi  nous  pouvons  dire  que 
le  flambeau  de  la  Foy  éclaire  à  présent 
les.qiiatre  parties  de  ce  nouveau  Âlonde. 
Plus  de  sept  cens  Baplesmes  ont  con- 
sacré, celle  année,  toutes  nos  forests  ; 
plus  de  vingt  Missions  diiïerenles  oc- 
cupent incessamment  nos  Pères  parmy 
plus  de  vingt  diverses  Nations  ;  et  les 
Chapelles  érigées  dans  les  païs  les  plus 
éloignez  d'icy,  se  trouvent  presque  tous 


» 


1)1 


In  D'tprèi  l'<diUon  d«  Sébaatira  Mabrt-Crimoiay,  publiée  à  Pftrii  en  l'annce  1672. 

Rtlation^mi,  k 


Helalion  de  \a  ISounelle 


l«'s  jours  remplies  de  ces  pauvres  Ilai- 
Itans,  il.iiis  (|U(>l(|ii('s-uM(>s  ilcsqucllcs  il 
s'est  l'ail  (|iiel(|iielois  dix,  viiigl  el  Ironie 
liaplesiiics  en  un  jour. 

Ces  Hi  nediclions  du  Ciel  ne  s'aehellenl 
que  par  des  famines,  qui  redn'seni  «piel- 
ipielois  le  ^lis^ior!naire  an  ftl.iial  o[  i\  la 
in(iitss(>  ;  par  des  travaux  (pii  TepuisiMil 
i!<'  ^ueurs  depuis  le  nuilin  jus(|i:'iiu  soir, 
<l  par  (les  périls  d'  mort  iinxpic  eon- 
linuels,  soil  cpi'il  l'.ulle  courir  apr(!'s  In 
brel)is  rjiaree  dans  ces  xastcs  loiesls, 
SIM"  les  neif:es  cl  sur  les  {places,  soil 
qu'où  soil  obligé  de  xt^'uer  dans  de 
Iresles  canots  d'ct'orce,  sur  des  Lacs 
qui  ne  sonl  pas  moins  orageux  que  la 
nu  r. 

Voila  les  allrails  qiu*  nous  présentons 
à  ceux  (pu;  nous  iu\itons  de  venir 
prendre  pari  à  ces  Ixîlles  ccnupiesles  ; 
mais  je  peux  les  assiuer  (pi'ils  riM'on- 
noistroul  par  expérience  aussi-bien  cpie 
l'iMis,  (pu'  jamais  ils  n'ont  jiousté  de  si 
douces  déliées,  que  celles  qui  se  trou- 
vent dans  ces  chelives  cabanes  où  toiil 
manque  ;  nuds  où  on  trouve  Dim  plus 
pieiiU'HKMit  quand  on  pcMil  y  aboiiclier 
un  pauvnî  Sauvnj,'e,  luy  parler  au  cœur, 
el  le  mettre  dans  le  chemin  du  Ciid. 

Nos  Missiiumaires  sonl  infiniment 
(d)lijîez  au  Koy,  de  leur  avoir  ouvert  la 
pori",  et  fait  un  passage  libre  à  tant  de 
Nations  si  éloignées  de  nous  :  c'est  par 
la  paix,  que  les  soins  du  sngc  Ministre 
ont  établie  enlre  les  Iroqnois  et  les  Ou- 
laoùacs.  Mais  comme  ces  Iroquois  sonl 
toujours  Iroquois,  cl  les  Ontaoùacs  tou- 
jours barbares,  il  faut  tenir  et  les  uns 
et  les  autres  dans  le  dcuoir  ;  ceux-là 
par  la  lerrcin-,  el  cenx-cy  par  restimo 
qu'on  leur  fait  concevoir  de  sa  Majesté. 

(l'est  pour  ccda  que  Monsieur  de  Conr- 
celle  noslre  Gouverneur,  accompagné 
d(»s  plus  lestes  de  nos  François,  fit  cet 
Esté  une  promenade  iusqucs  dans  le 
païs  dos  Iroquois,  faisant  voir  que  qua- 
rante lieues  de  torrens  qu'il  a  fait  fran- 
chir à  des  bateaux,  ne  l'cmpescheront 
|.as  de  lus  réduire  à  la  raison,  quand  il 
en  sera  besoin.  Kl  c'est  pour  cida  aussi 
que  Monsieur  Talon  nostre  Intendant, 
tieul  les  Oïdaoïiaes  dans  la  vénération, 
el  leur  inspire  le  respect  qu'ils  doiuent 


avoir  poiu'  j^q  Majesté,  au  nom  de  la- 
<pielle  il  a  pris  (tossession  de  tuutos 
leurs  terres. 

Mais  poiu'  ne  pas  faire  une  ru'lntiun 
d(!  cette  lettre,  j(!  diray  seidetui'iil  à 
V.  11.  (pi'on  ne  doit  pas  tenu-  pour 
suspectes  les  choses  (pu  voul  t'slrt!  r.i 
coulées,  puiscpu'  je  les  ay  puisi'-es,  pour 
ainsi  dire,  dans  leurs  soiuces,  n'y  ii\jiiit 
prestpu'  point  (h;  Mission  en  toiii  ly 
pais,  où  ie  n'a\e  (;u  le  l)oidieur  di;  iiio 
trouver  en  pers(uuie. 

(lu  trouuera  au  cominenc(>nienl  de  lu 
Helalion  des  Oïdaoùacs,  une  Carie,  (|||| 
represenh;  les  lacs,  les  riuieres,  cl  lo 
terres  sur  lesquelles  sonl  «'lablics  lo< 
Missions  de  ci;  pais -là.  Mlle  a  (•-.i,; 
di"essé(!  pardiMix  l'eivs  assez  inlelli|:riis, 
Ires-euiieux  <'l  Ires-cxacls,  (|ui  n'ont 
rien  voulu  mettre  que  ce  qu'ils  oui  mu 
de  leurs  propres  yeux  :  c'est  pour  tcla 
(pi'ils  n'ont  mis  «pu*  la  naissance  du  inc 
lies  llurons,  et  de  celiiy  des  llinois, 
quoy  qu'ds  ayent  beaucoup  vo^ué  sur 
l'un  el  sur  l'autre,  qui  paroissenl  (oiniiio 
deux  mers,  tant  ils  sont  grands  ;  niuis 
parce  qu'ils  n'ont  pas  pris  counoissaïuv 
par  eux-mesmes  de  quelques-unes  dr 
leurs  parties,  ils  aiment  mieux  laisspr 
l'ouvragc!  en  quelque  façon  impiiiiiil, 
que  d(»  le  donner  défectueux  comme  ot 
toujours  en  celle  matière,  co  qu'on  lail 
sur  le  simple  rapport  d'autruy. 

le  les  reconmiande  toutes  aux  SS.  SS. 
de  vostie  Ueverenc(*,  et  moy  particii- 
lierement,  qui  suis. 

Mon  R.  Pcrc, 

De  V.  R.  le  Ires-htimblc  el  trcs- 
obeissant  seruileur  en  J.-C. 


Claldb  d'Ablo.>. 


I  .'^  i 


France^  tn  l'Année  1671, 


au  nom  de  la- 
ssion  Ui!  loulc's 

ii'o  une  r«clal\i)n 
rnv  siMiU'ini'nl  ii 
.   jins  tfiiir  i^oiir 
:|ui  ><»»>l  l'sUc  i.i- 
s  ay  \niist''Os,  |i(nir 
stMirci's,  n'y  avaul 
ssion   en   loiil  iv 
li;  bonUciii'  il»;  mo 

luncnocmonl  de  la 
os,  mu;  r.aili',  qui 
li's  riïiicros,  cl  l»> 
s  sont  t'iidilii's  les 
•-"là.     Kilo  i\  t'>lc 
osassrz  iMU'llii:''iis. 
s-(«\acls,  qui  n'ont 
iu«i  Cl'  qu'ils  oui  \H\ 
iix  -.  c'est  V^iii'  t-'i'li» 
'  la  naissaneo  ilu  lac 

,.  ecliiy  di-'»  !'">"'""• 
beaucoup  voj;m'  sur 
nu\)aroissonloomiiu> 
Is  soûl  {Il  antls  ;  nuus 
las  p»"is  counoissaiHv 
le  qucUlut's-iuu's  tl' 
liiueul  mioux  laissor 

que  laoon  imiiailail, 
[kffclucux  comme  .^t 
jialicrc,  ce  qu'on  laii 
Ln  d'aulruy. 
]de  loulcs  aux  SS.  ^>. 

lice,  et  moy  ra»"^"^''- 


tres-hnmWccllrcs- 
ItscruileurenJ.-C. 


Claude  d'Ablo>. 


PI\KM1KI\K   PAiniK. 


CHAI'ITUK   l'HKMItR. 

Ot  l'.ifnhdxsadi'  </«•  Snnnchiogni'ta,  Ca- 
pildiiiv  (le  In  .\<i(i()n  //es  Irotfnois 
iioiofjoncn,  tlv  In  pari  des  Iruijuuis 
de  Tsunnont<tik'n. 

IFS  Iioqiiois,   qu'on    nppelle    Tson- 
j  noiiloucn,  jtius  nouihrcux  qut;  les 
aiilivs,  ayjuil  pris  en  mient;  quchpies 
(ai'lil's  (l«'s  peuples  vuisius  des  A'i^uu- 
qiiiiis  Oiilaoiiacs  nos  allie/,  Miuisicur  de 
Coiireclles  Udslic  (îoiiverueiu',  eu  ayant 
csli'  Itien  iuroinié,   leur  manda  par  la 
piomicre  oceasiou,  qu'il  esloil  Inrl  nié- 
lOiiU'iil  de  l(MU'  proeedé,  cl  (pie  s'ils  ne 
le  voidoient  voir  dans  leur  pais  aiiec 
son  Année,  ils  eussent  à  luy  ramener 
m  pliislost  lesdils  Prisonniers,  aiiec  d<''- 
fiiiisc  expresse»  de  les  nnililer,  ou  exer- 
cer euvers  eux  aucun  acte  de  leins 
criiautez  ordinair»!s.  Ce  commandement 
parut  bien  rudi;  à  ces  osprils  suj»erbes. 
l'our  qui  est-ce  que  nous  preiul  Onnontio, 
(lireiil-iis  ?  Il  se  lâche  que  nous  allions 
en  guerre  ;  il  V(MiI  que  nous  menions 
bas  nos  haches,  et  que  nous  laissions  en 
n>pos  ses  alliez.    (Jiii  sont  ses  alliez  ? 
r.ommoiit  veut-il  que  nous  les  connois- 
iioiis,  puis  qu'il  prétend  prendre  sous 
iaproleclion  tous  les  peiq»Ies  (pie  dé- 
lOiivronl  ceux  qui  vont  porler  la  parole 
lie  Dieu  par  toutes  ces  contrées,  et  que 
Ions  les  iours,  selon  que  nous  l'appre- 
nons de  nos  pens  qui  s'échappent  de  la 
miaulé  des  feux,  ils  font  de  nouvelles 
décoiivcrle    et  entrent  dans  des  nations 
qui  no  nou..  ont  jamais  esté  qu'enne- 
mies, »'t  qui  mcsme  tandis  qu'on  leur 
inlimo  la  paix  de  la  part  d'Onnontio, 
partent  de  leur  païs  pour  nous  faire  In 
guerre,  et  nous  venir  tuer  jusqu'à  nos 
palissades?    Qu'Onnontio  arreste  leur 
baclie,  s'il  veut  que  nous  retenions  la 
1  Doslre.  Il  nous  menace  de  ruiner  nostre 
l'aïs  :  voyons  s'il  aina  les  bras  assez 
I  longs  pour  enlever  la  peau  et  la  cheve- 
leùie  (lu  nos  testes,  comme  nous  auons 
liilauU'uroisleschtiveleùrcs  des  Fran- 


çois. Ces  insolens  croyoicnl  encore  piMir 
lors  <pu'  n<s  rapiiles  i-t  ces  lorreus  qu'il 
liiiil  moultM'  pour  aller  <>n  leur  l'aïs, 
esloit'ul   inaecfssibles  au  «oura^îc  d(!s 
François.  Ces  iuaves  néanmoins,  apn-s 
avoir  jeltt'  iMie  partie  «le  leiu"  l'eu,  d»» 
eraiuti'  d'cueoiuir  j'indi^natiou  de  Mtui- 
sicur  le  (îoiivtMiK  lU',  cl  de  loud)er  dans 
le   malheur  des   .\unié,    dont  il  aiioit 
ruine  les  lloiu'^s  par  le  feu,  il  y  a  peu 
d'auiKTs,  ju^'ereiit  (pi'il  l'alloit  du  nH>ins 
luy  donner  (pU'Niiie  satislaeticui,  el  luy 
envoyer   huicl  laplil's   di^  ;;iuMre,   des 
TiiiL;t-ein(i  ou  trente  (pi'ils  avoiciil  anuî- 
nez  de  la  nation  des  AI;ion(piin'<  Pou- 
leoiiatami,  (pi'eu  elïiil  le  Père  Allouez 
avoil  instruits  pendant  l'Ilyver,  au  fond 
de    la  Haye  des  Puants.    Les  Anciens 
pouss(''rent  particidién  nienl  à  cet  ue- 
commodemeul,  qui  lut  a^iéé  des  fjuer- 
riers  et  de  toute  la  j«Muiesse.    Mais  pour 
i'ét  .\mbassa(l«',  nainle  que  Monsieur  le 
(îoMverneur  ne;  les  rebulast,  s'ils  s'y 
présenloient  eux-mesnu's,   ils  ju.i;erenl 
à  propos  d'y  employer  vu  Capitaine  do 
merile  et  de  faraud  crédit,  nonuné  Sa- 
onchio^oiia  de  la  nation  voisine,   dite 
(iojojioiien,  qui  estoit  leur  amy,  et  qui 
portoit  en  loul  leur  inlercst,  et  qui  loiil 
récemment  avoil  fail  avec  eux  lij^uc  of- 
fensive et  di.'lVensive  contre  les  peuples 
qui  leur  feroicnt  la  puerre.  Il  aieepla 
celte  commission  d'aulant  plus  volon- 
I  tiers  qti'il  avoil  dans  son  cœur  un  motif 
beaucoup  plus  relevé  pour  entreprendre 
ce  voyajî(S  comme  nous  Talions  voir 
dans  le  Chapitre  suivant. 


CHAPITRE  u. 


De  la  Conversion  et  du  Bapieume  dé 
Louïn  Saonchiogoiia,  Capitaine  de  la 
Nation  des  Iroquois  dite  Gojogoùen. 

Aussi-tosl  que  Saonchiogoûa  fut  ar- 
rivé icy  à  Kebec,  il  travailla  incessam- 
ment pour  s'acquitter  de  la  Commission 
dont  il  s'esloil  char}](é,  en  faveur  des 
peuples  de  Tsonnontouen.  11  tint  conseil 
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avec  Monsieur  le  Gouverneur  ;  il  luy 
remit  enlic  les  mains  l-^s  huit  captifs  avec 
de  glandes  protestations  de  la  part  des 
Tsoniiontoiiiîiis,  de  soumission  et  d'o- 
beïssance  à  tous  ses  ordres.  Monsieur 
le  Gouverneur  le  regala,  et  tous  ceux 
de  sa  suite.  Toutes  choses  estant  ter- 
minées avec  des  témoignages  de  satis- 
faction de  part  et  d'autre,  ce  Capitaine 
ramassa  tous  ses  esprits  et  toute  son  at- 
tention, pour  vacquer  à  la  grande  atraire 
de  son  salut.  Il  en  conféra  solidement 
avec  le  Perc  Ghaumonot,  qui  a  soin  de 
la  Mission  Uuronne.  Il  ne  luy  fallut  pas 
employer  beaucoup  de  temps  pour  l'in- 
struire et  pour  éclairer  son  entende- 
ment des  connoissances  de  nos  saints 
Mystères  :  il  en  estoit  suffisamment  in- 
formé il  y  a  plus  de  quinze  ans,  lors 
qu'il  eut  le  boidieur,  à  nostre  arrivée 
dans  leur  Pais,  de  se  trouver  à  l'As- 
semblée des  notables  des  cinq  Nations 
Iroquoises,  qui  se  fit  à  Onnontaguc,  où 
le  Père  Chaumonot  avoil  harangué  deux 
heures  entières,  et  où  il  avoit  pro- 
posé en  abrégé  les  principaux  articles 
de  nostre  Foy.  Le  Père  y  auoil  esté 
écouté  dans  un  silence  et  avec  une  at- 
tention prodigieuse,  que  nous  remar- 
quâmes particulièrement  sur  le  visage 
et  dans  les  yeux  de  nostre  Catéchumène. 
Tous  les  Chefs  de  chaque  Nation  avoient 
répété  selon  leur  coutume  le  discours 
du  Père  ;  mais  luy  l'avoit  fait  à  son  tour 
plus  éloquemment  que  tous  les  autres. 
De  plus  il  avoit  eu  cet  avantage,  d'avoir 
esté  l'hoste  des  Pères  René  Menard,  et 
Estienne  de  Carheil,  qui  ont  commencé 
et  formé  dans  sa  Nation  l'Eglise  de 
saint  Joseph.  Il  auoit  eu  le  bonheur  de 
participer  à  toutes  les  instructions  géné- 
rales et  particulières  de  ces  deux  hom- 
mes Apostoliques.  Il  avoit  conversé  fa- 
milièrement avec  eux,  estant  témoin 
jour  et  nuict  de  leurs  travaux,  de  leurs 
soins,  et  de  leur  zèle  infatigable.  Il 
avoit  veù  des  conversions  miraculeuses 
de  ses  Compatriotes,  et  mesme  de  ses 
plus  proches  qui  avoient  embrassé  la 
Foy,  et  qui  en  avoient  fait  une  profes- 
•sion  publique.  Mais  toutes  ces  faveurs 
du  Ciel  ne  servoient  pour  lors  qu'à  le 
'Convaincre  de  la  vanité  do  leurs  cou- 


tumes superstitieuses  et  de  la  solidité 
de  nostre  sainte  Religion,  sans  avoir 
fait  aucune  atteinte  ofticace  sur  son 
cœur,  pour  luy  faire  quitter  h-s  vices 
ordinaires  des  Sauvages.  D'ailleurs,  son 
esprit  qui  nous  avoit  paru  dissimulé, 
politique,  adroit  et  complaisant,  nous 
avoit  obligez  d'attendre  de  la  miséricorde 
divine  un  moment  plus  favorable  pour 
luy  ouvrir  la  porte  du  salut  par  le  saint 
Baptesme. 

Enfin,  ce  moment  tant  désiré  nous 
parut  en  cette  occasion.  11  ouvrit  son 
cœur  au  Père  Chaumonot,  et  luy  déclara 
en  si  bons  termes  la  resolution  qu'il 
avoit  prise  de  se  faire  Chrestien,  et  de 
renoncer  pour  jamais  à  toutes  les  cou- 
tumes de  son  Pais,  qui  ne  sont  pas  con- 
formes aux  saintes  maximes  de  l'Evan- 
gile, que  le  Père  demeura  pleinomont 
persuadé  qu'il  parloit  de  cœur  ;  si  hicn 
que  Monseigneur  l'Evesque  bien  in- 
formé de  tout,  jugea  qu'il  ne  falloit  pas 
différer  plus  long-temps  à  luy  acooidor 
la  grâce  du  Baptesme.  Il  eut  la  bonté 
de  luy  conférer  luy -mesme  ce  Sacre- 
ment, et  Monsieur  Talon  nostie  Inlcn- 
dant  de  luy  donner  le  nom  de  Louis. 
La  cérémonie  se  fit  avec  toute  la  solen- 
nité possible,  qui  fut  terminée  par  un 
magnifique  festin,  que  Monsieur  l'In- 
tendant fit  préparer  en  faveur  du  nou- 
veau Chrestien,  luy  donnant  la  liberté 
d'y  inviter  tous  ceux  qu'il  jugeroit  à 
propos.  Les  Iroquois,  Algonquins,  el 
Hurons  s'y  trouvèrent  en  bonne  com- 
pagnie ;  mais  les  viandes  y  furent  en 
telle  abondance,  qu'après  avoir  fait 
bonne  chère,  ils  remportèrent  encore 
de  quoy  contenter  l'appétit  de  ceux  qui 
esloient  restez  pour  garder  les  cabanes. 


CHAPITRE  ni. 


De  quelaues  autres   Iroquois  haptiui 
aans  l'Eglise  de  Québec, 

C'est  un  coup  du  Ciel  que  le  change- 
ment qui   paroist  dans   la   Nouvelli 


France,  en  VÀnnée  1671. 
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rBE  in. 


[s   Iroquoîs  hafhif'' 
kse  de  Québec, 

Ciel  que  le  cbangj; 
dans  la  NouvclU| 


France.  Il  ne  sortoit  autrefois  du  Païs 
des  Iroquois  que  des  monstres  de  cru- 
auté, qui  remplissoient  de  terreur  nos 
forcsls  et  nos  campagnes,  et  desoloienl 
toutes  nos  habitations.  Mais  maintenant 
que  la  paix  est  par  tout,  à  la  faveur  des 
armes  de  Sa  Majesté,  et  qu'il  n'y  a  point 
de  cabanes  parmi  ces  Nations  barbares, 
dont  l'enlrée  ne  soit  ouverte  aux  Prédi- 
cateurs de  l'Evangile,  il  s'en  détache 
de  temps  en  temps  quelques-iuis,  non 
seulement  pour  rechercher  nostre  amitié 
cl  s'habituer  auprès  de  nous,  mais  prin- 
cipalement pour  se  procurer  celle  de 
Dieu,  en  se  rendant  dignes  d'estrc  ses 
cnfaus,  par  une  véritable  conversion, 
ou  pour  gard(M'  icy  avec  plus  de;  facilité 
les  promesses  qu'ils  luy  ont  déjà  faites 
dans  le  Uaplesme. 

Une  jeune  femme  d'enuiron  vingt- 
cinq  ans,  d'un  Païs  fort  éloigné,  où  la 
Foy  n'avoit  pas  encore  esté  preschée, 
captive  des  Iroquois,  se  trouve  aujour- 
d'huy  Chreslicnne,  elle  et  une  sienne 
petite  fille  de  six  ans,  avec  des  avan- 
tages qui  marquent  sur  la  mère  et  sur 
l'enfant  une  conduite  de  la  Providence 
Divine   bien   particulière.     La  crainte 
qu'on  ne  Tassommast  où  elle  estoit  ca- 
ptive, l'obligea  il  y  a  quelques  mois  de 
se  réfugier  en  ces  quartiers.   Elle  y  fut 
seceuë  auec  beaucoup  de  charité  dans 
la  Bourgade  des  llurons,  par  vne  fa- 
mille Chrestienne,  qui  l'adopta  ;  et  Mon- 
sieur Talon  nostre  Intendant  eut  bien 
la  boulé  de  prendre  soin  de  la  petite 
lille  et  de  la  mettre  chez  les  Religieuses 
Ursidiues,  parmi  d'autres  filles  Sauvages 
qu'il  y  entretient  pour  estre  instruites 
en  la  Foy,    et  estre  élevées  dans  la 
crainte  de  Dieu,  et  dans  la  civilité  Fran- 
çoise.   La  mère  se  trouvant  en  estai 
d'eslre  baptisée  aussi-bien  que  la  fille, 
il  voulut  eslro  leur  Parrain,  et  choisit 
Madame  d'Ailleboust,  veuve  d'vn  de 
nos  anciens  Gouverneurs,  pour  en  estre 
la  Marraine  au  nom  de  Madame  la  Prin- 
cesse de  Conly,    en  considération  de 
l'affeclion  el  du  zèle  que  témoigne  son 
Allesse,  pour  faire  élever  les  petits  en- 
fans  Sauvages  dans  la  piété  Chrestienne. 
La  cérémonie  de  ces  Baptesmes  se  fil 
I  dans  toutes  les  magnificences  possibles. 


Monseigneur  l'Evéquc  voulut  luy-mesmc 
les  baptiser  ;  le  nom  de  Louise  fui 
donné  à  la  more,  cl  à  la  petite,  celuy  de 
Marie  Anne.  Tout  se  termina  par  vn 
festin  que  Monsieur  rintendant  fit  pré- 
parer pour  tous  les  Sauvages.  Les  Re- 
ligieuses Ursulines  n'ont  jamais  veû  un 
plus  beau  naturel,  ny  plus  all'ectueux  que 
celuy  de  celte  petite,  qu'elles  aiment 
tendrement,  et  de  laquelle  elles  espèrent 
beaucoup. 

Un  Sauvage,  sa  femme,  et  une  petite 
fille  des  Iroquois  d'Annie,  lurent  bapti- 
sez avi'C  les  mesmes  cen^monies.  Mon- 
sieur rintendant  comme  Parrain,  et 
Madame  Perrol,  sa  niéco,  en  qualité  de 
Marraine,  nommèrent  le  premier  Louis 
Guillaume,  appcdié  en  Sauvage  Ondiera- 
guelé,  el  la  femme  avec  sa  pcîtite  fille, 
toutes  deux  Marie  Magdeleine,  au  nom 
de  Monseigneur  le  Premier  Président,  et 
de  Madame  sa  femme,  qui  ont  toujours 
témoigné  de  grandes  inclinations  pour 
le  Canada,  et  un  zèle  tout  particulier 
pour  y  voir  Dieu  glorifié  par  la  conver- 
sion de  tous  ces  peuples. 

Marie  Magdeleine,  la  mcre,  surnom- 
mée Skaoùendes,  auoil  soidiaité  il  y  a 
long-temps  cette  grâce.  Ce  fut  elle  qui 
la  demanda  à  Dieu,  toute  couverte  de 
son  sang,  au  milieu  d'une  troupe  de  la 
Nation  des  Loups,  ennemis  des  Iroquois, 
qui  l'assommoient  à  coups  d(;  haches. 
Vous,  dit-elle,  qui  avez  fait  le  Ciel  el  la 
terre,  et  qui  voyez  Testât  pitoiabie  où  je 
suis,  ne  permettez  point  que  je  sois  la 
proye  de  ces  cruels,  et  que  je  meure 
sans  Baptesme.  Elle  fut  exaucée  au 
mesme  moment,  et  se  trouva  h(!ureu- 
semenl  didivrée  de  ce  danger,  s'estant 
traisnée  demi-morte  jusques  au  Bourg. 
Après  avoir  remercié  Dieu  de  sa  déli- 
vrance dans  la  Chapelle,  elle  ouvrit  son 
cœur  au  Père  Pierron  ;  et  luy  ayant  ra- 
conté ce  qui  s'estoit  passé,  avec  des 
sentimens  admirables  de  recouuoissancc 
envers  Dieu  :  Mon  Père,  luy  dit-elle, 
vous  voyez  le  sujet  que  j'ay  de  désirer 
le  Baptesme,  puisque  Dieu  ne  m'a  con- 
servé la  vie  que  pour  me  faire  la  grâce 
de  le  recevoir.  le  le  souhaite  aussi  de 
tout  mon  cœur,  comme  le  plus  grand 
bonheur  que  je  puisse  posséder,  puisque 
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par  le  Baplesmc  je  m'assure  le  Paradis  el 
me  (lolivro  des  erairUes  de  l'Enfer.  Né- 
anmoins, mon  Père,  la  pensée  me  vient, 
n'esloil  que  mes  blesseures  me  missent 
en  danger  de  mort,  d(î  ditïerer  encore 
mon  fkiptesme  jusqu'à  ce  qnc  je  puisse 
me  rendre  à  Québec,  où  eslant  bien 
guérie,  j'espercrois  aller  en  compagnie 
de  ceux  qui  vous  y  conduiront  pour  vos 
affaires  :  car  en  vérité  je  me  delTie  de 
moy-mesme,  quelque  resolution  qui; 
j'aye  d'estre  fidelle  à  Dieu  et  de  garder 
ses  Commandemens  ;  ie  crains  que  de- 
meurant icy  parmi  ceux  de  ma  Nation, 
je  n'aye  pas  assez  de  courage  pour  leur 
résister,  et  je  craindrois  d'y  perdre 
bien-lost  la  grâce  que  j'aurois  receuë 
au  Baptesme.  Le  Père  ne  jugea  pas  à 
propos  de  s'opposer  à  son  dessein  ;  il 
la  conduisit  néanmoins  toujours  de  l'œil. 
Elle  recouvra  sa  santé  parfaite,  se  com- 
portant toujours  en  vraye  Catéchumène, 
çl  enfin  Dieu  luy  donna  l'occasion  de 
faire  heiueusement  le  voyage  ce  Prin- 
temps, avec  l'accomplissement  de  ses 
bons  désirs  ;  et  maintenant  qu'elle  est 
Chreslienne,  elle  est  si  fervente  dans 
tous  les  exercices  du  Christianisme,  que 
noslre  petite  Eglise  Jluronne  en  est  fort 
édifiée,  aussi- bien  que  de  la  conduite 
toute  sainte  d'vne  généreuse  veuve 
Chrestiennc  de  la  mesme  Nation  d'An- 
nie, qui  mérite  icy  son  éloge  avant  que 
de  finir  ce  Chapitre. 

Elle  descendit  icy  ce  Printemps  avec 
deux  de  ses  petits  enfans,  quittant  son 
Pais,  où  elle  estoit  fort  considérée  et 
bien  à  son  aise.  L'unique  motif  qu'elle 
en  eût,  fut  pour  avoir  plus  de  liberté 
dans  ses  exercices  de  dévotion,  dont 
elle  estoit  détournée  par  ses  proches. 
Son  dessein,  qu'elle  avoit  tenu  caché, 
ayant  esté  découvert,  aigrit  tellement 
l'esprit  de  toute  sa  famille,  que  de  dépit 
ils  la  dégradèrent  de  noblesse,  dans  une 
assemblée  des  principaux  du  Dourg,  cl 
luy  estèrent  le  nom  et  le  titre  d'Oïander, 
c'est  à  dire,  considérable,  qualité  qu'ils 
estiment  beaucoup,  et  qu'elle  avoit  hé- 
ritée de  ses  Anceslres,  et  méritée  par 
son  bon  esprit,  sa  prudence  et  sa  sage 
conduite  ;  et  en  mesme  temps  ils  en  in- 
stalérent  vne  autre  en  sa  place.    Ces 


femmes  sont  fort  respectées  ;  elles  tien- 
nent conseil,  et  hîs  Anciens  ne  ter- 
minent aucune  affaire  de  cunsoqiKMice 
sans  leur  avis.  Ce  fut  une  de  ces  consi- 
dérables qui  porta  autrefois  la  première 
les  Iroqiiois  d'Onnontagué,  el  eiisuitt 
les  autres  nations,  à  faire  la  jinix  avoc 
les  François.  Elle  descendit  pour  c« 
sujet  en  personne  à  Québec,  accom- 
pagnée de  quelques-unes  de  ses  esclaves. 
Eslanl  de  retour  dans  son  Pais,  elle 
end)rassa  la  Foy  avec  la  pluspnrl  de  sa 
famille,  et  est  morte  depuis  trés-olire- 
stiennement. 

Or  celle-cy  ne  s'étonna  point  de  ce 
procédé  de  ses  parens  si  injuste,  el  n'en 
changea  pas  mesme  de  visage,  sinon 
pour  en  faire  paroistre  plus  do  joye, 
protestant  hautement  qu'elle  eslimoil 
plus  le  nom  et  la  qualité  de  Chreslionne 
que  celle  d'Oiander  el  d(î  femme  de 
grand  crédit  ;  qu'elle  quiltoil  volonliors 
loiiies  ses  petites  commoditez  pour  pos- 
séder I  ;s  richesses  que  Dieu  promclloil 
à  ceux  qui  le  servent.  De  fail,  qiioy 
qu'elle  suit  icy  dans  la  pauvreté,  n'ayani 
ny  champ  ny  cabane,  sinon  par  em- 
prunt, elle  est  néanmoins  parfuilcmenl 
contente  ;  et  le  Père  Chaumunol  luy  de- 
mandant vn  jour,  d'où  venoil  celte  joye 
qui  paroissoit  continuelle  sur  son  vi- 
sage :  Ah,  mon  Père,  dit-elle,  je  ne  rac 
comprends  pas  moy-mesme,  quand  je 
pense  que  j'ay  maintenant  toute  liherie 
de  visiter  à  mon  gré  la  maison  do  la 
Bienheureuse  Vierge,  d'y  demeiu-ertant 
que  je  veux,  sans  que  persomie  m'en 
empesche  ou  y  trouve  à  redire,  et  sans 
y  eslre  troublée  ou  interrompue  dani| 
mes  prières. 

Nous  apprenons  des  lettres  de  nos  1 
Pères  qui  sont  dans  ces  Missions,  qu'il 
y  en  a  quantité  d'autres  qui  se  disposenlj 
à  descendre  icy  bas  pour  y  faire  profes- 
sion de  la  Foy,  qu'ils  n'ont  embiasséej 
que  dans  le  cœur,  n'ayani  pas  le  cou-l 
rage  de  se  déclarer  Chrestiens  paimij 
leurs  gens  encore  infidèles,  el  poiirdesl 
difficultez  presque  insurmontables  d'j| 
faire  leur  salut. 

Nous  attendons  aussi  au  PrinlerapjJ 
prochain  le  reste  d'vne  peuplade  Hu-j 
ronne,  détruite  autrefois  par  l'IroquoisT 
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el  qui  peut  faire  encore  environ  cinq 
cens  âmes.  Ils  ont  député  des  princi- 
paii.\  d'enlr'cux  pour  demander  la  pro- 
teclion  des  François,  contre  un  puissant 
ennemy,  qui  tout  récemment  leur  a  dé- 
claré la  guerre.  Ils  ont  esté  Ires-bien 
receiis,  el  ont  eu  salisfaclion  entière. 
Sur  tout,  ils  ont  fort  agréé  les  présents 
qu'on  lem*  a  faits  pour  les  inviter  à  se 
faire  Chresliens,  et  à  se  joindre  à  la  Co- 
lonie lluronne  tout  proche  de  Québec. 


chapithe  IV. 

De  la  Colonie  lluronne,  à  une  lieuë  de 
la  Ville  de  Québec. 

La  petite  Colonie  lluronne,  composée 
d'environ  cent  cinquante  âmes,  est  un 
reste  des  Peuples  de  celte  nation  que  la 
cruauté  des  Iroquois  a  épargné,  ou  qui 
se  sont  échappez  de  leurs  mains.    La 
Providence  Divine  les  a  ramassez  en  un 
lieu,  dit  la  costc  de   S.  Michel,  fort 
peuplée  de  François,  pour  proliter  de 
leurs  bons  exemples,  clrecipioquemenl 
pour  édifier  les  F' rançois  par  leur  pieté 
el  dévolion.  Leur  bourgade  est  située 
auprès  d'une  Chapelle,  qu'ils  ont  baslie 
conjointement  avec  les  habitans  du  lieu, 
où  est  honorée  une  Image  en  bosse  de 
la  Sainte  Vierge,   faite  du  bois  d'un 
ciiesne,  dans  le  cœur  duquel  il  s'en 
trouva,  Il  y  a  soixante  ans,  une  de  pa- 
reille grandeur  au  bourg  de  Foye,  dans 
le  païs  de  Liège,  à  une  lieuë  de  la  Ville 
de  Binant.    C'est  un  précieux  gage  de 
l'affeclion  de  la  Reyne  des  Cieux  envers 
celle  Peuplade,  et  tous  les  habitans  de 
la  contrée.  Cette  Mère  de  miséricorde 
s'y  est  déjà  fait  connoistre  par  tant  de 
faveurs,  qui  passent  pour  miracles,  dans 
l'opinion  de  ceux  qui  les  ont  receuës, 
que  tout  le  Canada  y  a  recours.  Les  Pè- 
lerins y  abordent  de  tous  coslez,  ou 

pour  y  trouver  soulagement  dans  leurs 
I  maladies  corporelles  et  spirituelles,  ou 
I  pour  y  laisser,  après  en  avoir  esté  guéris, 


des  marques  signalées  de  leur  recoit- 
noissance.  Nous  avons  loul  sujet  d(! 
croire  que  nos  Sauvages  en  ont  esté  les 
plus  favorisez  ;  aussi  est-ce  pour  pro- 
curer leur  conversion  auprès  de  celle 
divine  Princesse,  que  son  Image  mira- 
culeuse a  esté  envoyée  en  ce  pais,  par 
des  personnes  de  pieté,  qui  en  ont  dé- 
claré expressément  leiu'  intention,  dans 
l'Authentique  qui  y  estoil  jointe.  Le 
progrez  qu'ils  ont  fait  dans  la  pratique 
des  vertus  Chrestiennes  depuis  deux 
ans,  qu'ils  jouissent  de  ce  trésor,  leur 
assiduité  au  service  de  Dieu,  leur  fidélité 
plus  grande  que  jamais  dans  l'obser- 
vance do  ses  saints  commandemens, 
leur  zèle  poin*  son  honneur  et  sa  gloire, 
et  pour  la  conversion  des  Eslrangers  in- 
fidèles qui  les  viennent  visiter  ou  se 
rendre  aiiprésd'eux,  leur  chanté  envers 
les  pauvres,  mnsme  François,  leur  pa- 
tience et  leur  constance  dans  les  aflli- 
clions,  en  sont  des  preuves  évidentes. 
C'est  une  chose  inconcevable,  el  qui 
surpasse  l'idée  qu'on  a  communément 
d'un  Peuple  barbare,  que  l'ordre  et  l'é- 
conomie de  cette  petite  Eglise  ;  c'est  le 
P.  Joseph  Marie  Chaumonol  qui  en  a  le 
soin  :  j'aime  mieux  le  faire  parler  luy 
mesme  dans  les  propres  termes  que 
portent  les  mémoires  qu'il  m'a  donnez, 
de  Testât  présent  de  sa  maison. 

Une  bonne  lluronne,  élevée  dans  h\ 
Monastère  des  Religieuses  Ilrsulines,  et 
mariée  à  un  François,  parlant  un  jour 
h  quelques-uns  de  ses  parens  de  la  dé- 
votion de  l'eschvagc  de  la  Sainte  Vierge, 
leur  fit  concevoir  un  tel  désir  de  l'em- 
brasser, qu'ils  ne  cessèrent  point  de 
m'importuner  que  je  ne  l'eusse  intro- 
duite parmy  eux.  Je  le  fis  le  mois  dt! 
Juin  passé,  et  d'autant  que  ces  bonnes 
gens  ont  une  grande  tendresse  pour  la 
sainte  Famille  de  Jésus,  Marie  et  Jo- 
seph, ie  les  disposay  à  entrer  dans  la  Con- 
frérie que  Monseigneur  nostre  Evcsque 
en  a  eslablie  h  Québec  ;  et  pour  joindre 
ces  deux  dévotions  ensemble,  je  les  y 
fis  admettre  en  qualité  d'esclaves  de  la 
Sainte  Vierge,  afin  que  tout  ce  qu'ils  fe- 
roient  de  biens,  fust  mis  dorénavant 
entre  ses  mains,  à  ce  qu'elle  en  dispo- 
sasl  comme  véritable   Maislressc,   en 
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laveur  des  âmes  du  Purgatoire,  ou  de 
qui  bon  luy  scmbloroit. 

On  ne  sçauroil  croire  la  bcncdiciion 
que  Dieu  a  donnée  à  celle  dévotion.  Dés 
le  lendemain  qu^elIe  fut  instituée,  ces 
bonnes  gens  coururent  devant  le  jour  à 
la  Chapelle,  pour  y  reciter  leur  chapelet, 
dans  rintontion  de  fournira  la  bien-heu- 
reuse Vierge,  à  l'envy  l'un  de  l'autre, 
de  quoy  assister  les  âmes  soulTrantes  du 
Purgatoire  et  les  pauvres  pécheurs.  Il  y 
a  desia  plus  de  trois  mois  qu'ils  con- 
tinuent dans  celte  ferveur  ;  et  comme 
j'avois  de  la  peine  à  croire  que  des  Sau- 
vages qui  aiment  à  dormir  pussent  se 
résoudre  à  se  lever  si  matin,  notamment 
durant  l'Esté,  que  les  nuits  sont  plus 
courtes,  j'ay  voulu  souvent  me  trouver 
moy-mesme  dans  l'Eglise  avant  le  jour, 
pour  m'asseurer  de  ce  qu'on  m'en  di- 
soil  ;  et  toutes  les  fois  que  Je  l'ay  fait, 
j'ay  veu  de  mes  yeux  ce  que  j'avois 
appris  de  leur  diligence  et  assiduité  à 
rendre  leurs  devoirs  à  leur  bonne  iMai- 
slressc.  Quand  ils  vont  au  travail  ou 
qu'ils  en  reviennent,  ils  ne  manquent 
point  d'entrer  dans  sa  Chapelle,  pour 
luy  offrir  leurs  petits  services. 

Pour  mieux  réussir  dans  le  dessein 
particulier  qu'ils  ont  pris,  de  plaire  à  la 
sainte  Vierge  et  l'honorer,  ils  ont  choisi 
ontr'eux  deux  des  plus  exemplaires  et 
des  plus  zelez  ;  les  femmes  ont  fait  le 
mesme  dans  leur  assemblée,  tous  avec 
celle  protestation  publique,  qu'ils  pré- 
tendent que  ces  personnes  ainsi  esta- 
blies  ayenl  tout  pouvoir  et  autorité  de 
leur  donner  aux  occasions  les  avis  né- 
cessaires pour  se  tenir  dans  leui' devoir, 
de  remédier  aux  désordres,  d'apaiser 
lesdilTercnsqui  pourroienlnaislre  parmi 
eux,  retrancher  les  abus,  en  un  mot  de 
bien  régler  toute  la  bourgade. 

Comme  ce  sont  personnes  de  con- 
duite au  dessus  de  l'ordinaire  des  Sau- 
vages, qu'ils  connoisseut  leur  naturel 
«>l  leur  génie,  et  qu'ils  sont  remplis  de 
l'esprit  de  Dieu,  ils  ont  acquis  tant  de 
crédit  auprès  de  leurs  gens,  que  rien  ne 
leur  est  impossible  de  tout  ce  qu'ils  en- 
treprennent pour  le  service  Divin.  Je 
les  employé  assez  souvent  avec  beau- 
coup de  succez»  pour  fléchir  et  gaigner 


quelques  esprits  opiniastrcs  et  les  ranger 
plus  doucement  à  leur  devoir  ;  ils  me 
donnent  mesme  quelquefois  de  très- 
bons  conseils  pour  la  conduite  de  mes 
nouveaux  Chresiiens,  et  je  ne  réussis 
jamais  mieux  que  lors  que  je  les  exécute. 
Aussi  tous  les  quinze  jours  je  les  as- 
semble, et  avec  eux  tous  les  associez  do 
la  Sainte  Famille,  pour  des  conférences 
spirituelles,  tantost  sur  la  manière  de 
bien  gouverner  leurs  petits  mesnagcs, 
tantost  sur  le  bon  exemple  qu'ils  doivent 
donner  au  prochain,  d'autres-fois  dos 
moyens  de  retirer  les  pécheurs  de  leur 
mauvaise  vie,  enfin  dts  œuvres  de  mi- 
séricorde à  pratiquer,  tant  envers  leurs 
compatriotes  qu'envers  les  François 
leurs  voisins,  dont  plusieurs  sont  dan» 
une  grande  pauvreté.  Le  fruit  de  ces 
conférences  est  tel,  qu'ils  n'en  sortent 
jamais  qu'ils  ne  se  sentent  tous  enflam- 
mez de  nouveaux  désirs  de  s'employer 
avec  plus  de  ferveur  au  service  de  Dieu 
et  de  la  Sainte  Vierge. 

Ce  fut  en  une  de  ces  conférences 
qu'une  bonne  veuve,  qui  demeure 
proclie  de  l'Eglise,  s'offrit  à  en  eslre  la 
portière,  d'en  ouvrir  et  fermer  les  portes 
à  l'heure  ordonnée,  et  de  tenir  l'Eglise 
tousiours  nette  avec  ses  avenues  ;  la 
mesme  sonne  V Angélus  ou  VAue  Maria  j 
trois  fois  le  jour,  aussi  exactement,  di- 
sent les  François  qui  demeurent  aux! 
environs,  que  si  elle  avoit  vne  horloge 
pour  se  régler. 

Un  jeune  homme,  fort  dévot  et  fort  j 
spirituel,  s'est  aussi  présenté  en  une  de 
ces  conférences,  pour  faire  l'Ollicc  de 
Catéchiste,  tant  pour  enseigner  dans  les 
cabanes  les  principes  de  nostre  Foyaux 
estrangers  venus  de  nouveau,  que  pourj 
faire  les  prières  tout  haut  dans  la  Cha- 
pelle. 

Lors  que  je  ne  puis  pas  aller  à  Iciirl 
Bourgade  pour  quelques  emplpis  de  cha-l 
rite  pressante  qui  m'appeHiiiill  ailleurs,! 
ils  ne  laissent  pas,  soiiviet  matin,  del 
sonner  les  prières,  et  de  s'assemblerl 
pour  entendre  l'exhortation  que  le  Ca-I 
techisle  leur  fait  en  mon  absence,  et| 
pour  reciter,  à  deux  chœurs,  le  cliapeli 
et  leurs  autres  prières,  a[»rés  lesquelles! 
le  mesme  a  soin  de  recommander  qu'or 
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prie'  Dieu  pour  les  nécessitez  publiques 
et  particulières,  dont  il  a  esté  adverly, 
iiilimaiil  mesme  un  certain  nombre  de 
cbapelels  que  chacun  pourra  dire  en  son 
parliculi(!r,  pour  obtenir  de  Dieu,  par 
l'intercession  de  la  Ires-sainte  Vierge, 
les  remèdes  et  les  secours  les  plus  con- 
venables au  mal  qu'on  appréhende. 

Après  que  les  grands  ont  achevé  leurs 
ijevotions  et  qu'ils  se  sont  relirez  chez 
eux,  les  eufans,  qui  estoient  demeurez 
à  garJer  les  cabanes,  viennent  à  leur 
tour  dans  la  Chapelle  ;  les  (illes  se  ran- 
gent d'vn  coslé  et  les  garçons  de  l'autre  : 
duy  qui  sert  de  maislre  aux  petits  gar- 
çons, comme  le  plus  sage  de  tous,  com- 
mence les  prières  tout  haut  et  d'une 
voix  distincte,  que  les  autres,  jusques 
aux  plus  petits,  répètent  après  luy  ;  en- 
suite ils  disent  aussi  alternativement 
leur  chapelet,  les  garçons  faisant  un 
chœur,  et  les  filles  un  autre,  tous  avec 
yiie  grande  modestie  ;  ils  font  les  poses 
tous  ensemble,  et  pas  un  ne  devance 
son  compagnon  d'une  seule  syllabe,  ce 
qui  fait  une  espèce  de  mélodie  fort 
agréable,  et  qui  donne  de  la  dévotion. 
Tout  le  monde  est  si  fort  édifié  de 
ces  bonnes  gens,  et  ont  une  telle  opinion 
deleur  pieté  et  de  leur  vertu,  que  plu- 
sieurs leur  font  faire  des  neuvaines  à 
l'Image  Miraculeuse  de  nostre-Dame  de 
Foy,  afin  d'impélrer  par  leur  moyen  de 
celte  Mère  de  Miséricorde,  cequed'oux- 
mesmes  ils  pensent  no  pouvoir  obtenir. 
Pour  moy,  une  des  meilleures  mar- 
ques que  j'aye  de  la  Foy  de  ces  humbles 
esclaves  de  la  bien-heureuse  Vierge, 
n'est  pas  tant  celte  assiduité  à  la  prière, 
que  leur  grande  charité  et  la  compas- 
Ision  qu'ils  témoignent  pour  les  malades 
|el  les  pauvres.  Aussi-tost  qu'ils  ap- 
Tcnnent  que  quelqu'un  se  porte  mal, 
[Is  le  vont  visiter,  consoler  et  assister, 
m  de  leurs  prières  que  de  ce  qu'ils 
uvent  avoir  de  douceurs,  et  ne  l'a- 
iidonnent  point  qu'il  ne  soit  guery, 
uque  Dieu  ne  l'ait  appelle  au  Ciel. 
Pour  les  pauvres,  j'en  connois  parmi 
los  Sauvages,  enlr'autres  quelques  l'ém- 
is de  grande  vertu,  qui  ont  nourry 
les  Familles  entières  l'espace  de  plu- 
leurs  mois,  de  leurs  moyens,  sans  en 


faire  jamais  rien  paroistre,  de  peur  que 
la  louange  qu'on  donneroit  à  leur  li- 
béralité ne  diminuast  la  récompense 
qu'elles  en  attendent  de  Dieu  seul. 

Lors  que  je  m'apperçoy  de  la  néces- 
sité de  quelque  ménage,  c'est  assez  que 
je  le  fasse  sçavoir  à  noslre  assemblée  : 
en  mesme  temps  il  se  fait  une  contribu- 
tion générale,  qui  se  porte  incontinent 
aux  nécessiteux  de  la  part  de  loules  les 
Femmes  de  la  Sainte  Famille. 

Leur  charité  ne  s'arreste  pas  seule- 
ment aux  llurons  leurs  compatriotes, 
elle  s'est  étendue  celle  année  jusques  à 
quelques  pauvres  Familles  Françoises, 
que  ces  bonnes  femmes  ont  assistez  de 
leur  blé  d'Inde  ;  et  j'en  connois  une 
enlr'autres  qui  y  a  employé  jus(|n'à 
trente  boisseaux  de  blé  d'Inde,  faisant 
celle  charité  de  si  bonne  grîice,  qu'elle 
témoignoit  eslre  dans  la  confusion  de 
ne  pouvoir  faire  davantage,  pour  l'a- 
mour de  nostre  Seigneur  et  de  sa  Sainte 
Mère. 

On  ne  jugeroil  pas,  à  voir  l'extérieur 
de  nos  pauvres  Sauvages,  qu'ils  fussent 
capables  des  œuvres  et  des  exercices 
Chresliens,  qui  ne  sont  que  de  dévotion 
ou  de  surérogation  ;  néanmoins,  ce  que 
je  vay  dire  fait  assez  voir  que  le  Saint 
Esprit  n'a  point  d'acception  de  personne, 
et  qu'il  opère  indifféremment  dans  les 
cœurs  qu'il  trouve  disposez  à  receuoir 
ses  grâces.  Le  Printemps  dernier,  une 
veuve  nommée  Marie  Oendraka,  me  fit 
ressouvenir  que  feu  son  mary  et  une 
sienne  fille,  pour  lors  fort  malades, 
avoient  fait  ensemble  en  canot  un  Pèle- 
rinage à  Sainte  Anne,  pour  obtenir  par 
l'intercession  de  celte  grande  Sainte 
(qu'il  a  plu  à  Dieu  honorer  en  ce  païs 
par  un  grand  nombre  de  Miracles)  ou  la 
santé  ou  vne  belle  mort,  et  que  l'eiret 
de  leur  dévotion  avoit  esté  de  mourir 
peu  de  temps  après,  tous  deux  sainte- 
ment. En  suite  elle  me  proposa  le  des- 
sein qu'elle  auroit,  si  je  le  trouvoisbon, 
d'entreprendre  un  semblable  Pèleri- 
nage, pour  rendre  ses  devoirs  à  sa  Bien- 
faiclrice,  luy  en  témoigner  ses  recon- 
noissances,  par  un  présent  de  deux 
mille  grains  de  Pourcelaine  (qui  sont 
les  pierreries  du  païs),  et  principalement 
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pour  Iiiy  demander  la  mesmc  grâce  pour 
soy  et  pour  loiile  sa  famille.  Je  liiy  ac- 
corday  volontiers  ce  qu'elle  desiroit  : 
Mais,  mou  l'ere,  m'ajousla-l-elle,  je 
vous  prie  de  Iroiiver  bon,  que  le  preseiil 
que  j(î  désire  olïVir  à  Sainle  Anne  ne 
paroisse  point  sous  mon  nom,  mais  de 
la  part  de  la  Nation  lluronne  ;  do  plus, 
comme  nous  tenons  de  Sainle  Aune, 
nostie  glande  l'rolectrice  la  Sainle 
Vierge,  je  scrois  bien  aise  aussi  que 
nous  lissions  celle  petite  oITraïule  en 
reconnoissance  «le  celle  faveur,  que 
j'estime  pardessus  tous  les  trésors  du 
momie.  J'en  suis  Ires-conleut,  liiy  dis- 
je,  je  seiay  mesme  de  la  partie,  en 
compagnie  des  principaux  de  la  Bour- 
gade pour  rendre  celte  action  plus 
solemnellc.  Ali,  mon  Ferc,  repliqua- 
t-elle,  puis  que  vous  avez  cette  bonté, 
j'aurois  encore  une  prière  à  vous  faire, 
de  mettre  un  escril  au  dessous  du  pré- 
sent, qui  déclare  pour  marque  perp(;- 
tnelle  de  noslie  reconuoissance,  les 
motifs  que  nous  aurons  eu  de  faire  celle 
ofliande.  Je  ne  vis  que  du  bien  à  luy 
donner  encore  satisfaction  sur  celle  de- 
mande. Nous  nous  embarquâmes  de 
beau-  temps  dans  nos  canots  d'escorce, 
en  bonne  compagnie,  et  nous  fismes 
nos  six  licuës  à  la  faveur  de  la  marée,  en 
priant  Dieu  et  en  chantant  des  Hymnes 
en  leur  langue,  à  l'honnein-  de  la  bien- 
heureuse Vierge,  et  de  sa  Sainle  Mcre  ; 
nous  arrivâmes  heureusemenl,  et  tous 
firent  leurs  dévotions  avec  beaucoup 
d'édification  des  habitans  du  lieu. 


CnAPlTRE  V. 

La  comiance  de  Marie  Oendraka  dans 
ses  affliclionSf  et  son  zèle  pour  ne  point 
souffrir  le  péché  dans  sa  Famille. 

Cette  ame  est  trop  avancée  dans  la 
vertu  pour  ne  point  souffrir  de  temps 
en  temps  quelques  épreuves.  Son  fils 
unique,  âgé  de  quatre  à  cinq  ans,  mangea 
un  jour  par  mégarde,  en  son  absence, 


d'une  herbe'  venimeuse,  qui  le  mit  en 
un  instant  à  l'exlremité.  On  luy  en  porte 
aiissi-lost  la  nouvelle  :  elle  accourt  tonte 
désolée,    elle  trouve  son  enfant  sans 
mouvement  et  comme  mort  ;  «'Hi-  ie 
prend  (Uilre  ses  bras,  le  porte  dans  la 
(Ihapelle,  et  prosternée  devant  la  Sainte 
Image  de  Noslre-Oame  de  Foy  :  Ali! 
Sainte  Vierge,  dit-clb»,  mon  cher  entant 
est  mort,  recevez,  je;  vous  prie,  «on 
ame  dans  vosire  sein,  et  servcz-lny  do- j 
resuavant  de  Mi're  dans  le  Ciel.   Vostre  i 
Fils  bien-aimé  me  l'avoit  donné  pour 
vu  peu  de  temps,  failes-moy  aiijoiir- 
d'huy  celle  grâce,  ù  Mcre  de  miscri-l 
corde,  que  y  luy  nuide  celle  amo  in- 
nocenle  par  vos  propres  mains.  Chose! 
merveilleuse,  et  qui  surprit  tous  ccin 
qui  esloicnt  preseus  !  A  peine  oiit-cllel 
prononcé  ce  peu  de  paroles eutiecoiipoesj 
de  soupirs  et  de  sanglots,  q-ie  l'onfantl 
reprit  ses  esprits  avec  lant  de  vigneurl 
et  de  force,  qu'il  vomità  rbeure  mt.'sniel 
le  poison  qui  rétoiiiroit.    Celte  jcirerel 
afdiclion  n'estoil  que  pour  la  disposerai 
en  recevoir  une  plus  grande,  q 
suivit  de  prés,  et  qui  enfin  se  Icrniiiial 
par  une  grande  joye.  Sept  de  sa  Famille) 
s'eslanl  end)arqucz  peu  de  jours  n\m 
cet  accident,  pour  se  rendre  à  douze oii 
(piinze  lieues  de  (jiiebec,  à  un  lion  faJ 
vorable  pour  la  chassi»,  ses  doux  eiiJ 
fans  enlr'autres  esloicnt  dans  le  mcsma 
canot,  ce  petit  garçon  dont  je  parloii 
mainlenanl,  et  sa  fille  de  seize  à  dii^ 
sept  ans,  accomplie  en  tout,  parlion 
rement  pour  sa  vertu  ;  ou  luy  vint ap 
porter  la  nouvelle  qu'ils  avoienl  fail 
naufrago,  et  que  pas  un  n'en  (?stoij 
échappé.  Les  preuves  en  paroissoionts 
évidentes  que  personne  n'eu  lioiiloitj 
Le  temps  avoil  esté  fort  mauvais  (loin 
leur  départ,  et  le  Fleuve  saint  Lanientl 
fort  large  en  ces  endroits,  avoil  m 
agité  de  grandes  lempestes  :  on  avoi 
veii  vn  canot  à  la  dérive,  etquolqii( 
corps  de  Sauvages  flottans  ;  on  y  avo 
mesme  distingué  le  corps  d'une  " 
bien  couverte  avec  quelques  colliers  ( 
pourcelaine,  ce  qui  faisoit  croire  (|ij 
c'estoit  celle  qu'on  regrelloit.  A  tell 
nouvelle  la  pauvre  merc,  mais  la  plif 
affectueuse  de  toutes  les  mères,  dl 
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use,  qui  Ift  mil  en 
ilé.  Onluycn|iorle 
î  :  elle  anourl loule 
lî  son  onfiuU  sans 
ino  mort  ;  clli-  le 
s,  le  |ioiio  dans  la 
Wii  dovaul  la  Saiiile 
aino  de  Foy  :  Ali  ! 
le,  nwn  clier  ciilanl 
j(»  vous  \M'io,  «on 
iu,  el  sorvcz-liiy  de- 
dans le  Ciel.   Voslre 
i  l'avoil  doiuié  pour 
failes-moy  anjoiir- 
ô  Mère  de  niiscri- 
rende  cette  a\w.  in- 
ropies  mains.  Chose 
{ni  surprit  tous  cm 
ns  !  A  peine  oiil-clle 
>  paroles  entrecoupées 
san}:^lols,  q'ie  l'eiifanl 
avec  tant  de  vigueur 
komilàriieurenitîsnie 
outt'oil.    Celte  Iciiere 
que  pour  la  disposer  à 
plus  {irande,  qui  la 
qui  enfin  se  termina 
ive.  Sept  de  sa  Famille 
ez  peu  de  jours  a\W 
[j-  se  rendre  à  douze  oi 
Mieliec,  à  un  lieu  fa 
chasse,  ses  doiix  en 
sloienl  dans  le  mi» 
^arçon  dont  je  parloii 
îa  fille  de  seize  à  diï- 
ilie  en  lout,  parlioulio 
yerlu  ;  onluyvinlaf 
Ile  qnMIs  avoieiil  fail 
;  pas  un  n'en  fstoil 
uves  en  paroissoionl 
[ersonne  n'en  doutoii 
lé  fort  mauvais  deinii| 
Fleuve  saint  Laurent 
is  endroits,  avoil  e^l 
s  lem  pestes  :  on  avoi 
la  dérive,  el  qiielquf 
ps  floUans  -,  on  y  av 
[é  le  corps  d'une  ti 
rec  quelques  colliers 
qui  faisoil  croire  qii 
l'on  regreltoil.  Ace 
rre  mère,  mais  la  pj 
,oules  les  mères,  d) 


iiipura  ferme,  sons  se  troubler  ;  elle  ne 
(lierciia  point  de  consolation,  sinon  aux 
mis  de  la  Sainte  Vierge,  son  unique  re- 
cours: elle  s'y  rendit  le  plustosl  qu'elle 
piil,  (lisant  mille  fois  dans  son  cœur  : 
Jloii  l>ien,  j'en  suis  contente,  puis  que 
vous  l'avez  ainsi  voulu,    voslre   saint 
Koin  en  soit  beny.    C'est  à  ce  coup,  luy 
i)i(.t'||(;,  entrant  dans  la  Chapelle,  c'est 
à  (Y  coup,  ù  Sainte  Vierge,  que  mon 
Ils  cl  ma  nil(î  siéront  à  vous  pour  ja- 
mais; vous  les  prendrez,  s'il  vous  plaist, 
il  n'y  a  point  de  jour  que  je  ne  vous  les 
ûffro;  et  je  vousavo's  prié  il  y  a  quelque 
tt'iiipsde  preiulre  mon  fils,  voiisnc  vou- 
liislcs  pas  pour  lors  me  (aiie  la  grâce  de 
IVoi'pli'r  :  ù  meie  de  pitié,  ô  l'unique 
consolation  des  allligez,  ne  refusez  jtoinl 
maiiilcnant  l'oirre  que  je  vous  lais  de 
tout  mou  cœur,  de  mon  fils  el  de  ma 
fille,  que  je  ch(!rissois  pardessus  tout  ce 
ijdil  y  a  au  monde  ;  ma  fille  que  j'ai- 
lois  pour  sa  ptirelé,  el  parce  qu'elle 
jimoil  celle  vertu  i>our  vous  plaire  el 
pour  estre   aimée  de  vous,  ô  Sainte 
ïiergo.  Après  avoir  ainsi  répandu  son 
cœur  el  versé  bien  des  larmes  en  prc- 
KncL'ile  la  Sainte  Viergi»,  elle  me  vint 
Ironvcr  à  Silleiy,    où  m'ayanl  rendu 
de  tout  ce  qui  s'estoil  passé  dans 
intérieur   d(?puis  celle  mauvaise 
|eoiiv('IIo,  elle  me  recommanda  les  âmes 
bdeiïiuils.    Ce  fut  d'elle  que  j'appris 
iiuliliclion,  qui  me  toucha  si  sensi- 
ileiuenl,  que  nous  dL'meurasmes  elle 
nioy  sans  parler,  un  temps  notable. 
Eiilin  après  un  long  silence  :  Allons, 
alille,  luy  dis-ie,  allons  à  la  Chapelle, 
lii  nous  y  trouverons  qui  nous  cou- 
lera. Allons,  mon  Pt're,  repartit-elle, 
puis  jellant  un  grand  soupir  :  Ah  ! 
oiiseigneur  Jésus,  dit-elle,  mes  enfans 
esloiont  pas  à  moy  ;  ils  vous  appar- 
noienl,  mon  Dieu,  vous  les  avez  re- 
,  vous  ne  m'avez  rien  oslé  du  mien, 
anrois  grand    tort  de  me  plaindre. 
tans  entrez  dans  la  Chapelle,  elle  s'é- 
a:  Ah  !  mon  Dieu^  me  voila  plus  at- 
Kchéeàvous  que  jamais,  n'y  ayant  plus 
i«n  sur  la  terre  qui  puisse  partager 
cœur,  qui  ne  sera  dorénavant  que 
nsie  Ciel,  où  sont  tous  mes  enfans  el 
mary.  La  douleur,  les  sanglots  et 


les  larmes  interrompirent  sa  voix  ;  et 
moy,  craignant  qu'elle  ne  tombasl  en 
défaillance  el  en  pâmoison,  je  la  lis  con- 
duire hors  de  l'Eglise,  el  après  un  peu 
de  repos  à  sa  bourgade,  où  rt'stant  allé 
voir  le  lendemain,  la  nouvelle  du  mal- 
heur se  confirmant  tousiours  de  plus  en 
plus,  elle  me  pria  instamment  d'écrire 
à  Monseigneur  l'Kvesque,  «pi'il  eût  la 
bonté  de  faire  prier  Dieu  pour  la  Fa- 
mille du  pauvre  Ignace  défunt,  toute  à 
fail  esteinte  ;  elle  parloit  de  feu  son 
mary,  que  mon  dit  Seigneur  aimoil  beau- 
coup pour  sa  vertu,  jusques-là  qu'il 
voulut  que  son  corps  fut  apporté  dans 
l'Kglise  de  Québec,  où  il  luy  fil  faire  un 
service  solemiiel,  auquel  assista  tout 
son  clergé  el  les  plus  considérables  de 
la  Ville.  Je  ne  doutay  point  aussi  en 
celle  occasion,  de  chanter  en  la  Cha- 
pelle de  nostre-Dame  de  Foy,  une  Messe 
des  morts  pour  le  repos  des  âmes  de 
celle  pauvre  Famille.  La  plusparl  de 
nos  meilleurs  Chresliens  y  commu- 
nièrent ;  et  celle  qui  esloil  la  plus  inté- 
ressée s'approcha  de  la  Sainte  Table, 
avec  un  maintien  généreux,  un  visage 
aussi  paisible  el  aussi  serein,  que  si  elle 
eust  dû  entrer  dans  le  Paradis.  Après 
noslre  action  de  gracoi,  elle  me  pria  de 
distribuer  aux  François  que  j'eslimerois 
les  plus  pauvres  et  les  plus  gens  d<;  bien, 
environ  trente  boisseaux  de  blé,  pour  les 
exciler  à  prier  Dieu  pour  les  défunts. 

Dieu,  après  tout,  qui  ne  demande 
que  noslre  sanctification  dans  toutes  les 
afflictions  qu'il  permet  nous  arriver,  se 
contenta  de  la  bonne  volonté  de  celle 
vertueuse  veuve,  et  lors  qu'elle  esloit 
dans  le  plus  fort  de  sa  douleur,  et 
qu'elle  formoit  dans  son  cœur  les  actes 
les  plus  héroïques  de  résignation  à  sa 
sainte  volonté,  il  luy  rendit  sa  joye,  en 
luy  redonnant  ses  enfans  et  ses  neveux 
pleins  de  vie  et  en  parfaite  santé.  Ces 
corps  qui  avoienl  esté  trouvez,  esloient 
des  Sauvages  de  la  Nation  du  Loup,  qui 
habitent  les  costes  de  Cadie  et  de  la 
Nouvelle  Angleterre  qui  sont  nos  alliez, 
el  fréquentent  nos  habitations. 

Son  zèle  à  bannir  le  péché  de  sa  Fa- 
mille, et  à  en  donner  de  l'horreur  à 
tous  ceux  qui  luy  appartiennent,  n'est 
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pas  moins  admirable  qiin  sa  gcncrosité 
et  sa  constance  dans  les  afilictions.  As- 
sistant un  jour  au  saint  SacrilicQde  la 
Messe,  elle  sentit  de  l'inquiétude  et  de 
la  peine  en  son  esprit  de  ce  qu'elle  avoit 
laissé  son  fils  tout  seul  dans  sa  cabane. 
Pour  se  mettre  hors  de  peine,  elle 
donne  commission  à  sa  fille  d'aller  voir 
ce  qui  s'y  passe.  La  fille,  entrant  dans 
la  cabane,  reconnut  d'abord  que  sa 
mcre  avoit  esté  inspirée  de  Dieu,  trou- 
vant son  petit  frère  et  un  de  ses  cama- 
rades de  sou  aage,  dans  une  indécence 
qui  tenoit  de  l'impureté  :  elle  jette  un 
grand  cry,  comme  si  le  feu  eust  esté  à  la 
maison,  donnant  des  pieds  et  des  mains 
sur  ces  deux  petits  criminels,  qu'elle 
chasse  dans  la  rue.  La  mère  accourt  au 
bruit,  et  ayant  sçeu  la  chose,  elle  fait  pré- 
parer une  bonne  poignée  de  verges  pour 
en  faire  justice  à  la  sortie  de  la  Messe,  à 
la  veuë  de  tout  le  monde  ;  ce  qu'elle  fil, 
mais  si  rudement,  qu'une  bonne  vieille 
sa  parente,  touchée  de  compassion,  ar- 
racha l'enfant  de  ses  mains  et  le  mena 
dans  l'Eglise,  où  elle  luy  fit  demander 
pardon  à  Dieu,  et  le  ramena  à  sa  mère, 
qui  le  rebuta  et  le  renvoya  loing  de  soy, 
luy  assignant  sa  place  au  coin  du  foyer, 
sur  les  cendres,  avec  défense  d'en  sortir 
et  de  coucher  ailleurs,  jusqu'à  ce  qu'il 
eut  expié  son  péché.  Je  survins  la  dessus, 
j'apperceu  cet  enfant  en  vraye  posture 
de  criminel,  le  visage  abattu  et  la  veuë 
baissée  :  Voyez,  mon  Père,  me  dit  cette 
bonne  femme,  n'est-ce  pas  là  un  vray 
Ondechonronnon,  c'est  à  dire  un  habi- 
tant de  l'Enfer  ;  je  l'ay  mis  en  cette 
prison,  jusqu'à  ce  qu'il  ayt  fait  péni- 
tence d'un  tel  péché,  qu'elle  mo  raconta, 
pour  lequel  il  meriteroit  d'estre  bruslé 
éternellement  dans  l'Enfer  :  à  combien 
de  jours  de  jeusne  le  condamnez-vous, 
mon  Père  ?  Je  suis  d'avis,  luy  dis-je, 
qu'il  jeusne  deux  jours  sans  boire  ny 
manger.  C'est  trop  peu,  repartit  la 
mère,  pour  vn  petit  misérable  qui  dé- 
troit souffrir  une  faim  et  une  soif  éter- 
nelle avec  les  démons.  L'enfant  écoutoit 
tout  cela,  sans  dire  mot,  si  humilié  et 
si  confus,  qu'il  me  faisoit  compassion. 
Les  enfans  des  Sauvages  ont  ordinaire- 
ment l'esprit  beaucoup  plus  tosl  ouvert 


que  le  commun  des  enfans  François,  J 
celuy-cy  entre  les  autres,   quoy  Ly} 
n'ayt  que  quatre  à  cinq  ans,  Ta  si  vjfj 
qu'il  fait  quelquefois  des  reparties  e| 
des    reflexions  qui  m'eslonncnt.    u 
reste,  quoy  que  j'eusse  dit  cii  seerel 
à  la  mère  que  sa  fille  ne  laissnsipaJ 
comme  d'elle  mesme,  de  luy  doniierf 
manger    en  cachette,  néanmoins  son 
zèle  l'emporta    tellement,   qu'il  p,iJ 
plus  de  24.  heures  sans  prendre  mmi\ 
nourriture,  et  elle  csloit  bien  ivsolul 
de  porter  encore  plus  loing  \o.  lernindl 
sa  pénitence,  sans  la  fuiblesse  iiuliibl] 
qui  parut  en  l'enfant  :  <=?>  rniiion  csloilj 
que  quoy  qu'il  n'eust  pas  assez  di'jiig& 
ment  pour  commettre  un  poché  nioiley 
il  avoit  néanmoins  assez  d'imn^finaiio] 
et  de  mémoire  pour  se  souvenir  vu  jod 
de  cette  peine,  et  d'en  concevoir  * 
l'horreur  du  péché  d'impureté.  SI  biej 
qu'elle  voulut  encore  absolimienl  qn'jj 
vant  qu'on  luy  donnast  à  manger,  ol 
me  l'amenast  dans  la  Chapelle  pour  lyj 
faire  demander  pardon  à  Dieu  de  $o| 
péché,  ce  qu'il  fit  d'une  manière  qui  i 
toucha  sensiblement. 


CHAPITRE   VI. 

De  la  Résidence  de  S.  Xavier  des  Prail 

Cette  Résidence  est  à  soixante  lieiij 
de  Québec,  un  peu  au  dessus  de  la  Vilf 
de  Montréal,  qu'elle  a  au  Nord,  dol 
elle  n'est  esloignée  que  de  la  largeiirif 
fleuve  saint  Laurent,  c'est  à  dire  d'ej 
viron  une  lieuë  et  demie.  Elle  eslsil 
sur  une  plaine  qui  est  eslevéc  como 
une  petite  montagne,  à  renliéeduj 
vaste  prairie,   appellée  communéme 
la  prairie  de  la  Magdcleine,  qui  est 
rousée  par  divers  contours  d'une  pelj 
rivière  fort  agréable,  et  abondaiilej 
toutes  sortes  de   poissons.    Une  ' 
plus  haut  est  la  décharge  du  SaultSaj 
Louys,  d'où  se  forme  un  beau  basr 
de  plus  d'une  lieuë  de  large,  ternij 
du  costé  du  Nord,  de  l'isle  saint  m 
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jufoslé  (lu  Sud,  il  fait  comme  un  dcmy 
cercle,  lo  long  de  ladite  praiiio,  dans 
l'etliiiiliié  des  iIimix  lioiiës  qui  bornent 
Kltcliiibilatiou  en  descendant  vers  Tlsle 
lU'Icno.    Un  y  complc  pivs  de 
Jôiiianle  liabilans.    La  terre  y  est  des 
«luslerliliîs  de  ce  pais,  fort  propre  pour 
lOiirrii'  quantité  de  bestiaux  cl  pour 
Vodiiirc  quantité  de  grains. 
1  Colle  Rosidonce  est  pour  servir  de 
leu  (le  repos  à  nos  Missionnaires,  tant 
lypais  des  Iruquois  que  des  Algonquins 
ipcrieiirs,  dits  Oulaoùacs,  et  pour  leur 
luriiir  de  là,  avec  plus  de  facilité  les 
lojes  nécessaires  pour  leur  subsistance. 
Le  grand  concours  de  peuples  Sau- 
ces qui  y  abordent  de  toutes  parts, 
jU!i  oblige  d'y  tenir  du  moins  deux 
issioniiaires  intelligens  en  toutes  ces 
ingiies,  afin  que  les  Cbrestiens  et  les 
ilechiimeuesque  nos  Pères  ont  formez 
le  pais,  y  trouvent  les  mesmes  se- 
rs Spirituels,  et  puissent  s'entretenir 
^iis  ais(''mont  dans  l'exercice  de  leur 
ms  la  Cbap(îllc  pour  luH^  ^^  s'approcher  des  Sacremens  ;  ce 
pardon  a  Dieu  ""•^«^jjepialiqiie  avec  beaucoup  de  bene- 

tioii  (lu  Ciel,  depuis  deux  ans  que 
Ite  llesidence  commence  à  estre  un 
ucn  estai.  Dix-huit  ou  vingt  Familles 
iresliennes  s'y  sont  desia  habituées, 
ins  l'espérance  d'y  estre  suivies  de 
lusii'ursaiilrcs,  attirées  par  la  beauté 
les  avantages  du  lieu,  et  la  commo- 
ilé  (l'y  recevoii'  les  instructions  neces- 
ires  pour  leur  salut. 

Cl' que  je  puis  dire  des  heureux  com- 

ncemens  de  celte  petite  Eglise,  sui- 

illcsconnoissancesque  j'en  ay  prises 

le  lien,  en  passant  au  retour  de  ma 

ision  des  Outaouacs,  n'en  ayant  pas 

encore  esire  informé  dans  le  détail 

anix  qui  la  gouvernent,  est  qu'après 

ir  ven  el  considéré  depuis  mon  ar- 

e  la  conduite  des  Chrestiens  Hurons 

Sosire-Dame  de  la  Foy,  je  trouve 

tout  y  va  dans  le  mesme  esprit 


5  enfans  François,  p| 
;  autres,    qnoy  qu'il 

cinq  ans,  l'a  si  vif, 
fois  dos  reparties  el 
)i  m'eslonnent.  A 
l'eusse  dit  en  secrel 
t  fille  n*!  laissasl  pas, 
snie,  de  luy  donner 
letle,  néanmoins  so 
ellcment,  qu'il  pass 
s  sans  pn^nilre  auciim 
Ile  esloit  bien  rcsolul 

plus  loiug  le  terme  (il 
is  la  foiblesse  nuliibli 
fanl  :  '=?'  i  .^ison  csloji 
eusl  pas  assez  de  jiigi 
etlre  v»n  peclui  morlel 
ins  assez  d'ima|;inalioi 
our  se  souvenir  vnjoi 

et  d'en  concevoir 
hé  d'impureté.  Sibiei 
icore  absolument  qii' 

donnast  à  manger,  o| 


il  d'une  manière  qui 
ment. 


[apitre  VI. 

\deS.  Xavier  des  rmi\ 

Ice  est  à  soixante  lioi 
)eu  au  dessus  de  la  \ 
irelle  a  au  Nord,  Jol 
(née  que  de  la  largeu' 
lurent,  c'est  à  dire  li'ei 
let  demie.  Elle  est  sil 
qui  est  eslev('e  corai 
jtagne,  à  l'entrée  d'ui 
(appellée  cominiinenu 


ilagdcleme,  (jm   v^Ws  mesmes  exercices  de  dévotion  s'y 

s  contours  a  "";  J^MlJquent  matin  et  soir.  J'y  ay  remar- 

eable,  et  aD*^"";*"  ■  un  respect  et  une  affection  admi- 

e   poissons,    ui  »  i»j  ^^^^  ,^.,„.g  pasteurs,  et  entr'eux 

décharge  du  sainu—^^g^jj^  ^^  ^^^^  union  qui  surpasse 

forme  un  ^^^»" Jm  ce  qu'on  pourroil  s'en  imaginer, 

llieuë  de  •a^'S^'    n,,Biinémenl  estant  tous  gens  ramassez 

|d,  de  risle  saint  n^m  e> 


de  païs  différents,  IIuronSjNation  Neutre, 
Iroquois,  Andastogué,  peuples  de  la 
Nouvelle  Suéde,  etc.  et  tous  sortis  de 
diverses  Nations  Iroquoises,  ou  comme 
naturels  du  puis,  ou  y  ayant  demeuré 
comme  prisonniers  de  guerre. 

Estant  convenus  ensemble  cet  Esté 
dernier  de  prendre  cette  habitation,  ils 
se  résolurent  de  créer  deux  Chefs,  l'vn 
pour  la  police  et  la  guerre,  l'autre  pour 
avoir  l'œil  à  l'exercice  du  Christianisme 
et  de  la  Religion.  Us  recommandèrent 
auparavant  bien  particulièrement  l'af- 
faire à  Dieu,  qu'ils  jugèrent  estre  de  la 
dernière  importance  ;  ils  entendirent  la 
Messe  à  celte  intention,  puis  s'estant 
assemblez,  ils  choisirent  tous,  d'un 
commun  consentement,  les  deux  qui 
en  effet  ont  le  plus  de  mérite,  soit  pour 
la  pieté,  soit  pour  la  prudence  el  le  sens 
commun,  ausqiiels  depuis  ils  ont  obeï 
en  toutes  choses  très-exactement,  sur 
tout  pour  observer  inviolablemenl  une 
Loy  establie  par  ceux  qui  y  ont  allumé 
le  premier  feu,  et  qui  s'est  tousiours 
gardée  soigneusement  jusqu'à  présent, 
qui  est  de  ne  point  souffrir  l'yvrognerie  ; 
de  sorte  qu'on  n'y  reçoit  aucun  Sauvage 
de  nouveau,  qu'il  ne  proteste  solemnel- 
lement  de  ne  faire  jamais  aucun  excès 
en  matière  de  boisson  envvrante  ;  el  la 
chose  est  si  connue,  que  de  dire  :  Je 
veux  m'aller  habituer  à  Saint  Xavier 
des  Praiz,  c'est  tout  de  mesme  que  de 
dire  :  Je  ne  veux  plus  jamais  m'eny  vrer. 


SECONDE   PARTIE. 

De$  Missions  Iroquoises. 

Les  Missions  des  cinq  Nations  Iro- 
quoises, assez  connues  par  les  Relations 
précédentes,  ont  augmenté  le  nombre 
des  Fidelles  depuis  la  dernière  Relation, 
de  trois  cent  dix-huit  ou  vingt  âmes, 
dont  plus  de  la  moitié  sont  dans  le 
|GieL 


r»>> 


..-■— .^,,  «.j«4'*-'   '    '■  _.'  ■  v-j 


14 


Relation  de  la  Nouuelle 


CHAPITRE   rnEMIER. 


De  la  Mission  des  Martyrs  à  Annie. 

De  qiialrt;-vin},'l  quatre  baptise/  on  la 
Mission  (l(!s  Martyrs  à  Aiiiiit',  suptaiitc 
quali'i;  soiil  morts  peu  de  ti;iiips  aprôs 
le  liapti.'snio,  eiil'aiis  pour  lu  plupart  au 
dessous  d(!  sept  ans. 

Lîi  Providence  do  Dion  a  paru  parli- 
culiereinenlau  Uaplesino  do  deux  i'em- 
mes  (uicoinles  et  de  l(Mir  Iriiil  :  elles 
avoienlesté  prises  en  {,'ucrre  et  arruMiées 
dans  lo  pats  avec  vin^l-cinq  autres 
caplii's,  heureusement  pour  leur  salut. 
L'une  n'esloil  fçrosse  que  de  deux  mois. 
Les  deux  (.Milans  ayant  esté  l'nvz  du 
venin;  do  leurs  mères,  qui  expiroient 
dans  les  feux  et  dans  les  liorrihliîs  tour- 
mens  que  ces  barbares  leur  faisoienl 
soullVir,  se  Irouveienl  avoir  encore 
assez  de  vie  pour  estre  mis  au  nombre 
des  prédestinez.  Le  Pore  Jean  Picrron, 
qui  a  le  principal  soin  de  cette  Mission, 
eut  le  bonheur  de  les  baptiser. 

La  more  du  plus  petit  donna  des 
marques  bien  sensibles  do  sa  loy,  outre 
qu'elle  avoit  beaucoup  aidé  à  l'inslru- 
ction  et  au  Baptesmc  des  autres  captifs, 
qui  avoicnt  esté  condamnez  à  mort, 
estant  en  un  déplorable  estât,  la  peau 
de  la  teste  enlevée,  la  face  couverte  do 
sang,  brusléc  cruellement  par  tout  le 
corps,  et  tellement  défiginée,  qu'elle 
n'avoit  plus  d'apparence  humaine  ;  elle 
alla  neantmoins  chercher  le  Père  dans 
la  foule  do  ces  barbares,  qui  en  faisoienl 
leur  jouet,  se  présenta  à  luy,  fit  le  signe 
de  la  Croix,  cl  luy  dit  plusieurs  fois 
avec  des  marques  sensibles  de  dévotion, 
et  d'une  voix  distincte  :  Mon  Perc,  ah 
mon  Pore  !  je  m'en  vay  au  Ciel,  je 
m'en  vay  au  Ciel. 

Une  Chreslienne  de  la  mesme  Eglise, 
estant  sollicitée  au  poché  avec  impor- 
tunité,  par  un  des  plus  notables  du  païs, 
fît  en  peu  de  mots,  une  réponse  qui 
arrcsta  cet  insolent,  et  le  mit  dans  la 
confusion  :  Sçachiiz,  malheureux,  luy 
dit-elle,  que  je  suis  Chreslienne,  et 
qu'en  cette  qualité  je  suis  une  chose 
précieuse  devant  Dieu. 


CUAPITUE   II. 


De  la  Misiion  de  Saint  François  Xaxit\ 
à  Onmjuut. 

Kn  la  Mission  de  S.  François  Xa\i,t 
à  <)nnejout,  il  est  mort  un  ancien  (Ihk 
stien  II  mon  avec  des  signes  do 
destination  bien  sensibles  ;  il  se  hoidj 
moil  Joseph  ()nd(;ssonka.   Sa  |iri<iiiiirej 
pensée,  dans  sa  dernière  maladie,  liiidj 
donner  ordre  aux  all'ain^s  de  son  siiln 
|>ar  une  eonf(îssion  générale  de  lontr 
vie,  qu'il  fit  dans  des  sentiniciis  1 
cœur  vray(Mnenl  contrit,  et  av(!c  loatjl 
riîxactilude  possibli;.  Pour  soidaiicr 
mémoire,    n'obmoltre  pas   un  de  v 
péchez,  et  suppléer  à  récriture,  doiitilj 
n'ont  aucun  usagcï,  il  avoit  dispose 
son  lit  des  grains  de  bled  d'Inde,  si 
rez  en  aillant  do  petits  monceaux,  iii/ij 
croyoit  avoir  fait  do  pochez  do  dille. 
rentes  espèces.    Ainsi  le  l'ère  JaLiin 
Bruyas  son  Pasteur,  n'cul  pas  f^riim 
peine  à  lo  confesser,  ny  luy  à  satisfaire 
à  l'intégrité  de  ce  Sacrement. 

Il  recout  le  saint  Viatique  avec  b» 
coup  do  pieté  et  de  dévotion  ;  il  \m\ 
le  Pore  à  tout  moment  de  l'adveiliidej 
approches  de  la  mort:  Alin,  disoil-il.quj 
je  redouble  ma  ferveur,  et  que  je  : 
un  dernier  elTort  pour  prier  et  appaisel 
la  colère  de  Dieu,  que  j'ay  tant  olleiwl 
La  pensée  de  ses  pecluîz  cl  le  maiiviii| 
usage  qu'il  reconnoissoil  avoir  l'ail  i 
ses  grâces,  luy  donnoit  une  si  forte  apj 
préhension  de  ses  jiigemens,  qu'il disi 
souvent,  les  larmes  aux  yeux  :  E>l- 
possible,  mon  Dieu,  que  vous  me  fasi^id 
miséricorde  etque  vous  me  receviez'JaBJ 
vostre  Paradis  après  les  désordres  i 
ma  vie  ?  Ah  que  j'ay  bien  sujel 
craindre  l'Enfer  !  mais  j'espère  en  vo<l 
infinie  bonté,  et  je  suis  prest  de  soiilïi] 
autant  de  temps  qu'il  vous  ])Iuiia, 
douleurs  que  je  sens,  et  mesme  de  | 
cuisantes  si  vous  l'ordonnez  ainsi,  poi 
satisfaire  à  vostre  Divine  Justice.  4 
femme  infidide  de  ses  plus  proches! 
rentes,  qui  l'avoit  receudanssacabaii 
l'avoit  souvent  pn'sséde  permetlic(j:i'i[ 
a})pellâl  les  Jongleurs,  qui  passent  |)ij 
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pithe  u. 

Saint  François  Xaii 
)nnejuut. 

(le  S.  François  Xa\i,' 
l  morl  un  niicuM»  (lui: 
jc  ilt.'s  siyniîs  (II!  (ire. 
s(;nsil)les  *,  il  siî  iii,ni.| 
ilcssoiiUa.   Sa  itrciiii.ri 
Llt!rni(MC  nialadiiî,  liili 
ix  ulVaiitis  (le  son  snlni, 
ou  goiuMaltî  (!(!  U)\\W 
1118  dos  senliiiiuiis  dm 
l  conlrit,  cl  avec  luil 
sibliî.  Pour  so«iiaijor 
UTUîllrc  pas   un  de 
hîor  à  récrilurt'.doiili! 
«agc,  il  avoil  dispose  y, 
lis  de  bled  d'indo,  se 
0  pelils  mouciîaiix,  (imi 
fait  do  péchez  de  ilille. 
Ainsi  le  Père  imp 
slcur,  n'eut  \m  uraiiJi 
esser,  ny  luy  à  salist'ain 

ce  Sacrement 

iaint  Viatique  avec  boai 


ferveur,  cl  que  je  ïi^^s^ 

Il  pour  prier  cl  appaiiel 
leu,  que  j'ay  tant  olîei«| 

ses  péchez  cl  le  maiival 

Iconnoissoil  avoir  l'ail  i\ 

donnoil  une  si  forte  apf 

sesjugcmens,  (pi'iliN 
llarmes  aux  yeux  :  U 
iDicu,  (pie  vous  me  M 


les  Médecins  du  pais,  et  qu'on  employât 
lessccnilsde  leur  Ail  pour  essayer  de  le 
:iitiir  ;  il  s'y  est  lousiours  oppos('!  l'or- 
k'inoiil.  lin  jour  devant  sa  mort,  il  me 
ma,  (lit  le  l'ere,  d'assembler  nos  Chre- 
.lii'iis  dans  sa  cabane  pour  leur  din;  le 
Jeiiiier  adieu  (;tse  reooimnandei'à  leurs 
prit-'ics.  Nostro  Moribond  lit  le  ['r(''dica- 
leiir  on  ce  reneoulre  ;   il  leur  recom- 
manda enlr'aulres  la  pcrseveiance  dans 
bl'oy,  poiji'  se  voir  tous  ini  jour  riiuiiis 
dans  le  Ciel.   Uni;  bonne  (Ibresliennt;, 
Doiiiniiie  lùdicitt*  (îannondadik,  des  plus 
cuiisidcrables  de  celle;  Kt;liso  pour  sa 
pieti- oison  courage  dans  la  profession 
(1,1  Christianisme,  prit  la  parole  et  l'ex- 
Itiiiila  d'une  manière  qui  loucha  toute 
asscnd)l(3e  à  soulîrir    paliemnuiut  et 
iiir  l'amoin"  de  noslie  Seigneur  le  mal 
H'ilenilnroit  ;  sur  tout,  elle  le  conjura 
es'examiner encore s(;ricusemenl  pour 
oi'oiiiioislre  s'il  n'avoit  rien  oubli(;  en 
coid'ossion  :  Mon  frère,  luy  dit-elle, 
lie  peux  pas  ignorer  ce  (pie  c'est  que 
le  Sacrement  de  Pénitence  et  son  im- 
taiice,  qu'il  y  faut  ouvrir  son  cœur 
IIS  feiiitise  et  sans  reserve  au  Preslre 
^yi  nous  tient  la  place  de  Jesiis-Clirist. 
l  de  dévotion  ;  il  piloiMu  rcsle,  lu  paroislras  bien-losl  devant 
nomenl  de  l'advorlii  ileBiy,  rie»  ne  luy  est  cacin';,  lu  as  encore 
mort:  Afin,  disoil-il,qu|el't;reaupr(3s  de  toy,  dédaia  luy  tout 

qui  poiirroil  charger  la  conscience  et 

rendre  criminel  di;vanl  ce  Juge  ter- 

Sble  :  combats  vaillamment  contre  le 

lemoii  de   l'Enfer,    jusqu'au  dernier 

iipir.  Courage,  mon  frère,  nous  allons 

ierDieu  pour  loy,  prie-le  aussi  pour 

us.  A  l'heure  mcsme  toute  la  com- 

ignic  rccila  une  dixaiiie  du  Chapelet  ; 

ne  mourut  que  le  lendemain,  jour  de 

qûevoûsmerecoviez'JaiBiiilBarlhelemy,  sur  les  dix  heures  du 

S  apr(îs  les  desordres  ilBalin,  après  avoir  élev(î  les  deux  mains 

que  j'ay  bien  sujel  ilBCiiil,  disant:  Jésus  lilajalak  garon- 

r!  maisj'cspereciivo>liBàgu6.  C'eslà  dire:  Jésus,  enlevé  moy 

lel  je  suis  presl  do  soiiiliBiis  le  Ciel.   Une  morl  si  Chresliennc, 

ips  qu'il  vous  plaira,  iBest  qu'une  suite  d'une  pareille  vie. 

1 ,  .j*Le  mesme  Joseph,  demcuranl  autre- 
lis  au  Cap  de  lu  Magdelaine,  estant 
lade d'une  cufleure  à  la  main,  si  dan 


esens,  et  mesme  de  p. 

us  l'ordonnez  ainsi,  p« 

sire  Divine  Justice,  li 

»  de  ses  plus  procliesfBreiiso,qiie  le  Chirurgien  jugeoitle  mal 

io\i  receudanssaoabiiiiBcurable,  à  moins  qu'on  ne  luy  coupât 


pressé  de  peimetlrcqi'Muuigl,  et  pcul-eslre  la  main  entière. 
n"leurs,  qui  passent  M  P.  Fremin,  Supérieur  pour  lors  de 


cette  IW'sidence,  luy  en  porla  l.i  nouvelle, 
reneiiiuagcanl  (;n  mesme;  temps  à  souf- 
frir patiemment  celte  opcralion.  Ah  ! 
repartit  ce  bon  Sauvage;,  d'un  visage 
riant,  vous  m;  me;  connoissez  pas  encore, 
mon  Peri;,  vous  no  syavez  pus  (•o!nbi(;n 
j'ay  olVeiist';  mon  Dieu,  ny  combi(;ii  de 
fois  j'ay  merih';  rKiiler  par  mes  pirh"Z: 
comment  craindiois-je  de  me  voir  cou- 
per un  doigl,  ayant  meiil('>  tant  de  fois 
d'eslre  biiisK;  p(;iidanl  toute  une  (U(;r- 
iiile?  quand  ou  m*;  couperoit  tons  les 
(loigls  |(;s  uns  apr(';s  les  autres,  (piand 
on  liacheroit  mon  corps  en  pic'ces,  je 
n'endureiois  pas  la  c<;ntieme  partie;  des 
peines  que  souiïreni  les  damne'/  dans 
rKnfer,  et  aiisquelles  j'aurois  eles-ja  esl<î 
condamne';  il  y  a  long-temps,  si  Dieu  n'a- 
ve)it  eu  pilie;  de  moy.  (jue  je  suis  aise, 
mou  Père,  que  l'occasion  se  présente 
de  pouvoir  oll'rir  à  Dieu  ce;tle  petite 
douleur  en  satisfaction  de  mes  pochez  ! 
Kn  mesme  temps  il  présenta  sa  main  au 
Chirurgien  avec  un  courage  intrépide, 
et  soulîril  ce  petit  martyre  volontaire 
ave;c  une  constance  si  héroïque,  qu'il 
n'en  leîmoigna  pas  plus  de  sentiment, 
dit  le  Père,  que  si  on  ne  luy  eusl  coup(î 
qu'un  de  ses  cheveux,  repelant  souvent 
ces  paroles  avec  dévotion  :  Qu'on  me 
molle  on  pit'ces,  qu'on  me  brusle  tout 
vif  en  celle  vie,  pourveu  que  mon  Dieu 
me  pardonne  dans  l'Elernilé. 

Dieu  (éprouve  ces  petites  Eglises  d'une 
manière  admirable,  en  leur  estant  les 
principales  colomnes  qui  sembloient  en 
cslre  le  soustien.  Environ  un  mois  après 
la  morl  de  Joseph,  m'escril  le  Pore, 
nous  fismes  encore  une  p(;rte  bien  sen- 
sible, en  la  mort  d'une  de  nos  meil- 
leures Chresliennes,  propre  sœur  de  feu 
Iu;nace;  Tsaouenhohoui,  Capitaine  de  la 
Colonie  lluromie,  mort  saintement  à 
(jiiebec.  Dieu  a  exercé  et  purifi(î  celte 
bonne  femme  pendant  trois  mois  que 
dura  sa  maladie  Ires-faschense  :  sa  pa- 
tience dans  la  perle  d'un  œil,  et  dans 
des  douleurs  tres-cuisantes  d'un  flux  de 
sang  qui  l'a  emportée,  a  ravy  nostre 
pelite  Eglise.  Jamais  elle  n'a  cessé  de 
prier,  mesme  dans  l'agonie,  et  Dieu  luy 
a  conservé  la  présence  d'esprit  jusqu'au 
dernier  soupir  ;  ce  qui  luy  donna  sujet 
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de  (lire  pIiisitMirs  fois  avec  beaucoup  do 
rosseiiliincnt  cl  de  nîponnoissnnccî,  tpn' 
c'osloit  ravnntng(!  qii'nvoicMil  los  Cliio- 
slions  pnrdcssiis  les  iiilideles,  de  cori- 
serv(;r  l'dsage  de  In  raison  jiisqirair 
dernier  moment  de  leur  vie.  Elle  cstoit 
la  plus  assidue  cl  la  plus  conslanle  à  la 
prière,  c(  ne  monquoit  pus  un  setd  jour 
u  dire  son  chapelet,  quelque  occupation 
qu'elle  eust. 

Je  ne  puis  obmcUrc  ce  que  le  raesme 
Perc  adjoustc  en  sa  lettre,  en  ces 
termes  :  IV,u  de  jours  apn'-s  que  Dieu 
nous  eut  osté  cette  bonne  Chrestienne, 
il  nous  en  donna  une  autre  qui  sembloit 
devoir  succéder  à  sa  pieté  et  à  sa  d(!Vo- 
lion.  J(;  luy  accorday  le  Bapttîsme  après 
l'avoir  éprouvée  long-temps,  jusqu'à  ce 
qu'elle  m'eusl  donné  des  marques  suffi- 
santes do  sa  sincérité  et  de  sa  persévé- 
rance. Je  baptisay  en  mesme  temps 
deux  de  ses  enfans  avec  beaucoup  de 
consolation  ;  mais  ma  joye  fut  bien 
comte.  Elle  avoit  dilferé  son  entière 
conversion  l'espace  de  trois  ans,  dans 
la  crainte,  ordinaire  à  ces  peuples,  que 
le  Baptesme  ne  luy  donnast  la  mort. 
Neantmoins,  s'eslr>nt  enfin  rendue  à 
l'inspiration  divine,  passant  courageu- 
sement pardessus  cette  appréhension, 
elle  embrassa  la  Foy. 

Trois  jours  après  avoir  receu  cette 
grâce,  elle  tomba  malade,  et  après  une 
langueur  de  cinq  sepmaincs  dans  la  pra- 
tique continuelle  de  patience  et  de  ré- 
signation à  la  volonté  de  Dieu,  elle 
moiH'ut  tres-contente,  et  comme  je  le 
croy,  dans  son  innocence  baptismale. 


i   «i 


CHAPITRE  m. 

De  la  Mission  de  S.  Jean  Baptiste,  à 
Onnontagué. 

Les  Lettres  venues  de  la  Mission  de 
S.  Jean  Baptiste,  à  Onnontagué,  nous 
asseurent  que  Daniel  Garakonlié,  le  plus 
considérable,  et  le  chef  de  toutes  les 
Nations  Iroquoises,  qui  fut  baptisé  Tan 


passé  icy  à  Québec  par  Monseigneur 
l'Evesqucî,  o[  eut  poiu' l'amiin  MoiiMcur 
(le  Courcttllcs  nosire  (îouverneiir,  (oti- 
tinue  courageusenient  dans  rexcrcio; 
du  Christianisme. 

D'abord  qu'il  fut  de  retour  on  son 
païH,  il  en  fit  une  haute  profession;  || 
déclara  publiquemiMit  dans  un  IVsijn  »o- 
lemiiel,  où  esloient  les  Principanx  de 
sa  Nation,  qu'il  esloit  Chreslien.  Vom^ 
sçavez,  leur  dit-il,  mes  frères,  comme 
j'ay  tousiours  porté  les  interesls  du  iv 
blic  :  on  ne  m'a  jamais  veu  épargner  iiv 
ma  voix,  dans  les  occasions  où  j'ny  deu 
parler,  ny  ma  vie  dans  les  negociatioin 
d'importance,  ou  dons  les  dangt-rs  ans- 
quels  j»5  me  suis  cent  fois  exposé  pour 
le  sousiien  et  la  conservation  de  ma 
patrie.  Y  a-t-il  une  seide  pauvre  Fomillp 
dans  le  Bourg,  ou  mesmt*  une  seule 
veuve,  qui  me  puisse  r(;pro( hcr  de  nV 
voir  pas  employé  mon  autorité  poiirliiv 
procurer  les  assistances  nécessaires,  ou 
pour  la  cultiu'o  de  ses  champs,  on  |ioiir 
se  remettre  et  se  restablir,  ayant  tout 
perdu  par  le  feu  ?  Au  reste,  si  j'ay  af;y 
jusqiies  à  présent  dans  ces  emplois  par 
inclination  naturelle  et  par  honneur,  je 
m'y  port(!ray  doresnavant  par  un  molif 
plus  relevé  pour  obeïr  au  souverain 
Maistre  de  nosire  vie,  qui  m'oblige  par 
un  commandement  exprés  à  tous  m 
devoirs.  Je  ne  puis  pas  nier  que  je 
n'aye  esté  vicieux  ;  ma  conduite  n'at-slé 
que  trop  connue  dans  la  liberté  que  j'ay 
prise  dans  le  mauvais  usage  du  mariuf;e: 
j'en  ay  rougy  devant  Dieu,  et  en  ay  en- 
core présentement  de  la  confusion  de- 
vant vous,  qui  me  serez  témoins  de  la  j 
protestation  que  j'ay  faite  et  que  je  re- 
nouvelle encore  présentement,  de  chan- 
ger de  vie  et  vous  donner  aussi  boni 
exemple  à  l'advenir,  que  je  vous  ay| 
mal  édifiez  autrefois  par  mon  liberti- 
nage. N'attendez  plus  de  moy  quejel 
m'employe  pour  appuyer  et  favoriser| 
vos  songes,  ou  pour  maintenir  et  auto- 
riser les  coustumes  superstitieuses  del 
nos  ancestres.  Tout  cela  m'est  deiîendul 
comme  estant  contraire  aux  Loix  del 
Dieu.  C'est  un  abus  de  croire  que  resl 
choses  soient  )e  soustien  du  païsetde 
nos  vies  ;  elles  en  sont  plustost  la  ruine,  | 
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par  Monsoi^tnnir 
r  l'arniiii  ^^Ml^il'llr 

(i0UV(MMUMir,  (iili- 
ni    llUIIS     IV'XdRKv 

tic  rotonr  en  son 
oiiUi  \»rolVssi()ii  ;  il 
l  dans  un  l'cslin  >>o- 
los  l'rinciimux  de 
)il  ChriîsliiMi.  Vom 
intis  fnsrcs,  conmic 
Uis  inlcrcsls  liii  Tu. 
iniH  viMi  ôparpicr  iiy 
tîcnsions  où  j'iiy  ileu 
lans  les  nogocialioii» 
uns  los  (lungt'is  ans. 
;cnl  fois  «»x|u)S(''  noiir 
conservnlion  de  ma 
seule  pauvre  Famille 
u  mesinf!  une  seule 
ssc  reproolicr  de  n'a- 
non  auloiilc  pour liiy 
inces  nécessaires,  on 
ses  cliamps,  ou  jioiir 
restabhr,  ayant  m 
Auresle,  si  j'aya^iv 
dans  ces  emplois  jiar 
le  el  par  honneur,  je 
L'snavanl  par  un  molil 
obeïr  au  souverain 
vie,  qui  m'oblige  |)ar 
lit  exprès  à  lous  m 
mis  pas  nier  que  je 
;  ma  conduite  n'a  .'slé 
ans  la  liberté  que  j'ay 
ais  usage  du  mariage: 
lit  Dieu,  el  en  ay  on- 
de la  confusion  (Ic- 
[e  serez  témoins  de  la 
Qv  faite  elqne  je  re- 
fescnlementjtlechan- 
js  donner  aussi  bon 
Inir,  que  je  vous  ay 
fois  par  mon  liberli- 
plus  de  moy  que  j« 
lappuyer  el  favoriser 
ur  maintenir  et  aulo- 
es  superstitieuses  de 
lui  cela  m'est  deffendu 
inlraire  aux  Loix  de 
*us  de  croire  que  ce! 
ioustien  du  pais  et  de 
ionlpluslost  la  ruine, 


mo  fOiTonl  qu'à  nvnnronioslre  iiKirl  ; 
!>•  voy  ('lairoiufiit  (pic  h;  (Umiioii  di; 
1  KiilVr  MOUS  Irompc,  rt  vous  en  soie/ 
\o;is-iiH'sni"s  pi-rsiiadc/.  quand  il  niiia 
|i|ii  il  Dieu  Vous  l'iiin"  la  nicsnic  {«'race 
mil  iiiov,  cl  vous  ('claii'tM'. 

Ce  discours  écoule  de  loiilc  l'asscin- 
tilie  a\cc  allciilion,  C(!  cliaii^cnicnt  si 
iinI;iI)Io  cm  une  pcrsoiiiit>  (riiii  si  ;.'raM(l 
incrile  parmi  ces  |icii|t|cs,  cul  un  Ici 
"ll('l  sur  leurs  esprils,  dit  l(^  1*.  Pierre 
Millcl  dans  sa  Lclln;  du  Iroisicsiiic 
Ici,  que  nos  brebis  c^an'-cs  K'ioiir 


iicionl  au  bercail,  cl  plusieurs,  (pii  n'é- 
'Oiisloiciil  pas  aiipara\aiil  la  voiv  du 
rasleur,  s'approclicreiil  cl  dcmaiitleronl 
iii!i|;uninoMl  d'y  eslre  admises. 

.Nosli'c  Neopbyle  s'esl  (h'clarc  depuis 
en  lotîtes  n;iiconlres,  tant  en  public 
lii'oii |iarliciilier,  pailanl  loùjoiirs avan- 
te'iisonicnt,  avec  /elo,  du  (Ihrislia- 
ni>me,  des  saints  >lysleres  do  iioslre 
Foy,  el  de  sa  l'csoliilion  d'y  persévérer 
coiislamnieiit  jusqu'à  la  mort. 

Estant  allé  en  traille  en  la  nouvelle 
Hollande,  où  il  est  Ibi't  connu,  le  (iou- 
veriiciir  du  lieu,  ayant  tc'moi^iiié  dans 
une  assemblée,  où  esloientdes  plus  no- 
talilcs  des  Iroquois,  l'inclinalion  qu'il 
avoit  de  les  voir  tous  en  paix  avec  la 
Nation  des  Loups,  qui  les  vont  tuer  jus- 
Hiies  auprès  de  leurs  pallissadcs,  il  s'a- 
[iliossa  particulièrement  à  luy,  comme  à 
un  homme  d'esprit  cl  rompu  dans  les 
I  affaires,  pour  scavoir  ses  pensées  sur 
lies  moyens  qu'il  jiigcroit  les  plus  el'li- 
jcaees  pour  venir  à  bout  de  ce  dessoin. 
Garakoiilié  luy  parla  IVancbement  :  C'est 
bien  à  vous,  luy  dit-il,  à  cnlreprendre 
des  reconciliations  telles  que  celles-là  ; 
jvous  n'y  entendez  rien  :  celle  gloire 
n'appartient  qu'à  Onnontio  (c'est  à  dire 
[à Monsieur  nostre  Gouverneur).  Quand 
'  tient  conseil  avec  nous  à  Québec,  il 
iDous  recommande   sur  toutes  choses 
[avant  que  de  parler  d'aflaires,  d'ho- 
norer Dieu,  de  le  servir,  et  garder  ses 
tommandcmens  ;  il  veut  que  nous  re- 
spections et  écoulions  ceux  qui  nous 
astruisent  et  nous  apprennent  ce  qui 
|stdenostre  salut  :  vous  autres,  vous 
[ailes  tout  le  contraire  ;  vous  nous  dé- 
wrnez  du  service  de  Dieu  ;  vous  me 
Mationr—iQli.  b 


demandez  poiirqiioy  je  porte  oe  rriicifix 
cl  ce  (liiipclcl  il  mon  col  ?  vous  vous  eu 
niocqiie/,  vous  dites  qu(?  cela  ne  vaut 
I  ion,  Vous  i/lasuicz  et  lcmoii:uez  du  nié- 
[iJh  pour  la  vraye  cl  salutaire  doctrine 
que  iKMifi  Piisei^uent  les  babillez  de 
noir  :  (piellc,  bencdiction,  après  cela, 
poiui'z  vous  alleiKlie  de  Dicii,  dans  vos 
Iraillez  de  paix,  piii^<|iie  vous  bla-filie- 
niez  contre  ses  plus  A  lorablcs  .Mystères 
et  l'oUcnscz  incossaininciil  ? 

Mais  ceux  qui  comioisscMt  le  i;eiiic 
de  nos  Sauvages,  admireroiil  cmcok;  da- 
vantage sa  gcnei'osilc  eu  une  rencontre, 
ou  lout  aiiUe  (pie  luy  se  seruil  trouvé 
bien  eniburrassc. 

Ils  ont  nue  C(>rlaine  cérémonie  des  plus 
considérables  parmv  Iciiis  coibliimcs 
siipi'rslilieiis's,  qu'ils  pratiquent,  di| 
moins  une  lois  raiince,  V(>rs  b;  mois  de 
Keiirior,  forlsolemnellement,  en  laveur 
de  leurs  songes,  par  lesquels  ils  prc- 
tcndent  connoislre  tontes  les  voloutez 
d'vn  certain  Taronbiaoùagon,  sur  leur 
bonne  ou  mauvaise  fortune  :  (le  peiiie, 
(lis(.'nt-ils,  est  le  plus  puissant  de  lous 
les  génies,  el  le  .Maistre  d(!  noslre  vie. 
Colle  cérémonie  se  fait,  ou  pour  la  giie- 
rison  de  quelque  poisonne  riclio  (?t  de 
considération,  ou  avant  leur  chasse  pour 
en  obtenir  un  heureux  succez,  ou  cslant 
sur  le  point  de  prendre  de  giands  des- 
seins pour  la  guerre.  Kilo  durera  quel- 
quefois les  quatre  et  ciiui  jours,  pemlant 
lesquels  lout  est  en  desoidre,  el  on  ne 
fait  point  à  manger  qu'à  la  dcr(d)ée  ; 
chacun  a  la  liberté  de  courir  par  les  ca- 
banes, habillé  d'une  façon  groles(pio, 
hommes  et  femmes  proposant  par  signes 
ou  en  chantant,  en  termes  enigmaliques 
et  obscurs,  ce  qu'ils  ont  désiré  en  songe, 
que  chacun  lasche  do  découvrii-,  oiïiaiit 
la  chose  devinée,  pour  précieuse  qu'elle 
puisse  estrc,  faisant  gloire  de  paioislre 
libéral  en  cette  occasion.  Le  chef  du 
Bourg  est  le  premier  mobile  en  toute 
cette  affaire,  c'est  à  luy  à  en  déterminer 
le  temps  et  les  circonstances  ;  el  ce  fut 
une  nouvelle  occasion  que  prit  Gara- 
konlié  de  faire  connoislre  à  tous  ses 
gens  qu'il  estoit  vrayement  Chreslien 
dans  le  cœur,  et  non  pas  seulement 
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comme  quelques  autres,  dans  l'appa- 
rence extérieure. 

Un  jour  donc,  après  avoir  vuidé  dans 
le  Conseil  quelques  atîaires,  un  des  an- 
ciens proposa  celle  de  l'Onnonhoùaroia, 
c'est  le  nom  qu'ils  donnent  à  cette  céré- 
monie superstitieuse. 

Pour  lors  Garakontié  prenant  la  pa- 
role :  Mes  frères,  leur  dit-il,  vous  syavez 
que  je  me  suis  assez  déclaré  sur  toutes 
ces  matières,  vous  ne  pouvez  en  ignorer 
mes  senlimens,  c'est  assez  de  vous  dire, 
ce  que  je  vous  ay  fait  connoistre  en 
toutes  occasions,  que  je  suis  Chrestien. 
Là  dessus  il  se  levé  ^X  sort  de  la  ca- 
bane, laissant  toute  l'assemblée,  la  teste 
baissée,  dans  le  silence  et  l'étonnemenl, 
ce  qui  obligea  un  chacun  de  se  retirer 
chez  soy  sans  rien  conclure. 

Ce  procédé  inoiiy  jusqucs  alors,  sur- 
prit tout  le  Bourg,  et  irrita  mesme  quel- 
ques esprits  mal  disposez  ;  mais  cette 
fermeté  et  fidélité  de  nostrc  Néophyte 
consola  et  réjouit  tous  les  Chresliens,  et 
augmenta  de  beaucoup  le  crédit  de  nos 
Missionnaires,  et  l'estime  de  la  doctrine 
qu'ils  preschent.  On  nous  a  mandé  de- 
puis que  sa  femme  s'est  convertie  et 
fait  Chrestienne,  et  qu'à  l'imitation  de 
ce  Capitaine,  plusieurs  font  paroistre 
bien  de  la  constance  dans  leur  foy.  Une 
femme  Chrestienne,  s'estanl  eny vrée  par 
malheur,  et  ayant  esté  pour  ce  sujet  in- 
tt.Tdite  de  l'Eglise  un  temps  assez  no- 
table, à  cause  du  scandale  qu'elle  avoit 
donné,  receut  cette  punition  avec  beau- 
coup d'humilité  et  de  sousmission  ;  et 
luy  ayant  esté  déclaré,  après  une  bonne 
épreuve  de  sa  constance  et  de  fortes  in- 
stances de  sa  part,  qu'elle  ne  rentreroit 
point  dans  l'Eglise  qu'à  certaines  condi- 
tions assez  rudes,  nommément  pour  des 
Sauvages,  elle  se  soumit  à  tout  sans  re- 
serve,  avec  beaucoup  de  courage,  s'esti- 
mant  heureuse  de  reatrer,  à  quelque 
prix  que  ce  fust,  en  possession  de  tous 
les  droits  des  enfans  de  Dieu. 

Quoy  que  ces  Eglises  naissantes  ne 
soient  pas  encore  si  nombreuses,  neant- 
moins  les  Fidelles  qui  en  sont  les  mem- 
bres ne  laissent  pas  d'avoir  quelque 
chose  de  la  générosité  des  Chrestiens  de 
la  primitive  Eglise  :  vous  en  trouverez 


qui  demeurent  fermes  et  inébranlables  1 
comme  des  rochers  contre  les  insultes 
de  leurs  parens  infidclles,  aimant  mieuil 
estre  dans  l'opprobre  et  le  mépris,  ei 
demeurer  mesme  dans  l'extrême  pan- 
vreté,  que  de  trahir  leur  Foy,  oiidel 
consentir  à  qiioy  que  ce  soit  d'indigne 
d'une  ame  Chrestienne  ;  plusieurs 
la  conscience  si  tendre,  qu'ils  ne  peuvem) 
pas  souffrir  le  moindre  péché  sans  en  f 
rechercher  au  plus  tost  le  remède  (laDij 
la  confession. 


CHAPITRE   IV. 

De  la  Mission  de  Saint  Joseph,  à 
Goiogoiien. 

La  dernière  Lettre  que  nous  avoii 
receuë  du  P.  Estienne  de  Carhcil  nom 
donne  une  connoissance  suffisanle 
l'Estat  présent  de  celte  Mission.  Il  no 
en  ascrit  en  ces  termes. 

Les  nouveaux  piogrez  du  Clirisli}] 
nisme  dans  l'avancement  de  la  Foy,  i 
du  salut  des  âmes,  estant  toute  lai 
solation  que  voslre  Révérence  alW 
chaque  année  de  nos  Missions,  je  i 
sçaurois  luy  causer  plus  de  joye  quedJ 
luy  apprendre  l'accroissement  de  cet! 
Eglise,  par  le  nombre  des  âmes  qu'ellf 
a  ou  régénérées  dans  les  eaux  du! 
ptesme,   ou  rendues   bien-heureuid 
dans  le  Ciel  par  une  sainte  mort. 

Si  le  salut  d'une  ame  est  un  sujet plij 
digne  de  consolation  que  toutes  lesplj 
illustres  conquestes  de  la  terre,  j'es|)flj 
que  soixante  et  deux,  à  qui  j'ay  doD| 
la  vie  de  la  grâce,  et  trente-cinq 
sont  allez  vivre  dans  la  gloire,  seroi 
bien  capables  de  la  consoler.  La  pl( 
grande  partie  de  ceux  qui  sont 
après  le  Baptesme  estoient  des  enfaij 
dont  rage  ne  permet  pas  de  dool 
de  leur  boiilieur  ;  les  autres  esloia 
adultes,  dont  la  disposition  me  faitcroj 
qu'ils  ont  mérité  par  leur  cooperalioi 
la  grâce,  ce  que  ces  petits  innocens| 
receu  par  le  seul  effet  du  Sacremeol 
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Tmcs  et  inébranlables  I  Sans  m'arrester  à  chacun  d'eux  en 
îrs  conlre  les  insultes  ■  parliciilier,  celle  qui  m'a  paru  la  mieux 
ïifidelles,  aimant  mieuiH  disposée,  est  une  jeune  femme  Agée 
lobre  et  le  mépris, el ■  d'environ  vingt-cinq  ans.  Elle  estoit 
g  dans  l'extrême  pan- «d'un  naturel  admirable,  d'une  douceur 
Irahir  leur  Foy,  on  delqui  n'avoit  rien  de  Sauvage,  et  qui  sen- 
quc  ce  soit  d'indigneHioit  plus  l'éducation  de  France  que  celle 
'stienne  ;  plusieurs  onlHd'vn  pais  Barbare.  Avant  que  d'estre 
endre,  qu'ils  ne  pemeiilB baptisée,  elle  venoit  assez  souvent  à  la 
inoindre  péché  sans  ea ■prière,  y  amenant  avec  soy  une  petite 
plus  tosl  le  remède  daDilmie  qu'elle  avoit,  âgée  de  quatre  à  cinq 

^ans.  Ce  soin  la  disposoil  à  recevoir  plus 
Ifacjlenicnt  la  grâce  du  Baptesmc,  par 
l'impression  des  veritez  Chrestiennes 
qui  entroient  peu  à  peu  dans  son  esprit. 
JElle  tomba  malade,  et  je  la  trouvay  dans 
et  état,  lors  que  je  visitois  tout  le 
Bourg  ;  elle  me  pria  d'avoir  pitié  d'elle 
ttde  luy  donner  quelque  médecine  qui 
[a  pût  guérir.  Je  luy  en  donnay,  en  l'in- 
Itiuisantde  tous  nos  Mystères,  princi- 
alcment  de  la  nécessité  du  Baptesme. 
|;jle  fit  paroistre  qu'elle  prenoit  plaisir 
im'ccouler,  pendant  que  je  ne  luy  par- 
pis  que  de  la  substance  et  des  effets  de 
(Sacrement;  elle  ne  trouvoit  pas  de 
té  à  se  laisser  verser  un  peu  d'eau 
lir  la  teste,  pour  estre  bien-heureuse 
(ans  le  Ciel  éternellement  ;  et  si  je  ne 
V  eusse  rien  demandé  davantage,  elle 
Bloit  toute  disposée  à  recevoir  le  Ba- 
iesme.  Mais  comme  j'ajoûtay  que  la 
auser  plus  de  joye  queûMmple  application  de  l'eau  n'esloit  pas 
l'accroissement  de  celMfflsante  pour  nous  mériter  ce  bonheur 
nombre  des  âmes  qudlBerneJ,  et  nous  exempter  des  peines  qui 
ées  dans  les  eaux  du»  dévoient  jamais  avoir  de  fin,  qu'il 
rendues  bien-heureiis(Blloit  de  plus  reconnoislre  les  péchez 
)ar  une  sainte  mort.  Hi'on  avoit  commis,  en  concevoir  de  la 
d'une  amc  est  un  sujet îlBuleur,  et  prendre  une  ferme  resolu- 
solation  que  toutes  les  plBin  de  ne  les  plus  commettre,  ce  fut 
ueales  de  la  terre,  i'espcBsrs  que  son  cœur,  qui  avoit  auparavant 
et  deux,  à  qui  j'ay  do«  l'espérance,  sentit  du  combat  et  de 
et  trente-cinq  ■résistance  ;  elle  en  tira  un  profond 
ppir,  et  après  m'avoir  jette  une  vive 
jHade,  elle  se  détourna  et  se  cacha  le 
âge,  pour  m'obliger  à  ne  hiy  en  dire 
plus  qu'elle  ne  vouloil. 
ans  ce  mesme  moment,  une  fcmmt 
sa  cabane  estant  venue  pour  s'oppo- 
à  l'instruction  que  je  ne  laissois  pas 
continuer,  je  fus  contraint  de  me 
lirer. 


on  de  Saint  Jose]ph,  à 
Goiogouen. 

e  Lettre  que  nous  avoii] 
Estienne  de  Carhcil  nr 
onnoissance  suffisante 
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seul  effet  du  Sacremenwrois  jours  se  passèrent  sans  que  ma 


malade  voulust  souffrir  que  je  m'appro- 
chasse d'elle  pour  l'instruire.  Cependant 
son  mal  s'augmentoit,  et  me  causoit  un 
empressement  nécessaire  à  son  salut, 
et  qui  eut  enfin  son  effet.  Comme  tous 
ces  rebuts  ne  procédoient  que  do  l'oppo- 
sition de  sa  volonté  aux  lumières  de  son 
entendement,  les  visites  fréquentes  que 
je  luy  rcndois,  le  désir  que  je  faisois 
paroistre  pour  son  salut  éternel,  avec  la 
nécessité  d'une  mort  prochaine,  amol- 
lirent enfin  son  cœur,  et  changeront 
toutes  ses  aversions  en  amour. 

Un  matin,  l'estant  allé  voir  pour  luy 
offrir  encore  quelque  remède,  avec  des 
témoignages  ordinaires  de  compassion, 
qu'elle  receut  avec  quelque  petit  soula- 
gement, qui  ne  laissa  pas  de  luy  donner 
tant  de  confiance  le  peu  de  temps  qui 
luy  resta  à  vivre,  qu'elle  ne  s'adressoit 
quasi  plus  qu'à  moy  pour  recevoir  tous 
les  soulagcmens  que  son  mal  luy  faisoit 
souhaitter,  cette  confiance  me  donna  le 
moyen  de  luy  parler  encore  du  Ba- 
ptesme :  je  ne  trouvay  plus  de  rési- 
stance ;  et  si  son  cœur  avoit  eu  de  la 
peine  à  concevoir  de  la  douleur  et  de  la 
haine  pour  des  objets  ausquels  il  s'ostoit 
attaché  par  inclination  el  par  habitude. 
Dieu  ne  l'avoit  permis  que  pour  la  dispo- 
ser à  le  faire  avec  plus  d'efficace,  de 
sincérité,  et  d'asseurance  de  son  salut. 
En  effet  quand  je  vins  à  luy  parler  la 
seconde  fois,  à  luy  dire  qu'il  falloit  dé- 
tester ses  péchez,  que  je  luy  marquois, 
et  à  luy  demander  si  elle  ne  lesdelestoit 
pas,  comme  Dieu  le  vouloit,  afin  qu'ils 
fussent  effacez  par  le  Baptesme,  je  la 
vis  pour  lors  s'emporter  d'une  manière 
bien  contraire  à  son  premier  emporte- 
ment, et  l'affliction  que  j'avois  rossenty 
au  refus  qu'elle  faisoit  de  la  douleur, 
fut  recompensée  par  une  joye  beaucoup 
plus  grande.  Elle  attacha  et  son  cœur 
et  sa  langue  à  ce  mot  de  douleur,  elle 
le  prononça,  elle  le  répéta  d'elle-mcsme 
plusieurs  fois,  avec  une  tendresse  inex- 
pliquable  qui  me  pénétra  jusqu'au  fond 
de  l'ame,  et  tout  ce  que  j'en  puis  dire, 
c'est  qu'il  faudroit  l'avoir  entendue  pour 
la  concevoir.  Après  cela,  je  ne  doutay 
plus  qu'elle  ne  fust  du  nombre  des  pré- 
destinez. Je  la  baptisay  après  une  assez 
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longue  prière  que  je  luy  fis  faire,  y  rcn- 
l'crniiuil  tons  les  actes  qui  hiy  iiouvoienl 
servir  de  disposition.  Lors  qu'elle  vit 
que  je  ni'approcliois  d'elle  pour  la  bapti- 
ser, elle  \)resenta  la  leste  pour  l'ecevoir 
l'eau,  et  composa  tout  son  visage  si  mo- 
deslenieut,  que  l'opération  de  la  grâce 
m'y  parut  visIlVic.  Je  ne  tarday  après 
so!i  Itaplesnic,  qu'autant  de  temps  qu'il 
en  l'alliit,  pour  luy  doniun*  des  asseu- 
ranees  du  bonliour  éternel  et  luy  l'aire 
repeter  quelques  prières  ;  en  suite  de 
quoy,  m'estanl  retiré,  elle  reiulit  son 
aine  quelque  temps  après,  à  celuy  qui 
vcnoit  de  la  purilier. 


CIIAriTEE   V. 

Des  Missions  de  la  Conception,  de  saint 

Michel  et  de  saint  Jacques,  à 

Tsonnonloiian. 

Quoy  que  la  Nation  des  Sonnontoiian 
soit  la  plus  grossière,  la  plus  barbare, 
et  qui  a  le  moins  de  commerce  avec  les 
François,  et  en  apparence  la  plus  éloi- 
gnée des  dispositions  requises  pour  em- 
brasser la  Foy  ;  neantmoins,  nos  Percs 
qui  ont  travaille  en  ces  Missions  depuis 
deux  ans,  y  ont  trouvé  des  âmes  choi- 
sies ;  et  le  Père  Julien  Garnier,  qui  en  a 
maintenant  luy  seul  tout  le  soin,  nous 
demande  du  secours,  dans  l'espérance 
qu'il  a  que  ces  Peuples,  qui  sont  plus 
nombreux  que  tous  les  autres  Iroquois, 
s'adouciront  enfin,  et  donneront  un  bel 
employ  au  zelc  des  Missionnaires,  qu'il 
plaira  à  Dieu  y  envoyer.  Le  peu  qu'il 
nous  en  mande,  est  bien  capable  de 
toucher  oi  d'y  attirer  des  cœurs  remplis 
du  saint  Esprit.  Il  s'y  fait  des  miracles 
de  grâce,  qui  nous  font  voir  que  la  main 
de  Dieu  n'est  point  racourcie  :  plus  de 
cent  dix  baptisez  cette  année  en  sont 
des  preuves  évidentes,  aussi  bien  que  la 
ferveur  et  le  courage  do  quelques  âmes 
d'élite. 

Un  ancien  Clirestien,  nommé  François 
Tehoronhiongo,  des  premiers  de  l'Eglise 


de  saint  Michel,  fort  considéré  pour  son 
éminente  vertu  et  pour  l'aulorilé  qu'il 
s'est  acquise  sur  ceux  de  sa  Isation, 
ayant  perdu  un  amy  intime,  bon  {:.\\\•^>l 
stien  et  tres-vertu(!ux,  mort  ou  peu  de 
temps,  et  presque  sidjiteiucnt,  à  son 
insceu,  sentit  en  celte  occasion  une  si 
vive  impression  deriniporlance  de  l)icn 
mourir,  et  de  la  nécessité  d'ostie  tlispo>e 
à  lout  moment  à  franchir  ce  passage, 
duquel  dépend  l'élornilé  bieu-lieuivM>e 
ou  mal-heureuse,  qu'il  n'eu  pouvoil  dé- 
tourner sa  pensée.  L'olVel  qu'ont  euliiv 
celle  grâce  fut  tel,  qu'il  prit  dés  lors  là 
resolution  qu'il  a  depuis  gardée  iiiviola- 
blenieul,  de  se  priver  de  tous  les  feslins 
où  il  voyoit  quelque  apparence  do  su- 
perstition ou  de  péché  ;  et  le  tonips  ^v 
approchant  où  les  Sauvages  iiilideles 
courent  par  le  bourg  pour  procurer  l'ac- 
complissement de  leurs  songes,  il  lii 
proclamer  par  un  cry  public,  dans  les 
bourgs  de  saint  Michel  et  do  saiul  Jac- 
ques, que  personne  n'eust  à  s'adresser 
à  luy,  ny  à  pas  un  des  siens  pour  satis- 
faire à  son  songe,  qu'il  n'estoil  plus  de 
celle  cérémonie,  y  ayant  renoncé  dé«: 
son  Baptesme  ;  et  que  comme  il  ne  recoii- 
noissoit  dans  le  songe  auciuie  diviiiitc, 
aussi  ne  vouloit-il  rendre  aucun  culte  | 
ny  aucun  hommage  à  ses  songes,  on 
aux  songes  d'aulruy. 

Un  des  anciens  du  Bourg,  pour  les- 
quels ces  Peuples  ont  tousiours  Itcau- 
coup  de  respect  et  de  complaisance, 
s'estant  adressé  à  luy  dans  le  cours  de| 
cette    cérémonie  publique,  et  l'ayant 
menacé,  s'il  ne  luy  accordoit  ce  qu'il! 
avoit  songé,  qu'il  luy  imputoroit  soionj 
la  créance  de  ces  Peuples,  tout  w  qiiij 
luy  arriveroit  de  funeste,  colle  moiiacej 
ne  l'estonna  point  ;  il  luy  répondit  iiaii"[ 
tement    qu'estant  Chrestien,  il  ne 
craignoit  point,  il  fit  la  mesmc  réjionjc 
à   ceux   qui   l'importunèrent  pour 
mesmc  sujet. 

Cette  constance  Chrestienne  Iny  acqiii| 
4ant  de  crédit  et  de  respect,  qu''  Ion 
qu'il  survient  dans  quelque  assoniblée| 
mesme  d'infidelles,  qui  ne  s'enlrolien 
nent  souvent  que  de  choses  dcslioi^ 
nestes,  ou  au  desavantage  de  la  Toyi 
du  Christianisme,  on  change  incontinei| 
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nsidcrô  po\'.r  son 

V  l'auloiilo  (\\\"\\ 
ç  clc  ?^  NiUioii, 
limo,  bon  l,hie- 
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iiUHreslrcilii-poH' 
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ilc  Inon-bciiro'ise 
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'clVol  qu'oui  onluy 
jn'il  luil  ib's Uirs kl 
mis  j^ardôc  iiiviola- 
r  do  Ions  U^s  foMins 

iié  ;  cl  lo,  tomvs  a\v 
Sauvages  inlidclo? 

V  \iour  \irocin'cr  l'ai- 
îcurs  songes,  il  lil 
cry  vn\)lie,  dansle< 
ichcl  ol  do  sainl  hc- 
c  u'cnst  à  s'adn,'s?er 
(les  siens  \wur  salis- 
qu'il  n'cstoil  \iUis  de 

V  ayant  iv nonce  dis 
Liccomnioilncrccou- 
ugc  anenno  tlivinde, 

rendre  aucun  cidlo 
ge  à  ses  songes,  oii| 

du  Bourg,  rour  lis- 
ent tonsiours  Itcau- 
|ct  lie  conH^biisaiiceJ 
luy  dans  lo  cours  de 
,  publique,  el  l'ayant 
uy  accordoil  ce  quill 
luy  impuleroit  selonl 
roupies,  tout  ce  qnil 
Lincslc,  colle  meiiacel 
il  luy  répondil  liaij-T 
Chroslien,  il  ""^  ''' 
fil  la  mcsnic  veiions 
iporluiicrent  pour  1»^ 

Ichresticnncluyacijii 

'  de  respect,  qu''  f, 
ts  quelque  assemWet 
qui  ne  s'enlrcH 
*e  de  choses  eloihoi 
[savanlagodclaH 
ion  change  mcouliiiei 


Je  discours  ;  plusieurs  s'adressent  à  Iny 
pour  cslro  inslrnils  do  nos  saints  'My- 
slcros,  qu'il  possède  parrailonienl,  ot 
pour  apprendre  les  prières. 

La  l'rovidcnec  Divine  se  sort  lo  plus 
fOUV(Mit  do  ral'lliotiou  pour  les  disiioscr 
à  L'couter  sa  sainte  parole  :  rinunilia-l 
tjoii  ol  la  uiisei'c  les  rond  plus  docil(>s.  i 
Le  niosuK!  IV'ro  nous  mande  qu»;  jamais 
il  n'a  ou  d'aiidionco  plus  lavorablo  qu'a- 
près riiicondio  du  Boui-g  do  sainl  Michel, 
qui  ari'iva    h;    l'rinlouqis  dornioi",  où 
louk's  les  cabanes  avec  la  Chapelle,  fu- 
rent rodiiiles  eu  cendre  sans  qu'on  pùl 
rien  sauver,  i,y  meubles,  ny  l)l('ds,  uy 
chose  auc(unî  nécessaire  à  la  vie.  Ces 
pauvres  gens  n'eu  parurent  point  Irou- 
lilez,  au  coidrairo  ils  témoiguerent  nu 
Pore  qu'ils  recouuoissoi(Mit  que  Dieu  les 
pimissoit  justement  pour  leur  inlidolili', 
el  la  résistance  qu'ils  avoient  apporlrc 
jiisqucs  alors  au  progre/  de  TEvaugiliî  : 
ils  lo  priei'onl  instamment  de  ne  les 
point  abandonner  ;  ils  luy  promirent, 
si-tost  qu'ils  auroiont  robasty  leurs  ca- 
banes el  leur  palissade,  pour  esti'o  en 
quelque  assouraucc  contre  leurs  oune- 
iiiis,  (11!  drosser  une  Chapelle,  beaucoup 
plus  liello  que  celle  qu'ils  avoioul  aupa- 
ravant, ol  de  s'y  rendre  plus  assidus  à 
la  pri(!re  que  par  lo  passé.    Le  Pore 
ailjûii^o  qu'ils  en  liront  la  protestation 
Cil  termes  si  torts,  et  avec  tant  do  mar- 
ques (le  sincérité,  qu'il  en  est  demeuré 
porsiKulé  (pi'ils  tiendront  parole.  Fiat, 

Nous  rooonnoissons  cncoi'o  plus  scn- 
sil)leni(!utdans  leurs  maladies  mortelles, 
loscU'els  do  la  gi'ace  el  les  IVuits  que 
froduisont  les  iustruclions  journalières 
(bs  les  esprits  qui  paroissonl  mosme 
losplus  robcllos  cl  les  plus  oppose/  à  la 
Foj  ;  jV-n  rapporteray  entr'autrcs  doux 
oa  trois  exemples,  qui  me  paroissent 
avoir  dos  circonstances  plus  rcmar- 
(jnablcs. 

Un  Sonnontoiian,  du  Bourg  de  saint 
Jacques,  fort  aagé,  et  do  considération, 
filant  tombé  malade,  le  Pcrc  Talla  vi- 
silerct  luy  oITril  de  sa  part  toute  sorte 
il  assistance,  tant  poiu'  le  soulager  dans 
p>  maladie,  que  pour  le  salut  do  son 
ime  :  il  refusa  l'un  et  l'autre  assez 


brusquement  ;  ce  qui  obligea  le  Pero 
(le  S(i  ri'tirei",  après  quelques  instances 
civiles,  pour  ne  point  le  rebutei- d'abord. 
Plusiciu's  jours  se  passent  dans  cette 
mauvaise  huuKMU',  pendant  les(pi"!<  i' 
ne  peut  faire  autr(;  cliosc  que  de  s  em- 
ployer aupn'siU'  HiiMi  pour  ce  misérable, 
qui  selon  les appariMices humaines,  étoit 
pour  mourir  sansDaplcsme  el  dans  l'iu- 
iidolité,  la  porto  de  sa  c;ibaue  luy  estant 
formée,  el  ne  pouvant  plus  avoir  d'ac- 
cez  auprès  de  luy.    Cependaid  h;  Pero 
cstoit  bien  avei'ty  (ju'il  baissoit  à  veno 
(rdîil,  et  ce  luy  fut  uu(!  peine  d'i'spril 
incroyable  :  il  n'y  a  que  ceux  qui  I'omI 
expérimentée  qui  la  puissent  concevoir, 
do  voir  une  amo  infortunée,  qu'on  est 
venu  cberiher  au  travers  de  tant  de 
Mois,  tout  proche  de  rKufer,  sans  la 
pouvoir  secourir  ny  l'aider  à  sortir  do 
ce  danger  ;  mais  la  bonté  do  Dieu,  qui 
se  inoniro  autant  favorable  à  vu  pauvre 
Sauvage  qu'an  plus  grand  Monarcjuc  de 
la  terre,  luy  lendit  la  nvun  d'une  ma- 
nière inespérée.  Comme  ces  Peuples  se 
conduisent  par  leurs  songes,  il  pcM'mit 
(|uo  dans  nu  assoui)issemeiil  il  vid  le 
l*iM'c  qui  luy  prosentoil  une  meileeino 
fort  avantagiMise  pour  sa  santi".  Ce  fut 
assez  pour  l'obligera  l'envoyer  chercher 
incessammeid,  el  le  conjurer  de  sa  part 
do  le  venir  visiter  au  pins  tost.  Ou  le 
Irouva  à  S.  Michel,  où  en  alleudant  le 
moment  de  la  grâce,  il  cstoit  allé  visiter 
sou  Eglise  :  il  quitte  tout  à  ci^tte  nou- 
velle pour  courir  au  plus  press('  ;  le  ma- 
lad(!  i)arul  foit  joyeux  à  son  arriv('e,  le 
lit  seoir  auprès  do  son  lit,  el  luy  dit  : 
Ouiast'ia,  e't'sl  le  nom  du  Pero  en  Sau- 
vage, donno-nmy,  je  te  prie,  aupliislost 
une  médecine  :  je  Tay  voue  eu  songe 
dans  tes  mains,  ol  elle  me  gueriia.    Ali 
nu)n  frère,  tros-volonliors,  luy  dit  le 
Père,  je  te  vay  donner  une  miulecino, 
mais  bien  autre  cl  bien  meilleure  que 
celle  que  tu  as  voue  en  songe  :  In  n'en 
as  plus  do  besoin  pour  ton  corps,  qui 
n'est  plus  eu  estât  d'en  prolit(!r  ;  une 
médecine  de  cette  mUurc  ne  serviroit 
qu'à  avancer  li>  dei'uier  jour  do  la  vie. 
Letiraud  Maisti-e  de  nosiro  vie,  el  qui 
t'aime,  mo  commando  do  t'en  donner 
une  toute  celesle,  qui  rcndrii  la  santt 
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et  la  vie  à  ton  ame,  la  délivrera  de  la 
mort  éternelle,  luy  procurera  au  lieu  de 
cette  vie  misérable  que  nous  avons  com- 
mune avec  les  animaux,  une  vie  bien- 
heureuse et  éternelle  dans  le  Ciel,  par 
le  moyen  du  Baptesme.  Tandis  que  le 
Père  parloit,  le  S.  Esprit  operoit  dans 
le  cœur  de  ce  Sauvage  ;  et  à  ce  mot  de 
Baptesme,  duquel  il  l'avoit  entretenu 
plusieurs  fois  sans  effet,  s'éveillanl 
comme  d'un  profond  sommeil,  il  le  pria 
instamment  de  luy  remettre  en  mé- 
moire les  instructions  qu'il  luy  avoit 
dé-ja  données  autrefois,  pour  le  disposer 
à  recevoir  ce  Sacrement  :  le  Père  le  fit 
sur  l'heure  mesme,  et  le  malade  l'é- 
couta  avec  beaucoup  de  joye  et  de  con- 
solation. Ayant  neantmoins  jugé  à 
propos  de  remettre  son  Baptesme  au 
lendemain,  dés  le  point  du  jour  il  visita 
son  malade,  et  le  trouva  dans  une  sainte 
impatience  de  se  voir  au  nombre  des 
enfans  de  Dieu,  ayant  passé  toute  la 
nuit  dans  des  actes  de  Foy  et  de  Con- 
trition, et  à  réciter  les  prières  qu'on  luy 
avoit  enseignées  le  jour  précèdent,  et 
qu'il  n'avoit  point  oubliées,  selon  que  le 
Père  reconnut,  le  malade  les  ayant  en- 
core répétées  tout  seul  en  sa  présence. 
Il  receut  donc  le  saint  Baptesme  avec 
beaucoup  de  dévotion,  et  ayant  passé 
toute  la  journée  et  la  nuit  à  bénir  Dieu, 
et  à  luy  demander  le  Paradis,  il  mourut 
le  jour  suivant,  laissant  cette  impression 
à  son  Pasteur,  qu'il  estoit  infaillible- 
ment du  nombre  des  prédestinez. 

Je  finiray  ce  Chapitre  par  l'Extraict 
d'une  lettre  que  j'ay  receuè  du  mesme 
Missionnaire,  en  ces  termes  :  L'yvro- 
gnerie,  causée  par  les  boissons  que  les 
infidèles  apportent  des  Hollandois,  de 
plus  de  quatre-vingts  lieues  par  terre,  a 
esté  plus  universelle  que  jamais,  s'estant 
eslenduë  jusques  aux  femmes  ;  et  ces 
desordres  durent  les  douze  et  quinze 
jours  après  l'arrivée  de  chaque  bande 
de  Iraitteurs.  Pendant  tout  ce  temps, 
on  ne  fait  ny  à  manger  ny  feu  dans  les 
cabanes,  elles  sont  abandonnées  jour  et 
nuit  ;  tout  le  reste  du  monde  s'enfuit  et 
se  cache  dans  les  champs  et  dans  les 
bois.  Parmy  tous  ces  debordemens,  la 
vertu  de  nos  Chrestiens  a  paru  avec 


éclat  :  ils  se  sont  tous  maintenus  dans 
leur  devoir,  et  ont  montré  autant  d'a- 
version de  ces  débauches,  qu'elles  sont 
éloignées  de  leur  profession.  Les  yvro- 
gnes  mesmes  ont  eu  ce  respect  de  no 
point  venir  à  la  Chapelle  ;  nous  y  avons 
fait  nos  assemblées  à  l'ordinaire  les  Di- 
manches, nos  Chrestiens  s'y  sont  ra- 
massez de  leurs  refuges,  avec  grand 
soin,  y  ont  entendu  la  Messe  avec  autant 
de  repos  et  de  dévotion  qu'en  aucun 
autre  temps  de  l'année.  J'ay  eu  plus  de 
peine  pour  les  malades,  ne  sçachant  où 
les  trouver.  Je  n'ay  pas  laissé  d'en  ba- 
ptiser quelques-uns,  enlr'autres  un 
adulte,  qui  après  un  an  d'exercice,  m'a 
donné  bien  de  la  consolation .  11  esloilCa- 
techumene,  et  assez  assidu  aux  prières 
ordinaires.  Un  jour  le  trouvant  bien 
mal,  je  jugeay  à  propos,  de  son  consen- 
tement, de  le  disposer  au  Baptesme  :  jo 
l'instruisis  pour  cet  effet  des  principaui 
Mystères  de  nostre  Foy,  et  luy  fis  faire 
les  actes  nécessaires  pour  le  préparer  à 
ce  Sacrement,  que  je  differay  neant- 
moins, pour  de  bonnes  raisons.  Pour 
lors  l'ayant  trouvé  en  délire  et  en  danger 
de  mort,  je  ne  doutay  point  de  le  ba- 
ptiser. Quelque  temps  après,  estant  re-  \ 
venu  à  soy,  il  me  fit  appeller,  et  me  dit 
tout  en  colère,  que  je  l'avois  trompé, 
qu'il  s'estoil  veu  en  songe  dans  le  ( 
oii  les  François  l'avoient  receu  avec  h  | 
huées  qu'ils  ont  coutume  de  faire  à  l'ar- 
rivée de  leurs  captifs  de  guerre  ;  que  i 
lors  qu'il  s'estoit  échappé  d'eux,  ils 
avoient  dé-ja  des  tisons  de  feu  en  mains 
pour  le  brûler.  Au  reste,  que  l'eau  que] 
je  luy  avois  versée  sur  la  teste  estoit  i 
sort  et  un  maléfice  qui  le  feroit  mourir,  | 
et  le  détermineroit  à  estre  brûlé  éter- 
nellement en  l'autre  monde.  J'eus  re- 
cours à  Dieu  bien  particulièrement enl 
une  rencontre  si  inopinée,  et  enfin  ill 
me  fit  la  grâce,  après  plus  de  troisi 
heures  de  combat,  avec  douceur  neant-l 
moins  et  amitié  de  le  convaincre  et  del 
le  détromper.  Il  quitta  toutes  ces  ima-f 
ginations  causées  par  le  démon,  qui  loi 
vouloit  perdre  ;  il  reprit  d'une  façon! 
admirable  ses  premières  pensées  et  iesT 
sentimens  d'une  ame  véritablement con-j 
vertie  :  il  ne  souhaitoit  que  de  mourir 
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auplustost  pour  ne  plus  offenser  Dieu  et 
estre  bien-heureux  dans  le  Ciel  ;  il  luy 
en  faisoit  de  luy-mesme  la  demande,  à 
la  fin  de  ses  prières  ordinaires,  en  ces 
termes  :  Toy  qui  es  au  Ciel,  aye  pitié  de 
moy,  tire-moy  au  plustostd'icybas,  que 
je  sois  bien-heureux  auprès  de  toy. 

Un  autre  malade  m'a  encore  plus 
consolé,  le  voyant  agir  dans  l'affaire  de 
son  salut  d'une  manière  bien  extraor- 
dinaire pour  vn  Sauvage,  et  qui  temoi- 
gnoit  une  grande  foy.  Pour  le  gagner  à 
Dieu,  outre  les  instructions  fréquentes 
que  je  luy  donnois,  je  ne  m'estois  point 
épargné,  ny  jour  ny  nuit  pour  l'assister 
et  luy  faire  croire  que  je  voulois  effica- 
cement sa  guerison.  Un  jour,  sentant 
bien  que  tous  mes  remèdes  estoient  sans 
effet,  et  qu'il  alloit  lousiours  de  pis  en 
pis,  me  voyant  neantmoins  dans  un  em- 
pressement extraordinaire  pour  le  sou- 
lager :  Mon  frère,  me  dit-il,  je  voy  bien 
que  tu  m'aimes,  mais  je  te  prie  de  ne 
plus  songer  à  mon  corps,  ne  t'applique 
plus  qu'à  sauver  mon  ame  :  c'en  est 
fait,  je  suis  mort,  je  n'en  puis  douter, 
et  ce  qui  est  important  c'est  de  bien 
mourir.  Je  l'instruisis  donc  pleinement 
et  le  baptisay  :  dés  lors,  bien  content  et 
ne  pensant  plus  qu'au  Paradis,  il  com- 
mença à  chanter  sa  chanson,  qu'ils  ap- 
pellent de  mort,  mais  bien  en  autres 
termes,  qu'il  ne  faisoit  autresfois  dans 
lesdangers,  estant  infidelle.  C'est  Jésus, 
disoit-il,  qui  est  le  maistre  de  ma  vie, 
il  me  mènera  au  Ciel  :  plus  jamais  de 
péché,  plus  de  songe,  le  grand  Maistre 
qui  est  au  Ciel  le  défend.  Ce  furent  ses 
derniers  sentimcns,  qu'il  conserva  jus- 
qu'à la  mort. 

Après  tout,  il  faut  avouer  que  ces 
peuples  ont  de  grandes  oppositions  à  la 
Foy,  et  que  la  conversion  d'vn  Sauvage 
est  yn  coup  du  Ciel.  La  liberté,  qu'ils 
chérissent  plus  que  leur  vie  ;  l'orgueil, 
qui  leur  est  naturel,  aussi  bien  que  l'in- 
constance dans  leurs  resolutions  ;  l'im- 
pureté dans  laquelle  ils  ont  esté  élevez  ; 
l'attache  qu'ils  ont  extrême  à  leurs 
songes  et  à  leurs  coutumes  supersti- 
tieuses ;  leurs  divertissemens,  et  leur 
I  occupation  ordinaire  dans  la  chasse  et 
la  guerre,  qui  les  rendent  peu  séden- 


taires, et  les  tiennent,  la  pluspart  du 
temps,  dans  la  campagne  et  dans  les 
bois,  outre  le  Démon  de  l'yvrognerie 
qui  les  possède  depuis  quelques  années, 
sont  sans  doute  de  grands  empesche- 
mens  pour  y  établir  solidement  la  Reli- 
gion. Neantmoins  le  zelc,  la  confiance, 
l'application,  la  patience  et  la  longani- 
mité de  nos  Missionnaires,  surmontent 
tous  ces  obstacles,  et  nous  donnent  sujet 
d'espérer  que  Dieu  augmentera  toujours 
les  bénédictions  qu'il  luy  a  plù  jusques 
à  présent  donner  à  leurs  travaux.  C'est 
déjà  un  grand  avantage  qu'ils  sçachent 
leur  Langue,  qu'ils  ayent  trouvé  accès 
dans  leurs  esprits,  qu'ils  soient  aimez  et 
en  estime  parmy  eux,  qu'ils  ayent  li- 
berté entière  de  leur  prescher  en  public 
et  en  particulier  la  parole  de  Dieu,  et 
qu'il  n'y  ait  point  de  famille  en  tous  ces 
pais  qui  ne  soit  suffisamment  instruite 
des  principaux  mystères  de  nostre  Foy. 
Plusieurs  ont  la  Foy,  quoy  que  par  at- 
tache à  leurs  mauvaises  habitudes  ils  ne 
soient  pas  encore  Chrestiens  de  profes- 
sion ;  ils  le  font  paroistre  dans  leurs  ma- 
ladies, lors  que  souvent  d'eux-mesmes 
ils  mandent  nos  Pères  pour  ne  point 
mourir  sans  Baptesme.  Les  prières  se 
font  règlement  en  chaque  bourg  soir  et 
matin,  dans  la  Chapelle,  oij  les  Catéchu- 
mènes ont  entrée,  et  les  Chrestiens  y 
reçoivent  aux  jours  de  Dimanche  les  Sa- 
cremens  ;  on  y  fait  !e  Catéchisme,  outre 
les  instructions  qu'on  leur  donne  chaque 
jour  dans  les  cabanes.  Quantité  de  petits 
enfans  s'envolent  au  Ciel  après  la  grâce 
du  Baptesme,  estant  un  des  premiers 
soins  de  nos  Missionnaires  d'avoir  l'œil 
à  ce  que  pas  un  ne  meure  sans  ce  Sa- 
crement. C'est  ainsi  que  malgré  l'Enfer, 
ces  petites  Eglises  ont  leur  progrès  ;  il 
n'y  en  a  point  qui  n'ait  des  âmes  choi- 
sies, qui  imitent  la  ferveur  et  la  charité 
des  Chrestiens  des  premiers  siècles,  et 
servent,  par  leurs  bons  exemples,  d'un 
puissant  motif  à  la  conversion  des 
autres.  En  un  mot  nos  Ouvriers  Evan- 
geliques  sont  si  éloignez  de  l'idée  de 
croire  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  pour  la 
Foy  auprès  de  ces  peuples,  qu'ils  nous 
crient  au  secours  de  tous  costez  et  nous 
demandent  du  renfort  avec  toutes  les 
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instances  imaginables, 


et  cntr'autres 
ccii\  qui  travaillent  dans  les  terres  les 
plus  l'emplies  de  roncer.  cl  d'épines,  et  à 
la  culliu'c  des  peuples  les  plus  barbares 
et  les  plus  rebelles  à  l'Evangile. 


TROISIESME   PARTIE. 

Des  Missions  auœ  OiUaoïiacs. 

Eschiirt'isscmctH  sur  Vidée  qu'on  iloil 
avoir  de  toutes  les  Missions  comprises 
sous  le  nom  des  Oulaoilacs. 

Il  est  bon  de  donner  une  connoissance 
générale  de  lous  ces  pnïsdesOutaoiiacs, 
non  seidemenl  pour  distinguer  les  lieux 
où  la  Foy  est  publiée  par  rétablissement 
des  IMJssions,  mais  aussi  parce  que  le 
Roy  en  ayant  pris  tout  IVaisclienient 
possession,  par  une  cérémonie  digne  du 
fds  aisné  de  l'Eglise,  et  d'un  Roy  trcs- 
Chrestien,  il  a  mis  tous  ces  peuples 
sous  la  protection  de  lat.roix,  avant  que 
de  les  prendre  sous  la  sienne,  et  n'a  pas 
voulu  y  arborer  ses  armes,  qu'après  y 
avoir  planté  celles  de  Jesis-Curisï,  ainsi 
qu'il  sera  déclaré  par  le  narré  qui  sera 
fait  de  celte  prise  de  possession. 

Par  iMi  coup  d'œil,  qu'on  peut  jcttcr 
sur  la  Topographie  des  lacs  el  des  terres 
sur  lesquelles  sont  établis  la  pluspart 
des  peuples  de  ces  quarlici's,  on  aura 
plus  de  lumière  sur  toutes  ces  Missions, 
que  par  de  longs  discours  qu'on  en 
pourroit  faire. 

On  peut  d'abord  jetter  les  yeux  sur  la 
Mission  de  SaiiiteMai'ie  du  Sault,  à  ti'ois 
lieues  au  dessous  do  l'embouclieure  du 
Lac  Supérieur  ;  on  la  verra  placée  sur 
le  bord  de  la  r'viere,  dans  laquelle  ce 
grand  Lac  se  décharge,  par  l'endroit 
qu'on  nomme  le  Sault  ;  lieu  bien  avan- 
tageux pour  y  faire  les  fonctions  Ajjo- 
stoliques,  puis  qu'il  est  le  grand  abord 
de  la  pluspart  des  Sauvages  de  ces  quar- 
tiers, et  le  passage  presque  ordinaire 
do  tous  ceux  qui  descendent  aux  habi- 
tations Françoises.    Aussi  est-ce  en  cet 


endroit  que  s'est  faite  la  prise  de  posses- 
sion de  toutes  ces  terres  au  nom  do  sa 
Majesté,  en  présence  et  avec  le  consen- 
tement de  quatorze  Nations,  qui  s'y  sont 
rendues  pour  cet  ellel. 

Vers  l'aulie  extrémité  du  mcsmoLac, 
se  découvre  la  Mission  du  Saint  Esprit, 
qui  se  l'ail  en  partie  au  lieu  qui  s'appelle 
la  pointe  de  Chagaoûamigong,  et  en 
partie  aux  Isles  voisines,  où  les  diita- 
oùacs  avec  les  llurons  de  Tionnoiilalii 
se  retirent  selon  les  saisons  propres,  ou 
pour  la  pcsclie,  ou  pour  le  bled  d'iiido. 

1!  sera  aisé  de  recounoisli-e  les  rivières 
et  les  chemins  qui  conduisent  à  diverses 
Nations,  ou  sédentaires,  ou  errantes, 
situées  aux  environs  de  ce  mesmoLnc. 
et  qui  ont  quelque  dépendance  de  celle 
Mission  du  Saint  Esprit,  par  le  com- 
merce qui  les  attire  chez  nos  Sauva;;es, 

Car  c'est  vers  le  ilidy  que  coule  la 
grande  rivière,  qu'ils  appellent  Missisipi, 
laquelle  ne  peut  avoir  sa  décharge  que 
vers  la  mer  de  ia  Floride,  à  plus  de 
quatre  cens  lieues  d'icy,  et  donlilsera 
parlé  plus  amplement  cy-api'és  ;  au  delà 
de  celle  grande  rivicr'i  sont  placez  les 
huit  Dourgades  des  Ilinois,  à  cent  liciies 
de  la  pointe  du  Saint  Esprit,  et  à  qua- 
rante ou  cinquante  lieues  du  nicsme 
endroit,  lirant  au  Couchant,  on  découvre 
la  Nation  dtisNadoùessi,  fort  nombreuse 
et  belliqueuse,  qui  passent  jiour  les  Iro- 
quois  de  ces  conti'ées,  ayant  guerre  eux 
seids  presque  contre  tous  les  autres 
peuples  d'icy  ;  plus  loin  se  rencoiilre 
une  autre  Nation  de  langue  inconnue, 
après  laquelle  est,  dit-on,  la  mordu 
Couchant.  Poussant  encore  vers  l'Uiiest- 
Noroiiest,  l'on  void  les  peuples,  appelks 
Assinipoùalac,  qui  font  une  grande  vil- 
lace,  ou  selon  d'autres,  trente  pelils 
villages  ramassez  assez  prés  de  la  nier  j 
du  Nord,  à  quinze  jounn''esdelanicsnic| 
Mission  du  Saint  Esprii. 

Enlin  les  Kilislinons  sont  épanduspar] 
toutes  les  Terres  du  Nord  de  ce  Lac  Su- 
périeur, sans  avoir  ny  bled,  ny  champs, 
ny  aucune  demeure  arrcstée,  mais  ci- 
rans  incessamment  parmy  ces  grandes! 
Forests  pour  y  vivre  de  chasse,  aussi! 
bien  que  quelques  autres  Nations  dccesl 
quartiers-là,  qu'on  appelle  pour  ce  sujell 
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les  gens  des  Terres,  ou  de  la  Mer  du 
Nord. 

On  pourra  aussi,  comme  en  chemin 
faisant,  remarquer  tous  les  ondroils  de 
ce  Lac,  où  l'on  dit  que  se  retrouve  du 
cuivre  :  car  qiioy  que  jusqu'à  présent 
on  n'en  ait  pas  de  connoissauce  bien  as- 
seiirée,  faute  de  recherche  assez  exacte, 
iieaiiluioins  les  plaques  et  les  niasses  de 
ce  niétail  que  nous  avons  vcuës,  pesant 
chacune  cent  et  doux  cens  livres  et  bien 
plus,  ce  gros  rocher  de  cuivre  de  sept 
àliiiil  cens  livres  que  tous  les  passans 
voyent  vors  le  fond  du  Lac,  et  en  outre 
quaiililé  do  morceaux  qu'on  trouve  au 
bord  de  l'eau  en  divers  endroits,  sem- 
blent ne  nous  permettre  pas  de  douter 
qu'il  n'y  ail  quelque  part  des  mcres 
mines,  qu'on  n'a  pas  encore  décou- 
vertes. 

Apriis  avoir  parcouru  des  yeux  tout 
ce  Lac  Supérieur  avec  les  JN'alions  qui 
l'environnent,  on  peut  descendre  vers 
le  Lac  des  Ilin'ons,  et  y  remarquer, 
prcsfpie  au  milieu,  la  Mission  de  sainl 
Simon,  établie  dans  les  Isles(jui  osloient 
autrefois  le  vray  pais  de  quelques  da- 
tions des  OiUaoïiacs,  et  qu'ils  furent 
couliaints  d'abandonner,  lors  que  les 
Iroqiiois  désolèrent  les  llurons  ;  mais 
depuis  que  les  Armes  du  Roy  les  ont 
obligés  de  vivre  en  pnix  avec  nos  Algon- 
quins, une  parlie  des  Oulaoùacs  sont 
retournés  en  leur  pais  ;  et  en  picsme 
temps  nous  avons  placé  cette  Mission,  à 
laquelle  oui  rapport  les  peuples  de  Mis- 
sissagiit>,  les  Amicoiiës  et  autres  circon- 
voisiiis,  ausqtuils  nous  avons  publié  la 
|Foy  et  baptisé  quantité,  tant  de  leurs 
eiil'ans,  que  des  adultes. 

Tirant  au  Midy,  cl  à  l'autre  eosli' du 
iLac,  sont  les  terres  autrefois  habitées 
par  diverses  iNalions  des  llurons  et  des 
OiitaDiiacs,  qui  s'esloienl  placez  à  quel- 
que distance  les  uns  des  autres,  jusqu'à 
"sic  fameuse  de  Missilimakinac,  aux 
leiivirons  de  laquelle,  comme  du  lieu  le 
Iplus  célèbre  de  tous  ces  quarliers  pour 
l'abondance  du  poisson,  divers  Peuples 
pat  eu  autrefois  leur  demeure,  lesquels 
s'ils  voyent  la  paix  bien  alTermie,  pré- 
fûndent  bien  y  relourner.  Et  c'est  pour 
tela  que  nous  y  avons  déjà  jette  quel- 


ques fondemons  de  la  Mission  de  sainl 
Ignace,  pendant  l'IIyucr  dernier,  que 
nous  y  avons  passé. 

De  là  on  entre  dans  le  Lac  appelle 
Milchiganons,  à  qui  les  Uinois  ont  laisso 
leur  nom  ;  depuis  que  ces  Peuples  qui 
ont  autrefois  habile  proche  de  la  mer  de 
rOùest,  en  ont  esté  chassez  par  leurs 
ennemis,  ils  se  vinrent  réfugier  sur  les 
rivages  de  ce  Lac,  d'où  les  Iioquois  les 
ayant  aussi  dépossédez,  ils  se  sont  enfin 
rtitiiez  à  sept  journées  au  delà  de  la 
grande  rivière.  On  verra  dans  la  suite, 
comme  une  parlie  de  celte  nation  a 
commencé  d'eslre  éclairée  des  lumières 
de  la  Foy,  que  nous  leur  avons  portée 
jusques  chez  elles. 

Enfin  entre  ce  Lac  des  Uinois  et  la 
Lac  Supérieur,  l'on  voit  une  longue 
baye  appellée  des  Puans,  au  fond  de  la- 
quelle est  la  Mission  de  sainl  Fiançois 
Xavier  ;  à  l'entiée  de  celte  baye,  ou 
rencontre  les  Isles  appeliées  lïm'onnes, 
parce  que  les  llurons  après  la  désolation 
do  leur  païs,  s'y  sont  retirés  quelque 
temps,  en  une  desquelles  particidicrc- 
menl  se  trouve  une  espèce  d'Emc- 
raudes,  ou  façon  de  diamans,  les  uns 
blancs,  les  autres  verds  ;  plus  avant  en- 
core du  costé  du  Nord,  on  peut  voir  une 
assez  petite  rivière,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  du  cuivre,  à  cause  d'une 
masse  de  métail  pesant  plus  de  deux 
cens  livres,  que  nous  y  avons  veuë. 

Approchant  du  fond  de  ladite  baye, 
l'on  voit  la  rivière  des  Oumaloumines, 
comme  qui  diroit  de  la  Nation  do  la  folle 
avoine,  laquelle  est  de  la  dépendance 
de  la  Mission  de  S.  François  Xavier, 
aussi  bien  que  celle  des  Potéoiiatami, 
des  Ousaki,  et  autres  Peuples,  lesquels 
estant  chassez  de  leur  pais,  qui  sont  les 
Terres  du  Sud  proche  de  Missilimaki- 
nac, se  sont  réfugiez  dans  le  fond  de 
celle  baye,  au  delà  de  laquelle  on  peut 
appercevoir  dans  les  Teircs  la  Nation 
du  Feu,  ou  dos  Malhkoutench,  avec  une 
de  celles  des  Uinois  dite  Lesoumami, 
et  les  Oulagami,  desquels  il  sera  parlé 
plus  parliculierement,  aussi  bien  que  de 
toutes  les  autres  qui  ont  esté  marquées, 
la  Foy  ayant  esté  publiée  presque  à  tous, 
dont  les  uns  l'ont  embrassée  cl  font 
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profession  publique  du  Christianisme  ; 
les  autres  ne  se  sont  pas  encore  dé- 
clarezj  quoy  que  plusieurs  particuliers 
ayent  reccu  le  saint  Baptesme,  et  la  plus- 
part  les  instructions  nécessaires  pour  le 
recevoir. 

Enfin  les  autres  plus  éloignez  vers  le 
Sud  etSuroùest,  ou  bien  commencent  à 
s'approcher  de  nous,  car  les  Ilinois  sont 
déjà  arriuez  en  celte  baye,  ou  bien  at- 
tendent qu'on  puisse  pousser  jusques 
chez  eux.  C'est  ce  qui  sera  déclaré  plus 
en  détail,  parlant  de  chaque  Mission 
l'une  après  l'autre,  où  l'on  touchera  ce 
qui  s'est  trouvé  de  plus  rare  et  de  plus 
curieux  à  sçavoir,  en  ces  terres  et  ces 
Peuples  nouvellement  découverts.  Mais 
aupurauant  voyons  comme  le  Roy  en  a 
pris  cette  année  possession,  et  comme 
il  les  a  soumis  sous  la  domination  de 
Jesus-Christ,  avant  que  de  les  soumettre 
à  la  sienne. 


Prise  de  possession  au  nom  du  Roy,  de 
tous  les  Pais  communément  compris 
sous  le  nom  des  Outaoûacs. 

Nous  ne  prétendons  pas  faire  icy  un 
narré  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  cette 
cérémonie,  mais  seulement  toucher  ce 
qui  regarde  le  Christianisme,  et  le  bien 
de  nos  Missions  qui  vont  estre  plus  flo- 
rissantes que  jamais,  après  ce  qui  s'est 
passé  en  cette  occasion  à  leur  avantage. 

Monsieur  Talon  nostre  Intendant, 
ayant  à  son  retour  de  Portugal,  et  après 
son  naufrage,  receu  commandement  du 
Roy  de  repasser  en  ce  pais,  receut  au 
mesme  temps  les  ordres  de  sa  Majesté, 
d'y  travailler  fortement  à  l'établisse- 
ment du  Christianisme,  en  favorisant 
nos  Missions,  et  à  faire  reconnoistre  le 
nom  et  la  domination  de  nostre  invin- 
cible Monarque,  parmy  les  Nations 
mesme  les  plus  inconnues  et  les  plus 
éloignées.  Cet  ordre,  appuyé  des  inten- 
tions du  Ministre,  qui  veille  toujours 
également  à  étendre  la  gloire  de  Dieu, 
et  à  procurer  par  toute  terre  celle  de 


son  Roy,  fut  exécuté  aussi-tost  qu'il  put 
l'estre  ;  et  Monsieur  Talon  ne  fut  pas 
plutôt  débarqué,  qu'il  pensa  aux  moyens 
de  le  faire  réussir,  et  pour  ce  il  choisit 
le  sieur  de  saint  Lusson,  qu'il  commit, 
pour  en  sa  place  et  au  nom  de  sa  Ma- 
jesté, prendre  possession  des  terres  qui 
se  trouvent  entre  l'Est  et  rOiiest,  de- 
puis Montréal  jusqu'à  la  mer  du  Sud, 
autant  et  si  avant  qu'il  se  pourroit. 

Pour  ce  sujet,  après  avoir  hyverné 
dans  le  Lac  des  Hurons,  il  se  rcndil  à 
sainte  Marie  du  Sault,  au  commence- 
ment de  May  de  celte  année  mil  six 
cens  septante  et  un.  Il  fit  d'abord  con- 
voquer les  peuples  d'alentour,  de  plus 
de  cent  lieues  à  la  ronde,  lesquels  s'y 
trouvèrent,  par  leurs  Ambassadeurs,  au 
nombre  de  quatorze  Nations  ;  et  ayant 
disposé  toutes  choses  nécessaires  pour 
faire  que  tout  reussist  à  l'honneur  de  la 
France,  il  commença  le  qualriesme  de 
Juin  de  la  mesme  année,  par  l'action  la 
plus  solemnelle  qui  se  soit  jamais  pra- 
tiquée en  ces  pais. 

Car  tout  le  monde  estant  assemblé 
pour  un  grand  conseil  public,  et  ayant 
choisi  une  éminence  très-propre  à  son 
dessein,  et  qui  domine  à  la  Bourgade 
des  Saulteurs,  il  y  fit  planter  la  Croix, 
et  en  suite  arborer  les  armes  du  Roy, 
avec  toute  la  magnificence  dont  il  se  put 
aviser. 

La  Croix  fut  publiquement  beniste 
avec  toutes  les  cérémonies  de  l'Eglise 
par  le  Supérieur  de  ces  Missions,  et 
puis  estant  levée  de  terre  pour  laplanter, 
l'on  chanta  le  Vexilla,  que  bon  nombre 
de  François,  qui  se  Irouvereut  pour  lors 
en  ce  lieu,  entonnèrent  avec  l'admira- 
tion de  tous  les  Sauvages,  la  joye  estant 
réciproque  dans  les  esprits  des  uns  el 
des  autres  à  la  veuë  de  ce  glorieiii 
étendard  de  Jesus-Curist,  qui  sembloit 
n'estre  élevé  si  haut  que  pour  domi- 
ner sur  les  cœurs  de  tous  ces  pauvres 
peuples. 

En  suite  l'Escusson  de  France  ayant 
esté  attaché  à  un  poteau  de  Cèdre,  fui 
aussi  élevé  au  dessus  de  la  Croix,  pen^ 
dant  qu'on  chantoit  VExaudiat,  etqu'oDj 
prioil  en  ce  bout  du  monde  pour  la  per 
sonne  sacrée  de  sa  Majesté.  Après  celî 
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Monsieur  de  saint  Lusson  gardant  toutes 
les  formes  ordinaires  en  pareille  ren- 
contre, prit  possession  de  ces  pais,  l'air 
retentissant  de  cris  redoublez  de  vive  le 
Roy,  et  de  la  décharge  des  fusils,  avec 
la  joye  et  rétonnemcnt  de  tous  ces 
peuples,  qui  n'avoient  jamais  rien  veu 
(le  semblable. 

Après  qu'on  eut  donné  lieu  à  ces 
bruits  confus  de  voix  et  de  fusils,  un 
grand  silence  s'estant  fait  par  toute  l'as- 
seinblée,  le  Père  Claude  Allouez  com- 
mença l'Eloge  du  Roy,  pour  faire  con- 
noislre  à  toutes  ces  Nations  quel  cstoit 
celuy  dont  ils  voyoient  le?  armes,  et 
sous  la  domination  duquel  ils  se  soû- 
mettoient  en  ce  jour  ;  et  comme  il  est 
bien  versé  en  leur  langue  et  en  leurs 
façons  de  faire,  il  sceut  si  bien  s'accom- 
moder à  leur  portée,  qu'il  leur  donna 
une  idée  de  la  grandeur  de  nostre 
incomparable  Monarque,  telle  qu'ils 
avouent  qu'ils  n'ont  point  de  parole 
pour  énoncer  ce  qu'ils  en  pensent. 

Yoicy  une  bonne  atTaire  qui  se  pré- 
sente à  vous,  mes  frères,  leur  dit-il, 
une  grande  et  importante  affaire,  qui 
fait  le  sujet  de  ce  conseil.  Jettez  les 
yeux  sur  la  Croix  qui  est  si  haut  éleuée 
au  dessus  de  vos  testes  :  c'est  oii  Jésus- 
Christ  Fils  de  Dieu,  s'estant  fait  homme 
pour  l'amour  des  hommes,  a  voulu  estre 
allaché  et  a  voulu  mourir,  afin  de  satis- 
faire à  son  Père  Eternel  pour  nos  pé- 
chez ;  il  est  le  maistre  de  nos  vies,  du 
Ciel  et  de  la  Terre  et  des  Enfers  ;  c'est 
celuy  dont  je  vous  parle  toujours,  et 
dont  j'ay  porté  le  nom  et  la  parole  en 
toutes  ces  contrées.  Mais  regardez  en 
mesme  temps  cet  autre  poteau,  où  sont 
attachées  les  armoiries  du  grand  Ca- 
pitaine de  France,  que  nous  appelions 
le  Roy.  II  demeure  au  delà  de  la  mer, 
il  est  le  Capitaine  des  plus  grands  Capi- 
taines, et  n'a  point  son  pareil  au  monde  ; 
tous  les  Capitaines  que  vous  avez  jamais 
veus,  et  dont  vous  avez  entendu  parler, 
ne  sont  que  des  enfans  auprès  de  luy  : 
il  est  comme  un  grand  arbre,  et  eux  ne 
l»ont  que  comme   de    petites  plantes, 

[u'on  foule  aux  pieds  en  marchant. 

lous  connoissez  Onnontio,  ce  célèbre 
|Capilaine  de  Québec,  vous  sçavez  et 


vous  expérimentez  qu'il  est  la  terreur 
des  Iroquois,  et  son  nom  seul  les  fait 
trembler,  depuis  qu'il  a  desr'  '  leur  pais 
et  qu'il  a  porté  le  feu  dans  i.  jrs  Bour- 
gades ;  il  y  a  au  delà  de  la  mer  dix 
mille  Onnontio   comme   celuy-là,  qui 
no  sont  que  les  Soldats  de  ce  Grand 
Capitaine,  nostre  grand  Roy  dont  je 
parle.  Quand  il  dit  le  mot  :  Je  vay  en 
guerre,  tout  le  monde  obéît,  et  ces  dix 
mille  Capitaines  lèvent  des  Compagnies 
de  cent  soldats  chacun,  et  par  mer  el 
par  terre  :  les  uns  s'embarquent  en  des 
navires  au  nombre  de  cent  et  de  deux 
cents,    tels  que  vous  en  avez  veu  à 
Québec  ;   vos  canots  ne   portent  qiiC 
quatre  à  cinq  hommes,  et  dix  ou  douze 
tout  au  plus  ;  nos  navires  de  France  en 
portent  quatre  ou  cinq  cens,  et  mesme 
jusqu'à  raille.  Les  autres  vont  en  guerre 
par  terre,  mais  en  si  grand  nombre, 
qu'estant  rangez  en  file  deux  à  deux, 
ils  tiendroient  plus  de  place  qu'il  n'y  a 
d'icy  à  Mississaquenk,  quoy  que  nous  y 
comptions  plus  de  vingt  lieues.  Quand 
il  attaque  il  est  plus  redoutable  que  le 
tonnerre,  la  terre  tremble,  l'air  et  la 
mer  sont  er  feu  par  la  décharge  de  ses 
Canons  ;  on  l'a  veu  au  milieu  des  esca- 
drons, tout  couvert  du  sang  de  ses  en- 
nemis, dont  il  a  passé  si  grand  nombre 
par  le  fil  de  l'espée,  qu'il  ne  compte  pas 
les  chevelures,  mais  les  ruisseaux  de 
sang  qu'il  fait  couler  ;  il  emmené  si 
grand  nombre  de  prisonniers  de  guerre 
qu'il  n'en  fait  aucun  cas,  mais  les  laisse 
aller  là  où  ils  veulent,  pour  monstrer 
qu'il  ne  les  craint  pas  :  personne  n'ose 
presentoment  luy  faire  la  guerre,  tous 
ceux  d'uudelà  de  la  mer  luy  ont  de- 
mandé la  paix  avec  de  grandes  soumis- 
sions. On  le  va  voir  de  toutes  les  parties 
de  la  terre  pour  l'écouter  et  pour  l'admi- 
rer.  C'est  luy  seul  qui  décide  toutes  les 
alTaires  du  monde.  Que  diray-je  de  ses 
richesses  ?  vous  vous   estimez  riches 
quand  vous  avez  dix  ou  douze  sacs  de 
bled,  quelques  haches,  rassades^  chau- 
dières, ou  autres  choses  semblables.    Il 
a  des  villes  à  luy  plus  que  vous  n'estes 
d'hommes  dans  tous  ces  païs,  à  cinq 
cens  lieuës  à  la  ronde,  dans  chaque  ville 
il  y  a  des  magazins,  où  l'on  trouveroit 
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(les  liiirlios  asso/  jKiiir  oniipiM"  t(Mis  vos 
bois,  (les  l'Iiaiidicn's  pour  niirc  Ions  vos 
orij^iiaiix,  ri.  dd  la  lassaili;  pour  cii  rem- 
plir l(»iil('s  ^os  caltaiifs  :  sa  maison  csl 
plus  longue  qu'il  n'y  a  «l'icy  au  liaul  du 
Saull,  c'csl  il  diro  plus  dt^  demie  lieui'  ; 
]ilus  Iiaul(>  ipie  les  plus  ;;rauils  di^  vos 
aiitres,  el  elle  e(Uilienl  plus  de  l'amilles 
que  la  plus  ^;rau(Ie  de  vos  llour^ades 
n'eu  juMil  eoinpi'eiidre. 

lii'  l'tM'e  ajousla  l>ien  d'aidres  elioses 
de  eelle  iialure,  qui  ("m'eul  reeeuës  de 
t'es  peuples  avec  admii'alion,  eslaul  lous 
sui'piis  (|iril  y  ciisl.  ur  la  terre  un 
Iiomnie  si  ^raiid,  si  liehe  el  si  puissaul. 

Apres  ce  discoiu's,  Moiisieiu"  de  Saiul 
liUssou  prit  la  paroh»,  (>(  leur  déclara 
d'iiue  l'aeou  i;iierri<'ie  el.  elo(pieul(>.  I(>s 
sujelspour  lesqiuds  il  les  avoil  appeliez  : 
sur  loul  qu'il  esloitciivoyt' pour  prendre 
possession  (l(M't>  p.aïs,  les  recevoir  sous 
la  |irolecli(Ui  de  ce  ^rand  Uoy,  donl  ils 
veut»ienl  d'cMdendre  l(>  i*aue|;ii'itpie,  el 
ne  l'aire  plus  iju'inie  terre  de  la  leur  ol 
i]o.  la  nosire.  1,'on  conclut  toute  la  ce- 
remonii»  pai-  un  hcan  l'eu  de  joye.  (pii 
fut  allume  sui'  le  soir,  el  où  le  7V  Dcuiii 
fui  cliaul(''  poiu'  renjcrcier  Dieu,  au  iioni 
de  «'es  pauvres  peiq»les,  {\o.  c(^  qu'ils 
cstoienl  à  présent  les  sujets  d'un  si 
grand  et  si  puissant  Monarque. 


cu.U'iTr.i;  1. 

De  ht  MIasion  de  Sainte  Marie  dit  Sattlt, 
et  de  (jucliiues  inerreillcs  (jtte  Dieu  tj  a 
opérées  eti  faeeur  de  rLialdisseineiitde 
la  /■'()(/. 

Par  ce  qui  a  cslé  dit  on  la  dernière 
Rolatiiui,  on  peut  juiïiM'  des  fruits  ([u'on 
doit  S(>  promettre  de  cette  Mission,  veu 
les  bi>lles  espi>rances  qu'elle  donnoit. 
On  n'a  pas  eslé  trompé  dans  l'ai  lente 
qu'on  en  avoil,  et  on  peut  dire  que  Dieu 
y  a  mis  la  main  luy-mesme  pour  attirer 
à  soy  ces  peuples,  de  la  niesme  façon, 
avec  quelque  proportion,  qu'il  a  fait  tra- 
vailler ses  Aposlros  à  la  conversion  des 


l'ayens,  par  les  puerisons  miraculciisps 
(pi'il  operoil  |)ar  leur  moyen. 

liC  l'en^  (ialiriel  Drnilletes,  un  dos 
|ilus  anciens  Missionnaires  du  (liiiiiuln, 
où  il  travaille  à  la  conversion  des  Saii- 
vaires  depuis  plus  de  vin;;!  ans,  nous  ost 
heureusement  venu  au  secours.  Il  n'imt 
pas  pluslost  nus  pied  à  terre  icy.  ^\\\'\\\\^^ 
l'àclieus(;  maladies  se  jetta  parmy  la  plus. 
part  de  nos  Sauvages.  Neauiinoiiisaii 
litMi  d'ai'resti'r  le  cours  de  ri',\aiiuilo, 
au  coidraire  elK^  liiy  a  doum'  iiraitil 
crédit,  par  quanlili'i  de  guerisons  sur- 
prenantes,  (pu  ont  f.iil  tant  d'impression 
sur  les  esprits  d(»  ces  peupli's,  (pic  ]i;i|' 
la  grâce  de  no.-  !!'e  Seigneur  ils  se  sont 
liautemenl  déclarez  poiU"  la  l'oy,  ([ii,> 
tous  les  anciens  ont  pid)li(|uemeut  |iro- 
mis  d'endirasser  (piand  ils  seront  sul'H- 
sannnenl  instruits. 

Il  seia  bon  de  coucher  ic}' (pu  Iquos- 
iiiies  de  l'es  giu'risons,  p(>ur  en  reinhc 
gloire  à  Dieu,  (pu  m;  d(''(l;ùgne  pas  d'cx- 
ercei"  ses  miséricordes  sui'  ces  pauvres 
barbares. 

Un  des  plus  considerabhs  de  la  Na- 
tion (pie  l'on  appelle  Saulteurs,  iKiiiiini' 
Apican,  (»sl; ni  toui'UKMih'' d'inie  giaiido 
inllannnation  de  gosier,  jointe  à  imo 
gi'ande  (juanliti'  ib;  sang,  qu'il  voinissoit 
depuis  deux  jours,  sans  poiiNoir  nv 
manger  ny  reposer,  tant  celle  esiiiii- 
nance  le  pressoit,  fut  invite'  par  le  iVw 
(iabriel  à  avoir  recours  à  Diee.  ;  ce  iiu'il 
n'eut  pas  pluslost  fait,  (pi'il  se  Ireina 
tout  soudainement  délivre  de  ses  iiiaii\, 
et  en  estai  de  venir  en  l'Kglise  peur  en 
remercier  nosîre  Seigneur.  {'.\'A  la 
prient  uni(pu'ment,  disoit-il,  el  sans 
aucun  remed(\  (pu  uï'a  giiery  ;  c'tMiost 
fait,  je  prie,  je  ven.\  estre  Chreslii'ii. 
Sa  femme,  deux  de  ses  eufaiis  el  (|iiol- 
qiu's  autres  de  ses  petits  lils,  (>slaiit 
frappez  du  mal  courant,  n'entrèrent  tous 
(pie  ikux  fois  dans  la  Chapelle  pour 
estre  guéris. 

Une  bonne  vieille,  âgée  de  pitis  do 
(piatre-vingtsans,  ayant  appelle  le  l'oro. 
luy  dit,  d'abord  qu'il  fut  entré  dans  sa  ca- 
bane :  (l'est  l'ail  de  moy,  je  siijs  niorti': 
car  outre  ma  vieillesse,  un  graïul  mal 
de  reins  et  une  ardeur  dont  je  \ni\k  en 
tout  le  corps  me  tuent  ;  demain  je  ne 


Irance,  en  l'Année  1071. 


■»ns  luirariiltMiscs 
loyiMi. 

•\iilliMrs,  iiu  i1p8 
w'wvs  l'u  ('i»iii\il;i, 
uM'sion  ilt'^  Sau- 
nai a)i^,  iii'i's  1^1 
I  si'i'Oiirs.  H  ii'cul 
Icrrc  icy.  t|iritno 
«lia  \>ai  iny  lu  |»lus- 
;.    Ncaiilmoiii-^au 
irs  il(>  rK\;\nuilt\ 
y   i\  iloniii'  uiaïul 
il(>  ^iicrisoiis  sMv- 
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juMUil-s.  ti'.h'  inir 

■i'jiiiiMir  ils  M'  soûl 
jiour  la  l'oy,  i[w 
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[\iul  ils  ^(Monl  siifli- 

iii'lu'v  ifV  qdi  Itiut'i;- 
iiis,  iiiMir  (Ml  iviuhv 
!  (li'ilai^iic  \ias  iW'x- 
i(»s  sur  cos  \iinivres 

iiiloraMos  do  la  Na- 
i>  SaiilliMirs,  lumiiiio 
■iniMiU'  ir»nt'  liniiulii 
osior.  ,i()iiit''  à  uno 
aiii;',  qu'il  vomissoil 
sans  |u>iiM'ir  ny 
.',  laul  oi^nt^  .'s(Hii- 
iil  iiiviU'  y-M'  lo  IViv 
Inirs  à  Uit'ii  ;  oi>  «luil 

lail,  M^'''*  ^''  ''''*"^'^ 

liU'liviv  i\o  SOS  ui;ui\. 
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,l'isoil-il.   ol  s\ii> 

'lira  pit'i'V  ■'  ^''^^'^^^-^ 

|'U\  oslro  l'.lirosluMi. 
,x  si's  onïaus  ol  miol- 
s  IH'lils  lils.  osUiiit 
lanl.n'oiiliviviillous 
,is  la  CliaiK'llc  iioiir 

\\c,  ài^oo  (If  Vlii^  ^1^' 

Ivanlavr^^l'^'^^'''*^^'"'' 
lùuliM\liv(laiissi\oa- 

,uoy,ii^.siiismovlo; 
|Uws(%  m  iïi'iuul  mal 
leur  ilonl  ,i(>  l^nili)  en 
liiiul  ;  acinain  jo  ne 


somy  vins  c?i  vi(\    Tj»  Pim'o  rinslnilsll, 
liiy  lait  pi('ii(lr(;  ('onliaiu'o  en  Dieu  cl  en 
l;i  sainte  Vici^Mî  ;  cl  a|>ics  liiy  avoir  lail 
f;iin!  1(5  si!;:iio  {W  la  Croix  il  la  laisse,  cl 
W  fut  pas  si  tft^l  Porly  (in'cllc  s'cmiori, 
cl  à  son  ri'Ncil  clU;  n'a  ny  li(''\r('  ny  iiiiil 
(le  reins,  cl  le  inalin  (|u'elle  pensoil  de- 
voir e>lre  porlt'c  au  lo'iilieau,  elle  cul 
assez  de  l'orce  pour  aller  jiis(|u'aux  ea- 
haiies  plus  (''loi|;ii(''es,  y  raconter  à  ses 
piHVMs  sa  jAiu'rison  si  suliiU»,  el  les  in- 
viliT  de  venir  avec  elle  en  la  (lliapelle 
[loiir  en  renuMcier  Dieu,    l-dle  y  vint  de 
l'ail,  nceonipai,Mu''(!  do  ses  plus  [iroclu  s, 
qui  aNoienl  olilii^alioii  aussi  bien  iprclle 
il  uMulre  liraees    à    nosln^    Sei^iu'ur, 
enlr'aiilres  sa  lille,  laipiclK»  ih's  la  j»re- 
inien;  lois  (pie  le  IVro  l'eùl  l'ail  prier 
Dieu,  tut  (leii\r('e  d'une  ^ross(>  li(''Vio  el 
d'iiiio  paralysit!  aux  deux  jambes  ;  son 
^'iMuIre,  (jui  avoit  cslé  souvent  delivr('' 
(le  la  TK'vre  c[  d'autres  inconinioditez  à  la 
IHirte  de  i'Kiilise,  A  sa  pelite  lilie  de 
ciu(|  à  six  ans,  qui  d(''s  la  preniiere  l'ois 
qu'olli!    lut   porti'o  à  la  Chapelle,  l'ut 
;;iu"ried'nn  llux  d(^  sanji",  dont  elle  esloil 
KHirnieiiU'o  depuis  long-temps.  Il  l'aisoit 
donc  beau  voir  celle  bonne  vieille  avec 
sajiaivulé  proslern(''e  contre  terre  dans 
ril^lise,  et  levant  les  mains  el  les  yeux 
aul'.iol,  fainî  cette  courhî  prière  :  (l'est 
vous,  (»  grand  Dieu,  «pii  par  la  seule 
force  de  la  Koy,  avez  cliassi;  la  mort  de 
chez  nioy,  c'est  une  signal(''e  obligation 
que  je  vous  ay  ;  mais  mon  àg(î  si  avanci', 
qui  110  1110  permet  pas  de  joiiir  long- 
temps de  cette  laveur,  fait  que  mes  en- 
f;iiis  vous  sont  beaucoup  plus  redevables 
que  moy,  puisque  vous  les  avez  ressus- 
citez pour  (îstrc  long-temps  possesseurs 
du  bien  que  vous  leur  avez  l'ail. 

Une  autre  l'emmo  fut  incoiitinenl 
guérie  d'une  enlleurc  de  jambe,  et  peu 
do  temps  apivs  se  trouvant  en  danger 
de  mort,  estant  en  travail  d'enfant  : 
Jésus,  dit-elle,  qui  m'avez  dclivrtîc  de 
mon  mal  de  jambe,  et  qui  avez  tant 
aimé  les  cnfans,  ayez  pitié  de  la  mcre 
et  (le  son  fruit,  je  meurs  et  mon  fils 
avec  moy.  Elle  n'en  mourut  pas,  non 
plus  que  son  fils  :  sa  foy  cstoit  trop 
grande. 
Une  fille  souffroit  de  si  violons  accez 


de  fi('vre,  qu'elle  en  avoit  piMdii  cl 
l'ouyi!  cl  lii  parole  :  la  inere  p(ule  en 
l'Kglisfi  celle  soiinbî  et  muette,  et  la 
rapporte  en  sa  cabane  pleine  de  sanU'. 

Une  aiilr(>  femme  n'eut  pas  bes«tiu  do 
venir  justpren  la  (lliapelle  pour  lioiiver 
sa  giKM'ison,  de  plusieurs  sorles  de  ma- 
ladies ipii  la  |i:essoient  tout  à  la  l'ois  ; 
elle  prie  dans  sa  cabane,  et  des  la  nuit 
niesine  tous  ses  maux  se  dissipent. 

l'u  eiil'aiit  lie  voyoit  (tins  iriiii  ci'il,  et 
aiissi-lost  (pie  le  l'ère  l'eiil  l'ait  prier 
Dieu,  il  eu  cul  l'usage  aussi  bien  (pie  de 
l'aiilre. 

Le  mal  le  plus  commun  osloil  le  llii.x 
de  sang,  qui  conçoit  par  tout  le  Doiirg, 
(ït  dont  l'air  (>sloit  si  inf(rl('',  (pie  Ions 
les  chiens  mesme  en  iiKuiroient  tout  en- 
ragez ;  cepeiidanl  Dieu  conserva  tous 
ces  pauvres  Sauvages  ipii  eiireiil  recours 
à  liiy  par  la  prière,  ledc-nombremenlen 
seroil  ennuyeux. 

Mais  on  ne  doit  pas  omellre  que  ces 
grâces  ne  se  sont  pas  seulement  faites  à 
ceux  du  pais,  mais  aussi  aux  esliaiigers 
qui  passoienl  par  icy. 

Un  j(Mine  Kilislinon,  ayant  pris  à 
Montnvil  un  mal  qui  enleva  l'an  passé 
grand  nomdre  de  Sanvag(>s,  ne  faisoit 
(pie  languir  :  s'eslanl  rendu  icy,  de 
l'autre  costé  de  la  rivière,  il  se  trouva 
si  lias,  la  jaunisse  s'eslanl  ivpandiië  par 
tout  le  coips,  (pi'il  n'avoil  pu  manger 
qiioy  (jue  ce  soit  depuis  trois  jours,  et 
mesme  il  lesloil  sans  aucun  mouvement 
comme  s'il  oust  d(''ja  esté  mort  ;  les  Jon- 
gleurs s'esloient  employez  à  sa  guerison, 
avec  toutes  leurs  superstitions  diabo- 
liques, mais  inutilement.  Le  Père  le  va 
visiter  après  midy,  l'instruit,  le  fait 
prier,  avec  promesse  de  se  faiii;  Chrc- 
sticn  ;  il  ne  s'y  fut  pas  pluslost  engagé 
qu'il  se  sentit  revivre  tout  d'vn  coup,  et 
dés  le  lendemain  matin  passe  la  rivière, 
pour  en  venir  faire  ses  remerciemcns 
dans  la  Chapelle.  Les  autres  Kilistinons 
ayant  appris,  comme  leur  compatriote 
tout  moribond  qu'il  estoit,  avoit  si  aisé- 
ment eschappé  la  mort,  et  qu'il  s'esloit 
dé'-ja  embarqué  pour  continuer  son 
voyage,  viennent  en  foule  dans  l'Eglise, 
et  pressent  le  Père  pour  estrc  instruits, 
et  luy  présentent  leurs  cnfans  pour 
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recevoir  lo  snini  Baptesmc  :  Ne  pleurez 
pas,  leur  disoieiil-ils,  qiinnil  ces  enfuiis 
se  plaigiioiciit  on  leurs  mnludies,  ne 
pleurez  pas,  le  Hnplesme  vous  va  guérir. 

Un  jeune  liomuie  nogé  de  vingt-deux 
ans,  de  la  nation  des  Monsounic,  estant 
arrivé  icy  en  mcsme  temps,  plus  mort 
que  vif,  et  prest  ù  rendre  l'ame,  por  les 
accez  d'une  lièvre  si  violente  et  d'un 
froid  si  inexpugnable,  qu'il  ne  sontoil 
pas  mesmc  le  feu  qu'on  liiy  appliquoil 
et  qui  le  brusloit,  les  longleurs  n'a- 
voient  rien  épargné  de  leurs  chants  et 
de  leurs  cérémonies  superstitieuses  pour 
le  guérir,  nonobstant  quoy,  il  alloit  tou- 
jours baissant,  et  se  trouvoit  à  l'extré- 
mité, quand  le  Pcre  fut  le  voir.  Après 
l'avoir  instruit,  il  lo  laissa  en  bien  meil- 
leure disposition.  Ses  parens,  pour 
achever  (le  le  guérir,  rappellent  les 
mesmes  Jongleurs,  mais  leur  supersti- 
tion n'eut  point  d'elTet  sinon  pour  le 
faire  retomber  en  pire  estât  qu'il  n'estoit 
auparavant.  Ce  pauvre  jeune  homme 
reconnoissant  la  faute  qu'il  avoit  faite 
d'avoir  laissé  agir  autour  de  soy  ces  mal- 
heureux Jongleurs,  ne  peut  pas  avoir 
recours  au  Père,  parce  qu'on  l'avoit  em- 
barqué, mais  s'adressant  h  Dieu,  luy 
en  demanda  pardon,  et  fut  aussi-tost 
gnery  ;  et  ensuite  son  oncle,  un  des 
plus  fameux  Jongleurs  du  païs,  ayant 
rebroussé  chemin,  et  s'y  estant  rendu, 
déclara  hautement  en  présence  d'un 
grand  nombre  de  Sauvages,  que  son 
neveu  protesloit  publiquement,  qu'il 
avoit  esté  guery  par  la  prière  que  le 
Père  luy  avoit  enseignée. 

Un  autre  jeune  homme  d'une  autre 
Nation,  travaillé  pendant  quatre  jours 
de  rétention  d'urine,  n'eut  pas  si  tost 
prié  Dieu,  qu'il  en  fut  délivré,  et  vint 
en  la  Chapelle  y  faire  ses  remercimens. 

Dieu  s'est  servy  de  ces  guerisons 
assez  extraordinaires,  et  de  plusieurs 
autres  semblables,  pour  toucher  les 
cœurs  de  nos  Sauvages  ;  en  suite  de 
quoy  le  onzième  Octobre  1670.  tous  les 
anciens  les  plus  considérables  du  pais, 
s'estans  rendus  de  concert  en  la  Cha- 
pelle, firent  une  déclaration  publique 
en  présence  de  tout  le  monde,  qu'enfin 
le  Sault  estoit  Chrcstien,  et  que  le  Dieu 


de  la  Prière  estoit  le  Maistre  do  la  vie 
puis  que  l'air  estant  si  corrom|ni,  quô 
les  chiens  mc^sine  n'en  esloiciil  pas  ro- 
cliapez,  personne  toutefois  ii'imi  oslojt 
mort,  non  pas  niesnie  un  enl'nnt  ;  au 
contraire  tous  les  maladies,  jcniios  et 
vieux,  grands  et  petits,  estoi(Mit  ^l|o^j» 
si  miraculeusement  dès  lors  qu'ils  oom- 
mençoient  h  prier  Dieu,  et  plusieurs 
niesme  sans  que  le  Père  s'y  fusl  trouvé 
présent. 

Après  cette  solemnelle  déclaration 
faite  publiquement  dans  la  Cliapollo,  lu 
plus  vieux  et  le  plus  coiisidcn;  do  tout 
le  Dourg  y  entra,  et  en  pieseno;  do 
toute  l'assemblée,  raconta  ce  qui  suil  : 
J'estois  hier  au  soir  si  mal,  dit-il,  d'une 
enlleure  de  genoiiil  preste  à  crevor,  cl 
des  grandes  douleurs  qui  me  tonoionl 
par  tout  le  corps,  que  je  criiscslieau 
dernier  jour  de  ma  vie  ;  me  Iroiivaiil 
en  cet  estât,  le  Père  entra  chez  moy,  et 
ne  m'eut  pas  pliislost  fait  prier,  qu'au 
mesme  moment  je  fus  si  bien  {jucry, 
que  sans  peine  je  me  suis  transporté 
icy,  pour  vous  déclarer  à  tous  celte 
merveille  ;  mais  bien  plus,  pour  vous 
remercier,  ô  grand  Dieu,  car  c'est  vous 
seul  qui  m'avez  guery.  J'ay  fait  autre- 
fois profession  de  rendre  la  sanlé  aiiï 
malades  par  mes  jongleries,  je  nicnlois, 
quand  je  la  leur  promettois,  je  les  Ironi- 
pois  ;  mais  j'estois  auparavant  lrom|)c 
par  le  méchant  Manitou,  qui  n'est  qu'un 
démon  d'Enfer  auquel  je  renonce,  et  no 
reconnois  plus  que  le  grand  Dieu  pour 
le  seul  maistre  de  nos  vies,  à  qui  nous 
devons  croire  et  obéir.  Ma  femme  l'a 
expérimenté  aussi  bien  que  moy  :  mes 
douleurs,  dont  je  fus  hier  au  soir  guery, 
sembloient  luy  avoir  esté  transportées  ; 
car  elle  les  a  scnty  cette  nuit  par  tout  lu 
corps,  avec  des  peines  incroyables.  Je  j 
luy  ay  appliqué  le  mesme  remède,  dont 
le  Père  s'est  servy  pour  m'en  délivrer  ; 
pendant  toute  la  nuit,  je  n'ay  fait  que 
prier  pour  elle,  disant  souvent:  Jésus, 
vous  m'avez  guery,  je  mourois,  et  vous 
m'avez  fait  vivre  ;  ma  femme  n'en  peiitj 
plus,  vous  estes  bon,  et  vous  pouvez 
autant  contre  son  mal  que  contre  iel 
mien,  je  l'aime,  et  ell(î  vous  aimera,! 
elle  sera  Chrestienne.  Après  mes  prieresl 
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laistrc  «lo  la  vie, 
i  corron»|ui,  quo 
1  psloifiMl  pas  10- 
li'fois  n'tMi  o.sloit 

0  \\\\  onfanl  ;  nu 
limitas,  jiHines  cl 
s,  esloioul  ^iieri» 
îs  lors  qu'ils  com- 
licii,  ol  l>liisiciirs 
'erc  s'y  fusl  trouvé 

nnoUc   (loclaralion 
ms  la  Cliapello,  lo 
i  cousiilt-rt'!  ilo  lout 
jt  cil  prosonc(î  ilo 
acoiila  ce  qxi  suit  ; 
^i  mal,  ilil-il,  d'une 
[>rcstt;  à  ercvor,  el 
is  qui  ni«  tenoionl 
]U0  je  crus  cslre  au 
i  vio  ;  mo  Irouvanl 

1  entra  clioz  nioy,  el 
)sl  lait  prier,  qu'au 

fus  si  bien  {iucry, 
me  suis  transiiorté 
3clarcr  à  tous  celle 
lieu  plus,  pour  vous 
Dieu,  car  c'est  vous 
n-y.   J'ay  fait  autre- 
rcnilrc  la  santé  aux 
n^lerics,  je  menlois, 
imcttois,  jelestrom- 
auparavanl  tromiié 
àlou,  qui  n'est  qu'un 
lucl  je  renonce,  cl  no 
î  le  grand  Dieu  pour 
nos  vies,  à  qui  nous 
ibeïr.  Ma  femme  l'a 
bien  que  moy  :  mes 
lis  hier  au  soir  guery, 
ir  esté  transportées  ; 
cette  nuit  par  loulle 
lines  incroyables.  Je 
nesme  remède,  dont 
Ipour  m'en  délivrer  ; 
uit,  je  n'ay  lait  que 
;ant  souvent  :  Jésus, 
je  mourois,  et  vous 
ma  femme  n'en  peut 
,on,  et  vous  pouvez 
mal  que  contre  le 
et  elW  vous  aimera, 
le.  Après  mes  prières 


loutcs  SCS  douleurs  se  sont  évonoiiics 
au  poiul  du  jour,  conanc  avoienl  l'ait  l(!s 
miciuies,  hier  au  suir  ;  cl  elle  paroistra 
bicu-losl  icy,  plein»'  de  reconnoissance, 
aussi  bien  que  sa  bru,  qui  ne  pouvant 
plus  marcher  que  sur  hîs  mains  el  les 
genoux,  tant  elle  esloit  en  mauvais  élal, 
s'est  trouvée  guene  après  une  neuvuine 
de  Prières. 

Ce  discours  fut  écouté  avec  applaudis- 
sement cl  avec  joye  du  tous  les  autres 
vieillards  cl  de  toute  In  jeunesse,  qui 
remplissoient  la  Chapelle,  cl  l'on  répéta 
par  plusieurs  fois  :  Le  Sault  prie,  le  Sault 
esl  Clirestien.  Aussi  a-t-il  bien  changé 
de  face  ;  ceux  qui  avoienl  quitté  leurs 
premières  femmes  les  reprennent  ;  ceux 
qui  en  avoienl  plusieurs  renvoyenl  les 
autres,  cl  ne  retiennent  que  la  pre- 
mière. La  Chapelle  se  remplit  les  Di- 
manches, des  vieillards,  des  femmes  et 
dos  jeunes  cnfans,  qui  y  cnlendenl  et 
qui  y  chantent  les  louan;j;cs  de  Dieu,  cl 
qu'on  y  dispose  au  Baptesme  par  des  in- 
slniclions  publiques  et  particulières,  qui 
se  font  do  jour  cl  de  nuit  dans  leurs  Ca- 
banes et  en  noslre  iMaison. 

Depuis  que  le  l*ere  est  arrivé  icy,  on 
moins  de  six  mois  il  y  a  baptisé  plus  do 
six  vingts  cnfans,  la  plusparl  dans  la 
Cliapclle,  avec  toutes  les  cérémonies  de 
l'Eglise. 

Tant  de  bénédictions  que  Dieu  versoil 
siireette  Mission  ne  plaisoicnL  pas  beau- 
coup au  Diable,  qui  ne  pouvoit  souffrir 
l'honneur  qui  csloil  rendu  à  Dieu  dans 
celle  Chapelle,,  bastio  depuis  un  on.  Les 
Baptesmes  de  plus  de  trois  cens  per- 
sonnes, el  les  louanges  de  Dieu  qui  y 
esloient  continuellement  chantées  et  pu- 
bliées, animèrent  sans  doute  la  rage  de 
l'Enfer  contre  celle  Eglise  naissante. 
Le  feu,  dont  on  n'a  pu  sçavoir  la  cause, 
et  qu'on  ne  pût  éteindre,  s'eslanl  mis 
dans  cette  Chapelle  l'hyver  dernier,  le 
21.  Janvier  1671.  réduisit  tout  en 
cendre,  el  la  maison  des  Missionnaires, 
qui  ne  peurenl  sauver  de  cet  incendie 
ifue  le  saint  Sacrement  ;  mais  si  Dieu  a 
permis  aux  démons  celte  espèce  de  ven- 
geance, leur  malice  ne  leur  a  pas  beau- 
|Mup  profité  ;  car  bien-lost  on  dressa 
I  autre  Chapelle,   qui  surpasse  de 


beaucoup  la  première,  dans  laquelle  on 
n  baptisé  en  un  seul  jour  jusqu'à  vingt- 
six  cnrans,  comme  pour  la  consacrer 
par  de  si  saintes  Cérémonies. 


CUAPITRE  n. 

De  la  Mis&ion  de  Saint  Simon  dans  le 
Lac  des  llurons. 

La  guerre  et  la  paix  donnent  nais- 
sance à  celte  Mission  :  la  guerre  des 
peuples  nommez  Nadoiiessi,  qui  chassent 
les  Outaoùacs  de  la  pointe  du  Saint 
Esprit  où  ils  dcmeuroienl  ;  cl  la  paix 
des  Iroquois,  qui  leur  permet  de  retour- 
ner en  leur  pa'is.  C'est  dans  l'Isle  ap- 
pclléeEkaenlouton,  placée  au  milieu  du 
Lac  des  Huions,  qu'une  partie  dos  Ou- 
taoùacs, qui  se  détachèrent  l'esté  der- 
nier des  autres,  se  sont  retire/  comme 
en  leur  ancien  pais. 

Le  plus  considérable  de  celte  nouvelle 
Colonie,  nous  demanda  en  mesme  temps 
un  de  nos  Porcs,  pour  planter  la  Foy 
en  ce  nouvel  établissement. 

Le  Porc  Louys  André,  monlé  celte 
année  en  ces  quartiers,  y  fut  destiné,  et 
y  a  fait  plusieurs  Missions  volantes,  avec 
un  fruit  égal  aux  travaux  qu'il  y  a  souf- 
ferts, ainsi  qu'on  en  pourra  juger  l'en- 
tendant parler  do  chaque  Mission  en 
particulier. 


A  ETIOLE   I. 

31is3ion  à  Mississagué. 

Le  vingt-huiticme  d'Aoust  de  l'année 
mil  six  cent  septante,  je  partis,  dit  le 
Père,  de  sainte  Marie  du  Sault,  el  trois 
jours  après,  nous  estans  rendus  à  Mis- 
sissagué, j'y  pris  occasion  d'y  faire  Mis- 
sion en  passant,  el  y  continuer  ce  que 
nos  Pères  ont  déjà  commencé  pour  l'in- 
slruclion  de  ce  peuple,  qui  se  place  sur 
les  rivages  d'une  rivière  tres-abondanle 
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en  osliirpoon,  cl  qui  so  (It'vlinrfKMlaiisIe 
Lac  lliiioii,  à  \nv»  ilo  U'oiile  lieues  du 
Saull. 

Ayant  doue  \>v\s  lorro  à  roiulroil  où 
relie  .Nalioii  avoit  ii()S(>  ses  ealtaiies,  je 
inoiilay  sur  une  jiiosse  souelie  iioiu-  me 
l'aire  \oir  et  me  l'aire  oulemlre  de  loiit 
ce  ixMiple  ;  je  pailay  (K's  elieses  de  leui- 
salul,  à  eeu\  iiue  la  euriosilé  avoil  at- 
tirez. Mou  diseoiu's  ne  lui  pas  loui;',  car 
la  pluye  rslaiil  siuveiiiie,  m'imposa  si- 
lence ;  mais  elle  ne  urempesclia  pas 
d'aller  peu  après  continuer  mes  eulre- 
li(Misdans  les  cabanes,  où  je  conl'eray  \o. 
l{a[>lesni(^  à  sept  pelils  onfans,  venus  au 
monde  depuis  assez  jiiMi  de  temps.  iMes 
visites  nroccnperent  jusqu'à  la  nuit,  et 
ostanl  de  retour  au  canot,  je  lus  oldigé 
do  me  retirer  sans  manijer,  parce  (pi'uno 
eiïusion  de  hile  m'avoit  oslé  l'appetil, 
cl  la  chair  boncannéo  ii'esloil  pas  ca- 
pable de  me  le  rendre  ;  mais  je  civus 
bien  avoir  l'ait  un  excellent  repas  par  le 
Daptesino  de  ces  cid'ans. 

Tous  ces  pauvres  gens  estoient  dans 
la  l'aminé  depuis  queUiue  temps,  et  je 
les  Irouvay  réduits  à  manj;er  du  saitin. 
Je  n'ain'ois  jamais  cru  que  l'iVorce  in- 
térieure de  cet  arbre  put  servir  de  nonr- 
riline.  Les  Sauvages  me  dirent  qu'ils 
la  trou  voient  bonne  ;  ji;  no  sçay  si  c'est 
en  tout  iemps,  mais  je  sçay  bien  que  la 
faim  m'ayant  obligé  à  cbercher  dequoy 
m'empesclier  de  mourir,  je  ne  pus  aval- 
ler  de  sapin.  J'ay  bien  mangé  do  l'é- 
corce  d'un  autre  bois,  dans  laquelle  la 
faim  me  laisoit  tiouver  le  gousl  du  pain 
et  la  fermeté  du  poisson  ;  mais  mon 
estomac  s'est  fait  à  d'aidres  viandes  bien 
plus  nuugres  que  celles-là,  et  nicsme  à 
s'en  passer  presijue  tout  à  fait  pendant 
un  temps  notable. 

CepiMidanl  on  m'avertit  de  monter  en 
canot  pour  essuyer  une  tempesle,  auant 
que  trarrivcr  au  lieu  d'une  seconde 
Mission. 


A1\T1CI.K   U. 

.^fianion  en  Vhlt:  nommée  (tuiilii. 
tcItioÏKUi. 

Entre  plusieurs  Isles  (|ni  sont  visa  vis 
(rKIxaentoulon  du  cosié  du  Nord,  il  v  (^ 
a  une  «pi'on  appelle  Ouiebilcliiorùiii  ; 
c'est  là  où  (piinze  à  seize  cents  SauNiif^cs 
de  diviM'ses  iNations  se  sont  asscniliics, 
pour  s'ac(piilter  de  certains  devdiix 
superstitieux  qu'ils  ont  couslnuu-  i\i 
rendre  jiux  delVunls. 

Le  Capilniuc  <l<'  la  Nation  du  Castdi 
esloit  mort  depuis  trois  ans  ;  son  lils 
aisnc  avoit  invilé  divers  peniilcs  iionr 
assister  aux  jeux  et  aux  spectiU'les(|iri| 
vonloil  faire  à  l'hoimeur  de  son  peio.  Il 
prelendoit  aussi  prendre  cette  oociisioii 
pour  \i)  ressusciter,  comnuî  ils  parloiit, 
en  prenant  son  nom  ;  car  c'est  la  l'uii- 
Inme  de  l'aire  revivi'e  les  moiis  di;  niii- 
sideration  en  cette  Fesle,  mi  doiniaiitle 
nom  du  detlunt  à  qnehju'un  dos  \\\[\< 
apparens,  (|ui  est  ciMisé  son  siurcssonr 
et  tenir  sa  place.  Quand  la  l'esté  m'  laii 
pour  queNpie  Capitaine  de  repulalion, 
i'assembléi»  est  gramie,  et  c'est  i)o,ii| 
cela  que  celle-cy  a  esté  nombriMiso, 
parce  cpuî  celuy  cpi'on  vonloil  rossiis-j 
citer  s'estoit  signalé  conirii  les  lr()(|!ioi«; 
en  diverses  reiuonlres  ;  sur  tout  Icrs 
que  ses  ennemis  estans  venus  jiisfiin'sj 
icy,  au  nombre  de  six  vingts,  ils  l'mvi 
si  bien  repoussez  par  ce  (lapitaino,  qn'ill 
ne  s'en  échappa  de  ses  mains  (|i 
seul,  pour  porlcn-  la  nouvelle  do  iniri 
défaite  :  c'est  ce  qui  rendoit  sa  nioiiioiicl 
auguste  et  ce  qui  avoit  attiré  pliisii'iir( 
chefs  de  diverses  Nations  en  si  fjr 
nond)re,  qu'il  y  avoit  des  cabanes  oinl 
se  trouvoit  jusqu'à  deux  et  trois  coiilj 
personnes. 

Je  ne  voulois  pas  perdre  niic  si  bollj 
occasion  pour  annoncer  Jesus-t^lirisl 
tout  ce  peuple,  ny  laisser  dissiper  un 
grand  monde  qu'après  leur  avoir  parlj 
de  Dieu  et  des  choses  de  leur  salul. 
est  vrny  que  j'eus  de  la  peine  à  ino  liiin 
nndienco,  quoy  que  je  parlasse  d'iinloj 
fort  haut,  à  cause  du  bruit  et  du  lin 
mare  do  tant  do  ménages  entassez  I 
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n. 
ommce  (hùéi- 

'S  (iiii  sont  vis  à  vis 
,li''  (luîSoid,  il  y  ii; 

i  Oiiiobili'lii**>i;»i  ; 
i»i/,(M'cnlsSi\iiViit;os 
se  sont  asscmliK's. 
î  l'tM'lains  ilovoii^ 
oui  «■ouslunto  lie 

rt  Naliow  ilii  Caslor 
trois  ans  ;  son  lils 
livei's  \Hni\*U's  \vnir 
i  aux  sviHîlaclos  (lu'il 
noiir  tic  sou  \w\\  11 
i\\\\vc.  eotlo  oocasidii 
-,  eouimo  ils  i>ai'Knil, 
n  •  oar  c'osl  la  l'où- 
\{v.  los  morts  ilt>  ('(Ml- 
F(;sto,  i*u  douuaiillo 
i  qu(îl(iu'uu  ilos  vlii< 
n.M)S('.  s(^u  succi'ssoiu' 
<  Uianil  la  l' (>sU>,  si>  lail 
ilaiue  de  voinilalKHi, 
rauiUN  et  c'osl  \k,m\ 
r  a  est(>  non\l)i('ii>t'J 
inron  vouloii  vossiis- 
ô  ooulrii  K'^  hy^m 
Mitres  ;  sur  tout  lois 
ostaiis  V(MUis  jiisqiiosl 
^  six  viu^ils,  ils  furoiil 
\YA\'  ce  (:a\>itaiu(%  (iinl 
lie  SOS  mains  i\\\\\\ 
r  la  nouvelle  de  Inir 
vii  nM\doil  sa  i\\mm\ 
avoil  alliré  plii>*i''i 
I  Nations  on  si  f.m4 
avoil  des  cabanes  OUI 

à  deux  cl  liois  ceiil^ 

lias  verdro  une  si  \^à 
Imonccr  Jesus-Olin^t  ■ 
\y  laisser  dissipa  un 
[ainV's  leur  avoir  pari 
loses  de  leur  saluj. 
■sdelareineàiiu-liiii 
Vie  je  parlasse  d'un  10 

je  du  bruil  cl  d»  l'"'^ 
L  inùnages  entassez 


Mtts  sur  les  aulros  :  je  songcay  donc  à  1 
jKirler  par  prcsiuis,  dont  voicy  quchjucs- 
tiiis  (les  plus  considérables. 

Preinieroujenl  en  leur  faisant  voir 
quelques  saints  Suaires,  Je  leur  dis  que 
(vliiy  qui  a  tout  fait  avoil  un  lils,  pur 
os|«il  comme  luy,  Klernel  comme  Iny, 
Toiil-ruissanl  a>nime  luy,  <|ui  s'estoil 
fait  homme  ix)ur  sauver  les  lionunes  et 
pirleiu'  enseigner  l(^  chemin  du  Ciel  ; 
que  nous  appellions  ce  Fils  de  Dieu  fait 
jiomnuî,  Jesus-Christ  ;  qu'il  cstoil  mort 
[loiir  apiKïiser  son  IVre,  irril<'î  œnlre  les 
tioinines,  î^  cause  de  l(Mir  desohtMssance 
oltl(^  leurs  iH'chez  ;  el  que  !e  Fils  cstoil 
rcssiiscitiî,  cl  avoil  laissé  sur  le  lincvuil 
(jâiish^qm^lon  l'avoit  enveloppé  la  fij^ure 
(le, son  coips,  telle  qu'ils  lu  voyoienl  ;  el 
parlant  qu«  je  vcntns  pour  Iciu"  ensei- 
jiner  ce  qm»  IHeu  Homme  «voit  enseigné 
aux  liommes. 

Le  2.  présent,  qui  fut  une  hache,  leur 
(liH-'Iaroit  qu'ils  eussent  à  nie  haslir  une 
«lliapelle,  dans  laquelle  je  peusse  parler 
iuvluy  (]ui  a  tout  fuil,  cl  leur  enseigiier 
Iccliemin  du  Ciel. 

Le  3.  |>rt!senl  tcndoil  à  leur  faire 
remlrc  rhoimcnr  el  le  n^specl  qu'ils 
doivent  à  Monsieur  le  '.louvernem-,  qui 
leur  rcndoil  leur  pais,  ayant  obligé  l'Iro- 
qtiois  à  demander  la  paix. 

l'ar  le  4.  présent,  jtï  prévenois  mu^ 
plainte,  qu'ils  dévoient  faire  d(>  ce  que 
nous  leur  avions  refusé  des  Kr;niV(>is 
pour  haslir  un  fort  ;  je  leur  oflris  un 
compas,  i>ar  lequel  je  leur  disois  que  je 
Iracerois  sur  le  |>apier  un  fort,  qu'eux, 
•{ni  sçavoienl  manier  In  hache,  hasti- 
roicnt  sous  ma  conduite. 

Le  5.  fut  une  Splnne,  par  laqncdle  je 
leur  voulois  signifier  que  j'enseignerois 
àleiirscrrfans  le  chemin  du  Soleil  ;  ce 
qui  surprit  merveilleusement  deux  des 
pins  i'nmcnx  ('apitaines,  qui  se  disant 
flores  du  Soleil,  ne  me  purent  cepen- 
dant montrer  les  routes  qu'il  Uinoit,  ny 
(omnicnt  il  faisoit  des  jours  plus  longs 
les  uns  que  lus  antres,  el  quantité  d'au- 
Ircs  choses  curieuses  que  je  leur  cx- 
lliqiiay,  selon  leur  portée,  avec  le  se- 
coiu's  de  ma  Sphère. 

Aprtis  avoir  ainsi  parlé  en  public,  le 
pie  de  mes  soins  fut  de  m'appliquer 

Relation^iQli. 


aux  imrticuliers,  y  employant  tonte  la 
joinnée,  tout  le  temps  que  dura  Tas- 
stMubh'c,  excepté  les  trois  derniers  jours, 
pendant  lesquels  les  Sauvages  lirenl 
leurs  rt''j(»uissances  et  leurs  lamenta- 
tions (Ml  meinoire  de  leurs  parens  dé- 
cédez. J(!  ne  perdis  jvis  mon  temps  à 
visiter  les  cabanes,  puiscpren  douze 
j(Miis  je  baptisay  ((iiin/e  petits enfaiis,  el 
ne  laissay  personne  sans  instruction  siif- 
lisante. 


AUTULK  lu. 
Mission  <lans  i' hk  d' KIcaenUmton. 

Entre  les  Isles  du  Lac  llumn,  celle- 
cy  est  la  plus  belle  et  la  plus  grande, 
ayant  du  moins  quarante  lieues  de  long 
el  dix  à  vingt  de  large.  Il  est  diflicile 
de  trouver  un  pais  plus  Iteau  pour  estre 
habité  coininodement.  Le  terroir  y  pa- 
roist  rxeellenl  ;  elle  est  coupiîe  «K^  quan- 
tité de  ruisseaux,  remplie  i\c  pliifieiirs 
Lacs,  cl  environiu'e  d'un  bon  nombre 
d'aiisc^s  tres-poissonneuses.  il  est  facile 
de  la  di'rouvrir  dans  le  Lac  lluron,  puis 
qu'elle  y  lient  le  milieu,  el  se  fait  re- 
marquer par  dessus  toutes  les  autres 
p(Mir  sa  grandeur. 

C'esloil  autrefois  le  pais  «les  Oula- 
oiiaes,  oi'l  ils  ont  esté  inslrnils  par  nos 
l'eres,  auparavant  que  la  crainte  des 
Iroqnois  les  eusl  dépossédés  d'une  si 
douce  demeure,  pour  se  retirer  nu  fond 
du  Lac  Supérieur,  où  nos  Missionnaires 
les  ont  suivis,  à  plus  de  Irois  cens  lieues 
de  leurs  ennemis  ;  mais  comme  W,  désir 
de  la  jKitrie  ne  s'esleint  pas  par  l'esloi- 
gnemenl,  sur  tout  aux  Sauvages,  qui 
ont  des  inclinations  plus  grandes  qu'on 
ne  peut  croire  pour  l(Mir  pais  natal,  dés 
qu'ils  ont  ven  qnehpic  jour,  par  la  paix 
(les  iroqnois,  pour  y  reloiirner  en  assen- 
ronce,  ils  s'y  sont  nîiidus,  el  c'est  où  je 
les  ay  suivis  pour  vacquer  ù  leur  in- 
slruclion. 

Je  ne  sçay  pas  ce  que  ceux  qui  m'ont 
devancé  ont  souffert  anec  eux  ;  mais 
j'ay  assez  expérimenté  jusqu'où  l'on 
peut  aller  sans  mourir  tout  à  fuit  do 
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faim.  On  ne  me  piesentoil  tous  les  jours 
ù  manfçor  qu'après  Soleil  couché,  et  s'il 
y  avoit  quelque  mauvais  morceau,  c'é- 
toit  pour  moy  qu'on  le  reservoit,  et  en 
si  petite  quantité,  qu'à  peine  suiTisoit-il 
pour  soustenir  la  vie  ;  la  pesclie  et  la 
chasse  ne  réussissant  point  cette  année, 
nous  reduisoit  à  cette  extrémité.  Après 
avoir  bien  fait  chercher  dans  toutes  les 
cabanes,  quoy  qu'inutilement,  un  peu 
de  chair  boucanée,  je  crus  qu'il  falloit 
tout  expérimenter  pour  ne  me  pas  lais- 
ser mourir  de  faim  :  je  fus  pour  cela 
dans  les  bois,  comme  la  pluspart  des 
Sauvages,  pour  chercher  des  racines,  du 
gland,  (.'t  d'vne  espèce  de  mousse,  que 
les  François  appellent  tripe  de  roche. 
Mais  ce  fut  en  vain  ;  je  n'avois  pas  faiL 
grand  chemin,  que  la  lassitude  me  fit 
croire  que  j'eslois  bien  loin  des  cabanes  : 
c'estoit  une  faim  de  deux  mois  qui  m'a- 
voit  aifoibly. 

Je  me  souvins  alors  d'avoir  veu  man- 
ger aux  Missionnaires,  de  l'écorce  inté- 
rieure du  sapin  ;  j'essayay  si  j'en  pourrois 
venir  à  bout,  mais  il  me  fut  impossible 
de  l'avaller.  Je  m'en  revins  du  bois 
aussi  vuide  que  j'y  estois  allé.  En  en- 
trant dans  la  cabane,  on  me  fit  offre 
d'un  excellent  mets,  car  on  me  dit  qu'on 
avoit  mis  une  partie  de  la  porte  dans  la 
chaudière  :  En  mangerez-vous  si  l'on 
vous  en  donne,  me  dit-on  ?  Pourquoy 
non?  répondis-je,  si  c'est  quelque  chose 
qui  puisse  eslre  mangé.  C'estoit  une 
vieille  peau  d'Orignac,  dont  une  femme 
arrivée  depuis  peu  faisoit  festin,  elle 
m'en  donna  fort  peu,  et  j'en  eus  pour 
vingt- quatre  heures  ;  elle  usa  de  la 
mesme  libéralité  les  deux  jours  suivans, 
mais  je  n'en  peus  pas  manger,  parce 
que  selon  l'ordinaire,  on  m'avoit  donné 
le  pire,  et  justement  ce  qui  n'avoit 
pas  tiempé  dans  la  chaudière  pendant 
qu'elle  boiiilloit  ;  et  parce  que  j'avois 
encore  quelques  souliers  Sauvages  et 
quelques  livres,  j'esperois  bien  avec 
cela  de  prolonger  le  temps,  en  prenant 
nn  peu  de  ïheriaque  après  avoir  mangé 
d'une  viande  si  extraordinaire. 

Cet  estât  si  déplorable  ne  me  fit  pour- 
tant pas  perdre  courage,  ny  désister  de 
l'instruction  des  Sauvages  :  jamais  je 


ne  m'employay  plus  au  salut  des  âmes 
que  pendant  ce  temps-là.  Je  visltois 
tous  les  jours  dans  les  cabanes,  où  je 
faisois  les  instructions  et  les  prières  ii 
mon  ordinaire,  jusqu'à  ce  que  je  fus 
obligé  de  cesser,  après  avoir  este  dan- 
gereusement mordu  à  la  jambe  par  un 
de  leurs  chiens.  Je  me  servis  de  ce  mal 
pour  les  presser  à  me  bastir  une  Cha- 
pelle, comme  ils  s'y  estoient  oblijrez  ; 
de  fait  elle  fut  dressée  en  peu  de  temps 
et  dés  lors  je  commeuçay  à  alliT  autour 
des  cabanes,  la  clochette  en  main,  pour 
assembler  les  eiifans  deux  fois  le  jour; 
le  malin,  pour  leur  enseigner  les  prlerts 
et  le  Catéchisme  ;  le  soir,  pour  leur  ex- 
pliquer des  Images,  qui  rcpresenloieiit 
la  vie  et  la  doctrine  du  Fils  de  Dion, 
J'adjoustois  à  cela  quelques  eiiriosiliz 
que  j'avois  apportées  de  France,  el  que 
je  leur  faisois  voir  avec  grand  siiccez; 
sur  tout  le  Trigone  me  servoit  ponrj 
leur  faire  concevoir  quelque  chose  de  la 
beauté  du  Paradis  et  du  Mystère  de  la  j 
sainte  Trinité. 

Enfin  pour  animer  de  plus  en  plnsl 
leur  ferveur,  je  m'advisay  de  composer 
quelques  Cantiques  Spirituels,  que  je  f 
n'eus  pas  si-tost  chanté  dans  la  Chapelle, 
avei  une  lleute  douce  (car  il  se  faut 
faire  tout  à  tous,  pour  les  convertir  tons  1 
à  Jesus-Curist)  qu'ils  venoienl  tous  en 
foule  et  grands  et  petits,  de  sorte  que 
pour  éviter  la  confusion,  je  ne  laissois 
entrer  dans  la  Chapelle  que  les  filles,  et 
les  autres  demeuroient  dehors  ;  et  enl 
cet  estât  nous  chantions  à  deux  chœurs, 
ceux  de  dehors  répondant  à  celles  qiiil 
estoient  dedans  :  par  ce  moyen,  il  uiel 
fut  aisé  de  les  instruire  tous,  pomlcsl 
disposer  au  Baptesme,  que  je  ne  con-| 
feray  pourtant  qu'à  six  enfans,  la  faiinl 
qui  continuoit  de  plus  en  plus,  lesayaiitl 
tous  dissipez,  el  mis  fin  à  cette  MissionJ 
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au  salul  (les  ame* 
nps-là.  Je  visilois 
les  cabanes,  où  je 
ins  ol  les  prières  à 
]ii'à  ce  que  je  fus 
prés  avoir  esléelan- 
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is  deux  l'ois  le  jour  ; 

enseigner  les  prières 
le  soir,  pour  leur  ex- 
i,  qui  rtîpresenloioiil 
ne  du  Fils  de  Dicii. 
i  quelques  curiosiloz 
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■  avec  grand  succi!Z  ; 
jne  me  servoil  pour 
ir  quelque  chose  de  h  1 
s  et  du  Mystère  de  la] 

imor  de  plus  en  plus 
b'advisay  de  composer 
es  Spirituels,  que  je 
hanté  dans  la  Chapelle, 
ouce  (car  il  se  fmil 
>our  les  convertir  tous 
u'ils  venoienl  tous  en 
petits,  de  sorte  que 
usion,  je  ne  laissois 
apelle  que  les  filles,  el 
iroient  dehors  ;  el  en 
,ntions  à  deux  chœurs, 
•épondant  à  celles  qiii 
par  ce  moyen,  il  m 
istruire  tous,  pour  les 
isme,  que  je  ne  con- 
à  six  cnfans,  la  faim 
plus  en  plus,  les  ayanl| 
nis  fin  à  cette  Mission. 


ARTICLE   IV. 


Uission  dans  le  Lac  des  Nipmiriniens. 

Ne  trouvant  jtlus  dequoy  vinro  dans 
le  Lac  des  llinous,  Dieu  voulut  m'ap- 
pellcr  par  ce  moyen  à  celuy  des  Ni- 
pissirini(!us,  pour  y  partager  mes  in- 
blruclions. 

Je  niontay  donc  en  canot  poir  m'y 
rendre,  et  si  je  n'eusse  esté  avec  des 
nwistres  caïuiteui's,  ciîttc  nuit  que  je 
partis  d'Ekaeuloulon  cust  esté  la  der- 
iiicre  de  ma  vie.  Le  danger  estoit  si 
^raiid,  que  je  n'en  ay  point  veu  de  sem- 
blable en  mer,  faisant  comparaison  d'un 
canot  à  un  Navire.  Pendant  les  té- 
nèbres, nous  passions  entre  les  rochers 
bttusde  vagues  avec  tant  d'impétuosité, 
ijii'à  chaque  moment  il  sembloit  que 
nous  serions  ensevelis  dans  les  eaux  ; 
les  Sauvages  mesmcs  pensoient  eslre 
perdus  ;  nous  l'usmcs  neantmoins  pré- 
servez par  une  miséricorde  de  nostre 
Seigneur  trcs-particuliere,  et  nous  arri- 
wsmes  enfin,  après  bien  des  fatigues, 
dans  le  lac  îSipissing. 

Sous  le  nom  d'Ouliskoiiagami,  qui 
sont  les  longs  cheveiix,  on  comprend 
diverses  Nations,  dont  la  principale  fait 
sa  demeni'e  dans  le  pais  des  Nipissiri- 
iiicns,  et  dans  la  rivière,  qu'on  appelle 
des  François,  laquelle  fait  la  commu- 
nication du  Lac  Iluron  à  celuy  de  Ni- 
pissing. 

Autant  que  j'en  puis  juger,  le  pais  de 

Ices peuples  est  tres-affreux  et  peu  propre 

pour  la  culture  de  la  terre  ;  mais  en 

échange  il  est  abondant  en  Castor,  on 

n'y  voit  presque  par  tout  que  des  Lacs 

letdes  rochers  sans  arbres. 

Ces  rochers  m'ont  rendu  de  grands 

irvices  ;  car  ils  ne  sont  pas  si  stériles 

[u'on  peut   s'imaginer,    ils   ont    de- 

liioy  empescher  un  misérable  de  mou- 

ir  de  faim.    Ils  sont  couverts  d'une 

ipece  de  plante,  qui  ressemble  à  la 

;rouste  d'un  marécage  séché  par  l'ardeur 

lii Soleil:  les  uns  l'appellent  mousse, 

lien  qu'elle  n'en   ait  aucunement  la 

|gure  ;  d'autres   l'appellent   tripe  de 

:lies  ;  pour  moy  je  l'appellerois  plus- 


lost  potirons  de  roche.  Il  y  on  a  d{;  deux 
sort(!s  :  la  petite  est  facile  à  cuire,  et 
est  bien  meilleure  que  la  grande,  qui  ne 
se  cuit  point  et  est  toujoms  ini  peu 
amere.  Il  ne  faut  qu'ini  boiiillou  à  la 
pi'cmiere  pour  bouillir,  et  après,  la  lais- 
sant nn  peu  auprès  du  feu,  et  la  re- 
muant de  temps  en  temps  avec  un 
baslon,  on  la  rend  semblable  à  de  la 
colle  noire.  Il  faut  fermer  les  yeux 
quand  on  commence  à  en  gouster,  et 
prendre  garde  que  les  levros  ne  se 
collent  l'une  à  l'autre. 

Cette  manne  est  éternelle,  et  quand 
on  a  bien  faim,  on  la  boit  sans  regretter 
les  oignons  d'Egypte.  On  la  peut  amas- 
ser en  tout  temps,  à  cause  qu'elle  croisl 
sur  le  penchant  des  rochers,  où  la  neige 
ne  s'arreste  pas  si  facilement  que  dans 
un  plat  pais. 

En  Esté  les  bluets  y  sont  fort  com- 
muns ;  c'est  un  petit  fruit  gros  comme 
des  pois,  bleu,  et  tres-agreable  au  goût; 
et  en  outre  devant  et  après  les  neiges, 
on  trouve  dans  les  marescages  un  autre 
fruit  rouge,  et  un  pou  plus  gros.  Il  est 
un  peu  aigre,  et  agréable  à  ceux  dont 
les  dents  ne  sont  jamais  agacées. 

En  quelques  endroits  il  y  a  des 
chesiuîs,  mais  tons  ne  portent  pas  des 
glands  également  bons  :  j'en  ay  mangé 
une  fois  de  ceux  qui  ne  cèdent  gueres  à 
la  chastaigne,  pour  le  goust  ;  les  autres 
sont  amers,  et  il  faut  qu'ils  cuisent  douze 
heures,  changeans  plusieurs  fois  l'eau, 
et  les  faire  passer  comme  parla  laissivc, 
afin  de  les  mettre  en  estât  de  pouvoir 
estre  mangez.  C'est  à  dire  que  la  pre- 
mière 'cuisson  est  dans  l'eau,  avec  de 
la  cendre  en  quantité. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  je  suis  si 
sçavanten  matière  de  glands  et  de  tripe 
de  roche,  puis  qu'ils  ont  fait  ma  princi- 
pale nourriture  pendant  trois  mois  que 
j'ay  esté  icy.  Il  est  vray  qu'on  me  pre- 
sentoit  quelquefois  des  peaux  d'Urignac, 
et  mesme  de  la  chair  boucanée  ;  mais 
c'estoit  un  festin  qui  n'estoit  pas  bien 
commun  :  la  nature  se  contente  de  peu, 
et  se  fait  h  tout.  Je  m'estois  si  bien  ac- 
coustumé  au  gland,  que  j'en  mangeois 
presque  comme  des  olives,  et  l'on  ne 
m^cn  faisoit  pas  telle  largesse,  que  je 
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ne  (Icraeiirasse  tres-souvenl  sur  mon 
appc'lit. 

Mes  fonctions  ne  désistèrent  pas,  non- 
obstant celte  famine.  Je  ne  ponvois  pas 
altiier  les  Sauvages  à  la  prière  par  des 
presens  :  mon  instrument  musical  ve- 
noit  au  secours  ;  je  leur  promettois  d'en 
joiier,  et  de  leur  faire  chanter  mes  Can- 
tiques, après  (pj'ils  auroient  prié.  Cela 
m'a  si  bien  roussi,  que  non  seulement 
j'ay  instruit  ceux  qui  aimoient  la  foy, 
mais  aussi  ceux  qui  la  haïssoient  :  car 
désirant  entendre  chanter  leurs  enfans, 
ils  apprcnoient  tout  avec  eux,  presque 
sans  y  penser.  Pendant  trois  mois  ils 
se  sont  rendus  suffisamment  sçavans  en 
nos  Mystères,  parce  que  je  ne  manquois 
pas  le  matin  dés  la  pointe  du  jour,  et  le 
soir  un  peu  avant  le  Soleil  couché,  à 
parcourir  les  cabanes,  y  expliquant  tan- 
tost  nos  principaux  Mystères,  tantost 
quelques-uns  de  mes  Cantiques,  puis 
interrogeant  les  enfans,  en  présence  de 
leurs  parens,  faisant  faire  à  tous  publi- 
quement les  prières,  enfin  chantanstous 
ensemble  :  ce  qui  estoit  cause  que  mon 
tour  n'estoit  pour  l'ordinaire  achevé  que 
bien  avant  dans  la  nuit,  et  pour  lors  il 
ne  se  trouvoit  rien  à  manger.  Los 
glands,  la  tripe  de  roche,  et  les  peaux 
d'orignac  cstoient  pour  lors  mes  mets 
délicieux. 

Ces  travaux  m'ont  acquis  dans  cette 
Mission  quatorze  enfans  Spirituels,  par 
le  Saint  Baptesme.  Si  j'eusse  cru  la 
ferveur  de  plusieurs  autres,  je  les  aurois 
aussi  baptisez  ;  mais  je  croy  qu'il  est 
bon  de  les  éprouver  un  peu  davantage. 

Sur  la  fin  des  glaces,  je  me  disposay  à 
retourner  à  Ekaentouton,  où  je  trouvay 
à  m'occuper  pendant  trois  sepmaines 
avec  les  Amikoués,  qui  sont  la  Nation 
du  Castor.  J'y  baplisay  neuf  enfans  et  y 
exerçay  les  mesmes  fonctions  qu'aux 
autres  Missions,  mais  non  pas  avec  la 
mesme  disette  de  vivres  :  car  Dieu  se 
contenta  de  la  faim  que  nous  avions 
soufferte,  et  nous  donna  dequoy  couler 
doucement  la  fin  de  l'hyver  :  car  en  ce 
temps  les  orignaux  se  tuent  plus  aisé- 
ment. 

Il  faut  que  les  Missionnaires  de  ce 
pais  des  Outaoûacs  sçachent  avec  saint 


Paul,  ce  que  c'est  qu'esfre  dans  la  dj. 
scite,  bien  plus  que  dans  raboiidance  • 
la  pluspari  des  autres  Pores  ont  (>ii  ru;ii- 
dant  cet  hyvor  leur  bonne  pari  do  colle 
grâce,  que  nostre  Seigneur  leur  a  fait 
souffrir  quelque  chose  pour  son  service. 
Les  âmes  de  ces  pauvres  Barbares  sont 
assez  précieuses  pour  nous  faire  dé- 
vorer avec  joye  toutes  ces  fatigues  ;  et 
ceux  qui  as^iirent  à  ce  bonheur  ih  ira-  j 
vailler  à  leur  conversion,  doivent  sci 
préparer  à  ne  rien  trouver  icy  que  ce  i 
que  la  nature  ne  veut  pas  avoir  par  tout  j 
ailleurs. 


CHAPITRE  ni. 

De  la  Mission  de  Saint  Ignace  à  ;l/issi. 
limaldnac. 

Missilimakinac  est  une  Isle  fameusft 
en  ces  contrées,  de  plus  d'tuie  liouëde 
diamètre,  et  escarpée  en  quelques  en-j 
droits  de  si  hauts  rochers,  qu'elle  sefail 
découvrir  de  plus  de  douze  lieues  loiiigJ 

Elle  est  placée  justement  dans  ledéJ 
troit  par  lequel  le  Lac  des  Iliironsej 
celuy  des  Uinois  ont  communicalioni 
C'est  la  clef,  et  comme  la  porte  poui 
tous  les  peuples  du  Sud,  comme  le  Saulj 
l'est  pour  ceux  du  Nord,  n'y  ayant  e( 
ces  quartiers  que  ces  doux  passages  paj 
eau,  pour  un  très-grand  nombre  de.Na 
tiens  qui  doivent  se  rendre  ou  en  l'uj 
ou  en  l'autre  de  ces  endroits,  si  ellej 
veulent  se  rendre  aux  habitations  Fran 
çoises. 

C'est  ce  qui  présente  une  grande  facj 
lité,  et  pour  l'instruction  de  ces  peiiplJ 
lors  qu'ils  passent,  et  pour  se  transpon 
ter  chez  eux  avec  plus  de  commodité.  [ 

Ce  lieu  est  le  plus  célèbre  de  louli 
ces  contrées  pour  l'abondance  du  poij 
son,  puis  que  selon  la  façon  de  parlf 
des  Sauvages,  c'est  là  oii  est  son  paia 
par  tout  ailleurs,  pour  grande  quanli| 
qu'il  y  en  ait,  ce  n'est  pas  propreme 
sa  demeure,  mais  seulement  aux  ef 
virons  de  Missilimakinac. 
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Jajnt  Ignace  à  Mmi- 
akinac. 
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e  douze  lieues  loingJ 
uslemenl  dans  le  déj 
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ont  communicalionj 
comme  la  porte  pouj 
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esentc  une  grande  facj 
truclion  de  ces  peiiplf 
,t,  et  pour  se  Iranspoi 
'  plus  de  commodilé. 
plus  célèbre  de  loul 
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l'est  là  où  est  son  pai 
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lis  seulement  aux  ei 
makinac. 


De  fait  outre  le  poisson  commun  à 
toutes  les  autres  Nations,  comme  est  le 
hareng,  la  carpe,  le  brochet,  le  poisson 
doré,  ie  poisson  blanc  et  l'esturgeon,  il 
s'v  trouve  de  trois  sortes  de  truites  : 
une  commune,  l'autre  plus  grosse,  de 
trois  pieds  de  long  et  d'un  de  large  ;  cl 
la  troisième  monstrueuse,  car  on  ne 
l'explique  point  autrement,  estant  d'ail- 
leurs si  grasse,  que  les  Sauvages  qui 
fout  leurs  délices  de  la  graisse,  ont 
peine  d'en  manger.  Or  la  quantité  en 
est  telle,  qu'un  d'eux  en  darde  avec  une 
l'spée,  sous  les  glaces,  jusqu'à  40.  ou 
50.  en  trois  heures  de  temps. 

C'est  ce  qui  a  autrefois  attiré  en  un 
lieu  si  avantageux,  la  pluspart  des  Sau- 
vages de  ce  pais,  qui  se  sont  dissipez  par 
la  crainte  des  Iroquois,  Les  trois  Na- 
tions qui  sont  à  présent  dans  la  Baye  des 
Piians,  comme  étrangers,  residoient  à 
la  terre  ferme  qui  est  au  milieu  de  celte 
Isie,  les  i":s  sur  les  rivages  du  Lac  des 
Iljnois,  les  autres  sur  ceux  du  Lac  des 
Hiirons;  une  partie  de  ceux  qui  se  disent 
Sauteurs,  avoient  leur  quartier  aux 
lierres  fermes  du  costé  du  Couchant,  et 
les  autres  regardent  aussi  cet  endroit 
comme  leur  païs  pour  y  passer  l'hyver, 
pendant  lequel  ii  n'y  a  point  de  poisson 
au  Sault.  Les  llurons  appeliez  Etion- 
pontatehronnons,  ont  demeuré  quelques 
snnées  dans  l'isle  mesme,  fuyant  les 
Iroquois.  Quatre  Bourgades  des  Oula- 
oûacs  avoient  aussi  leurs  terres  en  ces 
I  quartiers. 
Mais  sur  tout,  ceux  qui  porloient  le 
omde  l'isle,  et  s'appelloientMissilima- 
Ikinac,  estoicnt  si  nombreux,  que  quel- 
Hues-uns  d'eux  qui  vivent  encore,  as- 
pirent qu'ils  eomposoient  trente  Bour- 
bdes,  et  qu'ils  s'estoient  tous  renfer- 
pez  dans  un  fort  d'une  lieuë  el  demie 
Ile  circuit,  lors  que  les  Iroquois  les  vin- 
[renldoiraire,  eulïez  d'une  vicloire  qu'ils 
fivoieiil  remportée  sur  trois  mille  hom- 
iies de  cette  Nation,  qui  avoient  porté 
guerre  jusques  dans  le  païs  mesme 
(lesAgniehrounons. 
En  un  mot  la  quantité  de  poisson, 
ointe  à  l'excellence  des  terres  pour 
orter  le  bled  d'Inde,  a  toujours  esté  un 
^lirait  fort  puissant  aux  peuples  de  ces 


quartiers,  dont  la  pluspart  ne  vivent  que 
de  poisson,  et  quelques-uns  de  bled 
d'Inde. 

C'est  pour  ce  sujet  que  plusieurs  des 
mesmcs  peuples,  voyans  que  la  paix 
semble  s'alîermir  avec  R's  Iroquois, 
jettent  les  yeux  sur  ce  lieu  si  connnode 
pour  y  retourner  chacun  en  sou  païs,  et 
imiter  ceux  qui  ont  déjà  commencé  par 
les  Isles  du  Lac  des  Hurons,  lequel  par 
ce  mo^en  se  trouvera  peuph'  de  nations 
presque  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre, 
qui  seroil  une  chose  tres-souhailtablc, 
pour  faciliter  l'instruclion  de  ces  peu- 
ples, qu'il  ne  faudroil  pas  aller  chercher 
à  deux  el  trois  cens  lieues  loing,  sur  ces 
grands  Lacs,  avec  des  périls  et  des  fa- 
tigues inconcevables. 

Pour  aider  à  l'exécution  du  dessein 
que  plusieurs  Sauvages  nous  ont  témoi- 
gné d'habiter  de  nouveau  ce  païs,  et 
dont  quelques-uns  y  ont  déjà  passé 
l'Hyver,  chassans  aux  environs,  nous  y 
avons  aussi  hyverné,  pour  prendre  les 
projets  de  la  Mission  de  saint  Ignace, 
d'où  il  sera  tres-aisé  d'avoii-  acc(;z  à 
toutes  celles  du  Lac  des  Humus,  quand 
les  Nations  se  seront  rendues  chacune 
sur  ses  terres. 

Ce  n'est  pas  que  parmy  tant  d'avan- 
tages ce  lieu  n'ait  ses  incommoditez, 
particulièrement  pour  des  François,  qui 
ne  sont  encore  versez  comuK^  les  Sau- 
vages aux  diverses  sortes  de  pesches 
dans  lesquelles  ils  sont  nez  el  élevez  : 
les  vents  et  les  marées  donnent  bien  de 
l'exercice  aux  pescheurs. 

Premièrement  les  vents,  parce  que  ce 
lieu  est  le  centre  de  trois  grands  Lacs 
qui  l'environnent  et  qui  semblent  inces- 
samment comme  se  renvoyer  la  balle  : 
il  n'a  pas  si-lost  cessé  de  venter  du  Lac 
des  Iliuois,  que  le  Lac  des  lliu'ons  re- 
pousse les  vents  qu'il  a  reeeiis  ;  et  en 
suille  le  Lac  Supérieur  en  fournil  d'au- 
tres de  son  costé,  et  ainsi  vont  se  suc- 
cédant toujours  les  uns  aux  autres  ;  et 
parce  que  C(!s  Lacs  sont  grands,  il  ne  se 
peut  faire  que  les  vents  qu'ils  produisent 
né  soient  impétueux,  sur  tout  pendant 
tout  l'Automne. 

La  seconde  incommodité  provient  des 
marées,  desquelles  on  ne  peut  pas  pro- 
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prcment  donner  aucunes  règles  •  car  soit 
qu'ollos  soitMit  causées  par  les  vents, 
qui  souinauls  d'un  cosli;  et  d'autre, 
chassent  devant  eux  leuis  eaux,  et  les 
font  couler  par  une  espèce  de  llux  et  de 
reilux  ;  soil  que  ce  soient  de  vrayes  ma- 
rées, o(  qu'il  y  ait  quelque  anlre  cause 
qui  l'arsc  enlït'r  et  diminuer  les  eaux, 
nous  y  avons  apperçû  quelquefois  tant 
d'inéyalilé,  et  d'autreiois  lant  dj  jus- 
tesse, que  nous  ne  pouvons  pas  encore 
bien  prononcer  sur  le  principe  de  ces 
mouvvmeus  si  réguliers  et  si  iiregidiers. 
Nous  nous  sommes  bien  ai)pert,'ùs  qu'en 
pleine  cl  nouvelle  Lune,  les  marées 
changent  une  lois  chaque  joiu'  naliuel, 
aujourd'huy  haute,  demain  basst^  pen- 
dant huit  ou  dix  jours,  cl  que  le  resle 
du  temps  à  peine  y  appcrçoil-on  du 
changeuiLMit,  les  eaux  se  tenant  comme 
en  un  entie-deux,  ny  hautes,  ny  basses, 
si  ce  n'est  que  les  vents  causent  quelque 
variété. 

Mais  trois  choses  sont  assez  surpre- 
nantes en  c(!s  sortes  de  marées.  La  pre- 
mière est  qu'elles  portent  en  ce  lieu 
presque  toujours  d'un  mesnic  costé, 
sçavoir  veis  le  Lac  des  llinois,  et  cepen- 
dant ne  laissent  pas  d'enller  et  de  dimi- 
nuer à  leur  ordinaire.  La  seconde  est 
qu'elles  portent  aussi  presque  toujours 
contre  le  vent,  et  quelquefois  avec  au- 
tant de  roideur  que  les  marées  devant 
Québec  ;  et  nous  avons  veu  des  glaces 
aller  contre  les  vents,  aussi  viste  que 
les  navires  qui  sont  à  la  voile.  La  troi- 
sième est  que  parmy  ces  courants,  nous 
avons  découvert  un  dégorgement  de 
quantité  d'eaux  qui  rejaillissent  du  fond 
du  Lac  et  font  des  bouillons  contimiels 
dans  le  détroit  qui  est  entre  le  Lac 
des  Ilurons  et  celuy  des  llinois  :  nous 
croyons  que  c'est  une  décharge  du  Lac 
Superieiu'  qui  se  fait  par  dessous  terre 
dans  ces  deux  Lacs  ;  et  de  fait  sans  cela 
nous  ne  voyons  pas  clair  en  deux  choses, 
sçavoir  que  deviennent  les  eaux  du  Lac 
Supérieur,  et  d'oii  viennent  celles  des 
deux  Lacs  des  Hiuons  et  des  llinois  ;  car 
pour  le  Lac  Supérieur,  il  n'a  qu'une  dé- 
charge visible,  qui  est  la  rivière  du 
Sault,  et  cependant  il  est  certain  qu'il 
reçoit  dans  son  sein  plus  de  quarante 


belles  rivières,  dont  il  y  en  a  bien  douze 
plus  grosses  et  plus  enllées  que  ce"o  du 
Sault  :  où  vont  donc  toutes  ces  caiix 
si  elles  ne  ti'ouvent  issue  sous  terré 
par  transpiration  ?  D'ailleurs,  nous  ne 
voyons  que  fort  peu  de  rivières  oiiirer 
dans  les  Lacs  des  ilurons  et  des  llinois, 
qui  estansneantmoins  d'une  prodi}iieiisè 
granJeur,  reçoivent  probablement  la 
meilleure  partie  de  leurs  eaux  par  des 
dégorgemens  souterrains,  tel  que  peut 
eslre  celuy  dont  nous  parlons. 

M^is  quoy  qu'il  en  soit  de  la  cause  de 
ces  courans,  les  pescheurs  n'en  lessen- 
teut  que  trop  les  ciruts,  parce  qu'ils 
brisent  leurs  rets,  ou  les  font  couclicrsiir 
les  rochers  du  fond  de  l'eau,  où  ils  s'ac- 
crochent aisément  à  cause  de  la  (igure 
de  ces  sortes  de  roches,  qui  ont  quelque 
chose  de  bien  remarquable,  parce  que 
ce  ne  sont  pas  des  pierres  à  l'ordinaire, 
mais  toutes  percées  à  jour  en  forme  d'é- 
ponge,  avec  des  figures  si  variées  par 
les  concavitez  d'un  grand  nombre  de 
sinuositez,  qu'elles  peuvent  contenter  j 
la  venë  d«s  curieux,  qui  trouveroient  en 
une  de  ces  pierres,  comme  en  abrégé, 
ce  qu'on  tasche  à  pratiquer  avec  lantj 
d'industrie  dans  les  grottes  artificielles. 

Nous  avons  consacré  cette  uonvelle) 
Festeparle  Baplesmo  de  cinq  enfans,  j 
qu'ils  ont  receu  avec  toutes  les  Cérémo- 
nies de  l'Eglise  en  nostre  Chapelle.  Dieul 
se  sert  mesme  des  enfans  pour  le  salut 
des  enfans.  Un  de  ceux  que  nous  avons 
baptisé,  n'eut  pas  plustost  pris  naissance 
dans  le  milieu  des  forests,  que  tous  les 
autres  enfans,  qui  à  peine  poiivoienl 
parler,  ne  cessèrent  de  luy  congraUiier 
et  se  réjouir  avec  luy,  en  luy  disant  ctj 
redisant  qu'il  soroit  baptisé  à  Missiliiiia- 
kiuac,  ainsi  qu'il  est  arrivé  ;  et  un  autre, 
qui  estoit  aussi  né  dans  les  bois,  nousl 
fut  présenté  par  sa  mère,  à  cause  qu'ill 
ne  faisoit  que  pleurer,  et  elle  nous  diJ 
que  la  cause  de  ses  pleurs  n'estoil  quel 
parce  qu'il  vouloit  cstre  baptisé  :  iioiisl 
essuyâmes  bien  volontiers  ses  larmcs.l 

Nous  avons  aussi  commencé  d'exercerl 
nos  fonctions,  par  les  prières  et  les  in-[ 
structions  que  nous  avons  faites  à  ceni 
des  Sauvages  qui  ont  hyverné  aux  envi- 
rons d'icy.  Le  train  que  prendra  celta 
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Mission  dépend  do  la  resolution  que  les 
Sauvages  ont  pris  de  retourner  icy  :  de 
(ait  nous  apprenons  que  les  Hurons  de 
Tionnontaté  s'y  sont  déjà  réfugiez  pour 
les  causes  qui  vont  ostre  déclarées  au 
Chapitre  suivant. 


CHAPITRE   IV. 

BelaMisnion  du  Saint  Esprit^  à  l'ex- 
tremilê  du  Lac  Supérieur. 

Ces  quartiers  du  Nord  ont  leurs  Iro- 
quois  aussi  bien  que  ceux  du  Sud.  Ce 
sont  certains  peuples  qu'or»  nomme  les 
Nadouessi,  qui  se  sont  rendus  redou- 
tables à  tous  leurs  voisins,  j^nrce  qu'ils 
sont  naturellement  belliqueux  ;  et  quoy 
qu'ils  ne  se  servent  que  de  l'arc  et  de  la 
lîéche,  ils  en  usent  neantmoins  avec 
tant  d'adresse  et  avec  tant  de  prompli- 
(nde,  qu'en  un  moment  ils  remplissent 
l'air,  sur  tout  quand,  à  la  façon  des 
Parlhes,  ils  tournent  visage  en  fuyant: 
carc'estpour  lors  qu'ils  décochent  leurs 
flèches  si  prestement,  qu'ils  ne  sont  pas 
moins  à  craindre  dans  leur  fuite  que 
dans  leurs  attaques. 

Ils  habitent  siu'  les  rivages  et  aux  en- 
virons de  cette  grande  rivière  appellée 
Mississipi,  de  laquelle  il  sera  parlé.  Ils 
ne  font  pas  moins  de  quinze  Bourgades 
assez  peuplées,  et  cependant  ils  no  sça- 
vent  ce  que  c'(!^t  de  cultiver  la  lorro 
pour  l'ensemencer,  se  contentant  d'une 
espèce  de  seigle  Je  marais,  que  nous 
nommons  folio  avoine,  que  leur  four- 
nissent naturellement  les  prairies,  qu'ils 
partagent  entr'oux,  pour  y  faire  la  re- 
colle chacun  à  part,  sans  empiéter  les 
uns  sur  lee  autres. 

C'est  à  soixante  lieues  de  l'extrémité 
du  Lac  Supérieur,  vers  le  Soleil  Cou- 
chant, et  comme  au  centre  des  Nations 
de  l'Uiiest,  qu'ils  ont  toutes  sur  les  bras 
par  une  Ligue  générale  qui  s'est  faite 
«onlre  eux,  comme  contre  l'ennemy 
«ommun. 

ils  parlent  une  Langue  toute  parti- 


culière et  entièrement  distincte  do  celle 
des  Algonquins  et  des  Ilurons,  qu'ils 
surpassent  de  beaucoiqi  en  générosité, 
puis  qu'ils  se  contentent  souvent  do  la 
gloire  d'avoir  emporté  la  vii-toiro,  et 
ronvoyent  libres  les  prisonniers  qu'ils 
font  dans  le  combat,  sans  les  avoir  en- 
dommagez. 

Nos  Outaoïiacs  et  nos  Ilurons  do  la 
pointe  du  Saint  Esprit  avoiont  jusqu'à 
présent  entretenu  une  espèce  de  paix 
avec  eux  ;  mais  les  alTaires  s'estant 
bioiiillées  pondant  l'hyvor  dernier,  et 
niesmo  quelques  meurtres  ayant  esté 
commis  de  part  etd'autro,  nos  Sauvages 
eurent  sujet  d'appréhender  que  l'orage 
ne  vint  crever  sur  eux,  et  jugeront  qu'il 
loin*  estoit  plus  scur  de  quitter  la  place, 
comme  ils  liront  do  fait  dés  le  Printemps 
qu'ils  se  retireront  dans  le  Lac  (l(>s  Ilu- 
rons, les  Outaoûacs  on  l'Islo  d'Ekaen- 
touton,  avec  ceux  de  leur  Nation,  qui 
dés  l'an  passé  y  avoiont  pris  le  devant, 
et  où  nous  avons  on  suite  établv  la  Mis- 
sion  de  saint  Simon  ;  et  les  Ilurons  en 
celte  Isle  fameuse  de  Missilimakinac,  où 
nous  avons  commencé  l'Uyver  dernier 
la  Mission  de  saint  Ignace. 

Et  comme  dans  ces  sortes  do  transmi- 
grations, les  esprits  ne  sont  jias  assez 
rassis,  aussi  le  l'i'ro  y.arqiiclttï  qui  n  ou 
soin  de  cette  Mission  du  saint  Esprit,  y 
a  eu  plus  à  souflVir,  qu'à  faire  pour  la 
conversion  de  ces  ptniplos  ;  car  outre 
quelques  enfans  qu'il  a  baptisez,  les  ma- 
lados qu'il  a  consolez,  et  les  instructions 
qu'il  a  continuées  à  ceux  qui  font  pro- 
fession du  Christianisme,  il  n'a  pas  pu 
beaucoup  vacquer  à  la  conversion  des 
autres,  ayant  esté  obligé  aussi  bien 
qu'eux  dtî  quitter  ce  poste  pour  suivre 
son  troupeau,  subir  les  mesmes  fatigues 
et  encourir  les  mesmes  dangers. 

C'est  pour  se  rendre  en  celte  lerre  do 
Missilimakinac,  où  ils  ont  déjà  demeuré 
autrefois,  et  qu'ils  ont  sujet  do  proférer 
à  beaucoup  d'autres,  à  cause  des  avan- 
tages que  nous  en  avons  rapportez  au 
Chapitre  procèdent,  et  en  outre,  parce 
que  ce  climat  est  ce  semble  tout  dilTe- 
rent  do  coluy  des  autres  circonvoisins, 
car  l'Uyver  y  est  assez  court,  n'ayant 
commencé  que  long-temps  après  Noël, 
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et  finy  vers  la  my-Mars,  auquel  temps 
nous  avons  vcu  icy  icnaislro  le  Prin- 
temps. 

Il  commença  par  un  Parelie,  qui  scm- 
bloit  en  cstre  le  présage,  et  qui  ayant 
paru  icy  cl  ailleurs  avec  des  circon- 
stances ciu'ieusos,  mérite  qu'on  en  parle 
en  particulier. 


Description  de  divers  Parclîcs,  qui  ont 
paru  cet  Ilyver  en  ces  quartiers. 

Le  vingt-uniosme  Janvier  1C71.  Tut 
veu  le  premier  Parelie  dans  la  Baye  des 
Puans,  une  ou  deux  heures  avant  Soleil 
couché,  on  voyoit  en  haut  un  grand 
Croissant,  dont  les  cornes  regardoient 
le  Ciel,  et  aux  deux  coslcz  du  Soleil, 
deux  autres  Soleils,  cgalonient  distans 
du  vray  Soleil,  qui  tenoit  le  milieu.  Il 
est  vray  qu'on  no  les  décoiivroit  pas  en- 
tièrement, parce  qu'ils  estoient  couverts, 
partie  d'un  nuage  de  couleur  d'arc  en 
Ciel,  partie  d'une  grande  lueur  blanche, 
qui  empeschoit  l'œil  de  les  bien  distin- 
guer. Les  Sauvages  voyant  cela,  dirent 
que  c'estoit  signe  d'un  grand  froid,  qui 
défait  fut  tres-violent  les  jours  suivans. 

Le  seiziesme  de  Mars  de  la  mesme 
année,  se  fit  voir  le  mesme  Parelie,  en 
trois  endroits  dilîerents  les  uns  des 
autres,  de  plus  de  cinquante  lieues. 

11  fut  donc  veu  en  la  Mission  de  saint 
Ignace  à  Missilimakinac,  où  parurent 
trois  Soleils,  distans  les  uns  des  autres 
comme  d'une  demie  lieuë  en  apparence  ; 
en  voicy  trois  circonstances  que  nous 
avons  remarquées.  La  première  est, 
qu'ils  se  firent  voir  deux  fois  le  mesme 
jour,  sçavoir  le  matin,  une  heure  après 
le  Soleil  levé,  et  le  soir  une  heure  avant 
son  couché.  La  seconde  est,  que  celuy 
des  trois,  qui  le  matin  estoit  du  costédu 
Midy,  le  soir,  se  trouva  du  coslé  du 
Septentrion  ;  et  en  outre,  celuy,  qui  le 
matin  estoit  du  costé  du  Septentrion,  se 
voyoit  plus  bas  que  celuy  du  milieu,  el 
le  soir,  ayant  changé  de  situation  et  pris 
le  costé  du  Midy,  s'estoit  placé  plus  haut 


que  le  vray  Soleil.  La  troisîesme  cir- 
constance   est   touchant  la  figure  (les 
deux  faux  Soleils  ;  car  celuy  qui  estoil 
du  costé  du  Midy,  se  voyoit  si  bien 
formé,  qu'à  peine  le  pouvoit-on  dislin- 
giier  du  vray,  sinon  qu'il  paroissoit  orné 
d'une  bande  d'écarlate  du  costé  qu'il  r^ 
gardoit  le  vray  Soleil  ;  mais  l'autre  qui 
tenoil  la  gauche,  avoit  beaucoup  plus  de 
l'apparence  d'un  Iris  en  ovale  que  (rim 
Soleil  ;  neantmoins  on  voyoit  bien  que 
c'en  estoit  une  image,  en  laquelle  le 
Peintre  n'avoit  pas  assez  bien  réussi, 
quoy  qu'il  fût  couronné  comme  d'un  filet 
d'or  qui  luy  donnoit  fort  bonne  grâce. 
Ce  mesme  Parelie  fut  veu  le  mesme 
jour  en  l'Isle  d'Ekaentouton,  dans  le 
Lac  des  Hurons,  à  plus  de  quarante 
lieues  de  Missilimakinac  :  voicy  ce  qu'on 
en  a  remarqué  de  curieux  à  syavoir. 
Trois  Soleils  parurent  en  mesme  temps 
du  costé  du  Couchant  ;  ils  estoient  pa- 
rallelles  à  la  terre  et  égaux  en  giosseiir, 
mais  non  pas  en  beauté.   Le  véritable 
Soleil  estoit  à  rOiiest  Sur-Ouest,  ellei;| 
deux  faux,  l'un  à  l'Oirest,  l'autre  au  Sur- 
Oiiest.    On  vit  en  mesme  temps  deux 
parties  de  cercles  parallelles  à  l'horizon, 
tenant  beaucoup  des  couleurs  de  l'arc- 
en-Ciel  ;  le  bleu  estoit  en  dedans,  la 
couleur  d'aurore  au  milieu,  et  le  gris 
obscur,  ou  cendré,  estoit  à  l'extérieur. 
De  plus  un  quart  de  cercle  perpendicu- 
laire à  l'horizon,    presque  de  mesme 
couleur,    touchoit  le  faux  Soleil,  qui 
estoit  au  Sur-Ouest,  et  coupant  le  demy 
cercle  parallelle  à  l'horizon,  se  coiifoii-l 
doit  et  se  perdoit  dans  cette  rencontre, 
où  le  faux  Soleil  paroissoit.  Le  Ciel  n'é- 
toit  pas  si  net  du  costé  des  Soleils  que] 
par  tout  ailleurs,  où  Ton  ne  voyoit  au- 
cune nuée,  mais  seulement  l'air  me- { 
diocrement  serein.   On  découvroil  net- 
tement la  Lune,  et  s'il  eust  esté  iiuil,  I 
les  étoiles  auroient  aisément  paru.  L'air  | 
pouvoit  soustenir  les  faux  Soleils  dure 
un  temps  assez  notable,  mais  non  paskl 
véritable.  Ces  trois  Soleils  ensemble  ne 
faisoient  pas  tant  de  lumière,  que  le 
vray  Soleil  en  fait  quand  le  Ciel  est  bien 
pur.   H  y  avoit  apparence  de  vent  cul 
l'air,  parce  qie  les  faux  Soleils  dispa-j 
roissoientdu  temps  en  temps,  etmesDiôj 
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.  La  Iroisiesme  cir- 
jchaiU  la  ligure  des 
car  celuy  qui  esloil 
r,  se  voyoit  si  bien 
le  pouvoil-on  dislin- 
n  qu'il  paroissoil  orné 
•laie  du  coslé  qu'il  r^ 
eil  ;  mais  l'autre  qui 
voit  beaucoup  plus  de 
ris  en  ovale  que  d'un 
lis  on  voyoit  bien  que 
mage,  en  laquelle  le 
is  assez  bien  réussi, 
•on né  comme  ù\m  filel 
ait  fort  bonne  grâce. 
lie  fut  veu  le  niosnie 
£kaentouton,  dans  le 
à  plus  de  quarante 
akinac  :  voicy  ce  qu'on 
le  curieux  à  sçavoir. 
renl  en  mesme  temps 
îhant  ;  ils  estoienl  pa- 
î  et  égaux  en  gi^osseur, 
I  beauté.   Le  véritable 
)uest  Sur-Ouest,  et  h 
rOiiest,  l'autre  au  Sur- 
n  mesme  temps  deux 
larallelles  à  l'horizon, 
es  couleurs  de  l'arc- 
estoit  en  dedans,  h 
au  milieu,  et  le  gris 
,-é,  estoit  à  l'extérieur. 
de  cercle  perpendicu- 
presque  de  mcsrae 
le  faux  Soleil,  qui 
st,  et  coupant  le  demy 
l'horizon,  se  coiifon- 
dans  cette  rencontre, 
•aroissoit.  Le  Ciel  n'é- 1 
costé  des  Soleils  que 
où  Ton  ne  voyoit  au- 
seulement  l'air  me- 
In.   On  découvroit  net- 
et  s'il  eust  esté  nuit, 
nt aisément  paru.  L'air  I 
■  les  faux  Soleils  durant 
-otable,  mais  non  pas  le 
ois  Soleils  ensemble  ni! 

„  de  lumière,  que  le 
it  quand  le  Ciel  est  bien 
apparence  de  vent  en 
les  faux  Soleils  dispa- 
ipsea  temps,  et  mesme 


le  véritable,  au  dessus  duquel  enfin,  fut 
veu  un  qualriesme  Soleil  posé  en  ligne 
droite,  et  en  mesme  distance  que  pa- 
roissoient  les  deux  autres  qui  lenoicnt 
les  deux  coslez.   Ce  troisiesme  faux  So- 
leil dura  fort  peu  de  temps,  mais  les 
Jeux  demy  cercles  dont   nous   avons 
parlé,  ne  s'évanouirent  pas  si  tost,  et 
lors  que  tous  les  faux  Soleils  cessèrent 
|(lfi  paroistre,  ils  laissèrent  après  eux 
Jeux  arcs-en-Ciel,    comme  de  beaux 
restes  de  leurs  lumières.   Les  Sauvages 
Lui  tiennent  toutes  ces  choses  extraor- 
dinaires pour  des  Génies,  et  qui  esli- 
nientque  ces  Génies  sont  mariez,  de- 
niandoient  au  Père  qui  les  instruisoit, 
sicen'estoit  pas  les  femmes  du  Soleil 
qu'il   consideroit  si  curieusement  :   il 
leur  dit  que  celuy  qui  a  tout  fait  voidoit 
les  instruire  sur  le  Mystère  de  la  Sainte 
Trinité,  et  les  desabuser  par  le  Soleil 
mesme  qu'ils  adoroient.    De  fait  le  len- 
Idemain  de  ce  Parelie,  les  femmes,  qui 
lauparavanl  ne  vouloient  pas  entendre 
[parler  de  la  prière,  présentèrent  leurs 
lenfans  pour  estre  baptisez. 


Enfin  ce  mesme  Phénomène  s'est 
aussi  fait  voir  le  mesme  join*  au  Sault, 
mais  d'une  façon  bien  différente  et  plus 
admirable,  parce  qu'outre  les  trois  So- 
leils qui  parurent  le  mutin,  on  en  vit 
huit  tous  ensemble  un  peu  après  midy. 
Voicy  comme  ils  estoient  rangez  :  le 
vray  Soleil  estoit  couronné  d'un  cercle 
formé  des  couleurs  de  l'arc-en-Ciel,  dont 
il  estoit  le  centre  ;  il  avoit  à  ses  deux 
costez  deux  Soleils  contrefaits,  et  deux 
autres,  l'un  comme  sur  sa  teste,  et 
l'autre  comme  à  ses  pieds  ;  ces  quatre 
derniers  estoient  placez  sur  la  ciiconfe- 
rence  de  ce  cercle  en  égale  distance,  et 
directement  opposez  les  uns  aux  autres. 
De  plus  on  voyoit  un  autre  cercle  de 
mesme  couleur  que  le  premier,  mais 
beaucoup  plus  grand,  qui  passoit  par  en 
haut  par  le  centre  du  vray  Soleil,  et 
avoit  le  bas  et  les  deux  costez  chargez 
de  trois  Soleils  apparens,  et  tous  ces 
huit  lummaires  faisoient  ensemble  un 
spectacle  tres-agreable  aux  yeux,  comme 
on  en  peut  Juger  par  la  figure  qui  la  re- 
présente. 


CHAPITRE  V. 


ft  la  Mission  de  S.  François  Xavier,  et 
des  Nations  qui  en  dépendent. 

Celle  Mission  embrasse  huit  Nations 
Ifferenles,  ou  mesme  davantage,  qui 


voudroit  comprendre  quelques  peuples 
moins  sédentaires  qui  y  ont  rapport. 

Les  premiers  cultivez  et  les  plus  in- 
I stiuits  en  la  foy,   sont  ceux  qui  de- 
meurent dans  le  fond  do  la  Baye,  com- 
munément   appellée   des  Puans  ;  elle 
porte  ce  nom,  qui  est  le  mesme  que  les 
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Saiivîigcs  donnent  à  C(M1x  qui  habitent 
proche  de  la  mer,  pent-e  Ire  parce  que 
l'odeur  des  marescages  dont  cette  Kaye 
est  environnée,  a  quelque  chose  de  celle 
de  la  mer  ;  et  d'ailleurs  il  est  dil'llcile 
qu'il  se  fasse  sur  l'Ucean  des  coups  de 
veut  plus  impétueux  que  ceux  qui  se 
font  ressentir  en  ce  lieu,  avec  des  ton- 
nerres extrêmement  violons  et  presque 
continuels. 

Quatre  Nations  y  font  leur  résidence, 
à  sçavoir  ceux  qui  portent  le  nom  des 
Puaiis  cl  qui  y  ont  toujours  demeiué 
comme  en  leur  propre  pais.  D'un  peuple 
tres-llorissant  et  tres-nombrenx  qu'ils 
esloient,  ils  sont  presque  réduits  à  rien, 
ayant  esté  exterminez  par  les  Ilinois 
leurs  ennemis.  Les  Pouteoiiatami,  les 
Ousaki,  et  ceux  de  la  Fourche  y  demeu- 
rent aussi,  mais  comme  estrangers,  la 
crainte  des  Iroquois  les  ayant  chassez 
de  leurs  terres,  qui  sont  entre  le  Lac 
des  Hurons  et  celuy  des  Ilinois. 

Une  cinquiesme  Nation,  qu'on  appelle 
ceux  do  la  Folle  Avoine,  à  cause  qu'il 
s'en  retrouve  en  leur  pais,  habite  sur 
les  rivages  d'une  assez  belle  rivière,  qui 
se  décharge  dans  cette  mesme  Baye,  à 
15.  ou  20.  lieues  du  fond. 

Entrant  dans  les  terres  par  une  autre 
rivière,  qui  esta  l'extrémité  de  la  Baye, 
on  navige  et  on  tourne  à  droite,  pour 
rencontrer  la  Nation  des  Outagami, 
peuples  fiers  et  arrogans,  et  assez 
proche  une  autre  nommée  les  Nantoùé  ; 
puis  montant  à  gauche  sur  la  mesme  ri- 
vière, l'on  trouve  la  Nation  des  Maskou- 
tench  etOumami,  peuples  plus  c-  Is  et 
plus  doux,  ainsi  qu'il  sera  déclaré  cy- 
aprés. 

Toutes  ces  Nations  sont  comprises 
dans  la  Mission  de  saint  François  Xavier  ; 
et  l'on  va  voir  dans  les  articles  suivans 
comme  la  Foy  leur  a  esté  à  toutes  an- 
noncée, et  quelles  sont  les  opérations 
de  la  grâce  sur  ces  pauvres  Barbares. 
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ARTICLE   I. 

Voyage  en  la  Baye  dite  des  Puans,  tt 

de  ce  qui  s'y  est  passé  de  plus 

considérable. 

Le  Père  Claude  Allouez,  qui  a  soin 
de  celte  Eglise,  et  qui  en  a  jette  les  pre- 
miers fondemens,  ayant  esté  obligé 
l'eslé  passé,  de  faire  un  tour  jiisfiiraii 
Saull,  en  partit  peu  après,  non  s(!iije- 
ment  pour  donner  jusques  dans  la  Bave 
des  Puans,  mais  aussi  pour  pousser  jus- 
ques à  la  Nation  du  Feu.  Je  i'accompa- 
gnay  dans  ce  voyage. 

Nous  nous  endismes  au  fond  de  cotte 
Baye  le  6.  S(  tjtembre  1670.  après  plus 
de  cent  lienës  de  chemin,  que  nous 
fismes  en  Canot  assez  heureusenieiil  : 
nous  y  tioLvasmes  les  alfaires  en  assez 
mauvaise  posture,  et  les  esprits  des 
Sauvages  fort  aigris  contre  les  François 
qui  y  estoient  en  commerce,  les  mal- 
traitant de  fait  et  de  paroles,  pillant  et 
enlevant  malgré  eux  leurs  marchan- 
dises, et  se  comportant  envers  eux  avec 
des  insolences  et  des  indignitez  insu|>- 
portables. 

La  cause  de  ce  desordre  est  qu'ayant 
receu  quelques  mauvais  traitemens  de? 
François,  chez  qui  ils  estoient  vomis 
cette  année  en  traite^  et  parliciiliore- 
ment  des  Soldats,  de  qui  ils  prelon- 
doient  avoir  receu  plusieurs  torts  et 
plusieurs  injures,  pour  s'en  venger, 
comme  ces  peuples  sont  mutins  [iliis 
que  tous  les  autres,  ils  avoient  choisi 
une  quarantaine  de  leurs  jeunes  gens, 
leur  créant  un  Capitaine  et  en  avoient 
fait  une  Compagnie  de  Soldats,  pour  eu 
user  à  l'endroit  de  nos  François,  qui 
sont  en  ces  pais-là,  comme  les  Soldats 
de  nos  habitations  Françoises  en  avoient 
usé  à  leur  égard. 

A  nostre  arrivée,  nous  appaisàmes les 
esprits  et  arreslâmcs  les  insolences  de 
ces  Barbares  ;  après  quoy,  nous  fismes  j 
assembler  les  quatre  Nations  de  cette 
Baye,  afin  de  leur  déclarer  en  plein 
Conseil,  la  cause  de  nostre  venue,  qui 
n'étoit  que  pour  leur  enseigner  le  che- 
min du  Ciel,  et  à  rendre  obeïssanc* 
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I. 


lite  des  Puans,  et 
pasaé  de  plua 
able. 


lloiiez,  qui  a  soin 
1  en  a  jcUé  les pie- 
ayanl  osl(>  oi)ligé 
iiii  loui-  jnsfiiraii 
après,  non  sciile- 
sqiies  dans  la  Uayc 
i  pour  pousser  jiis- 
'cu.  Je  l'accompa- 

les  au  fond  de  cello 
3  1670.  après  plus 
chemin,  que  nous 
5ez  houreusemeiil  : 
3s  affaires  eu  assez 
et  les  esprits  des 
contre  les  Fiançois 
;ommcrce,  les  mal- 
1  paroles,  pillant  el 
lUX  leurs  marcliaa- 
ant  envers  eux  avec 
les  indiynitez  iiisup- 

isordre  est  qu'ayant 

iivais  Iraitemens  des 
ils  estoicut  venus 

|itc,  et  parliciiliere- 

dc  qui  ils  prelen- 

plusieurs  torts  el 

pour   s'en  venjier, 

|s  sont  mutins  plus 
,,  ils  avoient  choisi 
leurs  jeunes  gens, 
Itaine  et  en  avoient 
de  Soldats,  pour  en 
nos  François,  qui 
I,  comme  les  Soldats 
rançoises  en  avoient 
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les  les  insolences  de  1 
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|re  Nations  de  cette 
déclarer  en  plein 
(e  nostre  venuii,  qm 
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au  maisire  de  nos  vies  ;  cl  en  mesme 
temps,  aliu  de  leur  faire  les  réprimande* 
nécessaires  sur  les  desordres  qui  se  pas- 
soionl,  (!t  ausqiiels,  comme  anciens,  et 
plus  sa^es  qui!  les  jeunes  gens,  ils  d(î- 
voiout  appoiter  remède,  s'ils  ne  vou- 
joicul  encourir  l'indignation  de  iMon- 
jieur  le  Gouverneur. 

Ce  (;ons(!il  se  fit  de  leur  part  avec  les 
mesinos  Cérémonies,  qu'ils  ont  veu  pra- 
tiquer en  nos  habitations.  Ces  Soldats 
(le  nouvelle  élection,  se  mirent  en  de- 
voir de  nous  faire,  par  honneur,  ce 
qu'ils  avoient  vcu  observer  aux  noslres, 
en  pareille  rencontre  ;  mais  tout  à  la 
Sauvage,  c'cist  à  dire  ridiculement,  n'y 
eslans  pas  aceoiistumez.  Quand  ii  fut 
donc  temps  de  s'assembler,  ils  vinrent 
deux  nous  appeller,  le  fusil  sur  l'épaule 
et  la  hache  d'armes  ù  la  ceinture  au  lieu 
d'cs[K'e  ;  et  pendant  tout  le  temps  de 
l'assemblée,  ils  demeuroient  toujours 
comme  en  faction  à  la  porte  de  la  ca- 
bane, tenant  meilleure  mine  qu'ils  pou- 
voient,  se  promenant  (ce  que  ne  font 
jamais  les  Sauvages)  les  fusils  sur  une 
espaule,  et  puis  sur  l'autre,  avec  des 
postures  tout  à  fait  surprenantes,  et 
d'autant  plus  ridicules,  que  pliis  ils  tà- 
dioiont  de  le  faire  sérieusement.  Sous 
avions  peine  ù  nous  empescher  de  rire, 
quoyque  nous  ne  traitassions  que  d'af- 
faires ties-iniportantes,  syavoir  des  My- 
stères de  nostre  Ueligion,  et  des  choses 
n^cssaires  pour  ne  pas  brûler  éternel- 
lei    ni  dans  les  Enfers. 

i.  -o'"',  *ous  les  anciens  nous  vinrent 
visitei"  par  honneur,  ces  Soldats  Sau- 
vages, si  agréablement  Francisez,  faisant 
toujours  leur  devoir.  Ils  nous  témoi- 
gnèrent le  contentement  qu'ils  avoient 
de  nous  voir,  et  d'avoir  entendu  les 
choses  de  la  Foy  qu'on  leur  avoit  expli- 
quées ;  puis  lâchant  à  se  justifier  du 
mieux  qu'ils  pouvoient,  touchant  les  de- 
sordres sur  lesquels  nous  les  avions 
réprimandez,  ils  ajoutèrent  que  leurs 
Soldats  n'avoient  pas  si  mal-traité  les 
François,  qu'ils  en  avoient  esté  mal- 
traitez en  nos  habitations  ;  qu'ils  n'a- 
voient estropié  personne,  mais  qu'eux 
portoient  les  marques  des  bras  rompus, 
et  des  mains  coupées,   et  des  autres 


blessures  qu'ils  avoient  receués.  Ils 
ajousterenl  que  leurs  jeunes  g«Mis  n'(uU 
pas  d'esprit  et  n'écoutent  pas  les  an- 
ciens, siu'  tout  estant  dans  la  lieeuee, 
qu'on  attribue  d'ordinaire  aux  Soltkds  ; 
(pui  neantinoins  ils  nous  avoient  obeï, 
et  avoient  chassé  cette  Compagnie,  dont 
nous  n'eu  voyons  plus  de  marqu(\  Ils 
ajoutèrent  plusieurs  autres  choses  pour 
leur  justification,  et  ne  manquèrent  pas 
de  nous  faire  récit  du  bon  accueil  (pic 
leur  avoit  fait  Monsieur  le  GouveriuMir 
el  les  François  de  Ùuebec,  ce  qui  les 
avoit  obligez  à  faire  cesser  plus  proui|)te- 
menl  les  desordres. 

Le  Père  Allouez  cul  tout  loisir,  pen- 
dant riiyver  qu'il  a  passé  en  celle;  Ifaye, 
de  les  instruire  ;  en  quoy  Dieu  luy  a 
donné  tel  succès,  qu'il  rend  témoignage 
d'eux  par  ces  paroles  :  Je  puis  dire 
qu'ils  sont  pour  la  pliispart  disposez  à 
recevoir  nostre  sainte  Foy  ;  ils  craignent 
les  jugemens  de  Dieu,  et  l'Eider,  et  de- 
mandent avec  instance  une  Chapelle 
pour  s'y  assembler  et  faire  les  priert;s  : 
les  Ilinois,  qu'on  dit  estre  déjà  arrivez, 
pour  demeurer  en  ce  pais,  grossiront 
cette  Eglise,  car  ils  ont  de  très-belles  dis- 
positions pour  le  Christianisme,  comme 
il  paroistra  par  ce  qu'il  en  sera  dit  aux 
articles  suivans. 


ARTICLE   II. 

Voyage  des  deux  meames  Pères  à  la 

Nation  du  Feu,  et  de  la  beauté 

et  des  raretez  de  ce  pais. 

Si  le  pais  de  cette  Nation  a  quelque 
chose  pour  sa  beauté  du  Paradis  ter- 
restre, on  peut  dire  que  le  chemin  qui  y 
conduit  est  aussi  en  quelque  façon  sem- 
blable à  celuy  que  nostre  Seigneur  nous 
représente  pour  arriver  au  Ciel.  Car  à 
peine  a-t-on  avancé  une  journée  dans  la 
rivière  du  fond  de  la  Baye  des  Puans, 
qu'on  tiouve  trois  ou  quatre  lieues  de 
rapides  h  combattre,  plus  difficiles  que 
ceux  qui  sont  ordinairement  dans  les 
autres  rivières,  en  ce  que  les  cailloux 
sur  lesquels  il  faut  marcher  à  pieds 
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niids  pour  trnisncr  les  Cnnots,  sont  si 
anilo/  ol  si  coiipans,  qu'on  a  loul(!s  les 
pcin(!s  du  monde  à  s'y  Icnir  forme 
contre  li»  grand  courant  de  ces  eaux. 

Au  Saidl  de  ces  rapides,  nous  Irou- 
vAnies  comme  une  Idole,  que  les  Sau- 
vof^'os  hcnonuit  en  cet  endroit  là,  ne 
manquant  jamais  en  passant  de  liiy  l'aire 
quoique  Sacrilice,  on  do  petun,  ou  de 
flèches,  ou  de  peintiu'es,  ou  d'autres 
choses,  pour  la  remercier  de  ce  que  par 
son  assistance  ils  avoienl  éviti^,  en 
montant,  h^s  dangers  d(!s  cheutes  d'eau 
qui  sont  en  ces  courans  ;  ou  bien,  s'ils 
avoient  à  descendre,  pour  la  piier  de 
les  assister  en  cette  navigation  péril- 
leuse. C'est  un  rocher  lormé  natundle- 
mcnt  en  façon  de  buste  d'homme,  où 
de  loin,  on  semble  distinguer  la  teste, 
les  épaules,  la  poitrine,  mais  bien  plus 
le  visage,  que  les  passaus  peignent  d'or- 
dinaire de  leiu's  plus  belles  coidcurs. 
Pour  oster  cette  occasion  d'idolâtrie, 
nous  l'avons  fait  enlev(»r,  à  force  de 
bras,  et  l'avons  jette  au  fond  do  la 
rivière,  pour  ne  paroistre  plus  jamais. 

Après  qu'on  a  passé  ces  chemins  éga- 
lement rudes  et  dangereux,  en  recom- 
pense de  toutes  ces.dif(icultez  qu'on  a 
franchies,  on  entre  dans  le  plus  beau 
pais  qu'on  puisse  jamais  voir  :  ce  sont 
toutes  prairies  à  perte  de  veuë  de  tous 
costez,  coupées  d'une  rivière  qui  y  ser- 
pente doucement,  et  dans  laquelle  c'est 
se  reposer  que  d'y  voguer  en  ramant. 
On  a  passé  le  pais  des  forests  et  des 
montagnes,  quand  on  est  arrivé  à  celuy- 
cy,  il  n'y  a  que  de  petites  éminences 
plantées  de  bocages  d'espace  en  espace, 
comme  pour  présenter  leur  ombre  aux 
passans,  afin  de  s'y  rafraischir  contre 
les  ardeurs  du  Soleil. 

On  n'y  voit  que  des  ormes,  des 
chesnes,  on  autres  arbres  de  cette  na- 
ture, et  non  pas  de  ceux  qui,  ne  se 
retrouvans  d'ordinaire  qu'aux  mauvaises 
terres,  ne  sont  propres  que  pour  couvrir 
de  leurs  écorces  les  Cabanes,  ou  pour 
faire  des  Canots  ;  n'est  pour  cela  que 
ces  peuples  ne  sçavenl  ce  que  c'est  que 
d'aller  sur  l'eau,  et  n'ont  point  d'autres 
maisons,  pour  la  plusparl,  que  faites 
de  joncs  liez  ensemble  en  forme  de 


nattes.  Les  vignes,  les  pruniers  «>t  I^g 
pommiers  st;  trouvent  aist-nicul  en  che- 
min faisant,  et  semblent  par  leur  vnui» 
invittu'  les  voyagem's  à  (lél)iU(iih'r  pour 
goiister  de  leurs  fruits,  (pii  sont  lies- 
doux,  et  en  grande  (|uautité. 

Tous  les  rivages  de  cette  rivien»,  qnj 
coule  paisiblement  au  milieu  de  ces 
prairies,  sont  couverts  de  eeilainos 
herbes,  qui  portent  at  qu'on  appclh;  icy 
de  la  folle  avoine,  de  la(|iiell('  les  oy- 
seaux  sont  niei'vtîilleusemeiit  IViniids  : 
aussi  la  quantité  de  touti;  sorte  de  gibier 
y  est  par  tout  si  grande,  (pie  sans  lu'au- 
coup  s'arrester,  on  en  tué  à  discivijon. 

C'est  tout  ce  piiïs  de  piaiiies,  elciiilii 
de  nostriî  connoissance,  de  plus  de  irojs 
cens  lieues  à  la  ronde,  sans  ce  que  nous 
ne  sçavons  pas,  «pii  noiinit  giasseinent 
des  vaches  sauvages  qu'on  rencontre 
assez  souvent  comme  en  troupeniix  do 
quatre  à  cinq  cens  bestes,  qui  par  leur 
quanlité,  fournit  raisonnablement  los 
vivres  aux  Bourgades  entières,  les- 
quelles pour  ce  sujet,  ne  son!  point 
obligé(>s  de  se  disperser  par  fiimilles 
pendant  le  temps  de  leur  chasse,  comme 
font  les  Sauvages  des  autres  contrées. 

C'est  aussi  parmy  ces  gras  pasliiiiijîes 
que  se  retrouvent  des  bulles,  qu'on  ap- 
pelle Pisikioii,  qui  ont  beaucoup  de  rap- 
port à  nos  taureaux,  pour  la  giandciiret 
la  force,  mais  qui  les  surpassent,  premiè- 
rement en  leurs  portées,  car  les  femelles 
se  déchargent  chaque  fois  de  trois  et 
quatre  petits  tout  ensemble  ;  seconde- 
ment pour  leurs  cornes,  (pii  i\t\  vray 
sont  toutes  semblables  à  celles  de  nos 
bœufs,  en  figure  et  en  couleur,  mais 
qui  sont  une  fois  plus  graiules,  ostans 
longues  prés  de  deux  pieds,  quand  les 
bestes  sont  un  peu  âgées  ;  et  troisième- 
ment pour  le  poil,  qu'ils  ont  gros,  velu, 
noirastre,  et  tirant  un  peu  sur  celiiydes 
moutons,  mais  beaucoup  plus  fort  et 
plus  espais  ;  aussi  en  fait-on  des  robes 
et  des  fourrures,  qui  défendent  conire le 
froid  plus  que  toutes  les  autres  de  ce 
païs.  La  chair  en  est  excellente,  et  la 
graisse  tnélée  avec  la  folle  avoine,  fait 
le  mets  le  plus  délicat  de  ce  pais. 

La  mesme  rivière  dont  nous  parlons 
est  interrompue  par  plusieurs  petits  lacs, 
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s  prnniors  ot  los 
aist'inciil  en  chc- 
!(Mïl  par  leur  vcuii 
à  (Irbanjucr  pour 
Is,  (pii  sont  lios- 
laiilil»'. 

celle  rivière,  qnj 
m  niiliiMi  df  ces 
M'Is    (1(^   eerlniiins 
i»  qu'on  appellt!  icy 
le  Iniiiit'lh^  It's  oy- 
Miseineiit  IViaiids  : 
)uli'  sorle  (lei;il)ier 
[le,  qiKï  sans  beaii- 
:ii  lue  à  (liserelion. 
le  prairi''s,  élenilii 
co,  (If  plus  (le  trois 
t»,  sans  ce  que  nous 
nourrit  iirassenienl 
s  qu'on   roncoiilre 

0  en  ironpeniix  do 
estes,  qui  par  leur 
aisonnablonienl  les 
lies  entières,  les- 
jct,  ne  sont  point 
pcrsor  par  lannllcs 

1  leur  chasse,  comme 
les  autres  contrées. 
ces  t^ras  pastura-iies 
;s  bulles,  qu'on  ap- 
iit  beaucoup  de  rap- 

pour  la  grandeur  et 
surpassent,  preinie- 
ées,  cai'lesl'emolles 
uo  l'ois  de  trois  et 
iisembh;  ;  soconde- 

rnes,  (pii  d(!  vray 
Iles  à  celles  de  nos 
en  couleur,  mais 
jis  {grandes,  eslans 
lIX  pieds,  quand  les 
kées  ;  et  troisieme- 
lu'ils  ont  gros,  volii, 
In  peu  sur  celiiy  des 
lucoup  pins  fort  et 
In  fait- on  des  robes 

i  défendent  contrôle 
les  les  autres  de  ce 
Isl  excellente,  et  la 
lia  folle  avoine,  fait 
lai  de  ce  pais. 
le  dont  nous  parlons 

1  plusieurs  petits  lacs, 


dons  lesquels  so  voyent  en  quantité, 
certain;  (tyseaux  rares  et  d'inu;  (espèce 
loale  puiticuliere,  (|uo  les  Sunvnj,'es  np- 
jHillenl  (lieté  :  on  jugeroit  à  les  voir  de 
loi»  (jue  ce  sont  des  Cignes,  parce  qu'ils 
en  ont  la  blancheur  du  plnnia^'o,  la  lon- 
gueur (lu  col,  cl  des  pieds,  (^l  la  gros- 
seur du  corps  ;  mais  la  dill'erence  et  la 
rarot('!  csl  dans  le  bec,  qui  est  d'iui 
grand  pied  (ie  long,  et  gros  comme  le 
bras  ;  ils  h;  portent  d'ordinain;  cunché 
sur  1(!  col,  qu'ils  replient  à  ce  dessein, 
cornuK!  pour  Iny  servir  de  lil  bien  dé- 
licat ;  c'est  pour  se  délasser  de  sa  pesan- 
teur qu'ils  st!  tiennent  en  celle  poslurc, 
si  ce  n'est  (pi'ils  s'en  servent  poiu*  la 
pesclie,    car  alors  c'est    mtM'veille  de 
voircomuMî  au  dessons  de  ce  bec  la  na- 
ture a  loi  iné  une  espèce  de  nasse,  qui 
s'ouvre  et  se  referme  plus  ou  moins, 
selon  la  quantité  de  poisson  qu'ils  y  en- 
ferment,    dette  nasse  est  faite  d'une 
peau  fort  délicate  et  Ires-souple,  qui 
eslanl  fermée  se  ramasse  si  bien  et  si 
propriMiienl  tout  le  long  du  dessous  du 
bec,  que  rien  ne  paroist,  afin  de  ne  pas 
faire  peur  aux  poissons  ;  mais  quand  il 
est  temps  ils  seavenl  si  prestement  l'é- 
largir, et  l'ouvrent  si  graiule,  que  la 
leste   d'un    homme  y  entreroit    sans 
peine  ;   et  nageant    à    mesmc    temps 
contre  le  poisson,  ou  l'attendant  au  des- 
sous des  courants  quand  il  descend,  y 
tenant  celte  nasse  toute  élendnë,  ils  le 
font  entier  dedans  comme  dans  un  rets, 
et  puis  la  referment  promptement  de 
peur  qu'il  ne  s'échappe.   Voila  comme 
Dieu  enseigne  aux  hommes  la  pesche 
artificielle,  par  la  leçon  qu'en  font  ces 
pécheurs  naturels. 

On  ne  s'ennuye  pas  de  voguer  sur  ces 
lacs  et  sur  ces  rivières,  quand  on  y  ren- 
contre ce  divertissement.  11  faut  donc 
avancer  plus  de  vingt  lieues  dans  ce 
beau  pais,  avant  que  de  se  rendre  à  la 
Nation  du  Feu,  qui  est  placée  sur  un 
petit  costeau,  d'où  l'on  ne  découvre  de 
tous  costez  que  de  vastes  prairies,  avec 
quelques  bocages,  épars  en  divers  en- 
droits, et  que  la  nature  ne  semble  pro- 
duire que  pour  le  contentement  des 
yeux,  ou  pour  la  nécessité  des  hommes 
qui  ne  peuvent  se  passer  de  bois. 


C'(!sl  donc  où  nous  arrivAmeshîquin- 
zif'iUK!  Seplend)r(!  1070.  et  y  fûmes  re- 
C(!us  par  le  concours  de  tout  le  peuple, 
pour  y  fnii'(!  ce  qui  va  estrc  déclaré  en 
l'article  suivant. 


ARTICLE  m. 

Ce  (fui  s'est  pasaé  touchant  la  publica- 
tion de  la  foy  chez  In  Nation  du  Feu 
et  chez  une  de  celles  des  Jlinois. 

La  Nation  du  Feu  porte  ce  nom  par 
erreur,  s'appellant  proprement  iMuskou- 
leiich,  qui  signifie  uiu;  terre  déchargée 
d'arbres,  telle  qu'est  celle  que  ces  peu- 
ples habitent  ;  mais  parce  que,  pour 
peu  de  leltres  qu'on  change,  ce  mesmc 
mot  signifie  du  feu  ;  de  là  est  venu 
qu'o.i  les  appelle  la  Nation  du  Feu. 

EIIl  est  jointe  dans  l'enceinte  d'une 
mesme  pallissadc  à  un  autre  p(;uple, 
nommé  Uumnmi,  qui  est  une  des  Na- 
tions des  Uinois,  laquelle  s'est  comme 
démembrée  des  autres  pour  s'habituer 
en  ces  quartiers. 

Ils  font  ensemble  plus  de  trois  mille 
âmes,  pouvant  fournir  chacune  quatre 
cens  hommes  pour  se  deffendre  des  Iro- 
qi'jis,  qui  les  viennent  chercher  jus- 
qu'en ces  contrées  si  éloignées. 

Dés  le  lendemain  que  nous  fusmes 
entrez  en  ce  Bourg,  nous  traitasmes  des 
affaires  qui  nous  menoient,  et  ayant  as- 
semblé les  anciens  des  (Jeux  nations 
séparément,  nous  leur  déclarasmes  pre- 
mièrement que  nous  estions  les  Ambas- 
sadeurs du  Maistre  de  nos  vies,  envoyez 
à  toutes  les  Nations  de  cette  terre,  pour 
les  instruire  ;  que  nous  avions  parlé  aux 
Outaoûacs,  aux  Saulteurs,  aux  Hurons, 
aux  Pouleoùatami,  et  à  tous  les  autres, 
desquels  nous  avions  esté  favorablement 
écoutez,  et  que  nous  nous  promettions 
le  mesme  de  leur  part,  veu  le  bon 
accueil  qu'ils  nous  avoient  fait  à  nostre 
arrivée.  Secondement,  le  Père  Allouez 
ayant  renouvelle  les  connoissances  qu'il 
leur  avoit  données  le  Printemps  passé, 
touchant  la  Souveraineté  et  l'Unité  de 
Dieu,  et  rincarnation  de  son  Fils,  il 
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s'(;sl(Mi(lil  sur  quelques  veritcz  plus  sen- 
sibles et  plus  louelianles  de  nostro  Foy, 
comme  du  Paradis  et  de  l'Enfer  ;  et 
pour  leur  donner  mieux  à  concevoir  et 
faire  entrer  par  les  yeux  jusques  dans 
les  ('(nus  ce  (pi'ils  veuoiiMit  d'entendre, 
il  leur  montra  une  Image  du  Jugement 
geniMal,  «d  pril  occasion  de  leur  expli- 
quer quehpu;  chose,  à  leur  portée,  du 
bonhiMu-  des  Saints,  et  des  tourmcns 
des  damnez. 

Ces  pauvres  gens  regardoient  avec 
eslouncMnent  ce  Tableau,  n  ayant  jamais 
rienveu  di;  semblable,  etilsescoiitoient 
avec  une  attention  et  un  silence  plein 
de  respect,  mais  avec  une  telle  avidité, 
que  ne  se  contenlans  pas  des  instru- 
ctions qu'on  leur  laisoit  tout  le  jour  en 
public  et  (Ui  particulier,  dans  les  rues, 
dans  les  |)laces  pid)liques  et  dans  les 
champs,  ils  s'assembloient  pendant  la 
nuit  en  foule,  pour  entendre  parler  plus 
en  détail  des  Mystères  dont  on  les  avoil 
entretenus. 

Ils  avoient  conceu  une  si  haute  idée 
des  choses  de  la  Foy,  et  de  ceux  qui  la 
publient,  qu'ils  nous  invitèrent  à  plu- 
sieins  festins,  non  pas  tant  pour  y 
manger  que  pour  obtenir,  par  nostre 
moyeri,  ou  la  santé  dans  leurs  maladies, 
ou  ini  bon  succez  dans  leurs  chasses  et 
dans  la  guerre. 

Tel  fut  un  banquet  où  nous  fusmes 
appeliez,  où  l'on  garda  une  cérémonie 
bien  particulière  :  il  sembloitquecefust 
un  festin  pour  combattre,  et  non  pas 
poiu"  manger  ;  car  au  lieu  de  table  on 
avoit  dressé  une  espèce  de  trophée,  où 
estoient  pendues  toutes  les  armes  d'un 
guerrier,  l'arc,  les  lléches,  le  carquois, 
la  hache  d'armes,  avec  les  munitions  de 
bouche  :  sçavoir  un  peu  de  farine  et  du 
petun,  avec  les  antres  chose?,  que  les 
Soldats  de  ce  pais  ont  coutume  de  porter 
sur  eux,  pour  s'animer  au  combat.  Le 
maislre  d(i  festin  fit  neantmoins  pa- 
roislre  un  plat  de  bled  d'Inde,  bouïlly 
dans  la  graisse  de  pisikiou,  et  en  nous 
le  présentant,  il  nous  adressa  ces  pa- 
roles :  Vous  avez  entendu  parler  des 
peuples  qu'on  appelle  Nadoùessi  ;  ils 
m'ont  mangé  jusqu'aux  os,  et  ne  m'ont 
pas  laissé  un  seul  de  ma  famille  en  vie  : 


il  faut  que  je  goustc  de  leur  chair 
comme  ils  ont  gousté  de  celle  de  mes 
parens  ;  je  suis  prest  de  paitir  pour 
aller  contre  eux  en  guerre  ;  mais  je  dés- 
espère d'y  réussir,  si  vous  qui  estes  les 
maislres  de  la  vie  et  de  la  mort,  ne 
m'estes  favorables  en  celte  entreprise: 
c'est  donc  pour  obtenir  par  voslre 
moyen  la  victoire  que  je  vous  invite  à 
ce  festin.  Ce  fut  une  belle  occasion, 
desabusant  cet  homme,  dii  l'inslruire, 
et  avec  luy  toute  l'assemblée,  déclarant 
que  nous  n'(!stions  que  les  petits  servi- 
teurs du  grand  Dieu  des  Aimées,  que 
c'est  de  luy  seul  qu'on  doit  attendre 
l'assistance  et  le  succez  qu'on  soidiailc 
en  tout(!s  choses  ;  mais  que  le  grand 
secret  poiu*  y  bien  réussir,  estoit  de  le 
recomioistre  et  obéir  à  ses  commande- 
mens.  11  fut  aisé  pendant  le  repas,  qui 
ne  fut  que  de  bled  d'Inde,  de  conliinier 
ces  entreliens. 

Nous  fusmes  encore  invitez  à  d'autres 
festins  pour  de  semblables  desseins,  on 
pour  nous  gagner  le  cœur,  ou  poumons 
donner  du  divertissement;  car  qu(îlqne- 
Ibis  paroissoient  quelques-uns  des  pliis 
anciens,  parez  comme  s'ils  eussent 
voulu  joiier  une  comédie,  dausans  à  la 
cadence  de  quelques  airs  lr(!s-mélodiciix 
qu'ils  chanloient  de  tres-bon  accord. 

Cette  estime  qu'ils  faisoient  paroisin; 
en  toutes  ces  rencontres,  nous  doniioit 
libre  accez  dans  les  cabanes,  où  lions 
estions  regardez  et  écoutez  coinnit;  des 
Génies  extraordinaires  ;  aussi  nous  ser- 
vions nous  de  cet  avantage,  pour  les 
instruire  par  tout,  et  chercher  des  ma- 
lades dans  toutes  les  cabanes. 

11  n'y  en  avoit  pour  lors  qu'un  dans  le 
Bourg,  c'estoit  un  enfant  de  dix  à  douze 
ans,  éthique  depuis  long-temps,  et  qui 
s'en  alloil  peu  à  peu  nr.ouranl  ;  il  lut  in- 
struit et  publiquement  baptisé,  avec 
l'approbation  et  l'admiration  de  tous 
ces  bonnes  gens,  et  a  eu  le  nom  de 
François  en  son  Baptesme,  qui  a  esté 
heureusement  suivy  de  la  santé  de 
l'àme  et  du  corps. 

Tout  cecy,  et  quantité  d'autres  choses 
qui  se  sont  passées,  sont  communes  aux 
deux  Nations  de  ce  Bourg  ;  mais  il  faut 
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dire  quelque  chose  de  particulier  à  la 
recommandation  des  llinois. 


ARTICLE   IV. 

Quelques  parlicularilez  delà  Naliondes 

lUnoh,  sur  tout  du  bon  naturel  et 

de  la  civilité  de  ces  Peuples. 

Comme  on  a  donné  le  nom  d'Outa- 
oiiacs  à  tous  les  Sauvages  de  ces  con- 
trées, quoy  qut3  de  dillerentea  Nations, 
à  cause  que  les  premieis  qui  ont  paru 
chez  les  François,  ont  été  les  Outaoùacs  ; 
ainsi  en  est-il  du  nom  des  llinois,  fort 
nombreux,  et  demeurans  vers  le  Sud, 
parce  que  les  premiers  qui  sont  venus  à 
la  pointe  du  saint  Esprit  pour  le  com- 
merce s'appelloient  llinois. 

Ces  Peuples  sont  placez  au  milieu  de 
ce  beau  pais,  dont  nous  avons  parlé, 
vers  la  grande  rivière  nommée  Missisipi, 
do  laquelle  i!  est  bon  de  mettre  icy  ce 
qiie  nous  en  avons  appris.   Elle  semble 
faire  comme  une  enceinte  de  tous  nos 
lacs,  prenant  son  origine  dans  les  quar- 
tiers du  Nord,  et  coulant  vers  le  Midy, 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  décharge  dans  la 
mer,  que  nous  jugeons  estre  ou  la  Mer 
Vermeille,  ou  celle  de  la  Floride,  puis- 
qu'on n'a  pas  connoissance  d'aucunes 
graiules  rivières  vers  ces  quartiers-là, 
que  de  celles  qui  se  déchai'genl  en  ces 
deux  Mers.  Quelques  Sauvages  nous  ont 
asseuré  que  cette  rivière  est  si  belle, 
qu'à  plus  de  trois  cens  lieues  de  son 
emboucheure  elle  est  plus  considérable 
que  celle  qui  coule  devant  Québec,  puis 
qu'ils  la  font  d'une  lienë  de  large  ;  de 
plus,  que  tout  ce  grand  espace  de  pais 
n'est  que  de  prairies  sans  arbres  et  sans 
bois,  ce  qui  oblige  les  habilans  de  ces 
contrées  à  faire  du  feu  de  tourbes  de 
terre,  et  des  excrcmens  des  animaux 
desseichez  par  le  Soleil,  jusqu'à  ce  que 
s'approchant  environ  vingt  lieues  de  la 
mer,  les   forests   commencent  à  re- 
iiaislre.  Quelques  guerriers  de  ce  pais 
icy,  qui  nous  disent  avoir  poussé  jus- 
I  qucs-là,  asseurent  qu'ils  y  ont  vcu  des 
lioimnes  faits  comme  les  François,  qui 


fendoient  les  arbres  avec  de  longs  cou- 
teaux, et  dont  quelques-uns  avoient 
leurs  maisons  siu*  l'eau,  c'est  ainsi  qu'il» 
s'expliquent,  parlant  des  planches  sciées 
et  des  Navires.  Ils  disent  en  outre  que 
tout  le  long  de  cette  grande  rivière,  sont 
diverses  Peuplades  de  Nations,  dille- 
renles  de  langues  et  de  mœurs,  et  qui 
se  font  toutes  la  guerre  les  unes  aux 
autres  ;  on  en  voit  qui  sont  placées  sur 
le  bord  de  r(!au,  mais  bien  plus  dans 
les  terres,  continuant  ainsi  jusques  à  la 
Nation  des  Nadoucssi,  qui  sont  épars  de 
plus  de  cent  lieues  de  pais. 

C'est  donc  au  delà  de  cette  grande  ri- 
vière que  sont  placez  his  llinois  dont 
nous  parlons,  et  desquels  se  sont  déta- 
chez ceux  qui  habitent  icy  avec  la  Nation 
du  Feu,  pour  y  faire  comme  une  Co- 
lonie transplantée,  pour  estre,  comme 
on  espère,  bien-tost  suivis  des  autres, 
que  le  saint  Esprit  nous  amené  en  ces 
lieux  pour  pouvoir  y  eslre  instruits,  nous 
estant  presque  impossible  de  pouvoir 
aller  jusqu'en  leur  pais  ;  et  de  fuit  plu- 
sieurs se  sont  déjà  rendus  avec  les 
autres,  qui  fournissent  un  beau  champ 
aux  ouvriers  Evangeliques,  parce  qu'on 
ne  peut  trouver  rien  de  plus  propre  pour 
bien  recevoir  les  impressions  du  Chri- 
stianisme. 

On  ne  poiura  pas  aisément  croire  la 
civilité,  les  caresses  et  les  témoignages 
d'allection  que  nous  ont  fait  paroislre 
ces  peuples,  et  sur  tout  le  chef  de  cette 
Nation  des  llinois,  qui  est  respecté  dans 
sa  cabane,  comme  seroit  un  Prince  dans 
son  Palais  :  il  y  estoit  toujours  envi- 
ronné des  plus  considérables  du  Bourg, 
que  nous  pourrions  presque  appeller 
des  courtisans,  tant  ils  cstoicnt  dans 
une  posture  honneste,  phunc  de  défé- 
rence, y  gardant  toujours  un  silence 
respectueux  pour  faire  paroislre  l'estime 
qu'ils  faisoient  de  sa  personne,  et  de 
nous. 

C'estoit  une  assez  granjle  Cabane,  au 
milieu  de  laquelle  il  avoit  mis  ce  qu'il 
avoit  de  plus  précieux  pour  nous  y  rece- 
voir, et  avoit  pris  place  vis  à  vis  de 
nous,  et  n'en  sortit  presque  jamais, 
tout  le  temps  que  nous  y  demeurâmes, 
comme  pour  nous  faire  houueur  par  sa 
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présence,  et  ne  pas  perdre  nostrc  com- 
pagnie tiy  nos  entretiens  ;  mesme  dans 
les  riiës  et  dans  les  autres  Cabanes, 
quand  nous  y  estions  invitez  pour  man- 
ger, il  nous  y  accompagnoit  d'ordinaire, 
ou  bien  nous  faisoit  escorter  par  quel- 
ques-uns de  ses  gens.  Le  ménage  de  la 
cuisine,  quoy  que  bien-lost  préparé,  ne 
se  faisoit  ny  en  sa  présence  ny  en  la 
nostre.  Il  avoit  un  soin  merveilleux  que 
nous  ne  fussions  point  incommodez  de 
la  foulle  du  peuple,  qui  nous  devoroit 
incessamment  des  yeux.  Quand  il  esloit 
temps  (le  faire  nos  prières  le  soir,  il  se 
meltoit  toujours  en  action,  et  s'empres- 
soit  d'une  façon  ravissante,  pour  faire 
un  fou  clair  luisant,  et  qui  put  bien  nous 
éclairer  pour  lire,  et  mesme  faisoit  gar- 
der un  grand  silence  par  tous  ceux  qui 
esloient  presens. 

Pour  agir  auec  nous  plus  honorable- 
ment, il  avoit  soin  que  sa  Cabane  fût 
toujours  pleine  des  plus  notables  de  sn 
Nation,  qui  sembloient  assez  bien  faire 
leur  Cour  pour  des  Barbares.  Au  reste, 
Su  physionomie  est  la  plus  douce  et  la 
plus  attrayante  qu'on  puisse  voir,  et 
quoy  qu'il  passe  pour  grand  guerrier, 
il  a  une  douceur  sur  le  visage  qui  ravit 
tous  ceux  qui  le  voyent.  Le  dedans  ne 
dément  pas  l'extérieur,  cjqv  i!  est  d'un 
naturel  tendre  et  affectueux  ;  ce  qu'il 
fit  paroistre  lors  qu'une  nuit,  comme 
nous  luy  expliquions  le  Mystère  de  la 
Passion  et  la  mort  de  Jésus-Christ,  en 
présence  d'un  grand  monde,  à  la  veuë 
de  la  Croix,  il  montra  tant  de  tendresse 
et  tant  de  compassion,  qui  se  lisoit  en 
ses  yeux  et  sur  tout  son  visage,  que 
quelques  François  qui  nous  accompa- 
gnoient  en  furent  tous  ravis  et  tous 
étonnez.  Ainsi  triomphe  ce  Dieu  mou- 
rant, dans  ce  bout  du  monde,  où  le 
Diable  a  tenu  son  empire  depuis  si  long- 
temps. 

Quoy  que  pendant  tout  nostre  séjour 
en  ce  lieu  nous  n'ayons  entretenu  ce 
Capitaine  et  les  autres,  que  des  choses 
de  la  Foy,  jamais  il  n'en  a  eu  de  dé- 
goust  :  au  contraire,  plus  il  en  enten- 
doit  parler,  plus  faisoit  il  paroistre  d'ar- 
deur d'apprendre  ;  c'est  ce  qui  nous 
donne  sujet  de  croire,  qu'une  personne 


qui  a  de  si  belles  qualitez  et  qui  se  laisse 
si  aisément  toucher  à  nos  Mystères,  ne 
tardera  pas  à  les  embrasser. 

Et  ce  que  nous  disons  du  Chef,  on  le 
peut  dire  de  tous  les  autres  de  celte  Na- 
tion, ausquels  nous  avons  remarqué  le 
mesme  naturel,  et  une  docilité  qui  ne 
ressent  rien  du  Barbare  :  avec  l'avidilé 
qu'ils  font  paroistre  d'eniendre  nos  in- 
slructions,  ils  ont  un  grand  avantage 
pour  la  Foy  par  dessus  les  autres  Sau- 
vages, en  ce  qu'ils  n'ont  presque  point 
de  superstitions,  et  ne  sont  pas  sujets 
à  faire  des  Sacrifices  à  divers  génies, 
comme  font  les  Outaoûacs  et  autres 
dont  la  raison  peut  eslre,  que  n'estans 
pas  pescheurs,  mais  vivans  de  bled 
d'Inde  qui  croist  aisément  dans  ces 
bonnes  terres  qu'ils  habitent,  et  de 
chasse  qui  est  tres-abondante,  et  dont 
ils  n'ont  jamais  disette,  ils  ne  craignent 
point  les  dangers  des  Lacs,  où  plusieurs 
des  autres  Saunages  périssent  en  pè-  i 
chant,  ou  en  Canot,  ou  sous  les  glaces, 
ci'oyans  que  ce  sont  des  génies  de  l'eau  i 
qui  les  dévorent,  ou  qui  pillent  leurs 
rets  quand  les  lempest.es  les  emportent;  I 
et  c'est  pour  cela  qu'ils  taschentàles 
appaiser  ou  à  se  les  rendre  favorables! 
par  quantité  de  Sacrifices. 

Ceux-cy  se  trou  vans  exempts  de  toiilj 
cela,  n'adorent  que  le  Soleil  ;  mais  ils 
changeront  bien-lost  ce  culte  pour  loi 
rendre  au  Créateur  du  Soleil,  ainsi  que 
quelques-uns  ont  déjà  commencé  h  faire, 
quand  ils  seront  instruits  des  veritezde| 
nostre  Religion. 

Pendant  nostre  séjour  en  ce  Bourg,  il| 
s'y  trouva  douze  ou  quinze  hommes  ve- 
nus du  vray  pais  des  Ilinois,  en  partie| 
pour  visiter  leurs  parens  ou  leurs  com- 
patriotes, et  en  partie  pour  y  faire  qiiel-i 
que  commerce.  Ceux-cy,  estant  sur  leur! 
départ  pour  s'en  retourner  chez  eux,! 
vinrent  se  présenter  à  nous  comme  enl 
cérémonie,  et  tous  ensemble  ;  et  apresl 
nous  avoir  saluez,  nous  déclarèrent  enl 
présence  d'un  grand  peuple  qui  nousl 
assiegeoit  toujours,  qu'ils  venoient  pourj 
nous  recommander  leur  voyage,  qu'il 
nous  prioient  de  leur  faire  la  grâce  de| 
les   conduire   heureusement  jusqu'en 
leur  païs,  pour  revoir  leurs  parens,  etl 
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<Je  les  conserver  sur  les  chemins  do  tout 
mauvais  rencoiUr«. 

C'csloil  une  belle  ouverture  qu'ils  nous 
dontioienl  pour  leur  faire  connoistre 
celuy  qui  est  le  grand  Maistre  de  nos 
vies,  dont  nous  ne  sommes  que  les  ser- 
viteurs et  les  députez,  et  auquel  nous 
nous  adresserions  volontiers  pour  l'heu- 
reux succès  de  leur  voyage.    Ils  nous 


répondirent  par  un  compliment  qui  n'a 
rien  de  Sauvage,  eu  nous  disant  qu'ils 
faisoient  tant  (l'eslat  de  ce  qu'Msavoient 
appris  de  nous,  qu'ils  ne  secontentoient 
pas  de  l'aller  publier  dans  tout  leur 
pais,  mais  qu'ils  le  feroient  retentir  à 
li'aulics  peuples  beaucoup  plus éloign(;z, 
ïiisquols  ils  racouleroieut  les  merveilles 
qu'ils  avoient  voues,  et  se  séparèrent 
ainsi  de  nous,  tout  glorieux  d'avoir  parlé 
à  des  génies,  disoiont-ils,  et  d'avoir  ap- 
pris des  nouvelles  de  l'autre  monde. 

Ajoutons  encore  un  mot  de  ces  llinois, 
louchant  leur  i  '!on  de  faire.  Comme 
tous  les  Sa».  en  gênerai  mettent 

leur  principal    .    ^  j  à  se  bien  parer  la 
teste,  sur  toui  a  porter  leurs  cheveux, 
on  longs,  ou  courts,  selon  la  diversité 
des  Nations,    ceux-cy  semblent   avoir 
ramassé  l'un  et  l'autre,  car  ils  ont  ce 
que  les   Oulaoiiacs   pensent  avoir  de 
km  en  leurs  cheveux  courts  et  re- 
dressez, et  ce  qui  agrée  aux  autres  en 
leurs  longs  choviMix  ;   car  ceux-cy  se 
rasant  la  pluspart  de  la  teste  comme  les 
fremiors,  conservent  quatre  grandes 
niOMstaches  aux  deux  costez  des  oreilles, 
qu'ils  agencent  proprement  pour  n'en 
eslre  pas  incommodez. 

Ils  ne  sont  pas  bien  riches  en  mou- 
illes: à  peine  mesmo  leur   pais  leur 
nit-il  de  quoy  faire  des  plats  d'é- 
iree,   les  arbres  qui   se    retrouvent 
irmy  ces  vastes  et  belles  prairies  n'é- 
--   ,,  -^Ipas  propres  pour  cela  ;  mais  s'ils 

retourner  chez  «"''Mnlcette  incommodité,  en  recompense, 
,er  à  nous  comme  ^^Bisonible  qu'un  si  beau  païs  contribue 
ensemble  ;  et  "P^'Jmbeau  naturel  dont  ils  sont  douez,  et 
nous  declarereni  en^j^,  j|g  ^^^g  donnèrent  la  dernière 

larque  à  noslre  départ.  Car  le  Chef 
m  nous  avons  parlé,  et  qui  est  comme 
Roy  de  la  Nation,  avec  les  plusconsi- 
rablcs  et  une  partie  du  Bourg,  vou- 
fent  nous  accompagner  par  honneur 
nektion—mi. 
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lu  quinze  hommes  vê- 
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.parens  ou  leurs  com- 
Irtie  pour  y  faire  qiid- 
mx-cy,  estant  sur  leur' 


ind  peuple  qui  nous! 
;,  qu'ils  venoientpoui 

M' leur  voyage,  qu'ils! 
leur  faire  la  grâce  de| 

lireusement  jusquen 
Bvoir  leurs  parens, 


jusqu'au  lieu  de  nostrc  embarquement, 
éloigné  du  Bourg  d'une  petite  liouë. 

Quand  nous  y  retournerons,  nous 
espérons  y  trouver  ime  Chapelle,  qu'ils 
se  disposent  à  bastir  eux-mesmes,  afin 
d'y  commencer  tout  de  bon  les  fonctions 
du  Christianisme. 


ARTICLE   V. 

De  la  Misfiion  de  Saint  Marc,  au  Bourg 
des  Outagami. 

Ces  peuples  sont  superbes,  parce  qu'ils 
sont  nombreux,  on  y  compte  plus  de 
deux  cens  Cabanes,  dans  chacune  des- 
quelles il  y  a  cinq  à  six  et  mesme  jus- 
ques  à  dix  familles.  Plusieurs  autres 
Nations  grossissent  celle-cy,  ou  pluslost 
eu  font  une  Babyloue,  par  la  dissolution 
qui  y  rogne  comme  en  son  empire.  Les 
lumières  de  la  Foy  n'ayant  encore  pu 
faire  d'impression  sur  leurs  esprits. 
Comme  ils  sont  fiers  et  arrogans,  ils 
avoient  pris  dessoin  de  se  venger  par  la 
mort  de  quelques  François,  des  mauvais 
tiaitomeus  qu'ils  avoient  receu  l'esté 
passé  eu  nos  habitations  Françoises;  ce 
qui  faisoit  que  nos  jeunes  François  qui 
sont  icy  en  marchandise,  n'osoient  pas 
y  mettre  le  pied  ;  mais  tout  cela  n'a  pas 
fait  poiu"  au  Pore  Allouez,  qui  s'est 
estimé  heureux  d'exposer  sa  vie  en  un 
dang(M'  manifeste,  pour  porter  l'Evan- 
gile à  ces  pauvres  Barbares,  comme  il 
l'a  fait  à  tous  les  autres  peuples  de  ces 
contrées. 

Il  partit  donc  de  la  Baye  des  Puans, 
où  il  faisoit  sa  résidence,  le  vingliesme 
de  Février  mil  six  cent  septante  un,  et 
ayant  fait  en  six  jours  vingt- quatre 
lieues  sur  les  neiges  et  sur  les  glaces, 
pendant  la  plus  rigoureuse  saison  de 
l'hyver,  qui  avoit  glacé  et  presque  fait 
mourir  de  froid  quelques-uns  de  ceux 
ausquels  il  s'estoit  joint,  arriva  enfin  en 
ce  Bourg,  dans  lequel  il  ne  fut  pas  plus- 
tost  entré,  qu'allant  de  Cabane  en  Ca- 
bane, il  encourageoit  les  uns  par  l'espé- 
rance du  Paradis,  et  intimidoil  les  autres 
par  la  crainte  de  l'Enfer. 
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Il  ne  devoit  pas  se  promettre  de  ces 
esprits  superbes,  autre  chose  que  des 
risées,  des  rebuts  et  des  moqueries, 
avec  lesquelles  ils  receurent  d'abord  ce 
qu'il  leur  annonçoit,  sur  tout  dans  cer- 
taines Cabanes,  dont  les  Chefs  avoient 
jusqu'à  huit  femmes,  et  dans  lesquelles 
il  ne  pouvoit  entrer  qu'avec  horreur,  et 
comme  dans  un  Sérail.  Cependant  la 
patience  du  Père  l'emporta,  et  vit  que 
ces  peuples  s'adoucissoient  insensible- 
ment, et  que  ce  qu'ils  écoutoient  du 
commencement  avec  raillerie,  ils  le 
receurent  peu  après  avec  crainte  et 
avec  respect.  Quelle  consolation,  ô  mon 
Jésus  (s'écrie  le  Père  en  un  de  ses  mé- 
moires) de  vous  faire  connoislre  à  ceux 
qui  n'ont  jamais  ouy  parler  de  vous!  Je 
me  preparois  à  la  mort,  je  ne  voyois  du 
commencement  que  des  insolences  et 
des  rebuts  de  la  part  de  ces  Barbares, 
et  voila  qu'ils  m'écoutént  avec  une  at- 
tention et  une  atîection  au  delà  de  ce 
que  j'eusse  pu  me  promettre  des  peuples 
mesmes  les  mieux  disposez  :  j'entre  li- 
brement par  toutes  les  Cabanes  ;  j'y  fais 
prier  Dieu  les  malades,  et  j'y  baptise 
les  moribonds  ;  et  peu  de  jours  après 
mon  arrivée,  voyant  expirer  une  per- 
sonne à  qui  je  venois  de  conférer  le 
saint  Baptesme,  ô  que  je  reçus  de  joye, 
de  voir  s'envoler  au  Ciel  une  ame  d'un 
païs  si  dissolu  ! 

J'eus  encore  tout  sujet  d'admirer  les 
caresses  que  j'ay  receuës  de  la  pluspart 
de  ce  Peuple,  au  lieu  des  conns  de  hache 
que  j'attendois  ;  et  plus  encore  la  sim- 
plicité d'un  bon  vieillard,  lequel,  comme 
j'expliquois  publiquement  dans  sa  Ca- 
bane les  saints  Mystères  de  l'Incarna- 
tion et  de  la  mort  de  Jésus  -  Christ, 
si-tost  que  je  tiray  mon  Crucifix  pour 


le  faire  paroistre  à  leurs  yeux,  ce  bon 
homme  émeu  de  ce  spectacle  voulut  le 
reconnoislre  comme  son  Dieu  et  l'a- 
dorer, en  luy  présentant  l'encens  de  ce 
pais  ;  c'estoil  du  petun  en  poussière, 
dont  il  en  prit  trois  ou  quatre  fois  à 
poignées,  et  comme  s'il  eust  présente 
nulant  de  coups  d'encensoirs,  il  le  lé- 
pandoit  sur  le  Crucifix,  et  sur  moy,  qui 
est  la  plus  grande  marque  d'homiour 
qu'ils  puissent  faire  paroistre  à  l'endroit 
de  ceux  qu'ils  regardent  comme  des 
Génies  :  j'eus  peine  à  tenir  mes  larmes 
de  joye,  voyant  Jesus-Ciirist  crucifié, 
adoré  par  un  Sauvage,  dés  la  première 
fois  qu'il  en  entend  parler. 

Une  femme  fit  presque  le  mcsme, 
lors  qu'estant  bien  instruite  et  baptisée, 
et  preste  à  rendre  l'ame  comme  elle  fit, 
elle  ne  cessa  de  jetter  du  petun  sur  le  j 
Crucifix  que  je  luy  presentois,  préten- 
dant faire  le  mesme  à  la  façon  que  fonlj 
ceux  qui  le  baisent  dévotement. 

Tout  le  Bourg  ayant  esté  pleinemenlj 
imbu  de  nos  Mystères,  et  en  gênerai  et  j 
en  particulier,  le  Père  se  retira,  y  ayaiitj 
baptisé  cinq  enfans  et  deux  adultes,  elj 
après  avoir  eu  asseurance  de  la  partdesl 
anciens,  qu'à  son  retour  il  y  trouveroif 
une  Chapelle,  qu'ils  bastiroicnt  o.nx] 
mesmes  pour  commencer  à  y  exercpij 
les  fonctions  du  Christianisme. 

C'est  ainsi  que  ces  peuples,  de  loud 
deviennent  aigneaux,  et  que  peu  à  peuj 
mais  avec  grande  patience,  ils  se  gaT 
gnent  à  Jesus-Christ  ;  ce  qui  nous  h\ 
espérer  que  la  Foy  va  se  répandre 
grand    nombre   de  Nations  qui  s'ad 
prêchent  de  celle-cy,  et  ausquelles  noil 
ne  pouvons  pas  avoir  accès  que  trej 
difficilement. 
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Extraict  du  Priuilege  du  Roy, 

Par  Qnca  et  Privilège  da  Roy,  il  est  permis  à  Sibastien  CRAiioiar,  Imprimeur  ordiniinj 
Roy,  Directeur  de  l'Imprimerie  Royale  du  Louure,  et  ancien  Eschevin  de  Paris,  d'imprimer,  ou  faire  iai 
mer,  vendre  et  débiter  ni  Livre  intitulé  :  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  aux  MittimM 
Perea  de  la  Compagnie  de  leaus,  en  la  Nouvelle-France,  les  années  167U.  et  1671.  £t  ce  pendant  leUnif 
vingt  années  ;  avec  défenses  A  tous  Libraires,  Imprimeurs  et  autres  d'imprimer  ou  faire  imprimer  le  ditL 
sous  prétexte  de  déguisement  ou  changement,  aux  peines  portées  par  le  dit  Priuilege.  Donné  &  Fini 
Janvier  1667. 

Signé  par  le  Roy  en  son  Conseil. 

JfABOUL. 
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DE  CE  OUI  S'EST  PASSÉ  DE  PLUS  REMARQUABLE 

m    MISSIONS    DES    PERES    DE    LA    COMPAGNIE    DE    JESUS    EN    LA    NOUVELLE    FRANCE, 

ES  ANNÉES  1671.  ET  1672. 

Envoyée  auR.  P.  JEANPINETTE.  Provincial  de  la  Province  de  France. 

Par  le  R.  P,  Claude  Dablon, 

Recteur  du  Collège  de  Québec,  et  Supérieur  des  Missions  de  la 

Compagnie  de  Jésus,  en  la  Nouvelle  France.  {*) 
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|4«  Révérend  Père  Jean  Pinetle,  Pro- 
vincial de  la  Province  de  France. 

Mon  Révérend  Père, 


DUS  ne  pouvons  regar- 
der sans  quelque  cha- 
grin, les  vaisseaux  qui 
partent  de  nostre  rade, 
puisqu'ils  enlèvent  en 
la  personne  de  Mon- 
sieur de  Courcelles, 
et  en  celle  de  Mon- 
sieur Talon,  ce  que  nous 
avions  de  plus  précieux. 
Eternellement  nous  nous 
souviendrons  du  premier, 
pour  avoir  si  bien  rangé 
les  Iroquois  à  leur  devoir  :  et 
éternellement  nous  souhaitte- 
rons  le  retour  du  second,  pour 


avantageusement  pour  le  bien  de  ce 
paîs. 

Ces  pertes  nous  seroient  plus  sen- 
sibles si  elles  n'esloient  pas  heureuse- 
ment reparées  par  la  venue  de  Monsieur 
le  Comte  de  Frontenac,  nostre  nouveau 
Gouverneur,  do  qui  le  Roy  a  fait  choix, 
pour  soustenir  les  hauts  desseins  que  sa 
Majesté  a  conceus  pour  sa  Nouvelle 
France. 

La  découverte  de  la  Mer  du  Nord,  et 
de  la  fameuse  baye  de  Hutson,  que  l'on 
cherche  depuis  long-temps,  et  qui  avoit 
esté  entreprise  l'an  passé  par  les  ordres 
de  Monsieur  Talon  nostre  Intendant,  a 
donné  moyen  à  un  de  nos  Missionnaires 
de  porter  la  Foy  dans  des  païs  où  elle 
n'avoit  jamais  esté  annoncée,  comme 
on  verra  dans  le  narré  du  voyage  qu'il 
y  a  fait  par  les  terres. 

Nous  n'espérons  pas  moins  de  celuy 
que  Monsieur  le  Comte  de  Frontenac  et 
Monsieur  Talon,  pour  satisfaire  aux  in- 
tentions de  sa  Majesté,  ont  fait  entre- 


mettre la  dernière  mam  aux 
lnjets  qu'il  a  commencé  d'exécuter  si 

)  D'kprit  rMition  de  S<butien  Mabn-Crtmolsy,  publié*  A  Paris  en  l'umi*  1673, 
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prendre  ponr  la  découverte  de  la  Mer 
du  Sud,  qui  probablement  nous  don- 
iieroit  entrée  aux  grandes  mers  de  la 
Chine  et  du  Japon.  Le  Père  et  les 
François  qui  sont  envoyez  pour  celte 
hazardense  expédition,  ont  besoin  de 
beaucoup  de  courage  et  de  prudence, 
pour  aller  chercher  des  mers  inconnues 
par  des  routes  de  trois  h  quatre  cents 
lieues,  toutes  nouvelles,  et  parmy  des 
Peuples  qui  n'ont  jamais  veu  d'Eu- 
ropeans. 

On  est  parly  en  mesme  temps  poin* 
aller  faire  des  recherches  plus  exactes 
de  la  mine  de  cuivre,  que  le  Sieur  Peré 
a  trouvée  tout  fraischemcnt  dans  le  lac 
Supérieur.  Le  Navire  de  quatre  h  cinq 
cents  tonneaux,  qui  se  fait  icy,  et  un 
autre  plus  grand,  dont  les  matériaux 
sont  tout  presis,  feront  voir  les  utilitez 
qu'on  peut  recevoir  de  ce  pais  pour  la 
navigation,  et  pourront  servir  à  tirer 
les  avantages  que  l'on  espère  de  ces 
nouvelles  découvertes,  qui  nous  donnent 
moyeu  pour  la  pluspart  de  publier  l'Evan- 
gile aux  exiremilez  do  ce  nouveau  monde. 

Il  ne  nous  manque,  pour  nous  bien 
animer,  que  la  présence  de  Monseigneur 
nostre  Evesqiie.  Son  absence  tient  ce 
pais  comme  on  deuil,  et  nous  fait  lan- 
guir par  la  trop  longue  séparation  d'une 
personne  si  nécessaire  à  ces  Eglises 
naissantes.  Il  en  estoit  l'ame,  et  le  zcle 


qu'il  faisoil  paroistre  en  toutes  ren- 
contres pour  le  salut  de  nos  Sauvages 
attiroit  sur  nous  des  grâces  du  Giel^  bien 
puissantes  pour  le  bon  suceez  de  nos 
Missions  ;  et  comme  pour  éloigné  qu'il 
soit  de  corps,  son  cœur  est  toujours 
avec  nous,  nous  en  éprouvons  les  effets 
par  la  continuation  des  bénédictions, 
dont  Dieu  favorise  et  les  travaux  de  nos 
Missionnaires,  et  ceux  de  Messieurs  les 
Ecclésiastiques  de  son  Eglise,  qui  con- 
tinuent avec  un  grand  zèle,  et  avec  l'é- 
dification publique,  à  procurer  riionneur 
de  Dieu  et  à  travailler  au  parfait  esla- 
blissement  des  Paroisses  dans  toiile 
l'étendue  de  ce  païs  ;  ce  qui  ne  sert  pas  j 
de  peu  au  progrez  que  fait  nostre  sainh; 
Foy,  qui  n'avoit  point  encore  esté  poiléel 
si  loin,  ny  publiée  avec  plus  de  succoz, 
C'est  ce  que  vostre  Ueverence  remar- 
quera aisément  par  la  lecture  de  cette 
Uelation,  que  nous  avons  divisée  eii 
trois  parties  conformément  aux  tiob 
langues  de  ce  païs,  la  Huronne  on  l'iro- 
quoise,  la  MontagnaiseourAlgonqiiiiieJ 
et  la  Françoise,  en  chacune  dosqiiellusl 
les  miséricordes  de  Dieu  ont  éclatlé  auïi 
yeux  du  Ciel  et  de  la  Terre. 

Vostre  Ircs-humble  et  tres-obciy 
sanl  seruiteur  en  >i.  S. 

Claude  Dadlon. 


Veu  Missions  à  la  Colonie  Iluronm  de  Noslre-Dame  de  Foy  proche  QmM 
à  S.  Xavier  des  Prés  vers  Monlreal,  cl  aux  païs  des  Iroquois. 


PREMIERE   PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  Colonie  Huronne  à  Nostre-Dame 
de  Foy. 

ARTICLE   I. 

De  la  Charité  des  Chresliens  de  celte 
nouvelle  Eglise. 

La  divine  Providence  a  voulu  que  la 
Colonie  Huronne  fust  establie  à  Nostre- 
Dame  de  Foy,  proche  celte  ville,  et  au 


milieu  des  habitations  Françoiscs,  poj 
faire  voir  qu'elle  n'a  point  d'acce|)lii[ 
des  personnes  dans  la  distribution 
ses  dons,  et  pour  donner  de  la  confii 
'à  nos  François,  par  les  bons  cxemp| 
de  cette  Colonie.    Une  des  peines  i 
Père  Chaumonot,  qui  les  conduit,  eslj 
modérer  la  trop  grande  fervciu'  de  i 
dévotion,  et  l'excez  de  leur  charité  j 
vers  les  pauvres. 

Marie  Oûendraka,  dont  il  est  psj 
dans  la  Relation  précédente,  ayanicod 


mnà 


ms. 


France,  en  l'Année  1672. 
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la  ncccssilé  d'vne  pauvre  famille,  qui 
n'avoit  pas  de  quoi  se  couvrir,  l'assista 
de  deux  bonnes  couvertures  ;  et  comme 
le  Père  se  conjouïssoit  avec  elle  de  cette 
bonne  œuvre  :  Ah,  mon  Perc,  dit-elle, 
jen'ay  lait  que  ce  que  j'ay  dû  ;  je  ne 
puis  pas  comprendre  comment  une  per- 
sonne qui  auroit  deux  ou  trois  paires 
(l'hahits,  ponrroit  voir  un  pauvre  nud 
sans  le  secourir  dans  sa  nécessité.  Quand 
j'ay  besoin  de  quelque  ch(.)se,  dit  le 
l'ère,  pour  de  pauvres  François,  je  n'ay 
qu'à  m'adresscr  à  elle,  car  je  suis  as- 
suré que  si  elle  a  ce  que  je  désire,  elle 
me  le  donnera. 


•s-humble  et  tres-obci^ 
IseruiteurenîH.  h. 


ClAUDE  DaBLOÎ^. 


Comme  on  luy  racontoit  un  jour  de 
quelle  manière  nostre  Seigneur  lit  con- 
noislre  à  saint  Martin,  que  l'aumosne 
qu'il  avoil  laite  de  la  moitié  de  son 
manteau,  n'estant  encore  que  Catéchu- 
mène, luy  estoil  Ires-agniable.  Jesls  a 
trop  de  bonté  pour  moy,  dit-elle,  et  il 
me  marque  assez  qu'il  agi"ée  le  peu  d'au- 
mosnes  que  je  lais,  par  le  soin  qu'il 
prend  de  m'en  récompenser  dés  celle 
vie  :  pour  un  peu  de  blé  que  je  dislri- 
biiay  l'an  passé  à  do  pauvres  nécessiteux 
(il  est  à  remarquer  qu'elle  en  donna 
Ireiite  boisseaux)  il  m'en  a  rendu  une 
telle  abondance  que  je  ne  sçai  oiî  le 
mettre  ;  et  une  si  grande  quantité  de 
citrouilles  (elles  sont  d'une  autre  nature 
que  colles  de  France,  et  passent  pour 
(les  fruits  délicieux  parmi  les  Sauvages), 
que  j'ay  esté  obligée  d'aller  moi-mesme 
F      proche  QuekcHinviter  les  François  des  environs,  d'en 
C  loj  y  Bvenir  nrftudi'ft  leur  charirn. 

s  des  im-i^ois  _ 

Ces  bons  Sauvages    ont  dans  cette 

[bourgade  une  pauvre  fille  muette  et  in- 

|noceute,  qui  ne  s'aide  en  rien  non  plus 

[n'un  enfant,  et  au  reste  si  disgraciée, 

i  laide  et  si  mal- propre,  qu'elle  fait 

orreur.    Ces  bonnes  gens  cependant, 

leins  de  charité,  se  sont  accordez  d'en 

rendre  le  soin  de  mois  en  mois  :  chaque 

[amille  s'en  charge  à  son  tour,  dans  la 

eue  de  lui  continuer  cette  charité  toute 

vie  ;  chacun  la  reçoit  dans  sa  cabane 

ivec  dévotion,  estant  bien  persuadez  de 

lie  parole  de  Nostre  Seigneur,  Quod 

[;»'  ea;  minimis  mets  fecislis,  mlhi  fe- 

"'•,  ce  que  vous  ferez  au  moindre  des 
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L'donnerdelacoiJ 
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ÎS. 


^draUa,  dont  il  est  ? 
a  précédente,  ayanlco^ 


miens,  je  le  licndray  comme  fait  à  moi- 
mcsmc. 

Cet  Esté,  pendant  les  grandes  cha- 
leurs, une  pauvre  femme  qui  travailloit 
dans  son  champ,  ayant  esté  tuée  par  la 
cheule  d'un  arbre,  son  corps  no  fut 
trouvé  que  deux  jours  après,  déjà  tout 
corrompu  ;  toute  la  bourgade  y  courut, 
mais  personne  n'avoit  le  courage  de  s'en 
approcher,  à  cause  de  la  mauvaise  odeur 
qui  en  sortoil  ;  jusques  à  ce  qu'une  des 
ferventes  de  la  sainte  famille,  dit  à  sa 
sœur  :  Allons,  ma  sœur,  allon  ,  pour- 
«pioy  craignons-nous  ce  que  nous  devons 
bien-losl devenir?  pourqiioy  avons-nous 
tant  d'horreur  d'un  corps  auquel  le 
nostre  doit  estre  semblable  dans  peu  de 
jours  ?  Allons  donc,  prenons  ce  corps 
et  le  portons  au  village,  pour  le  faire 
inhumer  en  terre  sainte,  c'est  un  devoir 
auquel  la  charité  nous  oblige.  A  ces  pa- 
roles, sa  sœur  prit  courage,  et  toutes 
deux,  aidées  de  quelques-uns  de  la 
compagnie,  mirent  le  corps  de  la  dé- 
funte sur  une  espèce  de  brancart,  qui 
fut  bien-tost  fait,  et  la  portèrent  à  la 
bourgade,  où  elle  fut  enterrée  dans  le 
cimetière,  avec  les  cérémonies  ordi- 
naires de  l'Eglise. 

Ce  qui  est  merveilleux  dans  cette  pe- 
tite Eglise,  est  que  l'esprit  de  charité  cl 
d'union  y  rogne  dans  toutes  les  familles  ; 
elles  s'intci'esscnt  les  unes  pour  les 
autres  en  toutes  occasions.  Une  des  an- 
ciennes de  l'assemblée  de  la  sainte  fa- 
mille, voyant  que  de  pauvres  veuves 
n'avoient  ni  les  forces  ni  le  moyen  d'en- 
semencer leurs  champs,  et  que  d'autres 
qui  avoient  accompagné  leurs  maris  à  la 
chasse  n'esloient  pas  encore  revenues 
dans  le  temps  qu'il  falloit  semer  le  blé 
d'Inde,  s'en  alla,  après  s'eslre  recom- 
mandée à  la  sainte  Vierge,  inviter  les 
autres  femmes  du  bourg  à  semer  les 
terres  de  celles  qui  n'y  estoieut  point, 
et  elles  s'y  accorderont  de  bon  cœur. 
Mais  comme  elle  lespressoit  de  le  faire 
au  plus  tost,  quelqu'une  de  ses  amies, 
trouvant  trop  d'empressement  dans  sa 
charité,  luy  dit  qu'elle  se  rendoit  im- 
portune, et  qu'elle  devoit  considérer 
qu'en  cotte  saison  chacun  avoit  ses  pe- 
tites affaires,  et  raesme  assez  pressantes. 
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Il  n'irnporto,  dit-clle,  qu'on  me  blasme 
tant  qu'on  voudra  d'eslie  importune, 
ne  faut-il  pas  s'incommodei'nn  peu  pour 
aider  son  prochain  dans  sa  nocossité, 
puisque  Noslre-Seigneur  nous  l'a  com- 
mandé ?  Après  toul,  elle  vinl  about  de 
ce  qu'elle  protendoit,  au  grand  conten- 
tement de  ces  pauvres  gens  qui  luy  don- 
neront à  leur  retour  mille  bénédictions 
pour  sachariié. 

Une  jeune  femme  estant  allée  à  la 
chasse  avec  son  mary,  envoya  dire  à  sa 
mère  qu'elle  luy  conscilloil  de  se  retirer 
pendant  son  absence,  dans  la  cabane 
d'une  de  ses  parentes,  pour  épargner  le 
bois  qu'elle  brùleroit  en  son  particulier, 
et  en  faire  l'aumosne  à  de  pauvres  ma- 
lados qui  en  auroient  besoin  :  la  mère 
suivit  le  conseil  de  sa  fille. 

Le  Père  Chaumonot  ayant  fait  une 
instruction  dans  l'assemblée  de  la  sainte 
famille,  sur  les  œuvres  de  miséricorde, 
à  l'issue  de  cet  entrelien,  deux  de  celles 
qui  y  avoient  assisté  donnèrent  à  deux 
pauvres  femmes  à  chacune  une  couver- 
ture de  ratine  de  la  valeur  de  vingt 
francs  la  pièce,  mais  d'une  manière 
si  chrcstienne,  qu'il  sembloit  qu'elles 
n'eussent  rien  donné,  ou  plustost  qu'on 
leur  eust  fait  grâce  de  recevoir  d'elles 
celte  aumosne  ;  aussi  n'ignoroient-elles 
pas  que  le  Paradis  en  devoit  eslre  la  re- 
compense. 

Le  mesme  Père  leur  ayant  raconté  ce 
que  Noslre-Seigneur  disoit  autrefois  à 
ses  Disciples,  d'une  pauvre  veuve,  qu'en 
donnant  d'un  grand  cœur  deux  petites 
pièces  de  monnoye  au  Temple,  elle 
avoit  plus  agréé  à  Dieu,  que  quantité 
.d'autres  qui  y  avoient  fait  de  riches  of- 
frandes, elle  eut  tant  de  joye  d'avoir 
contribué  quelque  chose  de  sa  part  à 
l'embellissement  de  la  Chapelle  de 
i\ostre-Dame  de  Foy,  qu'elle  en  passa 
toute  la  nuit  sans  dormir,  remiuciant 
Dieu  de  luy  avoir  inspiré  d'imiter  cette 
bonne  femme  de  l'Evangile. 

Cette  mesme  charité  qu'ils  ont  entre 
eux  leur  rend  sensibles  les  moindres 
dommages  du  prochain  ;  ils  les  reparent 
au  plustost,  et  ils  chastient  mesme  sé- 
vèrement leurs  enfans  quand  ils  en  sont 
la  cause  :  en  voicy  un  exemple  entre 


plusieurs  aulres.  Une  mero,  ayant  ap- 
pris  que  son  petit  fds  âgé  de  cinq  ans, 
avoit  gasté  quelque  chose  dans  le  champ 
d'un  voisin,  et  l'enfant  l'ayant  avoiié, 
elle  le  punit  rudement  sur  le  champ;  lc 
Père  estant  survenu  à  ses  cris,  il  luy 
voulut  épargner  qeelques  coups  ;  Je 
vous  obéirai,  dit-elle,  mon  père,  mais 
puisque  vous  m'empeschez  de  le  châtier 
comme  il  le  mérite,  ordonnez-lHy  donc, 
je  vous  prie,  quelqu'autre  pénitence 
pour  expier  sa  faute.  Oiiy-dea,  répondit 
le  Père,  qu'il  se  mette  à  genoux,  qu'il 
demande  pardon  à  Dieu  de  son  péché, 
et  qu'il  s'en  aille  dire  dix  Ave  Maria 
dans  la  Chapelle  :  en  mesme  temps  l'en- 
fant se  mit  à  genoux,  demanda  pardon 
à  Dieu  en  pleurant.  Et  il  s'en  alla  pour 
accomplir  le  reste  de  sa  pénitence.  Mais 
la  mère  craignant  qu'il  ne  manqnasl  à 
cette  satisfaction,  ou  qu'il  ne  la  fist 
pas  entière,  voulut  l'accompagner  elle- 
mesme,  et  luy  fit  dire  tout  haut  devant 
l'Autel  les  dix  Ave  Maria. 


ARTICLE   II. 

De  leur  zèle  et  de  leur  dévotion. 

Si  ces  fervents  Chrestiens,  remplis  di 
l'esprit  de  la  primitive  Eglise,  se  portent 
volontiers  aux  œuvres  de  miséricorde 
corporelle,  ils  ont  infiniment  boaucoiipl 
plus  d'ardeur  pour  les  spirituelles.  Entre 
mille  exemples  j'en  choisiray  seulcmi'iit 
quelques-uns  des   plus  illustres.    Uni 
jeune  homme  venant  de  la  campagne,! 
s'estoit  arresté  quelque  temps  à  parlerai 
une  fille  de  quatorze  à  quinze  ans,  quil 
travailloit  dans  son  champ  :  une  lon)inc| 
zélée  et  amie  de  la  famille,    qui  les 
apperçùt,  en  alla  donner  avis  à  la  merej 
de  la  iîlle.  Cette  mère,  qui  meinc  \n\t\ 
vie  toute  sainte,  qui  conserve  celte  1 
avec  plus  de  soin  que  la  prunelle  ié 
ses  yeux,  et  qui  aimeroit  mieux,  qiio]j 
qu'elle  soit  son  unique,  la  voir  moili 
que  hors  de  la  grâce  de  Dieu,  fut: 
affligée  de  cette  nouvelle,  que  pour 
venir  le  mal  et  luy  faire  approliondej 
cette  liberté  par  un  chaslimeut  exlraorl 
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ICLE  H. 
de  leur  dévotion. 

Mirestiens,  remplis  <!• 
Ttive  Eglise,  se  porlciit 
[livres  de  miséricorde 
infiniment  heaiicoiip 
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dinaire,  elle  prit  de  petites  cordes,  en 
fil  ime  discipline  semblable  à  celles 
qu'elle  avoil  veuës,  et  en  frappa  sa  fille 
le  lendemain  malin  à  son  lever.  Celle 
pauvre  fille,  q\ii  se  sentoil  innocente,  en 
fut  bien  surprise.  El  quoy,  dit-elle,  ma 
mère,  qu'ay-je  fait  ?  quel  sujet  vous 
ay-je  donné  de  me  traiter  de  la  sorte  ? 
\h!  misérable  que  je  suis,  répondit  la 
mère,  toute  baignée  de  larmes,  faudra- 
l-il  donc  que  je  sois  la  mère  d'une 
damnée  ?  que  j'aye  mis  au  monde  et 
élevé  une  fille  pour  les  démons,  et  pour 
eslre  leur  compagne  éternelle  dans  les 
cruelles  flammes  de  l'enfer?  \h  mon 
Dieu,  ne  permettez  pas  que  ce  malheur 
m'anive  !  Et  en  disant  ces  paroles,  elle 
su  donna  ù  elle-mesme  la  discipline  si 
riidemcnt,  qu'elle  en  porta  long-temps 
les  marques  sur  ses  épaules. 

0»  auroil  de  la  peine  à  se  persuader 
l'impression  que  fait  sur  ces  âmes  bien 
disposées  la  connoissanco  de  nos  saints 
Mystères,  et  le  zèle  qu'elles  ont  ensuite 
pour  souhaiter  aux  autres  le  mesme 
bien,  et  pour  le  leur  procurer  par  toutes 
les  voyes  possibles.  Une  Iroquoise  Chre- 
slienne  des  plus  considérables  d'Annie 
par  sa  noblesse,  qui  n'a  quitté  son  pais 
que  pour  faire  ici  profession  du  Christia- 
nisme avec  plus  de  liberté,  s'en  est 
expliquée  en  ces  termes,  au  Pore  Chau- 
monot. 

Mon  Père,  je  me  trouve  ici  heureu- 
sement en  possession  du  bien  que  je 
chercliois  il  y  a  si  Iong-tem(ts,  et  que  je 
ne  trouvois  pas  dans  noslre  pais  ;  j'en 
ay  bien  de  la  joye,  et  j'en  remercie  Dieu 
et  la  sainte  Vierge  plus  de  cent  fois  le 
jour.  J'ay  ici  la  liberté  d'aller  prier  Dieu 
quand  je  le  veux  :  nous  avons  la  Cha- 
pelle de  la  sainte  Vierge  toute  proche  de 
nos  cabanes,  je  suis  toujours  la  bien 
Venue  aux  pieds  de  ses  Autels.  Je  de- 
meure parmy  des  personnes  qui  sont 
dans  les  mesmes  senlimens  que  moy  ; 
vous  me  consolez,  mon  Père,  quand  j'en 
ay  besoin  ;  enfin  mon  esprit  est  parfai- 
tement content.  Une  seule  chose  m'af- 
Ûige,  la  misère  de  mes  parens  d'Agnié, 
(jiiisont  encore  infidèles  pour  la  plus- 
pai'l,  et  qui  sont  en  danger  de  mourir 
ilausleiir  infidélité.  Mon  Père,  que  celte 


pensée  me  fait  de  la  peine  !  Je  sçay  bien 
qu'ils  ont  aussi  bien  que  nous  des  Pères 
qui  les  inslruisenl,  cl  qui  les  exhortent 
continueller  eut  à  embrasser  la  foy  ;  il 
y  a  aussi  des  Chrcsliens  parmy  eux,  et 
des  personnes  qui  vivent  selon  Dieu,  il 
es>  vray  ;  mais  le  plus  grand  nombre 
est  encore  du  coslé  de  ceux  qui  suivent 
nos  coutumes  superstitieuses,  qui  vivent 
dans  l'yvrognerie  cl  dans  la  brutalité. 
Ces  mauvais  exemples  seront  toujours 
un  grand  obslach;  à  leur  conversion. 
Mon  Père,  il  m'est  venu  une  pensée  de 
leur  écrire  par  voslre  main,  et  de  leur 
décharger  mon  cœur,  siu-  les  appréhen- 
sions que  j'ay  de  la  perte  éternelle  de 
leurs  âmes.  Les  Pères  qui  sont  sur  le 
lieu  leur  feront  volontiers  lecture  de 
cette  lettre. 

Le  Père  voulut  bien  luy  prester  sa 
main  et  sa  plume,  et  elle  luy  dicta  toutes 
ses  pensées  avec  simplicité,  adressant 
divers  avis  à  divers  de  ses  parens,  selon 
la  connoissance  qu'elle  avoil  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  foiblesses  :  voicy  un 
extrait  des  principaux  articles  que  la 
lettre  conlenoit. 

La  pren.'ere  personne  à  qui  elle  parle 
est  sa  sœur:  Ma  chère  sœur,  luy  dit- 
elle,  je  me  réjoiiis  de  ce  que  vous  avez 
embrassé  la  Foy.  Si  vous  voïiez  ce  que 
font  icy  les  bons  Chresliens,  vous  en  se- 
riez ravie  ;  ô  que  vous  auriez  de  plaisir 
de  les  entendre  chanter  les  Cantiques 
spirituels  dont  ils  honorent  Dieu  !  Venez 
donc  ici,  ma  chère  sœ>ur,  et  jouissons 
toutes  deux  ensemble  d'un  avantage  si 
considérable. 

Tsaoïienlé,  ma  fille,  (c'est  une  autre 
jeune  femme  à  laquelle  elle  a  laissé  son 
nom),  puisque  nous  n'avons  toutes  deux 
qu'un  mesme  nom,  n'ayons,  je  le  prie, 
qu'une  mesme  Religion  ;  fais-loy  in- 
struire, fais-loy  baptiser  au  pluslost  par 
les  Pères,  afin  que  nous  ne  soyons  point 
séparées  dans  l'éternité  !  Aspirons  toutes 
deux  à  la  possession  d'une  unique  fé- 
licité, que  noslre  Seigneur  a  promise 
aux  bons  Chresliens  dans  le  Ciel. 

Puis  s'adressant  à  son  père  :  Mon 
père,  mon  cher  père,  si  vous  sçaviez  le 
désir  que  j'ay  de  vous  voir  au  Ciel  avec 
moy,  et  si  vous  estiez  aussi  assuré  qu^ 
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nioy  (Iti  bonheur  qtf  on  y  possoch;,  ù  qno 
vous  jiuiioz  cnvio  d'cslro  (llircslicii  ! 
Esconioz  bioii  los  INmvs  qui  vous  in- 
sliiiiscnl,  ils  vous  pivclicnl  ilos  vcrilc/ 
que  .lesiis-ClirisI,  le  niaisiro  do  nos  vios, 
leur  a  coniinniidé  de  vous  eiisei<'iiei',  ei 
rnti'iuilics  (|u'il  pre|)ni(î  une  vit»  clei- 
nclli'  il  eiMix  qui  garderonl  s(>s  saints 
Coniinandenienls,  (>l  un  enfer  reinpiy 
de  ((Uix  (Hernels  pour  ceux  qui  ne  les 
observent  |)as.  Ah,  nioneber  pore,  iln'y 
u  (pie  cette  niaihituieiisi!  habitude  (pie 
vous  avez  de  vous  cnyvrer,  qui  piiissi; 
vous  l'crnier  bi  porte  (bi  ciid.  Pielere- 
rcz-voiis  un  pbiisir  l'onlenx,  et  ipii  est 
toujours  suivi  de  î  erte  (b^  b»  raison,  à 
la  possession  d'une  félicite'  ('ternelle? 
Renoiieez-donc  avec  coiirajj;e  à  vos  in- 
leinperaiiees,  faites-vous  Cincstien.  Si 
vous  ne  suivez  mon  conseil,  s(;aebezque 
dans  peu  d'aniu'es,  et  pciil-estre  dans 
peu  do  jours  je  ne  seray  plus  voslre 
iille,  et  que  vous  ne  serez  plus  mon 
pore. 

A  un  vieillard  qui  est  son  oncle,  elle 
eserit  ainsi:  Mon  cher  oncle,  j'ay  bien 
de  la  joye  de  la  nouvelle  que  j'ay  ap- 
prise, que  vous  estes  Cbnîslicn,  Ah 
procurez,  je  vous  pii(%  le  mesme  bon- 
heur à  mon  père  ;  j'attends  cida  de  l'a- 
mour (pie  vous  a^ez  pour  liiy  et  pour 
moy,  ne  me  frustrez  point  de  mon  espé- 
rance. 

Enfin,  comme  elle  avoit  coutume, 
estant  dans  son  pais,  de  parler  dans  bîs 
Conseils,  et  d'y  dire  son  sentiment  sur 
les  alVaires  publiques,  parce  (prelle 
estoit  du  nombre  des  Utiaiidé'r,  c'est  à 
dire  des  Nobhîs  (!t  'es  considérables, 
elle  conjure  toute  sa  nation  de  retran- 
cher ce  (pii  les  empesche  d'écouter  les 
Predicateuis  de  l'Evangile. 

llabitans  de  Gannaoïiaé,  vous  m'é- 
coutiez  autrefois  dans  les  Conseils,  mais 
je  mérite  bien  mieux  à  présent  d'estre 
ccoiili'c,  puisque  je  vous  parle  de  vostre 
salut  l'ternci,  et  de  l'alîaire  la  plus  im- 
portante que  vous  ayez  en  ce  monde. 
Escoiitez  ceux  qui  vous  enseignent  et 
les  croïez  ;  mais  renoncez  au  pliistost, 
avec  moy,  à  ces  misérables  coutumes, 
que  nos  grands  ennemis,  les  démons  de 
l'enfer,  ont  iavenl(jes  pour  nous  perdre 


avec  eux  ;  l'atlncho  que  vouh  y  nvcz, 
aussi  bien  (pi'à  l'yvrognerie  cl  à  riiii|ui- 
r(t('',  vous  boiiche  les  oreilles,  et  cWq 
empescln;  qu(>  la  doetrini>  saliilair«> 
(pi'oii  vous  enseigne,  ne  piMiétn»  jus(|iiei 
(ians  vos  ca-iii's.  Suivez  mon  conseil, 
aiilrement  toutes  les  piieres  (pu;  non» 
adressons  pour  vous  tous  les  jours  à  la 
divine  Majesti',  vous  seront  iiiulilos. 
Ah  !  mes  frères,  que  ne  connoissez-vou» 
les  maux  (pu;  soiiIVrent  en  enfer  conx 
(pii  sont  morts  dans  l'iniididile,  ou  iliiii» 
leurs  péchez,  n'ayant  pas  observe  e« 
(pi'ils  avoicnt  promis  au  Itaptesme  !  (Jue 
ne  puis-j(!  vous  faire  comprendre  lescoii- 
tenletnens  dont  vous  jouirez  dans  le  ciol, 
si  vous  me  voulez  croiriî  !  iNt;  pense-z 
point  que  lesl*eres  (pli  vous  iiislniist'nl, 
V(Miill(Mit  vous  tromper,  ils  vous  poiiciit 
la  parole  de  celiiy  qui  est  la  veriU; 
mesme,  et  la  bont(';  souveraine  ;  c'osl 
maintenant  qiKî  vous  dcivez  les  (coiitor, 
il  ne  s(>ra  plus  temps  après  la  moii. 

Cette  ame  Z(;l(''e  ne  peut  linir  daiissa 
lettre  ;  et  nous  avons  remaripié  qu'à 
mesure  (pie  nos  Néophytes  croisseiil  iliiiii 
l'esprit  de  la  Eoy,  ils  ont  aussi  plus  de 
zèle  pour  la  conversion  des  autres.  Tu 
de  nos  anciens  Dogiques,  nomme  Loiii» 
Taondechoren,  disoit  il  n'y  a  pas  Idiii;- 
t(!mps,  au  mesme  Père,  qu'il  (piilleioil 
volontiers,  s'il  le  liiy  voidoit  pernicllre, 
la  demeure  de  Nostre-lJame  (le  l"oy,  où 
il  mené  une  vie  douce  et  paisible,  où  il 
est  aimé  et  respecli;  de  tous  ses  jifiis, 
pour  aller  demeurer  en  un  lieu  ('loigiic, 
qu'il  luy  nommoit,  fort  incommode  et 
on  il  atiroit  beaucoup  à  soutVrir,  para' 
qu'en  quelques  saisons  de  rannee,  il  y 
a  grand  abord  d'iroqiiois,  et  de  IIuioiir 
l'trangers  ;  et  (pie  là  il  s'emploiroit  nuil 
et  jour  à  leur  apprendre  l(;s  verilez  df 
nostre  Ueligion,  et  qu'il  mounoil  vo- 
lontiers dans  cet  exercice. 

Ils  sont  tous  bien  informez  de  l'aidenlj 
désir  que  Mostre-Seignenr  a  de  la  con- 
version des  âmes,  et  c'est  aussi  pour 
luy  plaire  que  plusieurs  d'enlr'eiix  l'ont 
de  grandes  mortifications,  et  qu'il» 
adressent  continnellemen»  ù^^  prières àl 
Dieu  pour  le  progrez  de  toutes  ces  iiou-j 
velles  Eglises. 

Lo  Perc  fait  une  remarque  surpre-j 
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\  vo\is  y  nvcz, 
.ii(>  cl  à  riuiju»- 
m'ilU's,  t'I  t'll« 
Iriiu^    siïlulair»» 

y,  mon  coiiM'il, 
lilM't'S  <\iio  \ww 
)iis  los  jours  à  la 
seioiil  iniililes. 
oomu)isst7.-\ou» 

I  en    iMlitT  (MMIX 

jliiliilittN  ^>"  <l'"i» 
pas  obsorvi'  ce 

II  U;\pt*'snu'  !  Que 
iupirn(hoit'«ion- 
lUïro/iUuïsliM'iol, 
n.irii  !  N*^  F>isoz 
i  vous  iiisIniiM'iil, 
r,  ils  vous  iiorliMil 
qui  csl  lii  vcriUj 
souvoiaine  ;  c'osl 
(levez  li's  i'*'oiiler, 
a\>ivs  la  nuM». 

li  \H!ul  liiii»'  dans  sa 
,us  renianiué  (Vi'h 
hylosei'oissi'Uldaiii 
s  oui  aussi  id\is  (k 
on  (les  autivs.  lu 
iUOs,  nojnnii'  Loiii» 
l  il  n'y  «  l>aslung- 
ro,  qu'il  tviiltoioil 

VOUloil  IHMlUl'UlC, 

o-Dainc  dt;  l'oy,  où 
;o  el  paisible,  ou  il 

lie    lOUS    Sl'S  ^IMIS. 

en  vui  lieu  él'^iS"*^ 
ilorl  incommode  cl 
L)  à  soulïi'ir,  raiœ 
,ns  de  Tainiée,  d  y 
mois,  el  de  lluiont 
il  s'omidoirod  nuil 
lendre  U=s  veritcnle 
qu'il  mounoil  vo- 

hrciee. 
inlorme/.del'ardiinl 

jrnour  a  de  la  m- 
el  c'est  aussi  vour 
.irs  d'enli-'eux  Ion» 
icalions.    cl  q»'U 

,emen»  ^1-  F"'''^J,f 
lie  toutes  ces  «où- 


remarque 


surpre- 


nante dans  SOS  memoinîs  :  qu(î  pnrmy 

a>s  nouveaux  (Ihn^slitMis,  qui  n'csiojcnl 

ily  a  quelques  années  qiKî  do  pauvres 

Barbares,    élevez,  dans  rif;norane(>   du 

vray  Dieu,   il  (mi  connoissoit  plusieurs 

qui  avoienl  un  don  exlraorditiair(!  d'o- 

raistui  et  d'union  avec  l)i(Mi,  ,ius(|irà  nt; 

pcrdie  pres(|uo  jamais  sa  prcîsenee.  Kt 

toid  iVaiselieinent  une  borun;  viMiV(>  qui 

csloit  r<(sl(''(i  seule  p(»ur  quelques  mois, 

pondant  (pio  sa  l'amille  et  tous  ceux  d(; 

tn  cabant;  esloicnl  allez  à  la  chasse,  lu) 

(lisoil  en  riant  :  Mon   l'ère,  mes  jj;ens 

no  s(>iil-ils  pas  plaisans  ?  ils  me  plai;^Mi(Mit 

fort  dans  ma  soliliub;,  croyant  (pie  je 

m'oiinuyeray  beaiicoiq)  :   vous  sçavez, 

mon  Père,  qiu;  j(!  m;  m'ennuyo  Jamais 

moins  (pie  (piaiid  ,j(^  suis  s(Mde.  ,]'ay  lant 

lie  choses  à  din;  à  iNoslrcî-Seij^nein-,  que 

je  n'ay  pas  la  moilié  dn  temps  (pic  j(> 

souliaileiois  pour  liiy  parler.  Je  in'en- 

livlieiis  avec  liiy,  comme  si  je;  le  voyois 

lie  nies  ycMix,  j(i  le  prie  pour  ceux  qui 

n'ont  pas  !(!  bien  d(ï  leconnoistre,  jeluy 

noiniiie  tous  ccmix  (b;  ma  l'amilbî  les  uns 

apivs  It.'s  autres,  et  je  liiy  demande  pour 

eux,  ce  qui  (!st  le  plus  avantageux  pour 

leur  salut  ;  je;  Iny  raconte  mes  pcïiiits 

el  mes  alllictions  :  il  me  semble  aussi 

qu'il  me  répond  et  qu'il   s'enIrelitMil 

avocuioy,  tant  il  a  de  bonté.  Ab,  que  je 

siiisoloi|:;née  de  tomber  dans  l'ennuy, 

tandis  que  je  suis  ainsi  en  conversation 

avoo  mon  Jésus  !  et  que  les  journées  me 

diiiviil  peu  !  cum  simplicibus  Kerinori- 

mlio  ejus  !  Au  reste  ctdte  bonne  femme 

DOinmée  Jeanne  Tsiaouemiia,  est  ctdie 

(piipiitce  Printemps  dernier,  le  soin  de 

(aire  ciisem(!ricer  les  terres  des  pauvres, 

[êUlocoux  qui  n'csloicnl  pas  encore  de 

reloiir  de  leur  chasse. 

Ce  lut  aussi  la  mesme,  qui  assistant 

l^enuitime  pauvre  malade,  apresqn'elle 

receii  tous  ses  Sacrcmens,  et  la 

hoyaiil  entrer  en  l'agonie,  alla  par  les 

abanos  convo(pier  toutes  les  associiîes 

Je  la  sainte  Famille,  les  assembla  chez 

la  malade,  y  fit  avec  elles  des  prières 

(onvcnables  à  l'eslat  où  elle  estoit,  Iny 

Ifeiiil  (le  temps  en  temps  quelque  bon 

pot  à  l'oreille,  jusqu'à  ce  qu'elle  eut 

pilé,  et  mesme  passant  en  suite  le 

pie  de  la  nuit  en  prière  pour  le  repos 


de  son  nme.    J'ajonleray  encore  une 
chose  assez  considerabh;  de  c(îtte  dé- 
voie et  fervente  (IhresticniK».  L(^  jour 
de  Pas(pies,  elle  alla  trouver  le  Père,  et 
liiy  dit  :  Mon  Père,  je  vous  pri(;  de 
lioiiver  bon  que  j(î  fasse  aiijonrd'hiiy  un 
festin  aux  principaux  du  boiiig,  en  t('!- 
moignage  de  la  joye  que  nous  avons  de 
la   glorieuse    Ibîsurreclion    de    noslrc 
Seigneur  :  vous  scavez  nos  coutumes  ; 
quand    qiieUpriin    de    nos  alliez  s'est 
('chappi'i  des  mains  des  ennemis,  après 
les  cris  de  joye,  dont  tout  W  bourg  re- 
tentit à  son  arrivée,  nous  liiy  faisons 
festin  (h;  ce  qin;  nous  avons  de  meilleur 
pour  Itiy  niaïqiier   la   joye  que  nous 
avons  de  son  beiireuse  délivrance.  En 
f(!rions-noiis  moins  pour  ii(»»lr(!  Seigneur 
Jésus- Christ,   qui  s(!   pi'esente  auj(uir- 
d'hiiy  à  nous  dans  la  gloire  de  saUesur- 
reclion,    après   s'estre  didivré  par  sa 
tout(î  puissance,  des  mains  de  ses  enne- 
mis ?  il  me  semble,  mon  Père,  que  ce 
seroit  en  nous  une  ingratitude  insup- 
portable que  de  manquer  à  ce  devoir. 
Le  Père  luy  ayant  accordé  ce  qu'elbïde- 
siroit,  plusieurs  tirent  le  mesme  à  son 
imitation,  de  sorte  que  toutes  lesFesles 
se  passèrent  en  dévotion,  en  prières,  et 
en  ces  n'joiiissances  innocentes.  Ur  ces 
festins  consistent  d'ordinaire  en  deux 
on  trois  boisseaux  de  blé  d'Inde,  quel- 
quefois mêlé  avec  des  pois,  et  assaisonné 
ou  de  (pielque  poisson,  on  de  c^hair  boii- 
caïK'e,  c'(îst  à  dire  seichée  au  feu  et  à  la 
fumée  ;  car  de  boisson  il  n'en  faut  point 
parler.  Les  prières  s'y  font  au  commen- 
cement et  à  la  lin,  sans  y  manquer  : 
après  la  beiuidiction,  que  donne  le  Père, 
quand  il  s'y  trouve,  ou  bien  le  chef  de 
la  famille,    on   chante,   avant  que  de 
manger,  quelques  Cantiqncîs  Spirituels, 
et  pendant  ces  jours  de  n'joiiissance, 
tous  ces  Cantiques  furent  sur  le  sujet  de 
la  Résurrection  de  Nostre-Seigneiir.  Les 
enfans  tirent  aussi  leur  petit  festin  à 
part,  il  y  avoit  un  grand  plaisir  à  les  en- 
tendre chanter  à  deux  chœurs,  le  tri- 
omphe de  la  Uesurrection  du  Fils  de 
Dieu,  les  garçons  d'un  costé,  et  les  (llles 
de  l'autre  ;  il  se  trouve  parmy  eux  de 
très-belles  voix.  Ils  gardent  exactement 
lu  mesure,  ils  ne  manquent  point  à  faire 
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tous  en  mesmo  temps  les  poses,  cl  pas 
un  ne  devance  les  aulres  d'une  seule 
syllabe. 

Le  beau  de  la  cérémonie  du  jour  de 
Pasques,  fut  qu'à  l'issue  de  la  grand 
Messe  un  ancien  Capilaine  Clireslicn, 
à'^é  de  plus  de  qualrc-vingl  dix  ans,  lut 
si  consolé  d'avoir  veu  une  ouverture  do 
la  Fcsle  de  Pasque  si  ravissante,  tant 
de  dévotion  (!t  un  nombre  extraordi- 
nain;  de  communions,  dans  un  mélan^'e 
aKH'able  de  Ilurons  et  do  François,  qu'il 
s'érria  du  milieu  de  la  place,  devant 
l'Eglise,  d'une  voix  puissante,  qui  se 
faisoit  entendre  dans  le  fond  desForests 
voisines  : 

Koiiatondharonnion,  Koùatondharon- 
nion,  réjouissons  nous,  réjouissons  nous 
hommes,  femmes  et  enfans,  grands  et 
petits,  jeunes  et  vieux,  réjouissons  nous, 
Jésus  est  resuscité,  Jésus  est  resuscité, 
il  est  resuscité  pour  nous;  il  a  surmonté 
la  mort,  nous  ne  la  devons  plus  craindre, 
il  nous  fera  part  de  sa  vie,  et  de  sa  vie 
glorieuse.  Ne  redoutons  plus  nos  enne- 
mis, Jésus  dans  la  gloire  nous  lient  sous 
sa  protection.  Iroquois,  après  avoir  ras- 
sasié ta  cruauté  des  chairs  de  noslre 
Nation,  après  l'en  estre  soulé,  tu  l'eslois 
réservé,  comme  pour  Ion  dessert,  ce 
petit  reste  que  nous  sommes.  Ce  n'est 
plus  pour  toy,  Jésus  est  trop  puissant 
pour  le  le  laisser  arracher  de  ses  mains, 
et  la  sainte  Vierge  sa  More,  qui  a  bien 
daigné  prendre  dans  celle  Chapelle  sa 
demeure  parmy  nous,  le  prie  avec  trop 
d'instance  de  nous  protéger  ;  il  ne 
nous  abandonnera  jamais,  et  il  ne 
permettra  jamais  que  nous  soyons  en 
proye  à  ta  cruauté.  Courage,  petit  reste 
de  la  Nation  Huronne,  vostre  tige  n'est 
pas  encore  seiche,  elle  repoussera, 
Jésus  resuscité  la  fera  revivre  et  re- 
fleurir ;  ouy,  Jésus  la  rétablira,  et  la 
rendra  plus  nombreuse  que  jamais, 
pourveu  que  nous  luy  soyons  toujours 
fidèles,  el  à  la  sainte  Vierge,  et  que 
nous  soyons  fermes  dans  la  résolution 
que  nous  avons  prise  de  ne  donner  ja- 
mais aucune  entrée  au  péché  dans  cette 
bourgade,  sur  tout  aux  vices  qui  sont 
capables  de  détruire  la  charité  et  l'union 
qui  est  entre  nous,  à  l'impureté  et  à  l'y- 


vrogneric.  Ce  bon  vieillard  parloit  du 
cœur,  et  son  discours  fit  beaucoup  d'im- 
pression dans  l'esprit  de  ceux  qui  l'é- 
couterent.  Mais  il  n'y  a  rien  en  coin  do 
bien  extraordinaire  :  la  foy  de  ce  bon 
Peuple  est  si  grande,  aussi  bien  que  lu 
désir  qu'ils  ont  d(!  se  sauver,  que  vous 
n(!  leur  parlez  jamais  de  Dieu,  d(;  nos 
saints  Mystères,  et  de  tout  ce  qui  loucho 
le  salut  éternel,  qu'ils  n'en  soient  sen- 
siblement touchez.  On  ne  croiroit  pas 
combien  ils  versèrent  de  larmes  pfîniJîinl 
la  semaine  Sainte,  au  sujet  de  la  Passion 
que  le  Père  Chaumonol  leur  prescha  le 
Vendredy  Saint,  ils  ne  se  contentèrent 
pas  de  témoigner  par  leurs  yeux  le  sen- 
timent qu'ils  en  avoient,  ils  voulurent 
encore  mêler  leur  sang  avec  leurs 
larmes  par  de  rudes  disciplines. 


ARTICLE   lU. 

De  la  dévotion  des  Chresliens  Hurom 
envers  le  saint  Enfant  Jésus. 

La  Révérende  Mère  Marie  do  l'Incar- 
nation, dont  nous  parlerons  cy-apros, 
fit  au  commencement  de  l'Avenl,  un 
présent  au  premier  Dogique  de  la  petite 
Eglise  Ihu-onne,  Louys  Taondcclioren, 
d'une  tres-b(;lle  Image  de  cire  en  relief 
du  saint  Enfant  Jésus,  dans  son  berceau. 
Ce  bon  Sauvage  en  lomoigua  pins  de 
reconnoissance,  que  si  on  luy  eût  donné 
tous  les  trésors  du  monde.    Toute  la  i 
Bourgade  prit  part  à  sa  joye,  et  regarda 
cette  sainte  Image,  quoy  que  donnée  à  1 
un  particulier,  comme  un  bien  commun  j 
et  comme  un  présent  envoyé  du  Ciel. 
Leiu'  Pasteur  qui  ne  cherche  que  de| 
nouvelles  occasions  d'enfiammer  tou- 
jours davantage  ce  zèle  qu'ils  ont  poiirj 
tout  ce  qui  est  du  Service  de  Dieu,  pi'itj 
en  elTet  le  dessein,  du  consentement  dej 
Louys,    d'en  donner  la  consolation  à| 
tout  le  monde,  et  de  faire  en  sorte  que 
toutes  les  cabanes  eussent  les  unes  apresl 
les  aulres  la  jouissance  de  ce  trésor, 
Comme  ils  sont  bien  instruits,  ils  consi-j 
deroient  dans  celte  Image,  celuy  qu'ell 
representoil  ;  ils  sçavoient  bien  quelcj 
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Innl  parloil  du 
b(;auco»»\>il'im- 
c  coiix  qui  l'i!" 
rion  «M»  ciila  do 
1  foy  de  ce  bou 
issi  bien  que  le 
uvor,  que  v<J"* 
le  Die»,  Je  nos 
jul  ce  qui  louche 
n'en  soient  son- 
i  ne  croiroil  pas 
le  larmes  iicuiliinl 
;njcl  de  la  l»assion 
l  leur  presclia  lo 
û  se  conleulorcnt 
leurs  yeux  le  scn- 
ent,  ils  voulurent 
sans    avec  leurs 
iscipllucs. 


i  m. 

Chrcalicm  //urons 
Enfant  Jésus. 

■e  Marie  de  Vlncar- 
parlerous  cy-a\nos, 
ni  de  l'M'cnt,  un 
lojîique  di>  la  T'^^'Ip 
iiiys  Taondcchoren, 
,<re  de  cire  en  relief 
P  dans  sou  berceau. 

V  témoigna  plus  »!<: 
si  ou  luy  eût  donne 

monde.   Toute  a 
sajoye,  cl  regarda 
quoyquedounoca 
iic  un  bien  connmm 
Mil  envoyé  du  Cie . 
inc  cbeicbe  que  de 
d'enflammer  lou- 
rde qu'ils  ont  pour 

lervice  de  Dieu,  pn  ! 
Idu  consentement  lie 

er  la  consolation  a] 
de  faire  en  sorte  que 
tissent  les  unes  âpre. 

psancc  de  ce  treso 
fn  instruits,  ils  cous 
image,  celuyqut 
içavoienl  bien  que  ic! 


s'ar- 


honneiirs  quMIs  liiy  rondroicnt  ne 
lesleroieiil  pas  ù  la  figure  qu'ils  avoieiil 
devant  les  yeux,  mais  qu'ils  passeroienl 
jusques  ù  la  personuo  sacrée  du  Sauveur 
du  monde,  qui  a  bien  daigné  se  taire 
enfant  pour  noslrc  amour.  Ils  prirent  la 
pjnsée  d'ollVir  les  horunnirs  qu'ils  ren- 
droiont  à  celle  sainte  Image,  en  repaïa- 
tioii  de  la  mauvaise  réception  que  l(!s 
Juifs  firent  à  l'Enfant  Jésus,  quand  il 
vint  au  monde    Le  l'ère  qui  l(!s  vil  dans 
ces  bons  senlimens,    les  asseura  que 
celle  dévotion  altiriMoit  sur  eux  mille 
bénédictions  du  Ciel.    Il  leur  donna  une 
semaine  entière  pour  se  préparer  à  re- 
cevoir l'Image  dans  leurs  cabanes  :  celle 
semaine  se  passa  dans  un  redoublement 
de  ferveur  bien  agréable  au  Ciel  el  à  la 
Terre.     Un  Missionnaire  est   Iieiuçeux 
quand  il  trouve  le  moyen  de  s'insinuer 
dans  les  cœurs  ;  lout  ce  qui  peut  servir 
à  ravancemenl  de  son  Eglise  dans  l'es- 
prit de  la  foy,  el  dans  la  pratique  des 
solides  vertus  luy  paroist  grand.  Il  écri- 
vit en  des  billels  séparez  le  nom  des 
Chefs  de  chaque  cabane  ;   el  le  jour 
destiné  à  celle  dévotion  estant  venu, 
après  que  l'on  eust  chanté  le  Vcni  crea- 
lor,  le  premier  billet  qui  se  trouva  sous 
sa  main,  lut  celuy  où  esloit  marqué  le 
nom  d'une  bonne  veuve,  qui  s'esloil  si- 
jiiaiéo  entre  les  autres  dans  la  prépa- 
ration qu'elle  avoit  apportée  pour  se 
rendre  digue  d'eslie  lu  première  hôtesse 
du  petit  Jésus.    Elle  n'avoit  pensé  à 
antre  chose  qu'à  ce  qui  luy  pourroit 
esire agréable,  elle  s'esloit  souvent  levée 
avant  le  jour  pour  aller  luy  présenter 
ses  vœux  dans  la  Chapelle,  et  y  reciter 
son  chapelet,  pour  tléchir  en  sa  faveur 
le  cœur  de  sa  sainte  Mère.  A  celle  nou- 
velle, elle  pensa  mourir  de  joye.  En  un 
moment  tout  fut  prest,  sa  cabane  bien 
nette,  un  petit  Autel  fort  propre,  avec 
son  daiz,  orné  de  tout  ce  qu'elle  avoit 
pu  trouver  de  beau  pour  recevoir  un  tel 
hosle.   Car  elle  esloit  bien  persuadée 
que  ce  choix  esloit  un  coup  du  Ciel,  et 
une  marque  d'une  Providence  particu- 
lière de  iXoslre-Seigneur  sur  elle  et  sur 
loute  sa  famille.    La  sainte   Image   y 
avant  esté  portée  comme  en  Procession 
«l  posée  sur  l'Autel,  le  Père  leur  fit  faire 


un»'  prière  pour  saluer  leur  hosle,  et  luy 
ollVir  tout  ce  qu'ils  avoienl,  leurs  biens, 
leurs  personnes  et  leur  vie,  et  à  la  fin 
ils  se  mirent  tous  à  (hiinter  des  Noels 
en  leur  langue  en  l'Iionnenr  du  saint 
Enfant  Jésus,  ce  qu'ils  contiiuierent 
tous  les  jours  suivans  à  leurs  petits 
Saints  du  soir. 

La  cérémonie  fut  suivie  d'un  festin, 
que  fit  celle  bonne  femme  aux  plus  no- 
tables de  la  Bourgade,  mais  avant  que 
de  leur  présenter  à  manger,  elle  dit  ù 
toute  lu  compagnie  :  C'est  le  petit  Jésus 
qui  vous  r  'gale,  cl  vous  s  ;aurez  que 
quoy  que  to;  t  soil  à  luy,  indépendam- 
ment de  moy,  je  luy  fais  neantmoins  de 
ma  franche  volontt,  un  don  spécial  de 
tout  ce  qui  m'ipparliei  l,  de  m-:  blé  cl 
autres  grains,  et  de  mes  petits  r^uibles, 
el  je  le  prie  aussi  de  prendr  ;h  ^session 
de  ma  personne  el  de  mes  eui'ans,  pour 
en  disposer  comme  ù  !;y  plaira,  pen- 
dant cette  vie,  et  d  us  ..  ute  l'étendue 
de  réternité,  c'a  esté  pour  luy  faire  cette 
proleslation  solemnelle  en  voslre  pré- 
sence que  j'ay  préparé  en  son  nom  ce 
petit  banquet.  Celte  dévotion  fut  ap- 
prouvée de  toute  la  compagnie,  et  le 
Père  qui  esloit  présent,  après  la  béné- 
diction, leur  fit  faire  une  prière  au  saint 
Enfant  Jésus,  pour  le  supplier  d'ac- 
eepler  l'olfrandc  de  celle  bonne  veuve. 
Elle  voulut  de  plus  que  deux  de  ses 
enfans  eussent  aussi  leur  part  à  cette 
offrande,  i.iio  manda  à  ce  dessein  son 
polit  fils  ooseph,  âgé  de  treize  ans, 
noslre  écolier  en  la  sixième,  filleul  de 
Monsoigneur  nostre  Evesque,  qui  le  fait 
élever  dans  l'Evéché.  Lors  qu'il  fut  ar- 
li'.é,  elle  luy  fit  premièrement  adorer 
Nostre-Scigneur  en  son  Image,  et  luy 
demanda  par  après,  en  luy  monslrant 
quelques  colliers  de  pourcelaine,  en 
quoy  consistent  toutes  les  richesses  de 
la  famille,  s'il  n'esloit  pas  bien  content 
d'olîrir  au  petit  Jésus  la  moitié  de  sa 
part  :  Tres-volontiers,  dit-il.  Elle  fit  la 
mesme  proposition  à  une  fille  qu'elle  a, 
et  elle  en  récent  la  mesme  réponse  :  La 
dessus,  vous  me  consolez  mes  enfans, 
dit-elle,  le  petit  Jésus  aura  donc  pour 
agréable  d'accepter  la  moitié  de  ce  que 
nous  avons  de  plus  précieux,  et  trouvera 
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bon  qiio  du  reste  nous  en  achetions  nos 
petites  nécessitez. 

Le  lendemain  elle  pria  le  Perc  de 
venir  jiisqiies  chez  elle,  et  là  en  pré- 
sence de  ses  enfans,  elle  le  supplia  d'ac- 
cepter lin  beau  collier  de  4000  ^'rains 
de  pourcelaine  pour  le  petit  Jcîsiis,  afin 
d'allermir  l'amitié  qu'il  avoit  daiyné 
leur  téinoi^iuîr  en  choisissant  leur  ca- 
bane poiu"  sa  première  demeiuo  dans  la 
bourj,fa(le,  et  poiu'  le  supplier  de  les  re- 
gard{îr  toujours  comme  des  personnes, 
qui,  estant  toutes  à  luy  par  la  nécessité 
de  leur  estie  et  par  les  secours  con- 
tinuels de  ses  [çraces,  s'estoient  enija- 
gées  à  luy  par  une  résolution  volontaire 
de  leiM'  liberté,  pour  le  servir  le  reste 
de  leur  vie  avec  plus  de  lidelité  q\u\  ja- 
mais, le  conjurant  de  ne  les  roinl  aban- 
donner, et  quoy  qu'il  prit  son  logis  en 
d'autres  cabanes,  d'avoir  toujours  poin* 
eux  une  Providence  particulière.  Le 
Père  accepta  lors  le  collier,  pour  ne  la 
point  priver  du  mérite  do  sa  libéralité 
et  de  sa  reçoniioissance  ;  mais  quinze 
jorris  après,  il  l'obligea  de  leieprendr'e, 
à  cause  de  sa  pauvreté,  l'asseirrarrt  que 
Nostr'e-Seigneirr  en  ser'oit  aussi  satisi'ait 
qire  s'rl  estoit  employé  à  embellir  ses 
Autels. 

Celte  image  du  saint  Enfant  Jésus, 
changeant  chaque  semaine  de  cabane,  en 
la  manière  qire  j'ay  dit,  jusqires  à  la  leste 
de  la  Purifrcaliorr,  chacun  par  irne  sainte; 
jalousie prenoit  plaisir  à  luy  pr'eparer  uir 
roposoir  toujoirrs  plus  magnifique,  trou- 
voit  de  nouvelles  inverrtions  pour  le  ga- 
rairtir  de  la  fumée.  Cette  dévotion  lit 
des  biens  iircioyables  par  tout  ;  la  mo- 
destie et  la  retenue  de  ceux  de  la  ca- 
bane qiri  joiiissoit  de  ce  bonheur,  estoit 
si  gr'ande,  que  pendant  ce  temps-là,  on 
s'y  comporloit  à  peu  près  comme  dans 
une  Eglise  ;  les  Saints  s'y  faisoient  l'e- 
glémerrt  tous  les  soirs,  mesme  en  l'ab- 
sence du  Perc  ;  les  petits  aussi  bien  que 
les  grands  y  assistoienlsans  y  marrquer', 
et  apr'es  les  prières  communes,  qu'ils 
reciloieni  tous  à  haute  voix  à  l'heure 
ordinaire,  ils  chantoierrt  alternative- 
ment, les  hommes  et  les  petits  garçoirs 
d'irn  costé,  et  les  femmes  et  les  filles  de 
l'autre,  des  Cantiques  et  des  Hymnes 


en  leirr  Langue,  sur  le  Mystère  de  la 
rraissancc  du  Fils  de  Dieu  :  leur  matricn» 
de  chanter  estoit  si  agréable  et  si  de- 
vote,  que  les  François  qui  demeurent 
aux  environs,  et  qirelques-uns  mesme 
dans  des  habitations  assez  éloignées,  Jos 
é'coutoierrt  avec  admiration  et  en  éloiciit 
loirchcz.  Les  plus  éclairez  d'enIr'tMix 
remaïqirererrt  un  si  grand  changeniciit 
darrs  les  familles,  qui  avoient  r-eceuchoz 
elles  l'Image  du  saint  Enfant  Jésus,  que 
quaird  ils  s'appercevoient  d(i  qiioI(|iic 
d(!sor'dre  dans  rrne  famille,  ils  sonliai- 
toierrt  aussi-lost  et  pr'ocui'oient  selon 
leur-  pouvoir,  qu'on  y  portât  la  saiiid! 
Image  :  c'est  ce  que  lit  leur  Capilaiiio. 
Voyant  un  jour  que  toutes  les  le- 
morrsliances  qir'on  faisoit  à  une  jouinî 
feniiïie,  pour  la  porter  à  se  r-econoilicr 
avec  sou  mriry,  ne  servoiont  de  rien,  il 
s'adr'ossa  avec  beaircoup  de  simplicilé  et 
de  confiance  au  saint  Enfant  Jésus. 
iMonseigneur,  luy  dit-il,  vous  voyez  j'o- 
piniastreté  de  cette  femme,  faites  liiy 
miser'icor'de  ;  ayez,  j';  voiis  pj-ie,  la  boulé 
de  choisir  sa  cabane  la  semaine  nio- 
chaine  pour  vostr-e  demeiu-e,  et  infailli- 
blement son  cœur  s'amollira,  et  elle  se 
remettra  dans  son  devoir.  11  deelaia  sa 
pensée  au  Per'e,  et  la  prière  qu'il a\oit 
laite.  Elle  fut  exaucée  de  Nostro-Sei- 
grrenr  comme  il  l'avoit  esper'é.  Cai-  le 
Dimanche  suivant,  le  Per'e  ayant  fuit 
assembler  tout  le  monde  dans  la  Cha- 
pelle, suivarrt  sa  coustume,  ponr  l'é- 
lection dir  lieu,  or'r  logeroit  le  petit  Jésus 
la  semaine  *uivante,  le  sort  loraijs 
herri-eusement  sur  la  cabane  de  la  jeune  | 
femme  ;  et  ce  qui  est  encor'e  pliisio- 
nrarquable,  c'est  qu'ayant  esté  inflexible  1 
jusques  alor's,  et  dans  un  or'gueil  insup- 
portable, elle  parut  en  un  moment  toute  [ 
changée,  et  qu'elle  se  remit  paii'aite- 
ment  bien  avec  son  mary.  Dion  sel 
servit  encore  jMjirr  faii'e  ce  coup,  d'une 
airlie  bonne  Chr'eslienne  sa  tante,  qui 
liry  repr'esenla  forlement,  que  si  elle 
rr'osloit  au  pluslost  le  scarrdale  que  i\iii-l 
soit  son  opirriaslreté,  le  saint  Eiilantl 
Jésus  n'enti'eroit  point  chez  elle,  nmisl 
qu'on  procederoil à  sa  gr'ande  coniiisioii,! 
à  l'élection  d'une  autr'e  cabane  ilusj 
digne  de  celuy  qui  n'ayme  qno  rim-l 
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milita,  la  douceur,   la  patience  cl  la 
charité. 

S'ils  ont  une  telle  confiance  d'eslre 
exaucez  dans  les  prières  qu'ils  adressent 
à  Noslre-Seignenr  et  à  sa  sainte  Mère 
pour  obtenir  la  gtierison  des  maladies 
gpiiituelles,  on  ne  s'estonnera  pas  de 
celle  qu'ils  ont  dans  leurs  maladies  cor- 
porelles :  je  pourrois  en  apporter  cent 
ex(!mples  ;  mais  un  ou  deux  sufllront 
pour  finir  cet  article.  Vue  Iroqiioise 
rhrestienne  promit  à  la  sainte  Vierge 
(le  visiter  sa  Chapelle  neuf  jours  conse- 
cnlil's,  et  d'y  reciter  à  chaque  Ibis  le 
polit  chapelet  de  la  sainte  Famille,  en 
faveiM'd'un  de  ses  enfans  fort  malade  : 
dés  le  second  joiu'  de  sa  neuvaine,  l'en- 
fant fut  parfaitement  guery,  et  viut 
prier  Dieu  dans  la  Chapelle  à  l'ordinaire 
avec  les  auli'cs  enfans. 

Le  Principal  Dogique  de  cette  Eglise, 
ayant  aussi  son  fils  en  danger  de  mort, 
alla  Irouver  le  Père,  qui  se  disposoit  à 
(lire  là  Messe,  pour  luy  dire  qu'il  ne 
vouloit  plus  se  servir  de  tant  de  remèdes 
pour  guérir  son  fils.  J'avois  l'eslé  passé, 
liiy  disoil-il,  un  llux  si  opiniaslie,  que 
tous  les  rewiedes  ne  me  pouvoieul  don- 
iior  aucun  soulagenuMit,  je  priay  un  de 
vos  Pères  qui  alloilà  l'Autel,  dediunau- 
dor  à  Dieu  ma  guerison,  et  le  mesme 
jour  j(!  fus  guf  ry  :  le  uKîsme  arrivera  à 
mon  (ils,  si  vous  avez  la  boulé  de  dire 
la  Messe  pour  luy.  Le  Porc  Chaumonot 
luy  accorda  ce  qu'il  desiroit,  el  le 
mesme  jour  l'enfant  fut  aussi  parfaite- 
ment guery. 

Ce  bon  homme  est  tout  remply  de 
Dieu  :  ayant  eu  à  son  tour  dans  sa  ca- 
bane, l'Imago  du  saint  Enfant  Jésus, 
qui  luy  appartenoit  en  propre,  il  s'en- 
lielenoitdans  son  intérieur  continuelle- 
ment av(;c  luy  ;  et  rendant  compte  au 
Père,  des  bons  sentimens  qu'il  avoit^is 
pendant  qu'il  avoit  jouy  de  ce  bonheur: 
j'ay  eu,  dit-il,  la  pensée,  mon  Père,  de 
faire  à  l'égard  du  bon  Jésus,  à  son  de- 
part  de  chez  moy,  ce  qui  m'arrive  en 
l'absence  de  mon  fils  ;  vous  diriez  que 
mon  esprit  le  suit  et  l'accompagne  par 
tout,  tant  je  pense  souvent  à  luy  ;  je 
suis  en  peine  quand  il  est  éloigné  de 
moy,  je  criins  qu'on  ne  luy  fasse  quel- 


que mal.  Je  serois  ajissi  bien  faschc  que 
dans  les  cabanes  où  Jésus  est  niçeu  en 
sa  sainte;  Image,  il  se  list  quelque  chose 
en  sa  présence  qui  le  pust  olîenser. 


ARTICLE    IV, 

De  la  Conversion  de  Joachim  Amiicou- 
lon,  el  sa  mort. 

Quoy  que  cette  petite  Eglise  soit  llo- 
rissaute,  et  que  toutes  les  vertus  Clire- 
stioimes  y  soient  dans  l'éclat,  il  ne  laiss(; 
pas  de  s'y  trouver  toujours  quelques 
âmes  nibelles  qui  doniuîul  de  l'exercice 
au  zole  d'un  Missionnaire  fervent,  et  à 
la  charité  des  membres  les  plus  sains 
qui  la  composent. 

Il  y  avoit  plus  de  vingt-cinq  ans  que 
Joachim  Aiinieoulon  esloit  au  rang  des 
Fidèles  par  le  saint  Uaptesme,  quoy 
qu'il  fust  demeuré  encore  infidèle  dans 
son  cœur,  et  ii'eust  d(!  Chrestien  que  le 
nom,  et  de  temps  en  temps  quelque 
b(îj|(;  appareniHî  extérieure.  Ses  vices 
entr'aulies,  esloient  l'impureté,  l'yvro- 
gnerie  et  l'impicîté.  Le  scandale  en 
estoit  d'autant  plus  grand,  qu'il  esloit 
considéré  pour  sa  valeur,  son  esprit  et 
son  bon  s(;iis  :  ces  belles  qualilez  luy 
donnoient  le  premier  rang  dans  toutes 
leurs  alîaires,  et  rien  ne  se  lerminoit 
que  de  son  avis. 

Ce  cœur  révolté  avoit  esté  attaqué 
souvent  par  divers  de  nos  Missionnaires, 
et  comme  il  esloit  adroit,  pour  éviter 
un  plus  rude  assaut,  il  sembloit  quel- 
quefois donner  les  mains  et  se  rendre, 
il  paroissoit  plus  retenu  en  ses  paroles, 
plus  assidu  aux  prières  publiques,  à  la 
Messe  et  aux  instructions  ;  il  faisoit  si 
bien  qu'il  laissoit  à  tous  ceux  qui  le 
voyoiiMit  cette  impression  qu'il  estoit 
vrayement  converty,  jusques  à  ce  que 
dans  l'occasion  ses  œuvres  fissent  pa- 
roislre  le  contraire  :  ce  procédé  plein 
de  ruse  et  de  malice,  faisoit  désespérer 
de  son  salut,  sans  un  coup  extiaordi-' 
naire  de  la  bonté  de  Dieu,  qui  ne  vouloit 
pas  que  tant  de  prières  et  de  vœux  que 
l'on  faisoit  tous  les  jours  pour  su  con- 
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version,  fussent  inutiles  et  sans  fruit. 
Il  permit  qu'il  fut  accusé  d'cstre  com- 
plice tl'im  crime  dont  il  esloit  innocent  ; 
sur  (les  indices  qui  faisoient  paroisire  la 
chose  probable,  on  le  prend,  on  le 
meine  en  prison,  et  on  luy  met  les  fers 
aux  pieds.  En  voicy  le  sujet  :  deux 
jeunes  fripons  revenus  depuis  quelque 
temps  du  païs  des  ïroquois,  où  ils  avoienl 
esté  prisonniers  de  guerre,  se  voyant 
persécutez  pour  leurs  mauvaises  mœurs, 
prirent  le  dess(;in  d'y  retourner  ;  mais 
po^ir  estre  les  bien  venus  parmy  ces 
Peuples,  et  rentrer  plus  aisément  dans 
leurs  bonnes  grâces,  ils  jugèrent  qu'ils 
dévoient,  ou  leur  mener  quelqu'un  de 
leurs  ennemis,  ou  du  moins  leur  en 
porter  la  cheveleure  :  celte  resolution 
estant  prise,  ils  s'accostèrent  d'un  Sau- 
vage de  la  Nation  des  Abnaki,  nos  alliez 
et  ennemis  des  ïroquois,  l'invitèrent  à 
aller  boire  avec  eux  sa  part  d'une  bou- 
teille, le  menèrent  à  l'écart  dans  les 
Lois,  oii  l'ayant  enyvré,  ils  le  lièrent  à 
un  arbre  à  dessein  de  s'embarquer  avec 
luy  le  lendemain  au  point  du  jour;  mais 
lesHurons  en  ayant  eu  le  bruit,  et  Mon- 
sieur Talon  noslre  Intendant  en  estant 
averty,  mit  en  mesmc  temps  des  Soldats 
en  campagne,  qui  (irent  telle  diligence 
qu'ils  trouvèrent  l'Abnaki,  seul  dans 
ses  liens,  les  criminels  n'ayant  eu  que 
le  temps  de  s'échapper  dés  lors  qu'ils  les 
avoient  apperceus  ;  ils  le  délièrent  et  le 
remenorent  à  ses  gens,  lesquels  indi- 
gnez de  cette  action,  et  n'ayant  pas 
oublié  quelque  demesié  qu'ils  avoient 
eu  avec  Annieoulon,  persuadèrent  à 
celuy-cy  qui  avoit  esté  dans  le  danger, 
de  déclarer  en  presi  ce  de  témoins, 
qu'il  avoit  appris  de  ces  deux  fuyard^, 
qu'Annieouton  avoit  esté  l'auteur  de 
cette  trahison,  dont  on  avoit  fort  appré- 
hendé les  suites,  la  nation  des  Abnaki 
estant  nombreuse  et  assez  mutine.  Ce 
qui  rendoit  encore  probable  cette  ca- 
lomnie, estoit  que  l'ini  des  deux  estoit 
son  proche  parent,  d'oîi  on  inferoit  qu'il 
ne  pouvoit  pas  avoir  ignoré  ce  mauvais 
dessein,  et  que  l'ayant  sçen,  il  devoit 
les  en  détourner  efficacement,  ou  du 
moins  en  donner  avis  à  ceux  qui  avoient 
le  pouvoir  d'empescher  ce  desordre. 


Cette  calomnie  si  bien  concertée  trouva 
tant  de  créance  dans  les  esprits,  que 
prés  de  deux  mois  se  passeront  avant 
que  la  verilé  fust  connue  ;  c'estoit  !e 
temps  que  la  divine  Providence  voiiloit 
donner  ù  ce  cœur  endurcy  pour  s'amollir 
et  se  reconnoistre.  De  fait  se  voyant 
dans  une  obscure  prison,  les  fers  aux 
pieds,  couché  sur  la  terre  et  en  danger 
de  mourir  au  gibet,  et  se  sentant  ac- 
cablé de  chagrin  et  comme  au  desespoir 
il  lit  celle  rellcxion  :  Encore  avec  Ions 
ces  maux,  ay-je  quelques  heiues  un  peu 
douces  de  temps  en  temps,  mes  parens 
et  mes  amis  me  visitent,  qui  me  con- 
solent et  m'apportent  un  peu  à  manger, 
ils  me  portent  compassion,  et  les  Pères 
ne  m'abandonnent  point  ;  de  plus,  je 
n'ay  pas  encore  perdu  toute  espérance, 
peul-eslre  que  mon  innocence  sera  re- 
connue; cependant  cette  triste  demeure 
m'est  insupportable.  Que  feray-je  donc 
dans  l'enfer,  qui  m'est  inévitable,  si  je 
continué  à  vivre  comme  j'ay  fait  jusqiies 
à  présent?  ah  mon  Dieu,  misérable  que 
je  suis  !  comment  pourrai- je  demeurer  j 
élernellementdans  ces  flammes  cruelles, 
sans  soulagement,  sans  consolation,  ei 
dans  la  rage  ?  Il  entra  si  avant  dans  ces 
pensée  salutaires  de  l'éternité  malheu- 
reuse, qu'il  conçeut  pour  lors  devoir 
estre  l'héritage  asseuré  de  ceux  qui 
meurent  malheureusement  dans  leur| 
péché,  et  la  foy  qui  se  reveilla  en  luy, 
lit  dans  son  esprit  une  impression  si  I 
vive  de  toutes  les  veritez  chreslicnnes 
qu'on  luy-  avoit  enseignées,  que  tout 
elïrayé  de  la  veuë  qu'il  eut  des  extrêmes  1 
rigueurs  de  la  justice  de  Dieu  envers] 
ceux  qui  abusent,  comme  il  avoit  (ait, 
de  ses  grâces,  il  dit  en  soy-mesme  :  Ahj 
mon  Dieu,  c'en  est  fait,  c'est  tout  de  boni 
que  je  veux  vous  servir  !  11  en  pritlare-j 
solution  si  ferme,  qu'il  l'a  depuis  gardéel 
fidèlement  jusques  à  la  mort.  A  la  pre-f 
miere  entreveuë  qu'il  eut  avec  le  Perej 
Chaumonol :  Ah  !  mon  Père,  luy  dilil|[ 
je  vous  ay  trompé  jusques  à  présent,  j'ayj 
trompé  autrefois  Aondecheté  (c'est  lej 
nom  du  Père  Ragueneau),  j'ay  trompéj 
aussi  plusieurs  fois  Teharonhiagannn 
(c'est  à  dire  le  Père  le  Mercier),  je  vouij 
ay  tous  trompez  ;  vous  me  pressiez  trei 
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n  concertée  trouva 
lis  les  esprits,  que 
se  passèrent  avant 
;onniië  ;  c'estoil  !c 
Providence  vouloil 
hncy  pour  s'amollir 
De  fait  se  voyant 
)rison,  les  l'ers  aux 
a  terre  et  en  danger 
l,  et  se  sentant  ac- 
comme  an  desespoir, 
Il  :  Encore  avec  tous 
îlqnes  lienres  nn  pou 

I  temps,  mes  parens 
isilent,  qui  me  con- 
;nl  un  peu  à  manger, 
ipassion,  et  les  Pères 
t  point  ;  de  plus,  je 
rdu  toute  espérance, 

II  innocence  sera  re- 
X  celte  triste  demeure 
le.  Que  feray-je  donc 
n'est  inévitable,  si  je 
jmme  j'ay  fait  jusqnes 
m  Dieu,  misérable  que 
t  pourrai- je  demeurer 
is  ces  flammes  cruelles, 
,,  sans  consolation,  et 
entra  si  avant  dans  ces 

de  l'éternité  maliieu- 
neut  pour  lors  devoir 
asseuré  de  ceux  qiii 
irensemcnt  dans  leur 
qui  se  reveilla  en  luy, 
)rit  une  impression  si 
is  veritez  chresticnnes 

enseignées,  que  tout 

b  qu'il  eut  des  extrêmes 

uslice  de  Dieu  envers 

comme  il  avoit  ïail, 
«il  en  soy-mesme  :  Ah 
Ist  fait,  c'est  tout  de  bon 

servir  ni  en  prit  la  re- 

,  qu'il  l'a  depuis  gardée 
icshlamort.  Alapre- 

qu'il  eut  avec  le  Père 

!  mon  Père,  luy  (lil-il, 
iusques  à  présent,) ai 

,  Aondecheté  (c'est  le 

igueneau),  j'aY  ^^^^^\ 

fois  Teharonhiaganiw 

fere  le  Mercier),  je  voii! 

;  vous  me  pressiez  tr 


souvent  de  me  convertir,  et  moy,  pour 
vous  contenter  et  pour  me   délivrer, 
comme  je  disois  alors,  de  celte  impor- 
iuiiité,  je  vous  accordois  vu  npparence 
ce  que  vous  souhaittiezdc  niOj  :  je  vous 
disois  :  Ouy  je  me  converliray  ;  mais  il 
faut  que  je  vous  découvre  un  secret,  il 
faut  que  vous  sçachiez  que  nous  avons 
un  ouy  qui  veut  dire  non,  nn  certain 
ouy  traisné  et  languissant,  quand  nous 
disons,  aaao,  quoy  que  nous  semblions 
accorder  ce  qu'on  demande  de  nous, 
cet  aaao  neanlmoins  ainsi  traisné,  veut 
dire,  je  n'en  feray  rien  ;  au  lieu  que 
quand   nous  accordons  quelque  chose 
tout  de  bon,  nous  coupons  plus  courl  et 
disons  Ao,  ouy.  Mainteiianl,  mon  Père, 
que  j'ay  ouvert  les  yeux,  et  que  Dieu 
m'a  l'ait  la  grâce  de  connoistre  mon 
malheur,  c'est  tout  de  bon  que  je  veux 
changer  de  vie.  Il  luy  déclara  ensuite 
tout  ce  qui  s'estoil  passé  dans  son  esprit, 
les  vives  appréhensions  qu'il  avoit  eues 
desjiigemens  de  Dieu;  et  pour  mettre 
en  pratique  ces  bons  senlimcns,  il  com- 
mença, après  s'y  eslre  bien  préparé,  par 
une  confession  générale  de  toute  sa  vie, 
depuis  son  Baptesme  ;  il  la  fit  avec  des 
sentimens  qui   donnèrent  bien  de  la 
consolation  au  Père.    Il  estoit  encore 
alors  dans  les  fers,  mais  peu  de  jours 
après,  ne  s'estant  trouvé  aucune  preuve 
convainquante  du  crime  dont  on  l'avoit 
«ccusé,  il  fut  élargy.    La  joye  en  fut 
très-grande  dans  le  bourg,  principale- 
ment lors  que  dans  nn  festin  qu'il  fit  à 
tous  ses  gens,  en  présence  du  Père,  il 
leur  parla  en  ces  termes  :  Mes  fi'eres, 
c'est  maintenant  que  je  reconnois  ïle- 
dion  (c'est  le  nom  du  Père  Chaumonot) 
pour  mon  Père,  et  que  je  me  déclare  son 
lils,  je  veux  doresnavant  luy  obe'iren  tout 
ce  qu'il  m'ordonnera.  Ilelas  !  je  n'avois 
point  d'esprit  lors  que  je  me  faschois 
quand  on  luy  donnoit  connoissance  de 
ma  vie  et  des  mauvaises  mœurs  de  mes 
semblables  ;  je  connois  bien  maintenant 
qu'il  nous   est  1res- avantageux  pour 
nostre  salut  qu'il  sçache  tous  nos  depor- 
lemens  et  toutes  nos  misères,  afin  qu'il 
y  remédie.    Mes  frères,  ne  vous  fiez 
plus  à  moy  désormais,   si   quelqu'un 
d'entre  nous  avoit  la  volonté  de  ne  pas 


vivre  selon  Dieu,  ce  que  je  ne  croy  pas, 
qu'il  sçache    que   je  le  décclcray.    Il 
ajouta  plusieurs  choses  de  grande  édifi- 
cation, qui  donnèrent  sujet  à  toute  la 
compagnie  d'en  bénir  la  divine  Majesté, 
et  do  s'en  resjouir  avec  le  nouveau  pé- 
nitent.   Ces  résolutions  si  publiques  ne 
furent  pas  de  simples  paroles,  elles  fu- 
rent suivies  de  leurs  effets,  il  ne  parut 
plus  rien  en  luy  de  ses  anciennes  habi- 
tudes, il  estoit  des  premiers  dans  tous 
les  exercices  de  dévotion,  cl  il  témoigna 
tant  de  zèle  pour  bannir  du  bourg  tous 
les  desordres,  et  sur  tout  ceux  que  l'y- 
vrognerie  a  coustume  de  causer,  qu'il  luy 
en  cousla  la  vie.  Voicy  en  peu  de  mots 
comme  la  chose  se  passa.    Un  jeune 
homme  revenu  du  pa'is  des  Iroquois, 
chanloit  dans  son  yvresse,  qu'il  y  vou- 
loil retourner,  mais  qu'il  ne  prelendoit 
pas  y  paroistre  les  mains  vuides,  cela 
vouloil  dire  qu'il  avoit  dessein  de  tuer 
quelqu'un,  eld'en  emporter  la  chevelure. 
On  en  fit  rapport  à  nostre  Joachim,  qui 
avoit  demandé  au  Père  de  faire  l'office 
de  Dogique,  en  l'absence  de  Louys  Ta- 
ondechoren,  pour  reparer  le  scandale 
qu'il  avoit  donné  devant  sa  conversion, 
il  reprend  cet  insolent,  qui  n'esloit  yvrc 
qu'à  demy  :   Mon  cousin,  luy  dit -il, 
n'as-lu  point  de  honte  de  parler  de  la 
sorte  ?  serois-tu  bien  si  dénaturé  de 
vouloir  réjouir  nos  ennemis  en  massa- 
crant quelqu'un  de  tes  proches?  n'as-tu 
pas  encore  icy  un  frère,  une  sœur,  et 
d'autres  parents?  veux-tu  donc  les  aban- 
donner pour  l'aller  donner  derechef  en 
qualité  d'esclave  à  des  barbares  qui  ont 
ruiné  nostre  païs  ?  Il  parloit  encore  lors 
que  l'yvrogne,  et  deux  autres  de  ses 
camarades  qui  n'avoient  pas  plus  de  rai- 
son ny  de  jugement  que  luy,  le  jettent 
par  terre,  et  le  frappant  de  plusieurs 
coups  de  Cousteau,  le  mettent  en  tel 
estai  qu'il  fut  enlevé  comme  mort  de 
leurs  mains,  avec  trois  ou  quatre  playes 
très -dangereuses. 

Estant  revenu  à  soy,  il  dit  au  Père  : 
Mon  Père,  mon  esprit  est  en  repos,  je 
me  sens  résigné  à  tout  ce  qu'il  plaira  à 
Dieu  d'ordonner  de  ma  vie  ;  s'il  veut 
que  je  meure,  j'espère  qu'il  me  fera  mi- 
séricorde et  qu'il  me  pardonnera  mes 


i'Il 
fi 


ri; 


I  i 


i 

i 

; 
1 


14 


Relation  de  la  Nouuelle 


I  ' 


pcclicz  ;  jo  pardonne  aussi  de  bon  cœur 
à  ceux  qui  m'ont  si  mal-lraillé.  Comme 
il  paroissoil  en  danger  de  mort,  et  qu'il 
souflVoit  de  grandes  douleurs,  il  de- 
manda et  receut  avec  beaucoup  do  dé- 
votion les  derniers  Sacremens,  le  Via- 
tique et  l'Extremc-Onclion. 

Cependant  trois  jeunes  hommes  de 
ses  parens  font  dessein  de  le  venger;  ils 
cherchent  les  meurtriers  par  toutes  les 
cabanes,  où  par  bonhein*  ils  ne  se  trou- 
vèrent pas.  Le  malade  ne  changea  point 
de  disposition  d'esprit,  au  contraire 
ayant  appris  ce  mauvais  dessein,  il  té- 
moigna en  eslre  Tort  rasclu!,  et  que  s'il 
l'avoit  sçeu,  il  les  en  auioit  détournez 
efficacement. 

Le  lendemain  malin,  le  Père  et  quel- 
ques anciens  l'allerent  visiter,  ils  luy 
présentèrent  selon  la  coustume  du  pais, 
un  collier  de  pourcelaine,  liié  de  leur 
risque  dii  Nostre-Dame  de  Foy,  c'est  un 
petit  fond  qu'ils  ont  fait  enlr'eux  par 
dévotion,  et  qu'ils  onlreliennenteomme 
entre  hîs  mains  de  la  sainte  Vierge, 
pour  en  aider  les  pa\ivres  et  pour  subve- 
nir à  quelques  nécessitez  pressant(!s.  Ce 
l'ut  donc  (Je  ce  foiuls  qu'ils  tireront  ce 
collier,  pour  témoigner  à  ce  pauvre 
blessé  le  ressentiment  que  tout  le  bourg 
avoit  de  l'accident  qui  luy  esloit  arrivé, 
et  pour  l'aircrmir  dans  ses  pensées  de 
paix,  de  douceur  et  de  compassion  pour 
les  auteurs  de  sa  mort.  11  les  remercia 
de  leur  civilité  et  de  leur  charité,  et  à 
l'heure  mesnie  il  envoya  quérir  les  trois 
jeunes  hommes,  qui  avoieut  voulu  ven- 
ger sa  mort,  et  ceux  qui  pourroient 
avoir  le  niesme  dessein,  leur  montra  le 
collier  qu'on  luy  vc'k  ■•  de  iresenter,  en 
leur  disant  ;  Mes  i  eux,  voila  la  voix 
et  la  parole  de  Noslre  Dame  et  maî- 
tresse, qui  nous  exi  rte  à  oublier  tout 
le  mal  que  j'ay  rect;M,  et  l'injure  qui 
m'a  esté  faite  par  ceux  que  vous  sçavez  ; 
ne  me  faites  point  passer  pour  un  in- 
constant et  pour  un  menteur,  il  n'y  a 
que  peu  de  jours  que  je  promis  solem- 
nellement  que  je  serois  bon  Chrestien, 
et  maintenant  vous  voudriez  me  faire 
paroistre  un  vindicatif.  Car  ne  diroit-on 
pas,  si  vous  faisiez  un  mauvais  coup, 
que  ce  seroit  moy  qui  vous  l'auroiscoui- 


lé  ?  et  puis,  regardant  le  Perc,  je 
prie,  dil-il,  mon  Père,  qu'on  aille 


mandé 
vous  pri 

chercher  les  criminels,  tandis  que  j'av 
encore  la  parole  un  peu  libre,  qu'ils  en- 
lendenl  de  ma  propre  bouche  que  je 
leiw  pardonne  de  bon  cœur,  et  comme 
je  dell'ends  à  mes  neveux  de  leur  lajie 
aucun  tort  ;  on  les  trouva,  ils  enln  lont 
dans  la  cal)aue,  se  placèrent  vers  les 
pieds  du  malade,  qui  les  saliia  avec 
beaucoiqule  douceur,  les  asseuranl qu'il 
ne  leur  vouloit  aucun  mal,  qu'il  n'allri- 
biioit  qu'à  la  boisson  le  malheur  qui  luv 
estoil  ari'ivé,  et  qu'il  estoil  bien  per- 
suach'que  jamais  ils  ne  l'auroieiit  truilté 
de  la  sorte  s'ils  eussent  esié  en  leur 
bon  sens.    Au  reste,  leur  dil-il,  voiis 
voyez  bien  que  pour  ce  qui  est  de  moy, 
vous  n'avez  rien  à  appréhender,  Dm 
mo  fait  la  grâce  de  n'avoir  dans  le  cœur 
aucune  pensée  de  haine  ny  de  ven- 
geance contre  vous,  mais  quand  bien  je 
serois  si  malheureux  que  d'en  avoir,  les 
blessures   mortelles,    qui  me  rentlenlj 
immobile,  me  mettent  hors  du  pouvoir 
(le  vous  nuii'e.    Si  vous  aviez  donc  îi 
craindre,  ce  ne  pourroit  estre  quo  de 
mes  neveux,  c'est  ce  qui  m'a  obligé  de 
les  faire  appeller  pour  connoistre  leurs 
sentimens,  et  les  faire  entrer  dans  les! 
miens  ;  qu'ils  parlent  et  qu'ils  disoiit 
nellemenl  en  vostre  présence  ce  qu'ibl 
ont  dans  le  cœur.    Le  plus  appareiitj 
d'entr'eux  prenant  la  parole  pour  loiis,[ 
déclara  que  pour  obéir  à  iioslio  Sii-j 
gneiir,  qui  commaiidoit  si  expressemi'iitj 
de  pardonner  à  ses  ennemis,  ils  lenoii- 
çoîenl  à  tous  les  sentimens  de  ven- 
geance qu'ils  avoieut  eus  à  la  vcnë  diil 
malheur  arrivé  à  leur  Oncle.  Tous  les! 
autres  ensuite  s'expliquèrent  là  dessus 
presqu'en  mesme  termes,  et  les  couh 
pables  témoignèrent  aussi  publiqiienientJ 
un  grand  regret  de  leur  faute,  et  boaiJ 
coup  de  compassion  pour  celiiy  qu'ilj 
avoieut  mis  en  un  estât  si  deplonililc] 
Celle  enlreveuë  se  termina   par 
prière  que  le  Père  adressa  à  nosiri!  Seij 
gneur,  et  qu'il  fit  faire  à  tous  les  asj 
sistans,  en  faveur  du  malade,  pour  lii| 
obtenir  la  patience  dans  ses  maux  cil 
grâce  d'une  bonne  morL 
Un  de  ces  jeunes  hommes  qui  avoieiï 
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niant  le  Perc,  je 
l'ère,  qu'on  aille 
^,  lanilis  que  j'ay 
«Il  libre,  qu'ils  cu- 
re bouche  que  je 
cœur,  el  comme 
,eux  (le  leur  ïaiie 
ouva,  ils  cnln-ront 
placèrent  \ers  les 
lUi  les  salua  avec 
,  les  assciu'anl  qu'il 
î  mal,  qu'il  n'allii- 
I  le  malheur  qui  luy 
'il  estoil  bien  per- 
ne  l'auroient  Iraillé 
lissent  esté  en  leur 
le,  leur  (IH-il.  vous 
r  ce  qui  est  'le  nioy, 
,  appréhender,  Dieu 
n'avoir  dans  le  cœur 
haine  ny  de  von- 
,  mais  quand  bien  je 
IX  que  d'en  avoir,  les 
3S,    qui  me  reiulenl 
lient  hors  du  pouvoir 
M  vous  aviez  doue  à 
ourroit  eslre  que  de 
t  ce  qui  m'a  obligé  de 
pour  connoislre  leurs 
laire  entrer  dans  le? 
•lent  et  qu'ils  disent 
Ire  présence  ce  qu'ils 
r.    Le  plus  apparent 
tla  parole  pour  Ions, 
obeïr  à  noslre  Sti- 
ndoil  si  expressément 
s  ennemis,  ils  rcuon- 
sentimens  de  vcn- 
nt  eus  à  la  vcuii  diil 
leur  Oncle.  Touslesi 
xpliquerenl  là  dessu 
.  termes,  et  les  coU' 
[lit  aussi  publiquemti»* 
le  leur  faute,  et  boaiv 
iion  pour  ceUiy  quil^ 
,j  estât  si  déplorable 
ise  termina   par  uni 
^  adressa  à  noslre  Soi 
U  taire  à  tous  les  as 
r  du  malade,  pour  w 
ce  dans  ses  maux  cl  il 

e  mort. 

es  hommes  qui  avoie 


voulu  prendre  vengeance  de  l'outrage 
fait  à  leur  Oncle,  fut  tellement  louché 
(le  la  réprimande  qu'il  leur  en  avoit 
faite,  que  pour  reparer  le  scandale  qu'il 
avoit  donné,  il  alla  prier  le  Père  Chau- 
inonot  de  mettre  dans  le  petit  Thresor 
de  la  sainte  Vierge  le  lendemain,  un 
collier  do  pourcelaine  qu'il  luy  presen- 
toit.  Le  Père  le  récent,  et  le  lendemain 
il  le  produisit  devant  tout  le  monde  as- 
semblé dans  la  Chapelle,  témoignant  de 
la  part  du  coupable,  le  déplaisir  qu'il 
avoit  de  sa  faute,  et  priant  toute  la 
compagnie  de  luy  en  obtenir  le  pardon 
auprès  de  la  sainte  Vierge,  qui  est  con- 
sidérée comme  la  maislresse  et  la  sou- 
veraine de  ce  Bourg.     Ces  sortes  de 
satisfactions  ont  autant  et  plus  d'effet 
parmy  les  Sauvages  que  les  punitions 
corporelles  parmy  nous. 

Le  malade,  qui  languit  plus  de  cin- 
quante jours  avant  que  de  mourir,  con- 
serva toujours  les  mesmes  sentimens 
de  charité  envers  les  criminels,  tandis 
qu'ils  furent  en  prison,  où  ils  souffrirent 
beaucoup  ;  il  demandoit  souvent  de  leurs 
nouuvelles  par  un  sentiment  de  com- 
passion chreslienne,  et  lorsqu'ilt'  furent 
élargis,  il  eiist  bien  voulu  pouvoir  les  dé- 
livrer de  l'amende  à  laquelle  ils  avoient 
esté  condamnez.  Mais  ce  qui  édifia  le 
plus  tout  le  Bourg  el  les  François  du 
voisinage,  fut  que  ces  misérables  eslans 
hors  d'affaires,  il  les  envoyoit  souvent 
prier  de  le  venir  visiter  pour  sa  conso- 
lation, et  qu'il  ne  témoignoit  jamais  plus 
de  joye  que  quand  il  pouvoit  s'entre- 
tenir avec  eux.  C'estoit  un  spectacle 
pitoyable  que  de  le  voir  :  ce  n'estoit  que 
corruption  et  que  pourriture  vers  les 
reins  et  les  hanches,  où  il  avoit  esté 
fengereusement  blessé  ;  la  chair  luy 
tomboit  par  lambeaux,  et  les  os  luy  per- 
çoient  la  peau  •  il  estoil  couché  sur  une 
dure  écorce  d'arbre,  couverte  d'une  lé- 
gère natte  tissuë  de  joncs  ;  il  ne  pouvoit 
de  )uy-mesme  changer  de  posture,  el 
on  ne  le  pouvoit  remuer  sans  luy  faire 
souffrir  des  douleurs  excessives  :  cepen- 
dant il  ne  luy  eschappa  jamais  en  toute 
sa  maladie  une  parole  d''mpatience,  il 
benissoilDieucontinuelleuient  et  luy  of- 
froit  ses  souffrances.  Un  jour  sa  femme, 
Relation— i&12. 


qui  n'avoit  aucun  repos  ny  jour  ny  nuit, 
luy  témoignant  la  peine  que  luy  donnoit 
une  si  longue  et  si  fascheuse  maladie, 
il  luy  dit  :  Aoiiendihas  (c'estoit  le  nom 
de  sa  femme),  ne  nous  plaignons  point, 
gardons  nous  bien  de  trouver  à  redire 
au  procédé  de  la  divine  Providence  en- 
vers nous  ;  elle  est  admirable  el  tout 
aimable  sur  moy,  Dieu  veut  que  par  ces 
légères  peines,  je  satisfasse  en  celte  vie 
à  sa  justice,  pour  mes  péchez,  qui  ont 
mérité  mille  fois  une  éternité  de  sup- 
plices. Pendant  ses  plus  cuisantes  dou- 
leurs, il  tenoit  d'ordinaire  les  yeux 
collez  sur  un  Crucifix  qu'il  avoit  auprès 
de  son  lit,  avec  ces  paroles  qu'il  liroit 
du  fond  de  son  cœur  :  Jésus,  je  vous 
tiens  compagnie  en  vostre  Croix,  je  par- 
donne volontiers  à  ceux  qui  m'ont  causé 
ce  que  je  souffre,  comme  vous  avez 
pardonné  à  ceux  qui  vous  avoient  cru- 
cifié, ô  que  j'endure  de  bon  cœur  pour 
mes  péchez,  pour  lesquels  vous  avez  tant 
souffert  le  premier  ;  je  vous  demande 
seulement,  mon  Sauveur,  que  vous  ayez 
pitié  de  moy  après  ma  mort,  j'espère 
que  pour  lors  vous  me  ferez  part  de 
vostre  joye,  puisque  vous  me  faites 
maintenant  la  grâce  de  participer  à 
vostre  Passion.  11  n'estoit  jamais  seul  ; 
toutes  les  familles  le  visitoienl  chacune 
à  son  tour,  el  l'assistoient  en  tout  avec 
une  charité  bien  agréable  à  Dieu,  et 
que  les  François  ne  pouvoient  assez 
admirer. 

Le  jour  de  sa  mort,  le  voyant  dans 
des  convulsions  qui  marquoient  que  sa 
fin  approchoit,  ils  s'assemblèrent  tous 
dans  sa  cabane,  et  comme  ils  n'ignorent 
rien  des  saintes  coutumes  de  l'Eglise, 
ils  firent  comme  ils  purent  en  leur 
langue  les  recommandations  de  l'ame, 
en  l'absence  du  Père,  qui  estoil  allé  à 
quelqu'autre  bonne  œuvre  pressante, 
après  avoir  administré  tous  les  Sacre- 
mens  à  noslre  malade. 

Il  fut  fort  consolé  à  son  retour  de  les 
trouver  tous  à  genoux  dans  ce  saint  ex- 
ercice, et  son  malade  encore  en  estai 
de  faire  en  le  s»  ivant,  quelques  actes  de 
foy,  de  confiance  en  la  miséricorde  de 
Dieu,  de  charité  et  de  résignation  à  sa 
sainte  volonté,  après  lesquels  il  expira 
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doucement,  laissant  à  toute  la  compa- 
gnie de  grandes  espérances  de  son  salut 
éternel. 

Il  y  eut  une  circonstance  assez  extra- 
ordinaire en  ses  funérailles,  où  assistè- 
rent toutes  les  familles  du  Bourg,  et 
plusieurs  François  du  voisinage.  Avant 
qu'on  mist  le  corps  en  terre,  la  veufve 
demanda  si  les  auteurs  de  sa  mort 
estoient  presens  ;  et  luy  ayant  répondu 
que  non,  elle  pria  qu'on  les  allât  quérir. 
Ces  pauvres  gens  estans  venus,  ils  s'ap- 
prochèrent du  mort,  la  veuë  baissée,  la 
tristesse  et  la  confusion  sur  le  front. 
La  veufve  les  regardant  :  Hé  bien,  leur 
dit-elle,  voila  le  pauvre  Joachim  Annie- 
oulon,  vous  sçavez  ce  qui  l'a  réduit  en 
l'eslat  où  nous  le  voyons  maintenant  ; 
je  ne  vous  en  demande  point  d'autre 
satisfaction,  sinon  que  vous  priiez  Dieu 
pour  le  repos  de  son  ame.  Nous  avons 
reconnu  par  la  conversion  de  ce  Sau- 
vage, qui  avoit  donné  tant  d'exercice 
au  zèle  de  nos  Missionnaires,  qu'il  ne  | 
faut  jamais  désespérer  du  salut  des  plus 
vicieux,  mais  qu'il  faut  incessamment 
espier  les  occasions  et  les  moments  de 
la  grâce,  qui  se  fait  sentir  sur  tout  dans 
les  afflictions,  et  nous  pouvons  dire  de 
celuy-cy,  que  son  emprisonnement  et 
ses  fers  luy  ont  fait  recouvrer  la  liberté 
des  enfans  de  Dieu. 

La  consolation  de  ce  bon  Sauvage  au- 
roit  esté  entière,  si  ses  blessures  eussent 
pu  permettre  de  le  transporter  dans 
î'Hospital  de  Québec,  où  les  Religieuses 
Hospitalières,  que  Madame  la  Duchesse 
d'Aiguillon  y  a  fondées  et  établies  de- 
puis plus  de  33.  ans,  assistent  avec 
toute  la  charité  possible,  non  seulement 
les  François  dans  leurs  maladies,  mais 
aussi  les  Sauvages,  de  quelque  Nation 
qu'ils  soient,  Algonquins,  Hurons,  ou 
Iroquois.  Tous  ces  Peuples  y  sont  re- 
çeus  à  bras  ouverts,  traitiez  et  couchez 
à  la  Françoise  dans  leurs  maladies  ;  et 
mesme  les  familles  entières  qui  vien- 
nent des  païs  étrangers  pour  s'habituer 
àNostre-Dame  de  Foy  parmy  les  Hu- 
rons, ou  à  Sillery  avec  les  Algonquins, 
y  sont  les  bien-venuës,  hébergées  et 
nourries  jusques  à  ce  qu'elles  voyenl 
clair  pour  leur  établissement.  Aussi  lef. 


sains  et  les  malades,  qui  y  ont  recouvré 
leur  santé,  publient  par  tout  leur  charité 
et  les  bons  exemples  qu'ils  y  voyent  de 
toutes  les  vertus  ;  ils  ne  parlent  qu'avec 
admiration  de  leur  assiduité  auprès  des 
malades,  comme  elles  passent  souvent 
les  nuits,  ou  en  prières,  ou  en  les  sou> 
lageant  dans  leurs  douleurs,  et  les  ex- 
hortant à  la  patience  avec  tel  succez 
que  c'est  assez  de  mourir  en  rHospilai 
de  Québec  pour  avoir  des  marques  sen- 
sibles de  sa  prédestination. 


CnÀPITRE  II. 

De  la  Résidence  de  S.  Xavier  des  Prc. 

Le  Père  Fremin,  qui  a  soin  de  celte 
Résidence  et  de  la  Colonie  composée  de 
Hurons  et  d'Iroquois  qui  y  estaltachw, 
m'en  écrit  en  ces  termes,  du  14.  d'Aoùtl 
de  la  présente  année  1672. 

Je  reconnois  manifestement  que  loi 
saint  Esprit  a  une  providence  parlicu-j 
liere  sur  la  conduite  de  cette  petitei 
Eglise,  et  que  la  sainte  Vierge  qui  y  est! 
honorée,  et  saint  François  Xavier  qui! 
en  est  le  Patron,  y  font  ressentir,  païf 
des  effets  de  grâces  tout  extraordinaircsJ 
leur  pouvoir  auprès  de  la  divine  Majesté] 
en  faveur  de  ces  pauvres  âmes,  dont 
pluspart  ayant  esté  élevées  autrefoi^ 
dans  l'infldelité,  font  maintenant  pro 
fession  des  plus  hautes  vertus  qui  stj 
pratiquent  dans  le  Christianisme. 

Je  fus  surpris  l'an  passé,  à  mon  retoiiJ 
du  païs  des  Iroquois,  d'y  voir  tant  d^ 
dévotion  et  de  ferveur,  mais  je  le 
encore  plus  présentement  de  voir  leuj 
constance  dans  ces  bons  sentiraens. 

Depuis  que  je  suis  icy,  je  n'ay  eu  aii| 
cune  connoissance  qu'il  soit  entré  dan 
aucune  de  leurs  cabanes,  une  seul| 
goutte  des  boissons  qui  causent  tant  ( 
desordres  chez  les  Sauvages.  Ils  en  oij 
tous  une  aversion  extrême,  quoy  m 
par  tout  aux  environs  les  Sauvage 
s'enyvrent  tous  les  jours,  avec  des  exci 
qui  font  voir  parmy  eux  une  vrai 
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qui  y  ont  recouvré 
ar  tout  leur  charilé 
iqu'ilsy  voyentde 
ne  parlent  qu'avec 
kssiduité  auprès  dei? 
les  passent  souvent 
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îc  avec  tel  succez, 
lourir  en  rHospilal 
ir  des  marques  sen- 
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image  de  l'enfer,  dans  la  fureur  dont  ils 
sont  transportez.  Ils  ont  eu  icy  l'espace 
de  plus  de  trois  semaines  un  cabaret 
tout  proche  de  leurs  cabanes,  pas  un  n'a 
eu  la  pensée  d'y  mettre  le  pied  ;  et  ce 
qui  me  fait  voir  encore  sensiblement 
l'effet  de  la  grâce,  est  que  j'en  compte- 
rois  bien  cinquante  ou  soixante  dans 
cette  petite  Eglise,  qui  estoient  autrefois 
de  grands  yvrognes,  et  qui  ont  présen- 
tement tant  d'horreur  de  ce  vice,  qu'ils 
ne  peuvent  supporter  ceux  qui  y  sont 
sujets,  et  qu'ils  ne  leur  parlent  dans  les 
rencontres  que  pour  leur  en  donner  de 
l'aversion.   Ils  se  servent  eux-mesmes 
des  moyens  les  plus  efficaces  qui  soient 
dans  le  Christianisme,  pour  obtenir  de 
Dieu  la  victoire  sur  leurs  passions,  et 
les  assujettir  à  la  raison  et  à  sa  sainte 
Loy.  Soit  que  je  les  aye  icy  sous  mes 
veux,  soit  que  la  saison  de  la  chasse  les 
en  éloigne  dans  les  bois  pour  y  chercher 
leur  vie,  ils  ne  manquent  jamais  à  leurs 
prières  matin  et  soir  ;  tous  leurs  exer- 
cices spirituels  y  vont  à  l'ordinaire,  ce 
qui  m'est  une  preuve  évidente  de  leur 
foy  et  de  leur  vertu.    Ils  en  font  une 
profession  si  publique  en  tout  temps  et 
en  tout  lieu,  que  tous  les  Sauvages  qui 
viennent  icy,  ou  pour  y  demeurer,  ou 
pour  y  visiter  leurs  amis,  prennent  re- 
solution de  se  faire  Chrestiens,  ou  font 
semblant  de  l'estre,  sçachant  bien  que 
sans  cela  ils  n'y  seroient  pas  les  bien- 
venus. 

Quand  un  étranger  arrive  icy,  la  pre- 
mière chose  que  font  nos  Sauvages, 
c'est  de  l'instruire  et  de  le  solliciter  à 
demander  le  Baptesme,  et  j'estime  que 
parleur  zèle,  par  leur  pieté,  et  par  leurs 
bons  exemples,  ils  contribuent  beau- 
coup plus  que  moy  par  mes  instructions, 
à  la  conversion  des  infidèles.  Leur  assi- 
duité à  l'Eglise  est  extraordinaire  :  de 
n'y  pas  venir  prier  Dieu,  ou  de  ne  pas 
entendre  la  Messe  mesme  un  jour  ou- 
vrier, estant  dans  la  bourgade,  cela 
passe  parmy  eux  pour  une  grande  faute, 
elil  arrive  très-rarement  que  quelqu'un 
y  manque.  Plusieurs  entendent  deux 
Messes  les  Dimanches  et  les  Festes,  et 
ne  manquent  point  ny  aux  Vespres,  ny 
m  Saluts,  outre  plusieurs  visites  qu'ils 


rendent  au  saint  Sacrement  pendant  la 
journée.  Au  reste,  toutes  ces  dévotions 
publiques  n'empeschent  pas  que  tous 
les  soirs  avant  le  coucher,  on  ne  fasse 
encore  les  prières  à  genoux  dans  chaque 
cabane. 

La  dévotion  de  la  sainte  Famille,  dont 
nous  avons  icy  une  petite  assemblée, 
sert  beaucoup  à  les  maintenir  dans  celte 
ferveur  et  dans  l'horreur  du  poché.  Une 
jeune  femme  estant  tombée  dans  quel- 
que faute,  en  fut  tellement  touchée  do 
contrition,  que  dans  la  resolution  de 
s'en  confesser  au  plus  tost,  elle  se  relira 
dans  le  bois,  où  elle  y  fit  une  rude  disci- 
pline pour  l'expiation  de  son  péché. 
Une  autre,  ayant  trouvé  à  deux  licuës 
d'icy  un  Infidèle  qui  avoit  un  mauvais 
commerce  avec  une  Chrestienne,  fit  tant 
par  ses  remonstrances,  qu'elle  luy  per- 
suada de  venir  demeurer  dans  sa  ca- 
bane :  Du  moins,  me  disoit-ollc,  j'cm- 
pescheray  par  ce  moyen  quelques  péchez 
de  ce  misérable.  Je  laisse  plusieurs 
autres  exemples  semblables  de  leur 
zèle  et  de  leur  pieté  ;  mais  je  ne  puis 
obmettre  une  illustre  preuve,  que  me 
donna  il  n'y  a  pas  long-temps,  une  de 
nos  Chrestiennes,  de  sa  foy  et  de  sa 
confiance  en  la  sainte  Vierge.  Elle  me 
vint  trouver  à  l'occasion  de  son  enfant 
qui  esloit  malade  à  l'extrémité,  et  me 
dit  :  Mon  Père,  mon  pauvre  enfant  est 
malade  au  mourir,  je  n'ay  rien  épargné 
pour  sa  guerison,  vous  le  s^avez  ;  j'y  ay 
employé  tous  les  remèdes  imaginables, 
mais  inutilement  ;  je  ne  m'en  veux  plus 
servir  :  je  me  suis  trouvée  autrefois  en 
la  mesme  peine,  pour  la  conversion  de 
ma  mère,  qui  estoit  infidèle  ;  j'eus  re- 
cours à  la  sainte  Vierge,  je  fis  dire  des 
Messes  pour  elle  en  son  honneur  ;  elle 
m'accorda  ce  que  je  luy  demandois,  et 
ma  mère  est  maintenant  bonne  Chre- 
stienne ;  jespere  de  sa  bonté  la  mesme 
grâce  en  faveur  de  mon  enfant  :  voila 
un  collier  de  pourcelaine  que  je  luy  pré- 
sente à  cette  intention  ;  et  vous,  mon 
Père,  vous  aurez,  s'il  vous  plaist,  la 
bonté  de  dire  neuf  Messes,  et  la  sainte 
Vierge  me  rendra  mon  fils  si  elle  le 
veut.  La  neuvaine  n'estoit  pas  achevée 
que  l'enfant  malade  estoit  parfaitement 
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guery.  Je  souhailtcrois  que  ceux  qui  me 
demandoieiit  aulrefois,  s'il  y  avoit  des 
Chresliens  parmy  les  Sauvages,  fussent 
icy  ;  nous  sommes  eux  et  moy  pour 
avoir  bien  de  la  confusion  devant  Dieu 
en  l'autre  vie,  à  la  vuuë  de  tant  de 
pauvres  barbares  qui  se  seront  servis 
plus  avantageusement  que  nous  du  se- 
cours de  ses  grâces. 


m 
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CHAPITRE  in.  ^ 

k 

Des  Missions  Iroquoises. 
De  la  Mission  des  Martyrs  à  Annie. 

Nous  avons  sept  Missionnaires  dans 
les  cinq  Nations  Iroquoises.  Le  Père 
Bruyas,  qui  en  est  le  Supérieur  General, 
a  pris  le  soin  de  la  Mission  des  Martyrs 
à  Annie,  avec  le  Père  Boniface,  après 
avoir  travaillé  quatre  5  cinq  ans  dans  la 
Nation  des  Onneïout,  les  plus  fiers  et  les 
moins  traittables  de  tous  les  Iroquois. 
Cette  rude  Mission  de  saint  François 
Xavier,  est  tombée  entre  les  mains  du 
Père  Millet.  Le  Père  de  Lamberville, 
gouverne  l'Eglise  de  saint  Jean  Baptiste 
à  Onnontagué.  Le  Père  de  Carrheil, 
qu'un  restrecissemenl  de  nerfs  retenoit 
à  Québec,  s'en  est  retourné  dés  le  Prin- 
temps en  sa  Mission  de  S.  Joseph,  après 
avoir  esté  guery  de  son  mal  d'une  façon 
miraculeuse,  par  le  recours  qu'il  eut  à 
Nostre-Dame  de  Foy  et  à  sainte  Anne. 
Nous  avons  appris  qu'il  est  arrivé  en 
parfaite  santé,  et  que  le  Père  Eaffeix, 
qui  avoit  eu  soin  de  cette  Mission  en 
son  absence,  est  allé  secourir  le  Père 
Garnier,  pour  partager  avec  luy  le  soin 
des  trois  Missions  de  la  Conception,  de 
S.  Alichel,  et  de  S.  Jacques  à  Sonnon- 
toiian,  où  l'on  compte  douze  à  treize 
mille  âmes.  Le  progrez  de  toutes  ces 
Nations  dans  la  connoissance  des  veritez 
de  nostre  Eoy  a  esté  encore  très-grand 
cotte  année,  quoy  que  je  ne  trouve  que 
deux  cents  baptisez  dans  les  mémoires 
de  nos  Missionnaires  ;  cela  veut  dire  que 


les  malades  ont  esté  plus  rares  cg((c 
année,  et  que  les  sains,  quoy  que  siiHj. 
samment  instruits,  n'ont  point  encore 
des  resolutions  assez  fortes  pour  quitter 
leurs  songes  et  renoncer  à  leurs  cou- 
tumes superstitieuses  :  les  prières  des 
gens  de  bien,  le  zèle  et  la  constance  des 
Ouvriers  Ëvangeliques  achèveront  cel 
ouvrage  du  Saint  Esprit.  Les  Sauvages 
d'Annie,  les  plus  humiliez  par  les  armes  j 
du  Roy,  sont  toujours  en  possession  j 
d'estre  les  mieux  disposez  à  embrasser 
la  Foy.  L'affliction  est  nécessaire  à  ces 
Peuples,  pour  les  rendre  dociles  aux 
mouvements  de  la  grâce.  Pour  preuve 
des  progrez  notables  que  nos  Pères  y 
font  par  leur  constance  infaligunble  a] 
les  instruire,  c'est  que  plus  de  soixante! 
y  ont  reçu  le  saint  Baptesme. 

Quinze  des  plus  fervens,  tant  Chre- 
sliens que  Catéchumènes  de  cette  Eglise,! 
s'en  sont  détachez,  pour  venir  prendre! 
l'esprit  du  Christianisme  et  de  la  dé- 
votion parmy  les  Chrestiens  Huroiis 
de  Nostre-Dame  de  Foy.  Ils  y  ont  estiil 
receus  avec  tant  de  charité,  que  toutesl 
les  cabanes  leur  ont  esté  ouvertes,  e'es| 
à  dire  tous  les  cœurs,  et  que  chacuq 
leur  a  fait  part  libéralement  de  ce  qui 
avoit  de  meilleur.  Plus  de  cinquante 
autres  estoient  dans  le  mesme  desseiiiJ 
leurs  canots  estoient  déjà  tout  disposez] 
mais  la  crainte  raisonnable  qu'ils 
eu  de  mécontenter  leurs  pères,  et  qiij 
les  Nations  du  Loup,  leurs  anciens  en] 
nemis,  ne  fussent  tentées  de  tirer  avaiil 
tage  de  leur  absence,  les  a  obligez 
différer  leur  départ  à  une  occasion  pluj 
favorable. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  Mission  de  S.  François  Xml{ 
à  Onneïout. 

Les  Onneïout,  dont  les  cœurs  senj 
blent  tenir  de  la  nature  de  la  pierre,  i 
du  rocher,  d'où  ils  tirent  leur  nom,  i' 
viennent  plus  dociles  à  mesure  qu'j 
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sont  plus  instruits  de  nos  saints  My- 
stères. La  divine  Providence  ne  manque 
jamais  de  donner  tost  ou  tard  sa  béné- 
diction aux  travaux  d'un  Missionnaire 
vrayment  Apostolique  :  aussi  no  se  re- 
biilc-t-il  de  rien  ;  uny  qu'il  est  cstroi- 
lement  à  celiiy  à  qui  seul  il  appartient 
(le  convertir  les  âmes,  il  espère  toujours, 
il  employé  mille  industries  les  unes 
après  les  autres,  pour  venir  h  bout  de 
son  dessein,  et  quand  mesme  pas  un  de 
ces  moyens  ne  reiissiroit,  il  ne  dés- 
espère jamais  ;  il  en  cherche  toujours 
ai  nouveaux,  il  a  recours  h  l'Orailon,  et 
il  attend  sans  empressement  les  mo- 
mens  de  la  grâce.  C'est  ainsi  que  le  Ciel 
inesnage  insensiblement  la  conversion 
des  Peuples  Iroquois,  suscitant  de  vrais 
imitateurs  de  l'Apostre  des  Indes,  qui 
consacrent  à  ce  glorieux  employ,  la  vi- 
gueur de  leur  âge,  leurs  talens,  leurs 
travaux  et  leur  vie. 
Le  Père  Bruyas  estant  encore  en  cette 
Mission,  m'en  escrit  en  ces  termes  : 
Dieu  m'a  fait  naistre  l'occasion  que  je 
recherchois  il  y  a  long- temps,    pour 
parler  à  fonds  de  nos  saints  Mystères 
aux  Anciens  de  ce  bourg  ;  tonte  la  jeu- 
Desse  estant  ou  à  la  chasse,    ou  en 
pierre,  je  leur  proposay  une  pensée  que 
avoisde  nous  assembler  tous  les  jours, 

chre- 

mesme 

temps  la  vanité  de   leurs  fables  ;  ils 

lagréerent   fort  cette  proposition.   Ces 

[entretiens  se  firent  par  manière  de  con- 

jlerences,  où  je  fus  escoulé  avec  grande 

attention  ;  nous  y  eusmes  toujours  assez 

lonnc  conrjiagnie.   Plusieurs  s'y  trou- 

oieiit  par  curiosité,  d'autres  y  venoient 

iirse  desennuyer,  ou  enfin  pour  s'in- 

uirc,  et  pour  se  disposer  à  embrasser 

foy.  Un  sçavant  du  bourg,  en  matière 

le  leurs  resveries,  voulut  avoir  l'hon- 

leur  d'ouvrir  la  première  conférence, 

'ayant  prié  de  l'escouter,  avant  que  je 

irlasse,    sur  les  cohnoissances  qu'il 

voit  Urées  de  ses  ancestres,  touchant 

création  du  monde  ;  je  luy  accorday 

dont  les  coeurs  seoBolontiers  ce  qu'il  me  demandoit  pour 

nature  de  la  pierre, •  les  pas  rebuter  d'abord,   et  pour 

Us  tirent  leurnom,  weiidre  de  là  occasion  de  leur  faire 

ociles  à  mesure  qa'^timer  davantage  la  solidité  des  veritez 


plus  rares  celle 
s,  quoy  que  sulli- 
'ont  point  encore 
fortes  pour  quitter 
ncer  à  leurs  coù- 
5  :  les  prières  des 
et  la  constance  des 
les  achèveront  cet 
[)rit.   Les  Sauvage?, 
jniliez  par  les  armes 
)urs  en  possession 
isposez  à  embrasser 
est  nécessaire  à  ces 
rendre  dociles  aux 
grâce.  Pour  preuve 
es  que  nos  Pères  y 
lance  infaliguaWe  ii 
que  plus  de  soixante 
Caplesme. 

fervens,  tant  Chre- 
nenes  de  cette  Eglise, 
i,  pour  venir  prendre' 
anisme  el  de  la  de-l 
s  Chrestiens  Huroiii 
e  Foy.  Ils  y  ont  esti 
lie  charité,  que  toute 
»nt  esté  ouvertes,  c'esi 
oeurs,  et  que  chacui 
eralemenl  de  ce  qu 
Plus  de  cinquanli 
dessein 


ns  le  mesme  _      .  ,. 

^nt  déjà  tout  disposezMpour  leur  expliquer  nos  veniez 
[raisonnable  qu'ils  oiiHsiiennes,  et  leur  faire  voir  en  i 
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Lpitre  IV. 

te  S.  François  Xan 
)nmiout. 


que  nous  leur  enseignons.  A  la  fin  de  ces 
entreliens,  qui  leur  agréèrent  beaucoup, 
je  faisois  toujours  une  prière  au  nom  de 
toute  la  Compagnie,  pour  demander  à 
Dieu  la  grâce  de  le  connoistre,  de  croire 
en  luy,  de  le  servir  el  de  garder  s(!s 
saints  Commandemens,  avec  resolution 
d'assister  tous  les  jours  aux  prières,  de 
renoncer  aux  superstitions  diaboliques 
de  la  Nation,  el  d'embrasser  le  Christi- 
anisme :  cette  prière  eut  de  trcs-bons 
effets.  L'avantage  que  j'ay  tiré  de  ces 
instructions  publiques  et  familières,  m'a 
esté^  sensible  dans  la  facilité  que  j'ay 
troMvée  plus  grande  qu'auparavant,  à 
disposer  (pielques  adultes  moribons,  au 
saint  Baptesme.  Entr'autres  quelques 
vieillards  m'ont  donné  beaucoup  de 
consolation,  et  m'ont  laissé  après  leur 
mort  de  grandes  espérances  de  leur 
salut.  L'un  estoit  âgé  de  cent  ans,  et 
l'autre  de  six  vingts,  ils  n'atlendoient 
que  cette  grâce  pour  changer  une  vie 
languissante  et  misérable,  en  une  vie 
bien-heureuse  et  éternelle  ;  j'en  compte 
trente  baptisez  depuis  mes  dernières  du 
mois  de  May  de  l'an  1671.  dont  le  plus 
grand  nombre  est  d'enfans,  qui  ont 
augmenté  celuy  des  prédestinez  dans 
le  Ciel. 

J'ay  eu  l'affliction  de  voir  mourir  un 
fameux  Jongleur  dans  son  infidélité. 
Mais  sa  présomption  et  son  orgueil  l'ont 
rendu  indigne  de  la  grâce  du  saint  Ba- 
ptesme. Ce  que  j'admire  tous  les  jours 
en  ces  sortes  de  gens,  c'est  qu'estans 
convaincus  par  leur  propre  expérience, 
que  toutes  leurs  jongleries  ne  sont  que 
des  impostures,  ils  ne  laissent  pas  ne- 
anlmoins  de  se  laisser  tromper  eux- 
mesmes  jusqu'au  dernier  soupir,  et  l'on 
n'a  point  encore  ouy  dire  qu'aucun 
d'eux  aye  découvert  les  fourberies  de 
son  compagnon,  non  pas  mesme  dans 
l'yvrognerie,  où  ils  découvrent  d'ordi- 
naire leurs  plus  secretles  pensées. 

Ce  fameux  Jongleur,  dont  je  viens  de 
parler,  estoit  dans  une  vénération  ex- 
traordinaire chez  tous  les  Iroquois,  et 
comme  son  crédit  et  sou  exemple  avoient 
empcsché  le  progrez  de  la  Foy  pendant 
sa  vie,  il  semble  que  son  ombre  soit 
encore  funeste    au   Clnistianisme,  et 
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qu'elle  soit  sortie  du  fond  de  l'abysmo 
pour  continuer  h  persécuter  cette  Eglise 
naissante.  En  eiret,  il  n'a  pas  trouvé 
moins  de  soumission  dans  l'esprit  de 
CCS  Peuples  qu'il  en  avoit  toujours  ren- 
contré de  son  vivant.  Un  ancien  a  tenu 
depuis  peu  le  Conseil,  où  il  a  déclaré 
que  ce  Jongleur  luy  a  apparu  en  songe, 
et  que  le  regardant  d'un  œil  terrible,  il 
luy  a  commandé  de  rapporter  aux  anciens 
qu'ils  estoient  perdus  sans  rosou''cc, 
et  qu'infailliblement  les  Gandaslogués 
viendroient  le  Printemps  prochain  as- 
siéger le  bourg,  et  mettre  à  feu  et  ù 
sang  tout  ce  qui  leur  feroit  résistance  : 
que  neantmoins,  si  on  vouloit  éviter 
ces  malheurs,  il  falloit  enlever  son 
corps  du  lieu  où  il  esloit  enterré,  et  le 
porter  sur  le  chemin  qui  mène  à  Gan- 
daslogué,  et  qu'alors  il  n'y  auroit  plus 
rien  à  craindre,  parce  qu'ayant  dompté 
cet  ennemy  commun  de  la  Nation  pen- 
dant sa  vie,  il  le  poursuivoit  encore 
après  sa  mort,  et  que  son  corps  estant 
transporté  au  lieu  qu'il  avoit  marqué, 
ne  manqueroit  pas  de  jetter  l'effroy  dans 
le  cœur  de  tous  ceux  qui  oseroient  ap- 
procher du  bourg.  Tout  le  monde  re- 
mercia ce  vieillard  du  bon  avis  qu'il 
leur  donnoit,  et  quoy  que  la  terre  fust 
couverte  de  neige,  on  ne  laissa  pas 
d'exécuter  ponctuellement  l'ordre  re- 
çeu,  et  de  transporter  ce  cadavre  sur  le 
chemin  de  Gandastogué,  où  ils  luy  ont 
dressé  le  plus  beau  mauzolée  qui  se 
voye  parmy  ces  barbares.  Apres  tout, 
comme  ce  fourbe  s'est  trouvé  menteur 
pendant  sa  vie,  il  n'a  pas  esté  plus  vé- 
ritable après  sa  mort,  deux  femmes  ont 
eu  depuis  peu  la  teste  cassée  par  les 
mesmes  Gandaslogués,  à  cinquante  pas 
de  la  palissade  du  bourg. 


CHAPITRE  V. 

De  la  Mission  de  S.  Jean  Baptiste  à 
Onnontagué. 

On  nous  mande  deux  choses  de  grande 
consolation  de  la  Mission  de  S.  Jean 
Baptiste,  qui  nous  font  assez  connoistre 


que  la  Foy  a  fait  de  grands  progrez  en 
ce  pays.  L'une  est  que  trente-neuf  por- 
sonnes  y  ont  reçeu  la  grâce  du  saint 
Baptesme,  vingt  desquels  sont  entrez 
peu  de  temps  après  en  poss(!ssion  de  la 
gloire  ;  on  n'en  peut  pas  douter  à  lé- 
gard  de  seize  petits  enfans,  et  les  quatre 
autres  adultes  ont  donné  à  leur  mort  de 
grandes  marques  de  prédestination, 
principalement  un  jeune  homme  de 
vingt-cinq  à  vingt-six  ans.  Les  chaiilez 
et  les  assistances  particulières  qu'il  avoit 
reçeués  de  Messieurs  les  Prcslres  du 
Montréal,  après  avoir  esté  mal  traité  de 
quelques  François,  n'ont  pas  peu  servi 
à  le  gagner  h  Dieu.  Toute  sa  famille, 
quoy  qu'encore  infidèle,  en  a  témoigné 
souvent  ses  reconnoissances,  et  s'est 
empressée  mesme  pour  son  salut.  Sa 
mère  estoit  toute  la  première  à  le  faire 
prier  Dieu  et  à  inviter  le  Père  Millet  à 
l'instruire,  et  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  elle  luy  alla  promptement  donner 
avis  du  danger  où  estoit  son  fils,  afin 
qu'il  l'aydiU  à  bien  mourir,  et  le  mori- 
bond correspondit  fi  ^élément  ù  toutes  | 
ces  grâces. 

J'espère,  dit  le  Père  Millet  dans  sa  i 
lettre,  qu'il  ne  sera  pas  le  seul  Chrestien 
ny  le  seul  prédestiné  de  sa  famille,  la 
joye  qu'ils   eurent   après  sa  mort  de 
l'espérance    de   son  bonheur  éternel, 
n'est  pas  une  petite  marque  de  leur 
Foy  :  aussi  ne  me  semblent-ils  pas  bien 
éloignez    du  royaume  de  Dieu,  et  le| 
grand  désir  qu'ils  témoignent  de  le  re- 
voir un  jour  dans  le  Ciel,  me  donne  1 
espérance  de  les  voir  bien-tost  enfans | 
de  l'Eglise. 

L'autre  point  qui  doit  donner  bien  dej 
la  joye  aux  âmes  qui  désirent  voir  Dieiil 
glorifié  dans  la  conversion  de  ces  Peu- 
ples, est  la  constance  de  leur  chef  Da-I 
niel  Garakontié  dans  l'estime  de  la  foy,| 
et  dans  sa  fidélité  à  faire  par  tout  une| 
haute  profession  du  Christianisme.  111 
fit  solemnidlement  il  y  a  deux  ans,  lord 
qu'après  avoir  esté  baptisé  à  Québec,  il 
déclara  à  son  retour  dans  une  assembléa 
publique,  qu'il  ne  pretendoil  plus  faira 
aucune  fonction  de  sa  Charge  qu'à  \'é\ 
gard  des  choses  qui  seroient  conformej 
aux  commandements  de  Dieu.  11  fil  m 
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ranils  progroz  en 
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core  cette  déclaration  d'une  manière 
plus  généreuse  en  la  Nouvelle  Hollande, 
en  présence  des  Europcans  qui  com- 
mandent en  ce  pais,  et  des  notables  de 
toutes  les  cinq  Nations  Iroquoises,  qui 
avoient  esté  appeliez  pour  conclure  la 
paix  avec  les  Nations  dn  Loup.  Le  Père 
nous  mande  dans  sa  dernière,  qu'il  a 
fait  paroistre  un  courage  vrayment  Chre- 
sticn  cet  llyver,  dans  une  maladie  qui 
le  mil  à  l'extrémité  :  ses  parens,  et  tout 
le  bourg  se  voyant  en  danger  de  le 
perdre,  le  sollicitèrent  avec  beaucoup 
d'importunité  de  permettre  qu'on  em- 
ployast  pour  sa  guerison,  les  jongleries 
ordinaires  qui  passent  pour    remèdes 
dans  le  pais  ;  il  y  résista  toujours  for- 
lemcnl.    Neantmoins  s'eslant  l'ail  une 
cérémonie  superstitieuse  dans  sa  ca- 
bane, selon  la  pratique  des  Jongleurs, 
quand  ils  entreprennent  la  cure  de  quel- 
que maladie,  le  Père  qui  en  cul  avis, 
entra  en  quelque  soupçon  que  le  malade 
y  avoil  consenti  ;  il  le  va  visiter  sur  le 
soir,  il  trouve  avec  luy  tous  les  anciens, 
qui,  le  croyant  proche  de  la  mort,  estoient 
venus  comme  en  corps  par  honneur 
pour  luy  dire  le  dernier  Adieu.  Le  ma- 
lade prit  le  premier  la  parole,  et  luy 
dit  :  Mon  Père,  je  me  suis  trouvé  au- 
jourd'huy  bien  en  peine  à  l'occasion  de 
laceremonie  qui  s'est  faite  à  mon  insceu 
et  hors  de  ma  veuë,  à  l'autre  bout  de 
la  cabane  :  Helas  !  ay-je  dit  en  moy- 
mesme,  que  pensera  et  que  dira  de  moy 
Teahronhiagannra  (c'est  le  nom  du  Père 
Millet)  ?  il  me  croira  un  hypocrite  et  un 
dissimulé  :  non,  mon  Père,  je  n'ay  point 
[changé  de  sentimens  depuis  mon  Ba- 
ptesme,  je  ne  suis  plus  homme  à  con- 
sentir à  ces  sottises  ;  j'ay  seulement  per- 
i  qu'on  me  scarifiât  et  qu'on  me  tirât 
peu  de  sang  de  la  teste,  mais  je  ne 
[Croy  pas  en  cela  avoir  offensé  Dieu.  J'ay 
trop  de  cœur,  mon  Père,  et  j'ay  promis 
à  Dieu  trop  solemnellemenl  de  garder 
sa  sainte  loy  toute  ma  vie,  pour  re- 
brendre  laschement  les  anciennes  cou- 
[tumes  ausquelles  j'ay  renoncé  et  aus- 
lelles  je  renonce  encore  présentement 
le  tout  mon  cœur  ;  non,  mon  Père,  je 
lem'endediray  jamais,  quand  il  iroit 
le  ma  vie.  Le  Pare  le  confirma  dans 


ces  bons  sentimens,  dont  la  compagnie 
demeura  fort  édifiée. 

Depuis,  nostre  Néophyte  ayant  recou- 
vré sa  santé,  est  descendu  h  Montréal 
en  qualité  d'Ambassadeur,  de  la  part  do 
toutes  les  Nations  Iroquoises,  pour  tenir 
conseil  avec  les  peuples  Algonquins  dits 
Outaouacs,  qui  y  avoient  leur  rendez- 
vous,  aussi  bien  pour  les  affaires  qu'ils 
avoient  cntr'eux,  que  pour  le  débit  de 
leurs  pell(!teries.  Ce  fut  donc  en  celle 
assemblée  de  cent  cinquante  canots, 
c'est  à  dire  de  plus  de  cinq  cents  Sau- 
vages de  diverses  Nations,  qu'en  pré- 
sence de  Monsieiu"  de  Courcellcs,  Gou- 
verneur du  pays,  pour  lequel  tous  ces 
Peuples  ont  une  vénération  Ires-par- 
ticuliere,  Garakontié  fit  paroistre  son 
esprit  et  son  bon  sens,  mais  particuliè- 
rement sa  Foy  et  son  zèle.  Car  après 
avoir  terminé  leurs  affaires,  et  confirmé 
par  do  nouvelles  protestations  d'amitié, 
et  par  des  presens  réciproques  le  traitlé 
de  paix,  il  leva  la  voix  pour  leur  dire 
qu'il  avoit  esté  autrefois  comme  eux, 
dans  l'ignorance  du  vray  Dieu,  idolâtre 
de  ses  songes  et  de  toutes  leurs  cou- 
tumes superstitieuses  :  mais  que  main- 
tenant il  estoit  Chrestien,  et  qu'il  vivoit 
heureux  dans  l'observance  des  com- 
mandemens  de  Dieu  et  dans  l'espérance 
d'une  vie  éternelle,  et  il  finit  sa  ha- 
rangue en  les  exhortant  éloquemment 
selon  sa  coutume,  à  l'imiter  et  à  le 
suivre. 

Vn  semblable  discours  party  de  la 
bouche  d'un  Sauvage  qui  déclare  ainsi 
naïvement  les  sentimens  de  son  cœur, 
a  souvent  plus  d'effet  sur  ces  esprits 
que  de  la  part  d'un  Missionnaire  le  plus 
zélé  :  en  voicy  deux  exemples  tout  ré- 
cents. Le  même  Daniel  Garakontié,  dit 
le  Père  de  Lamberville  en  sa  lettre  du 
23.  Septembre,  ayant  rencontré  à  son 
retour  dans  le  pais,  une  de  ses  parentes 
malades  à  la  mort,  me  vint  trouver  pour 
me  demander  pour  elle  quelque  re- 
mède. Mon  frère,  luy  dis-je,  le  seul 
remède  qui  luy  puisse  estre  utile  en 
l'estat  où  elle  est,  c'est  le  Baptesme, 
pour  la  préserver  de  l'enfer  ;  mais  elle 
n'a  aucune  disposition  pour  ce  Sacre- 
ment ;  elle  s'opiniastre  à  vouloir  mourir 


■»/il 


22 


Relation  de  la  Nouudk 


l'i; 


comme  ses  Ancestros,  qu'elle  veut  aller 
trouver  au  pais  proleiulu  dos  âmes  :  si 
tu  as  une  véritable  aflectiou  pour  elle, 
fais  tous  t(!s  efforts  pour  la  rendre  plus 
docile  ;  mais  liaste-toy,  elle  n'a  plus 
gueres  de  temps  à  vivre.  Je  no  luy  eus 
pas  plustosl  fuit  cette  ouverture,  que  ce 
veritoble  Chrestien,  ce  sont  les  termes 
du  Pore,  qui  n'a  rien  de  Sauvage  Iro- 
quois  que  la  naissance  et  le  nom,  l'alla 
visiter  à  l'heure  mesme,  avec  un  effet  si 
admirable  de  son  zèle,  qu'elle  fut  en- 
suite instruite  suffisamment  pour  rece- 
voir le  saint  Baptesme  au  grand  conten- 
tement de  toute  la  famille.  Le  Père  ne 
pouvoit  encore  approcher  d'une  autre 
pauvre  créature  mourante  pour  luy 
pailer  de  son  salut,  parce  qu'elle  en 
témoiguoit  une  grande  aversion,  aussi 
bien  qu'une  attache  incroyable  aux  su- 
perstitions du  païs.  Dans  cette  peine,  il 
eut  recours  à  une  femme  amie  de  cette 
famille,  qui  n'estoit  pas  encore  Catéchu- 
mène, et  qui  ne  venoit  pas  mesme  ù  la 
prière  ;  elle  avoil  cependant  quelque 
connoissance  de  nos  mystères,  avec  une 
bonne  intention.  Elle  eut  tant  de  succez 
dés  la  première  fois  qu'elle  parla  à  la 
malade  de  se  faire  Chreslienne,  et  elle 
mesnagea  par  son  adresse,  une  entrée  si 
favorable  au  Père  dans  son  esprit,  qu'il 
fut  le  Ires-bicn  venu  dans  sa  cabane  ; 
elle  l'escouta  toujours  depuis  :  estant 
donc  suffisamment  instruite,  elle  fut 
baptisée,  et  mourut  tres-chrestienne- 
ment  peu  de  temps  après  son  Baptesme. 
C'est  ainsi,  dit  le  Père,  pour  conclusion 
de  sa  lettre,  que  malgré  l'yvrognerie 
qui  règne  icy  dans  le  dernier  excez,  et 
les  autres  obstacles  que  l'enfer  oppose 
incessamment  à  l'avancement  de  la  foy, 
nous  ne  laissons  pas  de  trouver  des 
âmes  à  gagner,  et  des  fruits  du  Sang  de 
Jesus-Christ  à  recueillir. 


O: 

De  la  3[mion  ie  saint  Joaoph  à  Go'io- 
goilen. 

La  Lettre  que  j'ay  receué  du  24.  de 
Juin  du  Père  Uaffeix,  envoyé  d'iey  l'an 
passé,  pour  aller  prendn!  le  soin  de 
cette  Mission,  en  l'absence  du  Pero  de 
Carrheil,  nous  en  donne  une  connois- 
sance assez  particulière  :  voicy  ce  qu'il 
escrit. 

Goïogouen  est  le  plus  beau  pais  que 
j'aye  veu  dans  l'Amérique  ;  sa  situation 
est  par  le  42.  degré  et  demy,  l'aigiiille 
d'aymant  n'y  décline  gUeres  plus  de  dix 
degrez.  C'est  une  terre  située  outre 
deux  Lacs,  .qui  n'a  pas  plus  de  quatre 
lieues  de  large,  ce  sont  presque  des 
plaines  continuelles,  et  le  bois  qui  les 
borde  en  est  fort  beau. 

Annie  est  une  vallée  bien  étranglée, 
souvent  bien  pierreuse,  et  toujours  cou- 
verte de  brouillards  ;  les  montagnes  qui 
la  serrent  me  semblent  de  tres-mauvujse 
terre. 

Onneïout  et  Onnontagué  paroissent 
un  païs  fort  raboteux  et  peu  pioprc  à  la 
chasse,  aussi  bien  que  Sonnontoiian.  Il 
se  tuë  tous  les  ans  aux  environs  do  Go- 
ïogoiien  plus  de  mille  Chrevreiiils. 

La  pesche  y  est  aussi  abondante  qu'à 
Onnontagué,  tant  pour  le  saulmonquc 
pour  l'anguille  et  autres  poissons,  j'ay 
veu  à  quatre  lieues  d'icy  sur  le  bord 
d'une  rivière  en  fort  peu  d'espace,  liiiil 
ou  dix  fontaines  de  sel  fort  belles,  cYst 
là  où  l'on  tend  quantité  de  filets  pour  la 
chasse  des  tourtres,  il  s'en  prend  souvint 
des  sept  ù  huit  cents  en  uncoupdoiilet. 
Le  Lac  de  Tiohero,  l'un  des  deux  qui 
joignent  nostre  bourg,  a  bien  quatorze  | 
lieues  de  long,  sur  une  et  deux  de  large, 
les  Cygnes  et  les  Outardes  y  sont  en  | 
grand  nombre  tout  l'Hyver,  et  le  Prin- 
temps on  n'y  voit  que  des  nuées  con- 
tinuelles de  toute  sorte  de  gibier. 

La  Rivière  d'Ochoiiéguen,  qui  sort  de  1 
ce  Lac,  se  divise  en  son  commencement  | 
en  divers  canaux  entourez  de  prairies, 
et   d'espace  en  espace  de  bayes  foitl 
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ajjroables  et  assez  profondes,  qui  y  en- 
ircliennent  la  chasse. 

Je  trouve  les  liabitans  de  (îoiojjoiien 
plus  trait  tables  et  moins  fiers  que  les 
Ounontagué  et  les  Onnetout  ;  \\{  si  Dieu 
les  avoit  aussi  bien  humiliez  rpie  les 
Auniez,  je  croy  qu'on  y  establiroit  la 
Koy  plus  l'acilement  qu'en  pas  une  des 
Rations  Iroquoises.  Un  y  compt(;  plus 
lie  trois  cents  guerriers,  t!t  une  multi- 
tude de  petits  enl'ans  prodigieuse. 

Tour  le  spirituel,  et  pour  ce  qui  re- 
garde la  Mission,  je  ne  sçay  bonnement 
ce  que  je  dois  en  dire.  Dieu  en  ayant 
retiré  autrefois  le  I>ere  Menard,  lors 
qu'il  commençoit  ù  y  travailler  avec  tant 
(le  fruit,  et  depuis  près  d'un  an  le  Père 
de  Carrheil,  après  qu'il  eut  appris  par- 
faitement la  langue,  et  mis  de  belles 
dispositions  dans  les  cœurs  de  ces  bar- 
bares pour  leur  salut,  je  ne  pense  pas 
que  l'heure  de  leur  conversion  soit  en- 
core venue. 

Pour  osier  à  nos  Catéchumènes  cl 
nos  Néophytes  l'aversion  que  quelques 
esclaves  de  la  Nation  Neutre,  et  quel- 
ques Hurons  renégats  leur  avoient  don- 
née du  Christianisme,  j'uy  introduit 
parmy  eux  le  chant  de  l'Eglise,  en  ac- 
commodant diverses  Prières  et  quelques 
Hymnes  en  leur  langue,  sur  les  princi- 
paux mystères  de  nosli-e  foy. 

Ce  fut  le  premier  jour  de  l'an  que 
nous  ofTrismes  pour  estrennes  à  noslre 
Seigneur  ces  Cantiques  de  louanges  que 
nous  avons  continuez  depuis  avec  fruit, 
et  beaucoup  de  satisfaction  de  nos  Sau- 
vages. 

Je  suis  occupé  la  plus  grande  partie 
de  la  journée  à  visiter  les  malades,  à  les 
instruire,  et  à  faire  en  sorte  qu'ils  ne 
meurent  point  sans  Baptesme.  Dieu  n'a 
pas  permis  que  j'aye  reiissi  au  premier 
que  je  fus  visiter  à  mon  arrivée,  et  qui 
mourut  peu  de  temps  après.  Je  l'allay 
voir  plusieurs  fois,  et  je  commençois 
mesme  à  luy  donner  quelques  instru- 
ctions ;  mais  sa  mère  ne  le  put  souffrir. 
Un  jour  que  je  dcmeurois  auprès  du  ma- 
lade plus  long-temps  qu'elle  ne  vouloit, 
elle  prit  un  baston  pour  me  mettre  de- 
hors, et  sa  fille  une  grosse  pierre  qu'elle 
me  jelta,  sans  toutefois  me  frapper.  Je 


ne  lais.^ay  pis  d'espier  toutes  les  occa- 
sions de  nure  mon  coup,  je  parlay  en 
diverses  rencontres  à  cette  misérable 
mero,  la  conjurant  d'avoir  pitié  de  son 
iiis,  je  la  trouvny  toujours  inflexible  ; 
ainsi  ce  pauvre  jeune  homme  mourut 
sans  Itaptesme,  au  moins  réel.  Il  semble 
que  la  malédiction  de  Dieu  soit  sur  cette 
cabone,  dans  laquelle  h»  Père  de  Cnrrheil 
avoit  esté  trailté  encore  plus  iniligno- 
ment  que  moy,  pour  un  semblable 
sujet. 

Quelque  temps  après  celle  affliction, 
qui  me  fut  bien  sensible,  il  plùl  à  Dieu 
de  me  consoler  par  la  conversion  d'un 
jeune  prisonnier  de  guerre,  de  vingt  à 
vingt-deux  ans  ;  je  n'ay  jamais  trouvé 
un  Sauvage  plus  docile.  Un  luy  venoit 
de  couper  la  moitié  d'une  main,  et  d'ar- 
racher les  ongles  ;  une  foule  de  peuple 
l'entouroit  de  tous  costez,  c'esloit  à  qui 
le  feroil  chanter  ;  on  luy  laissoil  prendre 
haleine  de  temps  en  temps,  et  je  me 
servois  de  celte  occasion  pour  l'instruire  : 
il  sembloit  parmy  tout  ce  trouble  qu'il 
n'eust  de  la  présence  d'esprit  que  pour 
concevoir  les  veritez  Chrestiennes  que 
je  luy  enseignois  ;  enfin  il  me  satisfit 
tellement  que  je  le  baplisay,  ce  qui  luy 
donna  tant  de  joye,  qu'il  me  remercia 
publiquement  en  chantant,  de  la  charité 
que  je  venois  d'avoir  pour  luy. 

J'en  compte  trente,  tant  enfans  qu'a- 
dultes, à  qui  Dieu  a  fait  la  mesme  grâce 
depuis  le  départ  du  Père  de  Carrheil  ; 
j'espère  que  celle  troupe  de  petits  inno- 
cens  qui  augmente  de  toutes  parts  l'E- 
glise triomphante,  obligera  enfin  Dieu 
par  les  prières  qu'ils  luy  en  font,  à 
avancer  le  temps  de  la  conversion  de 
ces  barbares,  qui  ne  paroist  pas  encore 
si  proche.  Car  de  croire  qu'une  nation 
entière  se  convertisse  en  mesme  temps, 
et  ne  prétendre  faire  des  Chrestiens  qu'à 
centaines  ou  à  milliers  en  ce  pais,  c'est 
s'abuser  :  le  Canada  n'est  pas  un  pais 
de  fleurs  ;  pour  en  trouver  et  en  cueillir 
quelqu'une,  il  faut  marcher  long-temps 
parmy  les  ronces  et  les  espines.  Les 
personnes  de  haute  vertu,  trouvent  icy 
de  quoy  exercer  leur  zèle  ;  et  les  lasches 
comme  moy  sont  ravis  de  se  voir  obligés 
par  nécessité  à  souffrir  beaucoup,  à 
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n'avoir  aucune  consolation  que  de  Dieu 
seul,  et  à  travailler  incessamment  à  se 
sanctifier.  Je  prie  de  tout  mon  cœur 
Voslre  R.  de  me  laisser  dans  cet  heu- 
reux estât  toute  ma  vie,  et  de  se  per- 
suader que  c'est  la  plus  grande  faveur 
qu'elle  me  puisse  faire,  etc. 

J'ajousteray  encore  ce  mot,  pour 
vous  dire  des  nouvelles  de  nos  petites 
guerres,  dit  le  Père.  Le  jour  de  l'As- 
cension, vingt  Tsonnontoûans  et  qua- 
rante des  plus  fiers  de  nostre  jeunesse, 
partirent  de  ce  bourg  pour  aller  faire 
quelque  coup  dans  les  champs  dfis  An- 
dastogués,  à  quatre  journées  d'icy.  Les 
Tsonnontoûans  qui  faisoicnt  bande  à 
part,  les  autres  ayant  pris  le  devant  par 
eau,  furent  attaquez  par  soixante  enfans 
de  15.  à  16.  ans  d'Andastogué,  et  mis 
en  fuite,  avec  perte  de  deux  des  leurs, 
l'uR  tué  sur  la  place,  et  l'autre  emmené 
prisonnier.  Ces  jeunes  victorieux  ayant 
appris  que  '  brigade  des  Goïogoiiens 
estoit  allée  en  canot,  se  mirent  prompte- 
ment  sur  des  canots,  et  les  poursuivirent 
avec  tant  de  diligence,  que  les  ayans 
joints,  ils  les  ont  battus,  huit  des  nostres 
ont  esté  tuez  dans  leurs  canots,  quinze 
ou  seize  sont  'etournez  tout  percez  de 
coups  de  flèches  et  de  cousteau,  ou 
demy  assommez  à  coups  de  haches.  Le 
champ  de  bataille  est  demeuré  aux  en- 
fans  d'Andastogué,  avec  perte,  dit-on, 
de  quinze  ou  seize  de  leurs  gens.  Dieu 
conserve  les  Andastoguez,  qui  ne  font 
que  trois  cens  hommes  de  guerre,  et  il 
favorise  leurs  armes  pour  humilier  les 
Iroquois  et  nous  conserver  la  paix  et  nos 
Missions. 

Depuis  cette  lettre  escrite,  le  Père  de 
Carrheil  est  retourné  heureusement  en 
sa  Mission,  comme  je  l'ay  déjà  dit,  et  le 
Père  Raffeix  est  allé  travailler  avec  le 
Père  Garnier  dans  les  Missions  de  Tson- 
nontotian,  dont  nous  allons  parler  au 
Chapitre  suivant. 


cnAPiTRR  vn. 

Des  1  fissions  de  la  Conception,  de  saint 

Michel  et  de  saint  Jacques  à 

Tsonnontoiian. 

Lettre  du  Père  Julien  Garnier  du  mois 
de  Juillet  1672. 

Le  spirituel  de  ces  Missions  dépend 
beaucoup  des  affaires  temporelles,  et 
sur  tout  de  la  disposition  des  esprits 
pour  la  paix  avec  les  François.   Los  an- 
ciens du  bourg  de  Gandachioragon  in'a- 
voient  témoigne  dans    un  conseil  as- 
semblé exprés,    qu'ils  vouloient  prier 
Dieu  ;  et  en  elFot,  quelques-uns  com- 
mençoient  à  le  faire,  et  quoy  que  je  n'y 
visse  pas  encore  de  grands  principes  de 
foy,  reantmoins  leur  exemple  porloit  le 
peuple  à  m'escouter,    et  me  doinioit 
toute  liberté  de  visiter  et  d'instruire  les 
maladpç.  Mais  les  bruits  d'une  armée 
Françoise  renversèrent  bien-tost  ces  pe- 
tits commencemens.   Les  esprits  estans 
mal  disposez,  le  démon  s'est  servy  de 
l'ociasion  pour  faire  parler  contre  la 
foy  ^t  contre  ceux  qui  la  preschcnt.  Un 
vieillard  venu  depuis  quelques  années 
de  Goïogoùen,  esprit  brouillon,  mais 
fort  en  paroles,  qui  fait  ce  qu'il  veut  de 
nos  Tsonnontoiians,  et  qui  passe  parmy 
eux  pour   un   prodige    d'esprit,   leur 
prouve  que  la  foy  fait  mourir  par  l'in- 
duction des  familles  entières,  qui  l'em- 
brassèrent autrefois,  lorsque  le  deiriinl 
Père  Menard,  Missionnaire  Apostolique, 
demeuroit  à  Goïogoùen,  et  desquelles  il 
ne  reste  pas,  dit-il,  une  seule  ame.  Il 
ajoute  que  les  habillez  de  noir  ne  sont 
icy  que  comme  des  espions,  qui  man- 
dent tout  à  Onnontio,  c'est  à  dire  à 
Monsieur  le  Gouverneur,  ou  que  co  sont 
des  sorciers  qui  font  par  la  maladie  ce 
que  Onnontio  ne  peut  faire   par  ses 
armes.  Je  sçay  avec  asseurance  qu'on 
a  délibéré  de  ma  mort  en  qualité  d'es- 
pion,   et  que  comme  sorcier,   nostre 
liosto  mesme,  Onnonkenritaoûi,  le  pins 
considérable  des  Chefs  de  cette  grande  | 
Nation,  a  souvent  fait  à  sa  sœur  la  pro- 
position de  me   tuer,   lorsqu'elle  luyj 
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témoignoit  de  grandes  défiances  de  moy 
à  l'occasion  de  sa  (ille,  qui  tomboil  sou- 
vent malade.  Comme  je  ne  me  relire 
pas  de  si  bonne  heure  qu'ils  ont  cou- 
tume de  faire,  et  que  je  demeure  le  soir 
un  temps  notable  à  prier  Dieu  dans  la 
Chapelle,  ils  se  persuadent  que  je  ne 
puis  m'employer  à  autre  chose  pendant 
ce  lemps-Ià,  qu'à  communiquer  avec 
quelque  démon,  et  à  comploter  avec  luy 
la  ruine  de  leur  famille.  De  sorte  qu'à 
parler  humainement,  ma  vie  dépend  de 
la  santé  de  cette  petite  fille,  et  je  cour- 
rois  grand  risque  de  la  perdre  si  elle 
venoit  à  mourir.  Il  y  auroit  encore  au- 
tant à  craindre  pour  moy,  si  on  apportoil 
une  nouvelle  probable  de  la  marche 
(l'une  armée  Françoise  en  ce  pais  ;  plu- 
sieurs m'ont  asseuré  par  avance,  que  si 
cela  arrivoil,  infailliblement  ils  me  cas- 
seroient  la  teste. 

C'est  en  cela,  mon  Révérend  Père, 
que  je  suis  heureux,  et  que  j'estime  le 
bonheur  de  ma  Mission,  qui  m'oblige  à 
considérer  chaque  moment  comme  le 
dernier  de  ma  vie,  et  à  travailler  avec 
joye  en  cet  estât  au  salut  de  ces  pauvres 
âmes  ;  un  seul  enfant  mis  dans  le  Ciel 
par  le  saint  Baptesme,  est  capable  de 
changer  en  douceur  toutes  ces  amer- 
tumes. 

Ce  vieillard  dont  je  parlois  mainte- 
nant, se  sert  encore  à  son  avantage  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  ces  dernières 
années,  et  de  ce  que  ceux  qui  ont  esté 
à  Québec  ont  rapporté  contre  moy  en 
particulier,  tl  n'en  falloit  pas  tant  pour 
détourner  de  la  prière  et  pour  aigrir 
contre  nous  des  gens  aussi  ombrageux 
que  le  sont  ceux-cy,  et  qui  sont  entière- 
ment dans  les  jongleries  et  les  supersti- 
lions  ;  aussi  cessa-t-on  de  venir  à  la 
Chapelle.  Si  j'erilrois  dans  les  cabanes 
f  jur  y  chercher  les  malades,  on  ne  m'y 
regardoit  que  de  mauvais  œil,  et  si  je 
les  voulois  instruire,  on  m'interrompoit 
d'ordinaire  par  quelques  paroles  inju- 
rieuses. L'yvrognerie  survenant  là  des- 
sus m'obligeoit  de  me  retirer  dans  la 
Chapelle,  où  j'ay  le  ijours  trouvé  un 
azile  assuré.  J'admire  que  dans  tous 
m  troubles,  il  n'y  ait  eu  qu'un  seul 
ivrogne  qui  4n'y  soit  venu  cherclier  ; 


on  l'empescha  neantmoins  de  me  nuire. 
Depuis  onze  mois,  il  n'est  mort  dans 
tous  les  Bourgs  de  celte  nation  que 
trente-trois  personnes  baptisées,  quasi 
tous  enfans,  nous  en  avons  baptisé  sept 
autres  qui  sont  encore  malades,  ce  sont 
en  tout  quarante. 

La  miséricorde  de  Dieu  a  esté  grande 
sur  quelques  adultes  baptisez,  entre 
autres  sui"  un  Captif  des  Onloingannha, 
ou  Chaoiianong,  d'un  âge  caduque  ;  ils 
n'amènent  d'ordinaire  que  des  jeunes 
gens  de  ces  pais  si  éloignez.  Dieu  voulut 
que  je  me  trouvasse  heureusement  au 
lieu  où  il  arriva,  avec  un  Interprète,  le 
seul  que  je  sçache  de  celle  langue  en  ce 
pais  ;  il  escoula  avec  plaisir  tout  ce  que 
je  luy  enseignay  des  principaux  mystères 
de  nostre  foy,  vH  du  bonheur  elernei 
dans  le  Paradis  -,  enfin  je  le  Irouvay 
disposé  au  Baptesme,  et  je  croy  qu'il 
entra  dans  le  Ciel  le  mesme  jour  de  son 
arrivée  à  Tsonnontoiian.  La  Providence 
divine  l'avoil  conduit  plus  de  trois  cens 
lieues  lié  et  garollé,  pour  luy  faire  trou- 
ver icy  la  vraye  liberté  des  enfans  de 
Dieu. 

Une  femme  estant  surprise  du  haut 
mal  se  jella  dans  le  milieu  d'un  grand 
feu,  avant  qu'on  pust  l'en  retirer,  elle 
se  trouva  si  fort  bruslce,  que  les  os  de 
ses  mains  et  de  ses  bras  luy  tomboient 
les  uns  après  les  autres.  Comme  je  n'e- 
stois  pas  alors  dans  ce  bourg,  un  jeune 
François  que  j'ay  avec  moy,  qui  sçait 
bien  la  langue,  et  qui  fait  dignement  la 
fonction  le  Dogiquc,  y  courut  ;  l'ayant 
trouvée  dans  son  bon  sens,  il  luy  parla 
de  Dieu  et  de  son  salut,  l'instruisit,  luy 
fit  faire  tous  les  actes  nécessaires  en 
celle  occasion,  et  la  baptisa.  Celte 
pauvre  créature  passa  les  huit  ou  dix 
jours  qui  luy  restèrent  de  vie,  en  prières; 
c'esloil-là  toute  sa  consolation  dans  des 
douleurs  tres-griéves  et  dans  un  aban- 
don extrême  de  tout  secours  humain, 
qu'elle  soulVrit  avec  une  patience  admi- 
rable, dans  l'espérance  d'une  vie  éter- 
nelle. Ce  sont  des  coups  de  grâce  qui 
se  font  connoistre  en  ces  pais  barbares 
plus  sensiblement,  et  qui  adoucissent 
puissamment  les  peines,  les  fatigues,  et 
les  amertumes  d'un  Missionnaire. 
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Un  jeune  homme  Chrestien  d'une  na- 
tion étrangère,  et  mort  tres-chrestien- 
nement,  m'attendrissoit  toutes  les  fois 
que  je  le  faisois  prier  Dieu  dans  sa  der- 
nière maladie  ;  son  cœur  et  sa  dévotion 
se  faisoient  voir  dans  ses  yeux,  sur  son 
visage,  et  dans  l'ardeur  de  ses  paroles  ; 
ses  parens  en  estoient  dans  l'admira- 
tion ;  il  me  témoigna  cent  et  cent  i^is 
souhaiter  la  mort,  pour  se  voir  au  plus- 
tost  dans  le  Ciel  :  ces  sentimens  sont 
une  marque  de  Foy  bien  manifeste. 
Une  femme  Huronne  Chrestienne  nous 
en  a  donné  d'aussi  sensibles  :  elle  s'é- 
toit  enfin  laissée  persuader,  dans  l'abat- 
tement d'une  longue  maladie,  qu'un 
festin  superstitieux  la  gueriroit  ;  mais 
elle  reconnut  sa  faute  et  voulut  d'elle- 
mesme  en  faire  une  réparation  publique, 
faisant  paroistre  une  grande  douleur 
d'avoir  obey  à  ces  suppôts  d'enfer,  aus- 
quels  elle  reprocha  en  bonne  compagnie 
la  malice  qu'ils  avoient  eue  de  luy  avoir 
donné  un  conseil  si  détestable. 

Les  Hurons  de  la  Mission  de  saint 
Michel  ont  de  plus  grands  désirs  que 
jamais  de  se  rendre  à  Québec,  pour  y 
augmenter  l'Eglise  de  Nostre-Dame  de 
Foye  ;  quelques-uns  '8  ceux  qui  ne  sont 
pas  encore  Chrestiens,  ont  fi-moigné 
qu'alors  ils  embrasseroient  la  Foy.  Le 
plus  notable  et  le  plus  âgé  de  tous,  prit 
la  parole  en  suite  d'une  petite  leçon  que 
je  leur  fis  la  dessus,  et  déclara  que  pour 
luy,  il  n'allendroit  pas  si  long-temps  à 
se  faire  Chrestien,  qu'il  en  prenoit  à 
l'heure  mesme  la  resolution,  qu'il  re- 
nonçoit  à  ses  songes  et  à  tout  ce  qui 
estoit  deffendu  de  Dieu,  qu'il  se  feroit 
instruire  incessamment,  qu'il  ne  man- 
queroit  point  tous  les  Jours  d'assister  à 
la  prière,  et  qu'il  exhorteroit  les  autres 
à  suivre  son  exemple.  Il  a  tenu  sa  parole 
jusques  à  présent,  et  j'espère  qu'il  sera 
bien-tost  baptisé. 

Je  finiray  la  présente  par  une  action 
digne  d'un  courage  Chrestien.  Un  an- 
cien de  cette  petite  Eglise,  qui  y  a  fait 
avec  grande  édification  l'Office  de  Do- 


gique  depuis  plus  de  vingt  ans,  qu'elle 
avoit  esté  privée  de  Pasteur  par  les 
guerres  de  plusieurs  années,  ayant  ap- 
pris que  son  fils,  qui  estoit  son  unique, 
avoit  esté  tué  sur  la  place  dans  un  com- 
bat contre  les  Gandastogués,  il  en  fut 
affligé  autant  qu'on  le  peut  estre,  quoy 
que  dans  une  résignation  entière  à  la 
volonté  de  Dieu,  dont  il  faisoit  à  tous 
moments  des  actes  héroïques.  Mais  ce 
qui  surprit  tout  le  monde,  fut  qu'une 
seconde  nouvelle  estant  venue  que  ce 
jeune  homme  n'estoit  pas  mort,  et  que 
les  playes  qu'il  avoit  receuës  ne  parois- 
soient  pas  mortelles,  ayant  enfin  esté 
apporté  sur  une  espèce  de  brancart,  le 
vieillard  alors  reprenant  ses  esprils  et 
animant  sa  Foy  d'une  nouvelle  vigueur, 
il  passa  la  journée  à  en  faire  des  reniir- 
cimens  à  Dieu,  ploins  de  respect  et  de 
reconnoissance.  Tous  ceux  du  bourg 
s'assemblèrent  en  foule  dans  sa  cabane 
pour  luy  en  témoigner  leur  joye  ;  ils  en 
sortirent  avec  une  haute  estime  de  sa 
vertu. 

Apres  tout,  j'ay  remarqué  que  ce 
n'est  pas  tant  la  dépravation  des  mœurs 
qui  empesche  nos  Sauvages  d'esîre 
Chrestiens,  que  les  mauvaises  idées 
qu'ils  ont  pour  la  pluspart  de  la  Foy  ot 
du  Christianisme.  Je  connois  prés  do 
deux  cents  familles,  entr'autrcs,  dans 
des  mariages  fermes  et  stables,  qui  élè- 
vent moralement  bien  leurs  enfaiis,  qui 
empeschent  que  leurs  filles  ne  con- 
ver'îent  trop  au  dehors  et  qu'elles  ne  se 
jetlent  dans  les  desordres  de  l'inipiircté, 
qui  ont  horreur  de  l'yvrognerie,  et  qui 
seroient  pour  vivre  tres-chreslicniie- 
mciit  s'ils  avoient  la  Foy.  C'est  un  don 
de  Dieu  que  noua  luy  demandons  incfs- 
samment  pour  ces  pauvres  âmes,  qui 
sont  le  prix  de  son  Sang,  et  que  je  re- 
commande tres-particulierement,  mon 
Révérend  Père,  à  vos  saintes  prières  et 
saints  sacrifices. 

A  TsonDontoiian,  eo  20.  Juillet  1673. 
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SECONDE    PARTIE. 


CHAPITRE   PREMIER. 

De  la  Mission  de  Tadoussac. 

Lettre  du  Pefe  François  de  Crepleul  du 
2.  de  Juin  \Q12. 

Mon  R.  Père, 

Puisque  vous  m'ordonnez  de  vous 
mander  ce  qui  s'est  passé  pendant  mon 
hyvernemcnt,  je  vous  obeiray  avec  sin- 
cérité, vous  donnant  un  petit  journal  de 
nostre  voyage,  où  vous  ne  verrez  qu'une 
suite  de  bien»  oi  de  maux,  de  douceurs 
et  de  rigueurs,  que  la  divine  Providence 
afait  succéder  les  uns  aux  autres  d'une 
façon  bien  aymable. 

Je  partis  de  Québec  le  25.  Octobre 
1671.  avec  les  Sauvages  que  je  devois 
suivre  dans  les  bois  pendant  tout  l'Hy- 
ver,  et  nous  nous  rendîmes  en  trois 
jours  à  Tadoussac,  où  je  trouvay  les 
Sauvages  de  ce  lieu  ravis  de  ma  venue  : 
ils  me  donnèrent  des  marques  bien  con- 
solantes de  leur  pieté  pendant  tout  le 
temps  que  je  fus  avec  eux,  mais  parti- 
culièrement le  jour  de  tous  les  Saints, 
ayant  consacré  cette  grande  Feste  par 
toutes  les  dévotions  qui  se  pratiquent 
au  milieu  du  Christianisme  le  plus  Saint. 

Nous  ne  quittâmes  ce  lieu  que  le 
sixième  Novembre  pour  entre  dans  la 
rivière  du  Saguenay  ;  mais  ay  nt  esté 
arrestez  dés  la  nuit  suivante  par  le  mau- 
vais temps,  nous  trouvâmes  nostre  azile 
dans  une  baye  assez  spatieuse,  où  nous 
demeurâmes  pendant  quatre  jours  de 
vents  et  d'orages. 

J'eus  le  bonheur  d'y  goûter  les  pre- 
mières incommoditez  de  l'hyvernement, 
I  causées  par  le  froid,  qui  estoit  déjà  tres- 
vcliement  ;  par  le  coucher,  n'ayant  plus 


desoimais d'autre lict,  que  la  neige  cou-' 
verte  de  quelques  branches  de  sapin  ; 
mais  sur  tout  par  la  fumée,  qui  fait  la 
grande  Croix  de  ceux  qui  hyvernent 
avec  ces  Sauvages.  Il  faut  y  avoir  passé 
pour  concevoir  les  douleurs  que  celte 
sorte  de  fumée  cause  aux  yeux  qui  n'y 
sont  pas  accoustumez,  et  mesme  à  ceux 
des  Sauvages,  sur  tout  quand  on  est  en- 
fermé, comme  nous  estions,  dans  une 
petite  cabane  d'écorce,  où  le  bois  mouillé 
et  demy-pourry  qu'on  y  brusle,  l'air  hu- 
mide, les  neiges  et  les  vents  de  certains 
temps  rendent  la  fumée  si  piquante,  que 
quoy  qu'on  s'en  defl'ende  un  peu  se  te- 
nant toujours  couché  le  plus  bas  qu'on 
peut,  on  ne  laisse  pas  souvent  de  perdre 
presque  la  veuë  à  force  de  pleurer  ;  car 
les  larmes  coulent  incessamment  pen- 
dant tout  le  jour,  mais  des  larmes  si 
ameres  et  si  cuisantes,  que  le  soir  on  en 
ressent  la  mesme  douleur  que  si  l'on 
avoit  beaucoup  de  sel  dans  les  yeux. 

Comme  on  est  obligé,  après  avoir  mar- 
ché quelque  lieues,  de  s'arrester  les  5. 
et  6.  jours  entiers  et  quelquefois  davan- 
tage, il  faut  se  résoudre  à  passer  tout 
ce  temps  dans  ce  petit  martyre,  sans 
aucune  discontinuation. 

J'ay  esté  bien  aise  de  vous  expliquer 
une  fois  pour  toutes  cette  peine,  parce 
que  nous  l'avons  soufferte  presque  pen- 
dant tout  l'IIyver,  mais  elle  n'a  pas 
pourtant  empesché  la  dévotion  de  nos 
Sauvages,  qui  pour  ne  se  pas  priver  un 
seul  jour  de  la  consolation  d'entendre 
la  Messe,  ayment  mieux  s'exposer  pen- 
dant que  je  la  dis,  à  la  rigueur  du  froid, 
esteignant  le  feu,  qui  par  sa  fumée  em- 
peschcroit  celte  sainte  action  ;  c'est  ce 
qui  a  esté  pratiqué  tous  les  jours  sans  y 
manquer,  quelque  temps  qu'il  fist. 

L'onziesmede  Novembre,  après  avoir 
dit  la  Messe  et  arboré  la  Croix  dans  ce 
lieu  désert,  nous  fismes  voiles  d'un  vent 
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favorable,  mais  qui  nous  perça  d'une 
pluye  froide,  dont  nous  fusmcs  tous 
glacez. 

Sur  le  soir,  nous  abordâmes  à  ime 
grande  baye,  qui  sembloit  nous  inviter 
à  débarquer  par  la  beauté  d'un  Port 
assez  commode  qu'elle  nous  presentoit, 
et  qui  par  un  aspect  bien  agréable  pa- 
roissoit  comme  couronnée  de  trente  | 
grandes  montagnes  qui  l'environnoient 
de  toutes  parts  ;  le  pied  de  la  plus  haute  | 
fut  choisi  pour  y  placer  nostre  cabane,  i 
et  pour  y  souffrir  quatre  ou  cinq  nuila 
un  froid  propre  à  exercer  une  ralience 
à  l'espreuve  :  i!  fut  m  vioient,  qu'il  nous 
ferma  la  rivière  de  claces,  et  nous 
obligea  à  prendre  nosiie  route  dans  les 
bois  avec  des  fatigues  presque  in- 
croyables. La  consolation  que  je  reçois 
par  la  veué  de  l'Image  de  mon  aymable 
Père  S.  François  Xavier,  et  de  mon  re- 
liquaire, où  je  porte  de  la  vraye  Croix, 
soulageoient  beaucoup  mes  petites  souf- 
frances. 

Le  13.  le  fioid  s'estant  augmenté  jus- 
qu'à l'excez,  nous  arresta  pendant  six 
jours  dans  le  milieu  d'une  épaisse  fumée, 
qui  nous  fit  pleurer  jour  et  nuit,  et  nous 
rendit  aveugles  pour  un  temps  ;  j'eus 
bien  de  la  joye  à  présenter  à  ÎVostre- 
Seigneur  ces  larmes,  pour  éteindre  les 
flammes  de  quelques  âmes  du  Purga- 
toire. 

Le  21 .  après  avoir  commencé  les  fa- 
tigues qu'il  y  a  à  marcher  dans  les 
neiges  par  des  forests  espaisses  et  sur 
des  montagnes  escarpées,  nos  chasseurs 
ayant  tué  un  orignac,  me  firent  voir  son 
petit,  qui  n'estoit  pas  plus  gros  que  le 
pouce.  Après  avoir  bien  estudié  toute 
î'analomJede  ce  petit  animal,  j'admiray 
la  sagesse  du  Créateur,  qui  sçait  ren- 
fermer dans  un  si  petit  espace  tant  de 
parties  différentes,  et  si  bien  arrangées 
pour  leurs  fonctions.  S'il  eut  esté  plus 
grand,  il  eust  remédié  à  la  faim  qui  nous 
pressoit,  et  qui  jusqu'au  premier  jour 
de  Décembre  ne  nous  a  pas  moins  donné 
de  peine  que  le  froid  et  la  fumée.  Je 
vous  avoue  qu'il  y  a  bien  à  souffrir  dans 
cette  sorte  de  vie,  mais  aussi  les  faveurs 
que  Dieu  répand  alors  dans  l'ame  de  ses 
serviteurs,  adoucissent  bien  ces  amer- 


tumes ;  mais  ce  qui  me  console  le  plus, 
c'est  de  >oir  l'affection  que  nos  Sau- 
vages ont  pour  la  prière,  laquelle  mesme 
ils  insp'.ent  à  leurs  enfans,  car  ces  pe- 
tits iunocens  ne  manquent  jîoint  tous 
1  ;S  jours,  si-tost  qu'ils  sont  levez,  de 
^cnir  à  moy,  pour  apprendre  les  prières 
et  le  catéchisme  ;  en  quoy  les  journées 
me  semblent  bien  courtes,  et  pendant 
le  silence  de  la  nuit,  lorsque  nos  Sau- 
vages cessent  de  chanter  et  de  parler, 
et  les  enfans  de  crier  ou  de  pleurer,  j'ay 
le  loisir  de  m'entretenir  avec  Nostre* 
Seigneur  au  milieu  de  ces  solitudes. 

Ce  fut  là  qu'une  famille  chrestienne 
de  Sauvages,  nommez  Esquimaux,  vint 
nous  joindre,  ayant  quitté  leurs  Com- 
patriotes qui  sont,  disent-ils,  si  brutaux, 
qu'ils  font  estrangler  ceux  qui  reçoivent 
le  Baptesme.  Comme  nous  marchions 
tous  ensemble  par  les  bois  et  par  les 
montagnes,  je  rencontray  en  mon  che- 
min une  pauvre  fille  malade,  qui  me  fit  | 
compassion,  et  quoy  que  j'eusse  assez 
de  peine  à  me  porter.  Dieu  me  donnai 
assez  de  force  pour  charger  sur  mes 
espaules  le  fardeau  qu'elle  portoit,  el 
l'aider  par  ce  moyen  à  se  rendre  au  | 
giste.  Cet  acte  de  charité,  outre  la  con- 
solation  intérieure    que   j'en    recens, 
m'obtint  peut-estre  de  Dieu  une  grâce  | 
remarquable,  car  il  me  préserva  d'u 
danger  uien  grand,  m'estant  par  mé-j 
garde,  jette  dans  un  trou  qui  se  trouva 
sous  les  neiges  au  milieu  des  glaces  de 
la  rivière,  où  du  moins  je  devois  avoir! 
une  jambt.  rompue. 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  nouscele-l 
brames  avec  toute  la  solemnité  possible| 
la  Feste  de  l'Immaculée  Conception» 
les  Confessions,  les  Communions,  les| 
Cantiques  Spirituels,  et  les  autres  dévo- 
tions que  nos  Sauvages  pratiquèrent! 
pendant  toute  cette  journée,  furent  sans! 
doute  bien  agréables  à  la  sainte  Vierge,[ 
qui  se  voyoit  ainsi  honorée  dans  desj 
lieux  si  affreux,  et  par  des  Barbares  sij 
zelez  pour  sa  gloire. 

Cependant  nous  continuons  nostrej 
route,  qui  n'est  marquée  que  par  cellej 
des  orignaux,  sur  les  pistes  desquels  i 
marche  tant  qu'on  peut,  pour  avoir  del 
quoy  vivre  ;  c'est  ce  qui  nous  engage  er 
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me  console  le  plus, 
lion  que  nos  Sau- 
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des  chemins  fascheux,  où  j'enfonce  bien 
des  fois  dans  la  neige  jusqu'à  la  cein- 
ture, mais  la  peine  est  de  s'en  retirer. 
Apres  avoir  ainsi  marché  plusieurs  jours 
inutilement,  et  bien  affamez,  enfin  le 
bon  Dieu,  qui  a  pitié  de  ses  serviteurs 
dans  leur  nécessité,  nous  fit  tomber  sur 
deux  élans  et  sur  quatre  castors  ;  cela 
arriva  bien  à  propos  pour  la  veille  de 
Noël,  que  nos  Sauvages  employèrent  à 
se  préparer  à  la  grande  Feste,  ne  vou- 
lant pas  par  respect  aller  ce  jour-là  à  la 
chasse,  et  gardant  le  jeusne  de  l'Eglise, 
nonobstant  les  jeusnes  qui  avoient  pré- 
cédé. Toute  la  nuit  et  le  jour  suivant 
furent  employez  en  dévotions  telles,  que 
je  ne  doute  point  que  les  Anges  tute- 
laires  de  ces  forests  n'en  soient  ravis  ; 
celles  d'un  jeune  homme  et  d'une  jeune 
fille,  qui  firent  à  la  Messe  de  minuit 
leurs  premières  communions,  ne  me 
donnèrent  pas  peu  de  consolation. 

Le  fils  de  mon  hosle,  estant  pour  lors 
tombé  malade,  me  donna  un  nouveau 
sujet  d'exercer  la  patience,  c'estoit  un 
enfant  de  six  ans,  qui  m'aymoit  comme 
son  Père,  et  pour  qui  j'avois  des  ten- 
dresses bien  grandes.  11  vcnoit  tous  les 
jours  malin  et  soir,  me  trouver  pour 
eslre  instruit,  mesme  pendant  sa  ma- 
ladie, et  lors  qu'il  estoit  à  l'extrémité, 
je  taschay  de  faire  en  son  endroit  l'office 
de  Médecin  et  de  Père,  mais  tous  mes 
remèdes  furent  inutiles,  et  il  semble 
que  Dieu  voulut  faire  tomber  la  mort  de 
ce  petit  Ange  dans  l'Oclav?.  des  Inno- 
cens,  afin  qir  i  allast  ar  '^■iel  augmenter 
leur  nombre.  Ses  parens  en  furent  tou- 
chez plus  qu'on  ne  peut  s'imaginer  ;  ce- 
pendant dans  la  ferme  créance  qu'ils 
avoient,  qu'il  estoit  dans  le  Paradis,  ils 
ne  cessoient  de  l'invoquer,  et  après  que 
nous  l'eusmes  mis  en  terre  avec  les  cé- 
rémonies de  l'Eglise,  qui  consolèrent 
beaucoup  tous  nos  Sauvages,  avant  que 
de  partir  de  ce  lieu,  le  père  de  l'enfant 
fut  se  mettre  à  genoux  sur  son  tombeau, 
pour  se  recommander  à  luy,  et  le  prier 
de  luy  tenir  désormais  lieu  de  Père. 

La  faim  nous  obligeant  enfin  de  nous 
mettre  en  chemin,  il  fallut  marcher  par 
des  lieux  extrêmement  rudes,  grimper 
sur  des  montages  et  puis  les  descendre, 


ce  qui  ne  se  fait  que  bien  difficilement 
quand  elles  sont  couvertes  de  neiges  ; 
il  nous  fallut  aussi  traverser  des  lacs  où 
l'eau  de  la  pluye  des  trois  jours  précé- 
dons nous  donnoit  bien  de  l'exercice, 
parce  qu'elle  passoit  par  dessus  nos 
raquettes  et  nous  venoit  jusqu'à  my- 
jambes.  Enfin,  il  fallut  essuier  un  vent 
froid  qui  se  leva,  et  qui  nous  mit  en 
grand  danger  d'avoir  le  visage,  les  pieds 
et  les  mains  gelées  :  toutes  ce  fatigues 
abattent  beaucoup  les  forces  d'un  Mis- 
sionnaire, qui  n'a  pas  presque  mangé 
avant  que  de  partir,  non  plus  que  les 
autres  de  sa  compagnie.  Mais  le  plus 
rude  de  ces  travaux,  c'est  sur  le  soii ,  Je 
temps  de  trois  ou  quatre  heures  qu'on 
employé  à  se  cabaner  avant  que  d'avoir 
du  feu  :  •^'^  n'est  pas  une  petite  conso- 
lation de  joindre  ces  sueurs  et  ces  froids, 
aux  sueurs  et  aux  froids  que  Nostre  Sau- 
veur a  bien  voulu  souffrir  pour  nostre 
amour.  Voilà  comme  se  passa  tout  le 
mois  de  Janvier. 

Un  des  jours  de  ce  mois,  c'estoit  un 
Vendredy,  nous  trouvans  plus  pressez 
de  la  faim,  nous  conjurâmes  Nostre- 
Seigneur  par  ses  sacrées  playes  d'avoir 
pitié  de  nous  :  nos  prières  ne  luy  furent 
pas  désagréables,  car  ce  jour-là  mesme 
il  nous  donna  en  fort  peu  de  temps,  cinq 
castors,  qui  servirent  à  reparer  nos 
forces  et  à  nous  mettre  en  eslat  de  sup- 
porter de  nouveaux  travaux  en  con- 
tinuant nostre  voyage,  où  passant  par 
dessus  une  rivière,  la  glace  manqua 
A0U9,  moy,  et  j'y  aurois  achevé  mon  sa- 
crifice si  cet  endroit  se  fust  trouvé  un 
peu  pi'is  profond. 

Pour  vous  raconter  ce  qui  s'est  passé 
pendant  les  trois  derniers  mois  d'Hyvcr, 
il  faudroit  repeter  tout  ce  qui  nous  est 
arrivé  pendant  les  trois  qui  ont  précédé  : 
Nous  avons  bien  tenu  des  routes  diffé- 
rentes, mais  nous  y  avons  eu  les  mêmes 
peines.  Le  mois  de  Février  a  esté  le 
plus  rude  pour  le  froid,  mais  celuy  de 
Mars  nous  a  semblé  le  plus  importun 
pour  la  fumée.  Nous  avons  passé  le 
premier  dans  la  disette,  et  le  second 
dans  l'abondance  des  orignaux,  que 
Dieu  sembloit  conduire  comme  par  la 
main  dans  nostre  cabane,   bien  plus 
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qu'en  celle  des  nuires,  et  j'ay  .jugé  que 
sa  bouté  inliuio  a  voulu  récompenser 
par  ce  petit  soulagement  temporel,  In 
îîilelilé  que  nos  Sauvages  ont  constam- 
ment gardée  pour  les  prières  et  pour  le 
saint  sacrilice  de  la  Messe,  que  j'ay  cé- 
lébré tous  les  jours  dans  leur  cabane. 

C'est  pendant  ces  deux  mois,  qiie  nous 
avons  ressenty  par  deux  fois  un  trenible- 
lerre  assez  motUné,  mais  qui  est  la  con- 
tinuation de  ccluy  qui  commença  si 
violemment  dans  tout  le  Canada  en 
l'année  1602.  et  qui  n'a  point  cessé  du 
depuis  en  ces  quartiers  du  JNord,  quoy 
que  comme  j'ay  dit,  il  ne  se  fasse  sentir 
que  foi't  peu,  et  de  temps  en  temps  seu- 
lement. 

Kniin  pour  ne  pas  user  de  redite, 
toutes  nos  routes,  qui  n'ont  esté  que  par 
des  chemins  tous  semez  de  Croix,  se 
terminèrent  bien  à  propos  à  un  lac  qui 
porte  le  nom  de  la  Croix,  parce  qu'il  en 
forme  tres-parfaitement  la  ligure  :  alin 
do  luj  faire  porter  encore  plus  juste- 
mt  lit  ce  beau  nom,  nous  plan'asmes 
aux  environs  beaucoup  de  Croix,  en  mé- 
moire de  celles  que  nous  y  avions  souf- 
fertes pour  y  arriver. 

Ce  fut  encore  une  providence  de  Dieu 
qui  nous  avoit  destiné  les  quartiers  de 
ce  Lac  de  la  Croix,  pour  faire  observer 
à  nos  Sauvages  les  saintes  cérémonies 
de  l'adoration  de  la  Croix.  On  s'eston- 
nera  peut-estre  que  pour  bien  célébrer 
les  plus  augustes  Mystères  de  noslre 
Religion,  nous  ayons  pu  renfermer  dans 
une  pauvre  cabane  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  se  conformer  à  l'Eglise 
pcnt^ant  la  Samaine  Sainte  :  nous  le 
fisrries  pourtant,  pour  bien  terminer 
nostre  hyvernemeuî.  et  pour  consacrer 
ces  Rochers  et  ces  Aïontagnes,  par  ce 
que  nous  avons  de  pins  saint  et  de  i»l:5s 
vénérable.  Le  Jeudy,  le  Vendredy  et  le 
Samedy  Saint,  firent  de  nos  forests  une 
Eglise,  et  de  nostre  cabane  une  sainte 
Chapelle,  où  fort  peu  des  cérémonies 
qui  se  pratiquent  en  ce  temps  par  les 
Clirestiens,  furent  obmises  par  nos  Sau- 
vages ;  sur  tout  ils  traitterent  avec  un 
grand  respect  et  un  religieux  silence  la 
cabane  où  reposoit  le  saint  Sacrement, 
pendant  la  nuit  du  Jeudy  au  Vendredy, 


et  l'on  ne  cessa  point  dans  ce  profond 
desort,  d'honorer  cet  auguste  Myslcic 
par  de»  priercis  continuelles,  qiuî  les  té- 
nèbres de  la  iniit  n'interrompirent  pos. 

Il  est  vray  que  par  tout  où  nousavuii«< 
passé,  nos  Sauvages  sembloient  simcii. 
liercette  barbarie  par  leurs  communions, 
et  par  une  vie  aussi  innocente  (>t  niissi 
sainte  pour  leur  estât,  que  celle  (pic 
mènent  les  Anachorètes  dans  leur  sollj- 
tilde  ;  mais  ils  ont  voulu  miHtn;  lc 
comble  à  leur  pieté,  aii  S.  Jour  dd 
Pasques,  avant  que  de  quitter  les  bois, 
pour  me  faire  oublier  par  de  si  devoir» 
exercices,  toutes  les  fatigues  que  j'avois 
eues  avec  eux  pendant  tout  cet  llyv(!r, 

Ce  fut  donc  après  ces  Festes  qu(!  nous 
monlAmes  sur  le  Saguenay,  le  16.  de 
May  167?,.  et  dés  le  lendemain  nonsro- 
vismes  avnc  joye  Tadoussac,  que  nous 
avions  quitté  six  mois  auparavant.  Ce- 
sloit  le  temps  d  entreprendnï  la  Mission 
des  Papinachiois,  pour  laquelle  Nosliv- 
Seigneur  m'avoit  conservé  assoz  de 
forces.  C'est  à  30.  lieues  au  dessous  de 
Tadoussac,  et  je  m'y  trouvay  heurciisi-j 
ment  an  temps  que  ces  Sauva-ros  vj 
abordent  du  fond  des  bois,  pour  y  faire  j 
leur  petit  commerce  avec  les  Françoi;; 

Je  donnay  les  instructions  nécessaires! 
à  plusieurs  de  ces  pauvres  gens,  qui  nd 
nous  avoient  encore  jamais  vous  ;  je 
baptisay  13.  de  leurs  enfans,  et  adiiii- 
nistray  aux  Adultes  les  autres  Sacre-j 
mens  dont  ils  estoicnt  capables. 

La  bonté  Divine  me  parut  bien  admi- 
rable pour  le  salut  de  deux  fommesj 
ilgées  de  80.  ans,  qui  avoient  autrefois 
esté  baptisées  par  le  feu  Père  le  Jeune,  j 
et  n'avoienl  point  veu  depuis  ce  temps 
là  aucun  Missionnaire.  L'innocence  en 
la  pureté  de  vie  qu'elles  ont  gardée  daii?| 
leurs  forests  pendant  tant  d'aimées,  nm  — 
sans  doute  mérité  la  grâce  que  Dion  kHii| 
a  faite,  de  se  trouver  icy  avant  que  dcj 
mourir,  pour  se  préparer  à  cet  inipoif 
tant  passage  de  l'éternité. 

Voilà,  mon  R.  Père,  l'abrégé  de  eei 
qui  s'est  passé  pendant  mon  liyverncH 
ment  ;  la  grande  grâce  que  je  vous  dej 
mande,  est  de  m'accorder  le  mesnia 
bonheur  pour  l'Hyver  prochain,  peiidaiij 
lequel  j'espère  que  Dieu  me  donnerai 
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counigc  de  réparer,  par  de  nouvelles 
souIVranciîs,  les  fautes  que  j'ay  pu  faire 
pendant  C(!lny-ey.  Espérant  celte  faveur 
de  V.  U.  je  luy  seray  toute  ma  vie,  etc. 


J)e  la  Misaion  des  Outaoilacs. 

Plus  de  trois  cens  Baplesmes  confère/ 
depuis  un  an,  plus  de  vingt-cinq  Nations 
écliiirées  des  lumières  de  l'Evangile,  un 
bon  nombre  de  malades  restablis  en 
santé  d'une  façon  tres-exijiiordinaire, 
des  Eglises  dressées  et  des  Croix  plantées 
au  milieu  de  l'idolâtrie,  la  Foy  portée 
bien  loin  vei-s  le  iNord  et  vers  le  Alidy, 
donnent  sujet  de  louer  Dieu  des  béné- 
dictions qu  il  conliiuië  de  verser  abon- 
damment sur  les  Missions  des  Oula- 
oiiacs. 

L'an  passé,  l'on' donna  au  public  la 
Carte  des  Lacs  et  des  Terres,  sur  les- 
quelles ces  Missions  sont  placées  ;  nous 
avons  jugé  h  pro[)os  de  la  faire  encore 
paroistre  cette  année,  pour  contenter  la 
curiosité  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  veuë, 
el  pour  distinguer  qutilques  nouvelles 
Missions,  qui  sont  eslablies  depuis  peu 
en  ce  païs-là,  connue  enlr'aulres  celle 
de  S.  François  Xavier,  placée  tout  de 
nouveau  sur  la  rivière  qui  se  décharge 
dans  la  baye  .des  Puans,  à  deux  lieues 
de  son  emboucheurc,  et  celle  de  la  Mis- 
sion dos  Apostres,  sur  les  cosUis  du 
Nord  du  Lac  lluron.    Le  Père  lleiu'y 
Nouvel,  qui  est  Supérieur  de  toutes  ces 
Missions  des  Outaoùacs,  a  eu  soin  dt; 
celle-cy  en  particulier,  et  nous  décrit  ce 
([ui  s'y  est  passé  (in  ces  termes. 


CUAPITRI  n. 


\k  la  Mission  des  Apostres  datis  le  Lac 
des  Hurons. 


^^  P^'"^'^  ^^  sainte  Marie  du  Sault,  dit 
e^Dièume  iiônneralBlel'erc,  le  26.  Octobre  1671.  pour  aller 
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prendre  mon  quartier  d'IIyvcr  chez  les 
Amikoiiés,  o\\  je  n'arrivay  qu'après  18. 
jours  de  marche  ;  j'eus  la  consolation 
en  chemin  de  baptiser  4.  petits  enfaiis, 
cl  d'instruire  leurs  parens,  qui  m'escou- 
terent  bien  volontiers. 

Le  mauvais  temps  et  Ii's  vents  con- 
traires nous  ayanl  obligez  de  nous  ré- 
fugier dans  diverses  Islos,  je  ne  pus  me 
rendre  à  celle  d'Ekacntoulon,  que  le  0. 
de  Novembre.  J'y  lis  une  Mission  en 
passant,  et  y  baptisay  sept  cid'ans  ;  c'est 
là  que  je  vis  ce  bon  Sauvag(;  nommé 
Louis,  qui  peut  passer  pour  le  miracle 
de  ce  Christianisme  ;  car  ce  n'est  pas 
une  petite  merv(!ille  de  voir  un  barbare, 
qui  depuis  plusieurs  années  demeure 
ferme  dans  la  résolution  qu'il  a  prise  dô 
passer  le  reste  de  ses  joins  dans  le  Cé- 
libat, n'ayant  que  cette  veuë  de  se 
rendre  plus  agréable  à  Ditui,  par  ce 
gtime  d(!  vie,  qui  est  inoiiy  i)army  les 
Sauvages.  J'ay  esté  ravy  d(!  voir  le  re- 
spect que  les  jeunes  g(;ns  de  sa  Nation 
ont  pour  luy,  et  le  soin  qu'il  prend  de 
disposer  un  esclave  à  recevoir  le  Ba- 
lilf^smii  au  Printemps  prochain.  Après 
luy  avoir  donné  la  sainte  Communion, 
je  l'ay  laissé  plein  de  conliancc  et  de 
résolution  pour  persever(ïr,  s'appuyant 
sur  les  forces  que  luy  donne  le  Sacie- 
ment  de  Confirmation,  qu'il  a  receu  des 
mains  de  Monseigneur  nostre  Evesque. 

Estant  party  d'Ekaentouton  h;  8.  No- 
vembre, et  ayant  esté  arnîslé  2.  jours 
sur  une  pointe  de  rocher  par  les  vents 
contraires,  enfin  je  me  rendis  au  lieu 
où  je  devois  passer  l'ilyver  avec  les 
Amikoùés,  qui  sont  his  Sauvages  ap- 
peliez la  Nation  du  Castor.  Je  donnay 
commencement  à  cette  Mission  par  le 
Baptesme  de  14.  petits  enfans,  le  jour 
de  la  Présentation  de  la  sainte  Vieige, 
à  laquelle  je  presentay  ces  premiers 
fruits  de  ma  Mission. 

Nostre  petite  Chapelle  fut  bien-tost 
dressée,  et  en  suite  coume  consacrée 
par  le  Baptesme  d'une  pauvre  vieille,  à 
qui  la  santé  du  corps  fut  rendue  avec  la 
vie  de  l'ame,  par  les  meritesile  la  sainte 
Yierge  et  de  saint  Françoif"  Xavier,  à 
qui  elle  s'estoit  recommandée. 

Peu  après,  cinq  petits  enfans  reccurent 
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dans  le  mosmo  lien  le  saint  Baplcsme, 
avec  loulcs  les  eoicmonies  do  i'Eylii^^e. 

Le  Diable,  cnvienx  du  Lion  que  celle 
Mission  coniintMi«,'oil  de  luire,  et  de 
l'honneur  que  j'avois  lail  rendre  à  Jesus- 
Clirist  par  nos  Saiivag(!s  la  nuil  de  Noël, 
s'efforça  d'en  Iroubler  la  solennité  par 
des  cérémonies  superstitieuses,  que 
nous  appelions  ]ou|j,leries,  dont  ces  bar- 
bares se  servent  puiu'  reiulre  la  santé 
aux  malades.  Un  de  nos  bons  Chrestiens 
estant  réduit  à  l'extrémité  par  une  tres- 
dangereuse  maladie,  les  inlideles  s'as- 
semblercnt  en  grand  nond)re  dans  sa 
cabane,  et  employèrent  tout  ce  qu'ils 
sçavoient  de  superstitions  pour  le  ré- 
tablir en  santé.  J'en  eus  nouvelles,  et 
aussi-tost  je  me  transportay  dans  celle 
cabane,  où  je  trouvay  tout  ce  monde 
bien  occupé  à  cette  impieté  ;  je  m'ap- 
proche du  malade,  je  le  reconcilie  à 
Dieu  au  milieu  de  cette  foule,  par  le  Sa- 
crement de  Pénitence,  et  demeure  tou- 
jours auprès  de  luy,  dans  la  résolution 
de  tout  souffrir  plustost  que  de  per- 
mettre qu'on  enlevast  la  brebis  d'entre 
les  bras  de  son  Pasteur.  Ces  barbares, 
voyant  leurs  Jongleries  interrompues, 
se  faschent,  me  menacent  et  me  com- 
mandent arrogamment  de  sortir,  pour 
leur  laisser  achever  ce  qu'ils  avoient 
commencé  ;  je  tins  ferme,  et  leur  dis 
que  ce  malade  m'appartenoit  parce  qu'il 
estoitChrestien,  et  que  je  neî'abandon- 
nerois  jamais.  Un  de  ces  furieux,  plus 
insolent  que  les  autres,  voulut  user  de 
la  force  pour  me  mettre  dehors,  je  re- 
sislay  ;  les  autres  se  joignent  à  luy,  et 
m'enlrainent  avec  violence  ;  et  comme 
la  fureur  esloit  jointe  à  la  force,  ils  ne 
purent  pas  me  mettre  hors  de  la  cabane 
sans  me  laisser  sur  le  visage  des  mar- 
ques de  leur  colère.  J'estois  plus  ravy 
de  porter  ces  playes,  que  s'ils  m'eussent 
donné  un  empire,  et  la  satisfaction  qu'ils 
me  firent  par  après  en  reconnoissant 
leur  faute,  et  m'en  demandant  pardon, 
ne  me  fut  pas  si  agréable  que  les  coups 
que  j'avois  receus,  me  souvenant  de  la 
joye  qu'avûient  les  Apostres  quand  ils 
estoient  trouvez  dignes  de  souffrir  des 
ignominies  pour  le  nom  de  Jesus-Christ. 

Le  succez  que  Dieu  me  donna  sur  un 


Jongleur  fut  encore  plus  éclatant  ;  je 
l'allois  attaquer  de  nuit,  lors  qu'il  ^e 
metloit  en  devoir  de  pratiquer  ses  su- 
perstitions, pour  deviner  quelle  cstoit 
la  cause  de  la  mort  de  deux  (;nlans  dé- 
cédez peu  auparavant  :  car  tant  s'en 
faut  qu'il  y  pustreiissir,  qu'au  contraire, 
l'auleur  de  cette  Jonglerie,  ayant  vcii 
sa  femme  tomber  malade,  et  s'eslanl 
estonné  que  Dieu  luy  eust  rendu  sou- 
dainement la  santé  par  le  moyen  d"i  la 
prière,  recomnit  sa  faute,  et  lit  hiv 
mesme  une  belle  et  grande  Croix,  [lai- 
l'ordre  que  je  luy  en  donnay,  que  nous 
élevâmes  avec  grande  cérémonie,  jwur 
estre  désormais  l'objet  de  la  vénération 
de  ces  Peuples,  et  pour  augmentor  le 
triomphe  de  la  Croix  sur  l'idolâtrie.  Je 
baptisay  en  mesme  temps  celle  vieille 
femme,  à  qui  Dieu  avuil  lendii  la  vanté 
par  les  intercessions  de  saint  Frun(,'oiï 
Xavier,  et  avec  elle  deux  de  ses  petites 
filles  desia  assez  âgées,  les(juellcs  s'e- 
sloient  rendues  dignes  de  celle  graec 
par  l'innocence  de  leiu*  vie,  par  leur 
pieté,  et  par  le  soin  extraordiiuiire 
qu'elles  ont  eu  de  se  faire  insUuiic  on 
nos  Mystères. 

Il  fallut  terminer  celle  cereniouie  par 
le  Baplesme  d'un  enfant  de  deux  joiu?, 
alin  de  pouvoir  offrir  à  Noslre-Seigneiir 
des  estrennes  de  tous  les  âges  en  ce  i 
premier  jour  de  l'année  11372, 

Je  ne  fus  pas  long-tem;.,  sans  re- 
prendre ce  saint  employ.  Dés  le  G.  jour 
de  Janvier,  quatre  iilles  bien  instruites  j 
dans  les  choses  de  la  Foy,  receurent  loi 
Baplesme,  puis  un  homme  fait,  et  en- 
suite un  enfant  ;  après  quoy,  ayant  en- 
trepris d'aller  faire  Mission  aux  Nipissi- 
riniens,  toutes  les  fatigues  d'un  ch^niinj 
tres-rude  furent  essuyées  par  la  pielol 
de  la  pluspart  de  ces  pauvres  Sauva|:es,[ 
mais  bien  plus  par  le  Baplesme  de  neiifj 
enfans,  dont  deux  n'allcndoient  que  eel 
passe-port  pour  estre  receus  au  {liol| 
estant  morts  deux  jours  après  avoir  csli 
admis  dans  l'Eglise. 

Cette  Mission  fut  suivie  d^uno  autre! 
que  j'entrepris  vers  les  Outaoùacs  d'EJ 
kaentouton,  où  Dieu  me  fit  trouver  troij 
enfans  à  baptiser,  l'un  desquels  mouruj 
trois  jours  après,  et  fut  reccu  au  Ciel. 
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Ce  n'esloil  qu'imo  cnlrén  pour  le  Ba- 
plesme d'un  jeune  homme  de  vingt  ans, 
d'un  cnl'anl  de  huit  mis,  de  deux  jeunes 
hommes  marie/,  de  trois  jeunes  fdies 
de  quinze  à  seize  ans,  de  six  jeunes 
garçons  de  douze  à  quatorze  ans,  et  de 
deux  veuves  les  plus  considérables  de 
toute  la  Nation  :  c'est  le  choix  que  je  fis 
parmy  les  Catéchumènes,  n'admettant  à 
ce  Sacrement  que  les  plus  fervens,  les 
mieux  instruits,  et  les  plus  constnns 
dans  la  pratique  de  la  vertu. 

Vers  ce  mesmc  temps,  je  fis  diverses 
courses  sin-  les  glaces  pour  chercher  la 
brebis  égarée  ;  j'y  trouvay  à  donner  le 
Baptesnie  à  cinq  enfans,  et  à  un  jeime 
homme  malade,  pour  le  salut  duquel  la 
Providence  a  eu  les  yeux  plus  ouverts 
que  moy,  parce  que  l'ayant  baptisé  par 
incgarde,  non  pas  avec  de  l'eau  natu- 
relle, mais  avec  une  certaine  liqueur 
qui  coule  des  arbres  vers  la  fin  de  l'IIy- 
ver,  qu'on  appelle  eau  d'Erable,  que  je 
pronois  pour  de  l'eau  naturelle,  je  re- 
connus mon  erreur  lorsque  voulant 
donner  à  ce  malade  quelque  prise  de 
Tlicriaque,  je  demanday  de  l'eau  d'E- 
rable, qui  estant  naturellement  sucrée, 
«si  plus  pi'opre  à  cet  efl'et,  on  me  pré- 
senta de  la  mesme  liqueur  dont  je  m'e- 
slois  seivy  pour  le  baptiser,  ce  qui 
ni"ol)ligea  à  repai'er  celte  faute  heureu- 
sement peu  auparavant  sa  mort. 

Le  Printemps  s'approchant,  il  fallut 
songer  à  mettre  fin  à  mon  hyvernement, 
pour  retourner  au  Sault;  nos  Chrestiens 
se  voulant  consoler  de  mon  absence^ 
firent  une  grande  Croix,  et  me  prièrent 
de  les  assister  lorsqu'ils  la  planteroient 
au  milieu  de  leurs  Champs,  ce  qui  fut 
fait  avec  bien  de  la  dévotion,  chantans 
en  leur  langue  le  Vcœilla,  pendant  que 
ce  bois  adorable  s'élevoit  en  haut,  et  ils 
me  promirent  que  tous  les  jours  ils  ne 
manqucroient  pas  de  venir  rendre  leur 
hommage  à  ce  triomphant  Estendard  du 
Roy  du  Ciel  et  de  la  1  erre. 

Il  me  fallut  donc  quitter  à  regret  ces 
bons  Néophytes,  apiés  avoir  baptisé  plu- 
sieurs de  leurs  enfans,  et  pour  ne  pas 
perdre  mon  temjis  en  m'en  retournant, 
jje  passé  par  Missisak,  où  je  fis  neuf  Ba- 
plesmes,  et  y  exerçay  les  fonctions  de 


Missionnaire,  autant  que  le  peu  do 
temps  que  j'avois  à  rester  parmy  eux, 
me  le  put  permettre. 

Avant  que  de  finir  ce  récit,  je  dois 
cette  reconnoissance  h  la  mémoire  du 
Pore  Jean  do  Brebeuf,  qui  a  autrefois 
consacré  une  partie  de  ce  Lac  par  ses 
travaux,  et  qui  a  donné  sa  vie  pour 
Jesus-Christ,  par  In  plus  horrible  de 
toutes  les  cruautez  des  Iroquois  ;  je  luy 
dois,  dis-je,  cette  reconnoissance,  de 
publier  quelques  merveilles  que  IJieu  a 
voulu  opérer  envers  nos  Sauvages  par 
SCS  mérites  ;  je  n'en  rapporteray  que 
trois  qui  me  paroissent  considérables. 

Un  enfant  se  trouvant  si  malade,  que 
tous  les  remèdes  estoient  sans  efl'et,  ses 
parons  s'avisèrent  d'y  employer  les  Jon- 
gleurs ;  mais  voyant  que  le  mal  alloit 
toujours  s'augmentant,  ils  curent  une 
meilleure  pensée,  qju  fut  de  me  pré- 
senter leur  enfant.  Je  le  vis,  mais  il 
estoit  si  mal  que  je  ne  crus  pas  qu'aucun 
remède  humain  pust  le  délivrer  ;  je  re- 
commanday  donc  aux  parens  d'avoir  re- 
cours à  Nostre-Seigneur,  qui  se  laissoit 
fléchir  par  les  intercessions  d'im  de  ses 
serviteurs,  que  la  pluspart  des  Sauvages 
avoient  veu  dans  le  pais  des  Ilurons, 
et  je  leur  ordonnay  ensuite  d'apporter 
l'enfant  en  la  Chapelle  trois  jours  de 
suitte,  pour  luy  faire  prendre  un  peu 
d'eau,  dans  laquelle  j'avois  trempé  une 
Relique  du  Père  de  Brebeuf  :  dés  le  se- 
cond jour,  il  fut  guery,  et  son  père  en 
témoigna  sa  joye  dans  un  festin  public 
qu'il  fil  à  cette  occasion,  et  ensuite  re- 
ceut  le  Baptesme. 

Une  jeune  femme  qui  avoit  esté  ba- 
ptisée il  y  a  quelques  années  au  Cap  de 
la  Magdeleine,  fut  surprise  d'une  grosse 
fièvre,  qui  la  mettoit  en  grand  danger, 
avec  un  petit  enfant  qu'elle  allaitoit.  Je 
fus  la  voir  pour  la  consoler,  et  ayant 
trouvé  qu'elle  se  portoit  fort  mal,  après 
quelques  prières  que  je  luy  fis  faire,  je 
luy  donnay  à  boire  un  peu  d'eau,  où 
j'avois  trempé  ces  mesmes  Reliques  ; 
elle  s'endormit  là-dessus,  passant  tout 
le  jour  dans  ce  doux  sommeil  :  dés  le 
lendemain  elle  se  trouva  entièrement 
guérie,  et  alla  comme  les  autres  femmes 
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dans  la  forest,  pour  en  apporter  sa 
charge  de  bois. 

Une  jeune  Chreslienne,  fille  d'une 
mère  idolâtre,  se  vit  affligée  d'une  fâ- 
cheuse fluxion  sur  un  œil  et  sur  une 
joue,  sa  mère  n'épargna  ni  remèdes  ni 
Jongleries  pour  sa  guerison,  mais  tout 
fut  inutile.  J'appcllay  la  fille  dans  la 
Chapelle  ;  Je  luy  lavay  l'œil  et  la  joué  de 
la  mesme  oau  dont  ]'ay  parlé,  et  dés  la 
première  lois,  elle  se  trouva  parfaite- 
ment guérie  de  son  mal. 

Voila,  mon  R.  Père,  une  partie  de  ce 
qui  s'est  passé  pendant  mon  hyverne- 
ment  de  plus  de  six  mois  que  j'ay  em- 
ployez à  parcourir  les  Missions  du  Nord 
du  Lac  Iluron,  depuis  sainte  Marie  du 
Sault  jusqu'à  Nipissing,  c'est  à  dire  phis 
de  cent  lieues.  Je  vous  prie  de  m'aider 
à  remercier  Noslre-Seigneur,  des  boutez 
qu'il  a  eues  pendant  tout  ce  temps-là 
pour  les  ouailles  et  pour  le  Pasteur. 


CHAPITRE  m. 
De  la  Mission  de  sainte  Marie  du  Sault. 

Dieu  a  continué  ses  miséricordes  sur 
celte  Mission,  qui  compte  depuis  un  an 
plus  de  cent  quarante-cinq  personnes 
baptisées  dans  une  belle  Eglise  bastie 
depuis  peu  en  ce  païs-là,  qui  attire  l'ad- 
miration, non  seulement  des  San \  âges, 
mais  aussi  des  François,  qui  la  consi- 
dèrent comme  une  cliose  assez  surpre- 
nante, estant  avancée  comme  elle  est 
de  plus  de  quatre  cents  lieues  dans  les 
forests. 

Nostre-Seigneur,  qui  a  voulu  jetter  les 
premiers  fondemens  de  ce  Christianisme 
par  des  signes  extraordinaires,  a  eu  la 
bonté  de  l'amplifier  par  les  mesmes 
moyens  par  lesquels  il  luy  a  donné  nais- 
sance :  il  a  opéré  des  merveilles  en  tous 
les  âges,  pour  faire  VDir  que  tous  étoient 
appeliez  à  son  Royaume  ;  nous  n'en  rap- 
porterons que  deux  dethaque  Age,  qui 
suffiront  pour  foire  voir  que  les  miséri- 
cordes de  Dieu  s  estendtjnt  jusques  icy. 


Dans  l'Age  le  plus  tendre,  In  première 
merveille  qui  arriva  le  29.  Octobre 
1071.  fut  telle.  Plusicîurs  Sauvages 
ayant  esté  baptisez  tous  onsomblo  en  co 
jour  dédié  au  grand  Protecteur  de  l'K- 
glise  S.  Michel,  dont  on  donna  le  nom 
à  un  des  baplisciz,  et  celuy  de  Gabriel  à 
un  autre,  qui  esloit  un  enfant  de  trois  à 
quatre  ans,  col  enfant  estoit  toi..  mo- 
ribond, et  mesme  durant  les  quatre 
jours  qui  suivirent  son  Daptesme,  jj 
perdit  tout  sentiment  ;  de  sorte  qu'on 
le  teno*t  dcsia  pour  mort,  quand  le  Pcrc 
Gabriel  Druillettes,  qui  a  soin  de  celle 
Mission,  alla  faire  sur  luy  quelques 
prières,  et  luy  jelta  de  l'eau  benilo  en 
forme  de  Croix  ;  ce  qu'il  n'eut  pas  si 
tost  fait,  qu'au  grand  estonnement  du 
tout  le  londe,  l'enfant  fut  parfaitement 
giicry  ;  et  depuis  il  ne  cesse  de  faire, 
de  soy-mesme,  à  tous  momens  le  signe 
de  la  Croix,  comme  en  reconnoissance 
de  cette  faveur. 

La  seconde  merveille  est  arrivée  en 
la  personne  d'une  jeune  fille  d'un  Capi- 
taine Oulaoùac,  nommée  Ursule  ;  elle 
estoit  malade  à  l'extrémité  d'une  fic\Tc 
continué,  qui  l'avoit  réduite  si  bas,  que 
depuis  long-temps  elle  ne  mangeoitpjus. 
Un  jour  de  Vendredy  le  Père  la  fut  voir, 
et  l'ayant  instruite  sur  le  Mystère  de  la 
Passion  de  Nostre-Seigneur,  il  Iny  dit 
que  c'estoit  à  tel  jour  qu'il  avoit  verso 
son  sang  pour  nostre  salut,  et  rencoii- 
ragea  à  prendre  confiance  en  l'eau  bé- 
nite ;  il  en  jette  en  mesme  temps  sur 
elle,  priant  saint  François  Xavier  d'in- 
terposer son  crédit  pour  sa  guerison; 
après  quoy  il  sort  de  la  cabane,  et  le 
lendemain  matin  le  père  de  la  malade 
vint  en  diligence  à  l'Eglise,  et  dit  au 
Père  Druillettes  :  Remercions  Dieu,  ma 
fille  vit  ;  elle  commença  à  manger  hier 
au  soir,  incontinent  après  que  tu  fii?j 
sorty  de  ma  cabane. 

Nous  pouvons  faire  choix  de  deux! 
autres  merveilles  assez  extraordinaire», 
que  Dieu  a  opérées  sur  des  personr"sj 
plus  avancées  en  âge.  Une  jeune  femmel 
estoit  presque  aux  abois,  et  on  ne  croyoitj 
pas  qu'elle  dust  vivre  encore  un  jour.f 
Tout  l'enfer  sembla  s'intéresser  pour  lai 
remettre  en  santé,  mais  cette  guerisonl 
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cstoit  due  au  Ciel.  Le  plus  fameux  Jon- 
gleur du  pays  avoil  remply  la  cabane  de 
la  malade  d'un  grand  nomdre  de  ses 
supposls,  pour  faire  autour  d'elle  toutes 
leurs  cérémonies  diaboliques  ;  le  Père 
y  estant  entré  reprit  ce  Jongleur,  de  ce 
qu'ayant  esté  luy-mesme  guery  par  la 
vertu  de  la  prière,  il  ne  gardoit  pas  la 
promesse  qu'il  avoit  faite  de  ne  plus 
user  désormais  de  ces  sortes  de  super- 
stitions. Il  le  fit  sortir  de  la  cabane  avec 
to-ute  sa  suitte,  et  en  la  place  de  ces  mi- 
nistres d'enfer,  ayant  assemblé  Uïs  en- 
fans,  il  les  fait  prier  Dieu  avec  la  ma- 
lade ;  ce  ne  fut  pas  inutilement,  car 
jncoulinent  après  elle  fut  saisie  d'un 
doux  sommeil,  et  le  jour  suiuant,  au- 
quel on  jii^eoit  qu'elle  devoil  mourir, 
elle  se  trouva  de  grand  matin  à  l'Eglise, 
dans  une  parfaite  santé,  pour  y  rendre 
grâces  à  Dieu,  et  à  saint  Xavier  son  li- 
bérateur. 

L'autre  merveille  fut  faite  en  la  per- 
sonne d'un  jeune  homme,  lequel  ayant 
esté  blessé  d  lii  coup  de  flèche,  qu'on 
pensoit  cstre  encore  dans  le  corps,  fut 
frotté  d'eau  bénite  par  cinq  fois,  et  in- 
continent guery,  lorsque  tout  le  monde 
en  desesperoit. 

La  vieillesse  a  eu  part  aussi  à  ces  fa- 
veurs, nous  n'en  rapportons  icy  que 
deux  exemples.  Une  femme  fort  âgée 
et  toute  moribonde^  prend  resolution 
d'aller  encore  une  fois  à  l'Eglise  avant 
que  de  mourir  ;  ses  parens,  qui  ne 
croyoient  pas  qu'elle  pusl  faire  deux 
pas,  la  détournent  de  ce  dessein  ;  qlle 
persiste,  et  dit  hautement  qu'elle  ne 
mourra  pas  contente,  qu'elle  ne  se  soit 
aquiltée  de  cette  dévotion.  On  l'em- 
meine  donc  en  nostre  Chapelle,  et  elle 
y  adresse  des  prières  à  Dieu  si  ardentes, 
qu'elles  ravissent  ♦ous  ceux  qui  l'onten- 
doient,  et  e?isuite  ^n  l'aide  à  retourner 
chez  elle,  où  elle  véquit  encore  contre 
rattente  de  tout  le  monde,  et  elle  ne 
mourut  point  qu'après  avoir  déclaré 
qu'elle  pensoit  avoir  esté  transportée 
dans  le  Paradis,  où  elle  disoit  avoir  veu 
certaines  personnes,  qu'elle  fit  con- 
noisti'i,  nommant  entr'autres  une  fille 
ui  estoit  morte  peu  de  temps  après  son 
'aplesmc. 


Un  vieillard  aveugle  se  fit  conduire  à 
l'Eglise,  et  y  demanda  a  Nostre-Sei- 


gneur  la  veuë,  et  la  dema.ida  avec  tant 
de  foy,  que  sa  prière  fut  exaucée  ;  il  en 
rend  grâces  à  Dieu,  il  sort  de  l'Eglise 
parfaitement  guery,  et  s'en  allant  dans 
les  bois,  il  y  fait  sa  chasse,  il  y  tend  des 
pièges  aux  orignaux  pendant  tout  l'IIy- 
ver,  et  agit  comme  si  jamais  il  n'avoit 
esté  aveugle. 

On  pourroit  apporter  plusieurs  autres 
merveilles  de  cette  nature,  quiontservy 
beaucoup  à  déraciner  les  deux  princi- 
paux vices  qui  régnent  parmy  ces  Peu- 
ples, sçavoir,  la  jonglerie  t .  la  poliga- 
mio  ;  car  on  y  voit  des  personnes  que  la 
t  enlevé  subitement,  parce  qu'elles 

pressent  à  leurs  Jongleurs,  etd'autres 
ijui  réchappent  du  danger  manifeste, 
parce  qu'elles  ont  recours  à  Dieu  ;  on 
voit  souvent  que  les  Sauvages  qui  ont 
plusieurs  femmes,  soufl'rent  une  cruelle 
faim,  et  que  lesChresliensdu  mesme  lieu 
sont  dans  l'abondance,  qui  leur  est  ma- 
nifestement procurée  par  les  prières  des 
enfans  ;  on  voit  évidemment  que  la  su- 
perstition de  ceux  qui  mettent  leur  espé- 
rance en  plusieurs  démons  familiers, 
qu'ils  tiennent  pour  maistres  de  leur  vie 
et  de  leur  bonne  fortune,  est  confondue, 
et  que  ceux  qui  ne  reconnoissent  point 
d'autres  divinilez  que  la  Lune  et  le  loup 
sont  frappez  de  maladie,  pendant  que 
ceux  qui  ne  reconnoissent  que  le  vray 
Dieu,  jouissent  d'une  santé  parfaite  : 
enfin  on  remarque  que  le  Christianisme 
s'établit  icy  malgré  tout  l'enfer,  qui  ne 
manque  pas  d'y  mettre  bien  des  oppo- 
sitions, mais  elles  ne  serviront  qu'à 
rendre  cette  Eglise  d'autant  plus  flo- 
rissante, qu'elle  a  plus  de  persécutions 
à  soulTrir. 


CUAriTRE   IV. 

De  la  Mission  de  saint  Ignace  à  Missi- 
Umakinac. 

Les  Ilurons  de  la  Tsation  du  Petun, 
appelles  Tionnotanté,  ayant  autrefois 
esté  chassez  de  leur  pais  par  les  Iroquois, 
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se  réfugièrent  en  celte  Isle  si  célèbre 
pour  la  pcsche,  nommée  Missilimakinac; 
mais  ils  n'y  purent  rester  que  peu  d!an- 
nées,  CCS  mesmes  ennemis  les  ayant 
obligez  (le  quitter  ce  poste  si  avanta- 
geux :  ils  se  retirèrent  donc  plus  loing 
dans  les  Islcs,  qui  portent  encore  leur 
nom,  et  qui  sont  à  rentrée  de  la  baye 
des  Puans  ;  mais  ne  s'y  trouvant  pas 
encore  assez  en  assurance,  ils  se  reti- 
reront bien  avant  dans  les  bois,  et  de  là 
enfin  choisirent  pour  dernière  demeure, 
l'extrémité  du  lac  Supérieur,  dans  un 
endroit  qu'on  a  appelle  la  pointe  du 
S.  Esprit.  Ils  estoient  là,  assez  éloignez 
des  Iroquois  pour  ne  les  pas  craindre, 
mais  ils  estoient  trop  prés  des  Nadoùessi, 
qui  sont  comme  les  Iroquois  de  ces 
quartiers  du  Nord,  estant  les  Peuples 
les  plus  puissans  et  les  plus  belliqueux 
de  ce  pais. 

Tout  s'esloit  neantmoins  passé  assez 
paisiblement  pendant  plusieurs  années, 
jusqu'à  la  dernière,  que  ces  Nadoùessi 
ayant  esté  irritez  par  les  llurons  et  par 
les  Oulaouacs,  la  guerre  s'alluma  entre 
eux,  et  on  la  commença  avec  tant  de 
chaleur,  que  quelques  prisonniers  qu'ils 
firent  les  uns  s.ur  les  autres,  ont  passé 
par  le  feu. 

Les  Nadoùessi  n'ont  pas  voulu  neant- 
moins commencer  aucun  acte  d'hostilité, 
qu'après  avoir  renvoyé  au  Père  Mar- 
quette, quelques  Images  dont  il  leur 
avoit  fait  présent,  pour  leur  donner 
quelque  idée  de  nostre  Religion,  et  les 
instruire  par  les  yeux,  puisqu'il  ne  pou- 
voit  pas  le  faire  autrement,  à  cause  de 
leur  langue  qui  est  entièrement  dilTe- 
rente  de  celle  des  llurons  et  des  Al- 
gonquins. 

Des  ennemis  si  redoutables  jetteront 
bien-tost  la  frayeur  dans  les  esprits  de 
nos  llurons  etdenosOutaoùacs,  qui  pri- 
rent resolution  d'abandonner  la  pointe 
du  S.  Esprit,  et  tous  leurs  champs  qu'ils 
cultivoient  depuis  long-temps. 

Dans  cette  retraitte,  les  llurons  se  sou- 
venaus  des  grandes  commodilez  qu'ils 
avoienl  autrefois  trouvées  à  Missilimaki- 
nac, jelterent  les  yeux  sur  cet  endroit 
pour  s'y  réfugier,  et  c'est  ce  qu'ils  ont 
fait  depuis  un  an. 


Ce  lieu  a  tous  les  avantages  qu'on 
peut  souhaitter  pour  des  Sauvages  :  la 
pesclie  y  est  abondante  en  tout  temps, 
les  terres  y  sont  de  grand  rapport  ;  la 
chasse  de  l'ours,  du  cerf,  cl  du  chat 
sauvage  s'y  fait  heureusement  ;  d'ailleurs 
c'est  le  grand  abord  de  toutes  les  Na- 
iions  qui  vont  ou  qui  viennent  du  Nord, 
ou  du  Midy. 

C'est  pour  cela  que  dés  l'année  passée, 
prévoyant  bien  ce  qui  est  arrivé,  nous 
y  avions  dressé  une  Chapelle,  pour  y  re- 
cevoir les  passans,  et  pour  y  cultiver  les 
llurons  qui  s'y  sont  arrosiez. 

Le  Pore  Jacques  Marquette,  qui  les  a 
suivis  depuis  la  pointe  du  S.  Esprit, 
continue  d'avoir  soin  d'eux.  Comme  il 
ne  nous  a  pas  donné  de  mémoires  par- 
ticuliers de  ce  qui  s'est  passé  en  celte 
Mission,  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  est, 
que  cette  Nation  ayant  autrefois  esté 
élevé j  dans  le  Christiajiisme,  avant  la 
destruction  des  llurons,  ceux  qui  se 
sont  conservez  dans  la  Foy,  sont  à  pré- 
sent dans  une  grande  ferveur  ;  ils  rem- 
plissent tous  les  jours  la  Chapelle,  pen- 
dant le  jour  ils  la  visitent  souvent,  ils  y 
chaulent  les  louanges  de  Dieu,  avec  une 
dévotion,  qui  en  a  beaucoup  donné  aux 
François  qui  en  ont  esté  les  témoins  ; 
les  adultes  y  ont  esté  baptisez,  les  vieil- 
lards donnent  l'exemple  aux  enfpnspour 
se  rendre  assidus  aux  prières.  En  un 
mot,  ils  pratiquent  tous  les  exercices  de 
pieté  qu'on  peut  attendre  d'un  Chri- 
stianisme formé  depuis  plus  do  20. 
ans,  quoy  qu'il  ait  esté  la  plusparl  d 
ce*  temps-là  sans  Eglise,  sans  Pasteur, 
et  sans  autre  Maistre  que  le  Sainl- 
Esprit. 
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CDAriTRE   V. 


De  h  Mission  de  S.  François  Xavier. 


ARTICLE   I. 

Desauintagcs  du  lieu  choisi  pour  hastir 
la  Chapelle. 

hn  baye  communément  appelléc  des 
PiKius,  reçoit  une  rivière,  dans  laquelle 
011  lait  la  pcsclie  de  gihier  et  de  poisson 
loul  ensemble.  Les  Sauvages  en  sont 
les  iiiventi'urs  ;  car  s'esliiiil  aperceus 
que  les  Caiinids,  les  Cercclles  cl  les 
aiili«!s  oysenux  de  celle  nature,  vont 
chercher  dans  l'eau  les  grains  de  follc- 
aveiue  qui  s'y  trouvent  vers  la  saison 
d'Automne,  ils  leur  tendent  des  rets 
si  adroilenient,  que  sans  compter  le 
poisson,  ils  y  prennent  quelquefois  en 
une  nuit  jusqu'à  cent  pièces  de  gibier. 
Coite  peschc;  n''st  pas  moins  agréable 
qu'elle  est  utile  ;  car  c'est  un  plaisir  de 
voir  dans  une  rets,  quand  on  la  tire  de 
l'eau,  un  Canard  pris  proche  d'un  IJro- 
cliet,  et  les  Carpes  se  brouiller  dans  les 
mesmes  filets  avec  les  Cercelles.  Les 
Sauvages  se  nourrissent  de  cette  manne 
pendant  prés  de  trois  mois. 

La  nature  et  la  nécessité  qui  leur  ont 
enseigné  cette  sorte  de  pesclie,  hîur  ont 
donné  aussi  l'invention  d'en  faire  une 
autre  dans  la  mesme  rivière,  à  deux 
lieues  de  son  embouchenre. 

C'est  une  machine  un  peu  grossière, 
maif  fort  commode  pour  leur  dessein, 
et  qui  fait  qu'un  enfant  peut  eslre  cxccl- 
iont  pescheur.  Ils  la  construisent  de 
telle  façon,  qu'ils  barrent  toute  la  ri- 
vière d'un  bout  à  l'autre  ;  c'est  comme 
une  palissade  de  pieux  qu'ils  plantent 
dans  l'eau  en  ligne  droite,  ne  laissant 
de  l'espace  que  ce  qui  est  nécessaire 
pour  laisser  couler  les  eaux  au  travers 
de  certaines  claycs  qui  arrestent  le  gros 
poisson.  Le  long  de  celle  barri(!re,  ils 
prnliquent  des  eschafaux,  sur  lesquels 
ils  se  mettent  en  (Mnbnscade  et  y  alten- 
deul  leur  proye  avec  impatience  ;  lors- 
que le  poisson,  suivant  le  fil  de  l'eau, 


arrive  à  cette  barrière,  alors  le  pescheur 
enfonce  un  lel  l'ait  en  foi  nie  di;  poche, 
dans  lequel  il  fait  aisément  entrer  les 
laissons.  ^ 

Ces  deux  sortes  de  pesche  allirent  en 
cet  endroit  grand  nombre  de  Sauvages 
de  tontes  parts.  La  situation  du  lieu  n'y 
contribue  pas  peu  ;  car  sur  le  bord  de 
cette  rivitiie,  vers  l'endroit  dont  nous 
venons  de  parler,  on  voit  une  prairie  de 
quatre  à  ciiui  arpens  de  large,  terminée 
de  chaque  coslc'  de  bois  de  liaiilt  fu- 
slaye.  Et  outre  l(!s  raisins,  les  prunes, 
les  pommes  et  les  autres  fruits  qui  y 
seroient  assez  bons,  si  les  Sauvages 
avoient  la  patience  ûo  les  laisser  mourir, 
il  se  trouve  encore  dans  les  prairies  une 
espèce  de  citrons,  qui  ont  du  rapport  à 
ceux  de  France,  mais  qui  n'ont  rien 
d'amer,  non  pas  mesme  dans  leurécorce, 
la  plante  qui  les  porte  tire  un  peu  sur  la 
fougère. 

L'Our^j,  ot  le  Chat  sauvage,  qui  (;st 
grand  comme  un  chien,  d'une  médiocre 
hauteur,  remplissent  le  païs,  et  comme 
le  bois  y  est  fort  clair,  l'on  voit  dos 
grandes  prairies  dans  les  foresls,  qui 
rendent  ce  séjour  agréable  ;  c'est  à  ces 
sortes  d'animaux,  aussi  bien  qu'au  Cerf, 
que  la  chasse  se  lait  aisément,  tant 
dans  le  bois  qui  n'est  pas  épais,  que  sur 
la  rivière,  dans  laquelle  il  se  jettt;  sou- 
vent en  courant,  et  où  on  va  le  prendre 
sans  peine. 

A  tous  les  avantages  de  ce  lieu,  on  peut 
ajouter  qu'il  est  l'iuiique  et  le  grand  pas- 
sage de  toutes  les  Nations  cireonvoisines, 
qui  ont  un  commerce!  continuel  entre 
elles,  ou  de  visite,  ou  de  trafic  ;  et  c'est 
ce  qui  nous  a  fait  jetter  les  yeux  sur  cet 
endroit  pour  y  placer  nostrc  Chapelle, 
comme  au  cenln;  de  plus  de  dix  Nations 
difl"ercntcs,  qui  nous  peuvent  fournir 
plus  de  quinze  mille  âmes  pour  estro 
instruites  des  veritez  du  Christianisme. 

C'est  là  où  le  Père  Claude  Allouez  et 
le  Père  Louis  André  si;  sont  arreslcz 
pour  travailler  au  salut  (h;  tous  ces 
peuples  ;  et  pour  le  faire  plus  commo- 
dément, ils  9,0.  sont  partagez,  l'un  s'ap- 
pliquant  aux  Nations  qui  sont  plus  re- 
culées dans  les  bois,  et  l'autre  à  celles 
qui  sont  sur  le  bord  de  la  baye  des  Puans. 
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ARTICLE   II. 


Des  Peuples  qui  habitent  dans  la  baye 

des  l'uaus,  et  de  leurs  fausses 

divinitez. 

Qualro  R'uplos  diffcrens  sont  places 
vers  le  fond  de  la  baye,  et  y  vivent  on 
partie  do  ce  qu'ils  recueillent  de  la  terre, 
et  en  partie  de  la  pesclie  et  de  lâchasse. 
Deux  autres  un  peu  plus  éloignés  font 
leur  demeure  ordinaire  sur  les  rivières 
qui  se  déchargent  dans  celte  mesme 
baye,  du  costé  du  Nord  ;  et  tous  re- 
connoisscnt  diverses  sortes  de  divinitez. 
ausquelles  ils  font  souvent  des  sa- 
crifices. Ces  Peuples  ont  des  Dieux, 
comme  avoient  autrefois  les  Payons,  ils 
on  ont  dans  le  Ciel,  dans  l'air,  sur  la 
terre,  dans  les  bois,  dans  les  eaux,  et 
mesme  dans  l'enfer  ;  et  comme  il  s'est 
trouvé  des  Théologiens  qui  mettoient 
des  intelligences  particulières,  non  seu- 
lement dans  les  astres,  mais  encore  sur 
la  terre  pour  la  conservation  de  chaque 
espèce  de  toutes  choses  ;  ainsi  ceux  de 
nos  Sauvages  qui  passent  pour  intelli- 
gens  parmy  eux,  ont  cotte  créance, 
qu'outre  le  Soleil  et  le  tonnerre  qu'ils 
rcconnoissent  pour  les  Dieux  du  Ciel  et 
de  l'air,  chaque  espèce  de  bestes,  de 
poissons  et  d'oyseaux,  a  un  génie  par- 
ticulier, qui  en  a  soin,  qui  veille  à  sa 
conservation,  et  qui  la  deiîend  du  mal 
qu'on  luy  pourroit  faire. 

C'est  pour  cela,  que  comme  les  Egy- 
ptiens mettoient  sur  les  autels  les  rats 
et  les  souris,  ainsi  ces  peuples  ont  une 
considération  particulière  pour  ces  ani- 
maux, comme  il  parut  dans  une  souris 
que  nous  avions  prise  et  jettée  dehors  : 
car  une  lille  s'en  estant  saisie,  et  ayant 
envie  de  la  manger,  son  père  prit  au- 
paravant celte  souris,  et  luy  (it  mille 
caresses,  nous  luy  demandasmes  pour- 
quoy  il  en  usoit  ainsi  ?  C'est,  dit-il,  que 
je  veux  appaiser  le  génie  qui  a  soin  des 
souris,  afin  qu'un  mets  si  extraordinaire 
n'incommode  pas  ma  fille. 

Il  y  a  certains  animaux,  aux  génies 
desquels  ils  rendent  beaucoup  plus  de 
respect  qu'aux  autres,  parce  qu'ils  leur 


sont  plus  utiles.  On  ne  sçauroit  croire  h 
vénération  qu'ils  ont  pour  l'Ours,  car 
quand  ils  en  ont  tué  quelqu'un  à  la 
chasse,  ils  en  font  d'ordinaire  un  festin 
solennel  avec  des  cérémonies  fort  parti- 
culières ;  ils  conservent  prccieuserncnl 
la  teste  de  cet  animal,  ils  la  peignent 
des  plus  belles  couleurs  qu'ils  peuvent 
trouver,  et  pendant  le  festin  ils  la  placent 
dans  un  lieu  eminent,  afin  qu'elle  y  re- 
çoive les  adorations  de  tous  les  conviez, 
et  les  louanges  qu'ils  luy  donnent  les 
uns  après  les  autres  par  leurs  plus  belles 
chansons. 

Ils  font  quelque  chose  de  semblable  à 
l'égard  des  autres  Divinitez  ;  mais  pour 
se  les  rendre  favorables,  ils  pratiquent 
diverses  sortes  de  dévotions,  dont  voicy 
la  plus  ordinaire  et  la  plus  considérable: 
Ils  demeurent  quatre  et  cinq  jours  sans 
manger,  afin  qu'ayant  par  cette  dielte  la 
teste  afl'oibiie,  ils  puissent  voir  en  songe 
quelqu'une  de  ces  Divinitez,  de  laquelle 
ils  croyent  que  dépend  toute  leur  bonne 
fortune  ;  et  parce  qu'ils  croyent  qu'ils 
ne  peuvent  estre  heureux  à  la  chasse  du 
Cerf,  ou  de  l'Ours,  s'ils  ne  les  ont  vciis 
auparavant  en  songe,  avant  que  d'aller 
chercher  des  bestes,  tout  leur  soin  est 
d'avoir  en  dormant  la  veuë  de  celle  à 
qui  ils  en  veulent. 

C'est  pour  cela  qu'ils  se  préparent  à 
leurs  chasses  par  de  grands  jeusnes 
qu'ils  prolongent  mesme  quelquefois 
jusqu'à  dix  jours,  ce  que  font  plus  ordi- 
nairement ceux  de  la  Nation  des  Outa- 
gami  ;  ils  font  bien  plus,  parce  que  pen- 
dant que  les  hommes  sont  h  la  chasse 
on  oblige  les  petits  enfans  de  jeusner, 
afin  de  pouvoir  resver  à  l'Ours,  que 
leurs  parons  vont  chercher,  et  ils  s'ima- 
ginent que  la  bcste  sera  prise  si  elle  est 
une  fois  veuë  en  songe,  mesme  par  ces 
enfans. 

Ils  ont  quantité  d'autres  superstitions 
qu'il  seroit  ennuyeux  de  rapporter  icy, 
mais  qui  donnent  bien  de  l'exorcicc  à 
un  Missionnaire,  qui  a  tous  ces  monstres 
à  combattre  en  mesme  temps  ;  c'est  ce 
que  le  P.  André  a  expérimenté.  Nous 
allons  dire  quelque  chose  des  travaux  1 
qu'il  a  soulTorts  pour  desabuser  ces  pau- 1 
vrcs  peuples. 
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ARTICLE   ni. 


De  la  3Iission  faite  aux  Peuples  de  la 
baye  des  Puans. 

Le  Perc  les  avoil  drja  fortement  atta- 
quez sur  leins  vices,  et  particulièrement 
sur  leurs  superstitions,  pendant  quel- 
ques mois  qu'il  avoit  passez  l'Esté  der- 
nier avec  eux  ;  mais  y  voulant  employer 
tout  rilyuer,  il  se  mil  en  chemin  le 
15.  Décembre,  pour  s'y  rendre  par  des 
routes  égniement  rudes  et  dangereuses: 
car  s'estant  engagé  sur  les  glaces  de  la 
bayo,  et  voulant  couper  de  pointe  en 
pointe  pour  se  faciliter  le  chemin  et  l'a- 
broger, il  trouva  sur  le  soir,  quand  il 
voulut  gagner  terre,  que  le  passage  en 
l'sloit  fermé  par  des  montagnes  de  glaces 
entassées  les  unes  sur  les  autres,  qui 
faisoicnt comme  un  rampart,  qu'il  esloit 
impossible  de  percer  ;  cependant  le  So- 
leil se  coucha  avant  qu'il  peust  trouver 
(l'issue.  Le  Père  avoil  déjà  jette  les  yeux 
sur  quelque  amas  de  gla<;ons,  an  milieu 
desquels  il  avoit  dessein  de  passer  la 
nuit  à  l'abry  de  ces  montagnes  de  glaces  ; 
mais  il  fut  bien  inspiré  de  ne  se  pas  ar- 
rester  là  davantage,  car  cet  amas  de 
plaçons  dés  la  nuit  mesme,  fut  enlevé 
par  les  vents  ;  il  'rouva  une  relrailte 
plus  asseurée  sur  une  pointe  de  terre 
qui  avance  sur  ce  Lac,  et  il  y  demeura 
avec  ses   compagnons,    véritablement 
ans  danger  d'y  périr,  mais  non  pas 
sans  y  soulfrir  les  rigueurs  d'un  froid 
tres-rude.  Cependant  il  fallut  garder  ce 
poste  si  incommode  pendant  trois  jours, 
après  lesquels  un  vent  de  bise  ayant 
[chercher,  et  ils  s'iriia-  ■succédé  à  la  pluye,  ne  lit  de  tout  le  Lac 
e  sera  prise  si  elle  est  ■qu'une  glace  si  unie,  qu'il  estoit  tres- 

^difficile  de  marcher  sans  tomber  pres- 

ue  à  chaque  pas.  Pour  se  délivrer  d'un 

liemin  si  importun,  il  se  jelta  dans  un 

e  et  plus  faschcux,  et  plus  dange- 

cux  :  car  ayant  pris  sa  route  le  long 


qu'ils  se  préparent  à 

de  grands   jeusnes 

mesme   quelquefois 

ce  que  font  plus  ordi- 

la  Nation  des  Oula- 

In  plus,  parce  que  pcn- 
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I  d'autres  superstitions 
^eux  de  rapporter  icy, 
;  bien  de  l'exercice  »  _,  ,  .      ,   , 

lui  a  tous  ces  monstres  ■ubois,  et  s'estant  engage  dans  un  pais 
lesmc  temps  ;  c'est  ce  Binbarrassé  de  cèdres  et  de  sapins,  où 
1  a  expérimenté.  Nous  les  glaces  n'esloient  pas  assez  fortes 
lue  chose  des  tiavaiiî  fcr  le  porter,  il  enfonçoit  à  loul  mo- 
)ur  desabuser  ces  pau-  ■eut  ;  il  se  trouva  mesme  engagé  au 

ilieu  de  quantité  de  trous,  quis'étoient 


faits  dans  la  glace  :  de  sorte  qu'il  luy 
fut  bien  difficiie  de  n'y  pas  demeurer. 
Il  échappa  neanlmoins,  se  traisnant  au 
milieu  de  ces  précipices,  et  continua  sa 
route  avec  les  mesmes  périls  et  les 
mesmes  fatigues,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
rendît  au  lieu  où  estoient  les  Sauvages, 
dont  un  des  principaux,  pour  le  bien  ré- 
galer après  tant  de  peine,  luy  fil  offre  d'un 
sac  plein  de  gland,  qui  n'estoit  pas  à  re- 
fuser, car  ce  n'est  pas  là  un  petit  pré- 
sent parmy  ces  peuples,  qui  n'ont  point 
pendant  l'IIyver,  de  mets  plus  délicieux, 
quand  la  chasse  ou  la  pesche  ne  réus- 
sissent pas. 

La  première  application  du  Père,  fut 
à  visiter  toutes  les  cabanes,  à  enseigner 
les  enfans,  et  5  expliquer  par  tout  le» 
mystères  de  nostre  religion.  Les  jours 
estoient  trop  courts  pour  contenter  la 
sainte  curiosité  de  tout  ce  peuple,  qui 
ne  luy  donnoit  pas  mesme  le  loisir  de 
prendre  ses  repas  que  bien  tard,  ni  de 
satisfaire  à  ses  dévotions  que  dans  quel- 
que lieu  écarté,  où  l'on  ne  laissoil  pas 
de  l'aller  trouver. 

La  cause  pour  laquelle  on  le  recher- 
clioil  avec  tant  d'empressement,  étoient 
certains  Cantiques  spirituels,  qu'il  faisoit 
chanter  aux  enfans  sur  des  airs  Fran- 
çois, qui  plaisoient  extrêmement  à  ces 
Sauvages  ;  de  sorte  que,  et  dans  les 
rues  et  dans  les  cabanes,  nos  mystères 
se  publioient  et  y  estoient  receus  avec 
applaudissement,  et  s'imprimoient  in- 
sensiblement par  ces  Cantiques,  dans 
les  esprits. 

Ce  succez  donna  du  courage  au  Père, 
et  luy  fit  prendre^  resolution  d'attaquer 
les  hommes  par  les  enfans,  et  de  com- 
battre l'idolâtrie  par  des  âmes  bien 
innocentes.  En  effet,  il  composa  des 
Cantiques  contre  les  superstitions,  dont 
nous  avons  parlé,  et  contre  les  vices  les 
plus  opposez  au  Christianisme,  et  les 
ayant  enseignez  aux  enfans  au  son 
d'une  flûte  douce,  il  alloit  par  tout  avec 
ces  petits  musiciens  Sauvages,  déclarer 
la  guerre  aux  Jongleurs,  aux  Resveurs, 
et  à  ceux  qui  avoienl  plusieurs  femmes  : 
et  parce  que  les  Sauvages  aiment  pas- 
sionnément leurs  enfans,  et  souffrent 
d'eux  toute  chose,  ils  agréoient  les  re- 


...  j  .  ■  > 

■"«'■'  '     V 


>: 


'  '    '  ■                ■! 

■y,'      -,   =*; 

<•■»    ;  1    ■?  - 

•i"    ,' Jy*: 

-■•  ,   ■  ;  •  <  . 

:-:^î-v*^ 

■•     -1     \  :■ 

^f/;v 


If  '•:' 


40 


J?eIa(ton  de  la  Nouuelle 


proches,  quoy  que  sanglons,  qui  leur 
estoionl  faits  par  ces  Gan tiques,  d'autant 
qu'ils  sortoienl  de  la  bouche  de  leurs 
cnfaiis. 

Il  arrivoit  quelquefois,  que  comme  le 
Père  estoil  obligé  de  réfuter  dans  la 
chaleur  di;  la  dispute  les  erreurs  de  ces 
supersliliiMix,  et  convaincre  les  vieillards 
des  faussetez  et  des  impertinences  de 
leur  idolâtrie,  il  arrivoit,  dis-je,  que  celte 
trouppe  d'eulans,  s'ennuyant  d'entendre 
tant  disputer,  se  jetloicnt  comme  à  la 
ti'averse,  et  entonnant  leurs  Cantiques, 
obligeoient  leurs  parens  à  se  taire  ;  ce 
qui  donnoit  bien  de  la  joyc  au  Père, 
qui  voyoit  que  Dieu  se  servoit  de  ces 
bouches  innocentes  pour  confondre  l'im- 
piété de  leurs  propres  parens. 

Outre  ces  exercices  de  pieté  qui  se 
faisoient  dans  le  bourg,  le  Père  assem- 
bloil  les  Sauvages  dans  sa  petite  Cha- 
pelle, où  il  avoit  trois  grandes  Images 
propres  \)out  l'instruction  de  ces  Peu- 
ples, l'une  du  jugement  universel,  au 
haut  de  laquelle  les  parens  estoient  bien 
aise  qu'on  leur  fist  remarquer  la  place 
que  liendroient  leurs  enfans  baptisez  ; 
et  au  bas,  ils  voyoient  avec  horreur  les 
tourmens  que  le  diable  y  endure. 

Dans  la  seconde  Image,  sont  dépeints 
douze  emblesmes,  dont  chacun  contient 
un  article  du  symbole  des  Aposlres.  La 
troisième  faisoit  voir  Jésus  mourant  en 
Croix  ;  l'ardeur  de  venir  prier  Dieu  de- 
vant ces  Images  et  d'y  recevoir  les  in- 
structions estoit  telle,  que  plusieurs  en- 
fans  y  venoient  pieds  nuds  sur  la  neige 
pendant  prés  d'un  quart  de  lieuë  de 
chemin  qu'il  y  avoit  à  faire. 

C'est  dans  ces  emplois  que  le  Père 
passa  tout  l'Uyver,  parcourant  les  bourgs 
les  uns  après  les  autres,  et  y  mettant 
une  sainte  émulation  à  qui  sçauroit 
mieux  les  Cantiques  spirituels,  et  à  qui 
auroil  plus  d'enfans  baptisez  et  de  plus 
sçavans  en  nos  mystères. 

Il  ne  faut  pas  pourtant  qu'on  se  per- 
suade qu'on  puisse  reprendre  les  vices 
des  jeunes  gens,  décrier  les  Jongleurs, 
blasuier  les  festins  superstitieux,  et 
combattre  à  guerre  ouverte  l'idolâtrie, 
sans  recevoir  de  tem|>s  en  temps  des  af- 
frons,  parmi  des  gens  qui  n'ont  ni  loix, 


ni  police,  ni  magistrats  qui  empesclicnl 
les  desordres.  Le  Diable  prend  trop 
d'interest  à  maintenir  son  royaume, 
pour  ne  pas  susciter  des  pcrsecuti'iirs 
contre  ceux  qui  le  deslruisent  ;  mais 
ces  Croix  sont  les  délices  des  Mission- 
naires, qui  n'ont  point  de  plus  ^innd 
désir  que  de  mesicr  leur  sang  avec  leur? 
sueurs.  Le  Père  n'a  pas  esté  prive  de 
ces  faveiu's  parmy  ses  travaux  Aposto- 
liques, pendant  lesquels  il  n'a  pas  lais»»; 
de  faire  quelques  remarques  curieiiM's 
sur  les  marées  de  la  baye  des  Piiaiis,  oii 
il  a  passé  une  bonne  partie  de  l'aiiiK  ». 


ARTICLE   IV. 

Marée  de  la  baye  des  Puans. 

Voicy  ce  que  le  Père  en  écrit.  Je  n'a- 
vois  pas  esté  jusqu'à  présent  du  seiili- 
ment  de  ceux  qui  croyent  que  le  Lu 
lluron  estoil  sujet  au  flux  et  reflux  aiin 
bien  que  la  Mer,  parce  que  je  n'avoi» 
remarqué  rien  de  bien  réglé  poudaiil  le  1 
temps  que  j'ay  demeuré  sur  les  bortl? 
de  ce  Lac  ;  mais  je  commençay  à  (loiiter| 
qu'il  n'y  eust  en  effet  de  la  marée  Am 
la  baye  des  Puans,  après  avoir  passe  lai 
rivière  qu'on  nomme  de  la  Folle  Avoiiio.[ 
Nous  avions  laissé  nostre  canot  à  l'ea 
dans  un  temps  fort  calme,  et  le  lende- 
main malin,  nous  fusmes  bien  siiiprijj 
de  le  voir  à  sec  ;  j'en  fus  plus  cstonntj 
que  les  autres,  parce  que  je  consiiii  luisl 
que  depuis  long-temps  le  Lac  estoit  par-| 
faitement  calme.  Dés  lors  je  pris  res» 
lulion  d'esludier  celte  marée,  eld'.ibordj 
je  fis  reflexion  que  le  vent  conliairoj 
mais  fort  modéré,  n'empeschoit  pas 
flux  et  reflux  selon  son  coiu's  ;  je  re-j 
connus  aussi,  que  dans  la  rivière  quia 
décharge  au  fond  de  la  baye,  la  mm 
monte  et  descend  deux  fois  dans  iinpej 
plus  de  24.  heures  ;  d'ordinaire  illj 
monte  d'un  pied,  et  la  plus  haute  nian 
que  j'aye  veuë,  a  fait  croistre  la  livion 
de  trois  pieds,  mais  elle  estoil 
d'un  vent  violent  de  Nordesl  ;  si  le  Nii| 
ouest  n'est  bien  fort,  il  n'empesclie  | 
le  cours  de  la  rivière  ;  de  sorte  que| 
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ICLE   IV. 

baye  des  Puans. 
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2  bien  réglé  pendant  le 
demeuré  sur  les  bord' 
iecommençayàdouler 
effet  de  la  marée  daw 
s    après  avoir  passe  la 
imedclaFolleAvome. 
isé  nostre  canot  à  1  eau 
orl  calme,  et  le  lende- 
lus  fusmcs  bien  surpri? 
•  j'en  fus  plus  eslonnt 
larce  que  je  consid.iois 
•temps  le  Lac  esloilFr-i 

.  Dés  lors  jC  pris  res^ 
•cette  marée,  et  d'aboi 
que  le  vent  conUaire 
Iré,  n'empescboil  pas  w 
;elon  son  cours;  jcr 
uedanslarivicrcqui^ 

id  de  la  baye,  la  im^ 
iid  deux  fois  dans  un  pei 

Icurcs  ;  d'ordinaire  t» 
.ctlaplushauleniai 

a  fait  croistre  la  rivioi 
,  mais  elle  esloil  aidd 
IntdeNordest;  s^le^; 
,1  fort,  il  n'empcsclic 
•ivicre;  de  sorte  que- 


rordinairc,  le  milieu  coule  toujours  en 
bas  vers  le  Lac,  quoy  que  l'eau  remonte 
de  chaque  exlrcmiU',  selon  les  temps 
réglez  de  la  marée.  Comme  il  n'y  a  que 
deux  vents  qui  régnent  dans  cette  ri- 
vière et  sur  le  Lac,  on  pourroil  aisément 
leur  attribuer  la  cause  de  ces  marées,  si 
elles  no  suivoient  pas  le  cours  de  la 
Lune,  dequoy  cependant  on  ne  peut  pas 
douter,  puisque  j'ay  découvert  mani- 
festement qu'en  pleine  Lune  les  marées 
jonl  plus  hautes,  qu'elles  retardent  en- 
suite, et  qu'elles  diminuent  toujours  à 
proportion  que  la  Lune  décroisl.  11  ne 
faut  pas  s'eslonncr  que  ce  llux  cl  reflux 
soit  plus  sensible  dans  le  fond  de  la 
baye  que  dans  le  Lac  Iluron,  ou  en 
celuy  des  llinois  :  car  quand  la  marée 
ne  croistroil  que  d'un  pouice  dans  ces 
Lacs,  elle  devroit   cstre  bien  remar- 
quable dans  la  baye,  qui  a  environ  15. 
ou  20.  iieuës  de  long,  et  cinq  ou  six  de 
larges,  ou  plus,  en  son  commencement, 
et  va  toujours  se  rétrécissant  ;  ce  qui 
fait  que  l'eau  estant  réduite  au  fond  de 
la  baye  dans  un  petit  espace,  y  doit  par 
nécessité   beaucoup    plus  monter  que 
dans  le  Lac,  où  elle  est  plus  au  large. 


ARTICLE   V. 

|j/tssio«  du  P.  Claude  Allouez  auxMas- 

koiUench,  aux  Oulagami,  el  autres 

Peuples  vers  le  Sud. 

Il  faudroil  pre^  juc  autant  de  temps 
[poursuivre  icy  1^;  Pere  Claude  Alloiiez, 
len  racontant  se;-  courses  Apostoliques, 
jqu'il  en  mit  à  les  faire,  parce  qu'il  n'a 
lesté  tu  aucune  Nation,  où  il  n'ait  fait 
Ides  choses  pour  la  gloire  de  Dieu,  qui 
IserûitMil  bien  longues  à  rapporter. 
I  0»  poiuioit  compter  les  travaux  du 
iPere  pur  les  Baptesmes  qu'il  a  faits,  el 
|cesl{a[)tesnies  par  les  dispositions  admi- 
altles  de  la  Providence,  qui  ont  éclaté 
our  le  salut  de  ces  Sauvages. 
C'est  te  qu'il  sera  aisé  de  rcconnoistro 
ar  le  pci!  que  nous  allons  dire- des 
[t'incs  presque  incroyables  qu'il  a  prises, 
our  enseigner  des  Peuples  de  cinq 


langues  difl'ernntes,  dont  quelques-uns, 
qui  viennenl  tout  récemment  des  quar- 
tiers du  Sud-oùesl,  n'avoient  jamais  en- 
tendu parler  de  la  Foy. 

Le  Pere  arrivant  en  la  baye  des  Puans, 
après  plus  de  cent  Iieuës  de  navigation, 
ne  fut  pas  si  lost  débarqué,  qif'il  trouva 
:m  eiiliuilqiii  ne  faisoilque  de  naistrc, 
et  qui  estoil  presl  de  mourir  ;  il  le  ba- 
ptise, et  l'envoyé  <'n  mesme  tenq)s  au 
Ciel. 

Il  baptisa  au  mesme  endroit  et  en 
mesme  temps  un  vieillard  malade  ;  mais 
qui  ayaiil  siirvescu  à  son  Daptesme,  n'a 
pas  eiicori!  pu  obtenir  après  plus  de 
soixante  années,  ce  que  reiifaiit  avoit 
eu  après  un  quarl-d'heure  de  vie. 

Voyons  deux  autres  traits  de  la  Pro- 
vidence. Le  bon  accueil  qu'on  fil  au 
Pere  chez  les  Maskoutench,  luy  donna 
occasion  de  conférer  deux  Daptesmes, 
et  le  mauvais  Irailtement  qu'il  receut 
sur  le  chemin  des  Oulagami  luy  en  valut 
deux  aussi. 

Il  trouva  dans  cetbî  bourgade  des 
Maskoutench,  qui  est  la  Nation  du  Feu, 
trois  peuples  de  langues  diflerenles  ;  il 
y  fut  reçu  comme  un  Ange  venu  du  Ciel, 
particulièrement  de  ceux  qui  estant  ar- 
rivez de  nouveau  des  quartiers  du  Sud, 
n'avoient  jamais  eu  connoissancc  d'au- 
cun François,  ils  ne  pouvoient  se  ras- 
sasier de  le  voir  ;  les  jours  esloient  trop 
courts  pour  r«Mitendro  parler  de  nos 
mystères,  il  falloil  y  employer  les  nuits 
entières.  Un  si  favorable  accueil  arresta 
bien  volontiers  le  Pere,  el  luy  donna 
lieu  de  baptiser  deux  malades.  Une 
femme  malade,  qu'il  fit  chrestienne  sur 
le  chemin  des  Oulagami,  luy  cousta  de 
grandes  fatigues  ;  il  fallut  qu'il  l'allast 
chercher  dans  un  bois,  où  s'estant  égaré, 
il  fut  contraint  de  prendre  son  gisle 
sous  un  arbre,  el  de  passer  la  nuit  sans 
feu  au  milieu  des  neiges. 

Il  luy  fallut  encore  achepler  d'autres 
baptesmes  par  de  plus  grandes  souf- 
frances, lorsque  se  trouvant  dans  des 
villages  afl'amez,  il  se  contenloil  aussi 
bien  que  ces  pauvres  gens  de  ne  manger 
que  du  gland,  qu'ils  ne  luy  donnoienl 
qu'en  petite  quantité,  n'en  ayant  pas 
assez  pour  eux-mcsmes. 
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Le  Daptcsme  a  ^  soixante  cnfans  et  de 
quelques  adultes,  dans  le  bourg  dos  Ou- 
'  tagami,  sont  autant  de  traits  merveilleux 
de  la  Providence  ;  mais  elle  a  paru  en- 
core plus  visiblement  dans  la  mort  de 
deux  adultes,  d'une  femme  qui  alla 
chercher  en  ce  païs  le  Baptcsme,  et  une 
heureuse  mort  entre  les  mains  du  Pore, 
après  bien  des  courses  et  des  accidens, 
ayant  esté  prise  icy  par  les  Iroquois,  et 
menée  chez  eux,  et  de  là  conduite  à 
Montréal,  d'où  enfin  elle  retourna  aux 
Outaoûacs  pour  y  trouver  son  bonheur  ; 
et  dans  celle  d'un  vieillard,  qui  ne  fai- 
soit  qu'attendre  la  venue  du  Pcre  pour 
mourir  Ghrestien  ;  il  estoit  détenu  sur 
sa  pauvre  natte  d'une  paralysie,  avec 
des  douleurs  de  nerfs  si  aiguës,  qu'on 
ne  pouvoit  le  remuer  sans  luy  en  causer 
d'insupportables  ;  cependant  il  avoitsoin 
de  se  faire  porter  la  main  presqu'à  tous 
momens  pour  faire  sur  luy  le  signe  de 
la  Croix,  nonobstant  le  grand  mal  que 
luy  causoit  ce  mouvement,  et  il  ne  cessa 
point  jusqu'au  dernier  soupir  de  baiser 
le  Crucifix,  et  de  luy  adresser  des  pa- 
roles si  tendres  et  si  dévotes,  qu'on  peut 
dire  qu'il  mourut  dans  les  transports 
d'un  parfait  amant  de  Jesus-Christ. 

Le  signe  de  la  Croix  est  en  telle  véné- 
ration parmy  ces  Peuples  des  Outagami, 
que  le  Père  a  crû  qu'il  estoit  temps  d'en 
élever  une  au  milieu  de  leur  bourgade, 
pour  prendre  possession  de  ces  terres 
infidèles,  au  nom  de  Jesus-Christ,  dont 
il  arboroit  les  armes  plus  avant  dans 
l'empire  du  démon,  qu'elles  n'avoient 
jusqu'alors  esté  plantées.  Et  depuis  ce 
temps-là  l'on  ne  voit  presque  personne 
dans  le  bourg,  soit  des  jeunes,  soit  des 
vieux,  qui  ne  fasse  le  signe  de  la  Croix 
avec  respect  ;  ils  y  ont  mesme  une  telle 
confiance,  que  quelques  jeunes  soldats 
faisant  un  party  pour  aller  en  guerre 
contre  les  Nadouessi,  peuples  qui  se 
rendent  redoutables  à  tous  leurs  voisins, 
et  s'estant  adressez  au  Père  poursçavoir 
comment  ils  pourroient  retourner  victo- 
rieux, il  leur  raconta  l'histoire  de  Con- 
stantin, et  les  encouragea  à  son  exemple 
d'avoir  recours  à  la  Croix  ;  ils  le  crurent, 
car  d'eux  mesmes  ils  marquèrent  sur 
leurs  boucliers  ce  signe  adorable  ;  tous 


les  matins  et  tous  les  soirs  ils  ne  man- 
qiioient  point  de  le  faire  sur  eux,  cl 
ayant  joint  l'ennemy,  la  première  clios* 
qu'ils  firent  fut  le  signe  de  la  Croix,  et 
ensuite  livreront  le  combat  avec  tant  de 
confiance,  qu'ils  remporteront  hourcu- 
sèment  la  victoire  ;  et  estant  de  retour, 
ils  faisoient  triomphe  de  la  Croix,  pu- 
bliant  par  tout  qu'ils  luy  estoient  uni- 
quement redevables  d'un  si  bon  succez. 
C'est  ainsi  que  nostre  sainte  Foy  ^•a 
s'establissant  parmy  ces  peuples,  ej 
nous  espérons  bien  que  dans  peu  rie 
temps  nous  la  porterons  jusqu'à  la  fa- 
meuse  rivière  nommée  Mississipi,  el 
mesme  peut-estre  jusqu'à  la  mor  du 
Sud,  afin  que  l'Evangile  s'estondc  aussi 
loin  vers  le  Midy,  que  nous  allons  voir 
qu'il  a  esté  porté  vers  le  Nord. 


chapithe  VI. 

Voyage  de  la  Mer  du  Nord  par  terre,  tt 
la  découverte  de  la  baye  de  Ilulm. 
Mission  de  saint  François  Xatier, 
c«1671.e(1672. 

La  mer  que  nous  avons  au  Nord,  esll 
la  fameuse  baye,  à  qui  Ilutson  a  donnai 
son  nom,  et  qui  a  piqué  depuis  longi 
temps  de  curiosité  nos  François,  poi'j 
en  faire  la  découverte  par  les  terres,  ell 
pour  sçavoir  sa  situation  à  nostre  égard,! 
sa  distance,  et  quels  sont  les  peuples  qui! 
l'habitent.  Le  désir  de  prendre  connois-l 
sance  de  cette  mer  s'est  augmeiUc  de-l 
puis  que  nous  avons  appris  par  nos  Sau-I 
vages,  que  tout  fraischement  qiiclqinis| 
navires  y  avoient  paru,  et  mesme  h 
avoient  commencé  le  commerce  aval 
ces  Nations,  qu'on  nous  a  toujours  dilj 
estre  nombreuses  et  riches  en  pell9-| 
teries. 

C'est  pour  cela,  que  Monsieur  TaloDJ 
nostre  Intendant,  a  jugé  qu'il  ne  devoir 
rien  obmettre  de  ce  qui  seroit  en  soij 
pouvoir  pour  faire  cette  découverte  ; 
parce  qu'il  sçait  que  l'intention  de^ 
Majesté  est  que  tous  les  Peuples  de  ' 


France,  en  VÀnnée  1672. 
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)s  soirs  ils  ne  man- 
ie faire  sur  eux,  cl 
V  la  première  choa 
igné  de  la  Croix,  cl 
combal  avec  lanl  de 
importèrent  heureu- 

et  estant  de  retour, 
Ihe  de  la  Croix,  pu- 
'ils  luy  CJitoient  uni- 
es d'un  si  bon  succei. 

nostre  sainte  Foy  ^•a 
my  ces  peuples,  et 
en  que  dans  peu  (le 
Fierons  jusqu'à  la  fa- 
îmmée  Mississipi,  et 
e  jusqu'à  la  mer  du 
vangile  s'estendc  aussi 
,  que  nous  allons  voir 
vers  le  Nord. 


fivnvis,  VI. 

ir  du  Nord  par  terre, û\ 
de  la  baye  de  Uulm.  i 
,ainl  François  Xavkr, 
j72. 

ious  avons  au  Nord,  est 
^  à  qui  llulson  a  donné 
1\\  a  piqué  depuis  Ion?- 
site  nos  François,  poi" 
uverte  par  les  terres,  el 
situation  à  nostre  ogard, 
luels  sont  les  peuples  qui 
lesir  de  prendre  connois- 

mer  s'est  augmente  de- 
vons appris  par  nos  Sa* 
t  fraischcment  quelques 
icnt  paru,  et  mcsmc  î 
bncé  le  commerce  ave» 
[l'on  nous  a  loujoursèi 
ises  et  riches  en  pello- 

lila,  que  Monsieur  Taloo 
Kit,  a  jugé  qu'il  ne  devo 

Idê  ce  qui  seroit  en so 
laire  cette  découverte  ;  e 

iit  que  l'intention  de 
le  tous  les  Peuples  de 


Boda  soient  instruits  dans  le  Christia- 
Disme,  il  a  demandé  quelqu'un  de  nos 
Pères,  qui  pust  ouvrir  le  chemin  à  nos 
François  vers  cette  baye,  e«  mesme 
temps  qu'il  y  porteroil  l'Evangile. 

On  jetla  donc  les  yeux  sur  le  Perc 
Charles  Albanel,  ancien  Missionnaire 
de  Tadoussac,  parce  que  depuis  long- 
temps, il  a  beaucoup  pratiqué  les  Sau- 
vages qui  ont  connoissancc  de  cette 
mer,  et  qui  seuls  peuvent  eslre  les  con- 
ducteurs par  ces  roules,  jusqu'à  présent 
inconnues. 

Monsieur  de  saint  Simon  avec  un 
autre  François,  ayant  esté  choisis  pour 
cette  entreprise,  et  Monsieur  l'Intendant 
Ifs  ayant  très-bien  fournis  de  tout  ce 
m  esloil  nécessaire  pour  la  faire  ré- 
ussir, le  Pore  partit  de  Québec  le  6. 
Aousl  1071.  el  leur  donna  rendez-vous 
h  Tadoussac,  où  il  devoit  faire  choix 
d'un  Sauvage  adroit  et  intelligent  pour 
luy  servir  de  guide  pendant  tout  ce 
voyage. 

Nous  le  suivrons  pas  à  pas,  et  nous 
sçaurons  mieux  tout  ce  qui  s'est  passé 
en  cette  expédition,  mettant  icy  son 
journal,  tel  qu'il  l'a  dressé  pendant  sa 
marche. 

Je  me  rendis  à  Tadoussac,  dit-il,  le 
8.  jour  d'Aousl,  où  je  me  vis  obligé  de 
soustçnir  beaucoup  de  combats,  pour 
rompre  les  oppositions  qu'apportèrent 
les  Sauvages  à  cette  entreprise. 

Le  Capitaine  du  lieu  estant  mort  de- 
puis peu  de   jours,   je  m'adressay  à 
Toncle  du  delTunt,  qui  cstoit  le  plus  en 
crédit  ;  ce  Sauvage,  qui  a  beaucoup  de 
respect  pour  nous,  et  qui  n'a  pas  moins 
d'affection  pour  tous  les  François,  me 
|voulut  obliger  de  bonne  grâce  ;  il  as- 
[Sembla  tous  ses  gens,  el  après  quelque 
jentretien  particulier,  se  tournant  vers 
oy,  me  dit  :  Ma  jeunesse  n'a  point 
l'esprit  ;  si  mon  nepveu  n'esloit  pas 
on,  c'est  moy  qui  te  voudrois  con- 
aire  :  c'est   un   honneur  pour  nous 
l'accompagner  un  Missionnaire,  qui  se 
rifle  le  premier,  pour  ouvrir  une  nou- 
elle  roule  à  la  préparation  de  la  Foy, 
il  c'est  une  obligation  que  nous  t'avons 
le  nous  donner  le  moyen  de  pratiquer 
charité  envers  nos  frères,  que  nous 


irons  visiter  pour  les  instruire,  \oila 
deux  de  mes  gens  que  je  te  donne,  qui 
sont  mes  beaux  frères,  el  cet  autre  sera 
le  troisième,  qui  est  mon  propre  neveu, 
ils  auront  soin  de  te  mener,  el  lu  leur 
donneras  part  nu  bien  que  tu  feras,  tra- 
vaillant à  la  conversion  de  lant  de  na- 
îions  infidèles.  Puis  s'adressanl  à  ces 
jeunes  hommes,  il  leur  dit  :  Mes  ne- 
veux, souvenez-vous  que  je  prends  part 
au  bon  succcz  d«i  ce  voyage,  el  que  je 
vous  choisis  pour  me  dégager  de  l'obli- 
gation de  le  faire  moy -mesme,  m'y 
estant  dévoué  depuis  long-temps. 

L'affection  de  ce  bon  homme  nt;  s'ar- 
resta  pas  là,  il  voulut  nous  embarquer 
avec  nos  pacqucls  dans  sa  chaloiqw, 
comme  estant  plus  commode  que  nos 
canots,  et  nous  conduire  avec  ses  gens 
à  quarante  lieues  de  là. 

Nous  en  avions  déjà  fait  quinze,  vo- 
guant surlaUivieredu  Saguenay,  quand 
nous  fismes  rencontre  de  deux  canots 
qui  descendoienl,  dans  l'un  desquels 
estoil  un  homme,  qu'on  prcsumoil  sça- 
voir  les  chemins  de  la  mer,  puisqu'il  n'y 
avoit  pas  plus  de  huit  ans  qu'il  en  cstoit 
venu.  Apres  luy  avoir  lait  entendre 
nostre  dessein,  je  le  priay  de  nous  vou- 
loir servir  de  ^uide  ;  mais  l'expérience 
du  passé  luy  faisant  craindre  l'advenir, 
il  s'excusa  Song-temps  sur  la  difficullé 
doschemii  -  il  luy  fallut  pourtant  céder 
à  l'instance  d  •  nostre  conducteur. 

Nous  parlismes  donc  tous  ensemble 
le  22.  et  ayant  eu  le  vent  contraire, 
nous  fusmes  quatre  jours  à  nous  rendre 
à  Chegoutimit.  Nous  y  restâmes  trois 
jours  :  les  deux  premiers  furent  em- 
ployez à  les  confesser  et  communier,  ce 
qu'ils  firent  avec  grande  dévotion,  pour 
nous  obtenir  du  Ciel  un  heureux  voyage  ; 
le  troisième  jour  ils  transportèrent  sur 
leur  dos,  nos  canots  el  tout  nostre  (équi- 
page, pendant  cinq  quarts  de  lieuë. 

Le  29.  après  avoir  fait  un  présent 
considérable  à  ces  bons  Sauvages,  qui 
nous  avoient  portez  dans  leur  chaloupe 
jusques  icy,  el  les  avoir  remerciez  de 
tous  les  bons  services  qu'ils  m'avoient 
charitablement  rendus,  nous  montâmes 
en  canot,  pour  franchir  les  premiers  ra- 
pides qui  se  présentèrent,  jusqu'au  lac 
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de  Kinniignini,  nù  nous  nirivAnios  In 
IciKioiiiain,  rt  uii  jo  Iroiivny  doux  rn- 
bain'«  il(!  S!»iivaf,'L's  dfîSillciy,  (|tii  l'iirciil 
bien  ri''.j<»iiis  do  Iroiivor  ('('lt(!  (Mrnsion 
de  faire  leurs  d(;volioiis,  de  se  conlesser 
et  se  cutniniiiiier. 

Le  1.  d<!  Seplcmbn!,  nous  coiiebàincs 
ou  delà  (run  pt'lil  iae  qu'on  appelle  Ki- 
iiou^aniieliis,  renommé  pour  la  nnd- 
tildde  des  ^'renouilles  à  lon^ues  (pitMiés 
qui  riialiilent,  et  qui  y  l'ont  un  croaee- 
inenlcunlinuel  ;  on  tient  qn'elli.'s  sont 
fort  vcnimenscîs,  quoy  qu'en  ces  paï» 
les  erapaiix,  les  serpens  (.-l  les  vipt'res 
no  le  soient  pas. 

Le  2.  nous  lof^eàmos  sur  l'entrée  du 
lac  S.  Jean,  nommé  Pinf^n^aini,  qui  a 
30.  licuës  de  lonjj'ueur,  10.  de  largeur, 
12.  rivières  entrent  dans  ce  Iae,  cl  il 
n'y  en  a  qu'une  seuh;  qui  en  sorte,.  la- 
quelle l'oiine  cette  belle  et  yrnnd(!  ri- 
vienî  qu'on  appelle  le  Sajiuenuy.  Ce 
lieu  est  beau,  l(;s  terres  sont  lorl  iuii«îs  et 
paroissent  bonnes,  il  y  a  de  belles  prai- 
ries ;  c'est  le  pais  des  loiilrcs,  des  ori- 
gnaux, des  castors  cl  prineipalement  du 
porc-épie  ;  c'est  pour  cela  que  les  Sau- 
vages qui  y  font  leur  résidence  s'ap- 
pellent Kakoueliac,  prenant  leur  nom 
du  mot  Kakou,  qui  en  leur  langue  si- 
gnifie pore-épic  :  c'estoit  autrelois  l'en- 
droit où  loult's  les  Nations  qui  sont  entre 
les  d(îux  Mers,  do  l'Est  cl  du  Nord,  se 
rondoient  pour  faire  leur  commerce  ; 
j'y  ay  veu  plus  de  vingt  Nations  assem- 
blées. Les  Habitons  ont  esté  extrême- 
ment diminuez  par  les  dernières  guerres 
qu'ils  ont  eues  avec  l'Iroqtiois,  cl  par  la 
petite  vérole,  qui  est  la  peste  des  Sau- 
vages ;  maintenant  ils  commencent  h  se 
repeupler  par  des  gens  des  Nations 
eslrangeres,  qui  y  abordent  de  divers 
coslez,  depuis  la  paix.  Nous  arrestùmes 
là  trois  jours  pour  faire  provisions  de 
vivres,  qui  commençoienl  déjà  à  nous 
manquer. 

Le  7.  nous  gagnâmes  le  bout  du  Lac. 
Le  bonheur  voulut  que  je  fisse  ren- 
contre de  deux  Sauvages,  qui  nous  ac- 
commodèrent de  deux  fusils  propres 
pour  la  chasse,  qualre  des  nostres  estans 
inutiles. 

Le  17.  cinq  canots  d'Attikamcgues, 


ou  poissons  hiancs,  et  d(!  Mislas«;iriniii« 
nous  vindrcnt  joindn^  ;  ils  nous  ap|iri- 
reiit  poiu-  nouvelles,  qui>  2.  u.-i\ircs 
avoient  mouillé  dans  la  bayedr  lliitsnii, 
et  qu'ils  avoient  l'ail  grandi;  trait(!  nvi>c 
les  Sauvages,  s'y  estant  eslalilis  pour 
le  roninicrei'  ;  ils  nous  firent  voir  une 
hache  et  du  tabae,  qu'ils  avoi(Mit  imi  d'un 
l'apinachois,  qui  avoil  est»'  en  traite 
vers  la  mer  du  Nord  cet  Ksté  niesmc 
Ils  adjousioieul  qu'il  n'y  avoient  point 
d'asseinanee  di!  vie  poin'  nous,  (pi'on 
s'y  balloit  rudement,  qu'un  Sauvaj.'i; 
ovoit  cslt'  tué  dans  leiu'  deniéli',  et  qu'un 
autr(;  avoil  esté  cmiment'  prisonnier.  Ils 
vi\  avoient  assez  dit  pour  jetter  répon- 
vautc  dans  l'esprit  de  tous  nos  gons, 
mais  comme  ce  n'estoit  plus  le  temps 
d(!  continuer  noslro  rout(;,  à  cause  de 
l'ilyver  qui  nous  pressoit,  ce  disconrs 
ne  fit  aucune  impression  sur  mon  esprit,  i 

Neantmoins  pour  ne  pas  agir  siii> 
conduite  en  cette  alfaire,  voyant  iiiie  je  [ 
n'avoisaucini  passeport,  je  piis  résolu- 
tion d'envoyer  à  tjuebec  pour  m'en  pour- 
voir, donnant  en  mesme  temps  advisdq 
loul  ce  que  je  venois  d'entendre,  et  pour 
seavoir  quelles  mesures  je  devois  garder  j 
en  ces  circonstances. 

Deux  Sauvages  et  un  François  parti- 
rent le  10.  Sept(;mbre  avec  mes  lettres, 
Je  m'occupay  cependant  à  instruire  cell:! 
petite  bande,  que  Dieu  m'envoyoil  hienj 
à  propos  ;  je  baptisay  un  petit  enfin 
et  deux  adultes,  après  les  instrudionsL 
nécessaires,  et  m'emploiay  à  ciiltiverl 
ceux  qui  esloient  Chrestiens,  jusqu'au! 
dixième  Octobre,  nostre  canot  estant  re-l 
tourné  ce  jour  là,  avec  des  patentes  ilcl 
Monseigneur  nostre  Evesque,  cl  deJ 
passeports  de  Monsieur  de  tonrcellesT 
nostre  Gouverneur,  et  de  Moiisieui^ 
Talon  nostre  Intendant;  je  reçensaiissj 
leurs  advis,  qui  m'ont  bien  seivy dam 
celte  conjoncture  d'aflaires. 

La  saison  estant  trop  avancée  pour? 
rendre  à  la  Mer  avant  les  neiges  et 
glaces,  par  lesquelles  nous  f usines  ar| 
restez  le  dernier  jour  d'Oclohre,  noT 
Sauvages  choisirent  ce  lieu  pour  y  [nM 
rilyver,  à  cause  de  la  chasse,  qui  s'j 
trouve  abondante. 

Je  ne  me  propose  pas  de  faire 
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[»l  (lo  Mislas-^iniiin' 
.,;  .  ils  MOUS  ni<vri- 

ii(\l)ay(>(l.'n>il^"ii, 

«slanl  estublis  V""'' 
nn»is  lînMil  voir  une 
u'ilsavoicMïliMi  tVun 

ivoil  t'pt»'  <""  ^'"'^"^ 
rd  cet  KsU'  im.'smo, 
'il  n'y  avoiciil  i^iiil 
ic  iioiir  nous,  «iiron 
(Mit,    qu'il'»  Sauvap; 
Icurilcmt'ir',  elqu'im 
iimiMU'  vrisounu'i'.  Ils 
lit  nour  i»!Uor  r»'iwi- 
lit  de  tous  nos  nous, 
n'csloil  plus  Itî  It'inpj 
iro  roule,  à  cause  de 
i  nrcssoil,  co  ih^Mm 
irossionsurinonesiMit. 
onr  no  l>ns  a^u-  ^nii> 
.  affaire,  voyant  que  )c 
ssonorl,  ic  i»ns  rcs.ilu- 
lUiebcciiournVoui>oiir- 

i^icsmclcnirs»''^ '*'!'' 
noisd'enlomlr»',  ctpoiirl 
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,s  cl  un  François  parti- 
tuibrc  avec  mt;s  IoUivn 
incnaanlàinslnun'cdiv 
',c  Dieu  m'onvoyoïl bien 

ianlisay  un  v^^'l  ^f'\ 

anrcs  les  instruolions 

'.«'..mnloiav  à  culliverl 


roliilion  parijculierc  do  cet  liyvcrnc- 
incul,  ny  dos  pcinos  ri  dos  l'ali|,'ut'squi 
racroinpaf!noront.  Il  nie  sullira  do  dire 
on  f.'onoral,  (jiio  oot  cslal  de  vie  ayant 
cela  d'avaniagcux  par  «lossiis  les  autres, 
qu'il  est  un  continuoi  saoritioo  de  nos 
vies  pour  la  gloire  do  DiiMi  (>t  le  saint 
(les  unies,  il  nous  mot  aussi  dans  la  no- 
ccssi((!  d't.'xoroor  uostro  conlianec  ri  de 
rendre  nostre  abandon  aux  ordres  do  sa 
l'rovidenoe,  ot  plus  parlail,  vi  plus  sou- 
mis, et  nous  doit  servir  d'un  plus  puis- 
sant attrait  pour  suivre  ot  remplir  ses 
desseins  dans  nostn;  vocalion. 

Soit  q  lu  ce  qu'on  dit  urdinairomoiit 
soit  vray,  qu'on  s'oublie  aisrinoiit  du 
passé,  ot  qu'il  n'y  a  rion  (|uo  le  présent 
qui  MOUS  couste  en  inaliore  do  s(»ul- 
fiaïue,  je  puis  assouror  que  do  dix  liy- 
veriiomoiis  que  j'ay  laits  dans  les  bois 
avec  les  Sauvages,  les  iionf  premiers  ne 
m'ont  pas  tant  donué  de  peine  que  ce 
dernier. 

Ce  n'est  pas  par  le  défaut  de  vivres 
que  cela  est  arrivé  :  le  pais  où  nous 
avons  liyv(!rné  ostoil  ass<'z  peuplé  d'uii- 
gnaux  et  de  caribous  ;  lo  castor  et  le 
porc-épic  s'y  ostoil  multiplié  depuis  sept 
à  huit  ans  que  personne  ne  ciiassoit 
dans  ces  vastes  foresls.  il  est  bien  vray 
que  les  neiges  ont  esté  très-mauvaises, 
mais  nos  chasseurs  esloient  extrême- 
ment adroits,  ot  avoient  tous  bon  pied, 
t)oniic  main  et  bon  wil  ;  adjousto/  que 
le  plomb  et  la  poudre,  les  haches  et  les 
tranches,  les  cspées  et  les  fusils  ne  leur 
ont  pas  manqué,  la  libéralité  de  Mon- 
sieur Talon  avoit  pourveu  à  tous  nos 
ibesoins. 
La  source  donc  do  toutes  nos  peines 
a  esté  que  le  mauvais  traitement  que 
ous  avons  rcccn  de  nos  conducteurs 
esmes,  qui  eslans  incertains  de  ce 
[u'ils  avoient  à  faire,  où  pour  mieux 
ire  estans  tous  résolus  de  ne  passer 
s  plus  avant  et  de  s'en  retourner, 
ailleurs  appréhendant  d'eslre  mal  re- 
us  à  Québec.  Pour  se  mettre  à  couvert 
Is  me  vouloient  obliger,  en  exerçant 


memploiay 

ni  Cbresliens,  .pisquaui 
.  noslre  canot  estant rH 
i,'   avec  des  patentes  Je 

ôslrc  Evcsquo,  cl  dcs^ 
IMonsicur  de  Courcclle^ 
'ncur,  et  de  Monsioui 
Aendanl;  icvoçcusaiisi 

n  m'ont  bien  scivy dar 
rc  d'affaires, 
tant  trop  avancée  pour 
Ir  avant  les  neiges  cl 
quelles  nous  fusmesar 

ler  J^"^^jgypQ„i.  y  |iass<Bia  patience  par  toute  sorte  d'indignilez 
r  de  la  chasse,  qui  #  «l'outrages,  à  relascher  le  premier,  et 
'y  ■çrdre  la  pensée  de  continuer  la  route, 

"roposo  pas  de  faire  «•»s  celle  conjoncture,  un  pauvre  Mis- 


sionnaire, qui  se  voit  engagé  h  voyager 
avec  dos  Sauvages,  qui  sont  plus  loris  en 
nombre  ot  (]ui  luy  sorviMil  do  guides,  no 
devoit-il  pas  se  rosiuidro  àsouffrir  sans 
o(îsso  toutes  leurs  insultes?  ces  mauvais 
temps  neanlmoins  ont  en  quelque  beau 
jour,  et  ces  sou  lira  nciïs  n'ont  pas  maïKiué 
do  leurs  onetioiis  spirituelles. 

J'ay  esté  fort  consolé  de  la  sainte  et 
generenso  résolution  d'un  bon  vieillard, 
âgé  d'environ  soplante  ans,  qui  ayant 
a|ipris  que  ses  enfans  s'osloi(;nt  réfugiez 
à  Ouebcc  du  teni|)s  dos  incursions  dt^s 
lioqiiois,  ot  (jue  là  ils  avoient  esté  ba- 
ptisez, a  fait  quatre  cens  lioiiés  pour  so 
faire  instruire  et  joiiir  du  mesmo  bon- 
heur. 

Ce  me  fut  une  consolation  toute  par- 
ticulière lo  vingt-sixiémo  de  Décembre, 
(|uand  ce  bon  homme  nous  vint  visiter 
où  nous  hyvernions,  avec  toute  su  fa- 
mille au  nombre  de  neuf  porsoiin^lk  Le 
soir  de  son  arrivée  je  luy  Ils  un  bt.'au 
présent,  pour  me  conjoùir  avec  luy  du 
saint  mouvement  qui  l'amenoit,  ot  le 
remercier  singulièrement  de  l'obligation 
que  je  luy  avois  en  la  pcrsonno  de  mes 
hostes,  ses  propres  neveux,  ou  petits 
(ils,  qui  me  menoiont  dans  le  voyage  de 
la  Mission,  et  découverte  du  Nord. 

Ce  bon  vieillard  me  repartit,  après 
avoir  souvent  répété  son  o,  o,  o,  en 
signe  qu'il  esloil  tres-satisfait  du  présent 
que  je  luy  avois.  fait.  Robe  noire,  me 
dit-il,  je  ne  suis  pas  homme  de  Conseil 
pour  sçavoir  liarangucr,  tu  souffriras 
(pie  je  remette  la  partie  à  une  autre  fois  ; 
maintenant  je  te  prie  de  croire  que  je 
ne  viens  icy  que  pour  traiter  av(;c  loy 
de  mon  salut  et  de  celuy  de  toute  ma 
famille  :  voila  une  petite  fille  malade  de- 
puis long-temps,  baptise-la  par  avance, 
en  attendant  que  nous  soyons  en  estât 
de  recevoir  la  mesme  grâce,  que  nous 
desirons  tous  de  tout  nostre  cœur  ;  au 
reste  ne  te  décourage  point,  si,  estant 
vieux  et  n'ayant  pas  beaucoup  d'esprit, 
j'ay  de  la  peine  à  concevoir  et  à  retenir 
toutes  les  instructions  que  tu  nous  don- 
neras ;  mon  fils,  que  tu  vois  là  (mon- 
stranl  le  cadet),  est  jeune,  d'un  esprit 
vif  et  de  bonne  mémoire,  instruis  le 
bien,  il  apprendra  aisément  tout  ce  que 
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lu  voudras,  et  par  après  il  nous  ropclcra 
en  parliculior  dans  noslrc  cabains  ioul 
ce  que  tu  liiy  auras  enseigné. 

Kn  elfut,  et;  jeune  hunime  Ap';  au  plus 
de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  d'un  beau  na- 
turel, fort  docile,  respectueux  et  iinio- 
ccnt  au  possible,  en  moins  de  quatre 
ou  cinq  jours  sceut  son  l*ater^  son  Ave.y 
le  Credo,  les  comniaiulemens  de  Dieu 
cl  Jes  principaux  d(>,  nos  Mystères,  qu'il 
rcpetoit  fréquemment  dans  sa  cabane  et 
ù  toute  heure  du  jour,  avec  une  aimable 
importunilé. 

Je  ne  voulus  pas  pourtant  rien  pré- 
cipiter; je  continuay  l'espace  d'un  mois 
à  leur  expliquer  tous  nos  Mystères,  à 
les  informer  à  fond  des  choses  néces- 
saires au  salut,  et  à  les  disposer  au  saint 
haptesme,  qu'ils  receurent  avec  tant  de 
sentimens  de  pieté  et  tant  de  dévotion, 
que  je  ne  pouvois  m'empescher  d'admi- 
rer Attirait  de  Dieu,  et  les  divins  effets 
de  la  grâce  dans  lu  conversion  d'une  si 
bonne  famille. 

Ces  fréquentes  visites,  que  m'a  ren- 
dues un  autre  Capitaine  de  la  Nation  de 
Mataouiriou,  qui  s'appelle  Ouskan,  c'est 
à  dire  l'os,  m'ont  causé  tout  ensemble 
bien  de  la  joyc  et  bien  de  la  doulein-. 
Ses  premiers  entretiens  me  promettoient 
beaucoup  :  il  avoit  tant  d'ardeur  pour  se 
faire  instruire,  qu'il  ne  me  donnoit  point 
de  repos,  ny  la  nuit  ny  le  jour  ;  il  dé- 
puta son  gendre  pour  me  prier  d'aller 
chez  luy  le  seizième  d'Avril,  mais  estant 
occupé  à  disposer  nos  hostes  pour  la 
communion  de  la  Feste  de  Pasques,  je 
ne  pus  me  rendre  en  son  quartier  que 
le  dix-huitiéme  avec  mes  deux  François. 
II  me  receut  avec  grande  affection,  qui 
redoubla  à  la  veuë  du  présent  que  je  luy 
lis.  Nos  gens  nous  vinrent  joindre  le 
vingt-deuxième,  et  nous  fusmes  là  en- 
virons six  semaines  ensemble.  J'eus  en 
ce  lieu  là  tout  loisir  de  le  catéchiser,  et 
de  conférer  le  Baptesme  à  dix-sept  per- 
sonnes de  sa  famille.  Pour  luy,  il  s'en 
rendit  indigne,  ne  voulant  point  quitter 
un  commerce  scandaleux  qu'il  avoit  avec 
la  niepce  desafemme.  Quelque  docilité 
qu'il  eust  témoigné  à  vouloir  estre  in- 
struit, et  quelque  assiduité  que  j'eusse 
apporté  à  vaincre  la  répugnance  qu'il 


avoit  d»!  se  convertir,  je  n\'n  pus  voinr 
à  bout.  (!(;  n'est  pas  que  cet  esprit  ip. 
belli!  ne  fustextraordinairement  IoucIh', 
ainsi  qu'il  m'a  souvent  avoiit'',  ut  s'il  rr. 
sistoit,  ce  n'estoit  pas  tant  faille  d'esim 
bien  persuadé  que  ce  qu'on  luy  disoil  no 
fust  veriUnblc,  que  par  ropposilion  st;. 
cretl(;  de  son  cœur,  qui  cîstoit  mallicn. 
sèment  engagé  dans  ces  affections  di.. 
réglées  ;  c'est  un  bel  exemple  qui  nous 
apprend  que  la  conversion  d'un  Snu. 
vage  est  l'ouvrage  de  la  main  d»;  Dion, 
à  qui  seul  il  appartient  de  toucher  crii- 
cacemenl  les  cœurs,  et  de  donner  nui 
inslruclions  de  son  Missionnaire,  lu  suc- 
cès (pi'il  doit  attendre  de  sa  grâce. 

Mais  il  est  temps  de  reprendre  la 
suite  de  nostre  voyage.  Le  Printemps 
avoit  dt'ja  succédé  aux  rigueurs  de  l'Ilv. 
ver,  les  rivières  cstoit  libres,  les  glacé* 
s'esloient  écoulées,  quaiul  il  fallut  on- 
Irer  dans  des  contestations  avec  no« 
conducleurs,  au  sujt;t  de  nostre  entre- 
prise. Ce  malluîureux  esprit  dont 
viens  de  parler,  extrêmement  irriliilu 
refus  (pie  je  luy  avois  fais  de  hiy  con- 
férer le  Haptesme,  nous  voulut  formor 
le  passage  de  la  rivière,  sur  laquelle  i! 
n'avoit  aucun  pouvoir  ;  et  pour  couvrir 
son  jeu,  il  lit  une  longue  description  (h 
eliemins,  de  la  multitude  et  des  difti- 
cilliez  des  jwrtages,  des  rapides  et  d(> 
clientes  d'eau,  et  tout  son  îfiscours  m\ 
Iciid.uil  qu'à  refroidir  mes  gens,  il  luy] 
fut  aisé  (le  leur  persuader  de  dire  pirl 
seconder  son  dessein,  qu'ayant  oubli  [ 
les  chemins  ils  ne  pouvoient  pas  allirl 
plus  avant,  faute  d'un  bon  guide.  De>-[ 
lors  j'entray  en  soupçon  qu'ils  ne  fu<-| 
sent  tous  d'intelligence,  et  que  cet  cspriil 
captieux  n'eust  donné  cet  expédient  pouri 
nous  faire  ce  mauvais  par'v,  et  poiir| 
nous  arrester. 

Je  m'advisay,  pour  rompre  ce  deH 
sein  de  pratiquer  un  bon  vieillard  dolal 
Nation  des  Mistassirinins,  qui  estant  forll 
nécessiteux,  ayant  une  famille  nom-f 
breuse,  et  estant  depuis  long-temps  ei| 
mauvaise  intelligence  avec  cet  esprij 
mal  fait,  se  laissa  aisément  gagner  à  li 
veuë  d'un  riche^jresent. 

De  plus,  je  luy  promis  du  tabac,  aih 
tant  qu'il  en  pourroit  user  pendant  I 
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■lir,  jfi  n't'U  pus  vomr 
pas  qiin  cet  fspril  it-- 
lonlinaircintMil  louclir, 
uvtînl  avoiu',  et  s'il  U'. 
it  |ins  tant  InuUi  tl't'sln: 
cccqiroi»l>'y  tl'S"<lii,^ 
ic  par  l'opposilioii  se- 
iWVy  qui  «'sloil  maillon- 
laiis  CCS  nlïcclions  tlo 
n  ImïI  exemple  qui  nous 
conversion  d'iin  San- 
j;c  lie  la  main  th^  Dion, 
allient  de  loucher  cfli. 
SUIS,  cl  lie  donner  nui 
<on  Missionnaire,  le  suc- 
tendre  de  sa  jçraco. 
Icmps  de  reprendre  la 
!  voyage.  Le  rrinlcmi»! 
■dé  aux  rigueurs  de  l'ily. 
4  csloil  libres,  les  glam  | 
Ices,  quand  il  fallut  en- 
conteslalions  avec  m\ 
lU  suj»!l  de  noslre  eiilre- 
Iheureux  esprit  dont  jtl 
V,  exlremcmenl  irrili'(l'j| 
uy  avois  fais  de  hiyioii- 
une,  nous  voulut  loimor| 
a  rivière,  sur  laquelle 
pouvoir  ;  et  pour  couvrir  1 
ne  longue  description  (k<l 
a  multitude  et  des  difti-l 
lages,  des  rapides  et  Jo: 
cl  tout  son  discours  nul 
cfroidir  mes  gens,  il  liiy 
r  persuader  de  dire  pour 
dessein,  qu'ayant  oublicl 
s  ne  pouvoicnt  pas  alleti 
aie  d'un  bon  guide.  Des-I 
în  soupçon  qu'ils  ne  fus-l 
elligcncc,  elquecelcsprill 
il  donné  cet  expédient  pourl 
mauvais  pai'v,  et  poufl 

ay,  pour  rompre  ce  m 
^nerun  bon  vieillard  de  hl 
stassirinins,  qui  estant fortl 
ayant  une  famille  nomj 
liant  depuis  long-temps  d 
elligence  avec  cet  espr 
aissa  aisément  gagoer  al 

i64»resent. 
luy  promis  du  tabac,  a 
pourroit  user  pendant  1 


vin~age,  et  à  nostre  retour  un  autre  pré- 
sent tres-cousiderable,  s'ils  votdoienl, 
luy  cl  son  (ils,  s'cmbaniuer  et  nous 
conduire  à  Miskoulenagasit,  qui  est  vingt 
liiMies  dans  la  baye  de  llul^on.  Il  se  prit 
il  rire,  et  dit  à  son  fils  :  Allons,  nous  ne 
inan(|uerons  i>oinl  de  tabac  cet  Ksté. 

Ce  fut  le  premier  de  Juin  1()72.  que 
nous  partismes  de  Natascliegamioii  |K>iir 
continuer  nostro  roule,  au  nombre  de 
dix-neuf  personnes,  dont  il  y  avoil  seize 
Sauvages  cl  trois  François,  dans  trois 
canots.  Nous  (Mismes  six  journées  de 
rapides  ;  il  falloit  faire  montiîr  presque 
ronlinu(dlemenl  le  canot  contre  le  fil  de 
rcaii  ;  bien  souvent  il  falloit  mettre  pied 
à  loiT(!,  marcher  dans  les  bois,  grimper 
sur  d(!8  rochers,  se  jeller  dans  des 
fossoz,  cl  remonter  sur  dos  émim^nces 
cscariW'CS  à  travt^'s  des  touffes  d'arbres, 
dont  les  branches  nous  décliiniienl  nos 
habits,  et  d'ailleurs  nous  estions  exlre- 
nicmonl  chargez  ;  ensuite,  nous  fusmes 
arrcslcz  deux  jours  i»ar  des  |)luyes. 

Le  neuvième  donna  grand  exercice  à 
noslre  patience,  à  raison  d'un  portagi; 
fort  diflicile,  soit  pour  sa  longueur,  que 
quelques-uns  font  de  quatre  lieues,  soit 
pour  les  mauvais  chemins,  ayant  tou- 
jours l'eau  jusqu'à  my  jambtîs,  ol  par 
fois  mesme  jusqu'à  la  ceinture,  pour 
passer  cl  repasser  des  ruisseaux,  qui 
passent  au  milieu  d'une  vaste  Campagne, 
qu'il  faut  traverser  pour  prendre  la  ri- 
vière de  Nekoubau,  qui  est  au  Soroilest 
de  celle  qu'on  quille.    Les  Sauvages 
mesmcs   appréhendent   celle   journée 
comme  pleine  de  fatigues  et  de  périls. 
Le  dixième,  sur  les  six  heures  du 
matin,  nous  arrivasmes  à  Pasiislaskau, 
qui  divise  les  terres  du  Nord  cl  du  Sud  ; 
c'est  une  petite  langue  de  terre  d'en- 
viron un  arpent  en  largeur,  cl  de  deux 
en  longueur-  Les  deux  bouts  de  celle 
pointe  sont  terminez  par  deux  petits 
Lacs,  d'où  sortent  deux  rivières  :  Tune 
descend  à  l'Est,  et  l'autre  au  Noroilesl  ; 
Tune  entre  dans  la  mer  à  Tadoussac  par 
leSaguenay,  et  l'autre  dans  la  baye  de 
Ilutsou  par  Nemeskau,  où  est  le  milieu 
du  chemin  entre  les  deux  mers.  Sur  le 
soir,  nous  fismes  rencontre  de  trois  Mi- 
I stassirinins  dans  un  canot,  qui  estoit  en 
Reklion-\Cû2. 


fort  bon  estai;  ils  vcnoienl  au  devant  do 
nous,  ayant  aperceii  de  grandes  fumées 
que  nous  faision*!!  de  temps  en  temps 
approchant  d(>  cette  Nation,  pour  signal 
de  noslre  arrivée.  Ce  canot  prit  congés 
de  nous  sur  l'entrée  de  la  nuit,  feignant 
de  |M)usser  plus  avant,  et  tout  soudain 
après  avoir  tourné  l'isle,  dans  laquelle 
nous  estions  placez,  il  se  vint  joindre  à 
nous  dés  le  soir  mesme,  considiManl  de 
prés  le  plus  âgé  ùch  trois,  qui  s'appelle 
Moiikoulagan,  comme  qui  diroil  Cousteau 
crochu.  J'eniray  dans  la  déliance,  qu'il 
ne  nous  voulût  faire  achepler  U'.  passage  ; 
mais  s'eslanl  aperceu  île  ma  défiance, 
il  essaya  dtî  cacher  son  dessein,  et  ce 
fut  le  malin  en  parlant  qu'il  s'en  ex- 
pliqua, en  me  disant  :  Uobe  noire,  nr- 
resle  icy,  il  faut  que  noslriî  vieillard, 
maisire  de»  ci;  païs,  sçache  Ion  arrivée, 
je  m'en  vay  l'avertir. 

Ce  n'est  pas  d'aujoiird'huy  que  les 
Sauvages,  par  une  maxime  de  hMir  po- 
litique ou  de  leur  avarice,  sont  extrê- 
mement réservez  à  donner  passage  par 
leurs  rivières  aux  eslrangers,  pour  aller 
aux  Nations  éloignées.  Les  rivienis  leur 
sont  ce  que  sont  aux  François  leurs 
champs,  dont  ils  tirent  toute  leur  subsi- 
stance, soif  pour  la  pesihe  et  la  chasse, 
soit  pour  le  trafic.  Je  fis  neantmoins 
semblant  de  m'olTenser  de  ce  langage  ; 
c'est  poiirqiioy  je  luy  répondis  un  peu 
brusqiiemciil  :  Est-ce  toyqiii  m'arresle? 
Non  ce  n'est  pas  moy.  Et  qui  donc  ?  Le 
vieillard  Sesibahoura.  Où  est-il  ?  Bien 
loin  d'icy,  me  dit-il.  lié  bien  tu  luy  feras 
sçavoir,  qu'aujourd'huy  je  me  veux  re- 
poser, estant  tort  fatigue,  mais  si  de- 
main au  matin  ton  Vieillard  ne  paroist, 
lu  luy  diras  que  je  suis  pressé,  et  que  je 
continueray  ma  roule.  Il  s'embarque, 
et  part  à  l'heure  mesme,  mais  je  fus 
(oui  estonné  que  le  soir  quatre  canots 
parurent,  qui  me  vinrent  prier  do  la 
part  du  Vieillard,  de  l'excuser  s'il  n'e- 
sloit  pas  venu,  qu'un  vent  contraire 
l'arresloit  jusqu'au  lendemain. 

Ce  fut  le  i3.  de  Juin  que  dix- huit  ca- 
nots arriveront,  la  plusparl  ayant  peints 
leurs  visages,  et  s'eslanl  pareis  de  tout 
ce  qu'ils  avoient  de  précieux,  comme  de 
tours  de  teste,  de  colliers,  de  ceintures, 
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cl  de  brassclets  de  porccinine.  Ils  vin- 
rent descendre  loiit  proche  de  nous,  et 
le  Capitaine  nKtttnnt  pied  à  terre,  je  le 
fis  riiiier  de  dix  coups  de  fusils  en  »v^no 
de  n^joiiïssance,  cl  dés  le  niesme  soir 
je  le  fis  appeller,  avec  les  principaux 
d'entr'eux,  pour  leur  parler  par  deux 
riches  presens,  en  celle  manière  : 

Scsibahoura,  ce  n'est  pas  pour  aclu;- 
pter  le  passage  de  celte  rivière  el  de  Ion 
Lac,  que  je  te  veux  régaler  de  deux  pre- 
sens. Le  François,  ayant  délivré  tout  ce 
païs  des  incursions  des  Iroquois  vos  en- 
nemis, mérite  bien  qu'on  luy  Tasse  un 
droit  d'aller  et  de  venir  avec  toute  li- 
berté sur  celte  terre,  quil  a  conquise 
par  SCS  armes.  De  plus.  Dieu,  que  vous 
dites  vous  mesmes  estre  le  niaislre  de 
toutes  choses,  puisque  c'est  luy  qui  a 
tout  fait  et  qui  gouverne  tout,  m'en- 
voyant  pour  le  faire  connoistre  par 
toutes  ces  contrées,  me  donne  le  droit 
de  passef  librement  par  tout.  L'Annie, 
rOneiout,rOnontagueronon,rOiogouen, 
ny  le  Sonnontouan,  le  Nepissirinin, 
rOulaoiiac,  ny  toutes  les  Nations  étran- 
gères, n'ont  jamais  rien  exigé  de  mes 
frères,  lors  qu'ils  passent  et  repassent 
librement  sur  leurs  terres  pour  les  in- 
struire et  les  informer  des  Loix  de  l'E- 
vangile. 

En  qualité  de  vostrc  amy,  de  voslre 
allié  et  de  voslre  parent,  ce  présent  est 
une  natle  pour  couvrir  les  fosses  de  vos 
morts,  qui  ont  esté  tuez  par  l'iroquois 
voslre  ennemy,  et  à  vous,  qui  avez 
échappé  leurs  Teux  et  leurs  cruautez,  il 
vous  dit  que  vous  vivrez  à  l'avenir  ; 
Onnontio  luy  a  osté  des  mains  la  hache 
d'arme  ;  voslre  païs  cstoil  mort,  il  l'a 
fait  revivre,  il  a  arraché  les  arbres  ol 
les  rochers  qui  Iraversoient  vos  rivières, 
et  inlerrompoienl  le  cours  de  leurs 
eaux  :  peschez,  chassez,  et  trafiquez  par 
tout,  sans  crainte  d'cstre  découverts  de 
vos  ennemis,  ny  par  le  bruit  de  vos 
armes,  ny  par  l'odeur  du  tabac,  ny  par 
la  fumée  de  vos  feux  ;  la  paix  est  géné- 
rale par  tout. 

Ce  deuxième  présent  vous  dit  que  l'i- 
roquois )U'ie  Dieu  maintmanl,  depuis 
que  le  François  luy  a  donné  de  l'esprit, 
et  qu'il  prétend  aussi  que  vous  l'imitiez, 


maintenant  qu'il  vous  a  rendu  voslre  1h 
berté.  J'aime  Dieu,  vous  dit  le  François, 
jo  ne  veux  \H)ii\\  avoir  d'alliez,  ny  do 
païens,  qui  recoiuioissent  le  Denioii 
pour  leur  maislre,  et  qui  recourent  à 
luy  dans  leurs  besoins.  Mon  amilié, 
mon  alliance  cl  ma  parenté,  ne  doit 
point  eslre  seulement  sur  la  terre  et  on 
ce  monde,  je  veux  qu'elle  soit  de  durée 
eu  l'autre,  après  la  n)orl,  et  qu'elle 
subsiste  dans  le  Cifl. 

Et  pour  cela,  quillez  le  dessein  d'a- 
voir commerce  avec  les  Europeans,  qui 
trailtent  vers  la  mer  du  Nord,  où  on  iio 
prie  point  Dieu,  et  repreneii  voslre  an- 
cien chemin  du  Lac  S.  Jean,  où  vous 
trouverez  toujours  quelque  robe  noire 
pour  vous  instruire  et  baptiser. 

Tout  ce  soir  là  ne  f^it  qu'un  grand 
festin  pour  nous  bien  recevoir,  et  nous 
faire  part,  à  leur  mode,  de  toul  ce  qu'ils 
avoienl  de  meilleur  ;  et  sur  la  nuit,  sV 
slant  tous  assembK<z  après  le  cry  qu'en 
(il  le  Cnpilaine,  pour  nous  mieux  témoi- 
gner les  transports  de  leur  joye,  ou  or- 
donna une  danse  publique,  ou  joignant 
quelquefois  la  voix  et  le  tambour,  ils 
passèrent  la  nuit  dans  cette  réjouissance, 
en  laquelle  ne  se  passa  rien  que  dun» 
rhounestelé. 

Le  jour  suivant,  le  Capitaine  parla  à 
son  tour,  après  un  beau  festin,  en  cette 
manière. 

C'est  aujourd'huy,  mon  Père,  que  le 
Soleil  nous  luit,  cl  que  nous  favorisant 
de  ta  douce  présence,  tu  nous  fais  k 
plus  beau  jour  que  ce  pais  ait  jamais 
vcu  ;  jamais  nos  pères  ny  nos  grands 
pcrcs  n'ont  eu  tant  de  bonheur.  Qi\c 
nous  sommes  heureux  d'eslre  naiz  en  ce 
temps,  pour  joiiirà  plaisir  des  biens  que 
lu  nous  fais  I  Le  François  nous  oblige 
bien  fort  en  nous  donnant  la  paix,  i! 
nous  fait  tous  revivre. 

Mais  il  nous  oblige  bien  plus  en  nous 
voulant  instruire  et  nous  faire  Cliro- 
stiens  ;  nous  le  regarderons  comme  ccluy 
par  le  moyen  de  qui  nous  pouvons, 
après  nostrc  mort,  éviter  les  peines 
éternelles.  Il  conelut  par  un  présent 
qu'il  me  fit,  en  roc  disant  :  Mon  l'erc, 
nous  t'arrestons  icy  pournous instruire, 
cl  nous  baptiser  tous  ;  à  ton  retour  tu 
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ous  a  rendu  vostro  h- 
I,  vous  dit  h»  François, 
avoir  d'alliez,  ny  de 
nnoissont  le  Denion 
I,  el  qui  recourent  à 
le^oins.  Mon  amitiô, 
ma  parenté,  no  doit 
u'nt  sin-  la  terre  el  on 
s  qu'elle  soit  de  diuvc 

la  niorl,  el  qu'elle 
iol. 

ijuilloz  le  dessein  d'a- 
ec  les  Europoaus,  qui 
lor  d»i  Nord,  où  on  ne 
il  reiireuox  vosire  îiii- 
Lac  S.  Jean,  où  vous 
s  quciqiuî  robe  noire 
e  et  baptiser. 
:i  ne  Ail  qu'un  grand 
iien  recevoir,  et  nous 
mode,  de  toul  ce  qu'ils 
ur  ;  elsur  la  nuit,  s'e- 
hl'i  après  le  cry  (proi\ 
our  nous  mieux  ténioi- 
Is  do  leur  joye,  on  or- 
publique,  ou  joignanl 
MX  et  le  tjimbour,  ils 
lans  cette  réjouissance, 

passa  rien  que  dans 

Ii^  Capitaine  parla  à 
beau  festin,  en  colle 

uy,  mon  Père,  que  le, 
(^nt  nous  favorisant 
cnce,  tu  nous  fais  le 
uc  ce  pais  ail  januiis 
pères  ny  nos  grands 
ant  de  bonbcur.  Que 
eux  d'cslre  naiz  on  ce 
î»  plaisir  des  biens  que 
François  nous  oblige 
s  donnant  la  paix,  il 
vrc. 

ige  bien  plus  en  nous 
el  nous  faire  Chro- 
irderon»  comme  ccluy 
qui  nous  pouvons, 
1,  éviter  les  peines 
iclul  par  un  présent 
disant  :  Mon  Tore, 
[y  pour  nous  instruire, 
ous;  à  ton  retour  tu 
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dirns  à  Onnonlio  que  nous  prions  tous 
Hiou,  et  que  nous  avons  écouté  sa  p;u  olo. 
11  mo  soroildiflicilo  d'exprimer  quelle 
fut  nosiro  j«>ye,  «le  voii*  en  ce  païs  ilo  si 
bonnes  dispositions  poiu-  la  Foy,  cl  quoi 
lui  noslio  zolo  pour  seconder  l'alToclion 
qu'ils  liusoiout  paroistro  pour  le  C.lui- 
ïliauismo.  Apres  les  romorciuïous  qui 
se  praliquoul  icy  en  ces  occasions,  jo 
leur  dis  que  pour  los  eul'aus  je  les  ba- 
plisorois,  parce  qu'il  leur  soroil  trop 
incomniodo  de  los  porter  au  Lac  do 
S.  Joaii  ;  mais  que  poiu*  los  Atlidlos, 
o.slaiit  pressé  de  partir,  jo  no  los  pouvois 
pas.  ini'ormor  ploinemout  do  lous  nos 
mystères,  et  que  ceux  qui  parloiciit  tout 
(le  bon,  allaus  au  Lac  do  S.  Jean  poiu* 
iMir  trafic,  m'y  pourroienlallondro,  et 
lu'à  mou  retour  jo  los  satisforois  tous, 
il  qnoy  ils  s'accorderont. 

Le  15.  lous  h's  particuliers  nous  re- 
u'aleront  à  leur  modo,  et  je  coutiuuay  à 
faire  iu>s  fonctions,  et  à  les  instruire. 

Le  10.  après  avoir  dit  la  sainte  Messe, 
nous  partismos  et  arrivasmos  à  Kimaga- 
nusis.  Le  17.  à  l'ikousilosinacut,  c'est 
à  dire,  au  lion  où  l'on  use  les  souliers, 
l'est  ainsi  qu'il  est  nonnné  pour  expli- 
quer la  difficulté  ou  cliomin. 

Le  18.  nous  entrasmes  dans  ce  grand 
l;»cdes  Mistassirinins,  qu'on  tient  estro 
si  (;raud,  qu'il  faut  vingt  jours  do  beau 
temps  pour  en  faire  le  tour  ;  ce  Lac  tir»* 
son  nom  des  rocbors  tloiit  il  est  remply, 
qui  sont  d'une  prodigieuse  grosseur  ;  il 
y  a  quantité  de  Ires- belles  Isles,  du 
iiibier,  et  du  poisson  do  toute  espèce  ; 
les  orignaux,  les  ours,  les  caribous,  le 
porc-épic,  et  les  castors  y  sont  en  abon- 
ilanco.  Nous  avions  déjà  fait  six  lieues 
au  travers  des  Isles  qui  rontrecoiipent, 
quand  j'apcrccns  comme  une  éminence 
lie  terre,  d'aussi  loin  que  la  venéscpeul 
eslendre  ;  je  dcmanday  à  nos  gens,  si 
c'esloit  vers  cet  endroit  qu'il  nous  falloit 
aller?  Tais-toy,  mo  dit  nostre  guide,  ne 
le  regarde  point,  si  tu  ne  veux  périr. 
Les  Sauvages  de  toutes  ces  contrées  s'i- 
maginent, que  quiconque  veut  travei'ser 
ce  Lac  se  doit  soigneusement  garder  de 
la  curiosité  de  regarder  celte  route,  el 
principalement  le  lieu  où  Ton  doit  abor- 
der ;  son  seul  aspect,  disent-ils,  cause 


l'agitation  des  eaux,  et  forme  dos  tom- 
postos  qui  fout  transir  de  frayeur  les 
plus  asst»uroz. 

Lo  19.  nous  arrivasmos  il  Makoiiami- 
tikao,  c'est  à  (lii(>,  à  la  posolio  des  Ours  : 
c'est  un  lion  i>i.tt,  v[  l'eau  y  est  fort 
basse,  au  roslo  l'orl  aboiulaiile  (MI  pois- 
sons; les  petits  esturgeons,  le  bit)iliol 
«'t  le  poisson  blanc  y  foui  leur  deniiMiro. 
Il  y  a  du  plaisir  à  voir  los  ours  (|iii  mar- 
client  sur  los  bords  de  cette  eau,  et  qui 
prennent  de  la  patte  on  passant,  avec 
une  adresse  admirable,  tantosl  un  pois- 
sou,  ot  tantosl  un  autre. 

Le  22.  nousallasiuosàl^ùotataskoùa- 
miou  ;  cette  journée  nous  fut  bien  rude. 
Il  fallut  quitter  la  grande  rivière,  los 
clioutos  d'eau  el  los  rapides  eslaiis  trop 
violons,  ot  prendre  nostro  route  pariny 
des  petils  lacs,  à  la  faveur  de  dix-sept 
portages,  pour  retomber  dans  la  nit'sme 
rivière.  T.e  fut  icy  où  nostro  guide  s'é- 
gara par  deux  fois,  ce  (pii  nous  obligea 
de  faire  un  portage  de  doux  grandes 
lieues,  par  des  rivières,  des  dosoeutos 
otdos  montagnes,  des  plaines  noyées  ot 
dos  ruisseaux  qu'il  fallut  traverser  ayant 
l'eau  jusqu'à  la  ceinture. 

Le  211.  ot  11»  2i.  nous  trouvasimes  un 
pais  qui  n'est  pas  si  inonlagnoux,  l'air  y 
est  bien  plus  doux,  les  campagnes  sont 
belles,  et  los  terres  y  protluiroient  beau- 
coup, et  soroionl  capables  do  nourrir  de 
grands  peuples,  si  on  los  faisoil  valoir. 
(iO  païs,  le  plus  beau  do  toute  nostre 
route,  a  continué  jusqu'à  Nomiskau,  où 
nous  arrivasmos  le  25.  Juin  sur  le  niidy. 

Nomiskau  est  un  grand  Lac  de  dix 
journées  de  circuit,  entouré  di^  grandes 
montagnes,  depuis  lo  Sud  jusqu'au  Nord, 
formant  un  demy  cercle  ;  on  voilà  l'em- 
boucbcure  de  la  grande  rivière,  qui  s'é- 
tend do  l'Est  au  Nordesl,  des  vastes 
plaines,  qui  régnent  mesme  nu  dessous 
des  montagnes  qui  font  le  demy  rond, 
et  toutes  ces  campagnes  sont  entre- 
conpt^es  si  agréablement  d'eau,  qu'il 
semble  à  la  voué  que  ce  soient  autant 
de  rivières,  qui  forment  un  si  grand 
nombre  d'Islcs,  qu'il  est  difficile  de  les 
pouvoir  compter.  On  voit  toutes  ces 
Isles  tellement  marquées  des  pistes  d'o- 
rignaux, de  castors,  de  cerfs,  de  porc- 


ï  i 


'  1 


'•r-  ■  ■ 


50 


Relation  de  la  Nouuelle 


1  /i 


épies,  qu'il  semble  qu'elles  soient  le 
lieu  (le  leur  demeure,  où  ils  font  leurs 
courses  ordinaires.  Cinq  grandes  ri- 
vières se  déchargent  dans  ce  Lac,  qui 
font  que  le  poisson  y  est  si  abondant, 
qu'il  faisoit  autrefois  la  principale  nour- 
riture d'une  grande  nation  sauvage  qui 
l'Iiabitoit,  il  n'y  a  que  huit  ou  dix  ans. 
On  y  voit  encore  les  tristes  monumens 
du  lieu  de  leur  demeure,  et  les  vestiges, 
sur  un  islet  de  roches,  d'un  grand  fort 
fait  de  gros  arbres  par  l'Iroquois,  d'où 
il  gardoit  toutes  les  avenues,  et  où  il  a 
fait  souvent  des  meurtres  ;  il  y  a  sept 
ans  qu'il  y  tua  ou  emmena  en  captivité, 
quatre-vingts  personnes,  ce  qui  fut  cause 
que  ce  lieu  fut  entièrement  abandonné, 
les  originaires  s'en  estant  escartez.  Il  y 
avoit  grand  trafic,  et  on  y  abordoit  de 
divers  endroits  à  cause  de  la  rivière  qui 
est  grande,  et  du  voisinage  de  la  mer. 
Cette  rivière  fait  un  grand  coude  tirant 
an  Nordest  ;  il  nous  fallut  faire  quatre 
portages  de  très-mauvais  chemin,  par 
des  petits  Lacs,  pour  la  couper  droit  au 
Nordest,  et  nous  fusmes  coiicli^r  à  Na- 
taoùatikoiian. 

Le  26.  à  Tchcpimont,  païs  fort  mon- 
tagneux. Le  27.  nous  achevasmcs  de 
franchir  les  portages.  Jusques  icy  nous 
n'avions  point  ressenti  les  incommoditez 
qu'apporte  la  persécution  de  ces  petites 
mouches  fort  picquautcs  qu'on  nomme 
mousquites  et  maringoùins  ;  mais  ce  fut 
icy  où  il  nous  fut  impossible  de  pouvoir 
dormir,  cstans  continuellement  occupez 
à  nous  defl'endre  par  les  fumées,  que 
nous  faisions  de  tous  coslez,  de  la 
cruelle  guerre  que  nous  faisoienl  ces 
petits  animaux,  dont  le  nombre  parois- 
soit  intiny. 

Le  28.' à  peine  avions  nous  avancé  un 
quart  de  lieuë,  que  nous  rencontrasmes 
à  main  gauche  dans  un  petit  ruisseau, 
un  heu  avec  ses  agrez  de  dix  ou  douze 
tonneaux,  qui  portoit  le  Pavillon  An- 
glois  et  la  voile  latine  ;  delà  à  la  portée 
du  fusil,  nous  entrasmcs  dans  deux  mai- 
sons désertes.  Un  peu  plus  avant  on 
découvrit  que  les  Sauvages  avoient  hy- 
verné  là  proche,  et  que  depuis  pou  ils 
en  estoient  partis  ;  nous  poursuivismes 
donc  nostre  route  jusques  à  une  pointe 


esloignée  de  six  licuës  de  la  maison  des 
Kuropeans.  Là,  la  marée  estant  basse, 
et  le  vent  contraire,  nous  nous  en  reti- 
rasines  les  vases  jusqu'au  ventre,  dans 
une  petite  rivière  à  main  droite,  tirant 
au  Nordest,  où,  en  tournant  et  cher- 
chant, nous  rencontrasmes  deux  ou  trois 
cabanes,  et  un  chien  abandonné,  qui 
nous  firent  connoistre  que  les  Sauvages 
estoient  proches,  et  qu'il  n'y  avoit  que 
deux  jours  qu'ils  avoient  délogé.  Tout 
ce  soir  nous  arrestasmes-là,  tirant  de 
gi'ands  coups  de  fusils  pour  nous  faire 
entendre,  et  nous  divertissant  à  consi- 
dérer la  mer  que  nous  avions  tant  re- 
cherchée, et  cette  si  fameuse  baye  de 
llutson,  de  laquelle  nous  parlerons  cy- 
apres. 

Le  20.  un  de  nos  canots  partit  pour 
aller  à  Miskoutenagachit,  là  où  nos  gens 
pensoient  que  les  Sauvages  dévoient 
es Ire. 

Le  30.  mon  hoste,  s'estant  mis  en 
mauvaise  humciu',  perdit  cœur  de  passiir 
outre,  et  ne  songeant  plus  qu'à  son  re- 
tour, disoit  qu'il  estoit  en  peine  do  sa 
petite  fille,  âgée  de  quatre  mois,  qu'il 
avoit  laissée  :  nous  retournasmes  à  la 
maison  des  Anglois;  il  me  fallut  faire 
violence  pour  condescendre  à  cette  liu- 
meur  brutale,  et  dissimuler  mes  ressen- 
limens. 

Le  matin  du  premier  de  Juillet,  après 
avoir  dit  la  sainte  Messe,  je  laschay  de 
luy  représenter  que  nostre  canot  n'e- 
stant pas  de  retour,  il  falloit  par  consé- 
quent qu'il  eust  rencontré  des  Sauvages, 
et  qu'il  nous  attondist. 

11  proposa  d'abord  de  grandes  diffi- 
cultez  pour  faire  une  traverse  de  vingt 
lieues  en  canot  sur  la  mer,  je  crus  des- 
lors  qu'il  estoit  gagné;  neantnioins pour 
l'obliger  de  se  déclarer  davantage,  je 
luy  repartis  :  Il  est  de  ton  honneur  et 
de  ceux  qui  t'envoyent,  de  ne  te  point 
arrester,  estant  si  proche;  après  tant  de 
fatigues  passées,  il  n'est  rien  de  si  diffi- 
cile que  tu  ne  puisses  aisément  vaincre 
avec  le  secours  de  Dieu.  S'il  n'y  a  rien 
de  si  noble  et  de  si  grand  que  de  porter 
laFoy  parmy  les  infidèles,  etd'estendre 
l'Empire  de  Dieu,  tu  te  devrois  estimer 
heureux  de  coopérer  au  salut  de  quelque 
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personne,  qui  s'en  ressouviendra  mesme  1 
après  sa  mort,  cl  priera  Dieu  pour  toy  ; 
et  au  contraire  lu  auras  juste  sujet  d*' 
craindre  h  l'heure  de  ta  mort,  les  re- 
proches qu'on  te  pourra  faire  si  quel- 
qu'un périt  par  ta  lascheté.  Ce  fut  ce 
qui  le  gagna  entièrement,  et  l'appré- 
hension des  jugemens  de  Dieu  à  ce 
dernier  passage,  luy  fit  résoudre  de  con- 
tinuer la  route.  J'ay  toujours  expéri- 
menté que  les  Sauvages  sont  fort  sus- 
ceptibles des  impressions  des  peines 
de  l'Enfer,  et  de  l'attrait  des  délices 
du  Ciel. 

Alors  tout  brusquement,  il  me  repon- 
dit :  Dépcsche-loy  donc,  embarquons- 
nous.  Nous  partismes  ce  mesmi;  jour 
sur  les  six  heiu'es,  et  à  dix  lieues  de  là 
sur  les  deux  heures,  nous  rencontrâmes 
un  canot  que  le  Capitaine,  sçachant 
nostre  arrivée,  envoyoit  en  diligence  au 
devant  de  nous,  pour  nous  conduire. 

Du  plus  loin  qu'on  nous  vit  approcher, 
ils  sortirent  tous  de  leurs  cabanes,  et  se 
rendirent  sur  le  bord  de  l'eau  ;  le  Capi- 
taine s'écrie  à  pleine  teste  pour  nous 
complimenter  :  La    Robe    noire   nous 
vient  visiter,  la  Robe  noire  nous  vient 
visiter.  Et  soudain  une  bande  do  jeunesse 
se  détache  du  gros,  qui  accourut  à  nous 
ayant  l'eau  jusqu'au  ventre  :  les  uns 
nous  portèrent  à  terre,  les  autres  s'atta- 
chèrent à  nos  canots,  et  le  reste  à  nostre 
équipage.  Le  Capitaine  me  prend  d'une 
main,  et  de  l'autre  se  saisit  de  mon  avi- 
ron, me  conduit  droit  à  son  logis,  fait 
porter  toutes  nos  bardes,  et  met  les 
deux  François  à  mes  deux  coslez.  Nous 
restasmes-là,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  eust 
fait  dresser  une  cabane;  à  laquelle  pen- 
dant que  les  femmes  travailloient,  je 
tiray  un  beau  calumet  et  trois  brasses 
de  tabac,  et  les  donnay  au  Capitaine 
pour  petuner,  et  régaler  sa  jeunesse. 
C'est  le  plus  grand  plaisir  et  la  plus 
grande  civilité  qu'on  puisse  faire  à  un 
Sauvage  de  luy  donner  à  petuner,  prin- 
cipalement en  ce  païs-là,  et  dans  un 
temps  où  le  petun  estoit  très-rare. 

Dés  que  nous  fusmes  logez,  le  Capi- 
taine prépara  un  beau  festin  :  chacun 
lascha  à  l'envy  de  nous  caresser,  nous 
apportant  ce  qu'ils  avoient  de  meilleur. 


Ils  vinrent  tous  l'im  après  l'autre  pour 
nous  visiter  ;  les  femmes  mesmes  me- 
noient  leurs  enfans  pour  voir  une  robe 
noire,  n'en  ayant  jamais  vcu. 

Je  n'estois  pas  pourtant  pleinement 
satisfait  de  ces  civilitcz  extraordinaires. 
Une  chose  me  tenoit  au  cœur  :  j'avois 
fait  reflexion,  dans  l'entretien  que  j'a- 
vois eu  avec  ceux  du  canot  qui  esloient 
venus  au  devant  de  nous,  que  sous  pré- 
texte de  quelque  intcrcst  de  la  Nation, 
avec  laquelle  ils  avoient  commerce,  ses 
gens  entroient  en  ombrage  de  nostre 
visite  et  de  nos  prétentions,  nostre  in- 
tention ne  leur  estant  pas  bien  coiuiuë. 

Poiu"  leur  faire  prendre  les  justes 
sentimens  de  nostre  conduite,  je  me  ré- 
solus de  leur  persuader  que  j'eslois  par- 
faitement désintéressé  dans  la  visite  que 
je  leur  rendois,  et  que  je  n'estois  pas 
venu  pour  exercer  aucun  trafic  ny  m'en- 
richir  à  leurs  despens,  ou  au  préjudice 
du  peuple  avec  lequel  ils  trafiquoient, 
mais  pîustost  pour  les  enrichir  en  leur 
distribuant  libéralement  tout  ce  que 
nous  avions  apporté  de  si  loin,  avec  tant 
de  peine. 

Je  fis  donc  assembler  tous  les  Capi- 
taines, et  tous  les  principaux,  et  leur 
parlay  de  cette  sorte. 

I.  présent.  Riaskou  (c'est  le  nom  du 
Capitaine,  qui  veut  dire  mauve),  nous 
jouissons  souvent  et  avec  plaisir  d'un 
bienfait,  sans  en  connoistre  l'auteur  et 
sans  en  sçavoir  la  cause.  Le  bien  de  la 
paix  avec  l'Iroquois  que  tu  gouslcs  main- 
tenant, est  de  cette  nature  :  lu  ne  con- 
nois  pas  celuy  qui  te  donne  celte  paix, 
ny  ce  qu'il  a  prétendu  en  te  la  donnant. 
Regarde  ce  présent,  qui  t'ouvrira  les 
yeux  pour  connoistre  ton  bien-facteur. 
C'est  moy,  te  dit  Onnontio,  qui  ay  fait 
la  paix  à  ton  insceu  ;  l'Iroquois  depuis 
cinq  ans  ne  vous  inquiète  plus,  il  ne 
fait  plus  d'incursions  sur  vos  terres,  je 
luy  ay  ravy  son  Pakamagan,  sa  hache 
d'arme,  et  mesme  j'ay  retiré  du  feu  tes 
deux  filles  et  beaucoup  de  tes  parons  : 
à  la  bonne  heure,  vivez  on  paix  et  en 
asseurance,  je  te  rends  ton  pais  d'où 
l'Iroquois  l'avoit  chassé.  Peschez,  chas- 
sez et  trafiquez  par  tout,  et  ne  craignez 
plus  rien. 
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II.  présent.  Ce  n'est  point  Tattrait  du 
trafic  ny  du  commerce  qui  m'amène  icy. 
Si  j'ay  sonfl'ert  la  fatigue  d'un  si  long 
voyage  au  travers  de  tant  de  liazards, 
ce  n'est  point  poiu'  autre  motif,  que 
pour  vous  éclairer  de  la  lumière  de  la 
Foy,  vous  enseigner  le  chemin  du  Ciel, 
et  pour  vous  rendre  bien-heureux  après 
cetle  vie  ;  ce  sont  mes  pensées,  et  ce 
sont  les  pensées  mesme  des  François 
qui  m'ont  envoyé  icy,  pour  te  dire  par 
ce  présent,  que  la  raison  pour  laquelle 
ils  vous  ont  procuré  la  paix  avec  l'Iro- 
quois,  c'est  pour  vous  obliger  ù  prier 
Dieu  tout  de  bon  ;  vostre  conversion  au 
Christianisme  doit  estrc  la  reconnois- 
sance  de  ce  grand  bien  :  c'est  le  deux- 
ième présent. 

Je  sçay  bien  qu'il  n'appartient  qu'à 
Dieu  seul  de  toucher  les  cœurs,  cl  de 
rendre  efficace  la  parole  de  ses  ouvriers 
qui  l'annoncent  en  son  nom,  et  pour  sa 
gloire.  Mais  ces  presens  eurent  un  tel 
effet  sur  leurs  esprits,  qu'ils  prirent  sur 
le  champ,  par  le  mouvement  du  Saint- 
Esprit  qui  les  touchoit,  la  resolution  de 
se  faire  tous  instruire  ;  tous  ensuite  ont 
voulu  embrasser  la  Foy  et  estre  bapti- 
sez, et  celuy  qui  on  est  le  chef  a  frayé 
le  chemin  à  tous  les  autres,  ne  m'ayant 
point  voulu  laisser  partir  que  je  no 
l'eusse  baptisé. 

Je  prenois  plaisir  de  disputer  avec  ce 
bon  vieillard  quand  il  me  pressoit  pour 
recevoir  le  Baplesme,  et  de  luy  faire 
beaucoup  d'oppositions  pour  l'affermir 
davantage  dans  ses  bonnes  resolutions. 

Vous  estes  si  chancelans,  luy  disois-je, 
et  si  peu  fermes  dans  la  croyance  d'un 
Souverain  esprit  qui  gouverne  toutes 
choses,  qui  fait  tout,  et  de  qui  tout  dé- 
pend, qu'au  moindre  danger  de  la  vie, 
de  la  santé,  ou  de  quelque  mauvais 
succez  dans  les  affaires,  qui  ne  dépen- 
dent que  de  la  seule  volonté  de  cet  esprit 
souverain,  tu  auras  recours  aussi-tost 
au  malin  esprit,  et  tu  retomberas  dans 
tes  anciennes  coutumes,  et  ce  généreux 
dessein,  qui  t'anime  maintenant  à  prier, 
à  la  moindre  disgrâce  qui  l'arrivera, 
comme  un  beau  feu  au  moindre  vent, 
s'csteindra  et  s'en  ira  en  fumée. 

Cela  seroit  bon  si  j'cstois  un  enfant, 


rcspondil-il,  tu  anrois  sujet  de  craindre 
que  je  ne  fusse  pas  ferme  dans  la  reso- 
lution  que  je  prends  de  prier  tout  de 
bon.  Celuy  qui  me  donne  ces  bons  sen- 
timens  maintenant,  me  les  conservera 
à  l'avenir  par  sa  grâce,  et  s'il  a  esté  si 
bon  et  si  puissant  pour  allumer  en  moy 
le  feu  de  ce  bon  dessein,  il  ne  l'cstein- 
dra  pas,  et  qui  le  peut  esteindre,  puis- 
que luy  seul  fait  tout  et  gouverne  tout? 

Attends,  luy  repartis-je,  à  une  autre 
fois,  je  suis  pressé  de  songer  à  mon  re- 
tour, il  me  faudroit  trop  de  temps  pour 
l'instruire  à  fonds  ;  l'année  suivante,  ou 
moy,  ou  quelque  autre  viendra,  et  de- 
meurcra  icy  pour  vous  enseigner  tout 
ce  qu'il  faut  croire,  faire  ou  éviter  pour 
aller  au  Ciel.  Ouy,  mais,  dit-il,  et  qui 
l'a  asscuré  que  tu  seras  en  vie  l'année 
suivante,  ou  que  celuy  qui  partira  de 
Québec  pour  venir  icy,  y  arrivera  ?  et 
qui  t'a  dit  qu'on  me  trouvera  moy- 
mcsme  en  vie  ?  je  suis  déjà  vieux  et 
malade  depuis  deux  lunes  ;  si  je  meurs 
sans  Baplesme,  veux -tu  que  je  sois 
brusié  ?  Je  diray  à  celuy  qui  a  tout  fait, 
que  je  voulois  estre  baptisé,  et  prier  tout 
de  bon^  mais  que  tu  n'as  pas  voulu 
m'accorder  cette  grâce. 

Ce  bon  homme  disoit  cela  d'un  si  bon 
cœur,  qu'il  me  tira  les  larmes  des  yeux; 
il  estoil  toujours  après  moy  pour  que  je 
le  baptisasse,  et  il  m'avoil  déjà  retenu  j 
trois  jours,  faisant  naislre  divers  inci- 
dens  pour  m'arrester.  Le  soir,  je  luy  i 
dis  résolument  :  Demain  je  partiray. 
Ha!  me  repartit-il,  je  ne  suis  pas  ba- 
ptisé :  lié  bien,  demain  matin  avant 
mon  départ,  je  te  baptiseray.  Voila  qui  j 
va  bien,  dit-il,  tu  n'es  pas  menteur. 

Le  soir,  nous  ayant  assemblez,  il  parla  1 
de  la  sorte  :  Ce  n'est  pas  la  difficulté  de 
parler  qui  m'a  fait  dilferer  de  tenir  ce 
Conseil,  mais  le  rapport  que  tu  dois  faire 
aux  François,  qui  me  met  fort  en  peine; 
les  presens   nous  servons  de  paroles! 
pour  déclarer  nos  sentimens,  commenti 
veux-tu  expliquer  à  Québec  ce  que  jel 
dis,  si  tu  ne  peux  porter  ny  recevoir  cef 
que  je  veux  donner  ?  on  dira  à  Québec,! 
que  je  n'ay  point  de  bouche,  que  j«| 
suis  un  enfant  qui  ne  sçait  pas  parler.' 
Comme  tu  es  tout  épuisé  de  force,  qu 
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S  sujet  de  craindre 
erme  dans  la  reso- 
i  de  inier  loul  de 
onnc  ces  bons  sen- 
me  les  conservera 
ice,  et  s'il  a  esté  si 
lur  allumer  en  moy 
sein,  il  ne  l'eslein- 
ul  esteindre,  puis- 
t  et  gouverne  loul  ? 
rlis-je,  à  une  aulre 
le  songer  à  mon  ro- 
L  trop  de  temps  pour 
l'année  suivante,  ou 
lire  viendra,  et  de- 
vons enseigner  loul 

faire  ou  éviter  pour 
,  mais,  dit-il,  et  qui 
seras  en  vie  l'année 
celuy  qui  partira  de 
'  icy,  y  arrivera  1  el 

me  trouvera  moy- 
e  suis  déjà  vieux  et 
IX  lunes  ;  si  je  meurs 
veux -lu  que  je  sois 
ï  celuy  qui  a  tout  fait, 
e  baptisé,  et  prier  loul 
le  tu  n'as  pas  voulu 

pacc. 

disoit  cela  d'un  si  bon 
les  larmes  des  yeux; 

,pres  moy  pour  que  je 

,il  m'avoit  déjà  retenu  ^ 
it  naislre  divers  inci- 

ister.   Le  soir,  je  luy  | 
Demain  je  parliray. 
1,  je  ne  suis  pas  ba- 
demain  malin  avant 
bapliseray.   Voila  qui 
n'es  pas  menteur, 
antassemblez,  il  paria 
'est  pas  la  difllculté  de 
,it  différer  de  tenir  ce 
ipport  que  tu  dois  faire 
me  met  fort  en  peine;! 
servans  de  paroles! 
sentimens,  commenll 
à  Québec  ce  que  J8| 
p.  porter  ny  recevoir  ce! 
^r?  on  dira  à  Quebec.l 
,t  de  bouche,  que  j«| 
Il  ne  sçait  pas  parlerj 
épuisé  de  force,  or 


lu  fais  grande  diligence  pour  le  rendre 
au  pluslost,  et  que  les  chemins  sont  si 
pénibles,  ce  seroit  achever  de  ruiner  la 
santé  qui  le  reste,  si  je  t'allois  charger 
de  beaucoup  de  pacquets.  Adieu  îonc, 
adieu,  va-t'en  quand  tu  voudras,  prends 
seulement  ces  loutres,  pour  dire  aux 
François,  que  voulant  ménager  le  reste 
de  les  forces,  et  pour  luy  témoigner  l'e- 
stime que  j'ay  fait  de  tes  riches  presens, 
ma  jeunesse  poi'tera  ma  parole  et  mon 
remcrciment  au  Lac  de  saint  Jean  l'an- 
née suivante. 

Le  quatrième  Juillet,  on  luy  accorda 
sa  juste  demande,  je  le  baptisay,  il  fut 
nommé  Ignace.  Un  vent  contraire  nous 
ayant  arreslez  toute  cette  journée,  luy 
donna  moyen  de  faire  paroîstre  qu'il  y 
avoil  quelque  chose  d'extraordinaire  en 
luy,  et  que  ce  n'estoit  pas  en  vain  qu'il 
avoit  receu  le  Baptesme  :  il  fil  assembler 
tout  son  monde  en  noslre  présence,  et 
paroissant  comme  tout  transporté  d'une 
secrette  impression  du  Ciel  : 

Aies  neveux,  dit-il,  vous  sçavez  tous 
le  bonheur  qui  m'est  arrivé  ce  matin, 
j'ay  esté  baptisé.  Je  prie  Dieu  mainte- 
nant, je  suis  Chreslien,  une  forte  pensée 
de  vouloir  éviter  les  peines  éternelles, 
et  de  jouir  un  jour  des  délices  du  Ciel, 
m'a  touché  tout  de  bon  ;  je  ne  suis  plus 
ce  que  j'ay  esté  autrefois,  je  désavoue 
tout  le  mal  que  j'ay  fait,  j'ayme  de  tout 
mon  cœur  celuy  qui  a  tout  fait,  c'est  en 
luy  seul  que  je  veux  croire,  c'est  en 
luy  seul  que  je  veux  espérer  :  voila  ce 
que  je  dis  ;  chacun  y  est  pour  soy,  et 
ainsi  que  chacun  pense  pour  soy,  ce 
qu'il  aura  à  faire. 

Il  anima  ce  discours  d'un  air  si  plein 
de  l'esprit  de  Dieu,  et  l'accompagna  de 
tant  de  dévotion,  que  tous  ses  gens  en 
furent  si  émeus  et  si  fort  pénétrez,  qu'il 
est  certain  que  si  j'eusse  voulu  con- 
descendre à  l'extrême  envie  de  tous  tant 
qu'ils  estoienl,  je  leur  aurois  donné  le 
saintBaptême,  après  quelques  jours  d'in- 
8tructions,eependant  il  nousfalloitpartir. 
Le  cinquième,  ce  me  fut  un  sujet  de 
douleur  bien  sensible,  de  me  voir  obligé 
de  quitter  si  soudainement  le  lieu  d'une 
Mission  si  belle,  principalement  après 
avoir  gousté  ces  premières  douceurs  ;  je 


ne  crus  pas  pourtant  la  quitter  tout  a 
fait,  les  laissant  dans  l'attente  de  mon 
prochain  retour.  Cette  séparation  ne  fut 
pas  moins  sensible  à  tous  ces  bons  Sau- 
vages; plusieurs  versans  des  larmes,  en 
me  disant  adieu,  firent  assez  paroistrc 
la  douleur  de  leur  cœur  ;  ils  nous  ac- 
compagnèrent jusques  sur  le  bord  de 
l'eau,  et  suivirent  long-temps  de  veuë 
nostre  canot.  Il  plut  h  Dieu  nous  donner 
assez  bon  vent  ;  nous  fismes  voile,  et 
avançâmes  nostre  chemin  jusqu'à  la  de- 
meure des  Anglois,  où  nous  couchâmes. 

Avant  que  de  sortir  de  la  baye  de 
Ilutson,  il  faudroit  vous  en  donner  le 
plan.  Mais  le  peu  de  séjour  que  j'ay  fait 
à  Meskoutenagasit,  ne  m'a  pas  donné  le 
loisir  de  la  visiter,  ny  de  m'instruire  à 
fond  des  particularitez  de  celte  baye  et 
du  païs  voisin,  outre  que  j'ay  esté  obligé 
d'employer  la  meilleure  partie  de  ce 
temps  à  instruire  et  à  baptiser  soixante- 
deux  personnes,  tant  enfans  qu'adultes. 
C'est  pourquoy  je  n'en  fcray  pas  icy 
l'exacte  description  qu'on  peut  trouver 
dans  les  cartes  qui  en  ont  esté  faites. 

Je  diray  seulement  que  la  rivière  par 
laquelle  nous  sommes  entrez  dans  la 
baye,  s'appelle  Nemiskausipioti ,  qui 
prend  sa  source  du  Lac  de  Nemiskau,  et 
en  retient  le  nom  ;  cette  rivière  est  fort 
belle.  Elle  est  large  presque  de  demie 
lieuë  et  plus  en  divers  endroits,  mais 
elle  n^est  pas  bien  profonde;  elle  vient 
du  Sudest,  et  s'estend  au  Noroiiest  en- 
viron quatre-vingts  lieues  ;  elle  est  fort 
rapide  et  entrecoupée  de  dix-huit  saults, 
c'est  pourquoy  de  peur  de  briser  les  ca- 
nots et  de  s'exposer  à  tout  perdre,  on 
les  porte  avec  tout  réquipa,;e  à  travers 
les  bois.  Tous  ces  portages  sont  longs 
et  difficiles,  il  y  en  a  deux  ou  trois  d'en- 
viron trois  lieues,  les  autres  d'une  lieuë, 
de  deux,  et  de  deux  et  demie. 

Le  flux  et  le  reflux,  qui  est  icy  tres- 
reglé,  entre  quatre  lieues  dans  cette  ri- 
vière, jusques  à  ce  qu'il  soit  arresté  par 
un  sault  qui  n'empesche  pas  que  les 
eaux  ne  conservent  leur  douceur  pen- 
dant les  marées  les  plus  hautes,  non 
seulement  dans  la  rivière,  mais  mesmc 
quatre  lieues  avant  dans  la  baye. 

Il  n'est  pas  croyable  combien  loin  la 
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incr  se  relire  lors  de  la  marée  basse  ; 
les  Sauvages  nielleiil  bien  viiigl  lieues  ; 
tout  ce  grand  espace  à  perle  de  veuë, 
qui  pour  In  plusparl  n'eslque  de  vase  cl 
que  de  rochers,  demeurant  presque  tout 
à  sec,  de  sorle  que  la  rivière  qui  s'éleud 
sur  celle  vase,  cl  qui  s'y  perd,  n'a  pas 
pour  lors  assez  d'eau  pour  porter  les 
canots. 

-Nous  avons  trouvé  que  l'embouchure 
de  la  rivière  est  aucinquanliesme  degré 
d'élévation,  cl  nous  avons  veu,  que  dés 
son  entrée,  elle  couppe  la  baye  par 
quantité  de  détours,  qui  forment  des 
Isles  propres  pour  eslre  habituées. 

A  la  pointe  de  l'Ouest,  sont  logez  les 
Kinislinons,  cl  dans  la  baye,  les  Mala- 
oùakirinoûek  et  les  Monsounik  ;  chaque 
nation  est  séparée  par  de  grandes  ri- 
vières. Les  gens  de  la  mer  habitent  au 
costé  du  Nordest,  sur  la  rivière  de  Mis- 
koutenagasil,  où  nous  avons  esté,  et 
avancé  vingt  lieues  dans  la  mer  ;  c'est 
une  longue  pointe  de  roches,  située  au 
cinquanle-uniesme  degré,  où  de  tout 
temps  les  Sauvages  s'assemblent  pour 
faire  leur  commerce  ;  et  plus  avant,  en 
prenant  au  Xordesl,  sont  placez  les  l'i- 
tehiboutounibuck,  les  Koùakoùikoùcsi- 
ouek,  et  beaucoup  d'autres  nations.  A 
trois  journées  dans  la  profondeur  de  la 
baye,  au  Noroiiest,  est  une  grande  ri- 
vière, que  quelques  Sauvages  appellent 
Kichesipiou,  cl  quelques  autres  la  ri- 
vière des  orignaux,  Mousousipiou,  sur 
laquelle  il  y  a  beaucoup  de  nations  ;  et 
sur  le  chemin,  on  laisse  à  main  gauche 
risle  fameuse  de  Oiiabaskou,  qui  est  de 
quarante  lieues  de  long  et  de  vingt  lieues 
de  large,  remplie  de  loute  soite  d'ani- 
maux^ mais  principalement  rccomman- 
dable  pour  les  ours  blancs  ;  on  dit  qu'il 
y  a  une  petite  baye  où  l'eau  ne  gelé 
jamais,  et  dans  laquelle  les  navires  peu- 
vent hyverner  fort  commodément. 

Je  ne  dis  rien  de  l'abondance  du  gi- 
bier qui  se  trouve  en  ce  pays  ;  dans 
l'fsle  d'Oiiabaskou,  s^il  en  faut  croire 
les  Sauvages,  elle  est  si  grande,  que 
dans  un  endroit  où  les  oyscaux  quittent 
leurs  plumes  quand  ils  muent,  les  Sau- 
vages et  les  besles  fauves  qui  s'y  en- 
gagent, ont  de  la  plume  par  dessus  la 


teste,  et  s'y  perdent  souvent  sans  pou- 
voir sans  retirer. 

Je  ne  dis  rien  non  plus  de  la  variole 
et  de  l'abondance  des  fruits  qui  croissent 
icy,  parce  qu'il  n'y  faut  pas  venir  |iour 
chercher  la  délicatesse  et  la  friandise  ; 
ce  qui  s'est  présenté  à  moy  |>our  l'ordi- 
naire sont  de  petits  fruits,  qu'on  appelle 
bluels  à  cause  de  leur  couleur,  de  pe- 
tites pommes  rouges,  de  pelilcs  poires 
noires,  et  quantité  de  groiselles  fort 
communes  dans  tous  ces  païs  froids. 

J'y  ay  veu  quantité  de  grands  arbres 
en  diveis  endroits,  d'où  les  escortes 
avoient  esté  enlevées,  cl  demandant  ù 
mon  guide  si  ce  n'estoient  pas  des  mar- 
ques cl  des  écritures  dont  ils  ont  cuii- 
lumes  de  se  servir,  il  me  respondit,  que 
les  Sauvages  réduits  à  la  faim,  avoient 
pelé  ces  ai  brcs  pour  se  nourrir  de  leurs 
écorces.  Dieu  a  donné  aux  païs  chauds 
les  rafraischissemens  nécessaires,  el  en 
ces  régions  froides,  les  ours,  les  ori- 
gnaux, les  castors  et  le  porc-espic,  ce 
sont  une  nourriture  qui  vaut  bien  les 
ligues  et  les  oranges,  pour  fortifier  Tc- 
stomach  en  ces  contrées. 

Ceux  là  se  sont  trompez,  qui  ont  crû 
que  ce  climat  estoit  inhabitable,  soit  à 
raison  des  grands  froids,  des  glaces  et 
des  neiges,  soit  par  le  défaut  de  bois 
propre  à  baslir  el  à  se  chaulTer.  Ils  n'ont 
pas  veu  ces  vastes  et  épaisses  foresls, 
ces  belles  pleines  et  ces  grandes  prai- 
ries, qui  bordent  les  rivières  en  divers 
endroits,  couvertes  de  tonte  sorle  d'her- 
bage propre  à  nourrir  du  bétail  ;  je  puis 
assurer  qu'au  quinziesme  de  Juin,  il  y 
avoit  des  roses  sauvages  aussi  belles  et 
aussi  odoriférantes  qu'à  Québec,  la  sai- 
son mesme  m'y  paroissoit  plus  avancée, 
l'air  fort  doux  et  agréable.  11  n'y  avoit 
point  de  nuit,  quand  j'y  estois,  le  cré- 
puscule n'estoit  point  encore  finy  au 
couchant,  quand  l'aube  du  jour  parois- 
soit au  levant  du  Soleil. 

Le  sixiesme,  nous  reprismes  noslrc 
rivière  avec  bien  de  la  peine,  à  cause  de 
la  rapidité  de  son  cours  el  des  fréquentes 
clientes  d'eau  qui  l'entrecoupent.  C'est 
alors  qu'il  Xaut  que  les  Sauvages  se  met- 
tent dans  l'eau  pour  Iraisner  leurs  ca- 
nots à  force  de  bras,  les  uns  les  tirant 
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souvent  sans  pou- 
plus  do  la  variole 
friiilsqiiicioissenl 
aul  pas  venir  pour 
se  ol  la  friandise  ; 
»  nioy  |H)iir  l'cudi- 
uils,  qu'on  appelle 
11-  couleur,  de  pe- 
,  de  pelitcs  poires 
de  groiselhis  fort 
ces  païs  froids, 
lé  de  grands  arbres 
d'où  les  escorccs 
;s,  et  deuiandai\là 
loieul  pas  des  niar- 
à  dont  ils  onl  cou- 
il  me  respondil,  que 
à  la  faim,  avoienl 
•  se  nourrir  de  leurs 
né  aux  païs  cliauds 
is  nécessaires,  elen 
,  les  ours,  les  ori- 
cl  le  porc-espic,  ce 
0  qui  vaut  bien  les 
s,  pour  fortifier  l'c- 
Irées. 

ompez,  qui  ont  crii 
.  iulmbitable,  soil  à 
troids,  des  glaces  el 
r  le  défaut  de  bois 
ic  chauffer.  Us  n'ont 
et  épaisses  forosls, 
et  ces  graudes  prai- 
[es  rivières  en  divers 
de  toute  sorte  d'her- 
ir  du  bétail  ;  je  puis 
iesmc  de  Juin,  il  y 
âges  aussi  belles  cl 
Iqu'à  Québec,  la  sai- 
oissoit  plus  avancée, 
Igreablc.  Il  n'y  avoit 
j'y  estois,  le  crc- 
lint  encore  finy  au 
ube  du  jour  parois- 

,leil. 

|us  reprismes  noslrc 
!  la  peine,  à  cause  do 
urs  et  des  fréquentes 
entrecoupent.  C'csl 
Iles  Sauvages  se  mcl- 
Lir  traisner  leurs  ca- 
,,  les  uns  les  tirant 


avec  des  cordes,  les  autres  les  poussant 
avec  de  longues  perches,  et  bien  sou- 
vent estant  impossible  de  ronqMo  l'im- 
pcluosité  de  l'eau  qui  passe  par  dessus 
les  roches  avec  une  vitesse  eslrange,  il 
faut  les  porter  et  tout  le  bagage  à  tra- 
vers le  bois,  tantosl  entre  de  hautes  et 
affreuses  montagnes,  tnntost  par  des 
vastes  canq)agnes  et  par  des  chemins 
fort  fascheux. 

Nous  fusmes  quatre  jours  à  gagner 
Neiniskau,  où  nous  arborâmes  les  armes 
du  Uoy  sur  la  pointe  de  l'isle,  qui  coupe 
ce  Lac,  le  neuliesmc  de  Juillet. 

Le  quatorziesme,  nous  (ismcs  ren- 
contre de  deux  canots  Sauvages,  qui 
nous  firent  un  grand  accueil.  Dans  l'en- 
tretien que  nous  eusmes  avec  eux,  ils 
nous  dirent  qu'il  y  avoit  assez  proche, 
une  troupe  de  cent  cinquante  Mislasiri- 
uins  ;  ils  m'invilerent  à  les  aller  visiter, 
m'asseurant  qu'ils  seroient  tous  ravis  de 
nous  voir,  et  d'eslre  informez  du  Chri- 
stianisme.  Ayant  pris  feu  à  ce  récit,  je 
leur  respondis  que  ce  me  scroil  une  joye 
particulière  de  leur  rendre  visite,  puis- 
qu'on y  pouvoit  faire  quelque  profit.  Et 
comme  j'cslois  prest  de  ni'engager  en 
ce  chemin,  nostre  guide  qui  feignoit  d(! 
dormir,  s'écria  tout  à  coup:  Où  veux-tu 
aller,  robe  noire?  nous  sommes  pressez, 
continuons  nostre  route.  11  me  fallut  hiy 
obéir.  Il  est  fascheux  de  dépendre  de 
l'hiuneur  d^un  Sauvage,  on  ne  fait  pas 
toujours  ce  qu'où  voudroit  ;  j'ay  neanl- 
moins  tout  sujet  de  croire  que  Dieu  se 
contenta  de  ma  bonne  volonté. 
I    Celle  rencontre  a  esté  foi'l  favorable 
à  deux  petits  enfans,  qui  furent  ondoyez 
I  sur  nostre  chemin,  ù  la  sollicitation  de 
Je  leurs  parens,  qui  m'en  prièrent. 

Le  18.  nous  arrivâmes  à  la  rivière  de 
I  Minahigouskat,  où  nous  estions  alleiulus 
de  deux  cens  autres  Sauvages,  lesquels, 
après  nous  avoir  saluez  à  la  façon  du 
pais,  nous  régalèrent  tous  chacun  à  leur 
tour.  Ce  fut  icy  où  se  présenta  une 
bonne  occasion,  sans  l'avoir  recherchée, 
défaire  valoir  la  gloire  de  nostre  nation 
elles  avantages  de  nostre  sainte  foy; 
ils  m'écooterent  avec  tant  de  satisfa- 
clion,  qu'ils  se  déclarèrent  alors  tous 
publiquement  pour  la  prière,  et  me  pro- 


mirent de  se  rendre  au  Lac  Je  saint 
Jean  le  Printemps  prcc'  ain,  pour  y  cslro 
instruits  et  recevoir  le  Baptesoie  ;  j'eus 
la  consolation  de  voir  augmenter  la 
gloire  el  U)  troui>eau  de  Jesus-Christ,  de 
trente-trois  petits  innocens,  ausquels  je 
conferay  le  llaplesme  avant  mon  dciparl. 

L(î  19.  sur  les  deux  heures  après 
midy,  je  planlay  les  armes  de  nostre 
puissant  et  invincible  Monarque  sur  cetta 
rivière,  pour  servir  de  sauve-garde  h 
tous  ces  Peuples,  contre  toutes  les  Na- 
tions Iroquoises. 

Le  23.  nous  nous  rendismcs  au  Lac 
de  saint  Jean,  après  Ix^aucoup  de  peines. 
Je  fus  tout  surpris  à  mon  arrivée,  d'ap- 
prendre que  les  Mislasirinins  m'atten- 
(loieut  depuis  un  mois.  C'esloit  cette 
première  l)ande  que  je  rencontray  sur 
ma  route  passant  dans  leur  païs,  à  qui 
j'avois  différé  le  Sacrement  de  Baptesmc 
juscju'à  mon  retour,  et  que  j'avois  en- 
voyez au  Lac  de  saint  Jean,  en  partie 
pour  éprouver  leur  resolution,  en  partie 
aussi  pour  les  instruire  pleinement  et  à 
mon  loisir,  quand  je  serois  de  retour. 

Je  receus  la  pleine  récompense  de 
toutes  les  peines  que  j'avois  souffertes 
dans  ce  long  voyage,  par  le  baptesmc 
de  trente  Adultes.  Apres  les  avoir  sufli- 
sammcnl  instruits,  je  fus  d'avis  qu'ils 
restassent  au  Lac  pour  y  passer  l'Hyver, 
et  se  mieux  eslablir  dans  le  Christia- 
nisme. 

J'espère  que  ce  voyage  leur  profitera, 
car  comme  les  gens  qui  habitent  ce  Lac 
sont  plus  anciens  Chrcstiens  et  plus 
fermes  dans  la  Foy,  leur  exemple  ser- 
vira beaucoup  ù  cette  nation,  pour  leur 
donner  une  véritable  idée  de  nostre 
sainte  Ueligion. 

Le  29.  nous  partismes  du  Lac  pour 
aller  à  Chegoutimik,  où  Monsieur  de 
saint  Denis,  Capitaine  de  Tadoussac, 
nous  attendoit  pour  nous  embarquer 
dans  son  vaisseau  ;  nous  y  arrivasmes  le 
premier  d'Aoust. 

Dés  que  j'ay  esté  à  Québec,  j'ay  tasché 
d'exposer  la  suite  de  nostre  voyage  aux 
personnes  qui  m'avoient  employé,  el 
que  je  sçavois  avoir  plus  de  part  au 
succez  de  celte  Mission  :  je  les  ay  in- 
formées des  causes  de  mon  retour  si 
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prompt,  des  lieux  que  j'ay  veus,  de  tout 
ce  que  j'ay  fait  pour  le  salut  de  tous  ces 
peuples,  .pour  la  publication  de  l'Evan- 
gile, Testablissement  de  nostre  sainte 
Foy,  et  pour  la  gloire  de  nostre  grand 
Monarque  dans  toutes  les  Nations  que 
nous  avons  pu  pratiquer  pour  leur  en 
faire  un  ample  et  fidèle  rapport. 

Jusques  icy,  on  avoil  estimé  ce  voyage 
impossible  aux  François,  qui  après  l'a- 
voir entrepris  déjà  par  trois  fois,  et  n'en 
ayant  pu  vaincre  les  obstacles,  s'estoient 
veu  obligez  de  l'abandonner  dans  le  des- 
espoir du  succez.  Ce  qui  paroist  im- 
possible, se  trouve  aisé  quand  il  plaist  à 
Dieu.  La  conduite  m'en  estoil  deuë, 
après  dix-Jiuit  ans  de  poursuites  que  j'en 
avois  faite,  et  j'avois  des  preuves  assez 
sensibles  que  Dieu  m'en  reservoit  l'exé- 
cution, après  la  faveur  insigne  d'une 
guerison  soudaine  et  merveilleuse,  pour 
ne  point  dire  miraculeuse,  que  je  receus 
dés  que  je  me  fus  dévoué  à  celte  Mis- 
sion, h  la  sollicitation  de  mon  Supérieur. 
Et  en  effet,  je  n'ay  pas  esté  trompé  dans 
mon  attente,  j'en  ay  ouvert  le  chemin 
en  compagnie  de  deux  François  et  de 
six  Sauvages. 

Il  est  vray  que  ce  voyage  est  extrê- 
mement difficile,  et  que  tout  ce  que  j'en 
escris  n'est  que  la  moindre  partie  de  ce 
qu'il  y  faut  souffrir.  Il  y  a  200.  saults 
ou  cheutes  d'eau,  et  partant  200.  por- 
tages, où  il  faut  porter  canot  et  équipage 
tout  ensemble  sur  son  dos  ;  il  y  a  400. 
rapides,  où  il  faut  avoir  toujours  une 
longue  perche  aux  mains,  pour  les  mon- 
ter et  les  franchir  ;  je  ne  veux  rien  dire 
de  la  difficulté  des  chemins,  il  faut  l'ex- 
périmenter pour  le  comprendre.  Mais 
on  prend  courage  quand  on  pense  com- 
bien d'ames  on  peut  gagner  à  Jesus- 
Christ.  Il  faut  faire  800.  lieues  pour 
aller  et  pour  revenir  ;  nous  en  avons  fait 
plus  de  600.  en  moins  de  quarante 
jours.  Nostre  maxime  estoit  de  partir 
de  bon  matin,  et  de  gister  bien  tard  ; 
nous  nous  mettions  en  route  aussi-tost 
que  le  point  du  jour  nous  permettoit 
d'entrevoir  les  roches  dans  la  rivière, 
et  nous  la  continuions  jusqu'à  ce  que 
par  le  défaut  de  clarté,  on  ne  pouvoit 
plus  les  distinguer. 


Le  succez  que  j'ay  eu  en  publiant!'' . 
van[;ile  a  esté  surprenant,  rencontrant 
dans  les  esprits  de  toutes  ces  Nations, 
des  dispositions  si  avantageuses,  que 
j'ay  eu  plus  de  peine  à  refuser  ceux  qui 
se  presentoient  pour  estre  baptisez,  qu'à 
les  gagner  et  à  les  assujetir  sous  l'em- 
pire de  la  Foy.  Tous  les  Capitaines  et 
les  principaux  Chefs  ont  esté  gagnez  à 
Dieu,  ce  qui  aidera  beaucoup  à  la  con- 
version des  autres. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  j'en  con- 
çois de  grandes  espérances. 

Les  mariages  et  les  superstitions  sont 
deux  vices  capitaux,  et  l'obstacle  le  plus 
malaisé  à  vaincre  dans  toutes  les  Nations 
Sauvages;  celles-cy  semblent  d'autant 
moins  éloignées  du  Royaume  de  Dieu, 
qu'elles  sont  moins  sujettes  à  ces  vices, 
n'estant  point  accoustumées  à  une  vie 
beaucoup  voluptueuse,  et  ne  se  mon- 
trant point  si  opiniastres  dans  leurs  su- 
perstitions ;  il  est  aisé  de  les  desabuser 
de  leurs  erreurs,  les  assujettir  aux  Loix 
Ëvangeliques  et  à  la  pureté  de  la  reli- 1 
gion  Chrestienne. 

Je  n'ay  point  eu  de  peine  à  leur  faire  I 
comprendre  le  peu  de  pouvoir  qu'ont 
les  démons  pour  secourir  ceux  qui  les 
servent,  puisqu'ils  n'en  ont  aucun  pour 
se  délivrer  eux  mesmes  des  feux  de 
l'Enfer,  et  je  leur  ay  expliqué  les  peines  | 
qu'ils  endurent,  Fardeur  de  leur  jalou- 
sie, et  la  malice  horrible  qu'ils  ont  de  I 
souhaitter  d'avoir  des  compagnons  de| 
leur  misère. 

La  Polygamie  n'est  pas  ordinaire  chez] 
eux,  j'ay  remarqué  mesme  que  la  se- 
conde femme  de  ceux  qui  en  avoienti 
deux,  estoit  presque  toujours  quelque! 
proche  parente,  et  m'eslant  informé  de I 
la  raison  qu'ils  pouvoient  avoir  pourenl 
user  ainsi,  on  me  respondit  que  quandl 
une  femme  a  perdu  son  mary,  c'est  aul 
plus  proche  parent  d'en  prendre  soin,! 
et  de  la  faire  subsister,  et  de  la  tenir! 
non  pas  en  qualité  d'esclave,  mais  de| 
femme. 

Je  finis  le  récit  de  nostre  voyage  pa 
le  nombre  des  baptisez,  qui  monte  de-j 
puis  mon  départ  à  deux  cens,  tant  enj 
fans  qu'adultes.    Que  ne  peut-on  pa^ 
espérer  après  de  si  beaux  comment 
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cemens  ?  particulièrement  si  on  consi- 
dère le  désir  ardent  que  tous  ces  peuples 
m'ont  témoigné  d'estre  instruits,  la  dif- 
ficulté qu'ils  ont  eue  à  me  laisser  partir, 
les  instances  qu'ils  m'ont  faites  de  nous 
aller  cstablir  au  plustost  dans  leur  païs, 
et  les  sollicitations  pressantes  qu'ils  font 


à  tous  les  François  pour  les  inviter  à 
venir  négocier  avec  eux. 

Peut-on  rien  souhnittcr  après  tant 
d'avantages,  sinon  qu'il  plaise  h  Dieu  de 
donner  bénédiction  à  tous  nos  travaux? 
c'est  son  aiïaire,  et  c'est  son  interesl. 


la  sainte  mort  de  Madame  de  la  Peltrie,  fondatrice  des  Religieuses  Ursulines 
en  la  Nouvelle  France,  et  de  la  Révérende  Mère  Marie  de  l'Incar- 
nation, première  Supérieure  de  ce  Monastère. 


TROISIESME   PARTIE. 


Nostre  Canada  a  perdu  Madame  de  la 
Peltrie,  Fondatrice  des  Religieuses  Ur- 
sulines en  ce  païs,  et  Bien-factricc  de 
nos  Missions.  Elle  mourut  saintement 
parmy  ses  filles,  le  18.  de  Novembre  de 
l'an  1671.  et  fut  suivie  six  mois  après, 
de  la  Révérende  Mère  Marie^e  l'Incar- 
nation, sa  chère  compagne,  et  la  pre- 
mière Supérieure  de  ce  Monastère. 

La  mort  de  ces  deux  Illustres  per- 
sonnes a  esté  une  affliction  publique  : 
comme  elles  obligeoient  tout  le  monde, 
tout  le  pais  y  a  pris  part,  et  les  a  re- 
grettées. On  les  honoroit  beaucoup  par- 
tout, pour  leur  vertu  et  leur  sainteté  ; 
mais  elles  esloienl  chéries  et  considé- 
rées, particulièrement  comme  celles  qui 
avoient  donné  commencement  à  l'in- 
struction des  jeunes  filles  Françoises  et 
Sauvages,  et  qui  par  ce  moyen  avoient 
beaucoup  contribué  au  bon  establisse- 
ment  et  au  progrez  des  Colonies  de  la 
Nouvelle  France. 

Elles  ont  esté  toutes  deux  r.|)pellées  de 
Dieu  pour  ce  glorieux  dessein,  presqu'en 
mesme  temps,  et  toutes  deux  d'une  ma- 
nière extraordinaire,  sans  s'estre  jamais 
veuës  ny  connues  auparavant,  au  moins 
des  yeux  du  corps.  Ce  qui  fut  dés  lors 
un  préjugé  de  l'excellence  du  caractère 
de  leur  vie  et  de  leur  conduite,  comme 
il  paroistra  dans  les  Chapitres  suivans. 
U  y  a  32.  ans  qu'elles  passèrent  la  mer 
en  un  mesme  vaisseau,  et  soustenuës 
qu'elles  ont  toujours  esté  depuis,  par  de 
nouveaux  renforts  qui  leur  sont  venus 


de  France,  d'année  en  année,  et  que  le 
Ciel  leur  a  mesme  procuré  parmy  les 
filles  qu'elles  ont  élevées  dans  le  païs, 
elles  ont  formé  une  Communauté  assez 
nombreuse,  qui  subsiste  par  une  espèce 
de  miracle,  et  avec  laquelle  elles  ont 
travaillé  toutes  deux  de  concert  jus- 
qu'au dernier  ^upir,  h  sanctifier  grand 
nombre  de  familles,  par  les  bonnes  im- 
pressions qu'elles  ont  données  de  nostre 
sainte  Religion,  et  des  vertus  Chre- 
stiennes  à  celles  qui  les  composent. 

Mon  dessein  n'est  pas  de  prévenir  icy 
les  Escrivains  qui  voudroient  nous  don- 
ner l'histoire  complète  de  deux  vies  si 
saintes.  Je  ne  prétends  que  toucher  lé- 
gèrement quelque  chose  de  leurs  emi- 
nentes  vertus,  et  de  leur  sainte  mort, 
afin  d'éviter  le  blâme  de  commettre  une 
injustice,  en  tenant  caché  un  bien  qui 
doit  estre  public,  et  satisfaire  en  quelque 
manière,  comme  par  avance,  à  une  in- 
finité de  personnes  qui  ne  respirent  que 
la  gloire  de  Dieu,  en  leur  donnant  la 
connoissance  de  deux  saintes  Ames,  qui 
ont  brûlé  du  mesme  zèle,  et  qui  n'ont 
jamais  eu  d'autres  prétentions  que  de 
vivre  et  mourir  en  son  saint  Amour, 
dans  un  pais  barbare,  et  de  le  voir,  au 
péril  de  leur  vie,  connu  et  aimé  de  tous 
les  peuples  de  ce  nouveau  monde. 

Je  ne  puis  toutefois  me  dispenser  de 
parler  assez  amplement  de  leur  vocation 
au  païs  de  Canada,  parce  qu'elle  fera 
voir  les  voyes  admirables  de  la  divine 
Providence  pour  les  sanctifier,  en  pro- 
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curnnt  en  mcsmo  temps  à  ces  Nations 
barbares,  un  secours  si  avantageux  pour 
leur  sabit  ;  et  quelque  pensée  que  j'aye 
pour  éviter  la  contusion  de  ramasser  en 
des  Chapitres  séparez,  ce  qui  les  re- 
garde chacune  en  particulier,  il  faut  ne- 
anlmoins  qu'après  avoir  ouy  cette  pieuse 
Dame  sur  le  sujet  de  sa  vocation,  nous 
en  apprenions  des  circonstances  trcs- 
notables  du  narré  que  nous  fera  de  la 
sienne,  par  l'ordre  de  son  Directeur,  la 
Révérende  iMere  Marie  de  l'Incarnation. 


chapithe  I. 

De  la  vocation  de  Madame  de  la  Pellrie 
au  pais  de  Canada. 

Madame  Magdelaine  de  Cliauvigny, 
veuve  de  feu  Monsieur  de  la  Pellrie, 
naquit  h  Alençon  de  parents  des  plus 
considérables  de  ce  pais,  qui  prirent  un 
soin  tout  particulier  de  l'élever  dans  la 
crainte  de  Dieu,  et  dans  la  pieté.  Dés 
son  enfance,  elle  fit  paroistre  son  beau 
naturel,  ses  inclinations  an  bien,  et  un 
esprit  déjà  meur  :  on  ne  voyoit  en  elle 
aucune  marque  de  légèreté,  et  ses 
mœurs  se  formoient  dés  lors  h  toute 
sorte  de  vertu.  Le  saint  Esprit,  qui  la 
conduisoit,  luy  inspira  une  affection 
très-grande  pour  tout  ce  qui  regarde  le 
service  de  Dieu,  pour  la  pureté,  la  mi- 
séricorde et  la  charité  envers  les  pau- 
vres, dont  elle  ne  pouvoit  voir  la  misère 
sans  en  estre  touchée  de  compassion  ; 
ce  qui  faisolt  juger  à  ceux  qui  faisoient 
une  reflexion  particulière  sur  sa  con- 
duite, qu'elle  seroit  un  jour  une  grande 
servante  de  Dieu. 

Je  laisse  à  des  personnes  de  mérite, 
qui  en  conservent  précieusement  les 
mémoires,  mille  particularitez  d'édifica- 
tion qu'on  raconte  de  son  bas  âge,  pour 
m'arrester  uniquement  à  ce  qui  a  rap- 
port à  sa  vocation  en  Canada.  Estant  un 
peu  avancée  en  âge,  on  connut  assez 
que  son  naturel,  et  les  dons  du  Ciel  qui 


esclatoient  en  elle,  la  rendoient  biMu- 
coup  plus  digne  d'avoir  Jésus -Christ 
pour  Epoux,  que  propre  h  passer  sa  vie 
dans  les  pomp(>s  et  les  délices  du  siècle. 
Aussi  les  premières  saillies  de  sa  dévo- 
tion furent  pour  la  llcligion  ;  elle  fit 
tous  ses  efforts  pour  y  entrer,  et  dans  le 
desespoir  d'en  obtenir  la  permission, 
elle  se  jetta  h  la  dérobée  dans  lui  Mo- 
nastère, d'où  on  eut  bien  de  la  peine  de 
la  retirer,  sur  tout  pour  l'engager  dans 
le  mariage,  pour  lequel  elle  n'avoit  au- 
cune inclination.  Neantmoins  le  grand 
respect  qu'elle  avoit  toujours  eu  pour 
ses  père  et  mère,  dont  elle  connut  la 
volonté,  l'y  firent  consentir.  Apres  mic 
infinité  do  combats,  et  des  torreiis  de 
larmes,  elle  vit  clairement  que  Dieu 
voidoit  d'elle,  qu'elle  leur  rendist  obéis- 
sance. Elle  espousa  donc  un  fort  lion- 
neste  Gentil-homme  de  la  maison  de 
Touvoys,  nommé  Monsieur  de  la  Pel- 
trie,  (*)  de  qui  elle  eut  une  fille,  qui  no 
récent  la  vie  que  pour  aller  augnionicr 
dans  le  Ciel  le  nombre  des  Prédestinez. 
En  cet  estât,  elle  n'oublia  rien,  selon  le 
précepte  de  saint  Paul,  pour  faire  qu'on 
ne  peust  remarquer  la  moindre  tache 
dans  sa  couche  nuptiale  ;  elle  conserva 
inviolablement  les  loix  les  plus  saintes 
du  mariage,  jusqucs  h  ce  qu'ilplustà 
Dieu  appeller  à  soy  Monsieur  son  niary, 
et  la  remettre  en  liberté.  Pour  lors  se 
voyant  sans  enfans,  et  avec  de  grands 
biens,  elle  délibéra  devant  Dieu  sur  ce 
qu'elle  avoit  à  faire,  et  ne  souflVit  pas 
peu  dans  son  esprit  avant  que  de  so  dé- 
terminer :  car  d'un  costé  elle  se  sontoil 
fort  portée  à  reprendre  ses  premières 
pensées  de  la  Religion  ;  de  l'autre,  les 
richesses  que  Dieu  luy  avoit  données, 
luy  presentoient  un  moyen  bien  avan- 
tageux pour  prociirerun  secours  notable 
à  la  conversion  des  peuples  barbares  du 
Canada.  Enfin  la  compassion  de  tant 
d'ames  qui  se  perdoient,  luy  toucha  le 
cœur  plus  sensiblement,  et  l'emporta 
par  dessus  les  inclinations  violentes 
qu'elle  sentoit  pour  la  vie  Religieuse  ; 
et  après  avoir  consulté  là  dessus  des 
personnes  doctes,  de  mérite  et  de 
grande  vertu,  elle  prit  resolution  de  sa- 
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laircmcnl  que  Dieu 
le  leur  rend islobeïs- 
j  donc  un  fort  bon- 
le  do  la  maison  de 
Monsieur  de  la  Pel- 
î  cul  une  fdle,  qui  ne 
pour  aller  augnienler 
brc  des  Prédestinez, 
l'oublia  rien,  selon  le 
»aul,  pour  faire  qu'on 
cr  la  moindre  tache 
)liale  ;  elle  conserva 
loix  les  plus  saintes 
ics  h  ce  qu'il  pluslà 
Monsieur  son  niary, 
ibcrlé.   Tour  lors  se 
.,  cl  avec  de  grands 
a  dcvanl  Ditni  sur  ce 
î,  cl  ne  soull'ril  pas 
avant  que  de  se  dé- 
[1  coslc  elle  se  sontoit 
Icndre  ses  premières 
gion  ;  de  l'autre,  les 
luy  avoit  données, 
,.  moyen  bien  avan- 
'or  un  secours  notable 
peuples  barbares  du 
compassion  de  tant 
loienl,  luy  toucha  le 
menl,  et  l'emporta 
jclinations  violentes 
ir  la  vie  Religieuse  ; 
nsulté  là  dessus  des 
de   mérite  et  de 
pril  résolution  de  sa- 

422.) 


crifier  ses  biens  cl  sa  vie  ^  celle  bonne 
œuvre.  Le  ivapier  qu'elle  leur  mil  entre 
les  mains,  où  elle  avoit  escril  de  sn 
mnin  toutes  ses  veiies,  ses  lumières  et 
SCS  senlimens  sur  cette  vociition,  est 
lomlH!  heureusemenl  dans  les  noslres. 
J'en  ny  lire  les  chefs  qui  suivent, 
comnx!  plus  remarquables,  parce  qu'ils 
en  comprcnncnl   toute  la  substance. 
Gomme  la  lin  qu'elle  se  proposoil  estoit 
de  counoistre  par  ces  grands  hommes, 
la  volonté  de  Dieu,  elle  leur  ouvre  cn- 
liereinenl  son  cœur  et  en  expose  les 
scntiniens  dans  toute  In  sincérité  pos- 
sible :  Klle  déclare  premièrement  que 
ce  n'estoil  i>as  un  dessein  pris  à  la  lé- 
gère; que  ç'avoil  esté  le  plus  ordinaire 
de  ses  entretiens  intérieurs  avec  Dieu, 
principal(>ment  depuis  six  ou  sept  ans, 
que  le  feu  de  son  saint  amour  s'cstoit 
allumé  dans  son  cœur  d'une  manière 
extraordinaire,  cl  qu'elle  avoit  receu 
œlle  grâce,  faisant  les  exercices  spiri- 
tuels sous  la  conduite  d'un  sage  Dire- 
cteur :  que  pendant  celte  retraittc,  elle 
avoit  senty  des  mouvemens  si  puissans, 
pour  procurer  par  toutes  les  voycs  ima- 
ginables la  gloire  de  celuy  qui  possedoil 
uniquement  son  cœur,   qu'elle  ne  se 
proposoil  pas  moins  (|ue  de  s'employer 
îi  procurer,  aulant  que  le  potirroit  In  loi- 
blessc  (le  son  sexe,  la  conversion  el  le 
salut  de  toutes  les  nations  du  monde, 
qui  luy  sembloit  trop  pelil  pour  la  gran- 
deur (le  son  zèle  ;  qu'elle  nccompaguoil 
(lés  lors  en  esprit  tous  ces  hommes  Apo- 
stoliques qui  y  iravaillenl  par  toute  la 
terre,  dans  leurs  dangers  el  dans  leurs 
fatigues  ;  qu'elle  disoit  cent  cl  cenl  fois 
le  jour  à  Dieu,  dans  ces  transports  : 
Faites  de  moy,  mon  Dieu,  tout  ce  qu'il 
vous  plaira,  tout  est  à  vous,  mon  Dieu, 
mon  cœur,  mes  biens  el  ma  vie  ;  el 
[qu'elle  avoil  senty  inlerieuremcnl que 

prenoil  plaisir  à  ces  saillies  d'a- 
Imour;  qu'il  acceploil  l'olTrande  qu'elle 
|luy  faisoit  de  soy-mesme,  elquesespro- 

iissiroienl  à  sa  gloire.  Ces  saints 

I  désirs  estoienl  si  embrasez  elsi  violens, 

qu'elle  en  avoil  de  la  peine  à  respirer  ; 

et  elle  ajousle,  qu'ils  avoicnt  toujours 

I continué  el  augmenté  de  jour  en  jour. 

comme  ses  veuës,  pour  lors,  n'c- 


sloionl  que  générales,  elle  n'avoil  en- 
core aucun  dessein  formé  ;  cl  elle  jugeoil 
bien  quo  n'estant  pns  assez  fort»;  pour 
t'iitreprendre  tout  ce  que  son  zt'le  luy 
pourroit  inspirer,  elle  devoit,  pour 
rendre  ses  bons  désirs  effectifs,  se  dé- 
terminer a  quel(|ue  bonne  œtivre  par- 
licidiere  dans  l'estendué  de  son  pouvoir 
el  de  s»?s  fttrces.  Klle  se  trouva  là-dessus 
dans  de  grandes  obscuritez,  ce  qui  l'o- 
bligea à  redoubler  ses  prières  el  s«>s  dé- 
votions, el  à  faire  dire  quantité  de 
Messes;  enlln  la  pensée  luy  vint  qu'elle 
ne  pouvoil  rien  faire  de  plus  avantageux 
à  la  gloire  de  Dieu,  (|ue  de  donner  ses 
biens  cl  sa  vie  pour  estre  employez  à 
l'instruction  des  petites  filles  de  (laiiada  : 
U  que  de  bon  cœur,  disoit-elle,  j'y  con- 
sacrerois  toutes  les  richesses  d»5  l'Uni- 
vers, si  elles  estoienl  en  ma  disposition  ! 
que  je  soulTrirois  volonliers  tous  les 
martyres  imaginables  pour  coopérer  au 
salut  de  ces  pauvres  âmes  al)andon- 
nées  ! 

Dans  ces  pensées  cl  dans  ces  désirs  si 
ardents,  elle  estoit  bien  résolue  de  ne 
rien  enln^prcndre  sans  l'aveu  et  l'appro- 
bation de  personnes  bien  éclairées,  et 
elle  jugeoil  assez  que  poiu*  en  venir  à 
l'exécution,  il  falloil  (lu'elle  cusl  la  par- 
faite jouissance  de  ses  biens  :  deux  pas 
à  faire  Ires-fascheux.  Mais  c'est  icy  où 
elle  fil  paroisire  son  courage  vX  sa  con- 
fiance en  Dieu  ;  de  fait,  elle  trouva 
mille  difficultez  pour  le  «hunier,  et 
pour  le  premier  de  Ires-grandes  op|K)si- 
tions  :  son  entreprise  ayant  paru  d'abord 
une  chimère,  parce  que  h)  Canada  ne 
faisant  alors  que  commencer,  il  n'y 
avoil  aucune  apparence  qu'une  jeune 
veuve  délicate,  avec  de  grands  avan- 
tages de  nature,  de  biens  de  forture 
el  de  grâce,  considérée  et  recherchée 
comme  l'un  des  premiers  partis  de  ce 
pays,  songeast  à  passer  les  Mei-s  pour 
mener  une  vie  misérable  dans  des  fo- 
resls,  parmy  des  peuples  les  plus  bar- 
bares du  monde.  Pour  ses  biens,  elle 
entra  dans  de  grands  nrocez,  ses  parties 
qui  esloienl  puissantes,  prétendants  que 
pour  ses  profusions  et  ses  liberalilcz  (en- 
vers les  pauvres,  elle  estoit  incapable 
de  gouverner  son  bien.   Elle  ne  s'é- 
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tonna  point  ncnntmoins,  qiioy  quelle 
cust  piMi  do  porsunncs  pour  uilc,  et 
qu'elle  cust  perdu  son  proeez.  D'abord 
elle  en  appella  ;  ses  parties  ovoicnt 
de  leur  coslé  des  plus  grands  du  lloy- 
numc,  qui  solliciloienl  incessamment 
les  Juges  conlr'elle  :  tout  sembloit  cstre 
dans  le  desespoir,  et  ses  amis  tenoicnt 
comme  pour  asseuré  qu'au  plus  elle 
n'auroit  son  partage,  que  par  provision. 
Dans  ces  embarras,  elle  cul  recours  h 
Dieu,  et  luy  lit  vœu,  et  nu  grand  saint 
Josopli,  Protecteur  du  Canada,  que  si 
elle  gaignoitson  proeez,  elle  executeroit 
son  dessein,  et  qu'elle  employeroit  tout 
son  bien  pour  sa  gloire  et  le  salut  des 
âmes.  Tout  estoit  encore  alors  dans  le 
secret.  En  mesme-temps qu'elle  eut  fuit 
ce  vœu,  Dieu  changea  le  cœur  de  ses 
parties,  qui  de  lyons,  pour  me  servir  de 
SCS  termes,  devinrent  des  agneaux  ;  en 
un  mot  elle  gaigna  son  proeez.  Tous 
ses  amys,  et  tous  ceux  qui  biy  avoient 
esté  les  plus  opposez,  en  turent  surpris, 
et  admirèrent  la  conduite  de  la  divine 
Providence  sur  ses  affaires.  Quelques 
bonnes  amcs,  dit- elle,  me  disoient  : 
Nous  ne  sçavons  pas  quels  sont  vos  des- 
:9eins,  mais  la  main  de  Dieu  s'est  fait 
paroistre  extraordinairement  en  cette 
occasion,  et  vous  estes  bien  obligée  de 
l'en  remercier  et  de  luy  en  témoigner 
vos  reconnoissancois. 

Apres  ce  coup  du  Ciel  en  sa  faveur, 
elle  témoigne  que  ses  désirs  de  glorifier 
Dieu  dans  le  Canada,  le  mépris  des  dou- 
ceurs et  des  commoditez  de  la  France, 
l'amour  pour  sa  vocation,  et  le  zèle  pour 
l'instruction  des  petites  filles  Sauvages,, 
s'estoient  accrus  notablement,  aussi 
bien  que  sa  confiance  en  Dieu  ;  et  elle 
avoiie  franchement,  pour  s'expliquer 
avec  sa  simplicité  et  sa  sincérité  ordi- 
naire, qu'elle  avoit  ressenty  depuis  v'^n 
son  cœur,  tout  ce  qu'elle  avoit  jamais 
leu  ou  entendu,  des  passions  les  plus 
ardentes  des  Saints,  pour  tout  ce  qui 
touche  le  service  et  la  gloire  de  Dieu  ; 
de  plus,  que  le  jour  de  la  Visitation  de 
la  sainte  Vierge,  pendant  son  oraison, 
Nostre-Seigneur  luy  avoit  donné  une 
forte  impression  que  sa  volonté  estoit 
qu'elle  allast  en  Canada,  pour  le  bien 


de  tant  de  petites  filles,  et  qu'il  luy  fe- 
roit  à  ce  dessein,  de  grandes  grucos. 
Ce  qui  me  donna,  dit-elle,  tant  de  con- 
fusion, que  je  luy  dis,  toute  baignée  do 
larmes  :  llelas  !  Monseigneur,  ce  n'ost 
(tas  ù  moy,  qui  suis  une  si  grande  po- 
cheresse,  une  si  vile  et  si  al)jecte  cré- 
ature, qu'il  faut  départir  de  si  grandes 
faveurs.  U  me  semble  qu'il  me  disoit  in- 
térieurement qu'il  estoit  vray,  mais  qnc 
c'estoit  pour  donner  sujet  d'admirer  da- 
vantage sa  miséricorde,  et  qu'il  voiiloit 
se  servir  de  moy  en  ces  lieux  là  pour  sa 
gloire  ;  que  je  m'y  verrois  un  jour,  et 
que  j'y  mourrois  ;  que  quoy  que  de  ses 
plus  zélés  serviteurs  deussent  s'y  op. 
poser,  je  n'avois  que  faire  de  me  mettre 
en  peine,  que  j'irois  infailliblement.  Je 
demeuray  mut;lle,  ne  sçachanl  plus  que 
dire,  je  fondois  toute  en  pleurs,  voyant 
d'un  copté  les  grâces  que  Dieu  me  fai- 
soit,  et  de  l'autre  mon  indignité  ;  je 
sortis  de  mon  Oraison  remplie  d'une 
paix  intérieure,  et  dans  une  entière 
confiance  que  mes  desseins  reùssiroicnl. 

Nonobstant  tous  ces  sentimens  et  ces 
connoissances  si  expresses,  selon  qu'elle 
le  pouvoit  présumer,  de  la  volonté  de 
Dieu,  elle  remet  tout  au  jugement  de 
ceux  que  Dieu  luy  avoit  donnés  pour  la 
décision  de  cette  affaire,  comme  elle  le 
témoigne,  finissant  ainsi  l'écrit  qu'elle 
leur  présenta  sur  ce  sujet  ;  Au  reste,  je 
laisse  le  tout  entre  les  mains  de  Dieu 
(ce  sont  ses  piopres  termes)  et  de  ses 
fidèles  serviteurs,  qui  prendront  la 
peine  d'examiner  ma  vocation  en  Ca- 
nada, les  conjurant  au  nom  de  sa  bonté, 
de  ne  pas  considérer  ce  que  je  ponrray 
souffrir  dans  l'exécution  de  ce  dessein, 
puisque  j'endurerois  volontiers  mille 
Martyres,  s'il  estoit  besoin  et  que  ce 
fust  la  volonté  de  Dieu  ;  pour  contribuer 
quelque  chose  à  sa-  plus  grande  gloire, 
je  suis  preste  de  signer  à  l'aveugle  tout 
ce  qu'ils  auront  eonelu  sur  cette  affaire. 

lis  jugèrent  tous,,  après  l'avoir  ouye  et 
examiné  son  écrit,  que  le  doigt  de  Dieu 
y  estoit  tout  manifeste,  et  qu'elle  pou- 
voit suivre,  avec  asseurance,  l'attrait  de 
la  divine  Majesté  ;  quelques-uns  mesme 
maintenoient  qu'elle  ne  pouvoit  reculer, 
ou  différer,  sans  résister  au  Saint-Esprit. 
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is,  cl  qu'il  hiy  fe- 
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]1  ne  se  peut  dire  quelle  fut  pour  lors  la 
joye  de  son  niuu'. 

iNoslre-Stîigucui  \oulut  encore  U'-moi- 
giiur  qu'il  approuvoit  aa roi»olutiou,  dans 
une  grande  maladie  qui  liiy  survint  au 
|ilus  fort  de  ses  diflU  idlez  :  flU>  .sluil  ii 
l'extrémité  cl  sur  It*  point  il»'  tomber  en 
l'agonie,  dont  on  n'altenduit  qu(f  b*  pr*'- 
niier  moment  pour  luy  donner  l'iMbil 
dos  Ueligieuses  de  saint  Fianvois,  dans 
lequel  elle  avoil  désiré  de  mutnir,  lors 
qu'elle  se  sentit  inspirée  de  fairr  va'U, 
l'ii  cas  qu'il  plnst  à  \Mr\i  luy  rendre  la 
santé,  de  s'appliquer  encore  avec  plus 
(lo  vigueur  à  rompre  tous  les  obstacles 
qui  s'opposeroienl  à  son  dessein  ;  elle 
le  conceul  dans  son  cuhu',  sans  que  per- 
sonne eu  eusl  aucune  connoissance,  en 
uiesme-lcmps  la  fièvre  la  quitta.  Le  Mé- 
decin ayant  appris  qu'elle  n'estoit  pas 
morte,  el  qu'elle  avoit  passé  doucement 
la  nuit,  en  fut  surpris,  veii  Testât  où  il 
l'avuil  laissée  le  jour  précèdent.    Il  la 
vint  voir,  cl  la  trouvant  sans  (iévre,  luy 
dit  V  Madame,  je  pense  que  voslre  lièvre 
iû  allée  en  Canada  ;  la  malade,  qui  ne 
I  («uvoil  encore  parler,  leva  doucement 
|les  yeux  au  Ciel,  et  fit  un  petit  souris. 
Dieu  luy  ayant  ainsi  rendu  la  santé 
[comme  par  miracle,  elle  s'acquitta  gene- 
rnuscmenl  de  son  vœu.  Jamais  bomme 
lie  se  trouva  plus  en  peine  que  Monsieur 
deVaubougon  son  père,  qui  avoil  des 
pensées  sur  sa  Pille  tout  à  fait  op|)osées 
il  celles  que  le  Saint-Esprit  luy  avoit  in- 
spirées ;  elle  esloil  sa  bien-aymée,  de- 
meurée veuve  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
sans  enfans,  recberchée  de  tous  costez, 
et  des  meilleurs  partis  de  la  Province, 
pour  SCS  belles  qualitez,  qui  la  rendoicnl 
extrêmement  aymable.    Ils  souiTroient 
tous  deux  dans  leur  esprit,  cl  le  père -et 
la  fille  :  le  père  pour  flecbir  le  ccc'^r  de 
sa  fille,  qui  luy  lémoignoil  assez  son  ex- 
Iti'CQie  aversion  du  mariage  ;  cl  la  fille, 
Iqui  ne  pensoil  qu'à  glorifier  Dieu,,  se 
Ivoyanl  comme  seule,,  pour  trouver  une 
Ipersonne  bien  éclairée,  qui  luy  donnas! 
conseil  sans  estre  suspecte,  et  l'aydasl  à 
lexecuter  le  dessein  qu'elle  avoit  pour  le 
■Canada.  Elle  consulte  Dieu  la  dessus,  à 
bon  ordinaire,  et  la  pensée  luy  vint  de 
■s'adresser  à  un  tres-honnesle  gentil- 


bommc,  d'une  baule  pieté,  feu  Monsieur 
de  Kernieres,  Trésorier  de  France,  ù 
Caëii,  ass(!z  connu  par  ses  livres,  et  plu» 
encore  par  ta  sainteté  de  sa  vie.  Kilo 
trouve  nioytîu  d(!  luy  purb'r,  et  âpre» 
l'avoir  informé  en  divers  entretiens,  de 
toutes  les  connoissances  nécessaires, 
IHMir  tirer  de  luy  lits  lumières  qu'elle 
^()llbaittoit  dans  la  poursuite  de  son  en- 
treprise, elle  luy  proposa  une  pensée 
qui  facilileroil  et  justilieroit  la  liberté 
lit!  leurs  enlreveuës,  qu'elle  jiigeoit  de- 
voir estre  fiequentes,  pour  pouvoir  se 
servir  avantageusement  de  ses  conseils, 
sçavoir,  que  comme  on  l'importiinoit 
fort  pour  le  mariage,  il  eut  pour  agréable 
de  la  demander  à  Monsieur  son  p'MC, 
sans  toutefois  avoir  la  pensée  de  l'é- 
IK)user  jamais. 

Ce  saint  bomme  vil  assez  clair  dan» 
l'intention  de  celte  pieuse  Dame.  Ni;- 
antmoins  comme  la  cbose  esloil  fort  ex- 
traordinaire, il  prit  du  temps  pour  la 
considérer  devant  Dieu  ;  elle  le  lit  aussi 
encore  très -particulièrement  de  son 
costé.  Et  tous  deux  entin  ayant  jugé 
que  ce  moyen,  qui  n'avoil  rien  qui  ne 
fusl  selon  Dieu,  seroit  eflicace,  pour  la 
fin  qu'ils  pretendoient.  Monsieur  de 
Dernières  en  fit  la  proposition  fort  civi- 
lement à  Monsieur  de  Vaubougon,  qui 
estant  bien  informé  du  mérite  de  la 
personne,  y  consentit,  pourveu  que  sa 
fille  le  voulusl  bien. 

Celte  sage  fille,  qui  agissoit  de  con- 
cert avec  luy  dans  cette  sainte  fiction, 
escouta-là  dessus  cc«i  père,  avec  beau- 
coup de  respect  et  de  modestie  ;  et  sa 
réponse  fut,  que  puisque  cet  bonneste 
Gentil-bomme,  qui  luy  faisoit  l'bonneur 
de  la  lecbercher,  luy  agreoit,  elle  le 
preferoil  aussi  à  qui  que  ce  fusl  de  la 
Province.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  contenter  l'esprit  de  Monsieur  de 
Vaubougon,  et  pour  donner  à  ces  deux 
bonnes  amcs  liberté  entière  de  se  com- 
muniquer, et  pousser  fortement,  quoy 
que  secrètement,  l'aiïaire  du  Canada, 
que  Monsieur  de  Dernières  entreprit 
avec  tant  de  conviction  qu'elle  seroit  à 
la  gloire  de  Dieu,  qu'il  esloil  résolu  d'y 
employer,  s'il  eusl  esté  besoin,  tout  son 
bien,  et  ne  quitta  point  Madame  de  la 
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Pcltrie,  qu'il  ne  î'eust  mise  liiy-mcsmc 
dariKui)  des  vaisseaux  qui  passoienlcn  Ca- 
nada. Mais  Dieu  voidoit  que  pour  épar- 
gner la  douleur qu'auroilcausé  une  sépa- 
ration si  violente  et  si  iuesperée,cettcfille 
si  fort  chérie  fermast  aiiparavantles  yeux 
à  son  bon  père,  qui  mourut  tres-clue- 
stienncment,  peu  de  temps  après  l'espé- 
rance qu'il  avoitconccuë  de  revivn;  dans 
une  heureuse  postérité  par  ce  second 
mariage,  s'il  eust  esté  tel  qu'il  se  l'étoit 
figuré.  Apres  cette  perte,  qui  luy  lut 
tres-sensible,  la  voilà  plus  libre  que  ja- 
mais, et  ses  atVaires  se  trouvèrent  à  tel 
point  i>oi'r  ne  pas  m'arresler  h  tmp  de 
parlicularitez,  quoy  qu'assez  remarqua- 
bles, qu'il  ne  fut  plus  question  que  de 
faire  choix  du  Monastère  et  des  ileli- 
gieuses  propres  pource  dessein.  Comme 
on  jettoit  les  yeux  de  tous  costez,  on 
découvrit  enfin  qu'à  Tours,  quelques  lic- 
Jigieuses  llrsulinesavoient  vocation  pour 
le  Canada,  enir'autrcs  la  Révérende 
Mère  Marie  de  l'Incarnalion,  decedéo  en 
cette  ville  depuis  quelques  mois.  Mon- 
sieur de  Dernières,  et  Madame  de  la 
Peltrie  s'estoient  Iransiwrtés  à  Paris  pour 
négocier  celte  alTairc  ;  il  y  eut  aussi-tost 
des  Lettres  de  part  et  d'autre,  et  les  ré- 
ponses se  trouvant  favorables,  il  fallut 
en  venir  au  plustost  à  Tentreveuë,  qui 
vérifia  une  vision  merveilleuse,  que  la 
dite  Mère  Marie  de  l'Incarnalion  avoit 
eue  six  ansaïqvuavant  ;  laquelle,  comme 
elle  a  esté  suivie  de  son  effet,  mérite 
bien  qu'elle  mesme  nous  en  fasse  le 
récit  dans  le  Chapitre  suivant,  l'ayant 
écrite  de  sa  main,  depuis  la  mort  de  la 
dite  Dame  et  peu  de  temps  avant  la 
sienne,  par  l'ordre  de  son  Confesseur  et 
Directeur. 


CHAPITllE  n. 

Le  témoignage  illustre  que  rend  la  lie- 
reremie  Mère  Marie  de  l'Incarnalion, 
de  la  Providence  particulière  de  Dieu 
sur  la  vocation  de  Madame  de  la  /V/- 
trie  en  Canada. 

Je  produis  ce  témoignage  d'autant  plus 
volontiers,  que  la  sainteté  et  le  mérite  do 
la  personne,  dont  nous  parlerons  cy- 
apres,  luy  donne  son  autorité  et  son 
poiils  :  voicy  ses  propres  termes. 

Environ  l'an  mil  six  cent  trente- 
trois,  vers  la  fin  de  l'année,  peu  apivs 
que  j'eus  fait  ma  profession  Religieiiso, 
mVslant  retirée  à  l'issue  de  Matines. 
dans  nostrc  cellule,  il  me  sembla  ilniis 
un  léger  sommeil,  que  je  pris  par  la 
main  une  jeune  Dame  Séculière,  et  que 
marchant  avec  elle  d'un  pas  plus  prompt 
que  le  sien,  je  la  devançois  toujours, 
sans  neantmois  la  laisser.  Nostre  clio- 
min  estoit  vers  le  lieu  où  l'on  s'embnr- 
quoit.  Nous  allasmes  toujours  de  com- 
pagnie durant  nostre  voyage,  jusqiios 
au  lieu  où  nous  nous  devions  rendre. 
Enfin  nous  arrivasmesà  un  grand  unis. 
Estans  descendues  à  terre,  nous  mon- 
tasmes  sur  une  coste  par  un  passafie, 
comme  de  la  largeur  d'un  grand  portail  ; 
à  costé  de  cette  ouverture,  parut  tiii 
homme  vestu  à  la  façon  qu'on  depoinl 
les  Apostres,  qui,  nous  regardant  bcni- 
gncmenl  ma  compagne  et  moy,  me  lit 
signe  de  la  main,  me  donnant  à  en- 
tendre que  c'estoit  là  nostre  chemin. 
pour  aller  à  nostre  demeure  ;  quoy  qu'il 
ne  parlast  jwinl,  son  signe  me  servoit 
d'adresse  \M)ur  aller  à  une  petite  Eglise, 
située  sur  la  coste.  Cette  place  osloit 
quarrée  en  forme  d'un  Monastère,  le; 
bastimens  beaux  et  réguliers  ;  cepen- 
dant sans  m'arresler  à  en  considérer  la 
structure,  mon  cœur  estoit  attiré  vers 
cette  petite  Eglise,  qui  m'avoit  este 
montrée  par  le  gardien  de  ce  pais.  Je 
senlois  toujoui-s  ma  compagne  après 
moy  ;  et  en  avançant,  je  vis  un  chemin 
qui  conduisoil  au  bas  de  ce  grand  \v(\s, 
qu'en  un  moment  je  consideray  tout 
entier  :  il  me  parut  couvert  d'un  broiiil- 
lars  épais,  au  milieu  duquel  j'cntrevi? 
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PRE  U. 


Ure  que  rend  la  lie- 
rie  lie  rincarnalion, 
particulière  de  Dieu 
e  Madame  de  la  Pd- 
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c  l'année,  \iou  apros 
profession  Ueligioiiso, 
i  l'issue  (le  Matines, 
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il,  que  je  pris  par  la 
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nous  devions  rendre, 
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une  Ej;lise  quasi  enfoncée  dans  ces  té- 
nèbres, en  soiie  qu'on  n'eu  voyoilque 
le  faisle.  Ces  obsenrilez,  qui  reuiplis- 
soienlee  pauvie  pais,  estoient  affreuses, 
et paroissoient  inaccessibles;  ma  com- 
pagne cepeiulant  me  quitta,  et  descendit 
quelques  pas  dans  l'éiiaisseur  de  ces 
broiiillars.  Pour  moy,  qui  dés  le  com- 
nicncem(Mil  avois  (Mi  siiiiic  d'aller  à  une 
petite  l-'.iilise  qui  esloil  sur  le  bord  (l(>la 
cosleoù  nous(>slions,  je  nerespirois  que 
d'y  arriver  au  pliislosl  ;  elle  esloil  d'un 
beau  marbre  blanc,  tout  orné  d'une  belle 
sculpture  à  ranli(iue.  La  sainte  Vi(>rge 
cstoil  assise  au  dessus,  tout  au  milieu, 
otregardoil  ce  ^rand  pais,  perlant  eu 
son  sein  le  sain!  l'ntaul  Jésus.  La  Mère 
et  le  1m Is  me  paroissoient  de  marbre  ; 
cependant  1(MU' attrait  estoit  si  cliarmant, 
qu'il  me  sendtloil  {\no,  je  ne  serois  ja- 
mais aiM'ivée  assez  lost  pour  contenter 
ma  dévotion. 

J'y  airivay  enfui,  pleine  d'une  ardeur 
qui  me  eonsiunoil.  l'our  lors  je  fus  bien 
surprise»,  car  levant  les  yeux  je  trouvay 
que  la  sainte  Vierge  et  son  divin  Knfaul 
u'csioient  plus  dt;  marbre,  mais  de 
diair,  et  qui;  celle  sacrée  Mère  jelloil 
ses  rej;ai"(ls  pitoyables  sur  ce  pais  dé- 
solé, et  que  baissant  la  teste,  elle  eu  en- 
Irclenoit  le  petil  Jésus  ;  il  me  sembloit 


aussi  qu'elle  luy 
m'cnllammoit  le 


parloit  de  moy,  ce  qui 
cœur  de  plus  en  plus. 
La  beauté  du  visage  de  la  sainte  Vierge, 
qui  paroissoil  de  l'âge  de  quinze  à  seize 
ans,  esloil  ravissante  ;  l'impression  en 
osl  encore;  entière»  dans  mon  esprit.  Là 
dessus,  je  m'éveillay  avec  une  grandi; 
idée  pour  la  conversion  du  pais  que  j'a- 
vois  veu  ;  je  n'avois  neantmoins  aucune 
vcuë  do  ce  que  pouvoit  signifier  C(»lte 
vision,  tout  m'esloit  un  mystère  qiu^  je 
u'entendois  pas,  parce  qu'en  tout  cela  il 
nome  l'ut  pas  dit  une  seule  parole.  Un 
jour  donc  (pu;  j'estois  devant  le  saint 
Sacronu'ut,  je  reeeiis  tout  d'un  coup  une; 
nouvelle  impiession  de»  cette  mesme  vi- 
sion, et  tout  ce  que  j'avois  veu  de  ce 
grand  pais  fut  représenté  à  mon  esprit 
dans  toutes  ses  circonstances.  La  divine 
Majesté  en  ce'tle  vision,  me  dit  intérieu- 
rement :  C'est  là  le  Canada  que  je  t'avois 
monstre,  il  faut  que  tu  y  ailles  faire  une 
]telation—\G12, 


maison  à  Jésus  et  à  !Marie.  Je  n'avois 
jusepies  alors  jamais  entendu  parle»r  de 
ce  qiu»c'estoit  que  le  Canada,  (pu»(piand, 
pour  faire  peur  aux  enfans,  ou  les  me- 
nac'oit  de  les  envoyer  eu  (Canada  ;  je  le 
prenois  pour  un  mot  d'épouvante  ou  de 
raille'rie'.  i'ourcet  homme,  qui  eu  estoit 
l(»  gardien,  je  ne  pus  douter  que»  ce  ne 
fusl  saint  Je>sepli,  Jésus  et  Marie  ne  pou- 
vant eslre  sans  luy. 

Il  y  avoit  donc  environ  six  ans  que 
toutce»las'este>it  passé,  lorsque»  Maelamo 
de»  la  Pe'Itrie  et  Monsie;ur  de»  H'rnieres 
nrrive'rcnt  à  Tours  pour  faire»  le  contract 
de  fe)iulatiou  se)us  le  bon  plaisir  ele  >[on- 
seigncur  Descliau,  Archeve'sepu».  Supé- 
rieur (lu  Monastère,  e»t  des  tilles  eiu'on 
veuoit  demaiule»r.  Ce»  fut  le»  II.  1».  Uecteur 
du  Collège»  de  la  tkunpaguie»  de»  Je'sus, 
qui  nous  en  vint  apporter  la  nouvelle, 
que  nostre  Heverende»  .Mère  l'rie»iire  re- 
C(;ut  avec  action  de  grâce,  et  epii  de  là 
à  nostre;  sollicitation,  alla  tioiive'r  Mon- 
dit  Seigneur  de  Tours,  et  luy  demanda 
des  Ueligie»uses  I  rsuliues  pour  accom- 
pagner Madame  de  la  IVltrie,  qui  avoit 
le  dessein  d'aller  foneler  un  Séminaire 
(»u  Canada,  pour  l'instruction  des  tilles 
Sauvages.  Otte  demande  stuprit  d'a- 
bord ce  bon  Prélat  ;  neantmoins  après 


esté  bi(»u  inlornu'  de  tout  par 
alors  eslevant  sa  voix  :  lia  ! 


qu  11  eut 
ce  l'ère, 

mou  Père,  luy  dit-il,  est-il  bien  pos- 
sible que  Dieu  veiiille  preiulre  de  mes 
tilles  pour  un  dessein  si  glorieux?  lielas! 
que  je  seray  heureux,  s'il  s'en  trouve 
(lans  cette  Ce)inmunauté  qui  ayent  voca- 
tion pour  exposer  leur  vie  si  ge;nereuse- 
menl  !  Le  Pe-re  luy  répliqua  que  la  di- 
vine Providence  y  avoit  pourveu,  et 
m'avoit  doimé  cette  vocation  :  Allez,  je 
ve)us  prie,  mou  Père,  luy  répeuidit-il, 
alle»z  encore  luy  parler,  interrogez-là 
bie'u  sur  ce  suje't,  et  revenez  au  pluslost 
m'appre»ndre  ce»  qui  en  est. 

Sur  ces  eulrcl'ailes.  Madame  de  la 
Peltrie  entre  avec  Monsieur  de  11er- 
niere's  ;  il  la  n»ceut  ave;c  mille  beno- 
dictie)ns  sur  sa  généreuse  entreprise,  et 
fut  tellement  louché  de  sa  rare  modestie, 
et  du  zeli;  qui  paroissoil  dans  ses  pa- 
roles, et  dans  l'ouverture  qu'elle  luy  lit, 
des  senlimcnsdoson  cœur,qu'il  acquiesça 
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avec  joye  ^  lonleslcsclemondesquiluy 
furent  fniles,  sur  tout,  luis  qtril  eut  ap- 
pris par  le  reto(»"(lu  J*of(\  qui  m'estoit 
venu  examiner  de  sa  p<ul  sur  ma  vo- 
cation, ce  qui  en  esLoil.  an  vray.  En 
mesme-teiTips  il  voulul  qu'on  nousame- 
nast  Madame  de  la  INMIrie,  qu'on  luy 
ouvrist  les  portes  du  i\[uuasiere,à  elleet 
à  ses  suivantes,  et  qu'on  la  receusl  dans 
la  Maison,  comme  s.i  pio|)ie  personne. 

Cette  bonne  Dimie,  (|ni  avoit  appré- 
hendé l'abord  de  Monseigneur  de  Tours, 
fut  ravie  d(;  voie  son  niïaire  faite  si 
promptement  ;  et  sans  di Itérer  davan- 
tage, vint  au  M'oiiastcic  pour  nous  faire 
part  de  celte  bonne  nonstile,  et  con- 
noistre  celles  que  Dieu  luy  avoit  desti- 
nées pour  ses  compagnes. 

A  son  arrivée,  la  ConuTinoauté  s'as- 
sembla au  son  de  la  dochc,  et  s'estant 
rangée  en  ordre  pour  la  lecevoir  en  cé- 
rémonie, selon  les  inleulions  de  mon- 
dit  Soigneur,  nous  la  oonduisismes  au 
Chœur  en  chantant  le  Vetii  crealoTy  qui 
fut  siiivy  du  Te  Deuni.  Toutes  pJeu- 
roient  de  joye  de  voir  cette  pieuse  Dame, 
qu'on  regardait  comme  un  Ange  du 
Ciel  ;  elle  de  son  coslé,  pensoit  estre  en 
Paradis.  Pour  moy,  dés  que  je  l'eus  en- 
visagée, je  me  souvins  de  ma  vision,  et 
reconnus  en  elle  la  compagne  qui  s'e- 
stoit  jointe  à  moy,  pour  aller  à  ce  grand 
pais  qui  m'avoit  esté  montré  :  sa  mo- 
destie, sa  douceur  et  son  teint  m'en  re- 
nouvellerent  l'idée  ;  tous  les  traits  de 
son  visage  me  parurent  estre  les  mêmes. 
Il  y  avoit  environ  six  ans  que  cela  m'e- 
stoit  arrivé,  etcependant  j'en  avais  l'idée 
aussi  distincte  que  s'il  n'y  eût  eu  qu'un 
jour.  Ce  qui  me  fit  encore  admirer  da- 
vantage la  divine  Providence,  fut  ce  que 
j'appris  par  après  d'elle  mesme,  qu'en 
ce  mesme  temps  que  Dieu  me  l'avoil 
fait  connoistre,  il  luy  avoit  aussi  donné 
les  premières  inspirations  de  sa  voca- 
tion pour  le  Canada. 

Pour  ne  point  m'arrester  au  détail  de 
mille  circonstances,  qui  changèrent,  dans 
celte  agréable  entreveuë,  nostre  Com- 
munauté en  un  petit  Paradis,  la  difficulté 
fut  de  nous  trouver  une  compagne,  car 
toutes  le  vouloient  estre.  On  alloit  en 
i9ule  trouver  Monsieur  de  Bernieres, 


qui  esfoit  leslé  i>n  parloir,  pour  obtenir 
celle  grâce  de  Monseigneur  de  Tours 
par  son  entromisa.  Enlin  le  sort  tomba 
heureusemeiil  sur  une  fdle  pleine  de 
courage  et  d;;  zèle,  et  accomplie  en 
toute  sorte  ù'avantpgos  de  la  nature  et 
de  la  grâce  ;  c'ostoit  la  Mère  Marie  de 
saint  Joseph,  appelli'io  auparavant,  de 
saint  Bernard,,  dont  il  est  lait  mention 
en  la  Relation  do  l'an  1052.  pour  avoir 
finy  saintement  sa  vie  en  c(4)p.js,  comme 
elle  s'y  estoit  omplojée  l'espace  de  treize 
ans  avec  grand  fin  il  pour  le  salut  des 
âmes. 

Toutes  cboses  estant  ainsi  terminées, 
en  peu  de  tcnij)s.  selon  nos  souhaits, 
nous  prîmes  ci>u;.té..  pariiculierement  de 
mondil  Seigneur,  ci.  ayant  receu  sa  bé- 
nédiction, nous  pacUmes  incessamnienl 
de  Tours  pom-  nous  rendre  au  plustostà 
Paris  ;  où  eslnnî  arrivées  sur  la  un  de 
Février  de  l'an  1639.  nous  espérions 
bien  augmenter  nostre  nombre  de  quel- 
ques-unes des  Ficligieuses  Ursulines  du 
Fauxbourg  saiul  Jacques,  qui  avaient  la 
mesme  vocation  que  nous  :  et  nostre 
espérance  en  estoit  d'autant  plus  grande 
que  nous  n'ignorions  pas  le  zèle  de  cette 
Maison  pour  le  Canada,  et  la  disposition 
qu'elle  avoit  de  s'en  priver  Ires-volon- 
tiers  pour  une  si  sainte  entreprise. 

En  effet,  il  s'en  trouva  qui  estoieni 
toutes  disposées  dés  lors,  à  se  joindre 
avec  nous,  comme  tirent  l'cinnée  sui- 
vante la  Mère  Anne  de  saint  Claire  et  la 
Mère  Marguerite  de  saint  Athanase; 
mais  Monseigneur  de  Paris  ne  le  jugea 
pas  à  propos,  ne  pouvant  pas  encore  se 
résoudre  à  donner  son  approbation  à 
dessein  si  extraordinaire. 

La  divine  Providence  avoit  destinéi 
cette  place  pour  celte  année,  à  la  Mère 
Cécile  de  sainte  Croix,  que  nous  trou- 
vasmes  heureusement  au  Monastère  des! 
Ursulines  de  Dieppe,  dans  des  ardeursj 
incroyables  d'exposer  sa  vie  aux  tem- 
pestes  et  aux  dangers  de  la  mer,  pourl 
coopérer  avec  nous,  dans  les  emplois 
propres  de  nostre  Institut,  auglorieuxj 
dessein  de  la  conversion  de  ces  nation! 
barbares. 

Enfin,  après  avoir  surmonté  mille difj 
fîcultez,  par  une  assistance  du  Ciel  loutf 
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■loir,  pour  obtenir 
(iigaedf  (le  Tours 
Sntîn  la  sort  tomba 
me  fille  ploine  de 
et  accomplie  en 
.■06  (!(}  la  nature  et 
"la  Merc  Marie  de 
i.îo  auparavant,  de 
il  est  fait  mention 
n  1052.  pour  avoir 
ie  en  ce  pais,  comme 
kée  l'espace  de  ireize 
iil  pour  le  salut  des 

tant  ainsi  terminées, 
selon  pos  soubaits, 
.  pariicidierement  de 
ei.cyanlieceusabe- 
iiUmes  incessamment 
srendicanplusiostà 
L\irivées  siu-  la  Cm  de 
1639.  nous  espérions 
ostre  nombre  de  quel- 
|i"ieuses  IJisidines  du 
lacuues,  qui  avoienlla 
nue  nous  :  et  noslre 
)it  d'autant  plus  grande 
,ons  pas  le  zèle  de  cette 
nada,  et  la  disposition 
en  priver  tres-volon- 
ainte  entreprise, 
ea  trouva  qui  ostoient 
dés  lors,  à  se  joindre 
me  tirent  Tunnée  sin- 
ine  de  saint  Claire  et  la 
de  saint  Mhanase; 
yr  de  Taris  ne  le  jugea 
pouvant  pas  encore  se 
3V  son  approbation  à  un 

rdinaire.  , 

ovidence  avoit  destine 
cette  année,  à  la  Mère 
Croix,  que  nous  troU' 


lir 


particulière,  nous  nous  embarquâmes  le 
4.  de  May,  cinq  que  nous  estions,  sans 
parler  des  Révérends  Pores  Jésuites, 
qui  nous  assistèrent  en  tout,  et  ne  nous 
abandonnèrent  jamais,  et  sans  y  com- 
prendre aussi  les  Révérendes  Mores 
Hospitalières,  que  le  Paint  Esprit  avoit 
inspirées  de  demander  la  mesme  Mis- 
sion, pour  exercer  les  œuvres  de  misé- 
ricorde envers  les  François  et  les  Sau- 
vages malades,  appuyées  de  la  pieté  de 
Madame  la  duchesse  d'Eguillon,  qui 
avoit  donné  la  première  ouverture  à  ce 
dessein,  et  fournissoit  le  fond  nécessaire 
à  son  establissement. 

Enfin,  sous  la  protection  de  la  sainte 
Vierge,  à  laquelle  nous  avions  eu  re- 
cours tres-particulierement  dans  trois 
ou  quatre  dangers  manifestes  de  nau- 
frage, le  premier  jour  d'Aoust  de  la 
mesme  année,  nous  arrivâmes  toutes 
heureu«=ement  à  Québec,  où  nous  fiâmes 
reccuës  par  Monsieur  de  Mont-magny, 
Gouverneur,  par  les  Révérends  Pères 
Jésuites,  et  par  tous  les  François  et  les 
Sauvages,  avec  toutes  les  civilitez  et  les 
démonstrations  de  joye  imaginables. 

Aussi-tost  que  je  me  vis  sur  cette 
terre  tant  désirée,  je  m'y  prosternay  et 
la  baisay  dans  des  sentimens  de  respect 
et  de  reconnoissance  envers  la  divine 
Majesté,  que  j'adoray  dans  le  païs, 
qu'elle  m'avoit  montré  il  y  avoit  long- 
temps. Je  le  reconnus  tel  que  je  l'avois 
veu,  à  la  reserve  de  ces  épaisses  té- 
nèbres, qui  me  parurent  dissipées,  la 
Foy  ayant  déjà  fait  de  notables  progrez 
dans  les  nations  Algonquines,  Monta- 
gnaises  et  Huronnes,  par  les  soins  des 
Révérends  Pares  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 

Ces  bons  Sauvages  nous  regardoient 
comme  personnes  venues  du  Ciel,  ils 


mat,  nous  amena  deux  de  ses  filles,  e 
ensuite  ce  qu'il  y  avoit  sur  le  lieu  de 
filles  Sauvages.  Madame  nostre  chère 
Fondatrice,  estoit  ravie  de  se  voir  en 
possession  de  ce  qu'elle  avoit  tant  sou- 
haittc,  et  de  les  pouvoir  servir.  Elle  en 
voulut  absolument  avoir  la  charge  en 
chef,  et  il  li'v  f^"'*.t  donner  cette  con- 
solation. 

Ce  fut  un  plaisir  de  la  voir  déployer 
ce  qu'elle  avoit  apporté  pour  faire  de 
petites  simares  à  ses  chères  fdles,  que 
nous  vestîmes  de  camelot  rouge  ;  les  Sau- 
vages en  furent  ravis,  les  voyant  toutes 
habillées  d'une  mesme  parure. 

Comme  nous  ne  pouvions  pas  encore 
estre  en  clôture,  la  maison  que  nous 
avions  d'emprunt,  ne  desemplissoit 
point,  non  plus  qu'une  grande  chau- 
dière qui  esloit  toujours  sur  le  feu  ; 
rien  ne  nous  estoit  trop  cher  pour  nos 
pauvres  Sauvages.  L'humilité  et  la  cha- 
rité de  nostre  pieuse  Dame  estoient  si 
grandes,  qu'elle  rendoit  à  nos  petites 
Sauvages  les  mesmes  services  que  fait 
une  noun'ice  à  son  enfant,  avec  une  joye 
aussi  grande  que  le  monde  en  trouve 
dans  ses  délices  les  plus  charmantes. 
Et  quoy  qu'elle  fust  naturellement  d'une 
complexion  tres-delicate,  elle  ne  le  fai- 
soit  point  paroistre  dans  ces  rencontres, 
mangeant  souvent  dans  les  cabanes  avec 
les  Sauvages,  qui  l'aimoient  et  l'hono- 
roient  à  leur  façon,  plus  qu'il  ne  se 
peut  dire. 

Mais  ce  narré  de  la  Révérende  Mère 
Marie  de  l'Incarnation,  m'engage  insen- 
siblement à  faire  icy  un  petit  abrégé  des 
principales  vertus  de  cette  pieuse  Dame. 


ment  au  Monastère  des!  mettoient  la  main  sur  leurs  bouches  par 
eppe,  dans  des  ardeursH  admiration,  estonnez  de  ce  que  pour 
poser  sa  vie  aux  lem-B  l'amour  d'eux,  nous  avions  quitté  nostre 
ngers  de  la  mer,  powB  pais,  nos  biens,  nos  parens  et  nos  amis. 
lous  dans  les  emploisB  Nous  caressions  et  embrassions  celles 
ve  Institut,  au  glorieuxB  de  nostre  sexe,  stns  horreur,  ny  de 
aversion  de  ces  nation*  leurs  cheveux  graissez,  ny  de  leur  mau- 

■  vaise  odeur,  c'estoient  tous  nos  trésors 
tivoir  surmonté  mille  dlM  et  toutes  nos  délices. 
i  assistance  du  Ciel  iovM    Iq  premier  Chrestien,  Noël  Negaba- 


CHÂMTRE  ni. 

De  la  vie  de  Madame  de  la  PcUrie  en 
ce  pais,  et  de  sa  sainte  mort. 

On  peut  juger  de  ses  premières  dé- 
marches, dans  la  fidèle  correspondance 
qu'elle  porta  à  la  grc  ce  de  sa  vocation 
en  ce  païs,  de  que!  pas  elle  s'y  est 
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avanrôc  en  loiito  sorte  ilovorlii,  l'espaco 
do  pi(^s  tlo  M3.  nus  que  ces  peuples  ont 
eu  le  lioiilieurde  la  posséder. 

(!e  rpii  parut  d'abord  en  elle  avec  plus 
dVelat,  lut  le  Z(>le  (pii  brùloit  dans  sou 
cœur  pour  hnu"  conversion.  Elle  eust 
voloidiers  couru  eu  personne  loidcs  les 
foiesis,  les  lacs  cl  les  moulaiïues  de  ce 
grand  pais,  p(tur  cricï"  à  ces  nations  infi- 
nies qui  les  habitent,  (pi'il  y  a  un  Dieu,  un 
Parail  is,  un  Enfer,  un  J('sus-f;iirist  erucilié 
l)our  l'amour  et  le  salut  de  tous  les  lioin- 
iJies;  mais  il  l'alloii  auparavant  r^spiier 
un  l'eu,  il  l'alloii  travailler  à  l'établisse- 
mrid  du  Monastère  qu'elh;  avoil  entre- 
pris, il  l'alloii  ({u'elle  eusl  la  consolation 
de  voir  ses  lilles  en  possession  de  Tem- 
jiloy  qu'elle  leur  avoit  souliaitté  avec  tant 
de  |)assiou,  et  (pfelle  mesnie  y  niist  la 
main  dans  le  soin  qu'elle  prit,  conjoin- 
tement avec  elles,  des  petites  filles  Sau- 
vaiics.  Ces  priMuiercs  saillies  du  l'en 
divin,  dont  elle  estoit  consommée  inté- 
rieurement, avec  son  humilité,  sa  dou- 
ceur, sa  piet('  et  sa  charité,  qui  reu- 
doient  sa  conduite  si  sainte,  donnèrent 
de  l'admiration  au\  François  et  aux 
Sau^alies  ;  mais  ce  qui  les  ravit,  fut  que 
i\e\\\  ans  après  souanivée,  ayant  appris 
que  le  ^rand  concours  des  Sauvages  de- 
voit  estre  plus  haut,  elle  monta  jusques 
à  :Moidrenl,  où  son  }irand  cœur  n'en 
tî'ouvant  pas  encore  assez  pour  conten- 
ter la  stiif  extrême  qu'elle  avoit  du  salut 
des  âmes,  elle  prit  le  dessein  de  pé- 
nétrer jusqu'à  trois  cents  lienës  de 
Uuebec,  par  des  chemins  embari'assez 
de  torreus  et  de  clientes  d'eau,  qui  fe- 
roienl  niesme  peur  à  ceux  qui  ne  les 
vcrroieut  (pi'en  peiidure,  et  d'aller  au 
]!aïs  des  llurons,  où  e-loit  le  fort  des 
Missionnaires,  et  où  l'on  eomploil  plus 
de  quaire-viuiil  mille  amt>s.  eu  y  com- 
prenant les  peiijjles  de  la  dation  jVeiUre 
(•!  de  la  .Nation  du  relun,  Ions  renl'er- 
nuv,  dans  restenduC'  de  soixante  lieues 
de  l'a'is,  q»ii  oïd  esté  depuis  ou  ruinés, 
ou  (lissipi's  p'H'  les  Iroquois  en  dos  Con- 
trées plus  écai  tées.  Toul  estoit  disposé 
pour  ce  ^rand  voyage,  sa  compagnie, 
tes  cauols,  ses  provisions,  ses  petits 
halots,  (pii  contenoientdequoy  vivre  sur 
les  lieux,  et  y  faire  ses  libcralilee  ;  rien 


ne  ravoit  cstonné  de  tout  ce  qu'on  lue 
avoit  pu  dire  pour  la  divertir  de  celle 
entreprise,  elle  n'altendoit  quelelemp? 
et  la  saison  propre  pour  s'embarquer  ; 
mais  un  do  nos  Teres  estant  descendu 
de  ce  pa'is  avec  la  flotte  Iluronne,  luv 
lit  voir  si  clairement  l'inutilité  de  co 
voyag(;  pour  la  fin  qu'elle   pretendoil, 
et  le  danger  manifeste  de  tomber  enlio 
les  mains  des  Iroquois,  qui  csloient  en 
guerre  avec  ces  peuples,  qu'elle  prit 
resolution  de  n'y  plus  penser.     Mais 
pour  ne  point  niancpier  à  ce  zèle,  ello 
fonda  l'entretien  d'un  Missionnaire  (le 
nostre  Compagnie  ;  et  demeuiant  cmi- 
vaiucuë  qu'elle  satisferoit  pleinement  à 
sa  vocation^   si  elle  se  conlonloil  du 
travailler  à  la  conversion  de  ces  aniB 
abandonnées,    par    des  prières  coiili- 
nuelles,  pai'  ses  abstinences  et  ses  mm- 
tilicatioiis  oi'dinaires,  et  par  ses  empjui^ 
d{'  charité  auprès  des  petites  filles  Sau- 
vages, demeurant  en  clôture  et  vivan! 
dans  la  l'egularilé  religieuse  avec  >oj 
filles,  comme  elle  a  fait  saintement  i 
constamment  jusqu'au  dernier  nionioiil  1 
de  sa  vie,  sans  se  ndascher  jamais,  se-| 
Ion  le  témoignage  que  rend  à  sa  verlii 
toute  sa  Communauté,    elle  estoit  si 
exacte  en  toutes  choses,  qu'elle  preve- 
noit  les  autres  eu  tout  ce  qui  regarde  la  | 
disci|dinc  religieuse,  et  lorsque  la  Si;- 
perieure  ordonuoit  quelque  chose  à  lai 
Communauté,  elle  estoit  toujours  la  piv-| 
miere  à  l'exccuterT  animant  ainsi  loul'' 
les  autres  par  son  exemple  à  obe'ir  aveci 
promptitude,  et  l'on  a  remarqué  qiielijj 
observances  régulières  n'esloienl  janiaisl 
mieux  ny  plus  ponctuellement  gcU'dt'o> 
que  lorsqu'elle  avoit  soin -de  lacloilir 
Ayant  l'office  de  la  lingerie,  qu'elloaj 
exercé  dix-huit  ans  entiers,  elle  doiinoil 
plus  volontiers  qu'on  ne  luy  demaiidoilJ 
et  donuoit  de  si  bonne  grâce  et  av(\'| 
tant  de  bonté,  qu'elle  faisoit  mille  o* 
cuscs,  si  les  choses  n'cstoicnt  pa«  ^ 
commodes  qu'elle  l'eust  bien  soiiliailti': 
aussi  dés  sou  enfance,  la  charité  ctlil 
miséricorde  avoient  esté  ses  chères  vei 
tus.    Elle  avoit  une  telle  afl'eclioii  pou 
les  pauvres,  que  pour  le  respect  cil 
mour  qu'elle  avoit  pour  lapauvrelti 
Nostre  Seigneur,  elle  eut  voulu  en  avo:| 
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10  lout  ce  qu'on  lu  y 
la  tlivorlir  de  celle 
Uendoit  que  le  leni\>? 

pour  s'embarquer  ; 
'les  estant  descendu 

flotte  Uuronne,  luy 
ont  l'iuutililé  de  ce 
1  qu'elle  prctendoit, 
liste  de  tomber  cnlio 
Liois,  qui  cstoienl  en 
uples,  qu'elle  pnl  l;i 
'  plus  penser.  î^lais 
iKluer  à  ce  zèle,  ello 
d'im  Missionnaire  iV. 
1  ;  et  demcmanl  m\- 
lisferoit  pleinement  ii 
elle  se  contentoil  de 
)nversion  de  ces  aml^ 
ir  des  prières  coiili- 
jbstinences  et  ses  nim- 
ires,  et  par  ses  emplois 
;  des  petites  tilles  San- 
iil  en  clôture  et  \wni\ 
ilé  r(>li^iei;se  avec  h'> 
le  a  l'ait  saintement  il 
squ'au  dernier  moniciil 
KO  rclaseher  jamais,  se- 
0  que  rend  à  sa  verlii 
!unauté,  elle  esloil  si 
.  choses,  qu'elle  proNo- 

11  toutcequireganlela 
LMise,  et  lorsque  la  N:-| 
loil  quelque  chose  à  l;i 
lie  cstoit  toujours  la  F- 
1er,  animant  ainsi  tout'! 
)n  exemple  à  obéir  avec 
Ton  a  remarqué  que  K>| 
ulieresn'estoieul  jamais 
ionotue)lemcnl  gardeON 
avoit  soin-de  la  clodie.j 

'  de  la  lingerie,  qu'elle  r 
ans  entiers,  elle  doniiHiil 
qu'on  ne  luy  deniandoitl 
si  bonne  grâce  et  aval 
mi'elle  faisoit  millo  ev- 
choses  n'cstoient  ra?  > 
lie  l'eust  bien  souliaillt' 
enfance,  la  chante  ci  .a^ 
oient  esté  ses  chères  vorj 
une  telle  affection  rçii. 
ne  pour  le  respect  cl  1 
avoit  pour  la  pauvreté 
jr,  clic  eut  voulu  en  avo. 


toujours  auprès  de  soy,  et  ](>s  vestir  de 
ce  qu'elle  avoit  de  nieillenr  ;  et  comme 
on  luy  reprochoit  un  jour  avec  respect 
et  amitié,  qu'elle  porloit  presque  tou- 
joins  de  vieux  habits  riq)elassez,  qu'il  y 
avoit  en  cela  (pielque  chose  contre   la 
bienséance,  et  (in'elle  teroit  pcut-estre 
mieux  de  h.'s  donner  aux  pauvres.  Ah, 
poiu'  moy,  dit-elle,  j'ainierois  beaucoup 
mieux  leur  en  donner  di;  neufs.  L'esprit 
d'abaissement  et  d'humilité  ((ui  regnoil 
dans  son  cœin',  hiy  rendoit  faeilt;  la  pia- 
tiqiie  de  tontes  les  vertus;  son  plaisir 
esloil  de  se  voir  dans  les  oflieis  les  plus 
méprisables,  de  laver  la  vaisselle,  les 
marmites  cl  les  pots,  ballier  la  maison, 
et  assister  les  malades  dans  lesderniiM's 
services  ;  c«>  qu'elh^  l'aisoil  d'unii  ma- 
nière qui  ravissoil  tout  Ur  monde.  Elle 
csteit  en  possession  de  priMuIre  par  tout 
ladernien;  place,  au  Cliœiu",  au  Uefe- 
etoire,  à  la  Coiiunueion,  (îI  aux  autres 
assemblées  de  la  Communauté  ;  c'estoit 
liiy  faire  de  la  peine  que  de  luy  donner 
la  qualité  de  Fondatrice.    Helas  !  j(;  ne 
suis,  disoit-elle  à  celle  occasion,  qu'une 
pauvre  misérable,  qui  n'ay  fait  qii'of- 
i'enser  Dieu.   Elle  le  croyoil  ainsi,  quoy 
qu'en  elîet  sa  conscience  fiist  tres-pui'e 
devant  Dieu,  et  ((ue  sa  vie  fusl  au.v  yeux 
des  hommes,  un  exemple  continuel  di; 
toutes  les  vertus.  Son  port,  quoy  qu'as- 
sez majestueux,  esloil  humble  ;  son  ex- 
térieur |)ortoil  à  ramoiu'  de  la  paiivret(', 
au  reciieillt'menl  inleiieur  et  à  la  dévo- 
tion ;  et  cj  bas  sentiment  (ju'elle  avoit 
dV'lie-mesme  faisoil  qu'elle  parloit  peu, 
et  jamais  de  soy,  sinon  pour  se  con- 
fondre.   \'i\  jour,  au  commencement  de 
l'année,  les  petites  Pensionnaires  luy 
estant  allées  demander  sa  bimediction  : 
Mes  pauvres  enfans,  leur  dilndle,  à  qui 
vous  adressez-vous?  à  la  plus  méchante 
cicalin-e    qui   soit   au   monde.     Celle 
mesme  hnniililé  faisoit,  qu'elle  ne  vou- 
loil  pas  qu'on  luy  scrvist  rien  de  parti- 
culier pour  le  manger,  quoy  qu'elle  en 
eust  besoin,  s'eslimant  imdile  et  la  der- 
nière de  toute  la  Communauté.    Elle 
dissimidoit  avec  une  douceur  incroyable, 
les  petits  déplaisirs,  qui  sont  inévitables 
dans  une  vie  de  Communauté  pour  sainte 
qu'elle  soit  ;  elle  se  doniioit  toujours  le 


tort,  et  ne  pouvant  souiTrir  qu'on  luy 
demandast  pardon,  elle  esloil  souvent 
la  première  à  le  demander  à  genoux  : 
C'est  moy,  ma  chère  Sœm-,  disoit-elle, 
qui  vous  ay  domié  sujet  de  peine,  par 
mon  orgueil  et  par  mon  impatience, 
priez  Dieu  (pTil  me  convertisse,  et  croyez 
que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœiu'. 
Ouoy  qu'elle  c'ist  un  don  d'oraison  con- 
tinuelle, et  qu'elle  parlast  émmemment 
des  choses  de  Dieu  aux  piM'sonues  do 
dehors,  (pii  la  viuioient  visiter,  son  hu- 
milité ne;uilmoins  la  rendoit  si  réservée 
dans  la  Maison,  (pTelle  u'(!ii  parloit  (pie 
par  interrogation,  et  comme  si  elle  eust 
ignon''  ces  elios(>s-là  ;  cl  quand  on  la 
pressoil  quelquefois  en  récréation,  do 
comnnmiquer  les  bons  senlimens  que 
Dieu  luy  donnoit  dans  ses  exeivices  de 
dévotion,  elle  répondoil  naïvenu'ut  :  Que 
diray-j(i  ?  sinon  que  je  suis  continuelle- 
ment inlidelt!  aux  grâces  de  Dieu. 

Mais  comme  je  ne  prétends  icy  que 
faire  un  pelil  abregV;  de  sa  vie,  je  laisse 
ses  aiMres  vertus,  ses  pénitences  et  ses 
moi'lilications,  qu'un  coips  l'obnsti^  au- 
roil  eu  de  la  peine  à  siipportei",  et  dans 
lesqiK'lli>s  elh;  esloil  inlatigable,  se  re- 
liisanl  mesme  constammeid.  en  toutes 
choses  les  soulagemens  qu'on  jugeoit 
nécessaires  à  sa  foible  complexion  et  à 
ses  inlinnilez  presque  continuelles.  Et 
s'il  arrivoil  qu'elle  eût  connoissance  qua 
([iiel([iie  pei'SDime  fiist  i>n  mauvais  testât 
et  en  danger  de  son  sahd,  elle  n^dou- 
bloil  poui'  loi's  cl  ses  auslcj'ilez  et  ses 
pri(>res. 

Aussi  puisoit-elle  cet  amour  des  souf- 
frances, et  ce  zèle  qui  la  consumoil,  dans 
la  source  de  l'amour  divin,  son  cceur 
estant  inséparable  du  saint  Saci'ement 
de  l'Autel,  pour  lequel  elle  avoit  une 
dévotion  admirable,  et  dont  elle  ne  pou- 
voit  perdre  la  présence.  Sans  son  hu- 
milité, qui  l'éloignoil  de  toutes  parlicu- 
larilez,  elle  l'eust  volontiers  receu  tous 
les  joiu's  ;  et  pour  se  consoler  et  se 
salisfaire  dans  celte  privation  qui  luy 
esloit  bien  sensible,  elle  procuroil  au 
Monastère  le  plus  de  Messes  qu'elle 
pouvoil,  et  les  enteiuloit  toutes  avec 
une  modestie  et  un  respect  Angélique, 
se  donnant  toujours  la  liberté  de  quitter 
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le  parloir,  ol  quelque  conversation  que 
ce  fust,  lorsque  on  sonnoil  une  Messe. 

Comme  celle  pieuse  Dame  avoit  gagné 
les  cœurs  de  la  ComniunauJé  par  ses 
bous  exemples,  et  do  ceux  de  dehors 
par  la  douceur  de  ses  saints  entretiens, 
et  par  ses  liberalitez,  tout  le  Canada  luy 
souliaittoit  encore  plusieurs  années  de 
vie,  mais  il  a  plù  à  Dieu,  qui  vouloit 
couroinier  les  mérites  de  sa  servante, 
d'en  disposer  autrement. 

Ce  fut  le  douziénu;  de  Novembre  de 
l'année  dernière  1671.  qu'elle  l'ut  atta- 
quée d'une  pleurésie,  qui  l'emporta  le 
septième  jour.  Ce  teime  parut  bien 
court  aux  personnes  qui  n'estoienl  pas 
bien  résolues  de  lu  perdre,  il  fut  neant- 
moirs  suflisant  pour  faire  éclater  dans 
sa  mori  les  veitns  qui  avoient  paru  en 
elle  pendant  sa  vie  :  elles  s'assemblè- 
rent toutes  alors  comme  en  foule,  pour 
l'accompagner  dans  ce  passage,  et  pa- 
riirent  dans  un  éclat  si  extraordinaire, 
que  les  personnes  qui  eurent  le  bonheur 
de  l'assister  pendant  sa  maladie,  en  fu- 
rent toutes  smprises. 

Jamais  elle  ne  fut  plus  humble,  plus 
afi'able,  plus  patiente,  plus  mortifiée, 
plus  obéissante,  ny  plus  soumise  à  la 
Superii'ure,  aux  ordonnances  du  Mé- 
decin, plus  dévote,  pliîs  unie  avec  Dieu, 
ny  plus  resignée  à  sa  sainte  volonté. 

Elle  avoit  toujours  eu  une  tendresse 
particulière  pour  la  pauvreté,  aussi  vou- 
lut-elle mourir  en  pauvre,  jusques  là 
niesme  qu'elle  pria  celles  qui  l'assi- 
s'.oienl,  de  luy  faire  cette  grâce  que  de 
d  charger  une  petite  table,  qui  estoil 
proche  de  son  lit,  de  quantité  de  dou- 
ceurs qu'elle  no  jugeoit  pas  luy  estre 
nécessaires,  ajoutant  qu'elle  desiroitque 
la  pauvreté  parust  dans  sa  chambre  et 
dans  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  elle, 
comme  une  Reine  dans  son  Palais,  où 
elle  doit  avoir  tout  crédit  et  autorité. 

Le  15.  du  mesme  mois,  et  le  qua- 
trième (le  sa  maladie,  elle  fit  son  testa- 
ment solemnel,  où  Monsieur  Talon,  In- 
tendant, voulut  se  trouver,  tant  pour 
honorer  sa  personne,  que  pour  auto- 
riser ses  dernières  volontez  ;  et  la  dé- 
funte, qui  eut  toujours  l'esprit  sain  et 
présent  à  soy,  ne  manqua  pas  de  luy  eu 


faire  compliment,  et  de  luy  en  témoi- 
gner ses  reconnoissances.  Deux  jour? 
ajucs,  ayant  appris  du  Médecin  qu'elle 
ne  passeroil  pas  le  lendemain,  elle  no 
s'en  eslonna  point,  et  pria  celles  qui 
estoient  auprès  d'elle,  de  ne  luy  plus 
parler  que  de  l'Elernité  ;  et  comme  on 
luy  dcmandoit  si  elle  n'avoit  pas  quel- 
que regiet  de  mourir  ?  Point  du  tout, 
(lit-elle,  j'estime  mille  fois  plus  le  seul 
jour  de  ma  mort,  que  «outes  les  années 
de  ma  vie. 

Le  jour  suivant,  qir  fut  celuy  de  son 
boidieur,  elle  fut  ravit,  quand  s'esiant 
enquise  quel  jour  il  esloit,  elle  sçcul 
qu'il  e'stoit  Mercredy  :  Dieu  soit  bniy, 
(lit-elle,  ah  !  que  je  seray  heureuse  (le 
momir  aujourd'huy  !  c'est  un  jour  de- 
stiné pour  honorer  saint  Joseph.  De  fait 
elle  entra  dans  l'agonie  en  priant  Dieu. 
et  expira  doucr^menl  deux  heures  après, 
sur  les  huit  heures  du  soir,  dansTeiiolos 
du  Monastère,  âgée  de  68.  ans,  dont 
elle  en  avoit  passé  trente-trois  en  ce 
pais.  Elle  employa  celte  dernière  joiir- 
né'e  dans  des  désirs  si  ardents  de  voir 
Dieu,  cl  de  le  posséder,  que  les  heures 
luy  duroient  des  années,  et  demaiidoil 
incessamment  quand  arriveroit  ce  Lien- 
heureux  moment  qui  l'uniroit  à  son 
souverain  bien  pour  jamais. 

Elle  récent  ses  derniers  Sacrenien? 
de  la  main  de  Monsieur  de  Dernières, 
neveu  de  celuy  qui  avoit  conduit  tontes 
ses  allaires  pour  le  Canada,  grand  Vi- 
caire de  Monseigneur  de  Peirée,  et 
Supérieur  du  Monastère,  avec  une  dé- 
votion cl  inie  joye,  qu'il  seroit  ilinieilo 
d'exprimer  ;  et  faisant  reOexion  sur  la 
charité,  et  le  soin  de  ses  chères  lilles, 
qui  n'avoient  rien  oublié  ny  épargne 
pour  l'assister  en  tout,  pour  le  spirituel 
et  poiu"  le  temporel,  elle  reconnut  sen- 
sib'.  11! oî.t,  avec  beaucoup  de  salislmMion 
et  de  consolation,  qu'ayant  tout  quitté 
pour  noslre  Seigneur,  elle  en  rocovoit  | 
le  centuple  dés  cette  vie,  selon  sa  pro- 
messe. Ces  paroles  du  Sage  :  ùmnil, 
Dominum  bmc  erit  in  extremis,  que 
l'ame  qui  aura  passé  sa  vie  dans  la 
crainte  de  Dieu,  s'en  trouvera  bien  à  là 
mort,  ont  esté  vérifiées  en  cette  piense 
Dame  ;  le  jour  de  sa  mort  a  esté  pour 
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elle  un  jour  de  bénédiction,  el  in  die  de- 
functinnis  suœ  bcnedivctiir. 

Aussi  comme  elle  avoil  acquis  la  per- 
fection d(i  la  Justice  Chreslicinnc,  son 
ame,  avec  celle  des  .înstes,  esloif  en  la 
main  de  Dieu,  Justornut  animœ  nïmanu 
Dei  saut,  et  dans  la  su'cl;''  de  cet  azile, 
elle  ne  ressentit  anenne  alleinle  du 
tourment  de  la  mort,  non  langet  illos 
tormenlitm  morlh.  Elle  n'enl  aucune 
peine  de  quitter  la  vie  ;  res[tril  de  com- 
ponclion  qui  regnoit  dans  son  cœur,  y 
avoit  n)is  le  calme,  el  ravoil  délivrée 
des  iiiquieludes  qui;  eaiise  d'ordinaire 
le  souv(M)ir  des  pèche/,  passez  ;  eutln  le 
lémoignay,e  de  s;;  bonne  eonsei(!Uce,  qui 
est  loiile  la  gloire  d'iUK»  ome  Chre- 
stiennc,  el.  la  connanee  ([u'elle  avoit  en 
la  divine  miséricorde,  luy  l'aisoit  re- 
garder d'un  œil  paisible  et  sa«is  crainte, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  liorrioh"  (lans  les  Jo- 
gcniens  de  Dieu  :  de  soi  le  que  son  cœur, 
au  plus  fort  de  ses  douleurs,  tout  trans- 
porté de  joyc,  et  dans  des  mouvemcns 
tout  divMis,  ne  respiroil  (ine  le  Ciel  ; 
elle  prioit  ses  cberes  iillcs,  qui  estoient 
toujours  auprès  d'elle,  d(i  iny  remetire 
souvent  en  mémoire,  c<;  premiei'  Verset 
du  Pseanme  121.  Livionin  sain  in  his 
^uœdiciasunt  mihi:  indomum  Domini 
thimuSy  s'uccupani,  jnsqiics  à  ce  qu'elle 
tomba  en  l'agonie,  dans  dos  senlimens 
de  componction,  pleins  d'amour  el  de 
suavité^  de  résignation  à  la  volonté  de 
Dieu,  lie  co,ijjance,  de  'oiiange,  d'action 
de  grâce,  el  dans  des  (hîsirs  ardens  de 
se  voir  au  plustoslduus  h;  jouissance  du 
bonheur  éternel. 

Le  lendemain  de  sa  morl,  elle  l'ut  en- 
terrée dans  le  Chœur  d(îs  lleligieuses, 
dans  un  cercueil  de  plomb  ;  ce  qui  se  fit 
à  la  vérité  contre  s(is  intentions,  celte 
humble  Dame  n'ayant  cherché  durant 
toute  sa  vie  que  l'humiliation  el  l'ané- 
antissement, el  sur  loul  à  la  morl.  Mais 
le  ressentiment  que  les  IJrsidincs  ses 
filles  conserveront  Idujoiu's  de  ses  bou- 
lez el  de  ses  bieniails,  les  lit  passer  par 
dessus  loule  autre  considération,  el  les 
obligea  dans  une  occasion  si  (îonside- 
rable  et  si  solemnelle,  d'en  témoigner 
celte  petite  recounoissance. 

Avant  que  son  corps  fut  ciisevely,  on 


en  lira  le  cœur,  selon  (pi'eUe  l'avoil  or- 
donné dans  son  iestainenl,  pour  eslre 
mis  entre  les  mains  des  l'en^s  de  noslre 
Compagnie,  ansqucls  elle  l'avoit  promis 
depuis  plusieius  années,  conlormcmeni 
à  leurs  désirs,  deelarant  expressément 
(ce qui  conlirmc  (Mieiu-elebasi-enliment 
qu'elle  avoit  tri'Hi'-niesme)  (|u'elle  vou- 
lo<t  qu'il  l'usl  mis  dans  une  peiilc;  qiiaisse 
de  bois  loute  siuiple,  sans  esire  nu'sme 
rabotée,  el  sr.ns  antre  enveloppe  que  de 
la  terre  mosiée  avec  de  la  chauv  vive, 
el  qu'il  liist  li\n''  en  eei  estai  .'usdils 
Pères,  pour  ineKpie  du  respect  et  de 
l'alTcclion  (ee  sont  les  propres  Icnies 
du  Tesiament)  (pTelh^  a  loujotn-s  eue 
poui"  leur  sainie  Compagnie,  pour  eslre 
posé  et  enterri'  sous  le  marcIio|iied  de 
l'Aulel  de  leur  Iv^lise,  où  repose  le  saint 
Sacremeul,  pnnr  y  esi,i\;  iM^nsonmié  et 
réduit  eu  poussière,  aux  pic-d;*  de  la  di- 
vine IMajeslé. 

Ces  dernières  lignes  de  son  ieslamonl 
olographe  ayani  esté  omises  ('ans  la  mi- 
nute du  lesiameni  solenmel,  elle  n'eut 
point  de  repos  qu'elles  n'y  l'usscnl  insé- 
rées, ne  pouvant  s'empeselxM',  tandis 
que  celte  ailaire  se  passoit,  de  l/'nioigncr 
de  l'indignation  contre  ce  cœm*,  qui,  à 
l'enlendie,  avoit  esté  si  traître,  si  in- 
grat et  si  inlidele  à  celle  adorab'e  ma- 
jesté. 

Ses  obsiîques  lurent  honorées  de 
toutes  les  pei-sonni^s  cousideiables  de 
celle  ville  el  des  bourgades  voisines  ; 
comme  celle 'lluslre  dei'nnte  (îsîoit  re- 
grettée de  loul  le  monde,  ous>^i  les  lar- 
mes n'y  fureni  |tns  ('pargnées.  La  com- 
pagnie eslani  rest/'o  (la)'s  rKglis(;  de 
dehors,  le  Clergé  entra  proeessionnelle- 
ment  dans  le  Chœur  des  Ueligieuses 
pour  y  faire  l'enterremenl.  El,  la  céré- 
monie achevée,  le  mesme  Clergé  con- 
duisit le  cœ.iu',  por!(;  sous  uj)  crespe 
noir,  après Monsieuc de  Dernières,  Curé, 
par  un  des  plus  considérables  habitans 
du  païs,  ancien  Conseiller  du  Conseil 
Souverain,  suivy  do  Monsiein*  de  Cour- 
cellos,  (Jouverneur,  et  de  IMonsicur 
Talon,  bdendanl,  et  de  liuite  l'assem- 
blée, jusques  à  nosiro  Rglise,  où  à  la 
porte,  il  fut  consigné  entre  les  mains  du 
Supérieur,  par  ledit  sieur  de  Bernieres, 
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cxcciilciir  «lu  Icslament,  et  de  là,  il  lui 
poiU'  par  ledit  Pito,  an  pied  d(»s  niar- 
clies  d.i  j^iaiid  Autel,  dont  elle  avoit  au- 
trefois donné  le  grand  tableau,  et  la 
lampe  d'argent,  av(!c  un  fond  pom*  l'en- 
tretenir, sans  parler  des  autres  témoi- 
gnages de  son  alVeelion  envers  noslre 
Compagnie,  tant  en  France,  qu'en  ce 
pais,  (tù  elle  a  touioins  eu  un  do  nos 
Tores  pour  son  Dii'eeleur  et  son  Conles- 
seur,  (pii  sont  desmaniiicsderaireclion 
qu'elle  avoit  pour  cette  Compagnie,  cl 
qu'elle  a  conservée  jusqu'au  dernier 
soupir,  ayant  désiré  avant  (pic  de  mou- 
rir, d'en  voir  les  principaux  ouvriers, 
qui  st!  Iroiivoient  pour  lors  à  <Ju(d)ee, 
poiu"  recevoir  leur  bénédiction,  et  se 
recommander  à  leiu'  prières.  C'est  un 
devoir  qu'elle  mérite  de  nous,  et  que 
nous  luy  rendrons  tous  tres-volonliers, 
dans  des  sentimens  éternels  de  recon- 
noissance. 


CHAPITRE   IV. 

De  la  hicn-lieurcm^c  Morl  de  la  Révérende 
Merc  Marie  de  l'incarnalion. 

La  vie  de  cetle  femme  forlo,  telle 
que  nous  la  représente  Snlomon,  en 
qiiehju'esial  que  nous  la  considérions, 
ou  engagée  dans  le  mariage,  ou  dans  sa 
vidiiile,  qui  luy  a  doinié  la  liberlé  de 
quitter  le  monde,  et  d'cstro  comme  elle 
l'a  esté,  une  trcs-digno  lille  de  sainte 
Ursule,  estant  nn  ouvrage  du  Saint- 
Esprit,  qui  s'est  plu  en  cette  ame,  et  qui 
a  pris  plaisir  de  l'enrichir  des  dons  les 
plus  exquis  de  ses  grâces,  demande  un 
volumo  entier,  et  un  esprit  plus  éclairé 
que  le  mien,  dans  la  comioissancc  de  sa 
conduite,  pour  en  former  parfaitement 
le  caractère  et  l'idée. 

Sa,  vocation  toute  surnaturelle,  que 
j'ay  esté  obligé  de  déduire  assez  ample- 
ment, nous  donne  quelque  voue  de  la 
Providence  particulière  que  Dien  avoit 
sur  cetle  ame,  et  nous  la  devons  consi- 
dérer comme  un  effet  et  une  production 


do  ces  belles  lumières,  dont  son  enten- 
dement estoit  éclairé,  cl  de  C(!  feu,  que 
l'Kpoux  céleste  avoit  allumé  dans  son 
cœur  dés  son  enfance.  Je  ne  dis  rien  de 
sa  vie  toute  extraordinriirc  estant  en- 
core en  France  ;  (>lle  a  esté  connuii  de 
personnes  de  grand  mérite  et  d'emi- 
nenle  vertu,  qui  la  toiiclient  de  prés 
selon  1(?  sang  :  le  zèle  de  la  gloire  de 
Dieu  brusle  trop  ardennner.t  dans  leur 
ctcur  pour  en  refuser  la  connniniication 
et  la  comioissance  au  public.    La  vie 
(pTelle  a  uumk'O  eu  C(î  |iaïs  a  esté  en 
comparaison  de  l'autre  wiu)  vie  cacliéo, 
(ît  commune  à  Texterieur,  par  un  ordre 
exprt's  qu'elle  en  avoit  leceu  de  N.  S. 
et  qui  fut  approuvé  de  son  Directeur; 
ordre  qu'elle  a  observé  si  exactement, 
et  avec  une  api>lication  si  particulière, 
les  trente-trois  années  qu'elle  a  passé 
dans  le  Canada,  que,  quoy  qu'elle  eusl 
intérieurement  de  plus  grandes  commu- 
nications que  jamais  avec  Nostre-Sei- 
gneur,  qu'elle  ne  perdoit  point  de  veuii 
dans  ses  emplois  et  dans  sa  conversa- 
lion  avec  le  prochain,  non  plus  que  dans 
l'Oraison,  neanlmoins  ses  ravissemcns, 
ses  extases,  ses  visions,  ses  caresses  si 
paiticidieres quelle  recevoil  de  la  part 
de  Noslre -Seigneur,   et  de  sa  sainte 
Mère,  et  autres  semblables  faveiws,  qui 
auparavant  luy  estoient  ordinaires,  ne 
parurent  plus.    Toutes  ces  grâces  de- 
meurèrent caché-es  le  reste  de  sa  vie,  sous 
un  exlerieur  tout  céleste,  qui  edilioitell 
ravissoit  les  personnes  qui  la  \oyoiont,  : 
ou  avoienl  le  boidieur  de  converser  avec 
elle.    Son  silence  pcrpetuid  n'avoilrien 
de  triste  ny  de  rebutant,  sa  modestie 
estoit  Angélique,  et  son  humilité  et  sa 
simplicité  sans  exemple,  acconqiagnée 
d'une  sagesse  cl  d'une  prudence  qui  ne 
tcnoit  rien  de  l'humain.   Quoy  qu'elle 
eust  esté  dix-huit  ans  en  charge,  à  trois| 
diverses  reprises,  avec  une  er)ticre  sa- 
tisfaction de  tout  le  monde,  tant  de  lai 
Communauté  que  du  dehors,  tontefoisj 
elle  estoit  la  pins  soumise,  la  plus  obeïs-T 
saute  do  la  maison,  la  plus  exacte  claiis[ 
toutes  les  observances,  etdécouvroitson 
intérieur  à  sa  Supérieure  avec  la  sin-j 
cerité  que  fei'oit  une  Novice  la  plus  ferj 
vente. 
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•es,  dont  son  cntcn- 
V,  cl  (le  c(!  f(Mi,  que 
)\i  allumé  dans  son 
ce.  Je  no  dis  lien  de 
M'dinaiic  esliuit  cn- 
Ue  a  «'slô  connue  de 
\tl  niciito  t'I  d'emi- 
la  louchent  de  prés 
/oie  de  la  ^Moire  de 
[inlcnHiier.l  dans  leur 
ser  la  connnunicalion 
e  au  puldic.    La  vie 
LMi  ctî  l'aïs  a  cslé  en 
mire  une  vie  cacliéo, 
acrieur,  \w  un  ordre 
avoil  leccu  de  iN.  S. 
ivc  de  son  Direcleur  ; 
li^icrvc  si  exaclonicnl, 
icalion  si  inu'licidiero, 
nnu'os  qu'elle  a  liasse 
que,  (IMoy  qu'elle  cusl 
e  i>lus  jjjraudes  comiTiQ- 
miais  avec  Nostie-Sei- 

'  ivrdoil  ro'»^  ^"^  ^'•^"'^ 
is  et  dans  sa  convev?a- 
Ijain,  non  plus  que  dans 
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lie  lecevoil  de  la  part 
neur,   el  de  sa  samle 
semblables  faveurs,  qui 
estoient  ordinaires,  ne 
Toutes  ces  grâces  de- 
esle  reste  de  sa  vu%  sous 
l  céleste,  qui  editioitcl 
.xonnes  qui  la  voyoicnt, 
[liieur  de  converser  avec 
■cncrpeUKdn'avoilnen 
rebutant,  sa  modestie 
et  son  humilité  et  sa 
exemple,  accompagnée 
U'unc  prudence  qui  ne 
rhumain.   Quoy  quelle 
it  ans  en  charge,  a  trois 
,w    avec  une  entière  sa-l 
it'le  monde,  tant  de  lai 
lue  du  dehors,  loutcfoisl 
is  soumise,  la  plus  obeisj 

son,  la  plus  exacte  (laiis^ 
Ivances,  etdécouvroilsow 

Supérieure  avec  la  siiiH 
tuncrsovicclaplusfcr 


Elle  conservoit  iino  douceur  inalté- 
rable pour  (pii  que  ce  fusl,  cl  les  per- 
sonnes qui  ont  conversé  familièrement 
avec  elle,  on  qui  ont  conduit  son  inté- 
rieur, ont  reconnu  manifestement  que 
celte  admirable  éj^alilé  d'humeur,  venoil 
d'une  vertu  intérieure  toute  extraordi- 
naire, et  de  celle  union  intime  qu'elle 
avoit  avtîc  ctdiiy  qui  dit  de  soy-mcsmc  : 
Jaillis  sum,  el  liumilis  corde,  je  suis  doux 
et  humble  de  cœur.    Elle  estoit  sans 
doute  possed(''e  de  son  esprit,  et  c'est  de 
cette  source  infinie  de  toutes  sortes  dtî 
biens,  dont  elle  estoit  si  proche,  qu'elle 
avoit  tiré  ce  };iand  courage  et  cette  con- 
fiance inébranlable  pour  entreprendre  si 
généreusement  la  conduite  d'une  Mis- 
sion de  Religieuses  en  Canada,  qui  estoit 
lors  sans  cx«'mple,  et  pour  se  résoudre 
à  traverser  tant  de  mers,  à  s'establir  dans 
un  pais  barbare,  à  y  bastir  un  Monastère, 
où  elle  a  assemblé  25.  à  30.  Religieuses, 
et  un  nombre  considérable  de  petites 
Pensionnaires,  tant  Sauvages,  que  Fran- 
çoises,  et  à  le  rebaslir  et  le  remettre 
sur  pied  douze  ans  après  son  arrivée, 
tout  ayant  esté  consumé  par  le  feu.  Elle 
surmonta  toutes  ces  difllcultez,  et  une 
infinité  d'autres,  qui  se  trouvent  tou- 
jours dans  l'exécution  des  grands  des- 
seins, et  fournit  à  toutes  ces  dépenses 
du  fond  inépuisable  de  cette  confiance 
qu'elle  avoit  en  Dieu,  animée  de  la  cha- 
rité qui  brusloit  dans  son  cœur  pour  le 
salut  de  ces  peuples,  et  appuyée  forte- 
ment sur  l'ordre  qu'elle  avoil  receu  de 
Noslre-Soigueur  et  de  sa  sainte  Mère, 
de  leur  bastir  en  ce  pais  une  Maison. 
Ces  veiiës   la   tenoient   dans  la  paix, 
qu'elle  ne  perdit  jamais,  qii<dquc  oppo- 
sition que  pust  faire  à  ses  desseins,  le 
denion  ;   du  reste,  sa  manière  d'agir 
estoit  accompagnée  de  vigueur,  de  soin 
et  de  vigilance,  selon  la  nature  des  af- 
faires.   Son  cœur  et  ses  bras  estoient 
toujours  ouverts  aux  filles  et  aux  fem- 
mes Sauvages  qui  vouloient  estre  in- 
struites ;  ny  la  petitesse  du  lieu  où  elles 
estoient  logées  dans  les  commencemcns, 
ny  leur  peu  de  vivres,  ny  le  manque- 
ment de  quantité  de  choses  nécessaires, 
n'esloient  capables  d'arrestersonzeleet 
ses  libcralitez,  ny  d'altérer  tant  soit  peu 


sa  confiance.  Elle  estoit  industrieuse,  et 
n'ignoroil  rien  de  ce  qu'on  peut  scu- 
haitter  en  une  personne  de  son  sexe, 
pour  l'ai  qie,  ou  pour  le  pinceau,  et 
pour  touio.)  sortes  d'ouvrages  ;  elle  n'e- 
stoit  pas  mesme  ignorante  en  matière 
d'architecture.  Elle  apprit  en  peu  de 
temps  les  deux  Langues  qui  ont  le  plus 
de  cours  en  ce  pais,  rAlgoiiquinc  et  la 
IJuronne,  avec  tant  de  succez,  qu'elle 
se  rendit  capable  do  les  enseigner  aux 
autres,  cl  on  peut  dire  qu'elle  est  morte 
dans  ce  saint  exercice,  puisque  sa 
dernière  maladie  la  prit  lors  qu'elle 
avoil  actuellement  pour  écolieres,  trois 
Religieuses  nouvellement  venues  de 
Fiance. 

Son  indisposition  commença  le  sei- 
zième de  Janvier,  par  un  débordement 
extraordinaire  de  bile,  qui  l'obligea  de 
se  mettre  au  lit  jusqu'au  dernier  d'Avril, 
qui  fut  le  jour  de  sa  bienheureuse  mort. 
Elle  fut  si  mal  dés  le  commencement, 
que  du  sentiment  des  Médecins,  on 
jugea  à  propos  de  luy  donner  ses  der- 
niers Sacrcmens,  n'y  ayant  pas  d'appa- 
rence qu'elle  deust  passer  le  neuvième 
jour  ;  et  depuis  ils  protestèrent  souvent 
qu'elle  ne  vivoit  que  par  miracle.  Dieu 
voiiloit  qu'elle  remplist  la  mesure  des 
soulfranccs,  qui  luy  dévoient  mériter  la 
couronne,  qu'elle  possède  maintenant 
dans  le  Ciel. 

Pendant  ces  trois  mois  et  demy  qu'a 
duré  sa  maladie,  dans  une  complication 
de  divers  maux,  qui  luy  causoient  jour 
et  nuit  des  douleurs  trcs-cuisautes,  elle 
fit  paroislre  une  constance  qui  donna 
un  nouveau  lustre  à  toutes  ses  vertus. 
On  fut  obligé  de  luy  faire  des  incisions 
profondes  et  très  -  sensibles  en  deux 
abcez  qui  s'estoient  formez  sur  son 
corps  :  pendant  cette  opération,  elle 
parut  dans  un  repos  et  dans  une  égalité 
d'esprit  admirable,  sans  se  permettre  la 
moindre  plainte,  comme  si  le  rasoir  eût 
agy  sur  un  autre  corps  que  le  sien.  Elle 
se  tenoit  devant  Dieu  et  s'olTroit  à  son 
infinie  bonté,  en  esprit  de  victime,  toute 
preste  à  souffrir  encore  davantage,  jus- 
qu'au dernier  jour  du  Jugement,  pour 
le  faire  connoistre,  aimer  et  glorifier  de 
tous  ces  peuples.    Elle  se  consideroil 
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comrpo  otlacbéc  5  lo  Croix  de  son  Sau- 
veur, son  unique  amour,  qui  l'entretc- 
noit  continuellement ,  elle  se  conjoûis- 
soit  avec  luy  de  ce  bonheur,  Chrislo, 
dîsoit-elle,  confixa  svm  cruci;  cette  re- 
flexion luy  causoit  une  joye  indicible. 

Celles  qui  l'assistoiont,  remarquèrent 
que  sa  douceur,  sa  patience,  son  humi- 
lité, sa  charité,  toutes  ces  belles  vertus 
qu'on  avoit  toujours  admirées,  sem- 
bloien  t  neantmoins  croislrc  à  mesure  que 
croissoient  ses  douleurs  :  toutes  choses  la 
portoient  à  Dieu,  mais  sur  tout  les  dou- 
lei.rs  et  les  soufiVances.  Vers  les  der- 
niers jours  de  sa  vie,  elle  paroissoit 
comme  dans  i«ne  douci»  extase,  la  ] jye 
sur  le  Iront,  la  veuë  modestement  bais- 
sée, ou  tournée  vers  son  Crucifix,  qu'elle 
tenoit  en  main  ;  elle  parloit  peu,  mais 
toujours  avec  une  suavité  ravissante. 

L'empressement  qu'on  témoignoit  à 
demander  à  Dieu  sa  guerison  luy  faisoit 
un  peu  de  peine,  parce  qu'elle  s'esti- 
moit  inutile  sur  la  terre  :  un  peu  avant 
sa  mort,  sa  Supérieure  luy  reprochant 
avec  amitié,  qu'elle  avoit  donné  quelque 
sujet  à  sa  maladie,  ayant  toujours  voulu 
suivre  la  Communauté  pour  le  vivre, 
quoy  que  souvent  il  fust  contraire  à  îa 
foiblesse  de  son  estomac,  elle  luy  dé- 
couvrit poiir  lors  ce  secret,  que  Nostre- 
Seigneur  luy  ayant  ordonné,  à  moins 
qu'elle  ne  fust  malade,  de  s'accommoder 
en  tout  à  la  Communauté,  elle  avoit 
cru,  après  avoir  communiqué  la  chose  à 
son  Directeur,  qu'elle  devoit  éviter  les 
particularitez  ;  que  sa  vie  estoit  de  peu 
d'importance,  mais  que  sa  grande  affaire 
estoit  d'obeïr  à  la  divine  Majesté.  C'est 


pour  cette  mcsme  raison  que,  quelque 
degoust  qu'elle  eusl  pour  la  vie  pré- 
sente, et  pour  ardents  que  fussent  ses 
désirs  d'aller  loiier  et  aimer  Dieu  dans 
le  Ciel,  ses  Supérieurs  voulant  qu'elle 
demandât  à  Dieu  la  santé,  elle  obéit 
avec  simplicité  et  avec  ime  parfaite  sou- 
mission, et  forma  sa  prière  presque  en 
mcsmes  termes  qu'avoit  fait  autrefois 
saint  Martin  :  Monseigneur,  si  vous  ju- 
gez que  je  sois  encore  nécessaire  à  celle 
petite  Communauté,  je  ne  refuse  point 
le  travail,  uy  la  peine  ;  voslre  sainte  vo- 
lonté soit  faite. 

Estant  à  rexlremité,  elle  demanda 
plusieurs  fo's  toutes  les  pcliles  Pension- 
naires, tant  Sauvages,  que  Fcançoiscs  ; 
elle  lenr  donna  sa  bénédiction  avec  des 
tendresses  incroyables,  et  les  recom- 
manda particulièrement  à  toutes  ses 
sœurs,  avec  grand  zèle,  les  asseurant 
qu'elle  offroit  continuellement  à  Dieu  le 
peu  de  bien  qu'elle  faisoit,  ses  douleurs, 
sa  vie  et  sa  mort,  pour  la  conversion  el 
le  salut  des  pauvres  Sauvages,  afin,  dit- 
elle,  que  Dieu  soit  connu,  aimé,  servy 
et  glorifié  do  tous  ces  peuples.  Ce  fut 
dans  ces  sentimens,  que  chargée  d'an- 
nées et  de  mérites,  elle  quitta  la  terre, 
pour  aller  joiiir  de  Dieu  dans  le  Ciel. 
Cette  ame  sainte  se  sépara  sans  violence 
de  sa  chère  Communauté,  parce  que  Dieu 
l'appelloit  à  soy.;  elle  n'eut  aucun  sen- 
timent de  leurs  regrets  ny  de  leurs 
larmes,  d'autant  qu'elle  avoit  les  yeux 
arrestez  sur  la  volonté  de  Dieu,  qui  avoit 
toujours  esté  l'objet  de  (outes  ses  de- 
lices,  et  son  Paradis  en  cette  vie. 


Permission. 

Permis  d'impiimer.    Fait  ce  9.  Janvier  1673. 
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III.  De  l'ostat  du  pays  des  Algonquins 

et  de  (juelciuos  nouvelles  doscou- 
uertes 8 

IV.  De  l'estat  do  la  Nation  Iluronno  et 

de   sa  dernière  défaite  par  les 

Iroquois 13 

V.  De    1  estât  du   reste    des  Ilurons 
après  leur  dernière  défaite.  D'un 
François  brusié  à  Onnontaglié. .     18 
VI.   De  l'estat  des  Missions,  et  de  l'ou- 

nerture  qui  s'en  fait  île  nouueau.     26 
VII.  De   quelques  prisonniers  faits  sur 

l'Iroquois,  et  brusiez  à  Québec.     30 
VIII.  De  quelques  autres  choses  mémo- 
rables      31 


Année  1661. 


I. 


II. 


III 


La  guerre  des  Iroquois  plus  rude 
que  iamais 2 

Pourparler  de  paix  auec  quelques 
I  roquois 6 

Section  r.  Mission  renouuellée 
aux  Iroquois 8 

Section  ii.  Succès  de  la  Mission 
des  Iroquois 10 

Nouuelle  Mission  des  Kilistinons 
dite  de  S.  François  Xauier,  vers 
la  Mer  du  Nord 11 

Section  i.  lournal  du  premier 
voiage  fait  vers  la  mer  du  Nord.     13 

Section  ii.  Dangers  sur  le  chemin 

de   la  Mer  du  Nord 19 

IV.  Accident  remarquable  arriué    en 
la  personne    d'vn    François  à 

Québec 22 

V.  Fuite   merueilleuse  d'vn  François 

échappé  des  mains  des  Iroquois.     24 
VI.  Autres  accidents  arriuez  à  quel- 
ques François  et  Saunages  ca- 
ptifs      27 

VII.  Dernières  nouuelles  des   Iroquois. 
Leitre  du  Père  Simon  le  Moyne 


au  l'oro  Hiorosmo  Lalcmant. 
Lettres  do  quoiquos  François 
captifs 30 

Annék   1662. 

I.   Diuorses  guerres  dos  Irotiuois. ...       1 

II.  Qui'Kiuos   inonrlres    con.»idorubles 

faits  par  It's  Iro(|uois 2 

III.  Hiuornomont  du  l'en;  l'icrro  Hail- 

i()(|iift  avi'c  !i's  Moiita;j;nais  et 
les  Algon(|uins 3 

IV.  Hinoruotnent   du   Pera   Simon    la 

Moino  au  pays  dos  Iroquois  Su- 
périeurs..  .  , 8 

V.  Retour  du  Pore  Simon  lo  Moine  du 

pays  d(!s  IrofiiKtis.  11 

VI.  La  doliurauco  du  dix-huict  Captifs 

François ....     Tî 

VIL  Do  ([uelquos  meurtres  faits  par  les 
Sauuaiifs  de  (iaspé  sur  les  Sau- 
uaufos  nommés  les  Papiuaclii- 
ouekhi 17 

Anni^e  1663. 

I.  Trois   Soleils   et   autres   Mettiores 

apparus  en  la  Nouuello  FraïK^e.      '2 
IL  Trembio-terre   uniuersel    eu    Ca- 
nada et  SOS  effets  prodiL'ieux ....      3 

III.  Bons    effets   du   •Tremble  •  terre, 

et  de  l'estat  du  Christian isino 
des  Saunages  plus  proches  do 
Québec 7 

IV.  Diuorses  guerres  des   Iroquois,  et 

leurs  succès 10 

V.  Diuers  meurtres  commis  ;\  Mont- 
réal par  les  Iroquois  et  les  Ilurons.    l'2 

VI.  Victoire   des    .\lgonquins   sur    les 

Iroquois,  et  la  deliurance  d'vu 

captif  François M 

VIL  Supplice  lie  doux  Iroquois  pris  par 

les  Algonquins 18 

VIII.  De  la  j\Iissioii  des  Outaouak,ot  do 
la  précieuse  mort  du  Pero  René 
Ménard  et  de  celle  do  son  com- 
pagnon     17 

IX.  Voyage  depuis  l'entrée  du  GoJpho 

S.  Laurent  iusques  à  Montréal.    25 

Année  166'i.. 

I.  De  l'Eglise  Algonquine  vers  les 

Outaouak 2 

IL  Des  Eglises  Algonquines  vers  Ta- 

doussac fi 

III.  Mesme  suiet 8 

IV.  lournal  du  Voyage  d'vn  Pore  de  la 

Compagnie  de  lesus  au  pays  des 
Papinachois    et  des   Outclie&li- 

gouetch l''5 

V.  De  l'Eglise  Huronne  à  Québec. ..    20 
VI.  Des  Eglises  captiues  chez  les  Iro- 
quois      26 

VIL  La  prise  de  deux  François  par  les 

Iroquois,  et  leurs  auentures. ...    2S 


nsmo    Lalomatit. 


3() 


VIII.  Célèbre  atnba&saile  lies  Iroquoii  . 

Année  1GG5, 
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e  celle  de  sou  cuui- 
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l'eutrée  du  (Jolphe 
iusciues  à  Montréal,    -ô 
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ygonquine  vers  les 
Igonquines  vers  Ta- 
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,    et  des   Outche&ti- 
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I. 
II. 

III. 

IV. 

V. 

VI. 

VII. 

VIII. 
IX. 

X. 

XI. 


Arriuée  do  Monsieur  do  Trucy  en 
la  Nduut'llo  France 

La  Kt'centi()u<pi'ont  faite  à  Mon- 
sieur (lo 


Ci 


irwu 


la. 


Tracy  les  Saunages  ilo 


I. 
II. 
III. 


De  Parrinée  des  Algonquins  Siipe- 
rii'urs  à  Québec,  et  ilo  la  IVlis- 
Mioii  du  Père  Claude  AllouuiS 
vers  ces  Peuples 

Des  premiers  S)rts  construits  sur  la 
Minière  des  Irixpiois 

Du  pays  des  Irocpiois,  et  des  clie- 
miii.s  (pii  y  conduisent 

louriial  dn  second  voyage  d'un 
Perode  la  Compairnie  do  lesus 
au  lac  de  S.  Harnabé 

(îiierrt;  des  !ro(iuois.  Leur  victoire 
et  leur  ilefaite  au  lac  do  Pia- 
gouaiiami 

De  (p.ehiues  merueilles  arriuées 
depuis  peu 

Cruautez  exercées  sur  quelques 
l'Vaiiçois  pris  par  les  Irotjuois  en 
l'année  l})6l 

Des  Comètes  et  Signes  extraordi- 
naires qui  ont  paru  à  Québec  ou 
aux  enuirons 

Quelcpies  circonstances  sur  l'arri- 
uée  dos  vaisseaux  du  Roy  pnr- 
tans  le  Régiment  de  Carignan- 
Salieres 

Année  1666. 

De  ce  qui  s'est  pas.sé  de  plus  re- 
maKpiable  à  Québec 

Des  Missions  Huronnes,  Algon- 
quines  et  Papinakioises 

De  la  Guerre  et  des  traités  de  Paix 
des  François  auec  les  Iroquois. . 

Année  1667. 


32 

3 
5 

7 
10 
10 

13 

16 
18 

20 

22 

25 

1 
3 
5 


I.  De  l'Estat  où  se  trouue  le  Canada 

depuis  deux  ans 2 

II.  Relation  de  la  Mission  du   Saint 

Esprit  aux  Outaouak  dans  le  lac 
de  Tracy,  dit  auparauant  le  Lac 
Supérieur 4 

III.  De  l'arriuée  et  demeure  du  Mis- 

sionnaire à  l'Anse  du  Saint 
Esprit,  appelée  Chagouamigong.      9 

IV.  Conseil   gênerai    des  Nations  du 

pays  des  Outaouak 10 

V.  Des  faux   Dieux  et  de  quelques 
coustumes    superstitieuses    des 

Sauuages  de  ce  pays 11 

VI.  Relation    de    la    Mission    du   S. 

Esprit,  dans  le  Lac  de  Tracy. . .     13 

VII.  De  la  Rlission  des  Tionnontateh- 

ronnons 15 

VIII.  De  la  Mission  des  Outaouak,  Kis- 

kakoumac  et  Outaoiiasinagouk.     17 


IX.  De    la   Mission  des    PuuteoQala- 

iniouek 

X.  Do   la   Mission   des  Ousakiuuek| 

ot  des  Outagamiouek 2t 

XI.  Du   la   Mi.sHiun  dus  llimouek  ou 

Alitnoiiek 21 

XII.  De  la  iVlission  des  Nadouessiouek.     23 

XIII.  Delà  Mission  des  Kilislinons. .. .     23 

XIV.  Du  la  Mission  des  Oiitchibouek.. .     21 

XV,  De  la   Mission  des  Nipissiriiiieiis, 

et  du  voyage  du   Pero   Allouez 
au  lac  Alimibegong 2'1 

XVI.  Retour  tlii  Père  Claude  Allouez   à 

Québec,  et  son  ileparl  pour   re- 
iiionier  aux  Outaouak 26 

XVII.  Do  la  Mission  dos  Papiiiachois,  et 

de  colle  du  Lac  Suint  luan.    ...     27 

XVIII.  Du  restablissomont  des  Missions 

lies  L()([uois 28 

XIX.  Récit  lies  merueilles  arriuées  en 
l'Kiilise  de  Suinte  Aune  du  l'etit 
Cap 29 

An.née  1608. 

I.  Des  auantages  (ju'on   retire  do  la 

Paix  faite  auec  les  Iroquois 2 

II.  Do  la    Mission   de   Sainte    Mario 

chv/.  ies  Iro(iuois  d'Agiiié 4 

Am.  I.  Voj'ago  de  trois  Pères  le- 
s'iiites  chez  les  Iroquois  Infé- 
rieurs       4 

Art.  II.  Premier  baptesmo  con- 
féré à  vne  femme  Irocpioise. ...      6 

AiiT.  m.  Rude  épreuue  d'viic  autre 
femme  Iroquoiso  après  son  iia- 
ptesme  7 

Art.  IV.  De  la  réception  des  Pères 
dans  les  autres  Bourgades  Iro- 
quoises,  et  d'vn  célèbre  Conseil 
qui  y  fut  tenu  après  leur  arriuée.      9 

Art.  v.  De  l'establissement  du 
Christianisme  dans  le  pais  des 
Iroquois  d'Agnié 11 

Art  VI.  De  l'yurognerie  des  Iro- 
quois d'Agnié,  et  de  ses  mal- 
heureux efTects 12 

III.  De   la    Mission    de    S.   François 

Xauier  chez  les  Iroquois  d'On- 
neïout 13 

IV,  De  la  Mission  de  S.  lean  Baptiste 

aux  Iroquois  d'Onnontaé 16 

Art.  I.  Présents  faits  par  Gara- 
contié,  ambassadeur  des  Iro- 
quois   d'Onnontaé,    et  response 

qu'on  y  fait 17 

Art.  II.  Heureuse  rencontre  pour 

le  Baptesme  d'vn  Iroquois 19 

V.  De  la  Mission  de  S.  loseph  chez  les 
Iroquois  d'Oïogoiien,  et  de  celle 
d'vne  Colonie  d'Oïogoiien,  nou- 
uellemcnt  establie  sur  les  Costes 

du  Nord  du  lac  Ontario 20 

VI.  De  'a  Mission  du  Saint  Esprit  aux 

Ouuoiiak 21 

VII.  De  la  Mission  de  Tadoussac 22 
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VIII.  Arriuée  de  Mgr.  l'Euesque  de 
Petrée  à  Tadoussac  pour  y  faire 

sa  visite 24 

IX.  De  l'Eglise  des  Hurons  à  Québec.     25 
Art.  i.   Cbnuersion    remarquable 
d'vne  ieune  femme  venue  des 
Iiouuoisà  Québec  exprés    pour 

s'y  faire  baptiser 25 

Art.  II.  Mort  précieuse  et  admi- 
rable d'viie  hlle  saunage  aagée 
del4ans 26 

Lettre  de  Mgr.  l'Euesque  de  Petrée  à 
Monsieur  Poitevin,  curé  de  S. 

losse  à  Paris 30 

X.  De  la  Mission  de  S.  Michel  dans 
la  cinquiesme  Nation  des  Iro- 
quois  à  Sonnontouan 32 

Lettre  circulaire  de  la  mort  de  la  fie- 
ueiende  Mère  Catherine  de  S. 
Augustin 32 

'  Année  1669. 

I.  De  la  Mission  des  Martyrs  dans 
le  pays  des  Anniez  ou  Iroquois 

Intérieurs 1 

II.  De  la  Mission  de  S.  François  Xa- 
uier  dan?  le  pays  des  Onnejouts 
ou  Nation  de  la  Pierre 7 

III.  De  la  Mission  de  S.  lean  Baptiste 

dans  le  pays  d'Onnontagué  ou 
Nation  de  la  Montagne 8 

IV.  De  la  Mission  de  S.  Joseph  dans 

dans  le  pays  d'Oiogoûen 12 

y.  De  la  Mission  de  S.  Michel  dans 
le  pays  des  Tscnnontouan:^  ou 
Nation  de  la  grande  Montagne. .  16 
VI.  De  la  Mission  de  la  Pointe  du  S. 
Esprit  dans  le  pays  des  Algon- 
quins Outaouak 17 

VII.  De  la  Mission  de  Sainte  Croix  dans 

le  pays  des  Montagnais,  à  Ta'<- 
doussac. 30 

VIII.  De  la  Mission  Huronne  de  l'An- 

nonciation de  Nostre  Dame,  au- 
près la  ville  de  Québec 23 

IX.  De  ta  saiucte  mort  de  Cécile  Gan- 
r  nendâris,  Huronne 27 

Année  1670. 

I.  Du  Conseil  tenu  à  Québec  pour 
i     .    ,      Yuider  les  différends  entre  leo 

Iroquois  et  les  Algonquins 3 

IL  Baptesme  solemnel  de  Garacontié, 
Chef  des  cinq  Nations  Iroquoises, 
fait  à  Québec. 6 

III.  De  la  Mission   de  Sainte  Croix 

dans  le  pays  des  Algonquins  In- 
férieurs ou  Montagnais,  vers 
Tadoussac 7 

IV.  De  la  Mission  Huronne lô 

V.  De  la  Mission  des  Martyrs  dans  le 

pays  des  Agniez 33 

VI.  De  la  Mission  de  S.  François  Xa- 

uier  à  Onneiout 45 


VII.  De  la  Mission  de  S.  lean  Baptiste 

à  Onnontagué 48 

Vin.  De  la   Mission  de  S.  loseph    à 

Goïogoûen 63 

IX.  De  la  Mission  de    S.  Michel  à 

Tsonnontoûan 68 

X.  Des  Missions  des  Algonquins  Su- 

gsrieurs,  dits  communément  les 
utaouaks,  et  en  particulier  de 
la    Mission    Sainte    Marie    du 

Sauh 78 

XI.  De  la  Mission  du  Saint  Esprit,  à 
la    Pointe  de  Chagouamigong, 
dans  le  lac  Tracy  ou  Supeiitiur.     82 
XII.  De  la  Mission  de  S.  François  Xa- 

uier  dans  la  Baie  des  Puans. ...     92 

Année  1671. 

Premiers  partie.  I.  De  l'ambassade 
de  Saonchiogoûa,  capitaine  Oio- 
goûen,  de  la  part  des  Iroquois 

de  Tsonnontoûan 3 

II.  De  la  conuersion  de  ce  capitaine . .      3 

III.  De  quelques  autres  Iroquois  ba- 

ptisés dans  l'Eglise  de  Québec.      5 

IV.  De  la  colonie  Huronne,  à  une  lieue 

de  la  ville  de  Québec 7 

V.  La  constance  de  Marie  Oendraka 
dans  ses  afflictions,  et  son  zèle 
pour  ne  point  soufirir  le  péché 

dans  sa  Famille 10 

VI.  De  la  Résidence  de  S.  Xauier  des 

Praiz 12 

Seconde  Partie.    Des    Missions     Iro- 

quoises 13 

I.  De  la  Mission  des  Martyrs  à  Ann  ié.    14 
II.  De  la  Mission  de  S.  François  Xa- 
uier à  Onneiout 14 

III.  De  la  Mission  de  S.  lean  Baptiste 

à  Onnontagué 18 

IV.  De  la  Mission  de  S.  loseph  à  Goïo- 

goûen     18 

V.  Des  Missions  de  la  Conception,  de 
S.  Michel  et  de  S.  lacques  à 

Tsonnontoûan 20 

Troisiesmb  Partie.  Des  Missions  aux 
Outaouak.  Prise  de  Posses- 
sion au  nom  du  Roy  du  pays  des 

Outaouak 34 

I.  De  la  Mission  de  Sainte  Marie  du 

Sault 28 

IL  De  la  Mission  de  S.  Simon  dans  le 

lac  des  Hurons 31 

IIL  De  la  Mission  de  S.  Ignace  à  Mis- 

silimakinao 36 

IV.  De  la  Mission  du  S.  Esprit,  à  l'ex- 
trémité du  Lac  Supérieur 39 

V.  De  la  Mission  de  S.  François  Xa- 
vier et  des  Nations  qui  en  dé- 
pendent     41 

Art.  i.  Voyage  en   la  Baie   des 

Puans 42 

Art.  11.  Voyage  à  la  Nationdu  ^^u.  43 
Art.  III.  Ce  qui  s'est  passé  *<^"' 
chant  la  publication  de  la  ^°y 
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che7.  la  Nation  du  Fen  et  chez 

vne  (le  celles  «les  Jlinois .     45 

Art.  iv.   Quelques   paiticularitez 

de  la  Nation  des  lliuois 47 

Art.  V.  De  la  Mission  de  Saint 

Ma'C;  au  Courg  desOuiagatni..     49 

Anné£  1672. 

Première  Partib.  Des  Missions  à  la 
Colonie  Huronne  de  Notre  Dame 
de  Foy  proche  Québec,  à  Saint 
Xaviei  des  Piez  rers  Montréa.'| 

et  au.\   pays  des  Iioquois 2 

I.  De  lu  Colonie  Huionoe  à  Nostre 

Dame  (le  Foy 2 

II,  De  la  iîesiden(;e  de  8.  Xauier  des 

P^z.. 16 

III.  Des  Missions  licqooises.    De  la 

mission  des  Martyrs  à  Annie. . .     18 

IV.  De  la  Mission  de  S.  François  Xa- 

uier à  OnneVout 18 

V.  De  la  ûlission  de  S.  lean  Baptiste 

à  Oonoiitasué 20 

VI.  De  la  M  ission  de  S.  Joseph  à  Goïo- 
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Les  Relati'un»  sont  indùjut'es  par  (Us  chiffres  plus  noirs  et  plus  srros  ;  la  pnç^e,  par  un.  chlfre  ordinaire. 
Les  chiffres  qui  sont  priccdis  de  trois  points  (•  ■•  )  sont  des  indications  moins  importante.i,  nmis  <iui  peu- 
tent  servir  à  etux  qui/ont  des  recherches  ;  ilJaiU  reuiarquer  qu'Us  n'ont  aucun  rapjiort  à  ci  qui  précide. 


él 


Abénaquis  ou  Abnaquiois,  nation  sauvage 
de  la  côte  méiitlioiialu  Jo  la  Nouvollo  France, 
— viennent  clierelier  le  castor  jusqu'aux  Trois- 
Rivieres,  1637,  86  ; . . .  1640,  35  : . . .  1641,  19  T 
otirent  satisliiction  pour  le  meurtre  de  iVlakea- 
biclitichiou,  47  ; . .  .1643,  5  ;  n'ont  commerce 
qu'avec  les  Anglais,  '-20:  renouent  alliance 
avec  les  Algonquins,  1644.  4  ;  ilemanJent  des 
missionnaires,  t!t  emmèueiil  le  P.  Druillette^, 
1646,  18  ;  mission  de  l'Assomption,  1647,  51- 
ôt)  ;  viennent  cheicher  le  1'.  Druilleltes  une 
ciiupiième  tois,  1650, 49  ;  1651,  14  ;  . . .  1652, 
±2-vJ6  ;  s'assemblent  ileux  t'ois  l'an  à  Conssi- 
noc,  25;  heureuses  dispositions  de  ces  peuples 
pour  la  toi,  'iG-Si  ;  leurs  relations  avec  les  mis- 
sionnaires et  les  Français.  31  ;  état  des  missions 
abénaquises,  et  leur  éleiidne,  1660,  *-27;en 
guerre  avec  les  Iroquois,  1681,  H9;  1663,  1  ; 
alliés  à  la  Nouvelle  Angleterre,  1684,  36. 

Acadie,  paj  s  des  Suuriquois,  1611,  "^  ;  son 
climat,  6  ;  sa  popnlatioii,  lô  ;  M.  de  Kaziily  y 
est  en  grande  estime,  1636<  Il  ;  les  sauvages 
do  ce  pays  portent  ime  haine  mortelh;  aux 
Bersiamites,  1646,  87  ;  ce  (pii  en  reste  aux 
Français,  1659,  7  ;  le  tretnîilement  de  terre  s'y 
fait  sentir,  16G3,  5. 

Achienclasé,  surnom  irnquoisdn  P.  Jérôme 
Lilemaut,  1630,  53  ;  1G43,  ~6  ;  devient  le  sur- 
nom généricjiie  du  Siipeiiem-  des  missions, 
1654,  17;  1658,  13:1657,  15. 

Actodin,  lils  de  iMeinbertdit,  guéri  par  les 
Français  eu  dépit  des  prédictions  des  sorciers, 
1611,  18. 

Adam  (Nicolas),  Père  jésuite, — son  arrivée 
à  Québec,  1636,  2  ;  tVajjpé  île  paralysie,  74  ; 
se  rétablit,  1637,  6  ;  ce  (ju'il  écrit  de  sa  jjropre 
gnérison,  86.  repasse  en  Furope,  1641,  I. 

Adam,  (Jean),  jeune  iVançais  guéri  miracu- 
leusement, 1665,  15;  1667,  31. 

Aénons,  capitaine  Itnrun, — emmène  le  P. 
Châtelain,  1636,  65;  vent  attirer  les  mission- 
naires en  son  vijlaire,  l'23  ;. . .  136  ;.  .  .son  bap- 
tême, sa  mort,  1637,  -2, 8S  ;  on  le  soupçonnait 
d'avoirtnè  Et.  HrUlc,  65  ;. . .  1 14. .  .132. .  .146 
...150. 

Agnès  de  tous  les  Saints  ((Geneviève), 
jeune  hospitalière,  luuoime  de  naissance. — 
son  histoire,  1858,  23-27. 


Agnié  on  Annie  et  Anniégué,  principal 
bourg  des  Agniers,  1658,  3;  1658,  H;  1660,10. 

Agniehronnons  ou  Agniers,  l'une  des  c'mn 
tribus  iroquoisos,  1635,  34  ;  1639,  70  ;  1640, 
35  ;  la  seule,  à  proprement  parler,  ennemie 
des  iM-ançais,  1641,  37-39  ;  . . .  1642,  83  ; 
-  ■•1643,  61. 62;  les  Hollandais  leur  fournissent 
des  arquebuses,  62  ; ...  64  ;  on  fait  la  paix  avec 
eux,  1646,  -h  leur  situation,  1648,  46;  surpren- 
nent 300  llurons  de  la  bourgade  de  S.  Ignace, 
50  ;  complotent,  avec  les  Tsonnontouans,  lu 
ruine  ties  Français,  1652,  36  ;  essuient  de  sur- 
pre  idre  les  Trois-Uivières,  1653,  5-!);  nombre 
de  leurs  bourgades,  1643,  64;  1653,  17;  feinte 
négociation  île  paix,  1654,  2, 3, 10;  jaloux  de  ne 
pas  avoirchez  eux  le  P.  i.iemoine,  Il  ;  leur  in- 
solence et  leur  déloyauté,  34  ;  1655,  2  ;  leur  ilu- 
reté  engage  les  autres  cantons  à  rechercher 
l'alliance  des  Français,  3;  ne  veulent  point  faire 
la  paix  avec  les  nations  alliéos,1658, 2;appelé3 
Iroquois  inférieurs,  2;  traversent  l'ambassade 
des  Tsonnoiitonans,  1657,  2;  leur  dessein  sur 
les  llurons  de  File  d'Orléans,  3-5, 19-21  ;  ils  y 
fout  une  de.scente,  5  ;  leur  dépit  de  voir  les 
Français  établis  à  Onnontagné,  15;  le  P.  Le- 
moine  y  établit  la  mission  des  Martyrs,  23  ; 
complotent,  avec  les  Onnontagués,  la  ruine  do 
la  colonie  de  (Janneutaa,  1658,  .^  j  font  un  su- 
prême elliirt  pour  attirer  l'h.'Z  eux  le  reste  des 
llurons,  9;  envoient  un  parti  de  guerre  contre 
les  sanvaircs  de  l'adoiissae,  et  un  autre  contre 
les  Oiitawais,  12  ;  révolutions  que  ce  canton  a 
subies,  1660,  6,  défont  les  F'riès,  7;  enlèvent 
une  femme  de  la  côte  de  Heanpié,  et  sont 
défaits  en  passant  à  la  Pointe-Lévi,  31  ;  op- 
posés à  la  paix,  1661,  39;  1665,  H  ;  mission 
St.  Marie,  1668,  4-11;  leurs  villages  sont  au 
nombre  do  six,  10  ;  malheurs  que  produit  chez 
eux  l'ivrognerie,  12;  le  P.  .fean  Pierron  y  reste 
seul,  1669,  1  ;  progiès  de  la  foi  chez  eux,  4; 
ils  présentent  requête  an  gouverneur  de  Man- 
hate  pour  qu'il  empêche  la  vente  des  boissons 
fortes,  6  ;  attaipiés  par  les  Mahingans,  1670» 
23;  état  du  christianisme  parmi  eux,  28. 

Àeruiefueou,  sagamu  ou  chef  souriijuois, 
1611,  H^ 

Agoohiendaguésé  ou-té,  capitaine  onnon- 
tague.     Voyez  Sasochundaguété. 
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Affresooué;  principale  divinité  des  Iro- 
quois,  1670,  42. 

Ahaweté,  cascade  formée  par  la  rivière 
Telliiro^iieii,  1656,  12. 

Aharihon,  fameux  fjuerrier  iroquois,  1656, 
33, 

Ahatsistari  (Eustache),  chef  huron, — sa 
bravoure,  1642,  68  ;  son  baplème,  59  ;  pris  par 
les  Iroquois,  1644,  71  ;  sa  mort  1647,  18. 

Ahiarantouan,  chef  tsounontouan,  tué  par 
les  Agniers  aux  Trois-Rivières,  1657,  15,  16. 

Ahouendoé  ou  Ile  S.  Joseph  (auj.  Christian 
island),  1649,  29  ;  1652,  10.  Voyez  la  lettre  6'. 

Ahriottaehronoil,  sauvages  sédentaires, 
1640,  35. 

Aiandacé,  séminariste  huron,  1637,  66, 
69  ;  remonte  en  son  pays,  avec  le  P.  Pierre 
Pijart,  9-1  ;  repart  pour  Québec,  un  français  le 
baptise  en  chemin,  1638,  58. 

Aig^emortes  (Sieur  d'),  tué  par  les  Iro- 
quois, 1666,  7. 

Aiguillon  (Madame  la  Duchesse  d'),  fon- 
datrice (le  l'Ilotel-Dieu  de  Québec,  1638,  2  ; 
1639,  6  ;  son  dessein  dans  cette  fondation,  9  ; 
obtient  de  l'archev.  de  liouen  deux  Sœurs  de 
la  Miséricorde,  de  Dieppe,  1640,  2  ;  elle  ob- 
tient que  le  Cardinal  de  Richelieu  protège  le 
départ  des  vaisseaux,  3  ;  promet  de  s'employer 
à  faciliter  un  établissement  sur  la  Rivier-)  des 
Prairies  (anj.  POutawais),  38  ;  approuve  le 
dessein  de  bâtir  à  Sillery,  1646,  24  ;  fait  pré- 
sent d'un  crucifix  au\  Hospitalières,  27;  ob- 
tient du  Card.  de  Richelieu  du  secours  contre 
les  Iroquois,  1672  2;  secourt  la  mission  de 
Tadoussac,  1643,  32. 

Aillebcust  (Louis  D')  de  Coulonge,  gen- 
tilhomme de  la  Compagnie  de  Montréal, — ar- 
rive avec  sa  femme  et  sa  belle  sœur,  1643,  6  ; 
commandant  à  Montréal,  1646,  37  ;  ...  51  ; 
fortifie  cette  ville  contrôles  Iroquois,  1647, 
7;  donne  des  armes  à  quelques  Algonquins 
de  l'Ile,  14  ;  nommé  gouverneur  à  la  place 
de  M.  de  Montmagny,  1648,  2;  consulte  les 
chefs  sauvages  sur  les  moyens  de  réprimer 
l'ivrognerie  parmi  eux,  43  ;  envoie  du  secours 
aux  llurons,  1649,  2  ;  gouverneur  par  in- 
térim, 1658,  3  ;  tient  conseil  sur  le  moyen 
de  remédier  aux  désonlres  causés  par  les  Iro- 
quois, 10  ;  ordonne  qu'on  arrête  tous  les  Iro- 
quois qu'on  prendrait  dans  les  habitations  fran- 
çaises, 11  ;  assemble  les  Français  et  les  Sau- 
vages, et  renvoie  deux  Iroquois  au  P.  Le- 
tnoine  à  Agnié,  11;  reçoit  ties  lettres  du 
même  Père,  13  ;  sa  réponse  aux  ambassa- 
deurs agniers,  13  ;  remet  les  clefs  du  fort  de 
Québec  au  vicomte  d'Ar^enson,  17  ;  c'est  lui 
qui  fit  bâtir  un  fort  aux  llurons  dans  Québec, 
1660,  14. 

Ailleboust  (Mademoiselle  D'),  1646,  39; 
1647,  8  ;  nom  (jue  les  Sauvages  lui  avaient 
donné,  11  ;  tient  sur  les  fonts  du  baptême  une 
jeune  femme  iroquoise,  1671,  5. 

Akhrakouaehronon,  snuvages  sédentaires 
de  l'Amérique  du  Nord,  1640,  35. 

Alain  Yeon,  pilote  malou  in,  1611,  52. 

Albanel  (Charles),  Père  jésuite, — hiverne 
aveu  les  Montagnais,  1651,  13  ;  en  missicut 


à  Tadoussac,  14;  accompagne  nno  expédi- 
tion contre  les  Iroquois,  1666,  9  ;  employé  à 
Sillery,  1669,  23  ;  présent  que  les  Sauvajres 
lui  font,  23  ;  en  mission  à  Tadoussac,  1670, 
7  ;  se  rend  au  pays  des  Papinachois,  12  ; 
puis  chez  les  Oumamiwek,  13  ;  fait  le  premier 
voyage  à  la  Baie  d'Hudson  par  le  Saguenay, 
1672    43. 

Ali)ion  (Nouvelle),  1611,  5. 

Algont^uins,  primitivement  Algmnnckins, 
l'une  des  plus  grandes  nations  de  l'Amérique 
du  Nord  ; — en  guerre  avec  les  Iroquois,  1633, 

3  ;  huit  cents  Algonquins  s'approchent  des 
Trois-Rivières  pour  se  faire  instruire,  1639,  12  ; 
leur  pays,  55  ;  une  troupe  d'Algonquins  vient 
se  réfugier  aux  Trois-Rivières,  1640,  11,  37; 
quelques  bandes  d'Algonquins  hivernent  cha- 
que année  proche  des  llurons,  94  ;  expédi- 
tion des  Algonquins  de  l'Ile  et  de  la  Petite 
Nation,  1641,  H  ;  une  bande  d'Algonquins 
s'arrête  à  la  nouvelle  habitation  de  Montréal, 
1642,  38  ;  vie  que  mènent  les  peuplades  nl- 
gonquines,  93  ;  leur  Fête  des  Morts,  94-97  ; 
Algonquins  d'en  haut  aussi  difliciles  à  îtou- 
verner,  que  ceux  d'en  bas  sont  dociles,  1643, 
46  ;  disposés  à  se  fixer  à  Montréal,  61  ;  leur 
population  portée  à  deux  cent  mille,  1644,  1  ; 
la  paix  renouée  entre   eux  et   les  Abénaquis, 

4  ;  font  la  paix  iivec  les  Iroquois,  1645, 
23-35  ;  nations  comprises  sous  la  dénomi- 
nation d'Algonquins,  1646,  34  ;  la  peur  (ju'iL-i 
ont  des  Iroquois  les  contraint  de  s'éloisiier 
pour  la  chasse,  1648,  27  ;  nations  al^jon- 
quines  du  Nord  du  lac  Huron,  46;  se  récon- 
cilient avec  les  Iroquois,  1654,  29  ;  on  dé- 
couvre de  nouvelles  nations  algonquines,  30; 
reçoivent  une  ambassade  des  Onnontaguéj, 
1656,  5  ;  nations  algonquines  du  Nord  et  de 
l'Ouest,  1658,  19-23  ;  ce  que  l'on  a  appris  de 
leurs  guerres  anciennes  avec  les  Agnier.«, 
1660,  6  ;  état  des  nations  algonquine.«,  8-13: 
haine  implacable  des  nations  algonqiiiiit« 
pour  les  nations  iroquoises,  1663,  16  ;oii2iiie 
de  leurs  dernières  querelles  avec  les  IroquciK, 
1670,  3  ;  pourquoi  on  a  appelé  Outawaistcuis 
les  Algonquins  Supérieur?;  78. 

Alibout  ou  AliDOUr.  Voyez  Ailleboust. 

Alimibeg"  ou-bégon,  lac  qui  se  déihan'e 
dans  le  hic  Supérieur,  1658,  20  ;  1667,  24; 
1670,  93. 

AlimibégOUek,  tribu  kilistinon  du  lac  Ali- 
mibeg, 1658,  21. 

Alimoueskan  ou  Alimoneckan  (  £r- 
staclie),  chef  algonquin.  Le  bnplènie  le 
change  en  un  autre  homme,  1644,  101  ; 
1646,  83. 

Aliniouek  et  Alimonek  ou  Alimonk' 
Voyez  Illinois. 

Allouez  (Claude),  Père  jésuite  :— attend 
'es  Outawais  à  Montréal,  1664,  28  ;  1665, 


', 


;  on  n'en  reçoit  jioiiit  de 
,  journal  de  sou  v(iv!i::e, 


8  ;  part  avec;  eux,  9 

nouvelles,  1666,  3 

1667,  4  ;  fait  une  mission  aux  Nipi.ssiriiiit'n.« 

réi'ugiés  au   lac  Alimihégon,  24  ;  descend  ;i 

Québec,  et  remonte  chez  les   Outawais,  26; 

ramène  aux  Iroquois  trois  prisonniers  ladielé» 

chez  les  Outawais  de  la  part  de  M.  de  Cour- 
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pa^no  nue  expédi- 
666,  9  ;  employé  à 
•nt  que  les  Sauv'JJ:';;*' 
l\  Tatloussac,  1670, 
■s  PapinacUois,  l'-i  ; 
k,  13  ;  fait  le  premier 
on  par  le   bagueiiay, 
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ement  Algminckins, 
latious  de  l'Aménoue 
ec  les  Iroquois,  1633, 
jns    s'appiochent  des 
ire  instruire,  1639, }-  ! 
;ne  d'Algonquins  vienl 
ivières,  1640,  ll,*f'i 
mquins  hivernent  clu- 
llurons,  94  ;  expedi- 
l'Ile   et   de   la  Petite 
3   bande   d'Algonqurns 
abitation  de  Monirea  , 
înent  les  peuplades  al- 

?éte  des  Morts,  91-07  : 
•aussi  tlifiiciles  à  nou- 
bas sont  dociles,  lb4d, 
>r  à  Montréal,  61  -,  leur 
ux  cent  mille,  1644,  1; 
eux  et   les   Abeiiaquis, 
c   les    Iroqnois,    1645, 
',rises   sous   la  déumn- 
1646,  34  ;  la  peiu;  qu  u-^ 
contraint  de   s'eloiuuer 
8     27  ;    nations   aluou- 
kc   Huron,  46  ;  se  récon- 
uois,  1654,  29  ;  on  dé- 
lations  algonquines,  ^0; 
ssade  des  Onnontagucf, 
ronquines  du  Mord  et  <  e 
'   ce  que  l'on  a  appns  de 
mes  avec     les  A-mers, 
nions  alsïonquines,8-U; 
es     nations    algonquiiits 
aoises,  1663,  16;onaine 
lerelles  avec  les  Iroquuis. 
m  a  appelé  Outawaistous 

rieurs,  78. 

^r   Voyez  Ailltboust. 

on    lac    qui   se  liéehame 

°?'1658,'20U667,21. 

[ribu  kilistinon  du  lac  Ali- 


ou 


Alimoueckan  (E'j- 

■inquin.      Le  bînf"ie    e 
tre    homme,    1644,  Wli 

Uimonek  ou   Alimouk. 

.-).  Père  iésuite  :— n"<^''f 
ontréal,  1664,  28  ;  166  , 
9  ;  on  n'en  reçoit  point  ^e 
^;  iournal  de  sou  voyage, 
mission  aux  NipissiniiU'ns 
llimibé-on,  24  ;  descend  :i 
e  chez^  les  Outawais,  -J'. 
,is  trois  prisonniers  rac  iete> 
de  la  part  de  M.  de  tour- 


qu'il   donne 
il  aide  à  convertir  sa 


celles,  1669,  17  ;  se  dispose  à  aller  bâtir  une 
chapelle  à  la  baie  des  Puants,  18  ;  fait  une 
mission  dans  cette  baie,  1670,  92;  liiscoiirs 
qu'il  prononce  à  la  piise  de  possession  des 
terres  de  l'Ouest,  1671,  27  ;  retourne  à  la 
baie  des  Puants,  42  ;  se  rend  jusqu'à  la  nation 
du  Feu,  43  ;  1672,  37,  41. 

Almonchiquois.  Voyez  Ariiiouchiquois. 
[Ce  nom,  suivant  M.  I.  Morault,  est  dérivé 
du  mot  almousiski,  qui,  dans  la  langue  abéna- 
qaise,  signifie  terre  du  Pttit-Ckien  ;  et  on 
le?  appela  amsi  parce  que,  sur  leurs  terres,  il 
y  avait  grand  nombre  de  ces  petits  chiens. 
Plus  tard,  les  Abénaquis  les  appelèrent  Mass- 
adzosek  {de  mass  grosse,  -adzo  montagne, 
et  de  la  terminaison  sek,  à,  vers)  A  cause 
des  monts  Alléghanys  ;  d'où  les  Anglais  au- 
raient fait  Hassachussetts.] 

Alouettes  (He  aux),  1663,  25. 

Amantaclia  (Louis),  surnommé  de  Ste. 
Foy,  jeune  huron  baptisé  en  France,  1632, 
1'  ;  1633,  31  ;  assure  ceux  de  sa  nation  de 
la  bienveillance  des  Français,  34  ;  son  zèle 
pour  emmener  des  missionnaires,  35  ;  ce 
qu'il  peut  faire  parmi  ses  compatriotes,  43  ; 
pris  par  les  Iroquois,  1634,  88  ;  sa  demeure, 
1635,  39  ;  sa  conduite,  41  ;  conseils  qu'il 
donnait  à  son  père  avant  de  partir  pour  la 
guerre,  1636,  71  ;  satisfaction 
aux  missionnaires,  81 
famille,  88  ;  ...  92. 

Amicouek,  nation  du  Castor  ou  des  Nez 
Percés,  à  trois  journées  des  Hnrons,  vers  le 
Nord,  1636,  92  ;  1840,  34  ;  1648,  62;  1656, 
10.  On  exige  que  les  Iroquois  cessent  de  leur 
faire  la  guerre,  14  ;  ...  1658,  22  ;  ...  1662, 
3;  ...  1670,  79;  ...  1671,  25;  le  P.  Louis 
,\ndré  y  fait  une  mission,  36  ;  puis  le  P. 
Henri  Nouvel,  1672,  31. 

Amiot  (Jean),  jeune  français,  surnommé 
.\ntaiok  par  les  Hurons  et  les  Iroquois,  1647, 
74  ;  1648, 3  ;  se  noie  devant  les  Trois-Rivières, 
3  :  sa  vertu,  3,  4. 

Amiot, — accompagne  le  Père  H.  Nouvel  à 
la  mission  des  Papinacliois,  1664,  19. 

Amirgankaniois,  nation  sauvage  au  Sud 
delà  Nouvelle  France,  1652,  26. 

Amy  (M.  1').  Lettre  qu'il  écrit  au  P.  Le 
Jeune  au  nom  des  Cent- Associés,  1636,  4. 

Anahotaha  (Etienne),  chef  huron,  1660, 
14. 

Ancelot,  capitaine  du  vaisseau  Le  Saint 
Jacques,  1640,  4. 

Ândastes  ou— stoehronon,  nation  huronne 
de  la  Virginie.  [Suivant  M.  Shea,  les  auteurs 
français  ont  compris  sous  cette  dénomina- 
tion les  Sauvages  du  New-Jersey,  du 
Marviand  et  de  "la  Pensylvanie.]  1635-33; 
1637,  158;  1640,35;  1G46,  76;  offrent 
du  secours  aux  liurou'^,  1647»  8  ;  alliés  des 
Hurons,  1648,  46,  48,  .58  ;  envoient  une 
ambassade  aux  Iroquois,  58  ;  en  guerre  avec 
les  Agniers,  1657,  18  ;  1660,  6  ;  . . .  1661, 
31  ;  en  guerre  avec  les  Iroquois  Supérieurs, 
39;  attaqués  par  huit  cents  Iroquois,  1663, 
10  ;  les  Tsonnontouans  les  redoutent,  1664, 


33  ;  attaqués  par  les  Iroqu  is,  1670,  46  ; 
prouesse  île  soixante  enfants  ândastes,  1672» 
24. 

Andastoé  ou-stogué,  bourg  principal  des 
Andastes,  1663,  10. 

Andehoua,  séminariste  huron,  1637,  66  ; 
son  naturel,  69  ;  baptisé  sous  le  nom  d'Ar- 
mand-Jean, 1638,  9;  son  caractère,  sa  vie, 
23,  2-1  ;  s'offre  comme  député  auprès  de  sa 
nation,  25  ;  danger  qu'il  court,  25  ;  fruits  de 
sa  mission,  27  ;  son  nom  écrit  Andehoua- 
rahen,  1642,  87  ;  et  Andeouaraken,  1643, 
29  ;  bon  exemple  qu'il  donne,  29  ;  s'échappe 
des  mains  des  Iroquois,  1648,  8  ;  sa  mort, 
1654,  25  ;  vertus  de  sa  femme  Félicité,  25. 

Andesson,  1637, 146,  ou  Ondesson,  1646, 
7,  nom  huron  du  Borgne  de  l'Ile.  Voyez 
Borgne. 

Andiataé,  bourgade  huronne,  1636)  111  j 
1637,  134,  150,  152,  161  ;  ravagée  par  la 
maladie,  167. 

Andiatarocté,  nom  iroquois  du  lac  George, 
1646,  15. 

Andioura,  chef  agnier  ; — travaille  à  la 
paix,  1653,  23. 

Andowanchronon,  sauvages  sédentaires 
de  l'Amérique  du  Nord,  1640,  35. 

André  (Louis),  Père  jésuite, — envoyé  à 
Sainte  Marie  du  Saut,  1670,  101  ;  parcourt 
les  différentes  missions  du  lac  Huron,  1671, 
31  ;  se  rend  au  lac  Nipissirinien,  35  ;  à  la 
baie  des  Puants,  1672,  37. 

Ange-Gardien  (Mission  de  1'),  chez  les 
Oumarniwek,  1652,  20. 

Anges  (Mission  d.3s),  chez  la  Nation  Neu- 
tre, 1641,  71  ;  on  l'abandonne,  1642,  88  ; 
quelques  hurons  chrétiens  y  vont  prêcher  la 
parole  de  Dieu,  1644,  97. 

Anglais-  C'omment  les  Sauvages  de  l'A- 
cadie  les  appellent,  1611,  8;  établis  en  Vir- 
ginie, 46  ;  s'emparent  de  S.  Sauveur,  46  ; 
pillent  l'habitation,  48  ;  comment  ils  traitent 
les  Jésuites,  48  et  suiv.  ;  brûlent  S.  Sauveur, 
Ste.  Croix  et  Port-Royal,  53  ;  abandonnent  la 
Virginie  et  y  reviennent,  65  ;  rendent  Québec 
aux  Français,  1632,  8  ;  font  croire  aux  Sau- 
vages que  les  Français  veulent  les  empoi- 
sonner, 1633,  21  ;  on  apprend  qu'ils  ont 
remis  à  M.  de  Razilly  le  fort  de  Pentagouet, 
1635,  12  ;  ont  un  établissement  sur  le  Ké- 
nébec,  1640,  35  ;  on  apprend  qu'ils  l'ont 
abandonné,  1641,  47  ;  estime  qu'ils  font  du 
P.  Druillettes,  1652,  29. 

Angoutenc,  bourgade  huronne,  1636, 116; 
entre  Oenrio  et  Ossossané,  1637,  151  ;  à 
trois  quarts  de  lieue  d'Ossossané,  1638>  34  ; 
la  maladie  y  fait  des  ravages,  34. 

Anguien  (Rivière  d'),  1635,  21. 

Anguieout,  chef  agnier,  1658,  12. 

Anguille-  Sècheries  d'anguilles,  1633> 
2  ;  pêche  de  ce  poisson,  1634,  44. 

Anne  de  l'Assomption, 


religieuse 


hospi- 
talière ;  son  arrivée,  *1648,  3. 

Anne  de  Notre-Dame,  religieuse  ursuline  ; 
son  arrivée,  1644,  26. 

Anne  de  Ste.  Cécile,  religieuse  ursuline  ; 
son  arrivée,  1644,  26. 
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Anne  de  Ste.  Claire,  it'li:,'i(.'iise  <lii  oou- 

vem  <le  Finis,  ciivovéc  :iii    Caiiailii.  1G40,  ~. 

Anne  de  S.  Joàchim,   reli-rieiLse  lio.spi- 

taliùiti  lie  lJii'i>i)e  ;  scii  ariivéo,  1643,  <>• 

Anne  des  Séraphins,  religieuse  uisuline  ; 
son  arrivée,  1G43,  ti. 

Annenralies,    elu-f  onnoiitn^fiié,    lait   i)ri- 

iié- 
les 


reserve    pour 
6ti  ;  pris   et  tué   par 


souiller  par  les  Iliiroiis,  et 
goeier  la  paix,  1648, 
Kriés,  1654,  10,  Iti;  ...  1656,  là 
Ajmiégué  ou  Anniéné.    Voyez  Agnié. 
Annieouton  (  Joaclmn  ),  sa^vaye   liuroii  ; 
fa  eoiivei.-<iou  et  s'i  mort,  1672,  !!• 

Annonchiasé,  nom  irocpioi.s  de  M.  de 
Maison-neuve,  1653.  ^'l  :  1654,  7,  15  ; 

Annonciation  (Mission  de  1'),  niif.sioii  liu- 
roniie,  a  environ  une  iieiie  de  P'iébee,  1669, 
23;  conliée  au  Père  Ciiaïunonot,  1670,  15; 
ou  y  envoie  une  t^tatiie  de  W.-D.  de  Foye,  22. 
Voyez  Sotrt-Dame  de  Foije. 

Annonkentitawi,  ehel  tsonnontouan  ;  sa 
conversion,  1657,  'In. 

Anonatea*  village  hmon,  il  une  lieue  de 
Ihoniitiria,  1637,  1-11  ;  t'itué  entre  Ihoiia- 
tiria  et  0.«so.<sanô,  \-\'l  :   ...  159. 

Anonohiara,  «nmom  sauvage  (lu  Père  Frs. 
Dupéion,  1639,  -23. 

Antaioc,  surnom  iroquoi.s  de  Jean  Amiot, 
1647,  74  ;  1648,  S. 

Anticosti,  grande  île  de  l'embouchure  du 
fleuve  S.  Laurent,  1652,  '^0;  1662,   19. 

Antouennetâ,  surnom  sauviige  du  P.  Ant. 
Daniel,  1639,  5-i. 

Aondecheté,  siunom  sauvage  du  P.  Paul 
Riigneneim,  1639,  53. 

Àondil'onons,  tribu   de    la   Nation  Neutre, 
1640,  3.5.  1648,  49;  ils  sont  trahis   et  mas- 
sacrés par  les  IVonnontouan.s,  49  ;  .  ..1656, 31. 
Aoueatsiouaenrrlionon.    Voyez  Aweatsi- 
waenrrhonon. 

Aontarisati,  chef  irocjuois,  fait  prisonnier 
1653,  34  ;  ligne  générale  des  Iroquois  pour 
venger  sa  mort,  1653,  5  ;   ...  18. 

Aoutaherohi,  espèce  de  démon  en  l'hon- 
neur ihuinel  les  Hurons  célébraient  un  festin 
<pii  portait  le  même  nom,  1636,  111,  112', 
1637,  108,  141,  168-9  ;  1641.  64. 

ApitOUagran,  tabernacle  du  jongleur,  1637, 
51. 

Apôtres  (Mission  de;^),  chez  les  Khionon- 
tatehronon.  1640,  61,  l'5-lU()  ;  1641,  65; 
1642,  88  ;  1648,  3. 

Apôtres  (Mission  des),  dans  le  lac  Huroii, 
1672,  31. 

Archouguets,  1643,  61.  Voyez  Atchou- 
guets. 

Arendaouatia>  petite  bourgaile  du  pays 
des  ilurons,  1637,  159,  165. 

Arendarrhonon,  1635  ;  2i  ;  l'une  des 
princip;des  tribus  hnro:iiu's,  1639,  50  ;  la 
plus  orientale,  1640,  90  ;  Chainplain  sé- 
journa chez  cu.v  le  plus  longtemps,  90  ;  ils 
se  regiirdent  comme  les  premiers  alliés  des 
Français,  90  ;  les  missionnaires  y  établissent 
la  mission  t>.  Jean-Baptiste.  Voyez  la  lettre 
S.  Ils  abandonnent  leur  pays,  et  fuient  de- 
vant les  Iroepiois,  1648,  49. 


Arendiwane,  sorciers  hurono,  1635,  'àt>  ; 
:  1636,  W,  115;  1648,  76. 
'      Arenté,  boumaiie   huronne  i\ii   lit  tribu  île 
l'Ours,  1637,   150  ;  1643,  30  ;  1649,  2V: 

Arg'all  (.■«aimiel;,  ciipitiiiiie  iiiigliiis  ;  — so 
sitisit  secrètement  de  la  (commission  de  La 
Siiussiiye,  et  a'einpiiie  de  b.  *Sauveur,  1611, 
48  ;  retourne  en  \  irgiiiie,  5'i  ;  avoue  ba  Jour- 
berie  i)our  sauver  ses  prisonniers,  5-:  revient 
détruire  et  brûler  !>.  Lsiuveur,  t^te.  Cioi.v  et 
Port-Hoyid,  53,  54  ;  conçoit  des  soupçons  sur 
la  litlélité  de  son  lieutenant  Turnel,  54  ;  sa 
ilénérosite  jiour  le  P.  lliaril,  54,  55  ;  arrive 
heureusement  en  Virginie,  56. 

Argenson  (Le  Vicomte  d'),  gouverneur  tie 
la  Nouvelle  France  ; — arrive  a  Que  Lee,  1653, 
17  ;  donne  la  chaste  au.\  Iroquois,  17  ;  les 
tient  en  respect  en  gardant  les  prisonniers, 
35;  sa  chiintc,  1659,  3. 

Argentenay,  e.vlrémité  Est  de  File  d'Or- 
léans, 1662,  16. 

Arioo,  surnom  sauviige  du  V.  Pierie  Châ- 
telain, 1639,  53. 

Armand-Jean.    Voyez  Andihoua. 

Armouchiquois  (Voyez  Alwouiîu'ijuoii,), 
Siiuvages  de  la  Nouvelle  Angleterre,  1611, 
14;  leur  piiys,  33;  cuitivent  la  terre,  3o; 
sont  iiiiturellcment  larrons,  37. 

Aroiltaeu.  village  hnron,  à  2  liei.es  de 
Ihoiiiitina,    163Ô,   133  ; 

Arontiondi,  sauviige 

de  la    Coniiiéiiidion    île 
saintement,  1660,  36. 

Ascouandics.  diables  ou  crénies  fami.iers 
des  tluions,  1639,  &6,  96,^97  ;  1641,  tjl  : 
1648,  74. 

AsJdcoxianehrcnon,  nom  limon  lies  Xi- 
pissiriiiiens,  1639,  88;  1641,  SI.  Voyez  Aï- 
^tissirinlenn. 

Asûinipnualacs  ou  Assiniboils.  nation  nl- 
goiiquiiie  du  Nord-ouest  du  L'aiiaiia,  1640. 
35  ;  1658.  '-21  ;  alliés  des  Kilisiiuons,  1667, 
2'iî  ;  de  hi  liingue  siouse,  1670,  9J  :  Ibmient 
une  trentaine  de  petits  villages,  1671,  -4. 

Assocouékio,  1646,  3,  et  Socouéki,  1S53, 

'ib,    nom  algonquin    des   Socoipii'ji-!,   ou   î>o- 
co(iuis.     Voyez  ce  dernier. 

Assomption  (Kiviere  de  F),  son  nom  s;»!- 
vag.^  1Ô42,  36. 

Assomption  (ÎMission  de  1'),  chez  les  Alé- 
iiaquis,  lé46.  19;  1647,  51-56  ;  1652,  22-2è- 

Assomulion  (Mission  de  l'Anse  de  1'} 
ilaus  le  Sâirnenay,  faite  par  le  Père  de  Beau- 
lieu,  1669,  21. 

Asticou,  sagamo  ou  chef  souriquois,  1611, 
8,  45. 

Astiscona  (Mathurin),  chef  huron,  fervent 


1637,  110,  133. 

lurou,  iiKcien    j)ivi'ot 
'île  d"()riéans,  mort 


chrétien,  1644.  88. 


sauvages  du    Ncril, 


Astonreg-amigoukh, 
164.3.  38.  " 

Aiialiocan,  première  divinité  des  MunUi- 
gnais,  1633.    16  ;  1634,  13. 

Ataronolu'onon,  tribu  huronne  ; — on  éUibiit 
chez  eu.\  la  lésidence  Ste.  Marie,  1640,  61-Oj. 
Voyez  Sle.  Marie. 

Atawabouskatouek,  tribu  des  Kilistiuoi^-, 
1653,  20,  21. 
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T.*   liuron^,  163&«   "^'^  5 

711. 

u.roiiiie  liu   lii  tnbu  de 
;43,  30  ;  1649,  •^!'- 

oapiiaim;  anglais  •,  —  >e 
la  foniinisMoii  i'«  f;^ 
.  de  S.  Sauv(?ur,  1611» 
„ie,  5-i  ;  avouo  bu  loui- 
ivUoimieis,  5-i  ;  vev.eiit 
LsiMVeiir,  ^'•le.  Cioix  et 
uoiiçoit  des  soupçons  sur 
utfiuint  TumtM,  6-4  ;  sa 
'.  lilavii,  54,  55  ;  arrive 
:inie,  5*5. 

ointe  d'),  frouverue.ir  de 
-arrive  a  tiuélec,  JlBoi, 
e  aux  Iroiiuois,  l'<  ;  les 
crardaut   les  pnsomuersj 

'èmilè  Est  de   Tile   J'Or- 

jvage  du   P.  l'ii-'ii»  ^'^'•'■ 

Voyez  Andchoua. 

(Voyez  Ahnomhiquoi»), 
luvelle   Angleterre,  1611, 

cultiveia    la   terre,    ào; 
anons,  37. 

n>   liuroM.   à  2  l.ei.es  île 
'm',Wà1,  110,  133. 
va<'e  liurou,  aucieii    prciet 

lie    l'île  d'Orléans,  mort 

36.  .       .      .. 

ables   on  génies  fami.'eis 

,    S6,  96,  97  ;  1841,  ol  ; 

ion,  nom  limon   des   >'i- 
feS;  1641,  SI.  Voyez  xNi- 

ou  Assiniboils,  i.>^i'"'ll;i- 

ouest  du  Canada,  lb4U. 
liés  des  Kiiisiiiious,  Icb/! 
kiouse,  1670,  9-2  :  tonufiit 

,t.  village<,  1671,  -4. 

46,  3,  et  Socoueki,  IbOoS 

',    lies  Socociniois,   ou   :?o- 

klt-ntier. 

viere  de   F),  J^on  nom  saii- 

Lion  de  1'),  ^he/Je.  Abé; 

1647, 51-56;  1652,  -^^-f; 
llission     de  l'Anso  de  1. 

faite  par  le  l'ère  ile  Beau- 

lo  ou  chef  souriiiuois,  IGlli 

Ihurin),  chef  huron,  fervent 

bukh,    sauvages  du    Ni'nl. 

Lière   divinité   des  MonUi- 

|l634,  i:^-  ,,,.,:. 

I,  tribu  huronne  --on  eum 
Le  Ste.  Marie,  1640,  Ol-t'^. 

louek,  tribu  des  Kilislinons, 


Atchiligouan   ou  Âtchirîgouan,   nation 

algoiiquine  ijui  demeurait  à  l'embouchure  de 
la  Rivière  des  Français,  1640,  34  ;  1643,  61  ; 
évaiigelisés  par  les  PP.  Cl.  Pijart  et  L.  Car- 
reau, 1646,  81  ;  non  loin  des  Sauteurs,  81  ; 
. .  ■  1648,  62  ;  trafiquent  avec  les  Kilistinuns, 
1658,  2U;  ...  1670,  79, 

Atchouguets  ou  Outchouguets,  nation  al- 
conquine,  au  Nord  du  pays  des  ilurons,  1640, 
34  ;  1643,  61  ;  1648,  62  ;  1668,  22. 

Ateiachias  (Pierre),  séminariste  huron  de 
50  ans  ;  son  instruction,  son  baptême  et  sa 
mort,  1639,  38-40. 

Atiaonrek,  nation  détruite  par  les  Iroquois, 
1656,  34. 

Atieronhonk,  sauvage  huron,  conducteur 
du  P.  Jogues,  1644,  72  ;  sa  mort,  73. 

Atiraguenrek,  nation  détruite  par  les  Iro- 
quois, 1656,  34. 

Atironta,  chef  huron,  le  premier  qui  des- 
cendit faire  la  traite  avec  les  Français,  1642» 
86. 

Atironta  (Jean-Bapt.),  successeur  du  pré- 
cédent, 1642,  84  ;  1645,  32  ;  1646,  38  ;  am- 
bassadeur auprès  des  Ounontagués,  1648,  56  ; 
tué  par  les  Iroquois  1650,  27. 

Atogouaekouan,  chef  agnier,  appelé  par 
les  Algonquins  Michtaemicouan  (la  Grande 
Cuiller),  1658,  18. 

Atondatochan,  chef  onnontagué,  envoyé 
en  ambassade  à  Montréal,  1656,  10. 

Atonhieiara,  chef  iroquois  ; — contribue  à  la 
paix,  1663,  21. 

AtonthTatarhonon     ou    Tonthratarho- 


non,    nation    algonquine,    1640, 


35  ;  réfu- 
ie P.  Mé- 
Elisabeth, 


giée,  chez  les  Hurons,  1644,  100; 
nard  y  établit  la  mission  de  Ste, 
100. 

Atsan,  grand  capitaine  de  guerre  chez  les 
Hurons,  1637>  114  ;  demande  le  baptême, 
1638,  57. 

Atsena,  surnommé  Le  Plat,  chef  huron, 
probablement  le  même  que  le  précédent  ; — se 
donne  aux  Iroquois  avec  sa  tribu,  1657,  20, 
21. 

Atsistaehronon  ou  Nation  du  Feu,  1640» 
35,  98  ;  1641,  72  ;  1646,  77.     Voyez  Feu. 

AtticamegOU,  sauvage  surnommé  Le 
Prince,  1633,  14  ;  1636,  15,  16,  29. 

Atticamègues  ou  Poissons  blancs,  tribu 
montagnaise  du  Nord  des  Trois-iiivieres,  1636, 
37  ;  demandent  des  missionnaires,  1638,  21  ; 
descendent  aux  Trois- Rivières,  1639,  19; 
demandent  à  s'y  établir,  1640,  H  ;  font  la 
traite  avec  les  Sauvages  des  Trois-Rivières  et 
de  Québec,  34  ;  ...  1641,  29  ;  leur  nom, 
leurs  dispositions,  situation  de  leur  pays,  32; 
...  57  ;  ...  1643,  8  ;  leur  zële  à  se  faire  in- 
struire, 20,  27;  ...  38;  leurs  bons  déporte- 
ments, 1644,  49-55  ;  doivent  leur  conversion 
aux  chrétiens  de  Sillery.  1646,  18;  ...  27; 
descendent  en  grand  nombre  aux  Trois-Ri- 
vières pour  se  faire  instruire,  1647,  56-61  ; 
leur  constance  dans  la  foi,  1648,  32-37  ;  de- 
mandent un  mioBionnairei  1660*  39  ;  le  P. 


Buteux  y  va  en  mission,  1661,  15  ;  attaqués 
par  les  Iroquois,  26  ;  se  réfug.ent  en  par  ie  à 
Tadoussac,  1662,  15  ;  attaqués  de  nouveau 
par  les  Iroquois,  34  ;  descendent  aux  Trois- 
Rivières,  une  soixantaine  de  canots,  1658,  12. 

Attignawantan  ou  Nation  de  l^OurSf 
l'une  des  principales  tiibus  huronnes,  1636» 
81  ;  forment  une  moitié  de  la  nation  huronne, 
91  ;  leur  caractère  118  ;  cherchent  un  pré- 
texte pour  faire  chaudière  à  part,  131  ;  ten- 
tative de  rapprochement,  1637,  160  ;  nom- 
bre des  bourgades  de  cette  tribu,  1638, 
38  ;  leur  ancienneté,  1639,  50  ;  on  y  com- 
mence la  mission  de  la  Conception,  1640,  61, 
(Voyez  OsHossané)  ;  moins  disposés  à  la  paix 
que  les  autres,  1648,  56  ;  appelés  Nation  de 
VOurs,  1649,  12  ;  trois  cents  Attignawantan 
défaits  par  les  Iroquois,  12  ;  les  restes  de  cette 
tribu  se  donnent  aux   Agniers,  1667, 20-23. 

Attignenonghac,  l'une  des  principales 
tribus  huronnes,  1636,  24  ;  1637,  109,  127  ; 
délibèrent  s'ils  ne  se  déferont  pas  des  Mission- 
naires, 1638,42;  leur  ancienneté,  1639,50; 
on  y  établit  la  mission  de  S.  Joseph,  1640» 
61.     Voyez  S.  Joseph,, 

Attiwandaronk  ou  Nation  Neutre,  sau- 
vages de  la  langue  huronne,  1636;  33;  situés 
au  Sud  des  Hurons,  1639,  55  ;  se  séparent 
des  Ouenrôhronon,  59  ;  ...  88  ;  . . .  1640f 
35,  96  ;  on  y  établit  la  mission   des  Anges, 

1641,  71  ;  rivière  de  la  Nation  Neutre,  71  ; 
d'où  leur  est  venu  le  surnom  de  Nation  Neutre, 
72  ;  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes,  73  ;  ... 

1642,  88  ;  toujours  en  guerre  avec  la  Nation 
du  Feu,  1644,  98  ;  3ont  éloignés  de  30  lieues 
des  Hurons,  et  s'étendent  à  40  ou  50  lieues, 

1648,  46  ;  sont  sur  le  point  de  déclarer  la 
guerre  aux  Iroquois,  49  ;  le  P.  Jean  de  Bre- 
beuf  y  passa  l'hiver  de  1640,  1649,  18,20; 
les  Hurons  les  engagent  sous  main  à  massa- 
crer les  missionnaires,  ce  qu'ils  refusent,  20  ; 
ruinés  et  dispersés  par  les  Iroquois,  1651,4. 

Attochingochronon,  sauvages  sédentaires 
de  l'Amérique  du  Nord,  1640,  35. 

Aubert  (Thomas),  pilote  dieppois,  1611>  1^ 

Aune  (Jean  D'),  capitaine  du  vaisseau  qui 
passa  les  jésuites  en  Acadie,  1611,  29. 

Autmoins,  sorciers  d' Acadie,  1611»  12  ; 
leurs  secrets  et  leurs  ruses,  17. 

Avaugonr  (Le  Baron  d'),  gouverneur  du 
Canada, — remplace  le  Vicomte  d'Argeason, 
1661,  10. 

Avian  (Détroit  d'),  1611,  5,  lisez  Anian. 

Awanchronon,  sauvages  sédentaires  de  la 
langue  algonquine,    1641,  59. 

Awasanik,  nation  algonquine  des  bords  du 
lac  Huron,  1648,  62. 

Aweaté,  chef  huron,  1663,  21. 

Aweatsiwaenhronon,  nom  huron  de  la 
Nation  des  Puants,  1636,  92  ;  1639,  55  ; 
appelas  en  algonquin  VVinipégou,  1640,  35  ; 
1646,  81  ;  16^,  ^2  ;  de  la  langue  algonquine, 

1649,  27  ;  . . .  1666,  39. 

Awechisaehronon»  nation  algonquine, 
ld4B,vr. 
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Awenrehronoilt  nation  qui  demeurait  au 
delà  ilu  lac  Kné  ;  d'abord  alliée  à  la  Nation 
Neutre,  puis  léfugiée  chez  les  Huroiis,  1639> 
59;  1646, «  80  (Comparez  le  suivant  Awen- 
rochronons  et   fVenrô/ironons), 


Awenrochronon,  probablement  le  même 

que  Weurohiorion,  1635,  -M- 

Awessinipin,  sauvage  surnommé  Le  Char- 
bon, 1642,  48. 

Awigaté,  chefagnier,  1658,  12. 


m 


décharge 


dans 


Bacadensls,  rivière  qui  se 
le  golfe  S.  Laurent,  1682,  18. 

Bachelord  (Jean),  huguenot  de  Dieppe, 
1611,  63. 

Baie  française,  aujourd'hui  Baie  de 
Fundy,  1611,  2,34;  appelée  Mer  de  l'A- 
cadie,  1640,  35. 

Baie  de  Gènes,  nom  que  Champlain  donna 
à  la  baie  de  Chignectou,  1611,  42. 

Baie  des  Chaleurs,  peuples  de  cette  baie, 
1643,  43  ;  le  P.  \ndré  Richard  y  va  en 
mission,  1646,  88. 

Baie  Ste.  Marie,  1611,  7,  32. 

Baie  S.  Faul,  effets  que  le  tremblement 
de  terre  y  produit,  1663,  5. 

Baie  bte.  Térèse,  dans  le  lac  Supérieur, 
1664,  3,  6. 

Baie  de  Oaspé.    Voyez  Gaspé. 

Baie  de  Miraiûichi.    Voyez   Miramichi. 

Baie  de  Chignectou.  Voyez  Chignectou. 

Baie  des  Mines.    Voyez  Mines. 

Baie  des  Puants.    Voyez  Puants. 

Bailleur  (Isaac  Le),  pilote  de  La  Saus- 
saye,  —  va  reconnaître  des  vaisseaux  anglais, 
et  se  sauve,  1611,  47  ;  offre  au  Père  Biard 
de  le  faire  évader,  49, 

Bailloquet  (Pierre),  Père  jésuite, —en 
mission  à  Tadoussac,  1654,  31  ;  pousse  jus- 
qu'aux nations  septentrionales  du  golfe,  1661, 

29  ;  hiverne  avec  les  Sauvages,  1662,  6-8. 
Baptiscan,   surnom  du  sauvage  Tchima- 

wirineou,  1634,  7. 

Baron  (Simon),  jeune  français  qui  accom- 

Îagna  les  missionnaires  au  pays  des  Hurons, 
634,  89  ;  pillé  en  chemm,  1635,   26,  27, 

30  ;  son  arrivée  au  pays  des  Hurons,  1637, 
127  ;  rend  service  par  son  habileté  à  saigner, 
125,  139,  146. 

Barre  (M.  De  la),  gouverneur  de  Cayenne, 
1666,  3. 

Basques  (Echafaud  aux),  1632,  7. 

Basques  (Ile  aux),  origine  de  ce  nom, 
1664,  10;  ...  13. 

Bawichtigouek  ou  Bawichtigouin,  nom 
algonquin  des  Sauteurs.    Voyez  Sauteurs. 

Beaulieu  (Jacques  Gourdeau,  sieur  de), 
— prépare  un  feu  d'artifice  pour  la  S.  Joseph, 
1637,  9. 

Beaulieu  (Louis  de),  Père  jésuite,  arrivé 
le  26  septembre  1667,  —  en  mission  à  Ta- 
doussac, 1669,  21. 

Beauport  (Seigneurie  de),  1663,  26. 

Beaupré  (Côte  de),  1637, 12, 75  ;  1663, 26. 

Berger,  surnom  d'un  iroqucis  emmené  en 
Europe,  1650,  44  ;  son  baptême,  47  ;  sa 
mort,  48. 

Bersiamites,  sauvages  montagnais  qui  de- 


à  Ta- 
,    portent 


meuraient  plus  bas  que  Tadoussac,  1635,  18; 
commercent  avec  d'autres  nations  du  Nord, 
1640,  34  ;  espérances  qu'on  a  de  leur  con- 
version, 1641,  57  ;  sont  très-doux,  27  ;  de- 
mandent qu'on  bâtisse  une  maison 
doussac,  1642.  39  ;  ...  1645,  37  . 
une  haine  mortelle  aux  Sauvages  d'Acadie, 
1646, 87  ;  visités  par  le  P.  Bailloquet,  1661. 
29;  ...1662,   18. 

Bersiamites  (Rivière  des),  1664, 17. 

Beschefer  (Thierry),  Père  jésuite,  mission 
naire  au  pays  des  Agniers,  1670,  45. 

Betsabes,  sagamo  de  Kadesquit,1611,  8, 62. 

Biard  (Pierre),  Père  jésuite,  missionnaire 
en  Acadie,  1611,  3,  4  ;  justifie  les  Jésuites 
sur  la  préparation  qu'ils  exigeaient  pour 
le  baptême,  23  ;  se  rend  à  Bordeaux,  25; 
mandé  de  Poitiers  à  Paris,  26  ;  se  rend  à 
Dieppe,  27  ;  va  à  Port -Royal,  29;  ac- 
compagne M.  de  Poutrincourt  au  pays  des 
Etchemins,  30;  étudie  la  langue  des  Sau- 
vages, 31  ;  M.  de  Biencourt  ne  veut  pas  lui 
permettre  d'aller  rejoindre   le  jeune  Dupont, 

32  ;  accompagne  M.  de  Biencourt  à  la  rivière 
Ste.  Croix,  32  ;  difficultés  avec  M.  de  Bien- 
court  au  sujet  de  l'enterrement  de  Membertou, 

33  ;  accompagne  M.  de  Biencourt  à  la  rivière 
S.  Jean,  34-35;  Dupont  et  Merveille  veulent 
le  garder,  il  s'en  excuse,  36  ;  tente  vaine- 
ment de  rejoindre  Dupont,  37  ;  tombe  ma- 
lade, 37  ;  entretient  chez  lui  un  sauvage 
pour  apprendre  la  langue  du  pays,  41  ;  va  à 
la  baie  des  Mines  et  à  Chignectou  avec  M. 
de  Biencourt,  44  ;  suit  M.  de  la  Saussaye  à 
S.  Sauveur,  44  ;  pris  par  les  Anglais,  48; 
demeure  prisonnier,  pouvant  s'évader,  49; 
refuse  de  conduire  Argali  a  Ste.  Croix,  53  ;  en- 
court la  haine  du  lieutenant  Turnel,  54  ;  gé- 
nérosité d'Argall  à  son  égard,  54,  55  ;  délivré 
par  l'ambassadeur  de  France  à  Londres,  60; 
arrive  à  Amiens,  60. 

Bic(Iledu),  1635,  19;  1665,  4. 

Biencourt  (  Jean  de  ),  sieur  de  Poutrincourt. 
Voyez  Poutrincourt. 

Biencourt  (Le  sieur  de),  fils  du  précédent  ; 
—passe  en  France,  1611,  26  ;  difficultés  que 
lui  suscitent  deux  marchands  huguenots  sur 
le  passage  des  Jésuites  en  Canada,  27; 
amène  les  Jésuites  en  Acadie,  29  ;  reconnu 
vice-amiral  par  quatre  vaisseaux  français  à  la 
Pierre  Blanche,  30  ;  demeure  à  Port-Royal  à 
la  place  de  son  père,  31  ;  ne  veut  point  per- 
mettre que  le  P.  Biard  aille  étudier  la  lan- 
gue du  pays  chez  le  jeune  Dupont,  32  ;  vaà 
la  rivière  Ste.  Croix  avec  le  P.  Biard,  32  ;  il 
y  est  reconnu  par  le  sieur  Plâtrier,  32  ;  ses 
démêlés  avec  les  Jésuites  au  sujet  de  l'enter- 
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rement  de  Mombortou,  33  ;  va  à  la  rivière  S. 
Jean,  31  ;  querelle  qui  y  survient  aveu  quel- 
ques IMiilouiiis,  31-35  ;  l'absence  du  P  Biard 
l'empeclie  de  faire  feu  sur  les  sauvages  ilo 
Kéncbec,  36;  retourne  à  Port-Royal,  arrête 
à  Peiitagouet,  puis  à  Ste.  Croix,  où  Plâtrier 
lui  donne  des  vivres,  37  ;  ses  démêlés  avec 
les  Jésuites,  39  ;  va  à  la  baie  des  Mines  et  à 
Chignectou,  41  ;  les  Jésuites  lo  secourent  à 
propos,  42. 

Bienvenu,  petit  sauvage  donné  aux  Jésuites, 
1633,  13  ;  baptême  de  sa  mère,  1634,  8. 

Bire  (Marguerite),  femme  de  Mathurin 
Roy,  de  Québec,  guérie  miraculeusement  par 
Sainte  Anne,  1667,  30. 

Bissiriniens.  Voyez  Nipissiriniens. 

Bochart  (Ouplessis).  Voyez  Duplessis. 

Boesmc  (Louis  le),  Frère  jésuite, — part  avec 
les  PP.  (Jarreau  et  Druillettes  à  la  suite  d'un 
parti  outawais,  1656,  40;  abandonné  avec  le 
P.  Druillettes,  41  ;  va  à  Onnontagué  avec  le 
P.  Ragueneau,  1657,  54  ;  monte  au  pays  des 
Outawais  avec  le  Père  Jacques  Martiuette, 
1668,  21. 

Bœuf  (Nation  du),  1662,  3,  12. 

Bonaventure.  On  y  vient  tie  France  faire 
la  pèche,  1636,  48;   1662,   17. 

Bonaventure  (La  Mère  Saint-),  supérieure 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  1650,  51. 

Bonaventure,  jeune  sauvage,  tilleul  de  M. 
de  Champlain,  et  qui  restait  chez  les  PP.  Jé- 
suites;—son  baptême,  1635,  10;  il  se  noie 
dans  le  Saut  Montmorency,  1636,  59  ;  ses 
heureuses  dispositions,  59. 

Boniface  (Le  Père),  jésuite;  employé  à  la 
mission  des  Martyrs  à  Agnié,  1672,  18. 

Bonin  (Jacques),  Père  jésuite, — monte  au 
pays  des  Huions,  1648,  14. 

Bonne  Espérance,  lac  au  Nord-Ouest  du 
lac  S.  Jean,  1661,  17. 

Borgne  (Le),  capitaine  de  la  Nation  de 
l'Ile; — empêche  les  Hurons  d'emmener  les 
missionnaires,  1633,  40  ;  fait  courir  le  bruit 
que  M.  de  Champlain  veut  venger  la  mort 
d'Etienne  Brûlé,  1635,  31  ;  sa  mort,  1636, 
69;  son  caractère,  91. 

Borgne  (Le),  autre  capitaine  de  l'Ile  ap- 
pelé Tessoue.ath  par  les  Algonquins,  et  An- 
dessoti  ou  Ondesson  par  les  Hurons.  Voyez 
Ti'.ssnueath. 

Boston,  1647,  52,  56  ;  le  P.  Druillettes  y 
va  en  ambassade  pour  les  Abénaquis,1652,  26. 

Boulogfne  (  Mademoiselle  de  ) ,  sœur  de 
Mademoiselle  d'Ailleboust,  1648,  13. 

Bourdon  (Le  sieur  Jean),  ingénieur  en  chef 
et  procureur  de  la  Nouvelle  France  ; — dirige 
un  feu  d'artifice,  1637,  9;  accompagne  le  P. 
Jogues  chez  les  Iroquois,  présents  dont  il  est 
porteur,  1646,  15  ;  son  retour,  1647,  36  ;  re- 
vient d'un  voyage  au  pays  des  Esquimaux, 
1858,  9. 

Boursier  (Joseph),  Frère  jésuite;  —  va  à 
Oniionlagué,  1656,  38;  1657,  9. 

Bouteroue  (M.  De),  Intendant  en  Canada, 
1668,  3. 

Bouteroue  (Mademoiselle  De),  fille  du 
précèdent  ;  marraine  de  Garaconthié,  1670»  16. 


Boyer,  surnom  du  capitaine  Nechabeouit, 
1646,  87. 

Brebeuf  (Jean  De),  Père  jésuite,  natif  du 
diocèse  de  Baieux  ; — hiverne  avec  les  sau- 
vages, 1626,  6;  envoyé  au  pays  des  Hurons 
avec  lo  P.  Anne  de  Noue,  8  ;  . . .  1632,  6  ; 
revient  en  Canada,  1633,  25  ;  parle  devant 
le  conseil  des  Hurons  pour  obtenir  le  passage 
des  missionnaires,  36-42;  monte  aux  Trois- 
Rivières,  1634,  88  ;  part  pour  les  missions 
huronnes,  89  ;  raconte  plus  au  long  son  dé- 
part des  Trois-Rivières,  1635,  23;  son  arri- 
vée chez  les  Hurous,  28  ;  demeure  au  village 
de  Toanché,  29  ;  part  pour  la  Nation  du  Petun, 
37  ;  premier  huron  baptisé  par  ce  Père,  38  j 
conseils  qu'il  donne  aux  Pères  destinés  aux 
missions  huronnes,  1637,  71  ;  vient  à  bout 
d'établir  une  Résidence  au  bourg  de  Teanau- 
stayaé,  chez  les  Attignenonghac,  1639,  66  j 
ses  travaux  dans  ce  bourg,  1640,  73,  75  ; 
descend  à  Québec,  1641,  20;  échappe  aux 
Iroquois,  47;  demande  du  secours  pour  proté- 
ger les  Hurons  qui  doivent  emmener  les  PP. 
Ménard  et  Raguenau,  47;  calomnie  inventée 
pour  le  rendre  suspect  aux  Hurons,  49;  com- 
mence la  mission  des  Apôtres  à  la  Nation  du 
Petun,  71  ;  employé  à  la  résidence  de  Sillery, 

1642,  3,  22,  23,  34;  il  était  descendu  à  Qué- 
bec pour  affaires  de  la  Compagnie,  60,  89  ; 
vient  de  Sillery  à  Québec  tous  les  dimanches, 

1643,  2;  retenu  à  Québec  pour  instruire  quel- 
ques Hurons,  28  ;  il  apprend,  aux  Trois-Ri- 
wières,  des  nouvelles  de  la  captivité  du  Père 
Jogues,  63;  envoyé  à  Richelieu,  69;  em- 
ployé aux  Trois-Rivières,  1644,  20,  31  ;  y 
commence  un  séminaire  huron,  39;  remonte 
au  pays  des  Hurons,  49  ;  martyrisé  au  bourg 
Saint  Ignace,  1649,  13,  15  ;  détails  sur 
sa  vie,  17-25;  relique  de  ce  Père  trouvée 
par  le  P.  Lemoine,  1654,  17;  efficacité  des 
reliques  de  ce  Père,  1665,  26;  1666,  4: 
1672,  33. 

Breliault,  surnom  d'un  sauvage,  1633,  5, 
12,  18. 

Brezé  (Le),  l'un  des  vaisseaux  du  Marquis 
de  Tracy,  1665,  3,  4. 

Bressani  (François  Joseph),  Père  jésuite, 
italien  de  naissance  ; — instruit  les  Français  à 
Québec,  1643,  2;  nouvelle  de  sa  prise  par 
les  Iroquois,  1644,  10,  19;  part  pour  les  Hu- 
rons, 41  ;  fait  naufrage  à  une  lieue  des  Trois- 
Rivières,  41  ;  pris  par  les  Iroquois,  41  ;  ses 
souffrances,  43-45;  sa  délivrance,  45;  de  re- 
lOur  à  Québec,  1645,  2  ;  monte  au  paya  des 
Hurons,  1646,  73  ;  redescend,  1648,  1 1  ;  y 
retourne,  14  ;  passe  en  France,  1650,  48. 

Bretons,  —  ils  découvrent  la  Nouvelle 
France,  1611,  1. 

Brigeac,  français  prisonnier  chez  les  Iro- 
quois, 1662,  9. 

Brigeart  (Le  Sieur  Claude  de),  pris  et  mar- 
tyrisé par  les  Iroquois  en  1661, 1665,  20,  21. 

Brochet  (Le),  chef  outawais;— il  traite 
mal  le  Père  Ménard,  1663,  18. 

Brouat  (AmbroJse),  Frère  jésuite  ; — son  ar- 
rivée, 1641,  55  ;  va  à  Onnontagué,  1656,  38  : 
1657,  9. 
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BragSS  (David  De),  pilote  du  vaisseau  qui 
passa  les  Jésuites  un  Acudie,  1611,  29. 

Brû  M  Etienne),  français  assassiné  par  les 
Hurons,  1633,  34  ;  lieu  où  il  lut  tué,  1635,  28; 
la  tribu  de  l'Ouis  accusée  de  l'avoir  tué,  1636, 
91,  137  ;  les  Hurons  s'imaginent  que  les  ma- 
ladies qui  les  font  mourir  ne  sont  qu'une  ven- 
geance de  ses  parents,  1637,  1^0,  167. 

Bruyas  (Jacques),  Père  jésuite,  mission- 
naire à  Onne:^outh,  1667,  28;  1668,  13; 
1669,  7  ;  extrait  de  son  journal,  1670,  45  ;  il  est 
mandé  à  Onnontagué,  45,  76  ;  son  retour,  47. 

Bullot  (  Vible),  capitaine  de  vaisseau  ;  prend 
à  son  bord  une  partie  des  Français  qui  suivaient 
La  Saussaye,  1611,  51. 

Burel  (Gilbert),  Frère  jésuite,  1636,  23. 

ButeUX  (Jacques),  Fére  jésuite,  natif  d'Ab- 
beville,  en  Picardie  ;  1634,  7,  8,  88  ;— va  hi- 
Terneraux  Trois-Kivières  avec  le  P.  Le  Jeune, 


91  ;  1636,  4,  6,  13  ;  retourne  aux  Trois- Ri- 
vières, 2U  ;  ses  travaux  dans  cette  Résidence, 
1636,  8-22,  25  ;  lettre  qu'il  écrit  au  P.  Le 
Jeune,  1637,  42  ;  iestoie  les  .Sauvages  aux 
Truis-Riviéres,  82  ;  ...  1640,  11  ;  quelques 
extraits  de  ses  lettres,  32,  42  ;  1641,  29  ;  re- 

{trend  sévèrement  les  Algonquins  de  l'Ile  de 
eurs  eupers*titions,  danger  qu'il  court,  30  ;  ses 
travaux  aux  Trois-Riviéres,  29-37;  1642,  3, 
21  ;  descend  hiverner  à  hiillery,  22  ;  1643,  9, 
21 5  envoyé  à  Tadoussac,  36  ;  revient,  39  ; . . . 
43  ;  échappe  aux  Iroquois,  62  ;  descend  de 
Montréal  aux  Trois-Riviéies,  1644,  19  ;  les 
Attieamègues  demandent  qu'il  assiste  à  leur 
conseil,  51  ;  ses  travaux  de  l'année  précédente 
à  Tadoussac,  55-60  ;  va  en  mission  chez  les 
Attieamègues,  1661,  15-26  ;  tué  par  les  Iro- 
quois, 1662,  1,  2,  33. 

Button  (Baie  de),  1660,  10. 
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Cabanes.  Forme  des  cabanes  souriquoises, 
1611,  9  ;  montagnaises,  1632,  5  ;  huronnee, 
1636,  31  ;  1639,  90;  la  cabane  ('es  Têtes 
coupées,  1637.  114  :  la  cabane  dit  conseil, 
114. 

Cadet  (  Le  ),  surnom  d'un  sauvage,  1637, 
16. 

Cadie,  pour  4cadte,  1671,  H. 

Çaen  (  Guillaume  De  ),  commerçant  fran- 
çais ; — tente  de  sauver  la  vie  à  un  prisornier 
iroquois,  1632,  5;  somme  Kirtk  c!.  émettre 
Québec  aux  Français,  8  ;  désapprouve  les 
cruautés  exercées  sur  les  prisonniers,  9  ; 
dîne  chez  les  PP.  Jésuites,  11  ;  est  parrain 
d'un  petit  sauvage,  14  ;  ...  1633,  3,  7  ; 
remet  les  clefs  du  fort  de  Québec  à  M.  Du- 
plessis  Bochart,  26 

Canada.  Son  étendue,  1611,  I  ;  1626,  1  ; 

sa  population,  1611.  15  ;  donné,  à  l'excep- 
tion du  Port-Royal,  a  Madame  de  Guerche- 
ville,  38  ;  puis  au  comte  de  Soissons,  67  ; 
son  état  en  1636,  1636,  40-40  ;  ses  res- 
eources,  44-51  ;  piété  de  ses  principaux  ha- 
bitants, 164^  5,  6  ;  nations  sauvages  du 
Canaû.i,  34-L..  ^  animaux  et  insectes  du  Ca- 
nada, 1636,  49  ;  son  état,  1661,  2  ;  ses  ri- 
chesses, 1663,  26,  27  ;  tremblement  de  terre 
par  tout  le  Canada,  1663,  2-9  ;  heureux  eflets 
qu'y  produit  l'envoi  de  nouvelles  troupes 
contre  les  Iroquois,  1667,  2  ;  ravages  qu'y 
fait  la  petite  vérole,  1670,  20. 

Canada  (  Fleuve  ou  Grande  Rivière  de  ), 
nom  que  les  anciens  auteurs  ont  donné  au 
fleuve  S.  Laurent,  1611,  2. 

Canadois,  ou  Indigènes  du  Canada.  Voyez 
les  mots  Sauvages,  Souriqtum,  Montagnais, 
Algonquins,  Hurons,  Iroquois,  etc. 

Canibas,  sauvages  de  la  rivière  Kénébec 
(  ce  sont  les  vrais  Àbénaquis  ),  1611,  6  ;  leur 
caractère,  36  ;  amis  des  Français,  ennemis 
des  Anglais,  96. 


Canseau  ou  Campsean,  1611,  28,  65; 
1669,  7. 

Cap-Breton,  1611,  2,  53,  65  ;  les  Jésuites 
y  ont  une  Résidence,  1636,  3  ;  situation  de 
cette  ile,  ses  productions,  42  ;  mœurs  et  dis- 

Sositions  de  ses  habitant»,  43,  44  ;  ...  1640. 
6  ;  1669,  7. 

Cap  de  la  Hève,  1611,  44. 

Cap  de  Sable,  1611,  51,  66. 

Cap  Fourchu,  1611,  51. 

Capisto,  ancien  capitaine  des  Sauvages 
du  Cap  Breton,  1669,  8. 

Capitaines  (  et  Sagamos,  chez  les  Sou- 
riquois).  Prérogatives  des  capitaines  souri- 
quois  ou  sagamos,  1611,  11  ;  les  Montagnais 
appellent  aussi  leurs  chefs  lapitana,  1632, 
12;  capitaines  hurons,  1636,  122;  résur- 
rection ou  élection  des  capitaine.",  1642. 
86,  86. 

Capitanal,  ou,  suivant  Ducreux,  Kepite- 
nat,  chef  montagnais  ;  —  éloquent  discours 
qu'il  adresse  aux  Franc  lis,  1633;  26  ;  sa 
mort,  1636,  21  ;  sa  famil  >    1636,  9,  3(i. 

Capitanesse  (  La  Nau  /a<oseau  d'Argall, 
1611,  62  ;  aborde  en  Virgihit,  'G. 

Cap-Rouge,  1637,  95  ;  1663,  8,  9. 

Cap  Tourmente.    Voyez  Tourmente. 

Carheil  (Etienne  de),  Père  jésuite,  mission- 
naire à  Onnontagué,  1668,  19  ;  puis  à  Goyo- 
gouin,  1669,  10  ;  danger  qu'il  court,  16  ; 
extrait  de  ses  lettres,  1670,  63  ;  ...  73  ;  ... 
1671,  18  ;  guéri  miraculeusement,  1672,  18; 
il  retourne  à  Goyogouin,  18. 

Carijg^nan-Salière  (  Régiment  de  )  ;— ar- 
rivée des  premières  compagnies,  1665,  4; 
Îuatre  compagnies  sont  envoyées  contre  les 
roquois,  7  ;  circonstances  de  l'arrivée  de 
ce  régiment,  26;  quatre  cents  soldats  du 
même  régiment  s'établissent  dans  le  pays» 
1668,  3. 

Caron  (  Le  Père  Joseph  Le  ),  Récollet,  le 
seul  prêtre  de  son  ordre  &  Québec,  1626, 9. 
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Cartier  (Jacques),  navisatenr  malouin, 
décoiivio  lo  Caiiiula,  en  ITjUt  et  1535,  1611, 
2;  l't  lloeheliiga,  1642,  'M. 

Castillon,  capitaine  de  vais.^eau,  1634,  88  ; 
as?<i!«te  aux  timérailles  d'un  sauvage,  1636,  27. 
Castor.  Principal  objet  de  la  traiti-,  1626, 
5  ;  cliasse  du  castor,  1632,  12  ;  1634,  41  ; 
description  du  cet  animal,  43  ;  ba  cabane, 
1636,  39  ;  chaussée  du  castor,  40. 

Castor  (  iNation  du  ),  ou  des  Nez  Percés. 
Voyez  Aviicouek. 

Gauvet  (  Arnbroise  )  ,  Frère  jésuite  ;  son 
arrivée,  1636,  2. 

Cécile  de  la  Croix  (  La  Mère  ),  religieuse 
ursuliiie,  1640,  45. 

Cent-Assooiés,  compagnie  de  laNouvelle- 
Friiiice  ;  —  lettre  qu'iLs  envoient  au  P.  Le 
Jeune,  1636,  4;  beaux  sentiments  de  plu- 
sieurs des  Associés,  5  ;  privilèges  qu'ils  ac- 
cordent aux  sauvages  sédentaires,  1639,  H  ; 
fournissent  du  linge  aux  Hospitalières,  1641, 
25  ;  déclarent  que  les  Jésuites  n'ont  aucune 
part  au  trafic  des  pelleteries,  1643,  82  ;  re- 
mo-ttent  la  traite  aux  colons,  1645,  2. 

Cerfs  (  Nation  des  ),  tribu  do  lu  Nation  du 
Petun,  1648,  61. 

Chabanel  (  Noël  ),  Père  jésuite  ; — son  ar- 
rivée, 1043,  5  ;  il  monte  aux  missions  hu- 
roiinos,  1644,  49  ;  sa  mort,  1650,  17  ;  remar- 
ques sur  sa  vie  et  ses  vertus,  17-19. 

Chagouamigon  ou  Mission  du  Saint- 
Kaprit,  sur  le  lac  Supérieur,  1667,  9,  13  ; 
1670,  78  ;  nations  qui  fréquentent  ce  lieu 
86  ;  ...  1671.  24  ;  les  Oufawais  l'abandon- 
nent par  la  peur  des  Sioux,  39. 

Chaillou,  français  fait  prisonner  par  les 
Iroqiiois,  1352,  35. 
Chaleurs  (  Baie  des  ).  Voyez  Baie. 
Chainbly,  'M.  De),  capitaine  du  régiment 
de  t'arigiiiui  ; — bâtit  le  fort  de  Riciielieu, 
sur  l;i  rivière  des  Iroquois,  1665, 10  ;  marche 
contre  les  Iroquois,  1666, 6. 
Champfiour  (M-  de),  gouverneur  des  Trois- 
Rivières  ; — tire  satisfaction  des  mauvais  trai- 
tements qu'un  capitaine  de  l'Ile  avait  faits  au 
P.  Buteux,  1641,  30  ;  donne,  au  baptême,  le 
nom  du  Simon  à  Piescaret,  34  ;  ...  40  ;  en- 
voie un  messager  à  M.  de  Montmagny  pour 
l'instruire  de  l'arrivée  d'ambassadeurs  iroquois, 
41  ;  demande  aux  principaux  Algonquins  et 
Montagnais  s'ils  escorteront  les  liurons,  48  ; 
commandant  au  fort  Richelieu,  1643,  47  ; 
on  lui  remet  une  lettre  du  P.  Jogues  adressée 
à  Onnonth'o,  66  ;  gouverneur  aux  Trois-Ri- 
vières,  1644,  19,  39  ;  fait  prévenir  M.  de 
Montmagny  de  la  prise  de  trois  Iroquois,  45  ; 
reçoit  trois  députés  iroquois,  1645,  24. 

Champlain  (  Samuel  De  ),  fondateur  de 
Québec,  1611,  4,  5,  7,  8,  25  ;  lieutenant  de 
M.  de  Monts,  25  ;  court  île  grands  dangers 
au  milieu  des  glaces,  28  ;  son  afTection  pour 
les  Jésuites,  1626,  9  ;  revient  en  Canada, 
1633,  1,  25;  détourne  les  Sauva  es  d'aller 
trouver  les  Anglais  a  Tadoussac,  26  ;  va  en- 
tendre la  messe  et  dîner  chez  les  Jésuites,  28; 
fait  appeler  au  conseil  des  Hurons  les  PP. 
Le  Jeune  et  Brebeuf,  35  ;  va  gagner  les  In- 


dulgences chez  les  Jésuites,  37  ;  donne  un 
festin  aux  1  lurons,  et  assiste  A  un  second  con- 
seil qu'ils  tiennent,  39  ;  essaits  on  vain  de 
les  déciilcr  à  einmi-ner  des  rnissionnaire«,  .38- 
42  ;  i!ia  conduite  éliliante,  1634,  2  ;  il  en- 
voie ses  gens  an  service  funèbre  de  La  Nasse, 
6  ;  retourne  des  Trois-Rivieres,  91  ;  bâtit  le 
fort  de  Richeliou,snr  l'île  Sainte  Croix  à  (juinze 
lieues  de  Québec,  91  ;  1635,  13  ;  recommande 
les  missionnaires  aux  Hurons,  19,  20  ;  ce 
qu'il  ajouta  aux  fortiticationsdo  Québec,  1636, 
41  ;  sa  dernière  maladie,  .55  ;  sa  mort,  son 
service,  son  oraison  funèbre,  66  ;  chez  quelle 
tribu  il  s'arrêta  plus  longtemps  lorsqu'il  hiverna 
au  pays  des  Hurons,  1640,  90  ;  son  sépulcre, 
1643,  3. 

Champlain  (  Lac  ),  1637,  79  ;  projet  d'y 
bâtir  un   fort,  1665,  10. 

Charbon  (  Le  ),  sauvage  appelé  Atvesseni- 
pin,  1642,  48,  et  Agouachimagan,  1644,   95. 

Charpentier   (  Jean-Baptiste  ),    1611,  43. 


Chartier  ( 


),  prêtre  ;  —  son   arri- 


vée, 1643,  6  ;  se  donne  au  service  des  Ur- 
suiines  de  Québec,  6. 

Chaste  (Le  sieur  De),  1647,  52,  56. 

Chat  (Nation  du).     Voyez   Eriehronon. 

Châteaufort  (  M.  De  ),  commandant  à 
Québec  par  intérim,  1636,  2,  56  ;  comman- 
dant aux  Tiois-Rivières,  56;  ...  1637,  H, 
20  ;  fait  enterrer  solennellement  un  huron 
mort  aux  Trois-Rivières,  21  ;  fait  tirer  le  ca- 
non au  départ  du  P.  Daniel  et  des  petits  sé- 
minaristes hurons,  70  ;  tiemande  raison  aux 
Abénaqui-iet  aux  Montagnais  de  leur  déso- 
béissaii  lo  gou.verneur,  86  ;  tombe  dange- 
reusement malade,  96. 

Chastellain  (Pierre),  Père  jésuite  ;  —  son 
arrivée,  1636^  2  ;  va  attendre  les  Hurons 
aux  Trois-Ilivières,  60;  part  avec  eux,  64  ; 
lettre  qu'il  écrit  de  la  mission  huronne,  1637, 
73  ;  son  arrivée  chez  les  Hurons,  105  ;  il 
tombe  malade,  121  ;  surnom  que  lui  donnent 
les  Hurons,  1639,  53  ;  ses  travaux  à  S.  Jo- 
seph des  Attignenonghac  1640,  73,  74  ;  reste 
seul  à  Ste.  Marie,  1641,  62  ;  prend  soin  des 
missions  de  S.  Louis  et  de  S.  Denys,  1642, 
61  ;  ses  travaux  à  Ste.  Marie,  1644,  74. 

Chaudière  (  Saut  de  la  ),  sur  i'Outawais, 
1642,  46  ;  1644,  42. 

Chaudron  (  Guillaume  ),  français  mort 
au  pays  des  Hurons,  1636,  137. 

Chaumonot  (Pierre  Joseph  Marie),  Père 
jésuite,  —  employé  à  la  mission  de  la  Con- 
ception chez  les  Attignawantans,  1640,  78  ; 
venu  de  France  l'année  précédente,  1641, 
71  ;  travaille  avec  le  P.  Brebeuf  à  la  mission 
des  Apôtres,  71  ;  ce  qu'il  a  à  souffrir  de  la 
part  d'un  sauvage,  79;  donné  pour  compa- 
gnon au  P.  Daniel,  81  ;  un  sauvage  lui  dé- 
charge un  coup  de  pierre  sur  la  léte,  81  ;  ses 
travaux  à  la  mission  S.  Jean-Baptiste,  1642, 
82  ;  à  la  mission  de  S.  Michel  des  Tohon- 
taenrat,  1644,  94  ;  lettre  qu'il  écrit  au  Père  J. 
Lalemant  sur  l'état  des  missions  huronnes, 
1649,  28  ;  envoyé  aux  missions  iioquoises, 
1655,  2,  3  ;  ce  qu'il  écrit  de  là  à  la  Supé- 
rieure des  Ursulines,  3  ;  surnommé  Ecnon 
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Îar  les  Iroquoii,  3  ;  nouvelles  de  ce  Père, 
;  journal  de  êon  voynue  à  Onnontapuéi,  1606» 
7-38  ;  séjour  qu'il  y  fit,  38  ;  1657,  H  ;  élo- 
quent  discours  cju'il  piononco  devant  les  cinq 
cantons,  16-18;  accompagne  le  F.  Ménard  ;\ 
Goyogouin,    19,  43  ;  se  rond  A  Tsonnontouan, 


43  î  y   annonce  la  foi,  45  ;  va  à  Onneyout,  46.    Késide nce  instruisent  les  Atticamégues,  1641, 
Chanosé,  surnom  huron  du  P.  Leroercier,    32._  Voyez  'J'rois-Rivicres.  _ 


Conception  (immaculée)  de  la  Sainte 
Vierge  ;  —  \œii  des  miK.tionnairt's  i-n  Tlion- 
neur  de  l'Immacnlée  Conception,  1636<  7. 

Conception  (  HésultMice  du  la  ),  aux  'l'rois- 
Rivicies,  1636,  3,  6;  l'cres  jèniiitcs  qui  y 
sont  employé»,  1636,  75  ;  les  Péri-s  de  icltn 


1639.  63, 

Chawânaquiois,  sauvages  de  l'Amérique 
du  Nord,  (peut-être  les  mêmes  que  les  Cha- 
wanons),  1652-  26. 

Chawanons  ou  Ontonagannha,  sauvages 
de   l'Amérique  du  Nord,  1670,  91  ,  1672,  25. 

Chédabouotou,  port  d'Acadie.     Le  P.  de 
Lionne  y  meurt,  1661,  30. 
Chevenx relevés  (Nation  des).  Vy.  Outawais. 

Chibou  ou  Cibou,  baie  du  Cap-Breton, 
1636,  42  ;  1637,  126. 

Chiohedec  ou  Chisedeo,  1640, 34  ;  1646, 37. 

ChlooQtimi,  1801,  13, 14. 

Chiguectou  ou  dhinicton,  baie  située 
au  fond  de  la  baie  de   Fundy,  1611»  6  ;  ap- 

Selée  par  Champlaï.*?   Baie  de  iicnes,   41  ; 
escription  de  cette  baie,  41. 

Chiwatenwa  (Joseph),  sauvage  huron 
d'Ossossané  ;  -^  sa  conversion,  1638,  46  :  ses 
vertus,  48-5()  ;  son  aèie  et  sa  ferveur,  1639, 
62-63,  64  ;  1640,  64-66,  67-69,  85-90  ;  ili 
appuie  la  harangue  du  P.  Daniel,  93  ;  se 
joint  aux  missionnaires  pour  parcourir  les  caba- 
nes, 98  ;  tué  par  les  Iroquois,  102  ; . . .  1641,  63. 

Chonacouet,  baie  de  la  Nouvelle  Angle- 
terre, 1611,  15,  33. 

Closse  (Lambert),  français  tué  par  les  Iro- 
quois, 1662,  4. 

Collège  des  Jésuites,  à  Québec,  1635, 
3;  1636,  35  ;  l'établissement  de  cette  maison 
encourage  les  familles  françaises  à  venir  se 
fixer  en  Canada,  44  ;  les  élèves  complimen- 
tent le  vicomte  d'Argenson  en  trois  langues 
différentes,  1658,  17. 
Coloignes  (Ths.  Robin,  dit  De).  Voy.  Robin. 
Combalet  (  Madame  De  )  ;  —  veut  fonder 
un  hôpital  en  Canada,  1636,  5  ;  reçoit  chez 
elle  une  jeune  iroquoise,  1637,  13. 

Côme  de  Mante  (  Le  Père  ),  supérieur 
des  Capucins  établis  en  Acadie  ;  —  prie  les 
Jésuites,  de  faire  une  mission  chez  les  Abé- 
naquis,  1651,  14, 


Conception  (  Mission  et  Résidence  l'j  la  ), 
chez  les  Altignawantaiis.     Voyez  Uifno>*aané, 

Conkhandcenhronon,  nation  sauva^^e  de 
la  langue  huronne,  1636,  33  ;  1640,  25. 

Coq  (  Robert  Le  ),  domestique  dus  Jé- 
suites ;  —  monte  aux  Huroiis,  1635,  28  ; 
descend  à  Québec,  ce  qu'il  a  à  soutfrir,  1640, 
66-69  ;  bruit  que  les  llurons  répandent  sur 
son  compte,  ihit'. 

Corde  (Nation  de  la  ),  tribu  huronne.  Elle 
reste  auprès  des  Français,  1657,  20. 

Coton  (  Pierre  ),  Pero  jésuite,  confesseur 
de  Henri  IV.  Il  envoie,  à  la  demande  du  roi, 
des  missionnaires  en  Canada,  1611,  25. 

Coudres  (  Ile  aux  ),  1663,  26. 

CouiUard  (Guill.;,  1635,  24;  monte  aux 
Trois-Rivièies  contre  les   Iroquois,  1637,  9Î. 

Couillard  (Madame),  épouse  de  (Jniil. 
Couillard  et  fille  de  Ls.  Hébert,  1632,  8  ; 
marraine  d'un  jeune  sauvage,  14. 

Courpont,  capitaine  de  vaisseau  ;  son  ar- 
rivée il  Québec,  1636,  2,  27  ;  amène  le  P. 
Ménaid  et  cjuatre  religieuses,  1640,  2,  '.i  ; 
remmène  les  PP.  Le  Jeune,  Adam  t-t  Quentin, 
1641,  1  ;  amiral  de  la  flotte,  1643.  36  ;  ... 
1644,  59. 

Couture  (  Guillaume  ),  français  pris  par 
les  Iroquois  avec  le  P.  Jogues  ;  nouvelles  de 
leur  captivité,  1643,  64,  66,  69  ;  1644,  45  ; 
son  retour,  1645,  23,  25  ;  . . .  1647,  19,  24  ; 
1648,  11- 

Crapaud  (  Le  ),  ou  La  Grenouille,  nom 
français  de  Oumasaticouaié.     Voyez  ce  mot. 

Crépieul  (François  De),  Père  jésuite,  arrivé 
en  1670  ;-missionnaire  à  Tadoussac,  1672, 27. 

Crito  (  Guillaume  ),  jeune  homme  qui  re- 
passa en  Europe  avec  les  PP.  Biani  et 
Quentin,  1611,  60. 

Cuiller  (  La  Grand'  ),  chef  agnier  appelé 
Atagouaekouan  par  les  siens,  et  Michlatmi- 
kouan  par  les  Algonquins,  1668,  18. 


^ 


Dablon  (  Claude  ),  Père  jésuite, — envoyé 
aux  missions  iroquoises,  1655,  2,  3  ;  nou- 
velles qu'on  en  reçoit,  4  ;  lettre  qu'il  écrit  en 
chemin,  5  ;  journal  de  son  voyage  à  Onnon- 
tagué,  et  de  ses  travaux,  1656,  7-38  ;  il  re- 
tourne à  Onnontagvé,  38  ;  1657,  9  ;  . . . 
1658,    8,  9  ;  part  avec  le  Père   Druil lattes 

f)our  faire  une  mission  chez  les  Kilistinons, 
eur  journal,  1661,  12  ;  Supérieur  des  mis- 
sions des  Outawais,  1669,  17  ;  relation  qu'il 
envoie  des  missions  d'en  haut  au  Supérieur 

Îénéral,  1670,  78  ;  il  envoie  les  Relations 
671  et  1672. 


Daillon  (  Joseph  de  la  Roche  ),  Père  ré- 
collet, —  hiverna  chez  la  Nation  Neutre  en 
1626,  1641,  74  ;  ce  qui  l'empêcha  d'y  faire 
du  fmit,  74.  ^ 

Daniel  (  Antoine  ),  Père  jésuite,  natif  de 
Dieppe  ;  —arrive  à  Québec,  1633,  30  ;  sur 
le  point  de  partir  avec  les  Hurons,  42  ;  monte 
au  Trois-Rivières  au-devant  des  Hurons  ; 
1634,  88  ;  part  pour  les  missions  liuioMiifs, 
89  ;  nouveaux  détails  sur  son  départ,  1635, 
24  ;  sa  facilité  à  apprendre  le  huron,  37  ;  il 
redescend,  1636,  27;  envoie  un  canot  pour 
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Père  jésuite,  natif  de 
luébec,  1633,  30  ;  sur 
les  Hurons,  42  ;  monte 
-devant  des  Hurons; 
les  missions  huronne?, 

sur  son  départ,  1635, 
;ndre  le  huron,  37  ;  il 

envoie  un  canot  pour 


prévenir  M.  Duple88i8  de  la  descente  et  du 
retiinl  de.s  Hurons,  60  ;  iiméne  avee  lui  trois 
petits  sauvages  hurons,  61>  ;  non  arrivée  aux 
Trois-Uivieios,  71  ;  il  descend  ii  Québec, 
1637,  56  ;  le  soin  qu'il  prend  de  .Satouta  le 
rend  malade,  57;  il  arrête  aux  Trois-Hivières, 
H\}  ;  nouveaux  ilétails  sur  son  départ  du  pays 
des  Hurons,  1U3  ;  suriioininé  Antouennen, 
1639,  53  ;  ses  travaux  ù  la  mission  S. 
Jean-Haptiste,  1640,  9U  ;  il  réfute  en  plein 
conseil  les  calomnies  inventées  contre  les 
lus  missionnaires,  93  employé  à  S.  Joseph 
et  à  S.  Jean-Haptiste  avec  le  Père  Le  Moyne, 

1641,  67  ;  «n  lui  adjoint  le  Père  Chaumonot, 
Hl  ;  ses  travaux  à  la  mission  S.  Joan-Baptiste, 

1642,  82  ;  1644,  99  ;  massacré  et  brûlé  par 
les  lro(iuois,  1649,  3,   4. 

Daran  (  Adrien  ),  Père  jésuite,  —  monte 
au  pays  des  Hurons,  1648,    14. 

Davost  (  Ambroise  ),  Père  jésuite  ;  —  ar- 
rive en  Canada,  1633,  30,  31  ;  sur  le  point 
de  partir  avec  les  Hurons,  42  ;  monte  aux 
Trois-Uiviéres,  1634,  88  ;  part  pour  les  mis- 
sions huronnes,  90  ;  1636,  25  ;  très-mal- 
meué  lo  long  du  trajet,  26  ;  il  s'applique  à 
l'élude  de  la  langue  huronne,  37  ;  de.scentl 
du  pays  des  Hurons  avec  le  Père  Daniel,  1636, 
71  ;  pourquoi,  1637,  1<)4  ;  meurt  en  repas- 
sant en  Europe,  1643,  72. 

De  risle  (  Le  Chevalier  ),  1636,  24  ;  pnr- 
rain  il'une  petite  tille  sauvage,  25  ;  assiste 
au  feu  d'art itiee  de  la  S.  Jean,  1637,  9  ;  as- 
siste aux  funérailles  d'un  néophyte,  12;  sa 
charité  pour  les  Sauvages,  24  ;  il  envoie  aux 
Tiois-Rivières  le  renfort  que  M.  de  Mont- 
miigny  lui  avait  demandé,  91  ;  monte  lui- 
même  aux  Trois-Riviéres,  avec  le  Père  Le- 
Jeune,  96  ;  y  tient  conseil,  98-101  ;  parrain 
d'un  sauvage,  1638,  4  ;  il  fait  le  lavement 
des  pieds  à  l'Hotel-Dieu,  1640,  41  ;  tient 
sur  les  fonts  du  baptême,  Achille,  sauvage  de 
Siliery,  1641,  18  ;  r.-isiste  à  un  service  chanté 
pour  le  Commandeur  de  Siliery,  55. 

D'Endemare  (Le  Père),  jésuite,  1636,  76. 

Denys  (  Jean),  de  Honneur,  capitaine  de 
vaisseau,  1611,  !• 

Denys  (  M.  )  de  Fronsac,  gouverneur  d'une 
partie  de  l'Acadie,  1669,  7. 

Desdames  (  Le  Sieur  ),  —  commande  une 
chaloujie  envoyée  à  M.  le  Gouverneur  aux 
Ïrois-Rivières  par  le  chevalier  de  l'Isle,  1637, 
91  ;  capitaine  à  Miscou  depuis  quatre  ans, 

1643,  38  ;  assiste  le  Père  Dolbeau,  38  ;  ... 
1646,  86. 

Deslauriers,  caporal  tué  au  fort  de  Riche- 
lieu, 1642,  51. 

Desrochers  (  Le  Sieur  ),  commandant  aux 
Trois-Rivieres,  1643,  4;  ...  46;   1644,  51. 

Diamants  (  Pointe  aux  ),  1633,  2. 

Diescaret,  probablement  le  même  que 
Piescaret,  sauvage  algonquin,  1646,  20. 

Dolard,  chef  d'une  expédition  contre  les 
Iroquois,  1660,  14. 

Dolbeau  (Jean),  Père  jésuite,  missionnaire 
à  Miscou  ;  sa  maladie,  1643,  38  :  sa  mort, 
80;  1647,  76. 


Dominique,  Irançait  qui  suivit  les  mission- 
nairits  au  pays  des  Hurons,  1636,  28;  il 
tombe  malade,  1637.   121. 

Douart  (  Jaecpies  ),  traiivais  qui  était  au 
servieo  des  missionnaires  au  p.iys  des  Hurons; 
assassine  par  les  Sauvage»,  1648.  77  ;  ... 
1649,  28. 

Draoh  (  Le  ),  1611.  5. 

Drouin  (  Nieolas  ),  lils  de  Robert  Drouin 
du  Cliilleau-Rielier,  guéri  miraculeusement 
par  S.  Anne,  1667,  30. 

Druillettes  (  tiabriol  ),  Père  jésuite,  sur- 
nommé Le  Patriarche  par  les  Abenaqui^  ;  — 
son  arrivée,  1643,  5  ;  aeeompagno  un  parti 
de  chasse,  1646,  14  ;  va  en  mission  chez  les 
Abéuaquis,  1646,  19;  1647,  51;  il  hiverne 
avec  les  Sauvages  1648,  27  ;  employé  à  Ta- 
doussac, 1660,  11  ;  diHérentes  missions  qu'il 
fait  chez  les  Abénacpiis,  49  ;  1661,  14,  15  ; 
son  retour,  1662,  23  ;  député  par  les  Abéna- 
quis  au  gouverneur  de  la  Nouvelle  Angle- 
terre, pour  demander  du  secours  contre  les 
Iroquois,  26  ;  preuve  de  l'attachement  que 
les  Abénaquis  ont  pour  lui,  29  ;  naturalisé 
abénaquis,  30  ;  accompagne  un  parti  d'Outa- 
wais,  1666,  40;  abandonné  par  les  Sauvages, 
41  ;  va  en  mission  chez  les  Kilistiiums,  avec 
le  Père  Dablon,  leur  journal,  1661,  12  ;  chez 
les  nations  du  Saguenay,  1664,  14  ;  ... 
1669,  22  ;  va  en  mission  dans  les  pays  d'en 
haut,  1670,  161  ;  1671,  28  ;  employé  à 
Ste.  Marie  du  Sault,  1672,  34. 

Du  Bois,  prêtre  séeulier  qui  .nceompagne 
une  expéilitiuii  contre  les   Iroquois,  1666,  9. 

Du  Chesne  (  Adr'en  ),  chirurgien  ;  —  tient 
sur  les  fonts  du  baptême  quelques  j'etits  sau- 
vages, 1634,  7,  8;  1634   1636,  10. 

Dufresne,  français  pris  par  les  Iroquois, 
1666,  20,  il  refuse  de  s'échapper,  21. 

Du  Marché  (  Charles  ),  Père  jésuite, 
1636,  23  ;  1668,  26  ;  son  arrivée,  60  ;  em- 
ployé aux  Trois-Riviéres,  26,  75  ;  1637,  89  ; 
il  arrive  de  Miscou,  102;  son  retour  en 
France,  1647,  76. 

Duperon  (  François  ),  Père  jésuite  ;•—  il 
monte  au  pays  des  Hurons,  1638,  31  ;  son 
arrivée  en  cette  mission,  1639,  53  ;  sur- 
nommé Anonchiara,  53  ;  ses  travaux  à  la 
mission  de  la  Conception,  1640,  78  ;  il  des- 
cend à  Québec,  1641,  20  ;  il  était  employé  à 
Ste.  Marie,  63  ;  1642,  57  ;  ses  travaux  à  S. 
Michel  des  Tohontaenrat,  1644,  94  ;  il  part 
pour  Onontagué,  1668,  9. 

Duperon  (  Joseph  ),  Père  jésuite  ',  —  son 
arrivée,  1640,  4  ;  employé  à  Siliery,  1642, 
3  ;  ...  35  ;  il  hiverne  à  Montréal,  1643, 
51  ;  dit  la  messe  sur  la  montagne  de  Mont- 


réal, 53. 
Duplessis  Bochart, 


lieutenant  du  Sieur 


Emeric  de  Caen,  1632,  8  ;  propose  de  déli- 


prisonnier   iroquois,  9 
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vrer  un 

1633,  7  ;  remet  les  clefs  du  fort  de  Québec  à 
M.  de  Champiain,  et  prend  la  conduite  des 
vaisseaux,  26  ;  revient  à  Québec,  1634,  1  î 
s'intéresse  au  départ  des  missionnaires  pour 
le  pays  des  Hurons,  89,  SO  ;  1636,  24  ;  des- 
cend des  Trois-Rivières,  1634,  91  i  passe  en 
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Europe,  1635,  13  ;  revient  avec  huit  forts 
navires,  19  ;  traitf  les  niissioiuiaircs  avec 
honneur  tlevant  les  Huroiis  qui  le.xeinmèueiit, 
20;  engage  Itvs  Hurons  et  les  Nipissiriniens  à 
emmener  les  missionnaires,  24  ;  se  tionve  à 
Québec,  1636,  <>0  ;  assiste  à  un  eonseil  que 
les  sauvages  lie  Tadoussac  avaient  ilemaniié, 
60;  monte  iHa  rivière  des  Iroquois,  64;  de 
retour  aux  Trois-Rivières,  il  eu  repart  pour  la 
rivière  des  Prairies  (  i'Outawais  ),  65  ;  se 
trouve  aux  Trois-Rivières,  à  la  traite,  et  se- 
conde les  ilesscins  des  missionnaires,  71-74; 
son  départ  des  Trois-Rivières,  74  ;  il  part  pour 
l'Europe,  emmenant  trois  petit  "s  filles  sau- 
vages, 1637,  73  ;  il  avait  commencé  à  bàtir 
un  logement  à  Tadoussac,  1641,  6'2  ;  tué  par 
les  Iroquois,  1652,  35. 

Dupont  Gravé,  le  jeune  ;  —  M.  de  Pou- 
trincourt  trouve  li  la  Pierre-Blanche  le  vais- 
seau de  Dupont  commandé  par  le  capitaine 
La  Salle,  1611,  30  ;  on  apprend  que   Dupont 


est  A  terre,  30  ;  le  Péro 
M.  de  P' 


Biard  le  réconcilio 
avec  M.  Ile  l'outrmcouit.  'M)  ;  son  navire  est 
saisi  et  emmené,  ',W;  le  Père  Hiard  le  lui  (ait 
rendre,  30  ;  Dupont  hiverne  A  la  rivière  S. 
Jean,  31  ;  et  s'y  établit,  'M  ;  petit  démêlé 
avec  M.  de  Hiencourt.  34-35  ;  il  demande  au 
Père  Hiard  île  demeurer  avec  lui,  .^6  ;  le  Père 
l'engage  à  travailler  avec  lui  :\  un  catéchisme 
sauvage,  36  ;  Dupont  prend  A  son  boni  la 
moitié  des  Français  qui  suivaient  La  Saus- 
sîiye,  51. 

Dupont,  neveu  du  cardinal  de  Richelieu, 
1632,1. 

Dupuis,  —  conduit  nno  colonie  française  i\ 
Onnontagué,  1657,  H  :  il  échappe  heureu- 
sement avec  tous  ses  compagnons  A  une  con- 
spiration tramée  contre  cette  petite  colonie, 
1658,  3;  les  ordres  de  jVL  d'Ailleboust  ne  lui 
sont  pas  transmis,  l'i. 

Durocher,  caporal,  au  fort  de  Richelieu, 
1642.  51. 
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Eataentsicou  Aataentsic,  divinité  des  ITu- 
rons,  1636,  34,  40  ;  son  histoire,  1636,  101. 

Echafaud  aux  Basques,  1632, 7. 

Echon,  surnom  du  Père  Jean  de  Brebeuf  et 
plus  tard  du  Père  Chaumonot. 

Ecureuils  (  Nation  des  ),  détruite  par  les 
Iroquois,  1661,  20. 

Ehonkehronon,  nom  hurou  des  Algonquins 
de  l'Ile,  1639,88. 

Ehouae,  Lwurgado  de  S.  Pierre  et  S.  Paul, 
1641,  69. 

Ehressaronon,  sauvages  sédentaires  de  l'A- 
mérique du  JVord,1640,  35. 

Ekaentoton,  nom  hnron  de  l'Ile  Mani- 
toualin,   ancien    pays   des   Outawais  ;  —  ap- 

Ïelée  Ile  Sainte  RI  a  rie  par  les  missionnaires, 
640,  6,  26  ;  les  missionnaires  prennent  la 
résolution  d'y  suivre  les  llurons,  26  ;  le  pois- 
son y  alwnile,  27  ;  les  H  tirons  de  l'Ile  S. 
Joseph  s'y  viennent  réfugier,  1651,  6,  7  ;  les 
Outawais  y  retournent,  1671  ;  '*!  ;  mission 
du  Père  Louis  André,  33  ;  et  du  Père  Henri 
Nouvel,  1672,   31,  32. 

Ekhinechkawat  ou  Etinechkawat  (Jean- 
Baptiste),  chef  montagnais  ;  —  sa  famille  se 
fixe  aux  Trois-Rivières,  1637,  83,  84;  sa 
conversion  et  son  baptême,  1639  ,  32-34  ;  ha- 
rangue qu'il  prononce  à  Sillery,  1640,  8  ;  re- 
connu pour  chef  des  chrétiens  de  Sillery,  9  ; 
ce  qu'il  répond  aux  Sauvages  de  l'Ile  et  de 
la  Petite  Nation,  qui  promettent  de  se  faire 
baptiser  si  l'on  vent  se  joindre  i\  eux  contre 
les  Iroquois,  1641,  H;  sa  prudence  et  son 
zèle  pour  la  foi,  1644 ,  H,  l'-i  ;  ...  1646,  21  ; 
guéri  d'une  maladie,  1G54  ,  32. 

Ekiondatsaan ,  village  considérable  du 
pays  des  Unions,  1637,  162. 

Elan  (Chasse  de  I'),  1634,  41. 

Endahiaoonk,  premier  capitaine  des  Atti- 
gnenonghae,  1637,  127. 

Enderahy,  lieu  ainsi  appelé  au  pays  des 
Hurons,  16o6>  43. 


Enghien(Le  Dued');  intérêt  qu'il  preiul 
aux  missions  du  Canada,  1636,  3. 

Eplan  (Rivière  de  1'),  en  Acadie,  1611, 
63. 

Erié  (I.ac)  ou  Lac  de  la  Nation  du  Chat, 
1641.  an  sud  lie  la  Nation  Neutre,  1648  ,  Hi. 

Eriehronoii  ou  simplenifiit  Eriés  .  Salnm 
du  Chat,  saiivaues  sédeiitaiies  ipii  liabitaieiit 
au  sud  du  lacEiié,  1640,35  ;  1641.  71  ;  1648, 
46  ;  1654,  9;  en  guerre  :ivee  les  Iroquois, 
10;  pourquoi  on  les  a  appelés  Aation  du 
Chat,  10;  défaits  par  les  Iroquois,  1656  .  18; 
à  quelle  occasion  les  Iroipiois  leur  font  la 
guerre,  30;  appelés ///^'-i/i/o-ohoh,  1660,7; 
. . .  1661 ,  29. 

Eriniwek,  sauvages  voisins  des  Puants 
(piobablenient  les  mêmes  que  les  Aliniwilcoa 
Illinoix).  1640  .  35. 

Escoumins  ou  Excomminquois ,  sauvages 
qui  demeuraient  au  nord  du  liolfe  ;  ennemis 
des  Français,  1611 ,  7. 

Eskiaehronon ,  nom  hnron  d'une  nation  al- 
goiuiuiiie  qui  demeurait  an  .N'ord  du  lae  lliiron, 
1649  ,  17.  ((\)nipare/  Asliirouatiehrouoii.) 

Espamichkon,  sauvages  du  Nord  de  la 
Nouvelle-France,  1643,  38. 

Espérance  ('•■'),  vaisseau  commandé  juir 
M.  C'ourpont  et  qui  amena  le  Père  Méiiard 
avec  (iiiatie  religiinises,  1640  ,  2. 

Esquimaux,  sauvages  du  Nord  de  la  Noii- 
velle-Vrance,  1640,  34  ;  massacrent  ilerr 
huions  (pli  servaient  de  guide  i\  M.  liouiJoii, 
1658,  9;  en  guerre  avec  les  (Jaspésieiis, 
1659  ,  8  ;  leurs  canots,  8  ;  . . ,  1612,  17. 

Esseigiou,  nom  (pie  h-s  Papmacliois  .loii- 
naient  a  la  rivière  des   Kseoiiniiiis,  1614,  h). 

Esturgeons  (Rivière  des;,  au  Nord  du  lac 
Supérieur,  1670,  83. 

Etchemins,  primitivement  Etemiiiqiiois , 
nation  sauvage  de  la  Noiivelle-l-'iaiice  qui  s'é- 
tendait de  la  rivière  S.  Jean  au  Kénèhec, 
1611  >  2,  6  ;  aillée  dos  Français,  8  ;  sa  popu- 
lation, 15. 
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Binrd  lo  rôconcilia 
'M)  ;  sou  navire  est 
l'ère  Hianl  le  lui  fait 
•rue  à  la  rivière  S. 
;,  '.\\  ;  petit  iloinèlé 
l-:ir>  ;  il  ileinaïulo  au 
vee  lui,  3G  ;  le  l'ère 
lui  ;\  uu  calèc-liisiuo 
ireuil  A  sou  boril  la 
i  suivaient  La  Saus- 

nlinal  de  Richelieu, 

lie  colonie  française  à 
il   échappe   heureu- 

npaiinons  à  une  cou- 
eette   pethe   colonie, 

A.  d'Ailleboust  ne  lui 

au  fort  de   Richelieu, 


)  ;  intérêt  qu'il  prci\(l 
a.  1636,  3. 
l'),  en   Acadie,  1611. 

de  la  Nation  du  Chat, 
tiou  Neutre,  1648  ,  l')- 
>lenient  El'iés  •  Satioii 
ilentaiies  qui  liabitaieiit 

0,3:3;  1641.  71;  1648, 

rre  :ivei^  les  iroquois, 
a  appelés  Nation  du 
les  Iroquois,  1656  .  l^] 
;  Iroquois  leur  tout  ja 
'iguih  romm,  1660  ,  7  j 

,s  voisina  des   Tuants 
ttcs  que  les  Aliniwikon 

Dmminquois ,  sauv:i;refl 
d  du   liolfe  ;  euneiius 

n  huron  d'une  nation  al- 
itau  Nortidu  lac  11  mon, 
;l.s7i-iVoM<j;it7ir(»>ii'».) 
vaires  du   Nord  île  la 

:3/38. 

[lisseau   commatule  par 

uneiui   le  l'ère   JMéiuuil 

-s,  1640 ,  'i. 

■rcs  du  Nord  ilo  la  Noii- 
;î't  ;  inassacnnil  de\;r 
le  iïuide  i\  M.  Honu!oii, 
avec  les  (Jaspèsioiis, 
ts,  8  ;  . . .  1612  ,  17. 
le  les  l'apniaehois  'loii- 
i  Kscouniins,  1614.  !•'• 
ro  lies),  au  Nord  du  lac 

liveineut  Etemiiiqtiois , 
^^ouvelle.Kranco  qui  s"e- 
S.  Jean  nu  Kcuèliec, 
s  Français,  8  ;  sa  popu- 


f. 


Etineohkawftt.     Voy-ez     KkkinechUawut. 

Etionnontates  ou  Tioiinontates.  Voyo/. 
Kh  ionontaiehronon. 

Etouet  •  capitaine  sauvage  de  Tadoussac, 
1637,  51  ;  sa  méchanceté,   1640,   27;    sa 


mort  misérable,  27  ;  on  choisit  son  sucoossour, 
1644.  (>(3. 

Etouet  ((îeorfies),  autre  capitaine  de  Ta- 
doussac, 1648 ,  30. 

Exoomminquois»    Voyez  Kscoumitu. 
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Feauté  (Pierre),  Frère  jésuite  ;  son  arrivée, 
1635,  19  ;  employé  i\  la  Résidence  de  Notre- 
Dame  des  Anges,  1639 ,  75. 

Félicité,  femme  d'Armand;  sa  venu, 
1654 ,  -25.  • 

Fénelon  (L'abl)ô  de  Salignac),  sulpicien, 
missutnnaire  envoyé  aux  Goyo^jouins  qui  s'é- 
taient établis  au  Nord  du  lau  Ontario,  1668, 
iW,  31. 

Festins,  1636 ,36  ;  festins  d'adieu,  8S  ;  il  y 
en  a  île  quatre  espèces  principales,  111. 

Feu  (Nation  du),  sauvages  sédentaires  de 
la  langue    algonquine,    appelés  Atsistaeh- 

ronon  par  les  iliuuns,  et  Masooutench  eu 
Mascoutius  par  les  Algonquins,  1632  ,  M  ; 
1340  ,  35,  98  ;  1641 ,  69  ;  en  guerre  avec  la 
Vatioa  Neutre,  7*2  ;  1644.  98  ;  n'avaient  ia- 
. liais  vu  d'européens,  1646  ,  77  ;  nombre  des 
bourgades  de  cette  nation,  1658  ,  22  ,  sont  à 
une  journée  des  Outa<>'ami,  1G70  ,  5)4;  rivière 
des  Mascoutius,  97;  le  l'ère  Cl.  Allouez  y  fait 
une  mission,  99  ;  ...  1671 ,  25  ;  leur  pays,  42, 
43  ;  leur  nom,  45  ;  voyage  que  fait  lo  l'ère 
Allouez  chez  cette  nation-,  43  ;  1672  ,  41. 

Fléché  (L'abbé  Jessé),  surnommé  le  Pa- 
triarche) missionmiire  en  Acadie,  1611,  26,  63. 

Flory  (Charles)  d'Abbeville,  capitaine  du 
vaisseau  île  La  Saussaye,  1611,  44  ;  se  dé- 
fend bruvemoiil  contre  les  Anglais,  44  ;  re- 
çoit une  blessure,  47;  cousent  A  suivre  A  rgall 
dans  l'espoir  de  recouvrer  son  vaisseau,  50  ; 
en  reprend  le  commandement,  61. 

Folle  Avoine   (Kivière  de  la),  167*.  40. 

FoUes  Avoines  (Nation  des),  137.,  25. 
Voyez  Maloumints. 


Fontarabie,  français  qui  nccompagnait  le 
Père  Huteux,  et  qui  fut  tue  par  les  Iroquois 
IQo  J.  33. 

Forillon  de  Gaspé,  1G43.  .'{6. 

Fortuné,  jeune  suuvHi;e  qui  fut  nomniô 
riouaventine  ù  son  baptême,  16o6,  59.  Voyo/. 
7j(i»i<MYn/i/r«'. 

Fouille  (Meur  De  la),  capitaine  du  régi- 
ment de  Carigium,  1666,  6. 

Fourche  (Nation  du  la),  sur  la  baie  des 
Puants,  1671,  42. 

Fovil'  er,  commandant  de  vaisseau,  1637, 
87  ;  monte  r.ux  Trois-Kivières  avec  uue  cha- 
loiipe  année  contre  les  Iroquois,  91. 

x-tU?.>?ais.  Justice  do  leurs  prétentions 
sur  la  Nouvelle  France,  1611,  64  ;  nom  que 
les  Sauvages  leur  donnèrent,  16C3,  9. 

Français  (Uivière  des),  décharge  du  lao 
Nipissinc,  j.671,  35. 

£ra'j.chetot  (Mathurin),  français  pris  par 
les  Iroquois  avec  lo  Père  Poncot,  1663,  9, 
13;  il  est  brillé,  14. 

Frarcheviile,  français  pris  par  les  Irwiuois 
It^J,  35. 

Freuiia  (Jacques),  Père  jésuite,  mission- 
naire ù  Oiinuiitagué,  1656,  38  ;  1657,  9  ; 
à  iiichibouclou,  1659,  7  ;  A  Agnié,  1667, 
S8  ;  1668,  4-13  ;  se  rend  i\  Tsonnontuuan, 
32;  1669,  1,  17;  missions.  Mt<diel,  1670, 

;  y  mniido  tous  les 
iioquoises,  73  ;  .  . .  77_; 


68  ;  va  i\  Onnontagué,  73 
Pères   des  missious 


167x.  15 


lo  soin  do   la   Késiilence  do  S. 


François-Xavier  dos  l'iés,  1673.    16. 

Frontenac  (Lu  Comte  de)  ;  —  sua  arrivée, 
i-72,  1. 


o 


Oahronho,  chef  algonquin;  sa  biavoj  e, 
1663,  15. 

Oamache  (M.  le  Marquis  de),  principal 
soutien  de  la  Résidence  du  Notre-Dame  des 
Anges,  1635,  3,  et  des  missions  du  Canada, 
1636,  4  ;  fonde  le  collège  dus  Jésuites  k 
Québec,  4  ;  . . .  1641,  56  ;  sca  lils  entre  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  et  meurt  peu  de 
temps  après,  66. 

Oand  (  François  de  Ré,  dit  Monsieur  ), 
panse  charitablement  un  jeune  sauvage,  1605, 
Il  ;  va  aux  Trois-Iîivierob,  1636,  21  ;  as- 
siste aux  funérailles  d'un  sauvage,  27  ;  fait 
Srésentd'un  petit  sauvage  A  M.  Des  Noyers, 
5  ;  assiste  régulièrement  a  .<  instructions 
religieuses,  44  ;  adopte  une  petite  fille  sau- 
vage,   54  ;   t)endant  la   m&ladiu  de  M.    de 


Champlain,  il  prend  des  mesures  pour  arrêter 
In  traite  de  l'eau-de-vie,  66  ;  assiste  à  un 
conseil  dus  Sauvages  aux  Trois-Rivières,  68  ; 
va  au  Cap  Tourmente  aveu  M.  de  Montma- 
guy,  1637,  12  ;  sa  charité  pour  les  Sauvages, 
13,  24,  77  ;  accompagne  IVl.  do  Muntmagiiy 
u  un  lac  situé  A  quatre  lieues  de  Québec,  77  ; 
tient  sur  les  fonts  du  baiitème  le  jeune  sémi- 
nariste Tewatirhoii,  1638,  9;  il  avait  re- 
cueilli un  sauvage  pauvre.  Il  ;  il  cède  le  ter- 
rain du  Sillery  pour  y  établir  une  réduction, 
17  ;  sa  place  dans  la  procession  do  l'Assomp- 
tion, 1639,  3  ;  fait  travailler  quelques  hom- 
mes pour  établir  les  Sauvages,  19;  parrain  de 
Négabamat,  22  ;  paye  la  jHJUsion  d'une  pe- 
tite tille  d'Ekhinechkawat,  33  ;  ...  1640,  41  ; 
sa  mort,  1641,  55. 
Oandachiragou,    village  tsonnuntouan  ; 
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le  p.  Julien  Ganiier  y  bâtit  «ne  chapelle, 
1670,  6Î)  ;  . . .   76  ;  1672,  24. 

Oandagran,  principal  village  tsonnonlouan, 
1657,  45. 

Oandagaro,  village  a^nier  voisin  de  Tion- 
nontognen,  1670,  23,  76. 

Gandahouagué,  priiuiipalo  bourgaile  îles 
Agniers,  1668»  6  j  attaquée  par  les  Loups, 
1670,  23. 

Oandastogué.     Voyez  Andasloguè. 

Gandougaraé,  village  tsonnonluuan,  1670» 
69,  77. 

Qannendâris  (Cécile),  femme  huronne  ; 
sa  sainte  mort,  1669,  27. 

Oannentaha,  lac  du  pays  des  Onnonta- 
gués  ;  ou  y  fait  une  établissement  français, 
1656,  14  ;  1657,  12  ;  description  do  ce  lieu, 
13,  14  ;  à  cinq  petites  lieues  d'Onnontagué, 
14  ;  ...  18  ;  latitude  de  ce  lieu,  sources  miné- 
rales, 33;  ...  1658,  9,  17;  comment  les 
Français  le  quittèrent  secrètement,  34. 

Garaconthié  (Daniel),  chef  onnontagué, 
très-attaché  aux  Français,  1661,  32  ;  chargé 
de  ramener  des  prisonniers  français,  succès 
de  son  ambassade,  33,  36;  rachète  un  cru- 
cifix, 1662,  16  ;  son  amour  pour  la  paix,  et 
son  i-ittachement  pour  les  Français,  1664,  26  ; 
32,  34  ;  1666,  5  ;  1670,  14,  17  ;  résumé  île 
ce  qu'il  fit  pour  rétablir  la  paix,  1670,  4  ;  il 
reçoit  le  baptême,  et  prencf  le   nom  de  sou 

ftarrain  M.  de  Cour^elles,  6  ;  ses  efforts  pour 
'avancement  de  la  religion,  50-63  ;  éloge 
qu'en  fait  le  Père  Millet,  63  ;  franchise  avec 
laquelle  il  parle  au  gouverneur  des  Hollan- 
dais, 1671,  17  ;  il  persévère  dans  le  bien, 
16  ;  1672,  20. 

Garistarsia,  h  Fer,  chef  iroquois,  1663, 
15. 

Garmant  (Charles),  français  captif  chez 
les  Onneyouths,  1656,  17. 

Garnier  (Charles),  Pore  jésuite  :  son  ar- 
rivée 1636,  2;  va  attendre  les  Hurons  aux 
Trois-Rivières,  26,  60  ;  part  avec  eux,  64  ; 
lettre  qu'il  écrit  du  lac  Nipissing,  1637»  74  ; 
son  arrivée  au  pays  des  Huions,  105  ;  il 
tombe  malade,  121  ;  surnommé  Ouaracha 
par  les  Hurons,  1639,  63;  ...1640,  81; 
en  mission  chez  les  Khionontatehronon,  95  ; 
- . .  1641,  69  ;  employé  à  S.  Joseph  des  At- 
tignenonghac,  1642,  76  ;  massacré  à  la  bour- 

fade  de  S.Jean  des  Khionontatehronon,  1650, 
;  détails  sur  sa  vie,  ses  vertus,  9-16  ;  re- 
lique de  ce  missionnaire  trouvée  par  le  Père 
Le  Moyne,  1664,  17. 

Garnier  (Julien),  Père  jésuite,  mission- 
naire à  Onnontagué,  1668,  17  ;  conduit  le 
Père  de  Carheil  à  Goyogouin,  1669,  12  ;  ... 
1670,  69;  employé  au  village  tsonnontouan 
Gandachiragou,  78  ;  reste  seul  chargé  des 
missions  chez  les  Tsonnontouans,  1671,  20  ; 
aidé  par  le  Père  RaflÀix,  1672-  18,  24. 

Garreau  (Léonard),  Père  jésuite  ;  son  ar- 
rivée, 1643>  5  ;  monte  au  pays  des  Hurons, 
1644,  49  ;  employé  à  la  mission  du  Saint 
Esprit  chez  les  Nipissiriniens,  1646,  80  ;  il 
tombe  malade,  84  ;  revient  chez  les  Hurons, 
84  ;   employé    à  l'île  d'Orléans,  1652>  10  ; 


accompagne  un  parti  d'Outawais,  1656,  40  ; 
bles.sé  par  les  Iroquois,  41  ;  sa  mort,  quelques 
détails  sur  sa  vie,  41-44  ;  . . .  1665,  9. 

Gas  (M.  Du),  lieutenant  de  IVl.  do  Cour- 
celles  ;  —  marche  contre  les  Iroquois,  1666,  6. 

Gaspé  (Haie  de),  1611,  41  ;  1632.  3  ;  on  y 
vient  do  France  faire  la  pèche,  1636,  48; 
1662,  17  j  le  tremblement  de  terre  s'y  fait 
e>entir,  1663,  6. 

Gaspésiens  ou  Sauvages  de  Gaspé  ;  — 
commencent  à  désirer  (ju'on  leur  prêche  la  foi, 
1643,  36  ;  vont  en  guerre  contre  les  Esqui- 
maux, 1659,  8  ;  meurtres  comrpis  par  eux 
sur  les  Papinachoia,  1662,  17-22. 

Gatimont,  1626,  9. 

Génies.     Voyez  Khichikouai. 

Gens  de  mer  (Nation  des),  ou  Pnants. 
Voyez  Winipeg. 

Gentaeuetehronon,  sauvages  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  1656,  34. 

Giffard  (  Robert  )  ,  chirurgien  ,  premier 
seigneur  de  Beauport  ;  —  arrive  U  Québec 
avec  toute  sa  famille,  1634,  88  ;  baptise  un 
petit  sauvage,  1635,  7  ;  sa  récolte,  1636,  45; 
monte  aux  Trois-Rivières  contre  les  Iroquois, 
1637,  92;  guérit  une  sauvagesse  malade, 
1641,14;  soigne  la  Mère  de  "Sainte  Marie, 
28.  _ 

Gilbert,  Frère  jésuite,  part  pour  le  Canada, 
1632,  1. 

Girard  (Joachim),  1665,  19. 

Gobert  (Louis),  Frère  jésuite  ;  son  arrivée 

1636,  60. 

Godbout  (Rivière),  1670,  13. 

Godefroy  (Le  Sieur),  1636,  20,  25. 

GodeârOld  (Thomas),  îles  Trois-Rivièies, 
"  frère  d'un  honnête  habitant  du  pays  ",  en- 
levé par  les  Agniers,  1641,  38  ;  ramené,  '11. 

Godefroy  (  Madame  )  ,  probablement  la 
femme  du  précédent  ;  —  marmine  d'une  pe- 
tite fille  sauvage,  1637,  13. 

Gqdin  (Klie),  habitant  de  Sainte  Anne  de 
la  Côte  de  Beaupré,  1667,  30  ;  guéri  miracu- 
leusement par  Sainte  Anne,  30. 

Goienho,  lac  qui  se  décharce  dans  l,i  ri- 
vière Tethiroguen,  au  pays  des  Iroquois,  1656, 

Gonaterezon,  chef  iroquois,  1656,  12. 

Gondoin  (Nicolas),  Père  jésuite,  1647,76. 
Arrivé  à  Miscou  en  1637,  il  avait  été  contraint 
d'en  partir,  à  cause  de  la  malignité  du  climat. 

Goupil  (René),  chirurgien  français;  —  pris 
par  les  Iroquois,  1643,  64  ;  assommé  par  ces 
barbares,  64  ;  sa  vertu,  72  ;  .. .  1647,  18,  22, 
24  ;  circonstances  de  sa  mort,  25. 

Goyogouin,  village  principal  des  Goyo- 
gouins,  que  les  missionnaires  mirent  sous  la 
protection  do  S.  Joseph,  1670,  63  ;  beauté 
du  site,  1672,  22.  '        ' 

Goyogouins,  et  primitivement  Oviioen, 
Onioen,  Oiogouin,  l'un  des  cinq  cantons  iro- 
quois, 1635,  34  ;  leur  situation,  1648,  46  ; 
leur  village  principal,  1653,  18;  demandent 
des  missionnaires,  1657,  19  ;  travaux  des 
Pères  Ménard  et  Chaumonot,  42-44  ;  enta- 
ment des  négociations  de  paix,  1661,  7  ;  si- 
tuation et  force  de  cette  tribn,  1665,  H  ;  une 


^mi^ 


iiawais,  1656,  40  ; 
:  sa  mort,  quelques 
...1665,  9. 
it  ilo  M.  de  Cour- 
us Iroquois,  1666, 6. 
41  ;  1632.  3  ;  on  y 
i  pêche,  1636,  '18; 
it  ilo   terre  s'y   fait 

igcs  de  Gaspé  ;  — 
on  leur  prêche  la  foi, 
e  contre  les  Esqui- 
es  comrpis  par  eux 

2,  n--22. 

hikouai. 

n  des),  ou  Puants. 

sauvages  de  l'Amc- 

chirur{;ien  ,    premier 

—  arrive    à    Québec 
L634,  88  ;  baptise  un 

sarécollc,  1636,  45; 
•s  contre  les   Iroqnois, 

sauvagessa  malade, 
ère  de  Sainte  Marie, 

),  part  pour  le  Canada, 

B65,  19. 

e  jésuite  ;  sonarrivie 

L670,  13. 

,  1636,  20,  25. 

),  des  Trois-Rivieres, 

abitant  du  pays  ",  cu- 

641,  38  ;  ramené, '11. 

)  ,    probablement   la 

—  mavr.iine  d'une  pe- 
13. 

t  de  Sainte  Anne  de 
;7,  30  ;  guéri  miracu- 
ine,  30. 

décharge   dans  la  ri- 
ayb  des  Iroquoie,  1656, 


n, 


roquois,  1656,  12. 
^ère  jésuite,  1647,  76. 
il  avait  été  contraint 
a  malignité  du  climat, 
rgien  fiançais  ;  —  pris 
64  ;  assommé  par  ces 
72  ;  . . .  1647,  18,  22, 

a  mort,  25. 
principal  des  Goyo- 

nnaires  mirent  sous  la 

ph,  1670,  63  ;    beauté 

nimitivement  Ouioen, 
n  des  cinq  cantons  iro- 

r  situation,  1648,  46  ; 

1663,  18;  demandent 
}67,  19  ;  travau.\  des 
aumonot,  42-44  ;  enla- 

de  pai.\,  1661,  7  ;  ei- 
e  tribn,  1666,  H  ;  «ne 


TADLE  ALPHABÉTIQUE. — (i — II 


D 


peuplade  do  Goyogouins  s'établit  sur  la  rive 
septentrionale  du  lac  Ontario,  1668,  4,  20  ; 
le  l'ère  do  Carheil  rétablit  la  mission  S.  Jo- 
seph, 20  ;  1669,  12  ;  état  de  cette  mission, 
1670,63;  1671,  18;  1672,  22. 

Grêlon  (Adrien),  l'ère  jésuite,  —  monto  au 
pays  des  Hurons,  1648,  14. 

Orenouille  (La)  ou  Le  Crapaud.  Voyez 
Oumasaticouaié. 

Ouercheville  (La  Marquise  de); — son 
zèle  et  ses  libéralités  pour  les  missions  do  i'A- 
cadie,  1611,  26,  27  ;  fait  une  quête  à  la  cour 
pour  rembourser  dcu.\  marchands  huguenots 
qui  s'opposaient  à  l'embarquement  des  Jésui- 


tes, 28  ;  signe  en  faveur  do  ceux-ci  un  contrat 
de  société  avec  M.  de  Poutrincourt,  38  ;  achète 
les  droits  de  M.  ilo  Monts  sur  l'Acadioii  l'ex- 
ception do  l'ort-Royal,  39  ;  cet  achat  lui  est 
conlirmé  par  Louis  XIII,  39;  envoie  à  Lon- 
dres La  Saussîiye,  pour  obtenir  réparation 
des  torts  qu'on  lui  avait  faits,  61. 

Guérin  (Jean),  accompagne  le  Père  M6- 
nard  à  la  mission  dos  Oulawais,  et  y  meurt, 
1663,  18,  21,  22  ;  sa  vertu,  23,  24. 

Guymont  (Louis),  habitant  <lo  Ste.  Anne 
de  la  cote  de  Hoaupré,  assommé  par  les  Iro- 
qnois, 1681,  35  ;  il  avait  été  guéri  miracu- 
leusement, 1667,  30. 


m 


Hache  (Robert),  jeune  homme  qui  demeu- 
rait avec  les  Pères  jésuites  aux  Trois-Rivières, 
1636,  25. 

Haiot(Jean),  fil.s  d'un  habitant  du  Cap- 
Rouge,  pillé  et  dépouillé  par  les  Iroqnois, 
1658,  18. 

Halle  (Marie),  femme  do  Joachim  Girard, 
1666,  19. 

Hébert  (Louis),  apothicaire,. qui  vint  s'é- 
tablir d'abord  à  Port-Royal,  et  ensuite  (1617) 
à  (Québec  ; —  prend  soin  de  Memberlou,  1611, 
32;  conunandant  à  Port-Royal  en  l'absence 
de  M.  do  Bioncourt,  44  ;  La  Saussaye  lui  re- 
met les  lettres  île  Madame  de  (Juercheville 
par  lesquelles  il  lui  est  permis  d'emmener  les 
Jésuites,  44  ;  sa  veuve,  Marie  Rollet,  mariée 
en  secondes  noces  an  sieur  Guillaume  Ilubou, 
1636,  35  ;  il  avait  planté  des  pommiers  à 
(Québec,  45. 

Hébert  ((îuillemette),  lîllo  du  précédent, 
mariée  à  CJiiillaunie  Couillard,  l'un  des  pre- 
miers habitants  île  Québec,  1632,  8. 

Hébert  (Guillaume),  (ils  de  Louis  Hébert, 
et  l'un  des  plus  anciens  habitants  de  Québec, 
1636,  26  ;  1637,  12. 

Hébert,  français  poignardé  par  des  Iro- 
quois  ivres,    chez  les  Onneyoutîis,  1661,  35. 

Hébout.     Voyez  Ilubou. 

Henri  IV,  loi  do  France,  nomme  M.  de 
Monts  Lieutenant  pour  le  Canada,  1611, 2  ; 
ratifie  la  concession  de  Port-Royal  à  M.  de 
Poutrincourt,  25  ;  demande  les  Jésuites  pour 
les  missions  de  la  Nouvelle-France,  35. 

Henri,  jeune  homme  pris  par  les  Iroquois 
à  Montréal,  1643,  66. 

Hertel  (Le  sieur  Jacques),  des  Trois- 
Rivières,  parrain  d'un  petit  sauvage,  1636, 
20  ;  . . .  1637,  84. 

Hertel  (François),  captif  chez  les  A^niers; 
lettres  touchantes  qu'il  écrit  au  Père  Le 
Moyne,  1661,  34,  et  à  sa  mèro,  25. 

Hève  (Cap  de  la),  1611,  44  ;  La  Saussaye 
y  plante  une  croix,  etymetles  armes  de  la 
marquise  de  Guerchevil  le,  44. 

Hochelaga,  bourgade  sauvage  qui  était  si- 
tuée au  lieu  même  où  est  aujourd'liui  Mont- 
réal, 1642,  36. 

Hollandais.  Ils  fournissent  des  armes  a 
feu  aux  Irotiuois,  1642,  49  ;  ce  qu'un  prison- 


nier rapporte  sur  leur  compte,  1643,  64  ;  ils 
sauvent  le  Père  Jogues  de  la  fureur  des  Iro- 
quois, 1647,  34  ;  ce  que  leur  gouverneur 
écrit  à  M.  de  Montmagny  sur  la  irioit  du  Père 
Jogues,  37  ;  ce  que  les  Iroquois  disent  des 
Hollandais,  165o,  17;  ce  sont  eux  qui  con- 
tribuèrent à  rendre  les  Agniers  formidables  à 
toutes  les  autres  nations,  1660,  6  ;  ce  que 
les  Iroquois  clirctiens  leur  répondent  sur  la  re- 
ligion, 1670,  32. 

Hôtel-Dieu  <lo  Québec,  fondé  par  Madame 
la  Duchesse  d'Aiguillon,  1639,  6,  9  ;  pre- 
miers malades  que  l'on  y  reçoit,  fl  ;  dessein 
de  la  fondatrice  en  établissant  cette  mai.son,  9; 
arrivée  des  Hospitalières,  1640,  38  ;  soin  que 
les  religieuses  et  les  Pères  jésuites  prennent 
des  malades,  38-44  ;  on  y  chante  une  grand' 
messe  demandée  par  les  Cent-Associés,  41  ; 
M.  de  Montmagny  y  fait  le  lavement  des 
pieds,  le  Jeudi-Saint,  ainsi  que  M.  le  Che- 
v;tlier  de  l'Ile  et  les  principaux  d'entre  les 
Français,  Madame  de  la  Peltrie  les  lavant 
aux  femmes  avec  Mademoiselle  de  Repen- 
tigny,  41  ;  le  premier  logement  à  Sillery,  et 
pourquoi,  1641,  24;  quand  elles  entrèrent  en 
leur  nouvelle  maison,  25  ;  les  Hospitalières 
instruisent  quelques  petites  filles  sauvages, 
26  ;  mort  édifiante  qu'y  font  plusieurs  sau- 
vages, 26,  27  ;  beau  crucifix  donné  par  la 
Duchesse  d'Aiguillon,  27  ;  travaux  des  Hos- 
pitalières à  Sillery,  1642,  26-31  ;  une  dame 
de  l'abbaye  de  Pontevrault  donne  à  l'IIôtel- 
Dieu  une  croix  en  argent  enrichie  d'une  re- 
lique de  la  vraie  croix,  28  ;  afiection  que  les 
Sauvages  ont  pour  les  religieuses,  29  ;  leur 
présence  à  Sillery  contribua  à  y  fi.ver  les  Sau- 
vages, 1643,  39  ;  leur  bâtisse  à  Quélxic  s'a- 
chève, 39  ;  le  soin  qu'elles  prennent  des  ma- 
lades, 39-45  ;  elles  se  retirent  à  Québeo, 
1644,  20  ;  nourrissent  une  cabane  de  Sau- 
vages tout  l'hiver,  1648,  17  ;  grand  nombre 
de  malades,  24  ;  on  accueille  les  Hurons  fu- 
gitifs, 1660,  28  ;  lettre  de  la  Mère  S.  Bona- 
venture  à  un  bourgeois  de  Paris,  61  ;  charité 
des  Hospitalières,  1661«  3  ;  elles  font  un  présent 
aux  Iroquois,  1666,  16;  histoire  d'une  jeune 
huronne  hospitalière,  1668,  23-27;  bien  que 
fait  cette  communauté,  1668,  41. 
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Hottinonchiendii  cabane  achevée,  nom  ^ue 
prenait  la  contédération  des  cinq  cantons  iro- 
quois,  1654,  !)• 

Houattoeuronon,  sauvages  sédentaires, 
1640.  35. 

Hubou  (Guillaume),  l'un  des  plus  anciens 
habitants  de  Québec  ;  marié  à  la  veuve  de 
Louis  Hébert,  1636,  35  ;  élève  plusieurs 
petites  filles  sauvages,    34, 54. 

Hubou  (Madame),  Marie  fiollet,  mariée 
en  premières  noces  à  Louis  Hébert,  et  en  se- 
condes à  Guillaume  Hubou,  1632,  8  ;  1663, 
35  ;  des  sauvages,  dans  l'ivresse,  lui  tuent 
8«n  bétail,  1632,  10  ;  les  Anglais  lui  laissent 
un  petit  nègre,  12  ;  sa  fille  mariée  à  Guil- 
laume Couillard,  14  ;  elle  tient  sur  les  fonts 
du  baptême  un  petit  sauvage,  1636,  17. 

Hudson  (Baied'),  1660,  10;  1661,,  12; 

J'ournal  du  premier  voyage  entrepris  vers  celte 
laie,  13-19;  dangers  sur  le  chemin,  19-21; 
ce  que  les  Sauvages  en  disent,  1667,  23  ; 
Toyage  qu'y  font  le  Père  Charles  Albane),  M. 
de  Saint-Simon  et  un  autre  français,  1672» 
42  ;  quelc^ues  détails  sur  cette  baie,  53. 

Hurons^  sauvages  sédentaires  du  Canada  ; 
— évangélisés  d'arord  par  les  Pères  Rêcollets, 
1626»  2  ;  puis  par  les  Jésuites,  8  ;  descendent 
à  Québec  en  grand  nombre,  1632,  14  ;  1633, 
34  ;  sont  enclins  au  larcin,  9,  34  ;  leur 
nière  de  porter  les  cheveux,  35 
conseil  pour  l'embarquement 
naires,  35;  trois  missionnaires  et  six  français 
montent  en  leur  pays,  1634,  89,  90;  tiennent 
conseil  avec  les  Français,  1635,  19  ;  forme 
de  leurs  cabanes,  31  ;  leur  pa/s,  leur  popu- 
lation, leurs  alliés,  33  ;  leur  religion  et  leurs 
mœurs,  34-36  ;  descendent  à  la  traite,  1636, 
71  ;  M.  Duple^sis  leur  fait  des  présents  pour 
leur  faire  donner  au  P.  Daniel  les  enfants 
qu'ils  avaient  promis,  72  ;  commencent  à 
bâtir  des  forts  carrés  flanqués  de  bastions,  86  ; 
détails  sur  leur  langue  89, 99, 100;  ils  refusent 
de  prêter  main  forte  aux  Algonquins  de  l'Ile 
contre  les  Iroquois,  91  ;  leurs  croyances,  leurs 
moeurs,  100-110  ;  leurs  festins,  leurs  jeux, 
leurs  danses,  110-114;  leurs  sorciers,  114- 
117  ;  gouver  ;9ment  de  ces  peuples,  117-126  ; 
leurs  conseils,  126-128  ;  leur  façon  d'ense- 
velir les  morts  et  de  porter  le  deuil,  128-131  ; 
leur  fête  des  Morts,  131-138;  population  ap- 
proximative de  ces  peuples,  138  ;  ils  portent 
des  blés  aux  Algonquins  quand  le  lac  gèle, 
et  en  rapportent  du  poissoo,  1637)  154  ;  tien- 
nent un  grand  conseil  où  on  délibère  de  la 
mort  des  missionnaires,  1638,  37  ;  tribus  dont 
86  compose  la  nation  des  Hurons,  38  ;  éten- 
due et  situation  de  leur  pays,  origine  de  leur 
nom,  1639)  50-52;  1648»  45;  à  quelle 
époque  ils  commencèrent  à  venir  traiter  avec 
les  Français,  1639,  51  ;  état  du  christianisme 
chez  ces  peuples,  56-59 ,  €3-64  ;  ils  rem- 
portent quelques  avantages  sur  les  Iro- 
quois, 67,  69  ;  faux  bruits  et  préjugés  contre 
les  missionnaires,  78-81  ;  cérémonie  de  l'O- 
nonhouaroia,  88  ;  mariaige  de  la  seine,  95  ; 
nombre  des  Français  qui  résident  en  leur 


{>ays,  1640,  52;  comment  les  Algonquins 
eur  communiquèrent  la  petite  vérole,  54  ;  ils 
attribuent  leurs  maladies  aux  missionnaires, 
65  ;  l6s  Jésuites  y  font  cinq  missions,  61  ; 
cinq  canots  de  hurons  pris  par  les  Iroquois, 
1641>  47  ;  on  établit  deux  autres  missiobs, 
60  ;  les  Hurons  et  les  sauvages  de  la  Nation 
Neutre  s'appellent  réciproquement  Attiwan- 
ààfimk,  72  ;  ils  chassèient  les  Algonquins 
qui  demeuraient  dans  l'île  de  Montréal,  1642, 
38  ;  quarante  hurons  surpris  par  les  Iroquois, 
près  de  Montréal,  1643,  1  ;  treize  canots  hu- 
rons pris  avec  les  lettres  des  missionnaires 
par  les  Iroquois,  62  ;  un  capitaine  huron  ex- 
plique à  Onnonthio  pourquoi  la  jeunesse  ne 
peut  retourner  au  pays  sans  emmener  ses  pri- 
sonniers; 1644,  48  ;  le  pays  huron  entouré 
de  peuples  de  la  langue  algonquine,  102  ;  les 
Hurons  font  la  paix  avec  les  Iroquois,  1645, 
27,  29  ;  sont  toujours  en  guerre  avec  les  Iro- 
quois Supérieurs,  1646,  54  ;  deuil  des  femmes 
nurnnnes,  61  ;  les  Hurons  défont  un  parti 
d'Iroquois  aux  Trois-Riviéres,  1648,  11>  12  ; 
leur  pays  ravagé  par  les  Iroquois,  47  ;  pour- 

Earler  avec  les  Onnontagués,  47,  55-58  ;  am- 
assade  aux  Andastes,  48,  58-60  ;  nombre 
des  Français  qui  demeurent  au  pays  des  Hu- 
rons, 48  ;  avancement  du  christianisme,  60  ; 
principales  superstitions  des  Hurons  infidèles, 
70-77  ;  comment  ils  punissent  le  crime,  79  ; 
destruction  de  la  nation  huronne,  1649,  3-33  ; 
plusieurs  chefs  hurons  conjurent  les  mission- 
naires de  s'établir  avec  eux  dans  l'île  S.  Jo- 
seph, 27  ;  bon  nombre  de  Hurons  réfugiés 
dans  la  Nation  du  Petun  et  dans  la  Na- 
tion Neutre,  1650,  2  ;  le  reste  descend  à 
Québec  avec  le  Père  Ragueneau,  1,26-28; 
derniers  désastres  Aes  Hurons,  23-27;  qua- 
tre cents  Hurons  cabanes  près  de  la  porte 
de  l'Hôtel-Dieu,  51  ;  réduction  huronne  de 
l'île  d'Orléans,  1651,  9  ;  les  Hurons  chré- 
tiens font  un  discours  de  condoléance  aux  re- 
ligieuses Ursulines  sur  l'incendie  de  leur 
maison,  12;  conduite  de  Dieu  sur  les  Hu- 
rons,  1652,  32;  population  du  pays  huron, 

1653,  30  ;  les  Agniers  et  les  Onnontagués 
veulent  sous  main  les  attirer  dans  leur  pays, 

1654,  3-6  ;  état  de  fa  colonie  huronne  de  l'île 
d'Orléans,  20  ;  ferveur  que  produit  parmi  eux 
l'établissement  de  la  congrégation,  22  ;  lettre 
et  offrande  qu'ils  envoient  aux  congréganistes 
de  Paris,  27,  28  ;  ils  reçoivent  une  ambassade 
d'Onnontagués,  1656,  5;  leur  population  pri- 
mitive, 39;  une  partie  des  Hurons  de  l'île 
d'Orléans  se  donne  tuiv  Iroquois,  1657,  20- 
23  ;  quelques  détails  sur  ces  néophytes  avant 
leur  enlèvement  de  l'île  d'Orléans,  28  ;  le 
reste  des  Hurons  se  fixe  auprès  du  fort  S. 
Louis,  1660,  14  ;  leur  dernière  défaite,  14, 
15;   ce   qui  se  passa  de  plus  remarquable 

Îarmi  les  Hurons  établis  près  du  fort  S.  Louis, 
668, 25-30  ;  ils  quittent  le  fort  pour  se  retirer 
à  N.  D.  de  Foye,1669,  23  ;  ce  qui  s'y  passe 
de  plus  remarquable,  1670,  15  ;  on  leur  fait 
présent  d'une  statue  de  Notie-Dame  de  Foye, 
22  ;  1671)  7  ;  état  de  cette  mission,  7; 
1672,  2. 


nt  les  Algonquins 
jtite  vérole,  54  ;  ils 
aux  missionnaires, 
cinq  missions,  61  ; 
s  par  les  Iroquois, 
jx  autres  roissiobs, 
irages  de  la  Nation 
)quement  Attiwan- 
enl  les  Algonquins 
de  Montréal,  1642, 
ris  par  les  Iroquois, 
]  ;  treize  canots  hu- 
38  des  missionnaires 
capitaine  huron  ex- 
rquoi  la  jeunesse  ne 
ns  emmener  ses  pri- 
pays  huron  entouré 
aigonquine,  102  ;  les 
a  les  Iroquois,  1645, 
guerre  avec  les  Iro- 
54  ;  deuil  des  femmes 
rons  défont  un  parti 
viéres,  1648,  !'>  12; 
s  Iroquois,  47  ;  pour- 
aués,  47,  55-58  ;  am- 
48,    68-60  ;  nombre 
rent  au  pays  des  tlu- 
iu  christianisme,  60; 
=1  des  Hurons  infidèles, 
inissent  le  crime,  79  ; 
huronne,  1649,  3-33; 
conjurent  les  mission- 
eux  dans  l'île  S.  Jo- 
e  de  Hurons  réfugiés 
îtun  et  dans   la    Na- 
;  le  reste  descend   à 
Ragueneau,   1,  26-28; 
Hurons,  23-27;  qua- 
inés  près  de   la  porte 
réduction  huronne  de 
9  ;    les  Hurons  chré- 
e  condoléance   aux  re- 
lor    l'incendie    de  leur 
de   Dieu   sur  les  Hu- 
ilation  du  pays  huron, 
rs  et  les  Onnontagués 
attirer  dans  leur  pa;^?, 
colonie  huronne  de  l'île 
r  que  produit  parmi  eux 
longrégation,  22;  lettre 
ien"t  aux  congréganistes 
eçolvent  une  ambassade 
5  ;  leurpopulaticnpri- 
ie  des  Hurons  de  l'île 
UK    Iroquois,  1657,  20- 
;ur  ces   néophytes  avant 
l'île  d'Orléans,   28  ;  le 
fixe  auprès  du  fort  S. 
ur  dernière  défaite,  14, 
a  de  plus  remarquable 
)lis  près  du  fort  S.  Louis, 
ent  le  fort  pour  se  retirer 
69,  23;  ce  qui  s'y  passe 
1670,  15  ;  on  leur  fait 
le  Notre-Dame  de  Fo^, 
de    cette  mission,  7; 
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Huron  (Lac)  ou  Mer  douce,  1636,  33  ; 
1639,  50;  1640,  34;  1648,  45;  nattons  qui 
en  fréquentent  les  bords,  62. 


Hurons  (Second  lac  des),  1640,  36,  pro- 
bablement le  même  que  le  lac  Midiigan. 


'"'VU 
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laenhouton,  bourgade  huronne»  1637,  159. 

Ignace  (Le  Père),  capucin,  à  Pentagouet 
1647,  52. 

Ihonatiria,  village  huron  de  la  Nation  des 
Ours,  auquel  le  Père  de  Brebeuf  donna  le 
nom  de  S.  Joseph  ;  on  y  établit  une  Rési- 
dence, 1635,  3,  30  ;  missionnaires  qui  y  ré- 
sident, 1636,  75  ;  ...  1638.  52  ;  sauvages 
qu'on  y  baptise,  56-57  ;  on  la  transporte  en 
un  autre  village,  59  ;  1639,  56. 

Ile  (Algonquins  de  1')  ou  Kichesipiirini  - 
wek,  appelés  Ehonkeronon  par  les  Hurons, 
1633,  34  ;  1636,  70  ;  1639,  88  ;  1646,  34; 
— refusent  de  laisser  passer  les  Hurons  avant 
que  ceux-ci  n'aient  couvert  le  corps  du  Borgne 
de  l'Ile,  1636,  69  ;  sollicitent  Paltiance  des 
Hurons  contre  les  Iroquois,  91  ;  ...  1640 , 
34  ;  engagent  les  chrétiens  de  SiUery  à  quitter 
cette  résidence,  1641,  10  ;  et  à  se  joindre  à 
eux  contre  les  Iroquois,  1 1  ;  ...  29,  57  ; 
devenus  moins  insolents,  1644,  4. 

ne  longue,  1661,  51  ;  La  Saussaye  y 
plante  un  croix,  51. 

Iles  Huronnes ,  à  l'entrée  de  la  baie  des 
Puants,  1671,  25;  1672,  36. 

ne  Verte ,  1664, 7  ;  1670,  9. 

Illinois ,  sauvages  de  la  Nouvelle  France, 

Îui  furent  appelés  successivement  Eriniwek, 
lîniwek,  Aliniwek  et  Iliniwek  ou  Illinois  ; — 
première  nouvelle  qu'on  a  de  ce  peuple  1656, 
39  ;  1658, 21  ;  demeurent  sur  les  bords  d'une 
grande  rivière,  1660,  12  [au  lieu  de  Atn- 
mi8ec,  lisez  Alini&ec]  ;  leur  religion,  1667, 
12  ;  parlent  algonquin,  21  ;  le  P.  Allouez  y 
va  en  mission,  21  ;  leurs  croyances  et  leurs 
mœurs,  22;  1670,  86;  ...  91;  1671,  24; 
quelques  particularités  sur  cette  nation,  47  ; 

lUinois  (Lac  des),  aujourd'hui  Lac  Michi- 
gan,  1667,  18  ;  1670,  92  ;  appelé  Machi- 
higaning,  97. 

Imbert  (Simon),  employé  de  M.  de  Pou- 
trincourt,  1611,  39  ;  sa  négligence,  39  ;  il  ac- 
cuse les  Jésuites  d'avoir  fait  perdre  à  M.  de 
Biencourt  ses  terres  du  Canada,  40  ;  il  est 
convaincu  de  fausseté,  40. 

Incarnation  (La  Mère  Marie  de  1').  Voyez 
Marie. 

Ingrés  ou  Ingris,  corruption  du  mot  En- 
glish,  surnom  que  les  sauvages  d'Acadie  don- 
naient aux  Anglais,  1611,  8. 

louanchou ,  chef  sauvage  ;  —  son  fils, 
présenté  au  roi,  en  rapporte  un  magnifique 
présent,  1639,  2. 

louskeha,  divinité  des  Hurons,  1635,  34  ; 
1636,  101-103  ;  1640,  92. 

Irinions,  sauvages  de  l'Ouest  du  pays  des 
Hurons,  1642,  97.  [  Ce  mot  est  probable- 
ment pour  Iriniouec  ou  Jllinois.'i 

Iroquet  (Nation  de  1'),  ainsi  appelée  du 


f 


nom  d'un  de  ses  capitaines,  1633,  29.  Voyez 
Onontchataronon. 

Iroquois,  sauvages  du  Canada,  1632,  5  ;  — 
cherchent  à  surprendre  les  Montagnais,  11  ; 
1633,  6  ;  tuent  deux  français  et  en  blessent 
quatre  autres,  28;  un  parti  de  quinze  cents  Iro- 
quois tue  deux  cents  Hurons,  et  en  emmène 
cent  prisonniers,  1634 ,  88  ;  nom  des  cinq  Can- 
tons de  la  confédération  iroquoise,  163o ,  34  ; 
parti  iroquois  défait  par  l'Iroquet,  1637,  84  ; 
cinq  cents  Iroquois  viennent  rôder  autour  des 
Trois-Rivières,  le  sieur  Nicnlet  leur  donne  la 
chasse,  89  ;  ...  1641,  37  ;  enlèvent  deux 
Fiançais,  38  :  quelques  sauvages  des  nations 
plus  hautes  leur  font  des  présents  pour  qu'ils 
rendent  ces  prisonniers  39  ;  pourparler  de 
paix,  40-45  ;  guerre  déclarée,  46-49  ;  ils  dé- 
font un  parti  d'Algonquins,  1642 ,  45  ;  atta- 
quent à  l'improviste  les  Français  qui  travail- 
lent au  fort  de  Richelieu,  51  ;  tribus  iro- 
qnoises  qui  ont  le  plus  d'importance,  1643  » 
61,  62  ;  différentes  courses  de  ces  barbares,  et 
captivité  du  Père  Jogues,  62-69  ;  prise  des 
lettres  qu'on  envoyait  des  missions  huronnes» 
69-74  ;  les  Iroquois  bouchent  aux  Hurons  tous 
les  passages  qui  conduisent  à  Québec,  1644» 
105  ;  font  la  paix  avec  les  Français  et  leurs 
alliés,  1645, 3  ;  cherchent  à  surprendre  Ri- 
chelieu, 18  ;  ratifient  la  paix,  23  ;  quelles 
nations  on  comprend  sous  le  nom   d'Iroquois» 

1646,  3  ;  ce  que  rapporte  le  Français  qui  avait 
suivi  les  ambassadeurs  iroquois,  4  ;  ils  en- 
voient aux  Trois-Rivières  de  nouveaux  am- 
bassadeurs, 6  ;  les  Iroquois  Supérieurs  ont 
toujours  la  guerre  avec  les  Hurons,  54;  di- 
verses incursions,  perfidie  de  ces  barbares» 

1647,  3  ;  ils  martyrisent  le  Père  Jogues  et 
La  Lande ,  17-42  ;  appelés  Maquoia  par 
les  Hollandais,  34,  37  ;  tribus  de  l'Ours,  du 
Loup  et  de  la  Tortue,  38  ;  défaite  d'un  parti 
iroquois,  1648,  4-10, 1 1  ;  situation  des  tribus 
iroquoises,  46  ;  ils  ravagent  le  pays  des  Hu- 
rons, 47  ;  quelques-uns  des  Cantons  inclinent 
à  la  paix,  57  ;  ils  détruisent  la  mission  S.  Jo- 
seph des  Hurons,  et  massacrent  le  Père  Da- 
niel, 1649,  3,4  ;  enlèvent  à  la  Nation  Neutre 
deux  places  frontières,  1651,  4  ;  ruinent  cette 
nation,  4;  pénètrent  chez  les  Atticamègues» 
26  ;  diverses  incursions  1652,  30  -37  ;  font  la 
paix  avec  les  Français,  1653,  17-25  ;  nom 
qu'ils  donnent  à  la  confédération  iroquoise» 
1654,  11  »  nouvelles  négociations  de  paix» 
13-18;  en  guerre  avec  la  Nation  du  Chat»  16  ; 
ce  qui  peut  les  engager  à  rechercher  ou  à  fuir 
l'alliance  des  Français  34  ;  confirmation  des 
nouvelles  de  la  paix,  1655 ,  4  ;  victoire  qu'ils 
remportent  sur  la  Nation  du  Chat,  1656»  18  ; 
leurs  sorcelleries,  25  ;  quelques-unes  de  leurs 
superstitions»  25-29  ;  à  quelle  occasion  ils 
firent  la  guerre  à  la  Nation  du  Chat»  30  ;  con- 
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rail  des  différents  cantons,  32  ;  ils  surprennent 
un  parti  d'Outawais,  40  ;  quels  sont  les  plus 
importants  des  cinq  cantons,  1657 ,  2  ;  récep- 
tion qu'on  fit  aux  Français  qui  allèrent  s'é- 
tablir à  Onnontagué,  13-19  ;  nouvelles  par- 
ticularités sur  leur  pays,  33  \  leur  naturel, 
leurs  mœurs,  34  ;  leurs  dispositions  pour  la 
foi,  38  ;   diverses    attaques    et   déprédations 

3u'ils  font,  1668 ,  10,  11  ;  nécessité  de 
ompter  ces  peuples,  1660 ,  2  ;  état  de  leur 
{>ays,  6  ;  dénombrement  de  leurs  forces,  6  ; 
igue  de  toute  la  cabane,  38  ;  recommencent 
la  guerre  avec  plus  de  fureur  que  jamais, 
1661 ,  l-t>  ;  pourparler  de  paix,  7  ;  ils  font 
des  incursions  jusque  vers  la  Mer  du  Nord, 
19-21  ;  détruisent  la  nation  des  Ecureuils, 
SO  ;  diverses  guerres,  1662  ,  1-5  ;  1663,  10- 
14  ;  haine  implacable  et  réciproque  des  na- 
tions iroquoises  et  algonqumes,  16  ;  état  des 
églises  captives  chez  eux,  1666,  26  ;  célèbre 


ambassade,  32,°  34  ;  1666,  5  ;  situation  des 
cinq  cantons,  1665 ,  10-12  ;  leur  épouvante 
à  l'approche  de  l'armée  française,  1666,  8  ; 
ils  demandent  des  missionnaires,  1667,  28  ; 
1668,  3  ;  demandent  du  secours  contre  la 
nation  des  Loups,  1669,  5  ;  origine  de 
leurs  dernières  querelles  avec  les  Algonquins, 
1670  ,  3  ;  entreprise  contre  les  Loups,  27  ; 
progrès  des  missions  iroquoises,  1671,  13  ; 
désordres  qu'occasionnent  les  boissons  que 
leur  fournissent  les  Hollandais,  22. 

Iroquois  (Lac  des),  aujourd'hui  Lac  On- 
tario, 1635,  25;  1644,  43;  1654,  12. 
Voyez  Ontario. 

Iroquois  (Rivière  des),  aujourd'hui  Rivière 
de  Sorel,  1636 ,  37  ;  M.  de  Montmayny  y 
monte  avec  le  Père  Le  Jeune,  1637 ,  74  ; 
forts  bâtis  sur  cette  rivières,  1665 ,  10  ;  des- 
cription de  cette  rivière,  12  ;  le  régiment  de 
Carignan  y  défriche  des  terres,  1667  >  3> 
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Jardin  de  Hollande  (Le),  l'un  des  vais- 
seau qui  apportèrent  le  régiment  de  Carignan, 
1665,  25. 

Jean-Baptiste ,  chef  abénaquis  ;  —  sa  con- 
version, 1644,  4,  5. 

Jeanne  de  Ste.  Agnès ,  religieuse  hospi- 
talière ;  —  i><)n  arrivée,  1648,  3. 

Jessé  Fléché ,  surnommé  Le  Patriarche, 
missionnaire  en  Acadie,  1611 ,  26,  63. 

Jésuites.  Henri  IV  veut  qu'on  leur  confie 
les  missions  de  la  Nouvelle-France,  1611 , 
25  ;  on  refuse  de  les  embarquer,  27  ;  départ 
des  Pères  Bis.rd  et  Enemond  Masse,  28  ;  leur 
arrivée  à  Port-Royal,  29  ;  leurs  démêlés  avec 
M.  de  Biencourt,  39,  40  ;  ils  donnent  A  M. 
de  Biencourt  et  à  ses  gens  de  quoi  subsister, 
42,  43  ;  suivent  M.  de  la  Saussaye  à  S. 
Sauveur,  44;  faits  prisonniers  avec  lui,  46; 
déclarent  ouvertement  aux  Anglais  qu'ils  sont 
jésuites,  49  ;  meués  en  Virginie,  52  ;  leur  con- 
duite généreuse  envers  les  Anglais,  58  ;  leur 
captivité  en  Angleterre,  et  leur  délivrance, 
50  ;  leur  première  habitation  à  Québec,  1626, 
6  ;  ils  oDtiennent  les  charpentiers  de  l'habi- 
tation de  Québec  pour  travaillera  leur  loge- 
ment, 7  ;  retournent  en  Canada,  1632,  1-8  ; 
Îrennent  en  ]3ension  deux  petits  sauvages, 
633,  12  ;  eu  rendent  un  à  sa  mère,  29  ; 
mort  tragique  d'un  huguenot  qui  blasphémait 
contre  S.  Ignace  et  les  Jésuites,  1634,  2  ; 
M.  Duplessis  leur  donne  un  petit  sauvage, 
91  ;  ils  commencent  un  collège  à  Québec, 
1635,  3  ;  exercent  les  fonctions  de  curés  et 
de  pasteurs,  3  ;  ouvrent  des  classes  en  atten- 
dant la  fondation  du  collège,  1636,  4  ;  vœu 
qu'ils  prononçaient  le  jour  de  l'Immaculée 
Conception,  7  ;  1639,  61  ;  le  Père  Le  Jeune 
les  justifie  sur  la  question  du  trafic  des  pelle- 
teries, 1636,  49  ;  ils  reçoivent  du  Souverain 
Pontife  des  indulgences  plénières  pour  les 
fêtes  de  la  Conception  et  de  S.  Joseph,  1637, 
3  ;  sont  sur  le  pomt  de  renvoyer  leurs  sémi- 
naristes hurons,  n'ayant  pas  de  quoi  les 
Doorrir,  64;  les  Hurons  leur  amènent  plus 


d'enfants  qu'ils  n'en  peuvent  prendre,  97  ; 
établissent  une  Résidence  à  Ossossané,  chez 
les  Hurons,  168  ;  on  leur  donne  à  instruire 
sept  enfants  algonquins  et  montagnais,  1633, 
28;  font  du  vin  avec  le  raisin  du  pays,  58; 
incendie  de  la  Résidence  de  Notre-Dame  de 
Recouvrance,  à  Québec,  1640,  4,  50  ;  pren- 
nent part  à  la  fondation  de  Montréal,  1642,  37, 
38  ;  recommencent  le  séminaire  huron,  1643, 
28  ;  déclaration  des  Cent-Associés  attestant  que 
les  Jésuites  ne  prennent  aucune  part  à  la 
traite,  82;  ont  une  maison  à  Nepigigouit, 
1645,  35,  37  ;  reçoivent  de  la  reine  Anne 
d'Autriche  un  tableau  représentant  le  roi,  la 
reine  et  le  dauphin,  1646,  52  ;  plusieurs  Jé- 
suites repassent  en  France  après  la  destruc- 
tion des  Hurons,  1650,  49  ;  commencent 
un  petit  séminaire,  1651,  4;  le  Vicomte 
d'Argenson  visite  leur  collège,  1658,  17  ; 
entreprennent  d'élever  quelques  jeunes  sau- 
vages avec  les  enfants  français,  1663,  3. 

Jésus  (  Ile  ),  appelée  lie  de  Montmaeny, 
1637, 75  ; . . .  1642,  36. 

Jésus  (Rivière),  appelée  Saint- Jean  du 
nom  du  sieur  Nicolet,  1637,  75. 

Jeune  (Paul  Le),  Père  jésuite,  auteur  des 
Relations  1632,  1633,  1634,  1635,  1636, 
1637,  1638,  1639,  1640,  1641,  et  Supérieur 
des  missions  de  la  Nouvelle-France  de  1632  à 
1639  ;  —  part  de  Honfleur,  1632,  1  ;  sur  le 
point  de  se  noyer,  1632,  14  ;  étudie  le  mon- 
tagnais, 1633,  2,  7  ;  fait  le  catéchisme  aux 
petits  sauvages,  23  ;  baptise  un  enfant  de 
Madame  Couillard,  25  ;  va  saluer  M.  de 
Champlain,  26  ;  puis  le  capitaine  de  Nesie, 
28  ;  assiste  au  conseil  des  Hurons  avec  le 
Père  Brebeuf,  35  ;  cause  du  peu  de  progrés 
qu'il  a  fait  dans  la  langue  montagnaise,  1634, 
50  ;  ce  qu'il  a  à  endurer  de  la  part  des  Sauva- 
ges, 55-57  ;  hiverne  avec  quelques  Sauvages, 
pour  étudier  la  langue  montagnaise,  57  et 
suiv.  ;  tombe  malade ,  81  ;  nivérne  aux 
Trois-Rivières,  91  ;  1635,  4,  6,  13  ;  revient 
à  Québec  au  printemps,  6,  19  ;  fait  la  classe 
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),  5  ;  BÏtiiation  des 
12  ;  leur  épouvante 
française,  1666;  8  ; 
)nnaires,  1667>  28  ; 
1  secours  contre  la 
9,  5  ;  origine  de 
ivec  les  Algonquins, 
itre  les  Loups,  27  ; 
jquoises,  1671»  13  ; 
it  les  boissons  que 
idais,  22. 

luiourd'hui  Lac  On- 
4,    43;   1654,    12. 

I,  aujourd'hui  Rivière 
I.  de  Montmagny  y 
e  Jeune,  1637  ,  74  ; 
res,  1665 ,  10  ;  des- 
12  ;  le  régiment  de 
terres,  1667,  3. 


peuvent  prendre,  97; 
ce  à  Ossossané,  chez 
lur  donne  à  instruire 
et  montagnais,  1633, 
î  raisin  du  pays,  58  ; 
•e  de   Notre-Dame  de 
c,  1640,  4,  50  ;  pren- 
de  Montréal,  1642,  37, 
îminaire  huron,  1043, 
t-Associés  attestant  que 
înt  aucune  part  à  la 
laison   à  Nepigigouit, 
int  de  la  reine    Anne 
représentant  le  roi,  la 
46,  52  ;  plusieurs  Jé- 
ance  après  la  destruc- 
)0     49  ;    commencent 
651,    4;   le  ^Vicomte 
■   collège,   1658,   17  ; 
quelques  jeunes  sau- 
français,  1663,  3. 
se  lie  de  Montviagny, 

6. 

ipelée  Saint-Jean  du 

1637,  75. 

ère  jésuite,  auteur  des 
J,  1634,  1635,  1636, 
10,  1641,  et  Supérieur 
ivelle-France  de  1632  à 
ifleur,  1632,  1  ;  sur  le 
J2,  14  ;  étudie  le  mon- 
fait  le  catéchisme  aux 

baptise  un  enfant  de 
J5  ;  va  saluer  M.  de 
le  capitaine  de  Nesle, 
il  des  Hurons  avec  le 
ise  du  peu  de  progrès 
gue  montagnaise,  1634, 
jr  de  la  part  des  Sauva- 
rec  quelques  Sauvages, 
ue  montagnaise,  57  et 
ie,    81  ;   hiverne    aux 

636,  4,  6,  13  ;  revient 
8,  6, 19  ;  fait  la  classe 


à  quelques  petits  sauvages,  1636,  4  ;  reçoit, 
aux  Trois-Riviéres,  une  lettre  que  le  Père  de 
Quen  lui  écrit  de  Québec,  26  ;  fait  l'oraison 
funèbre  de   M.  de   Champlain,  56  ;   produit, 
au  nom  des  Cent-Associés,  les  lettres  de  no- 
mination de   M.  de  Châteaufort,  56  ;  monte 
aux    Trois-Rivière  avec  M.    Gand,  68  ;  re- 
tourne aux  Trois-Riviéres   pour  engager  les 
Hurons  ^  emmener  les  missionnaires,  62  ;  se 
rend  à  la  rivière  des  Prairies  (l'Outawais)  avec 
M.   de  Monlmagny,    1637,    H.  75;  fait   le 
catéchisme  aux  petits  sauvages   en  présence 
des   Français,    40  ;    il   apprend,    aux  Trois- 
Riviéres,  lii  mort  de  deux  petits  séminaristes 
hurons,  58  ;  va  à  la  cote  de   Beaupré  avec  M. 
de  Montmagiiy,  75  ;  instruit  des  bauvages  de 
sept  ou  huit    nations  diflérentes,   83  ;  monte 
aux  Trois-Riviéres  avec  M.  le  Gouverneur, 
87  ;  distribution  qu'il  fait  des  missionnaires, 
en  cas  d'une  attaque  des  Iroquois,    89  ;  de- 
scend à  Québec,  95,  96  ;  remonte  immédia- 
tement aux  Trois-Riviéres  avec   le  chevalier 
De  l'isie,  96;  y  assiste   au  conseil  des  Hu- 
rons, 98-101  ;  lait  commencer  la  Résidence 
de  S.  Joseph,  au  nom   du  Commandeur  de 
Sillery,    1638,  17;    le  Père  Vimont    arrive 
pour  le  remplacer,  1639,  1  ;  il   quitte  la  Ré- 
sidence de  S.  Joseph  de  Sillery,  18;  douleur 
que  lui  cause  la  mort  de  F.  X.  Nenascoumat, 
25;  le  Père  Provincial  veut  qu'il   écrive  en- 
core la  Relation  de  1640,  1640,  1  ;  part  pour 
les  Trois-Riviéres  avec  le  Père  Supérieur  et  le 
P.  Raymbault,  la  barque  se  brise,  49  ;  passe  en 
Europe,  1641,  1  ;  exprime  le  vœu  de  revenir 
aussitôt  que  le  permettra  l'objet  de  sa  mission, 
2;  revient  d'Europe,  1642,  2;  ...  1643,  2; 
reçoit  de  Miscou  une  lettre  du  Père   Richard, 
qui  le  remercie  de    quelques  notes  sur   la 
langue   montagnai.se,  36  ;  envoyé  aux  Trois- 
Riviéres,    46  ;    suit  les  Algonquins  jusqu'au 
fort  de  Richelieu,  46  ;  on  lui  envoie  en  France 
les  matériaux  de  la  Relation  de   1653,  1653, 


1  ;  au  colléjïe  de  Clermont,    1657,  2  ;  sup- 
plie Louis  XIV  d'envoyer  du  secours  à  la 
Nouvelle  France,  1661,  1  ;  guérison  obtenue 
par  l'invocation  do  ce  Père,  1666,  4. 
Jeux  des  Sauvages  ;  —  le  jeu  de  crosse, 

1636,  113  ;    le  jeu    de  plat,   1636,   113  ; 

1639,  95. 

Jogues  (Isaac),  Père  jésuite  ;  —  son  ar- 
rivée, 1636,  60  ;  part  pour  les  missions  hu- 
ronnes,  74  ;  son  arrivée  au  pays  des   Hurons, 

1637,  120  ;  il  tomte  malade,  le  Père  Lemer- 
cier  en  prend  soin,  120  ;  sa  maladie  aug- 
mente, 121  ;  surnommé  Ondeasonk,  1639, 
63  ;  va  en   mission   à  la  Nation  du   Petuu, 

1640,  95  ;  employé  à  Sainte  Marie,  1641, 
63;  1B42,  57;  au  Sant  Sainte  Marie  avec 
le  Pc  Raymbault,  97  ;  pris  par  les  Iro- 
quois, 1642 ,  49  ;  1643 ,  63,  67  ;  lettre 
qu'il  écrit  au  gouverneur,  66  ;  délivré  par 
les  Hollandais,  74-79  ;  son  arrivée  en  Bre- 
tagne, 70  ;  ce  que  les  missionnaires  des  Hu- 
rons écrivent  de  la  prise  et  delà  captivité  du 
Père  Jogues,  1644,  71,72;  il  se  trouve  au 
traité  des  Trois-Rivières,  1645,  27  ;  retourne 
chez  les  Iroquois,  1646,  14  ;  donne  le  nom 
de  Saint-Sacrement  au  lac  qui  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Lac  (icorge,  15  ;  passe  dix 
jours  au  bourg  de  la  Ste.  Trinité,  15-17  ;  re- 
vient du  pays  des  Iroquois,  17  ;  y  retourne 
une  troisième  fois,  17  ;  on  lui  donne  la  com- 
mission d'engager  les  Iroquois  Supérieurs  à 
la  paix,  41  ;  1647,  1  ;  tué  par  un  iroquois,  2; 
détails  sur  sa  première  captivité  et  son  éva- 
sion, 17-36  ;  sur  «es  derniers  travaux  et  sur 
sa  mort,  36-42  ;  ce  qu'un  prisonnier  iroquois 
raconte  de  sa  mort,  74  ;  il  fut  tué  à  Ganda- 
wagué,  1668,  6. 

Jongleurs.     Voyez  Sorciers. 

Joubert»  sergent  sous  les  ordres  de  La 
Saussaye,  1611,  47. 

Justice  (La),  l'un  des  vaisseaux  qui  ap- 
portèrent le  régiment  de  Carignan,  1665,  25. 


S 


Kaoonazakhi  ou  Kacouchakhi,  Nation 
du  Porc-épic,  sauvages  d'un  naturel  très- 
doux,  qui  demeuraient  sur  les  bords  du  lac  S. 
Jean,  1641,  57  ;  1643,  38  ;  1672,  44. 

Sladesç[uit,  port  d'Acadie,  où  La  Saus- 
eaye  avait  projeté  un  établissement,  1611,  44, 
45. 

Eandoucho  ou  Bourgade  de  tous  tes 
Saints,  chez  la  Nation  Neutre,  1641,  76,  78. 

Kaparipatawangak,  nom  sauvage  de  la 
rivière  de  Matane,  1648,  28. 

Kapiminakouetiik,  sauvages  du  Nord 
la  Nouvelle- France,  1646,  29. 

Kapipou  nouket.  Voyez  Pipounouket. 

Eawasagiscaket,    rivière,  au-dessous 
Ta(loussac,l664,  14. 

Kébeo.    Voyez  Québec. 

Keinouohé,  nation  algonquine  de  la  rais 
«ion  du  S.  Esprit,  au  Sud-oueet  du  lac  Supé 
rieur,  1670,  o7. 


de 


de 


Kénébec  ou  Kinibeki,  rivière  des  Ca- 
nibas  ou  Abénaquis,  1611,  15  ;  proche  des 
Armouchiquois,  36  ;  pourquoi  les  sauvages 
du  Kénébec  chassèrent  les  Anglais  qui  vou- 
laient s'établir  chez  eux,  en  1608  et  1609, 
1611,  36  ;  les  Anglais  y  ont  un  établissement, 

1640,  35;  on  apprend  qu'ils  l'ont  abandonné, 

1641,  48  ;  le  Père  Druiflettes  redescend  cette 
rivière,  1647,  52  ;  le  même  Père  visite  une 
douzaine  de  bourgades  abénaquises  établies 
sur  cette  rivière,  1652,  26  ;  diverses  tribus 
abénaquises  qui  fréquentent  cette  rivière, 
1660,  27  :  les  Iroquois  y  font  des  incursions, 
1662,  1. 

Kepatawangachik,  nation  algonquine  du 
Nord  de  la  Nouvelle-France,  1660,  12. 

Ker  ou  Kertk.    Voyez  Kirtk. 

Ketchigamins,  nation  située  au  sud-ouest 
de  la  Pointe  du  S.  Esprit,  et  composée  de 
vingt  grandes  cabanes,  1670,  90. 
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Xhiohioouai,  Oeniea  du  jour,  divinités 
des  Montagnais  ;  —  manière  de  les  consulteri 
1634,  14  ;  1637,  46,  61. 

Xhinoiiasoaraiiti  trois  petites  bourgades  hu- 
ronnes,  à  deux  lieues  dUnonatiria,  1637,  128. 

Khionontatehropon  ou  Tionnontateh- 
ronon.  Nation  du  Peiun,  sauvages  séden- 
taires de  la  langue  huronne,  1635,  33  ;  1636. 
105  :  à  deux  journées  des  Hurons,  1637,  163  ; 
i. . .  1638,  34  ;  des  députés  de  cette  nation 
Tiennent  offrir  aux  missionnaires  une  robe  de 
castor,  pour  qu'ils  fassent  cesser  les  maladies 
qui  les  font  mourir,  1639,  88  ;  . . .  1640,  35  ; 
on  y  commence  la  mission  des  Apôtres,  61, 
90  ;  différentes  bourgades  de  cette  nation,  95  ; 
les  PP.  Charles  Garnier  et  Pierre  Pijart  ont 
le  soin  de  la  mission  des  Apôtres,  1641, 
69  ;  les  Kionontatehronon  ne  descendent  pas 
à  la  traite,  69;  on  abandonne  cette  mis- 
sion, 164ii,  88;  ...1648,  46;  la  nation  se 
compose  des  deux  tribus  du  Loup  et  du  Cerf, 
61  ;  quelques  restes  des  Hurons  se  réfugient 
chez  eux,  1649,  26;  ils  se  réfugient  eux- 
mêmes  parmi  les  nations  algonquines  du  lac 
Supérieur,  1660,  27  ;  . .  .1662,  3  ;  le  Père 
Allouez  va  en  mission  chez  eux,  1667, 15  ;  ap- 
pelés Etionnontatea,  1670,  6  ;  réfugiés  à  la 
pointe  du  S.  Esprit,  86  ;  ils  demeurèrent  quel- 

Ïues  années  à  Michillimakinac,  1671,  37; 
672,  35. 

Xioabou,  nation  de  l'Ouest,  1670,  100. 

Xiohesipion,  rivière  de  la  baie  d'Hudson, 
1672,64.*' 

Kiohesipirini  ou  Klche-slpi-iriniwek , 
hommes  de  la  Grande  Rivière,  nom  algon- 
quin des  Sauvages  de  l'Ile,  1640,  34  ;  1646, 
34;  1668,  22.  Voyez  lie  (Sauvages  de  /'). 

&iohkagoneiac>    Voyez  Kiskacons. 

Kilistinons  ou  Eiristinons,  nom  généri- 
que des  sauvages  de  la  baie  d'Hudson,  nom 
qui  s'est  transformé  en  celui  de  Cristinaux 
et  finalement  en  celui  de  Cris,  1640,  34; 
1641.  59;  1642,  97;  sont  très-nombreux, 
1656),  39  ;  chemins  qui  mènent  chez  eux, 
1658,  20  ;  difiérents  peuples  kilistinons,  20, 
31  ;  1660,  11  ;  sollicitent  l'alliance  des  Fran- 
çais, 28  ;  les  PP.  Druillettes  et  Dablon  par- 
tent pour  leur  annoncer  l'évangile,  1661,  12  ; 
cette  mission  est  sous  le  patronage  de  S. 
François-Xavier,  16,  21  ;  le  l'ère  Allouez  y 
va  en  mission,  1667,  23  ;  leurs  mœurs,  24  ; 
ils  se  rapprochent  du  Saut,  1670,  79  ;  ...  92  ; 
ont  été  appelés  Gens  de  terre  et  Gens  de  la 
Mer  du  Nord,  1671, 24  ;  leur  demeure  princi- 
pale vers  le  Sud-ouest  de  la  baie  d'Hudson, 
1672,  64. 


XimagannsiB,  Heu  ainsi  nommé  vers  la 
Baie  d'Hudson,  1672,  49. 

KinibekL    Vovez  Kénébec. 

Kinongami,  lac  long,  qui  se  décharge 
dans  le  Saguenay  par  la  rivière  Kinougamiou 
(auj.  rivière  de  Chicoutimi),  1672,  44. 

iinongamioliioh,  petit  lac  long,  qui  se 
décharge  dans  le  lac  S.  Jean,  1647,  65  ; 
1661,  14;  1672,  44. 

Kinougamiou.  aujourd'hui  Rivière  de  Chi- 
coutimi, qui  se  clécharge  dans  le  Saguenay, 
1647,  65. 

Xinonnchepirini,  nation  algonquine,  qui 
demeurait  sur  l'Outawais,  au  Sud  des  Sau- 
vages de  l'Ile,  1640,  34  ;  1643,  61  ;  1646, 
34  ;  1658,  22. 

Kioetoa  ou  Bourgade  de  S.  Michel,  chez  la 
Nation  Meutre,  1641,  80. 

Kiohero  ou  Saint- Etienne,  bourg  goyo- 
gouin,  1670,  63. 

Kiotsaeton,  l'un  des  trois  Iroquois  qui 
étaient  chargés  de  négocier  la  paix  aux  Trois- 
Rivières,  1646,  23  ;  1646,  8. 

Kiristinons.    Voyez  Kilistinons. 

Kisaffami,  lac  du  pays  des  Atticamègues, 
1661,^,27. 

Kiskacons  ou  Eiskaconeiak,  sauvages 
voisins  des  Poutewatami,  1668,  21  ;  de  Ja 
langue  algonquine,  1667,  17  ;  embrassent 
ouvertement  la  foi,  1670,  87-89. 

Kitchigamich,  sauvages  de  l'ouest,  qui 
parlaient  la  même  langue  que  la  Nation  du 
FeUy  1670,  100.  (Comparez   Ketchigamina). 

Konkhendeenhronou.  Voyez  Conkhen- 
deenhronon. 

Kontarea,  village  huron,1636, 111  ;  prin- 
cipal boulevard  du  pays  des  Hurons,  1642, 
74  ;  habitants  de  ce  village  chez  les  Iroquois, 
1666,  10. 

Kontareahronon,  sauvages  sédentaires 
1640,  35.  Quoique  la  Relation  1640  semble 
faire  de  ces  sauvages  une  nation  à  part,  les 
Kontareahronons  ne  sont  vraisemblaolement 
que  les  habitants  de  Kontarea. 

Kotakoutouemi  ou  Otokotouemi,  sauva- 
ges algonquins  qui  demeuraient  à  quelque  dis- 
tanne au  nord  des  Sauvages  de  l'Ile,  1640,  34i 

Konabahiganan,  nom  sauvage  d'une  ri- 
vière des  environs  de  Tadoussac,  1648,  28. 

Kouakoneou,  rivière,  au-dessous  de  Ta- 
doussac, 1664,  14.^ 

Konakouikouesiwek ,  sauvages  de  la 
baie  d'Hudson,  1672,  54. 

Konssinoc,  habitation  anglaise  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, 1662,  25  ;  les  Abénaquis 
s'y  assemblent  deux  fois  l'année,  25. 


a 


L'Abbé  (Nicolas),  de  Dieppe,  capitaine  de 
Taisseau,  1611,  39. 

La  Lande  (  Jean  de  ) ,  français  natif  de 
Dieppe,  massacré  avec  le  Père  Jogues,  1647, 
39. 

Lalemant  (Charles),  Père  jésuite,  Supé- 
rienr  des  missions  de  la  Nouvelle-Francei  au- 


teur de  la  Relation  1626  ;  —  envoie  un  petit 
huron  en  France,  1626,  9;  confesseur  de 
Champlain,  9  ;  envoie  une  carte  au  Kév.  P. 
Assistant,  9  ;  se  trouve  à  Rouen  au  départ 
des  missionnaires  qui  revenaient  au  Canada, 
1632,  1  ;  avait  laissé  quelques  notes  sur  le 
montagnais,  1633,  7  ;  vœu  qu'il  avait  fait, 
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1634,  8  ;  revient  en  Canada,  et  baptise  une 
petite  tille  de  M.  Gift'ard,  88  ;  baptise  Mat- 
chonoii,  et  en  prend  soin,  1635i  <'»  7  ;    em- 

Eloyé  au  collège  de  Québec,  1636,  4  ;  ha- 
lte un  des  premiers  la  Résidu,  jb  de  N.  D. 
de  Recouvrauce,  43  ;  chante  le  service  de  RI. 
de  Champlaiii,  56  ;  ...  1637,  2U  ;  passe  eu 
France,  1638,  31  ;  Procureur  des  missions 
<ln  la  Compagnie,  l<i40,  37  ;  ce  qu'il  écrit  au 
Père  Vimont  de  Madame  la  Duchesse  d'Ai- 
guillon, 1643,  32;  lettre  que  lui  écrit  le 
Père  Jojîues,  75. 

Lalemant  (Jérôme),  Père  jésuite  frère  du 
précéilent  ;  —  monte  au  pays  des  Hurons, 
danger  qu'il  court,  1638,  30  ;  1639,  52  ; 
Burnommé  Achiendasé  par  les  Sauvages,  53  ; 
lettre  qu'il  écrit  îles  missions  huronnes  au 
Père  Vimont,  1640,  102  ;  ...  1643,  29  ; 
Supérieur  des  missions  de  la  Nouvelle-France, 
1645,  1,  2  ;  descend  du  pays  des  Hurons, 
y!*  ;  lettre  qu'il  envoya  de  cette  mission  au 
Père  Provincial  en  France,  38;  autre  lettre 
qu'il  écrit  de  Québec  au  Père  Provincial, 
1649,2;  il  passe  en  France,  et  rend  compte 
au  Père  Provincial  de  ses  travaux  et  de  l'état 
des  missions  du  Canada,  1650,  48  ;  lettre 
qu'il  écrit  de  Québec  a>ir  l'arrivée  de  Mgr.  de 
Pétrée  en  Canaiia,  1659,  1  ;  seconde  lettre, 
écrite  de  Québec,  où  il  parle  des  églises  al- 
gonquino  et  huronne,  4;  troisième,  datée  de 
Québec,  sur  la  mission  de  l'Acadie,  7. 

Lalemant  (Gabriel),  Père  jésuite,  neveu 
des  deu.\  précédents; — monte  au  pays  des 
Hurons,  1648,  14;  martyrisé  par  les  Iroquois, 
à  la  prise  de  la  bourgade  de  S  Louis,  1649,  H  c^ 
suit?.  ;  détails  sur  sa  vie  et  sa  mort,  13-17; 
progrés  qu'il  avait  faits  dans  la  langue  hu- 
ronne, 30  ;  ce  qu'on  trouve  de  lui  dans  ses 
papiers,  31. 

Laliberté,  jeune  français  captif  chez  les 
Iroquois,  et  martyr  de  la  chasteté,  1662,  14. 
Lamotte  (Nicolas),  lieutenant  de  La  Saus- 
saye,  1611,  45,  47  ;  consent  a  suivre  Argall 
en  Virginie,  50;  sa  détension  en  Angleterre, 
et  sa  délivrance,  61  ;  parrain  d'un  petit  sau- 
vage, auquel  il  donna  son  nom,  64. 

Lamarche,  jeune  homme  abandonné  par  les 
hurons  qui  le  descendaietit  à  Québec,  1635,  27. 
Lamoerville  (Jean  de).  Père  jésuite,  mis- 
sionnaire A  Onnontagué,  1672,  18. 

Lapalme,  français  pris  par  les  Iroquois, 
1652,  35. 

Lapierre.    Il  conduit  le  Père  Biard  à  la 
baie  de  Sainte  Marie,  1611,  63. 
La  Rochelle,  village  huron.  Voy.  Ossossané. 
La  Salle>  capitaine  du  vaisseau  de  Dupont 
Gravé,  1611,  30. 

Launay  (Le  Sieur  de),  parrain  d'une  petite 
fille  sauvage,  1636,  12. 
Laurent  (Saint).  Voyez  la  lettre  S. 
Lauson  (M.  De),  gouverneur  du  Canada  ; 
—  son  arrivée,  1651,  1  ;  visite  les  Trois- 
Rivières,  1653,  6  ;  reçoit  les  députés  Onnon- 
tagués,  19  ;  et  ceux  des  Agniers,  23  ;  désigne 
un  commandant  pour  un  établissement  projeté 
chez  les  Iroquois,  1654, 20  ;  reçoit  une  am- 


liassadc  de  la  part  des  Onnontagués,  1606, 
5  ;  permet  aux  deux  tribus  huronnes  de  l'Ours 
et  du  Rocher,  de  se  donner  aux  Iroquois, 
1657,  20-2:i  ;  il  avait  envoyé  une  garnison  à 
Onnontagué,  1665,  H. 

Lauson  (M-  De),  iilsdu  précédent,  séné- 
chal de  la  Nouvelle-France,  mort  glorieuse- 
ment, avec  sept  autres  Français,  en  se  dé- 
fendant contre  les  Iroquois,  à  l'île  d'Orléans, 
1661,  4. 

Lauson  (Côte  de),  1658,  8  ;  1663,  26. 

Laval  (François  de)  Montmorency,  évéque 
do  Pétrée;  —  son  arrivée,  1659,  1.  2;  ses 
premiers  travaux,  2,  3  ;  nom  que  les  Sau- 
vages lui  donnèrent,  3  ;  donne  la  confirma- 
tion à  Gaspé,  10  ;  son  zèle  pour  les  missions, 
1660,  29  ;  vient  à  bout  de  réprimer  les  dé- 
sordres de  l'intempérance,  34  ;  ce  qu'il  dit 
au  P.  Ménnrd,  qui  partait  pour  la  mission  dea 
Outawais,  1664,  2  ;  chante  un  service  so- 
lennel pour  la  reine,  1666,  1;  fait  chanter  un 
Te  Deum  au  retour  de  l'expédition  de  M.  de 
Tr.icy  contre  les  Iroquois,  9;  envoie  deux 
missionnaires  aux  Iroquois  qui  s'étitient  éta- 
blis au  nord  du  lac  Ontario,  1668,  4,  20,  30  ; 
visite  les  dillcrentes  missions  du  pays,  23, 
24  ;  lettre  qu'il  écrit  au  curé  de  S.  Josse  à 
Paris,  30  ;  établit  une  fête  en  l'honneur  de 
S.  François-Xavier,  comme  protecteur  de 
tout  le  pays,  1669,  8  ;  ce  qui  l'empêche 
d'aller  donner  la  confirmation  à  Tadoussac, 
22  ;  fait  sonner  les  cloches  à  la  mort  de  Cécile 
Gannendâris,  29  ;  baptise  et  confirme  Gara- 
conthié,  1670,  6  ;  fait  chanter  un  service  so- 
lennel pour  les  sauvages  chrétiens,  14  ;  as- 
siste au  service  du  capitaine  Sawenhohi,  18  ; 
...  22  ;  baptise  le  chef  goyogouin  Saonchio- 
goua,  1671,  4  ;  établit  une  confrérie  de  la 
Sainte  Famille,  7  ;  passe  en  Europe,  1672,  2. 

Lemaistre  (Simon),  1611,  44. 

Lemaistre  (M),  prêtre  de  Montréal,  tué 
par  les  Iroquois,  1661,  5,  6, 36. 

Le  Mercier  (  François  ),  Père  jésuite  ; — 
son  arrivée,  1635,  19;  monte  à  la  mission 
des  Hurons,  20  ;  légèrement  indisposé,  1636, 
87  ;  remplace  le  P.  Daniel,  104  ;  surnommé 
Chauosé  par  les  Hurons,  1639,  53  ;  ... 
1640,  69;  fait  le  voyage  de  Québec  avec 
Chiwatenwa,  87  ;  employé  à  la  mission  de 
la  Conception  chez  les  Attignavrantan,  1641, 
63  ;  danger  qu'il  court,  67  ;  travaille  à  la 
même  mission,  1642,  61  ;  à  Ste.  Marie, 
1644,  74  ;  Supérieur  des  missions  de  la  Nou- 
velle-France,  1653,  1,  2  ;  1654,  1,  2  ;  1655, 
4,  5  ;  va  à  Onnontagué,  1656,  38  ;  lettre 
qu'il  écrivit  de  Montréal  au  P.  Cellot,  en 
allant  à  Onnontagué,  1657,  51  ;  ...  1672,  12. 

Le  Mo]^e,  jeune  homme  natif  de  Dieppe, 
qui  se  noya  à  la  prise  de  S.  Sauveur,  1611, 48. 

Le  Mo]rne  (Simon),  Père  jésuite;  monte 
au  pays  des  Hurons,  1638,  30  ;  son  arrivée 
dans  cette  mission,  1639,  53  ;  siirnommé 
Ouane  par  les  Hurons,  53  ;  commence  une 
mission  chez  les  Areudahronons,  avec  le  P. 
Daniel,1640, 90  ;continue,  avecle  même  Père, 
à  prendre  soin  de  cette  mission  et  de  celle  de 
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S.  Joseph  des  Attignenonphac,  1641,  tJ?  ; 
employé  à  cette  dernière  missioti  avec  le  P, 
Charles  Garnier,  1642,  7t5  ;  1644,  87  ;  en- 
voyé en  ambassade  chez  les  Irotiiiois,  1654, 
1  ;  do  retour  à  Québec, 


tagué,  11  ;  sa 


10  ;  part  pour  Oniion- 
haranjiue  devant  les  députés 
des  cinq  '^'antons,  15  ;  *on  retour,  18  ;  se 
dispose  a  aller  hiverner  chez  les  Irixiuuis,  20  ; 
on  reçoit  de  ses  nouvelles,  1655,  4  ;  détails 
de  son  voyage  chez  les  An;niers,  1656,  ^  ; 
arrête  un  parti  d'Agniers  qui  en  voulait  aux 
Hurons,  1657,  5  ;  nouveaux  détails  sur  les 
voyages  qu'il  fit  chez  les  Agniers,  et  »(ur  ses 
travaux  à  la  mission  des  Martyrs,  23-25  ;  re- 
conduit un  jeune  iroquois  en  son  pays,  1658, 
9  ;  JVI.  D'Ailleboust  lui  envoie  deux  prison- 
niers iroquois  pour  traiter  de  la  paix  avec  les 
Agniers,  11  ;  lettres  qu'il  envoie  à  Québec, 

15  ;   retourne 


lettres  qu'i 
12  ;    va  chez   les  Hollandais, 

Îour  la  cinquième  fois  chez  les  Iroquois, 
661,  9,  11,29;  on  reçoit  de  ses  nouvelles, 
30,  31  ;  il  hiverne  chez  les  Iroquois  Supé- 
rieurs, 1662,  8-11  ;  son  retour,  11-13. 

Le  Moyne  (David),  jeune  français  de 
Dieppe,  meurt  saintement  chez  les  ïsonnon- 
touans,  1657,  46, 

Lespinay  (Le  Sieur)  ,  1634,  89;  profit  qu'il 
fait  à  la  pèche,  1667,  3. 

Liégeois  (Jean),  _f 'lère   jésuite  ;  —  arrivé, 


1634,  88 


1635,  23  ;    1640,    18  ;  passe 


en  France,  1650,  48  ;  massacré  par  les   Iro 
quois,  1655,  2. 

Liniwek  ou  Iliniwek.    Voyez  lUinoùt. 

Lionnes  (Martin  de),  Père  jésuite,  1643, 
36  ;  1646)  86  ;  en  mission  à  la  baie  de  Mi- 


à  Miscou,    1647,  77;    tombe 
demandt;  de  ne  pas   repasser  en 


ramichi,   88 
malade,  77  ; 

France,  77  ;  employé  à  Tailoiisfac  avec  le 
Père  de  Queii,  1648,  40  ;  lettre  (lu'il  écrit  do 
La  Kochelle  au  l'ioeureiir  ilcs  mi.ssioiisdu  Ca- 
eiiipluyé  aux  missions  du 
sa  mort,    ù  Chédabuuctou, 
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iiaila,  1651, 
Golfe,  1669, 

1661,  30. 

Lobiao  (Le  Sieur  de),  capitaine  du  régiment 
de  Carignan,  1666,  6. 

Long-Saut,  grand  rapide  de  l'Outawais,  au- 
dessu.s  lie  Montréal,  1634,  89  ;  1637,  94  ; 
1644,42;  1667,  5. 

Longs  Cheveux  (Nation  des),  1671,  35. 
V'oj'ez  Outiscouagami. 

Lormel(De),  capitaine  de  vaisseau,  1634, 
88. 

Louis  XIII,  —  présent  qu'il  envoie  aux 
Sauvages  Al'oci-asion  de  la  naissance  ilu  Djiu- 

fihin,  1639,  2  ;  ces  présents  sont  brûlés  dans 
'incendie  de  N.  D.  do  Reeouvranee,  1640, 
50  ;  on  anjirend  sa  moit,  1643,  5. 

Louis  XIV,  —  on  apprend  en  Canada  la 
nouvelle  de  sa  naissance,  1639,  2  ;  il  pioinet 
de  secourir  la  colonie,  et  de  la  i)roléger  contre 
les  Iroquois,  1663,   1  ;  1664,  1. 

Loups  (Nation  îles).     Voyez   Mahinganit, 

Loups  (Nation  des),  l'une  des  deux  tribus 
(jui  composaient  la  nation  du  Petun,  1648, 
61  ;  la  mission  de  S.  Jean  était  dans  cette 
tribu,  61. 

Lovelace  (Francis),  gouverneur  de  Mnii- 
hatte  (auj.  New-York)  ;  — sa  réponse  à  la  re- 
quête que  lui  tirent  les  Iroquois  pour  réprimer 
l'ivrognerie,  1669,  6. 


W 


Hachihiganing  ou  MicMgan,  l'un  des 
cinq  grands  lacs  du  Canada,  1670,  97. 

M achkoutench.  Voyez  Mascoutins. 

Madeleine  (Cap  de  la),  a  une  lieue  des 
Trois-Riviéres,  donné  par  M.  de  la  Made- 
leine pour  y  établir  des  Sauvages,  1663>  8, 
26  ;  1670,  14. 

Madeleine  (Rivière  de  la),  à  six  lieues  au- 
dessus  des  Trois-Rivières,  1652,  33. 

Madeleine  (M.  l'abbé  dd  la),  chantre  de 
la  Sainte  Chapelle  ;  —  fournit  aux  mission- 
naires les  moyens  de  bâtir  une  chapelle  i 
Nepigigouit,  1647,  77. 

Magiciens.  Pour  ceux  de  l'Acadie,  voyez 
Autmuins  ;  pour  ceux  du  Canada,  voyez 
Sorciers,  Arendiwane  et  Manitousiwelc. 

MaJiingans  ou  Mahinganao,  Nation  des 
Loups  ; — sauvages  naturalisés  iroquois,  1644, 
42  ;  autrefois  alliés  des  Algonquins,  subju- 
gués par  les  Agniers,  1646,  3  ;  1654,  3  ;  en 
Îuerre  avec  ces  derniers,  1657 ,  18  ;  . . . 
660,  31  ;  1661,  39  ;  surprennent  un  parti 
d'Agniers,  1664,  33  ;  . . .  1667,  28  ;  avan- 
tage qu'ils  remportent  sur  les  Iroquois,  1669, 
3  ;  attaquent  les  Agniers,  1670,  23  ;  attaqués 
à  leur  tour  par  quatre  nations  iroquoises,  27  ; 
envoient  des  présents  aux  Onneyouths,  45. 

Maisonneuve  (M.  de  Chomedey  de),  gen- 
tilhomme   champenois,   premier  gouverneur 


de  Montréal  ;  —  son  arrivée,  1641,  65  ;  1642, 
36  ;  M.  de  Moiitmagny  l'installe  dans  le 
nouveau  gouvernement  de  Montréal,  37  ;  . .. 
1643,  52  ;  plante  une  croix  sur  la  montHgne 
de  Montréal,  63  ;  essaie  de  s'emparer  de  deux 
Iroquois  venus  en  poarparler,  1648,  4:  inaiii- 
tieiit  la  paix  et  le  bon  ordre  à  Montréal,  1651, 
2  ;  renvoie  les  députés  des  Onnonlagués  à  M. 
de  Lauson,  1653,  19:  nom  que  les  Iroquois 
lui  donnent,  24  ;  1654,  7  ;  fait  arrêter  un 
sauvage  onnontagué,  1658,  10  ;  informe  les 
missionnaires  d'Onnontagué  de  ce  qui  se  passe 
parmi  les  Français,  11. 

Makheabicntichiou,  sauvage  qui  avait 
parmi  les  siens  toute  l'autorité  d'un  capitaine, 
1637,  17  ;  on  travadle  à  son  instruction,  21- 
28  ;  beaux  sentiments  qu'il  avait,  28-32  ;  il 
amène  quelques  Sauvages  aux  mis8ioniiairei=, 
78  ;  fautes  qu'il  fait,  84  ;  espérance  qu'on  a 
de  sa  conversion,  1638,  3  ;  s'éloigne  de  Sil- 
lery  avec  ses  deux  femmes,  1641,  19  ;  tué 
chez  les  Abénaquis,  20,  47  ;  ceux-ci  en- 
voient deux  ambassadeurs  pour  oflVir  satis- 
faction aux  parents,  47. 

Makouamitikac,  pêche  des  Ovrs,  lieu 
ainsi  nommé  sur  le  chemin  de  la  taie  d'Hucl- 
son,  1672,  49. 

Makoutensac,  1658,  21,  probablement 
1  pour  Maskoutensac  ou  Mascoutins. 
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Halapart  (M.  De),  aux  Trols-RIvières, 
1636.  !>: 

Malbaie  (F^n)  ;  —  le  tremblement  de  terre 
«'y  lit  senlir  avec  violence,  1665,  "il. 

Maloumiues,  Martminims,  Mulouminek 
elOiiiiuilouiiiinek,  Nation  des  Folles  Avoines, 
pauvages  qui  ilemeuraient  a  l'ouest  do  la  baie 
des  Puants,  1640,  35  ;  se  nourrissent  d'une 
espèce  do  folle  avoine  qui  croît  naturellement 
dans  leurs  marais,  1658,  «1;  sont  de  1; 
mission  de  S.  François  -  Xavier,  1671,  25  ; 
leur  pays,  42. 

Mance  (Mademoiselle),  fille  de  condition, 
venue  de  France  avec  AI.  do  Maisonneuve 
pour  prendie  soin  des  personnes  de  son   sexe 


•i\  Montréal  ;  —  marraine  d'un 


sauvage 


ba- 


ron, 1642,  23;  ..38. 

Mangouch  (Etienne),  sauvage  nipissiri- 
nieii,  converti  par  le  P.  Kaymbant,  1644, 
104  ;  il  donne  un  festin  pour  faire  profession 
publique  de   sa  foi,  1646,  83  ;  ...  1648.  64. 

Manhatte,  aujourd'hui  New-York,  1643, 
79  ;  1647.  34  ;   1656, 4  ;  1665,  22. 

Manicouagan  ou  Manicougan,  lac  du 
Canada,  1664.  14,  15  ;  1665,  V-i. 

Manicouagauisticou  ou  Rivière  Noire, 
1664,  14. 

Manitou,  ce  que  les  Sauvages  entendent 
par  là,  1633, 17  ;  1637,  49  ;  la  femme  du  Ma- 
nitou, cause  de  toutes  les  maladies,  1634, 16. 

Manitougatch.  Voyez  Susse  (La). 

Manitouminis,  île  du  lac  Supérieur,  1670, 
85. 

Manitou siwek,  jongleurs  ou  sorciers  mon- 
tagnais,  1634,  6  ;  1636,  13. 

Mantouek,  sauvages  qui  demeuraient  au 
nord  du  Suut  Sainte  Marie,  1640, 34  ;  1658, 21. 

Maouatchihitonnam,  Heu  oîi  les  liurons 
venaient  faire  la  traite  avec  les  peuples  du 
Nord,  vers  le  golfe,  1643,  38. 

Ma(][U0is,  nom  que  les  Hollandais  don- 
naient aux  Iroipiois,  1647,  34,  37. 

Marameg.  tribu  incorporée  avec  les  Sau- 
teurs, 1670779. 

Marguerie  (François),  interprète  pour  les 
Algonquins  ;  —  hiverne  chez  les  Sauvages  de 
l'Ile, 1636  ,  90;  enlevé  par  les  Agniers, 
1641,  38  ;  ramené,  40  ;  ...  1645,  27  ;  se  noie 
devant  les  Trois-Riviéres,  1648,  3. 

Marguerie  (Rivière),  à  six  lieues  des 
Trois-lTivières,  1644,  41. 

Marguerite  de  S.  Athanase,  religieuse  du 
Couvent  de  Paris,  envoyée  au  Caiiada,1640,  2. 

Marie  de  l'Incarnation  (La  Mère),  ur- 
suline  de  Tours,  la  première  choisie  pour  le 
Canada,  1640,  46;  Supérieure  des  Ursulines 
de  Québec,  1652,  39  ;  envoie  en  France  un 
abrégé  de  la  vie  et  des  vertus  de  la  Mère 
Mario  de  S.  Joseph,  37  ;  ...  43  ;  sa  bien- 
heureuse mort,  1672,  67,  70. 

Marie  de  Ste.  Geneviève,  religieuse  hospi- 
talière  de  Dieppe,  arrivée  en  Canada,  1643,  6. 

Marie  de  S.  Ignace,  religieuse  hospi- 
talière lie  Québec,  1642,  26. 

Marie  de  S.  Joseph,  religieuse  ursuline 
de  Québec,  1640,  45  ;  histoire  de  sa  vie  et 
de  sa  mort,  ses  vertus,  1652,  37-57. 


Marotuninet.  Voyez  Maloumines. 
Mar(iuette  (Jacques),  Père  jésuite  ;  — en- 
voyé eu   miî<sion   chez    les  Outawais,  1668, 

21  ;  à  Sainte  Marie  du  Saut,  1669,  20  ;  à  la 
Pointe  du  S.  Kî<prit,  1670,  87  ;  reçoit,  par 
les  Sauvages,  îles  renscignomeiits  sur  le  Mis- 
sissipi  et  la  mer  de  l'Ouest,  91  ;  ce  qu'il  a  à 
soulirir  dans  la  retraite  des  Ilurons  et  des 
Ontawais,  1671,  39  ;  il  continue  à  prendre 
soin  de  ces  peuples,  1672,  36, 

Marsolet  (Nicolas),  interprète  pour  les 
Montagnais  ;  —  refuse  de  montrer  le  mon- 
tagnais  aux  missionnaires,  1633,  7  ;  accom- 
pagne M.  doMontmagny  et  M.  De  l'Isle  à 
la  visite  d'un  sauvage  malade,  1638,  5  ; 
•  ..  1640,  11  ;  commande  une  barque  a  Ta- 
doussac,  1641,  51  ;  1643,  34. 

Marsolet,  surnom  français  de  Sasousmat, 
1634,  3. 

Martial  (Le  Sieur),  secrétaire  de  M.  de 
Montmagiiy,  blessé  par  les  Iroquois  au  fort 
de  Richelieu,  1642,  51. 

Martin,  jeune  homme  riui  accompagna  les 
missionnaires  chez  les  liurons  ;  lort  mal- 
traité par  les  Sauvages,  1635,  26. 

Martyrs  (Mission  des),  chez  les  Agniers, 
commencée  par  le  Père  Jogues  (Voyez  Jo- 
gui'ti)  ;  renouvelée  par  le  P.  Le  Moyne, 
1657,  23  ;  travaux  du  P.  Jean  Pierroii  dans 
cette  mission,  1670,  23  ;  . . .  1671,  14  ;  le 
Père  Bruyas  en  prend  soin,  1672,  18. 

Mascasinik,  nation  algonquine,  1658,  22. 

Mascoutinsou  Machkoutench,  nation  al- 
gonquine, appelée  encore  Atsistaehronon  par 
les  sauvages  de  la  langue  huronne,  Nation  du 
Feu  par  les  Français,  et  surnommée  Ontoua- 
gannha  à  cause  du  mauvais  algonquin  qu'elle 
parlait.     Voyez  Feu  (Nation  du). 

Masse  (Knmond),  Père  jésuite,  natif  de 
Lyon,  1611,  18  ;  se  rend  à  Dieppe  avec  le  P. 
Biard,  pour  passer  en  Canada,  27  :  arrive  à 
Port-Royal,  29  ;  loge  Membertou  dans  sa  ca- 
bane, 32;  reste  seul  à  Port-Royal  avec  un 
autre  français,  pendant  que  les  autres  vont  au 
Kénébec,  37  ;  suit  Membertou  pour  apprendre 
la  langue  du  pays,  40  ;  se  rend,  avec  le  P. 
Biard,  auprès  du  capitaine  anglais  Argall^  et 
lui  déclare  ouvertement  qu'il  est  jésuite,  49; 
retourne  en  France,  .50  ;  revient  au  Canada, 
1633,  26  ;  arrive  à  Québec,  29  ;  employé 
aux  Trois-Rivières,  avec  le  P.  Buteux,  1635, 

22  ;  à  Québec,  1636,  27  ;  part  pour  les  Trois- 
Rivières,  1637,  75  ;  employé  à  la  Résidence 
de  Notre-Dame  des  Anges  â  Québec,  1642, 
3  ;  chargé  de  l'instruction  des  Français,  1643, 
2;  sa  mort,  1646,  1,  11-14. 

Matachias,  ornement  des  femmes  sau- 
vages,  1611,  8,  19.  .   , 

Mataouchkairini,  Matawachkamm  et 
Matawachwarini,  nation  algonquine,  qui 
demeurait  au  sud  des  Sauvages  de  l'Ile,  1640» 
34  ;  1643,  61  ;  1646,  34  ;  1658,  22  ;  ré- 
fugiée à  la  baie  d'Hudson,  1672,  64. 

Matawan.    Voyez  Olivier. 

Matawiriou,  nation  du  nord  du  Canada, 
1672,  46. 

M atchonon,   surnommé    Martin,  baptisé 
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tous  le  nom  do  Joseph  par  le  P.  Charles  La- 
lamant,  1636;  6;  ealin  Tni.<<èral>lo,  6. 

Mftthurin,  (iomestiquu  (les  l'éres  jésuites 
au  pays  des  Huions,  1637,  97  ;  hou  arrivée 
chez  les  Hurons,  1:20;  tombe  malade,  120; 
. . .  1643,  67  ;  repasse  en  Francui  et  se  fuit  ca- 
pucin, 6y. 

Hanpertuis  (M.  de),  aux  Trois-Rivières, 

1636,  y. 

Maximin  (Le  Sieur),  capitaine  du  régi- 
inent  Je  Carignan,  1666,  6. 

Meïaohkawat  (Charles),  sauvage  de  Ta- 
doussac,  1641,  6,  7  ;  sa  conversion,  14  ;  M. 
de  Montmagny  veut  être  ron  parrain,  14;  son 
zèle  pour  la  toi,  16  ;  1643,  19,  20;  résidant 
à  Sillery,  19  ;  il  convertit  sa  femme,  1644, 
16  ;  va  prêcher  la  foi  chez  les  Abénanuis, 
16,  17. 

MembertOU  (Henri),  sagamo  et  autmoin, 
1611,  12,  14,  20;  guéri  d'une  maladie  par 
M.  de  Poutrincourt,  18  ;  appelé  te  grand 
Capitaine  après  sa  mort,  19  ;  il  était  chré- 
tien de  cœur,  23  ;  avait  été  baptisé  le  pre- 
mier de  sa  nation,  32  ;  sa  maladie,  sa  mort, 
32  ;  ditficulté  sur  le  heu  de  sa  sépulture,  32. 

MembertOU  (Louis),  fils  du  précédent  ;  — 
le  Père  Enmond  Masse  le  suit  jusqu'à  la  ri- 
vière S.  Jean  pour  apprendre  la  langue  du 
pays,  1611,  40  ;  il  conseille  au  Père  d'écrire 
a  M.  de  Biencourt  qu'on  ne  l'a  point  tué, 
mais  qu'il  est  mort  de  maladie,  41  ;  bon  ac- 
cueil qu'il  fait  au  même  Père,  au  cap  Four- 
chu, 61. 

Menano,  île  voisine,  de  l'Acadie,  1611.  44, 
61. 

Ménard  (René),  Père  jésuite  ;  —  son  ar- 
rivée, 1640,  2  ;  monte  à  la  mission  des  Hu- 


pour  le   pays  des  Nipissiriniers, 
,  une  tempête  rompt  le  voyage,  98  ; 


rons,  1641,    47,    48,  58  ;  part  avec   le  Père 

Raymbaut 

1642, 

il  s'y  rend  enfin,  99  ;  employé  à  la  mission 

algonquine  de  Ste.  Elisabeth,  1644,  100  ;  . . . 

1^  ;  en   mission  à  Onnontagué,  1656,  38  ; 

1657,  9  ;  à  Goyogouin,  19, 43  ;  à  Onneyouth, 
46  ;  conversions  qu'il  fait,  54  ;  suit  les  Al- 
gonquins Supérieurs,   1660,  29,  38  ;  on  est 

Îuelque  temps  sans  recevoir  de  ses  nouvelles, 
661,  12  ;  ...  29  ;  il  écrit,  41  ;  ses  derniers 
travaux  et  sa  mort,  1663,  17-23  ;  quelques 
fragments  de  ses  lettres,  24,  25  ;  1664,  2  ; 
. . .  1665,  9. 

Mer  douce  ou  Lac  Huron.    Voyez  Huron. 

Merveille,  capitaine  malouin,  établi  avec 
Dupont  à  la  rivière  S.  Jean,  1611,  34  ;  M. 
de  Biencourt  le  fait  prendre  et  garroter.  puis 
le  relâche  à  la  prière  du  P.  Biard,  34,  35. 

Meslée  (Antoine  De  la),  jeune  homme  tué 
par  les  Iroquois,  1661»  35. 

Messou,  divinité  que  les  Montagnais  re- 
gardaient comme  le  réparateur  du  monde 
1633, 16  ;  1634,  13. 

Hésy  (M.  De),  gouverneur  du  Canada, 
1664,  "34. 

Metaberontin  ou  Fleuve  des  TVois-Ri- 
vières,   1635,    13  ;  1640,   H  ;   1641,  32  ; 

1658,  30. 


Miamiwek   ou   Miamis ,   sauvages    <le 

l'Oiiewt,  1670,  90. 

Michel  (Jacques),  huguenot  natif  de  Dieppe, 
1632,  H  ;  ".i  mort  iriiiriiiiiM,  1634,  2. 

Michesaking,  1668,  22.  Voyui:  Missis- 
sagué. 

Miohigan  ou  Maohihiganing.  l'un  des 
cinq  grands  lacs  formés  pur  lu  Snitit  Lau- 
rent ;  —  appelé  Lac  dea  Illinoia,   1667,  18  ; 

1670,  92,  97  ;  1671,  25. 
Miohillimakinac,  ile  située  entre   le   lac 

Huron  et  le  lac  Michigan;  —  fable  que  les 
Sauvages  content  de  celte  île,  1670,  93  ;  ... 

1671,  25  ;  description  de  ce  poste,  36  ;  on  y 
commence  la  mission  de  S.  Ignace,  37  ;  on  y 
bâtit  une  chapelle,  1672,  36  ;  le  Pore  Mar- 
quette prend  soin  de  cette  mission,  36. 

Micnillimakinao ,  anciens  habitans  de 
l'île  de  Michillimakinac,  autrefois  très-nom- 
breux, 1671,  37. 

Michisag^ek,  1648,  62.  Voyez  Misais- 
aagué. 

Miohtaemikouan  ou  La  Grand*  Cuiller. 
Voyez  Cuiller. 

Micouachakhi,  sauvages  du  Nord,1643,38. 

Mignardé  (Le  Sieur),  lieutenant  de  la 
Colonelle,  1666,  6. 

Millet  (Pierre),  Père  jésuite,  missionnaire 
à  Onnontagué,  1668,  19  ;  1669,  10  ;  ce  qu'il 
écrit  de  cette  mission,  1670,  48  ;  chargé  de 
la  mission  de  S.  François  Xavier  à  Onne- 
youth, 1672,  18. 

Minahigouskat,  rivière  qui  coule  au  nord 
du  lac  S.  Jean,  1672,  55. 

Mines  (Baie  des),  en  Acadie,  1611.  7, 
41. 

Mingans.    Voyez  Mahingans. 

Minitik  outen  entagougiban,  Ue  où  il  y 


avait  une  bourgade  :  c'est  ainsi  que   les  Sgu* 
l'île  de    Montréal,  1642, 


désignaient 


vages 
36. 

Minong,  île  du  lac  Supérieur,  1670,  85. 

Miramichi  (Baie  île)  ;  —  le  P.  de  Lionnes 
y  va  en  mission,  1646,  88  ;  . . .  1659,  7. 

Jffiscou,  île  du  golfe  S.  Laurent  ;  —  les 
Jésuites  y  ont  une  Résidence,  1635,  3  ;  ap- 
pelée lie  de  a.  Louis;  1636,  41  ;  on  y  vient 
de  France  faire  la  pêche,  48  ;  missionnaires 
qui  y  résident,  75  ;  ...  1640,  35  ;  lettres  que 
le  P.  Richard  écrit  de  cette  mission,  1642, 
43  ;  1643,  36-38  ;  le  P.  de  Lionnes  y  est  en- 
voyé, 36  ;  la  traite  de  l'eau-de-vie  y  fait  fort 
à  la  foi,  1644,  59  ;  excellentes  dispositions 
des  sauvages  de  cette  île,  1645,  35  ;  ce  qui 
s'y  passe  de  plus  remarquable,  1646,  84- 
88  ;  quels  furent  les  missionnaires  employés 
successivement  dans  cette  mission,  1647,  76- 
80  ;  étendue  du  district  de  Miscou,  1659,  7. 

Miscoutenagasit.  pointe  de  terre  ainsi 
nommée  à  la  baie  d'Hudson,  1672,  47,  60, 
53  ;  rivière  du  même  nom,  54. 

Missionnaires-  Des  missionnaires  jé- 
suites sont  envoyés  en  Acadie,  1611,  25-29  ; 
leur  prudence  à  conférer  le  baptême  aux 
adultes,  1611,  22-24  ;  de  nouveaux  mission- 
naires arrivent  en  Canada,  1626 ,  1,  7  ; 
leurs  premiers  travaux  dans  ce  pays,  1626, 
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7-9  ;  confîance  que  les  Sauvages  ont  en  eux, 
1632,  11,  12  ;  ce  qu'ils  ont  à  souffrir  à  la  suite 
do8  Sauva-re^  1633,  18;  1634,  51-57;  ten- 
tent vaniernoiit  do  monter  au  pays  des  Hu- 
rons,  1633,  35-4-i  ;  cau.ses  de  ce  retard,  42  ; 
leur  ardeur  i  l'étude  des  langues,  43  ;  obtien- 
nent entiii  passage  pour  le  pays  des  Hurons, 
1634,  89;  emploi  dps  missionnaires  en  la 
Nouvelle-France,  1635,  3  ;  fatigues  qu'ils 
ont  à  essuyer,  25,  26  ;  leurs  premiers  travaux 
dans  les  missions  huronnes,  30-40  ;  la  vie 
qu'ils  mènent  au  pays  des  Hurons,  93-98  ; 
1639,  57,  58  ;  n'admettent  les  Sauvages  au 
baptême  (ju'aprcs  de  bonnes  épreuves,  1637, 
23  ;  soin  qu'il  prennent  pour  les  instruire,  32- 
42  ;  leur  emploi  chez  les  Hurons  pendant 
l'hiver,  1638,  52-56  ;  1639,  52-56  ;  co-.p 
d'œil  sur  les  commencements  et  les  progrès 
de  la  mission  huronne,  ,6  ;  ils  se  propose;  l 
de  péuétrer  bien  avant  .  irmi  les  nations  de 
l'ouest,  1640,  36  ;  les  iwuples  leur  attiibuent 
leurs  maladies,  55  ;  état  des  missions  de 
Québec,  des  Trois-Riviéres  et  de  Taduussac, 
1641,  2-55  ;  leurs  derniert  travau.v  .u  pays 
des  Huroris,  1649,  3-33  ;  forment  la  résolu- 
tion de  suivre  les  Hurons  qui  vont  se  réfuir'"r 
dans  l'île  Manitoualin,  26  ;  les  chefs  hum  n 
les  conjurent  de  s'établir  avec  eux  lan^  l'îie 
de  Gahoendoé  ou  S.  Joseph,  ils  y  ;ui;  m  ntent, 
27 ,  28  ;  1650,  3  ;  reprennen.  les  mis  - 
sions  iroquoises  interrompues  par  la  "uerre, 
1653,  29  ;  1664,  11  ;  1656,  2,  7-29;  1657, 
7-19  ;  établissent  des  missions  chez  les  Goyo- 
gouins,  42  ;  chez  les  Tsonnontouais,  45  ; 
chez  les  Onneyouths,  42  ;  sont  contraints 
d'abandonner  l'établissement  d'Onnontagué, 
1658,  1-49  ;  état  général  des  n.stions  de 
la  Nouvelle -France,  1658,  1-19  ;  1660, 
26  ;  les  missionnaires  reprennent  leurs  tra- 
vaux chez  les  Iroquois,  1661,  8-11  ;  1667, 
28  ;  font  des  missions  jusqu'à  la  baie  tl'Hud- 
son,  1661,  11-13  ;  commencent  la  mission  des 
Outawrais,  1663,  2,  17  ;  étendent  leurs  courses 
vers  les  nations  de  l'onest,  1667,  17-24  ;  état 
des  missions    iroqiu  s  s.   1668,    4-21,    32; 

1669,  1-17  ;  1671,     ?    24  ;  contribuent  à  la 

f irise  de  possession  des  pays  de  l'ouest,  24  ; 
eurs  travaux  chez  les  Outawais  et  autre  na- 
tions de  l'ouest.  '>8-50  ;  1672,  31-32, 

Mississagtié  ou  Mississak,  au  nord  du 
lac  Huron,  à  environ  vingt  lieues  de  Ste. 
Marie  du  Suut,  1671,  23,  31  ;  1672,  33. 

Uississagués  ou  Michissagués,  nation 
algonquine  dont  le  pays  était  situé  au  nord- 
ouest  du  lac  Huron,  1670,  79;  faisait  partie 
de  la  mission  de  Sainte  Marie  du  Saut,  79; 
on  les  réunit  à  la  mission  de  S.  Simon,  1671, 
25  ;  à  environ  vingt  lieues  du  Saut,  27  ;  le 
P.  Louis  André  y  va  en  mission,  31  ;  le  P. 
Henri  Nouvel  y  va  l'année  suivante,  1672, 
33. 

Mibsipiconatong  ou  Missipicoton,  sur  le 
lac  Supérieur,  lieu  où  l'on  trouve  du  cuivre, 

1670,  84. 

Mississipi  ou  Missi-sipi  ;  ce  que  les  Sau- 
vages disent  de  ce  fleuve.  1670.  80,  91,  100, 

1671,  24  ;  . .    47. 


Mistassin,  grand  lac  du  nord  du  Canada, 
1672,  49. 

Mistassiniwek  ou  Mistassiriniena,  sau- 
vages qui  habitaient  les  bords  du  lac  Mis- 
tassin, 1643,  38  ;  un  parti  de  trente  iroquois 
pénétre  jusipie  chez  eux,  1665,  16,  . . .  1672, 
44,  55;  le  P.  Albanel  passe  chez  eux  en 
allant  à  la  baie  d'Hudson,  49. 

Micthiganons,  1671,  25.  Voyez  Michi- 
gan. 

MitohitamOQ,  nation  algonquine,  au  nord 
des  Nipissiriiiiens,  1640,  34. 

M ousonis  ou  Monsounio,  sauvages  de  la 
baie  d'Hudson,  1671,  30;  1672,  54. 

Montagnais  ou    Algonquins   Inférieurs* 

dont  le  pays  s'étendait  au  nord  du  S.  Lauren^ 
depuis  les  environs  de  Québec,  jusqu'aux 
côtes  septentrionales  du  Golfe; — amis  des 
Français,  1611,  8  ;  leur  population  lors  de 
l'arrivée  dt  'français,  15  ;  appelés  aussi 
Monlagnarf's,  1632,  5  ;  quelques-uns  de 
leurs  t.'pitaines  demandent  qu'on  abolisse  la 
.aiteilt)  l'eau-do-vie,  10;  comment  ils  ap- 
.  'illent  leurs  chefs,  12  ;  demandent  aux  Fran- 
çais protection  contre  les  Iroquois,  1633,  3  ; 
eur  prin"ipale  divinité,  16  ;  1634,  13  ;  leurs 


remarques  sur  la  langue 
8  ;  1634.  48  51  ;  1647, 


g 


f. 

superst,     as,  12-27 

montugnaise,    1633, 

68;  échantillon  da  cotte  langue,  76/1643^ 

16  ;  incapables  il    =';;  ^treindre  à  la  culture  de 

la  terre,  1637,  24  ;  prennent  la  résolution  de 

se  fixer  prés  des  Trois-Riviéres,  80  ;  font  la 

paix  avec  les   Iroquois,  164o,   23-35.  Voyez 

les  articles  Tadoussac,  Sauvages,  etc. 

Montmagny  (Le  Chevalier  Charles  Huault 
de),  gouverneur  du  Canada;  —  son  arrivée 
(le  U  juin  1636),  1636,2  ;  veut  être  parrain 
d'un  sauvage,  2  ;  laisse  ses  travaux  de  forti- 
fication pour  assister  aux  funérailles  d'un  sau- 
vage chrétien,  24  ;  garde  des  élans  appri- 
voisés, 40;  lait  travailler  aux  fortifications 
de  Québec,  41  ;  arrrange  les  différends  à  l'a- 
miable, et  veille  à  l'observation  des  ordon- 
nances, 43  ;  sa  piété,  44  ;  reconduit  jusqu'au 
fleuve  les  Pères  Chastellain  et  C.  Garnier  à 
leur  départ  pour  la  mission  des  Hurons,  60  ; 
un  capitaine  de  Tadoussac  demande  à  lui 
parler  en  conseil,  60  ;  fait  faire  des  feux 
d'artifice  à  la  Saint  Joseph,  1637,  7  ;  sa 
vertu,  sa  prudence,  lo  ;  va  à  la  rivière  des 
Prairies  (l'Outavvais),  11  ;  'iu  Cap  Tourmente, 
12  ;  assiste  à  l'enterremen'  d'un  néophyte, 
12  ;  sa  charité  pour  les  Sau  irages,  24  ;  s'in- 
téresse à  la  conversion  de  Makeabichtichiou, 
25,  30  ;  fait  festin  à  une  petite  troupe  d'Al- 
gonquins, 32  ;  engage  les  Pères  Jésuites  à 
ne  pas  renvoyer  les  petits  sémir  ristes  hurons, 
64  ;  va  visiter  un  lac  à  quat.e  lieues  de 
Québec,  77  ;  fait  planter  un  mai  devant  l'é- 
glise, 82  ;  renvoie  aux  missionnaires  un  chef 
algonquin  de  la  Petite  l'alion,  lui  recom- 
mandant de  suivre  l'avis  des  Pères,  85  ;  fait 
défense  aux  Abénaquis  d'aller  trafiquer  jus- 

Îu'aux  Trois-Rivières,  86  ;  tient  conseil  aux 
'rois-Rivières  avec  les  Hurons,  87  ;  «nvoie 
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le  sieur  Nicolet  n  la  découverte  des  Iroqnois, 

89  ;  dépêche  à  Québec  pour  avoir  du  renfort, 

90  ;  reconduit  le  P.  Pierre  Pijart,  qui  partait 
pour  le  pays  des  Hurons,  92  ;  redescend  à 
Québec  avec  le  P.  Le  Jeune,  95,  96  ;  sa 
libéralité,  1638,  4  ;  veut  qu'un  sauvage  nou- 
vellement converti  porte  avec  lui  le  poêle  à  la 
procession  du  S.  Sacrement,  6  ;  il  e»X  parrain 
de  la  fille  de  ce  sauvage,  6  ;  donne  à  l'un 
des  séminaristes  hurons  le  nom  d'Armand- 
Jean,  9;  envoie  quelques  hommes  chez  les 
Hurons  pour  prendre  connaissance  des  af- 
faires, 25  ;  fait  festin  à  une  centaine  de  Sau- 
vages, 1639,  4  ;  va  voir  le  fils  de  Noël  Né- 
gabamat  à  sa  dernière  maladie,  24  ;  accueil 

Îu'il  fait  aux  religieuses  arrivées  d'Europe, 
639,  8  ;  1640,  4  ;  fait  représenter  un  drame 
en  l'honneur  du  Dauphin,  6;  donne  bon  ex- 
emple à  tous,  6  ;  engage  les  sauvages  chré- 
tiens de  Sillery  à  élire  des  chefs,  et  promet 
de  les  maintenir,  9  ;  relève,  par  ses  libé- 
ralités, les  cérémonies  du  mariage,  12  ;  fait 
conduire  à  Tadoussac  un  anglais  qui  cherchait 
un  passage  à  la  mer  du  Nord,  35  ;  fait  le  la- 
vement des  pieds  à  l'Hôtel-Dieu,  le  Jeudi- 
Saint,  41  ;  fait  mettre  en  prison,  à  la  de- 
mande des  chrétiens  de  Silfery,  un  sauvage 
qui  s'était  enivré,  1241.  7  ;  veut  être  par- 
rain de  Meïachkawat,  14  ;  et  de  Sondatsaa, 
21  5  surnommé  Ononthio  par  les  Iroquois  et 
les  Hurons,  22  ;  reçoit  avis,  du  gouverneur 
des  Trois-Rivières,  que  les  Iroquois  sont  dis- 

Çjsés  à  traiter  de  la  paix,  41  ;  monte  aux 
rois-Rivières,  42  ;  pourparler  avec  les  Sau- 
vages, 42-45  ;  il  est  d'avis  i^u'on  ne  doit  pas 
faire  la  paix  à  l'exclusion  des  confédérés,  45  ; 
fait  un  présent  aux  sauvages  de  Tadoussac 
pour  les  gagner  à  la  foi,  60  ;  heureux  effets 
que  sa  fermeté  produit  chez  les  Hurons 
62  ;  il  contribue  à  la  conversion  de  deux 
Hurnns,  1642»  24  ;  installe  M.  de  Mai- 
Bonneuve  dans  le  gouvernement  de  Montréal, 
37  ;  bâtit  le  fort  de  Richelieu  à  l'embouchure 
de  la  rivière  des  Iroquois  (rivière  de  Sorel), 
44,  60  ;  salué  à  son  retour  par  les  Sauvages, 
1643)  12  ;  donne  un  festin  aux  Atticamégues, 
522  ;  donne  la  chasse  aux  Iroquois,  65  ;  monte 
aux  Trois-Rivières,  à  la  nouvelle  de  la  prise 
de  trois  prisonniers  irocjuois,  1644,  47  ;  ren- 
voie un  de  ces  prisonniers  pour  négocier  la 
Eaix,  1646,  23  ;  conclut  le  traité  des  Trois- 
ivières,  23-35  ;  donne  audience  à  de  nou- 
veaux ambassadeurs  iroquois,  1646,  6  ;  re- 
tourne aux  Trois-Rivières,  et  assiste  à  une 
nouvelle  conférence  ;  1648>  13  ;  remplacé 
par  M.  d'Ailleboust,  2. 

Hontmagny  (Ile  de),  appelée  plus  tard 
lie  Jésus,  1637,  75. 

Montmorency  (Saut),  1634,  83  ;  1636, 
27,  68  ;  1643,  17. 

Montréal.  Situation  de  l'île  de  Montréal, 
1637,  74;  depuis  cette  île  jusqu'au  Golfe,  ItJ 
Sauvages  sont  errants,  1640,  5  ;  à  l'ouest  et 
au  sud,  les  Sauvages  sont  sédentaires,  ,1841, 


57;  Compagnie  de  Montréal,  55;  1642,  35, 
36,  37  ;  description  de  l'île  do  Montréal,  36  ; 
Jacques  Cartier  la  découvre,  et  y  visite  la  bour- 
gade d'Hochelaga,  36  ;  comment  les  Sau- 
vages la  désignaient,  36  ;  la  compagnie  de 
Montréal  dédie  cette  île  à  la  Sainte  Famille, 
37  ;  prise  de  possession  de  l'île  de  Montréal, 
37  ;  on  y  fait,  avec  grande  solennité,  la 
fête  de  l'Assomption,  38  ;  habitée  d'abord 
par  une  tribu  algonquine  que  les  Hurons  chas- 
sèrent, 38  ;  quarante  hurons  y  sont  défaits 
par  les  Iroquois,  1643,  1  ;  M.  de  Maison- 
neuve  premier  gouverneur  de  Montréal,  62  ; 
on  plante  une  croix  sur  la  Montagne,  53  ;  les 
sauvages  qui  s'étaient  rassemblés  autour  de 
Montréal,  descendent  aux  Trois-Rivières,  60  ; 
les  Iroquois  y  surprennent  cinq  Français  et 
treize  canois  hurons,  62,  63  ;  nations  qui  s'y 
rendent,  1646,  34  ;  l'île  de  Montréal  habitée 
autrefois  par  l'Iroquet  on  les  Ononlchata- 
34  ;  M.    d'Ailleboust 


ronons. 


pendant   l'absence  de  M.  de 


y  c 
Mai 


commande 

isonneuve, 

37  ;  la  récolte  y  réussit  bien,  1661,  2;  M. 
de  Maisonneuve  y  maintient  le  bon  ordre,  2  ; 
état  de  la  Résidence  de  Montréal,  9  ;  secours 
i  et  renfort  qu'on  y  envoie,  1653,  3  ;  dévoue- 
ment et  bravoure  de  dix -sept  Français  de 
Montréal,  1660,  14-17  ;  prises  que  les  Iro- 
quois y  font,  1661,3,  ...  1663,  2o  ;  plu- 
sieurs ecclésiast'ques  de  S.  Sulpiee  y  arrivent, 
1668,  4. 

Monts  (Pierre  du  Gua,  Sieur  de),  obtient 
de  Henri  IV  des  lettres  patentes  de  Lieute- 
nant général  en  Canada,  1611,  2  ;  s'établit  à 
Ste.  Croix,  puis  il  Port -Royal,  9,  4  ;  ses  gens 
s'en  retournent  en  France,  25  ;  constitue 
Champlain  son  lierienant,  et  lui  donne  com- 
mission de  remontti  ]e  fleuve  S.  Laurent,  25  ; 
cède  Port-Royal  à  M.  de  Poutnncourt,  25; 
cède  à  Madame  de  Gucrcheville  ses  droits 
sur  l'Acadie,  à  l'exception  de  Port-Royal,  39. 

Monts  déserts,  île  ainsi  nommée  par 
Cliamplain  à  cause  de  son  aridité,  et  que  les 
Sauvages  appelaient  Pcmstik,  1611,  44,  45. 

Monts  Notre-Dame,  1648,  29  ;  1662,  6. 

Monts  Pelés  (Nation  des),  1661,  29. 

Morel(Thomas),  Prêtre  du  Séminaire  de 
Québec  qui  faisait  les  fonctions  de  curé  ù  S. 
Anne  du  Petit-Cap  ;  guérisons  miraculeuses 
qu'il  rapporte,  1687,  29. 

Morieult,  capitaine  de  vaisseau,  1632,  13  ; 
1633.  30. 

Mosoosa,  ancien  nom  de  la  Virginie,  1611. 
46,  66,  73. 

Mothe  (Sieur  De  la),  capitaine  du  régiment 
de  Carignan  ;  —  bâtit  le  fort  de  Sainte- 
Anne,  dans  une  île  du  lac  Champlain,  1666, 8. 

Motte  (La).    Voyez  Laviotte. 

Mouchawawastiriniwek,  sauvages  du 
nord  de  la  Nouvelle-France,  1643,  38. 

Moulin  Baude.  à  quelque  distance  de  Ta- 
doussac, 1634,  87. 

Mottsousipiou,  rivière  de  la  baie  d'Hud- 
son,  1672,   54. 
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Nadouessiotix,  Nadouessi  et  Nadouechi- 
wek.     Voyi'z  Sioux, 

Nahiganiwetch,  sauvages  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  1640,  35. 

Nantoué,  natio^  de  l'ouest,  1671,  42. 

Nautounaeani  rivière  (|ui  coule  au  sud  du 
lac  Supérieur,  1670,  83,  86. 

Naraghenses,  nation  de  la  Nouvelle-.\n- 
gleterre,  1660,  27. 

Naranchouac,  village  abénaquis,  1662» 
24  ;  les  habitants  de  ce  lieu  reçoivent  bien  le  P. 
Druillettes,  24  ;  le  naturalisent  abénaquis,  30. 

Nasse  (La),  appelé  en  sauvage  Mnni- 
tougatihe  ;  —  son  attachement  pour  les  Fran- 
çais, 1632<  11  ;  s'établit  auprès  des  mission- 
naires, 1633,  3-9  ;  parle  aux  Sauvages  très- 
avantageusement  des  missionnaires,  1634,  5  ; 
nommé  Joseph  Uson  baptême,  5  ;  sa  mort,  6. 

Nataschegamiou,  lieu  ainsi  nommé  sur 
le  chemin  de  la  baie  d'Hudson,  1672,  47. 

Nechabewit  (Simon),  surnommé  Boyor, 
capitaine  de  Tadoussac,  1646,  87. 

Necouba,  lac  situé  à  environ  cent  lieues 
au  nord-ouest  de  Tadoussac,  1661,  12  ;  ren- 
dez-vous des  nations  algonquines,  17;  on 
n'avait  point  encore  entendu  parler  de  ce  lac 
quand  les  missionnaires  y  allèrent  annoncer 
l'évangile,  1662,  3  ;  les  Iroquois  surpren- 
nent les  sauvages  de  Nécouba,  4. 

Necoubau,  rivière  de  la  hauteur  des  terres, 
qui  coule  vers  la  baie  d'Hudson,  1672,  47. 

Negabamat  (Noël),  sauvage  algonquin, 
appelé  plus  tard  Tecoucrimat,  1638,  4  ;  tle- 
maiide  le  premier  à  s'établir  t\  Sillery,  18; 
vie  qu'il  y  mène  avec  sa  famille,  1638,  22- 
27;  filleul  do  M.  (îand,  22;  son  baptême, 
22  ;  son  fils  meurt  au  Séminaire,  23  ;  ha- 
rangue qu'il  fait  à  une  assemblée  de  Sauvages 
à  Sdiery,  1640,8;  ses  discours  touchent  un 
sorcier  de  Tadoussac,  29  ;  sauvé  comme  mi- 
raculeusement d'un  grand  péril,  1641,  12  ; 
son  afTection  pour  les  religieuses  do  l'Hôpital, 
1642,  29;  discours  qu'il  tient  au  P.  Le  Jeune 
de  retour  d'Europe,  1644<  f2  ;  il  parle  au 
traité  des  Trois-Rivières,  1645,  28  ;  il  presse 
Paul  Tesweat  de  se  déclarer  nourla  foi,  1648, 
44  ;  accompagne  le  P.  Druillettes  au  pays  des 
Abénaquis,  1651,  15  ;  lettre  qu'il  écrit  au  P. 
Le  Jeune,  28  ;  député  par  les  Algoimuins  In- 
férieurs vers  le  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  pour  liomander  du  secours  contre 
les  Iroquois,  1652,  26  ;  autre  lettre  qu'il 
écrit  au  P.  Le  Jeune,  36  ;  ménage  la  paix 
avec  une  nation  du  sud  de  Québec,  1653,  25  ; 
donne  bon  exemple  au  chrétiens  de  Sillery, 
1664,  30  ;  compliment  qu'il  addressa  au  mar- 
quis de  Tracy  à  son  arrivée,  1665,  7  ;  sa 
mort,  1666,  3,  4  ;  élection  de  son  succes- 
seur,  1669,  22. 

Negasoawat,  canitaino  de  guerre  de  Ta- 
doussac ;  —  prend  le  nom  de  Tecouerimat, 
1668i  23.    Voyez  lo  précédent. 


Negawiohirinfwek,  sauvages  de  l'ouest, 
voisins  des  Poutewatami,  1658,  21. 

Nemiscau.  lac  du  territoire  de  la  baie 
d'Hudson,  1672,  47, 49;  on  y  arbore  les  armes 
du  roi,  55. 

Nemiscausipion  ou  Rivière  de  Nemiscau, 
1672,  63. 

Nenasconmat  (  François-Xavier  ),  1637, 
22  ;  sa  famille  se  fixe  aux  Trois-Rivières, 
83  ;  tenu  sur  les  fonts  du  baptême  par 
le  Chevalier  de  l'Isle  ,  1638,  3-6;  s'as- 
socie i\  Negabamat  pour  s'établir  A  Sillery, 
18  ;  vie  qu'il  y  mène  avec  sa  famille,  1639, 
19-22  ;  dangereusement  malade  de  la  petite 
vérole,  25,  26  ;  il  en  meurt,  14,  24  ;  quel- 
ques détails  sur  sa  famille,  1646,  21,22. 

Nepigigouit,  port  de  la  Baie  des  Chaleurs, 
1646,  35  ;  1646,  L4  ;  l'abbé  de  la  Madeleine 
y  fait  bâtir  une  chapelle,  1647,  77  ;  1669,  7. 

Néron,  chef  iroquois  ainsi  nommé  pour  sa 
cruauté,  1663,  28,  29. 

Nesle  (Le  Sieur  de),  capitaine  de  vaisseau, 
1633,  28;  revient  à  Québec,  1634,  98;  le 
P.  Claude  Quentin  et  le  Frère  Tellier  arrivent 
sur  son  vaisseau,  1635,  19. 

Neutre  (  Nation  ),  ainsi  anpelée  par  ce 
qu'elle  était  en  paix  avec  les  Hurons  et  aveo 
les  Iroquois,  entre  lesquels  elle  était  située. 
Voyez  Attiwandaronk. 

Nez-Peroés  (  Nation  des  )  ou  du  Castor. 
Voyez  AmicQuek. 

Neveu,  jeune  homme  do  Beauvais,  noyé  à 
la  prise  de  Saint-Sauveur,  1611,  48. 

Niagara  (Chute  de)  ;— mentionnée,  1648, 
46. 

Niagara  (Rivière  de).  Voyez  Onguiaahra. 

Nicolas  (Louis),  Père  jésuite; — monte 
au  pays  des  Outawais  avec  le  P.  Allouez, 
1667,  26  ;  envoyé  aux  Agniers,  1670,  45. 

Nicolet  (Jean),  1635.  30;  interprète  pour 
les  Algonquins  aux  Trois-Rivières,  1636,  8, 
10,  12,  39  ;  hiverna  souvent  chez  les  Nipis- 
siriniens,  58;  obtient  des  Hurons  trois  enfants 
pour  les  faire  instruire,  75  ;  plein  de  zèle 
pour  le  salut  des  Sauvages,  1637,  24  ;  court 
de  grands  dangers  en  descendant  des  Trois- 
Rivières,  78;  assiste  à  une  assemblée  des 
Montagnnis,  81  ;  se  trouve  à  la  rivière 
des  Prairies  (l'Outawais)  84  ;  envoyé  à  la 
découverte,  il  rencontre  un  parti  de  cinq  cents 
Iroquois,  89  ;  donne  au  P.  Le  Jeune  les  noms 
des  nations  sauvages  dont  il  a  eu  connais- 
sance, 1640,  35  ;  est  dit  avoir  pénétré  le 
fins  avant  dans  les  pays  do  l'ouest,  36  ;  ... 
641,  36  ;  versé  en  la  langue  huronne,  et  en- 
voyé pour  parlementer  avec  les  Iroquois,  41  ; 
détailsquele  P.  Vimont  donne  sur  sa  vie  et 
sur  sa  mort,  1643,  3,  4. 

Nigouawichirinik,  nation  algonquine  du 
sud  du  lac  Huron,  1648,  62.  [Comparez  iVe- 
gawichiriniwek,  ] 

Nikioouek,  nation  algonquine  des  borda  du 
lao  Huron,  1848,  6S  ;  1606,  22. 
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Nipinonkhé)  dieu  du  Printems,  divinité 
des  Montagnais,  1634>  13. 

Nipissing.  lacqui  se  décharge  dans  celui 
desHurons  par  la  Rivière  îles  Français,  1640> 
34  ;  1641«  81  ;  à  quinze  journées  de  la  Mer 
du  Nord  (baie  d'Hudson),  1668,  20;  ... 
1671,  35. 

Nipissiriniens  ou  Nipissings,  et  primiti- 
vement Bissirini  ou  Bissiriniens,  appelés 
Askicouanehronon  par  les  Hurons,  et  Sorciers 
par  les  Français  ; —  1632,  14  ;  douze  ou  qua- 
torze canots  de  cette  nation  descendent  jusqu'à 
Ste.  Croix,  1033,  29  ;  . . .  1635,  18  ;  M.  Du- 
plessis-Bochart  leur  projwse  d'emmener  avec 
eux  des  missionnaires,  24  ;  on  passait  par 
chez  ces  peuples  pour  se  rendre  au  pays  des 
Hurons,  26  ;  ...  1636,  63;  le  Sieur  Jean  Ni- 
colet  hiverna  souvent  chez  eux,  58  ;  descen- 
dent à  la  traite  avec  les  Hurons,  69  ;  refusent 
l'alliance  des  Sauvages  de  l'Ile,  91  ;  . . .  1637, 
160  ;  1639, 88  ;  ont  commerce  avec  les  Kilisti- 
nons,  1640, 34  ;  le  P.  Claude  Pijart  va  en  mis- 
sion chez  eux,  1641, 58  ;  dispositions  de  ces  sau- 
vages, 68  ;  leur  manière  de  vivre,  81  ;  élection 
de  leurs  chefs,  à  la  grande  fête  des  Morts, 
1642,  96  ;  . . .  99  ;  1646,  34  ;  leur  ferveur, 
83  ;  on  établit  chez  eux  la  mission  du  S. 
Esprit,  1648,  62  ;  les  Iroquois  font  un  grand 
massacre  de  ces  peuples,  1650,  26  ;  ceux  qui 
restent  se  réfugient  au  lac  Alimibégon,  où  le 
P.  Claude  Allouez  leur  fait  une  mission, 
1667,  24  ;  et  plus  tard  le  P.  Louis  André, 
1671,  36. 

Kisibonrounik,  tribu  de  la  nation  des  Ki- 
listinons,  1658,  20,  22. 

Noirclair  (  Nicolas  )  ,  Frère  jésuite  ;  — 
monte  au  pays  de.«  Hurons,  1648>  14. 

Noirot  (Philibert),  Père  jésuite; — re- 
tourne en  Europe  pour  travailler  plus  effica- 
cement à  lever  les  obstacles  que  les  hérétiques 
mettaient  au  progrès  de  la  foi,  1626,  7. 

Norembègue,  ancien  nom  du  pays  arrosé 

£ar  la  rivière  de  Pentagouet,  1611,  2  ;  M.  de 
lonts  s'établit  sur  la  côte  de  Norembègue,  2  ; 
aspect  de  cette  contrée,  6  ;  ses  terres,  6. 

Normands  ;  —  à  quelle  époque  ils  abordè- 
rent aux  côtes  de  la  Nouvelle-France,  1611,  !• 
2«  ormanville  (  Le   Sieur  de);  —  aide    les 
misâioonairfcs,    au  fort  de  Richelieu,   1643, 


47  ;  va  au  pays  des  Atticamègues  avee  le  P.  Bu- 
teux  ;  1651, 16  ;  pris  par  les  Iroquois,  1652<  25. 

Notre-Dame  de  Foye,  aujourd'hui  Sainte- 
Foi,  nom  que  l'on  donna  à  la  mission  huronno 
de  l'Annonciation,  à  l'occasion  d'une  statue 
miraculeuse  de  N.  D.  de  Foye  dans  le  pays  de 
Liège,  envoyée  par  les  Jésuites  Belges,  1670, 
22  ;  1671,  7  ;  1672,  2.  Voyez  Annonciation. 

Notre-Dame  de  Reeouvrance.  Voyez 
Recouvrance. 

Notre-Dame  des  Anges,  près  de  Québec, 
première  Résidence  des  Jésuites  en  Canada, 
1626,  9  ;  soutenue  principalement  par  le 
marquis  de  Gamache,  1635,  3  ;  quel  but  se 
proposèrent  les  missionnaires  dans  l'établis- 
sement de  celte  Résidence,  3  ;  Pères  Jésuites 
3ui  y  résident,  1636, 76  ;  des  quatre  hommes 
e  travail  qui  y  sont  employés,  deux  se  noient, 
1640,  49. 

Notre-Dame  des  Anges  (Seigneurie  de), 
1663,  26. 

Noue  (  Anne  de  ),  Père  jésuite,  natif  de 
Champagne  ; — monte  à  la  mission  des  Hurons, 
1626,  8;  revient  en  Canada,  1632,  1  ;  a  les 
mains  et  les  pieds  gelés,  2;  ...  14;  étudie 
le  montagnais,  1633,  2  ;  ...  3,  11  ;  va  au 
Cap  Tourmente  avec  les  sauvages,  18;  ... 
1635,  10  ;  employé  à  la  Résidence  de  N.  D. 
des  Anges,  1636,  75  ;  1642,  3  ;  nu  fort  de 
Richelieu,  1643,  47;  sa  mort,  1646,  1,  9-11; 
présents  que  font  les  Iroquois  pour  consoler  les 
Français  de  sa  mort,  6. 

Noukek  ou  Nouquet,  nation  algonquine' 
1658,  21  ;  incorporée  avec  les  Sauteurs,  1670) 
79. 

Nouvel  (Henri),  Père  jésuite  ;— hiverne 
avec  le»  sauvages  de  Tadoussac,  ce  qu'il  écrit 
de  sa  mission,  1664,  6,  9  ;  journal  de  son 
voyage  au  pays  des  Papinachois  et  des  Out- 
chestigouetch,  13;  second  voyage,  1666,13; 
en  mission  au  lac  S.  Jean  et  chez  les  Papina- 
chois, 1667,  27;  à  Tadoussac,  1668,  22; 
1669,  21  ;  Supérieur  des  missions  des  Outa- 
wais,  1672,  31. 

Kouvelle-Angleterre-  Toutes  les  nations 
de  la  Nouvelle-Angleterre  se  liguent  contre 
les  Iroquois,  1658,  38;  les  A bé naquis  alliés 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  1664,  36. 


(£) 


Oachonk  (Jacques),  sauvage  hurone  préfet 
de  la  Congrégation  de  l'ile  d'Orléans,  1654, 
28;  fait  prisonnier  par  l(?s  Agniers,  1657,  6. 

Ocata»  médecins  visiteurs  chez  les  Hurons, 
1639,  97. 

Ochouégnen  ou  Oswcgo,  rivière  qui  sort 
du  lac  Tiohero,  1672,  22. 

Oeiatonnehengué,  bourgade  iroquoise, 
1656,  36. 

Oendraka  (Marie),  femme  huronne  ;  sa 
vertu,  1671,  10  ;  1672,  2. 

Oenrio,  village  huron  ;— les  habitants  de  ce 
village  font  des  instances  pour  avoir  chez  eux 
les  missionnaires,  et  leur  ratissent  une  cabane 


1635,  31  ;  ...  1636,  89  ;  à  une  lieue  de 
Ihonatiria,  1637,  137. 

Oherokouaehronon,  sauvages  sédentaires 
au  sud  de  la  Nouvelle-France,  1640,  35. 

Oies  (Ile  aux),  1663,  26. 

Oioens  ou  Oiugouins.  Voyez  Goyogouins. 

Oiogué,  rivière  du  pays  des  Iroquois,  ap- 
pelée Van  Maurice  par  les  Hollandais,  1646, 
15. 

Oiseaux  (Ile  aux),  1632,  3. 

Oki,  1636,  107,  ou  Oqui,   1633,  37,  au 

Eluriel  Ondaqui,  espèce  de  génie,  chez  les 
[urons. 
OkonchiarenneU)  chef  iroquois,  1666, 13' 
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Olivier  (Le  Sieur),  interprète  et  commis 
des  Cent  Associés,  1633,  35  ;  1636,  24  ;  1636, 
17'  parrain  de  ileii.v  Mauvaises,  1637,  H  ;  t'a- 
'.ui!e  ï  la  conversion  d'une  saivagesse,  17; 
b..; 'ii?e  une  jeune  fille  agonisante,  '20  ;  son 
zéîe  pour  le  salut  des  Sauvages,  24  ;  pardon 
qu'il  accorde  à  Makheabichtichiou,  30  ;  inter- 
prète la  harangue  du  gouverneur  dans  un 
festin  donné  aux  Algonquins,  32,  33  ;  in- 
terprète le  P.  Le  Jeune,  en  réponse  à  quel- 
ques questions  que  font  les  Sauvages,  34  ; 
assiste  à  une  assemblée  des  Montagnais,  81  ; 
élève  deux  petites  filles  et  un  petit  garçon 
siiuvages,  1638,  28  ;  . . .  1640,  30  ;  1642, 
14  ;  passe  en  Fiance,  1643,  4. 

Olivier  (Le  Grand)  ou  Matawan,  jonn;leur, 

1636,  21  ,  son  baptême  et  sa  mort,  1638,  8. 
Ondaiaiondiont,  sauvage  huron,  chef  d'une 

ambassade  aux  Andastes,  1648,  58  ;  ce  qu'il 
rapporte  de  la  Nouvelle-Suède,  59  ;  sa  mort, 
1649,  29, 

Ondakout  (Joachim),  fameux  guerrier  hu- 
ron, fait  prisonnier  par  les  Iroquois,  1657,  6; 
il  s'échappe,  11. 

Ondatawawat*  Cheveux-relevés,  les  mê- 
mes que  les  Outawais,  1654,  9;  1656,  17; 
1671,  33.     Voyez  Outawais. 

ôndatonatandy,  sauvages  de  l'ouest,  peut- 
être  les  mêmes  que  les  précédents,  1648, 
62. 

Ondessonet  Andesson,  surnom  huron  du 
Borgne  de  l'Ile,  1637,  146;  1638,  35  ;  1646, 
7.    Voyez  Borgne. 

Ondessonk,  surnom  sauvage  du  P.  Jogues, 
1639,  53,  et  du  P.  LeMoyne,  1654,  U. 

Ondichawan,  grande  lie  en  vue  de  Ihona- 
tiria.  1637,  149. 

Ondironon.    Voyez  Aondironon, 

Oadoutaehte,  dieu  de  la  guerre,  chez  les 
Hurons,  1642,  83, 

Ondoutawaka,  1642,  10,  et  Ondouta- 
waehronon,  1644,  99,  sauvages  du  Nord. 
[Comparez  Ondaiuwawat.] 

Oneronou,  sauvages  sédentaires  de  l'Amé- 
rique du  JNord,  1640,  35. 

Oneugiouré,  bourgade  iroquoise  appelée 
d'abord  t)sserrion,  1646,  15. 

Oneyoté,  village  principal  des  Goyogouins, 
1663,  18,  Voyez  Onnonioié. 

Ong^marahronon,  sauvages  sédentaires  de 
l'Amérique  du  Nord,  1640,  36. 

Onguiaahra  ou  Rivière  de  la  Nation 
Neutre,  aujourd'hui  Niagara,  1641,  71. 

Onguiaanra,  nom  de  celle  des  bourgades 
de  la  Nation  Neutre  qui  était  la  plus  éloignée 
des  Hurons.  1641,  75. 

Onieouté.     Voyez  Onnonioié. 

Oniouenhronon,  pour  OuioSenhronon  ou 
OioSenhronon.    Voyez  Ooyogouins. 

Onkouagannha,  1670,  6.  Voyez  On- 
touagannha, 

Onnentisati,  village  huron,  1636,   39  ; 

1637,  104,  109,  110  ;  la  maladie  y  fait  des 
ravages,  en  dépit  des  prédictions  des  jongleurs, 
1837,  129,  167. 

Onneyouths  ou  Onneyotohionon,  Nation 
ât  la  Piartêf  l'une  des  cinq  tribus  iroquoises, 


1635,  34;  1639,  67;  1640,  35;  coutume 
singulière  de  ces  sauvages,  1641,  74;  ... 
1646,  "î  ;  leur  situation,  1648,  4(i  ;  veulent 
entrer  dans  le  truite  de  piiix  des  Onnontagués 
a,vec  les  Françai»,  1653,  4  ;  . . .  18  ;  de- 
meurent au-dessus  du  lacGoienho,  1658,  12; 
les  PP.  Chaumonot  et  Ménard  vont  en  mis- 
sion de  chez  eux,  1657,  46  ;  combien  ils  sont 
d'hommes  portant  armes,  1660,  6  ;  toujours 
opposés  à  la  paix,  1661,  39  ;  1664,  34,  35  ; 
1665,  11  ;  le  P.  Bruyas  employé  à  la  mis- 
sion S,  Prançois-Xavier,  1668,  13  ;  1669,  7  ; 
extrait  des  lettres  de  ce  Père  sur  cette  mission^ 
1670,  45  ;  1671,  14  ;  le  P.  Millet  mission- 
naire chez  eux,  1672,  18. 

Onnonioté,  bourgade  iroquoise  que  les 
Agiiiers  appelaient  leur  enfant,  1645,  32,  33, 
34  ;  1646,  4,  51;  1647,  9  ;  1653,  18. 

Onnontagué,  bourgade  principale  des  On- 
nontaehronons  ou  Onnontagués,  1653.  18; 
1658,  8. 

Onnontagués  ou  Onnontaehronon,  Na- 
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cinq  tribus 
;  1642,  83  : 


1635,  34  ;  1640, 
7,  16  ;  1647,  3  ;  leur  situation, 
;  entrent  en  pourparler  avec  les 
Hurons,  47,  55-58  ;  jaloux  des  Agniers,  57  ; 
redoutent  les  Andastes,  57  ;  les  premiers  à 
demander  la  paix,  1653,  18  ;  demandent  des 
missionnaires,  30  ;  feinte  négociation  de  paix 
avec  les  Français,  1654,  4  ;  demandent  des 
missionnaires,  1656,  5,  6  ;  premier  caté- 
chisme solennel  à  Onnontagué,  21  :  on  se 
décide  à  y  faire  un  établissement  français, 
1657, 7-9  ;  exécution  de  ce  dessein,  9-19  ;  un 
logement  est  bâti  à  cinq  petites  lieues  d'On- 
noiitagué,  à  Gannentaha,  14  ;  caractère  de 
ces  peuples,  38  ;  leur  inclination  à  la  foi,  41  ; 
progrès  des  missions  chez  eux,  47  ;  meurtre 
des  Hurons  de  la  Roche  qu'ils  emmenaient 
chez  eux,  54,  55  ;  complot  qu'ils  forment 
contre  les  Français  établis  à  Gannentaha,  éva- 
sion de  ceux-ci,  1658,  1-8  ;  quel  était  le  dessein 
des  Onnontagués  en  attirant  chez  eux  et  Fran- 

{ais  et  Hurons,  4  ;  ce  qui  se  passa  chez  les 
roquois  penilant  le  séjour  des  Français  à  On- 
nontagué, 8-16  ;  détails  sur  l'évasion  des 
Français  établis  à  Gannentaha,  34  ;  combien 
les  Onnontagués  ont  d'hommes  portant  ar- 
mes, 1660,  6  ;  le  P.  LeMoyne  y  traite  de  la 
délivrance  des  prisonniers  français,  1661,  30, 
31  ;  les  Hollandais  leur  vendent  de  l'eau-de- 
vie,  1662,  1 1  ;  situation  de  cette  tribu,  1665, 
U  ;  les  Onnontagués  envoient  une  artibas- 
sade  à  M.  le  gourverneur,  1668,  17  ;  les  PP. 
Julien  Garnier,  de  Carheil  et  Millet  vo)it  en 
mission  chez  eux,  17-19  ;  1669,  8  ;  ce  que 
le  P.  Millet  écrit  de  cette  mission  1670,  -1"; 
restes  de  l'établissement  qu'on  avait  fait  chez 
eux,  73  ;  le  P.  Jean  de  Lamberviile  y  va  en 
mission,  1672,  20. 

Onnontaré  ou  Saint-René,  village  goyo- 
gouin,  1670,  63. 

Onnontioga,    nation    incorporée  avec  les 
Tsonnontouans,  1670,  69,  70. 

Ononhouaroia,  renvenement  de  cervelle, 
cérémonie  superstitieuse  des  Hurons,  1636, 
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110  ;  1639,   88  ;  1642,  64  ;    pratiquée  chez 
les  Iroquois,  1656,  ^6. 

Onontchataronon  ou  Ountchataronon , 
OunaUhataronon,  Ounountchaiaronon  et  Ou- 
nountchatarounuungak,  nom  huron  d'une  tribu 
algonquine  quo  les  Français  appelaient  Nation 
de  PIroquet,  du  nom  d'un  de  ses  capitaines, 
1633,  '29  ;  un  parti  de  cette  nation  remporte 
une  victoire  sur  les  Iroquois,  1637,  84  ;  leur 
pays  était  situé  entre  le  Saint-Laurent  et  la 
rivière  des  Prairies  (auj.  l'Outawais),  1640, 
34  ;  fréquentent  les  Trois-Rivières,  1641,  29  ; 
...  32,57;  les  Iroquois  leur  enlèvent  deux 
familles,  1642,  49  ;  les  Onontchataronons 
étaient  du  nombre  des  nations  algonquiues  qui 
venaient  hiverner  dans  le  voisinage  des  Hu- 
rons,  1643,  61  ;  ...  66  ;  ils  étaient  arrogants 
et  adonnés  à  la  superstition  et  au  libertinage, 
1644,  5,  31  ;  cette  niition,  au  dire  de  l'un  de 
ses  capitaines,  était  autrefois  l'une  des  tribus 
aigonquines  les  plus  florissantes,  35  ;  sem- 
blent vouloir  revenir  se  fixer  dans  l'île  de 
Montréal,  leur  ancien  pays,  1646 ,  34  ;  se 
font  instruire  à  Montréal,  34  ;  1647,  71  ;  des- 
cendent auii:  Trois-Kivières,  71  ;  ...  1658, 
22. 

Ononthio  >  Grande  Montagne,  mot  par 
lequel  les  Hurons  et  les  Iroquois  traduisaient 
le  nom  de  M.  de  Montmagny  (Mons-Magnus), 
1641,  22.  Ils  continuèrent  ensuite  à  donner 
ce  nom  à  tous  ses  successeurs,  et  même  au 
roi  de  France,  qu'ils  appelaient  Grand  Onon- 
thio. 

Ontaanak,  nation  algonquine  qui  demeu- 
rait au  sud  du  lac  Huron,  et  qui  était  alliée  de 
la  nation  huronne,  1648,  62. 

Ontarahronon,  sauvages  sédentaires  de 
l'Amérique  du  Mord,  1640,  35. 

Ontario,  l'un  des  cinq  giands  lacs  formés 
par  le  fleuve  S.  Laurent,  et  qui  a  été  appelé 
successivement  lac  des  Iroquois,  lac  S,  Louis, 
lac  Catarokoui,  lac  Frontenac  et  enûn  Onta- 
rio, 1635, 25  ;  1641, 7 1  ;  1644.  43  ;  1646,  J  6  ; 
1648,  46  ;  1654,  12  ;  description  d'une  partie 
de  ce  lac,  1656,  9  ;.,'"*  ~ 
de  Goyogouins  établie 
1668,  4. 

Ontetsans,   espèces 
les  Hurons,  1639,  97. 

Ontouagaimha  ou  Touaganiiha,  id  où  on  ne 
sait  pas  parler,  surnom  que  les  Sauvages 
donnéient  à  la  Nation  du  Feu,  ou  du  moins  à 
une  tribu  de  cette  nation  (voy.  Ouchawanag), 
à  cause  de  l'algonquin    corrompu    que    ce 

Îeuple  parlait  ;  —  subjugués  par  les  Iroquois, 
660,  7  ;  1662,  2;  . ..  1670,  46  ;  appelés 
Touagannha,  76  ;  ...  91  ;  1672,  25.  Voyez 
Chawanons  et  Nation  du  Feu. 

Orange  (Fort  d')  ou  Kenselaersmch,  au- 
jourd'hui Albany.  Le  commandant  de  ce 
fort  reçoit  bien  le  P.  Jogues,  et  le  sauve  de  la 
fureur  des  Iroquois,  1643,  77-79  ;  le  même 
Père  y  est  encore  bien  reçu  lors  de  son  dernier 
voyage  chez  les  Iroquois,  1646,  15  ;  le  P. 
Foncet  y  est  de  même  reçu  charitablement, 
1653y  14  ;  le  gouverneur  d'Orange  fait  bon 


1661,  3  ;  peuplade 
au  nord  de  ce    lac, 

d'apothicaires,   chez 


accueil  à  trois  Français  qui  s'étaient  échappés 
des  mains  des  Iroquois,  1665,  22. 

Orléans  (Ile  d'),  appelée  Ue  de  Bacchus 
par  Jacques  Cartier,  et  plus  tard  Ue  S.  Lau- 
rent, 1632,  7  ;  les  Hurons,  après  leurs  dé- 
sastres, viennent  s'y  établir,  1651,  9  ;  lettre  du 
missionnaire  qui  en  avait  le  soin,  1652,  8  ; 
on  y  tient  un  conseil  pour  la  paix,  1653,  19  ; 
état  de  cette  colonie  huronne,  1654)  20  ;  les 
Agniers  y  font  une  descente,  1657,  5  ;  les 
deux  tribus  de  l'Ours  et  de  la  Roche  se  don- 
nent aux  Iroquois,  20-23;  M.  de  Lauson, 
fils,  y  meurt  glorieusement,  tué  par  les   Iro- 

3uois,  1661,  4,  5  ;   description  de  cette  île  et 
u  chenal  du  Nord,  1663.  26. 

Orréwati,  chef  onuontagué,  1661,  31  ; 
auteur  du  massacre  de  M.  le  Maistre,  36. 

Osconarehronon,  sauvages  sédentaires 
de  l'Amérique  du  Nord,  1640,  35. 

Ossaragué,  Heu  de  pèche  ainsi  nommé, 
chez    les    Iroquois,  1646,  15. 

Osserrion,  ancien  nom  du  village  iroquois 
Oneugiouré,  1646,  15. 

OsBOSsané,  principale  bourgade  des  Atti- 
gnawantans  ou  Nation  des  Ours,  au  pays  des 
Hurons  ;  les  missionnaires  l'appelèrent  d'a- 
bord La  Rochelle,  1633,  38  ;  1636,  92  ;  et 
la  dédièrent  plus  tard  à  l'Immaculée  Concep- 
tion, 1637,  171.  —  Les  premiers  mission- 
naires forment  le  projet  de  s'y  établir,  1633, 
38;  pourquoi  ils  ne  le  font  pas  d'abord,  1635, 
30  ;  les  sauvages  de  cette  bourgade  font  des 
instances  pour  les  avoir,  1636,  123  ;  c'est 
chez  eux  que  se  faisait  la  cérémonie  de  la 
fête  des  Morts,  134  ;  la  maladie  y  fait  des 
ravages,  1637,  131,  136  ;  à  quatre  lieues  de 
Ihonatiria,  134,  139  ;  les  missionnaires  y 
établissent  une  demeure,  161,  177  ;  le  P. 
Pierre  Pijart  y  surveille  la  construction  d'une 
cabane  pour  les  missionnaires,  167,  168  ;  on 
dédie  cette  mission  à  l'Immaculée  Concep- 
tion, 171  ;  à  trois  quarts  de  lieue  d'Angou- 
tenc,  1638,  34  ;  plan  de  la  chapelle  qu'on  y 
doit  bâtir,  58  ;  on  y  transporte  la  résidence  de 
S.  Joseph  de  Ihonatina,  59  ;  missionnaires  qui 
y  résident,  52  ;  1639,  53  ;  les  habitants  de 
cette  bourgade  accueillent  chez  eux  les  Wen- 
rôhronons,  59-66  ;  la  maladie  y  fait  de  nou- 
veaux ravages,  78  ;  ...  1640,  61  ;  les  mis- 
sionnaires transportent  cette  résidence  à  Ste. 
Marie,  63:  et  continuent  à  prendre  soin  d'Os- 
sossané  par  voie  de  mission,  78  82  ;  le  nom- 
bre des  chrétiens  y  diminue,  83-90;  ferveur 
de  ces  néophytes,  1641,  63-67;  1642,61-76; 
1648>  60  ;  épreuves  que  Dieu  leur  envoie, 
1644,  77-86;  on  y  rétablit  une  résidence, 
1646,  56  ;  les  chrétiens  de  cette  bourgade 
sont  les  modèles  de  tous  les  autres,  1649,  6  ; 
bravoure  de  ces  chrétiens  dans  la  déteuse  de 
leur  pays  contre  les  Iroquois,  12. 

Otihatangué,  1656,  9,  et  Otiatanhegné, 
1661,  31,  rivièrd  venant  d'Onnontague,  et  qui 
se  décharge  dans  le  lac  Ontario. 

Otondiata,  chemin  ordinaire  des  Iroquois 
pour  aller  à  la  chasse  du  castor,  1656,  37. 

Otokotouemi.     Voyez  Kotakoutouemi. 

OtsinonaiULbiOnt  (Barnabe),  sauvage  hu- 
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rontrès-distingué,  1644,  96;  va  prêcher  la 
foi  parmi  la  Malion  Neutre,  98. 

Ouane,  nom  du  P.  LeMoyne  chez  les  Hu- 
rons,  1639,  53. 

Onaracha  et  Cracha,  surnom  sauvage  du 

P.  Charles  Garnier,  1639,  53  ;  1642,  26. 

Oubestamiwek,  sauvages  du  nord  du  Ca- 
nada, 1643,  38. 

Oachawanag,  tribu  de  la  nation  du  Feu, 
1648,    62.     Voyez  Chawanon. 

Onchessigiriniwek,  1670,  13.  Voyez 
Outchest  igouetch. 

Oucotouemi,  sauvages  qui  venaient  de 
temps  en  temps  aux  Trois-Rivières,  1641,  29. 
Voyez  Kotakoutouemi. 

Ouendat,  nomconimun  que  prenaient  les 
quatre  principales  tribus  huronnes,  les  Atti- 
gnawantans,  les  Attignenonghac,  les  Aren- 
dahronons  et  les  Tohontaenrat,  1639,  50  ; 
1640,  35. 

Ouenrio,  village  huron  situé  à  environ  une 
lieue  d'Ihonatiria,  1635,  31  ;  les  habitants 
de  ce  village  demandent  à  avoir  les  mission- 
naires chez  eux,  et  leur  bâtissent  une  cabane, 
31  ;  ...  39  ;  1636,  89  ;  1637,  137  ;  la  ma- 
ladie les  dispose  à  la  foi,  137  ;  . . .  145  :  ce 
bourg  ne  faisait  qu'un  avec  Ihonatiria,  161; 
le  Supérieur  des  missions  huronnes  assemble 
les  principaux  de  ce  village  pour  les  engager 
dse  réunir  à  Ihonatiria,  163. 

Ouinipeg,     Voyez  Winipeg. 

Ouiowenhronon.  Voyez  Goyogouins. 

Otikesestigouek,  1643,  38.  Voyez  Ou- 
tchestigouetcTi. 

Oukiskimanitouk ,  nation  algonquine , 
1658,  22. 

Oamalouminek'    Voyez  Maloumines. 

Oumamanradoc,  chef  abénaquis  ;  récep- 
tion qu'il  fait  au  P.  Druillettes,  1662,  24, 
30. 

Otunaïuis,  nation  de  l'ouest,  à  environ 
soixante  lieues  des  Poutewatamis,  1668,  21  ; 
à  une  journée  des  Outagamis,  1670,  94  ; 
d'un  naturel  doux,  99  ;  le  P.  Claude  Allouez 
y  fait  une  mission,  99  ;  leur  pays,  100  ;  1671, 
42  ;  font  partie  de  la  nation  des  Illinois,  25, 
45. 

OninamiB  (Rivière  des),  1670,  100. 

Onmamiwek  ou  Oumamiois,  nation  mon- 
tagnaise,  dont  le  pays  s'étendait  au  nord-est 
des  Bersiamites  ;  —  le  P.  De  Quen  y  com- 
mence la  mission  de  l'Ange-Gardien,  1662, 
20  ;  le  P.  Pierre  Bailloquet  visite  aussi  ces 
peuples,  1661,  29  ^  le  P.  Albanel  y  va  quel- 
ques années  après,  1670,  13. 

Oumasaticoneie,  sauvage  algonquin,  ap- 
pelé par  les  Français  La  Grenouille,  et  qui 
avait  parmi  les  siens  plus  d'autorité  que  les 
capitaines  ;  —  il  demande  an  P.  Le  Jeune 
combien  il  veut  prendre  d'enfiiiits,  1633,  21  ; 
consent  au  baptême  de  son  fils,  32  ;  fait 
courir  le  bruit  que  les  Iroquois  ont  engagé  les 
Algonquins  et  les  Montagnais  à  déclarer  la 
guerre  aux  HuroBSy  1636>  22  ;  quel  était  en 


cela  son  dessein,  25  ;  1636,  33  ;  sa  fin  misé- 
rable, 33. 

Oumasaticoueie  ou  Le  Crapaud,  autre 
sauvagtj  algonquin  du  même  nom  que  le  pré- 
cédent ;  —  baptisé  dans  une  grande  maladie, 
il  se  fait  apostat,  et  cherche  à  détourner  ses 
compatriotes  d'embrasser  la  foi,  1641,  34. 

Ouniasaticoueie  (Joseph)  ou  Lu  Gre- 
nouille, chef  algonquin,  filleul  de  M.  de 
Maisonneuve  et  de  Madame  de  la  Peltrie, 
1643,  54  ;  sa  fin  misérable,  1647,  67,  t)8. 

Oumisagai,  nation  algonquine,  qui  de- 
meurait entre  la  Natiou  du  Castor  et  les  Sau- 
teurs, 1640,  34.  Voyez  Mississagués. 

Ounaehkapiwek,  nation  montagnaise,  au 
nord  du  Saguenay,  1643,   38. 

Ounatchataronon,  Ounountchataronon  et 
Ountchataronon.     Voyez    Onontchataronon. 

Oupapinachiwek  et  Oupapinachois.  Voy. 
Papinachois. 

Oupoutewatamis.    Voyez  Poutewatamis. 

Ouracha  et  Oracha.  Voyez  Ouaracha. 

Oiiramanichek,  sauvages  du  Nord,  1644, 
53.  Ce  nom  qui  n'est  cité  qu'une  fois  dans 
les  Relations,  est  probablement  pour  Ouma- 
miwek. 

Otirs  (Nation  de  1'),  la  plus  considérable 
des  tribus  huronnes.     Voyez  Attignawantan. 

Ousaki,  nation  algonquine  des  bords  du 
lac  Michigan;  —  le  P.  Allouez  y  fait  une 
mission,  1667,  21  ;  1670.  95  ;  de  la  mission 
de    S.  François-Xavier,  95  ;  1671,  42, 

Outabitibec,  sauvages  du  nord  du  Canada, 
1660,  12  ;  les  Iroquois  pénétrent  chez  eux, 
12. 

Outagamls  ou  Renards,  sauvages  de  l'ouest, 
dont  le  pays  était  situé  au  sud  de  la  baie  des 
Puants  ;  —  leurs  croyances,  1667, 12  ;  leurs 
mœurs,  21  ;  " 
mission,  21 

guerre  avec  les  Sioux,  98;  mauvaise  répu- 
tation de  ces  peuples,  98  ;  leur  pays,  1671i 
42  ;  mission  de  S.  Marc,  au  bourg  des  Outa- 
gamis,  49  ;  leur  respect  pour  la  croix,  1672» 
42  ;  le  P.  Allouez  retourne  à  cette  mission, 
41. 

Outagamis  (Rivière  des),  1670,  97. 

Ontaherohi.    Voyez  Aoutaherohi. 

Outakouami,  lac  shué  à  soixante  lieues  du 
lac  S.  Jean,  1668,  20. 

Outakotiamiwek,  sauvages  du  noM  qui 
habitaient  les  bords  du  lac  Outakouami,  I64O, 
12  [au  lieu  de  Vtakd'amivek,  lisez  8tak8a- 
mi8ek]  ;  les  Algonquins  vont  en  traite  chez 
eux,  et  ils  traitent  eux-mêmes  avec  d'autres 
nations  qui  sont  plus  au  nord,  12;  ...  1643) 
38  ;  commencent  à  fréquenter  Tadoussac,  et  à 
se  faire  instruire,  1660,  41  ;  ...  43. 

Otttaonkotouemiwek,  probablement  les 
mêmes  que  les  Otokotouemiwelt,  sauvages 
dont  la  langue  était  un  mélange  d'algonquin 
et  de  montagnais,  1660,  34.  Voyez  Kota- 
koutouemi. 

Outaraganesipi,  nom  sauvage  de  la  ri- 
vière de  l*As8omption,  1642,  36. 

Outawak  et  Outawais,  nom  générique 
que  l'on  a  donné  aux  JUgonquitu  Supérieure,' 
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et  qui,  dans  l'origine,  ne  désignait  que  la  na- 
tion des  Cheveux-Kelevés  ;  —  appelés  Onda- 
tawaicat,  1654.  i);  1666,  17  ;  cinquante  ca- 
nots de  cette  nation  defcentlent  à  Québec,  38; 
ils  sont  surpris  et  défaits  par  les  Iroquois,  40, 
41  ;  quelques  Hurons  se  réfugièrent  chez  cette 
nation,  41  ;  le  P.  Ménard  part  à  la  suite  de 
ces  sauvages,  1660,  29,  38  ;  . . .  1663,  10  ; 
travaux  de  ce  Père  chez  les  Outawais,  17-22  ; 
1664,  2-6  ;  attaqués  par  les  Iroquois  et  par 
les  Sioux,  1665,  7;  plus  marchands  que 
guerriers ,  8  ;  emmènent  avec  eux  le  P. 
Claude  Allouez,  9  ;  journal  d'un  voyage  du 
même  Père  chez  ces  peuples,  1667,  4  ;  con- 
seil général  des  tribus  outawaises,  10  ;  leurs 
croyances  et  leurs  coutumes,  II,  17;  leurs 
prétentions  sur  la  Grande  Rivière,  17  ;  leur 
ancien  pays,  17  ;  quatre  Pères  Jésuites  y 
font  des  missions,  1668,  3  ;  le  P.  Marquette 

êva  en  mission  avec  le  Frère  Louis  le 
oesme,  21  ;  le  P.  Allouez,  au  nom  de  M. 
de  Courcelles,  en  obtient  l'élargissement  de 
trois  prisonniers,  1669,  17  ;  différentes  mis- 
sions chez  ces  peuples,  1670,  78  ;  1672,  31  ; 
pourquoi  on  a  appelé  Outawak  tous  les  Al- 
gonquins Supérieurs,  1670,  78  ;  trois  nations 
spécialement  comprises  sous  ce  nom,  86  ; 
éclaircissements  sur  les  missions  des  Outa- 
wais, 1671,  24  ;  prise  de  possession  solen- 
nelle du  pays  des  Outawais,  26  ;  plusieurs 
bandes  outawaises  retournent  dans  leur  ancien 
pays,  31  ;  le  P.  Henri  Nouvel  Supérieur  des 
missions  des  Outawais,  1672»  31. 


Outawais  C  Rivière  des  ),  appelée  par 
Champlain  et  Saçtard  Grande  rivière  de»  Al- 
gonquins, plus  tard  Ricicre  dea  Prairies, 
et  enfin  Rivière  des  Ouiawaia  ou  Ottawa. 
Voyez  Prairies  (Rivière  des) 

Ontawakamigouk  et  Outawakmikong  » 
sauvages  algonquins  qui  demeuraient  au  nord 
du  lac  Huron,  1648,  è2  ;  1658,  22. 

Outawan,  sauvages  venus  de  la  nation  des 
Cheveux-Relevés  et  qui  habitaient  au  sud  de 
la  nation  du  Castor,  c'est  à-dire  dans  l'île 
Manitoualin,   1640,    34.     Voyez   Outawais. 

Ontchestigonetch  et  Oukesestigouek,  sau- 
vages montagnais,  qui  demeuraient  au  nord 
desPapinachois,  1643,  38;  excellentes  dis- 
positions de  ces  peuples,  1664,  18. 

Ontchibouek  ou  Outchibous,  nation  al- 
gonquine  incorporée  avec  les  Sauteurs,  1667, 
24  ;  1670,  79  ;  ils  demeuraient  au  nord  du 
Saut  Sainte-Marie,  79. 

Outchougai.     Voyez  Atchouguets. 

Ontimagami,  sauvages  qui  demeuraient 
au  nord  des  Nipissiriniens,  1640,  34. 

Outiscouagami,  les  Longs  Chevetuv,  nom 
sous  lequel  on  comprenait  diverses  nations, 
dont  la  principale  faisait  sa  demeure  au  lac 
Mipissing  et  à  la  rivière  des  Français,  1671, 
35. 

Outitchakonk,  sauvages  de  l'Ouest,  1668, 

Outurbi,    sauvages    qui    demeuraient  au 
nord  du  lacNipissing,  1640,  34. 
OyogOUins.    Voyez  Goyogouin*. 


S 


Fageau  (Valentin),  jeune  parisien,  qui  de- 
meura seul  avec  le  P.  Enmond  Masse  a  Port- 
Soyal,    pendant  le  voyage  de  M.  de  Bien- 
court  au  Kénébec,  1611,  37. 
Fagonitik,   1668,  22.    Voyez  Sauteurs. 

^  Faouichtigouin,  Paouitagoung,  Paoui- 
tigoueieuAak  et  Paouitingouach-irini ,  nom 
algonquin  des  Sauteurs.     Voyez  Sauteurs. 

Fapinachiwek  ou  Fapinachois,  sauvages 
montagnais  dont  le  pays  s'étendait  au  nord- 
est  de  celui  des  Bersiamites,  1641,  57  ;  de- 
mandent qu'on  faj-se  bâtir  à  Tadoussac  une 
maison  pour  les  missionnaires,1642,  39  ;  ... 
1643,  38  ;  visités  par  le  P.  Pierre  Bailioquet, 
1661,  29  ;  les  Ga^pésiens  surprennent  et 
massacrent  plusieurs  de  leurs  gens,  1662, 
17-22  ;  le  P  Henri  Nouvel  y  va  en  mission, 
1664,  6,  13-20  ;  1665,  13  ;  1667,  27  ;  vien- 
nent tous  les  ans  faire  la  traite  à  un  lieu  situé 
sur  le  fleuve  S.  Laurent  environ  cinquante 
lieues  plus  bas  que  Tadoussac,  1669,  21  ; 
visités  par  le  P.  Charles  Albanel,  1670,  12  ; 

■lis  par  le  P.  François  de  Crépieul,  1672, 


Fapiragad'ek,  sauvages  du  Nord,  1640, 
12.  [Ce  mot,  qui  est  ainsi  orthographié  dans 
la  première  édition,  est  éviileiTî'nent  pour 
PapiragaSek,  ou  mieux  Fapinagouik  ou 
Pafinachoii.} 


Faslistaskan,  lieu  ainsi  nommé  entre  le  Sa- 
guenay  et  la  baie  d'Hudson,  et  qui  sépare  les 
eaux  du  Nord  et  du  Sud,  1672,  47. 

Fassepec,  port  d'Acadie,  1611,  51. 

Fastedeobouan  (Pierre),  sauvage  baptisé 
en  France  ;  —  son  histoire,  1633,  6-7, 20. 

Feltrie  (Marie  Madeleine  De  la),  fonda- 
trice des  Ursulines  de  Québec,  1639>  3,4; 
histoire  de  sa  vocation,  6-8;  on  la  conduit  à 
Sillery,  8  ;  ardeur  de  son  zèle,  8  ;  on  lui 
donne  six  petites  filles  sauvages,  9  ;  l'arche- 
vêque de  Paris  lui  accorde  deux   reli;,'ieuse8, 

1640,  2  ;  accueil  qu'elle  leur  fait,  4  ;  tient 
quelques  enfants  sur  les  fonts  du  baptême,  6; 
va  à  la  messe  de  minuit  à  Sillery,  20  ;  lave 
les  pieds  aux  femmes  malades  de  l'Hôtel- 
Dieu,  le  Jeudi-Saint,  41  ;  ses  premiers  tra- 
vaux, soins  qu'elle  prend  des  petites  filles 
sauvages,  44-48  ;  va  à  la  messe  de  minuit  à 
Sillery  avec  deux  ou  trois  petites  séminaristes, 

1641,  4  ;  tâche  de  gagner  les  Sauvages  par 
ses  bonnes  manières  et  sa  charité,  6  ;  se 
trouve  à  la  prise  de  possession  de  Montréal, 
1643,  8  ;  communie  à  la  messe  que  le  P. 
Duperon  célébra  sur  la  Montagne  de  Mont- 
réal, 53  ;  joie  des  petites  séminaristes  â  son 
retour,  1644,  29  ;  va  à  Tadoussac,  63  ;  his- 
toire abrégée  de  sa  fondation,  1668»  43  ;  aa 
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sainte  mort,  1672,  57  ;  notice  sur  sa  vocation, 

ses  vertus  et  sa  mort,  57-70. 

Femetig  ou  Pemetic»  nom  sauvage  d'une 
île  située  vers  l'orulwuchure  de  la  rivière  Pem- 
tegouet  ou  Peiitngouet  (anj.  Penobscot),  et 
que  Champiaiii  appela  Monta- Déserts,  d 
cause  de  son  aridité,  1611,  44. 

Pencouit  ou  Femquid,  îles  oii  les  Anjrlais 
de  la  Virginie  taisaient  tous  les  ans  la  pèche 
de  la  morue,  1611,  46. 

Fentagouet  (auj.  Penobscot),  rivière  que 
quelques  auteurs  anciens  ont  appelée  Norem- 
bègue, 1611,  5, 11  ;  les  Etchemins  s'étendaient 
jusqu'à  cette  rivière,  15  ;  ...  37  ;  les  Pères 
Capucins  y  avaient  un  petit  hospice,  1647, 
52  ;  les  Etchemins  de  Pentagouet  font  partie 
delà  mission  abénaquise,  1660,  27. 

Fentagouetch,  sauvages  de  la  rivière  Pen- 
tagouet,  1640,  35. 

Percée  (lie),  on  y  vient  de  France  faire  la 
pêche  de  la  morue,  1636, 48  ;  1662,  17  ;  . . . 
1646,  86  ;  on  y  fait  la  paix  entre  les  sau- 
vages d'Acadie  et  les  Bersiamites,  87;  le 
tremblement  de  terre  s'y  fait  sentir,  1663,  5  ; 
le  marquis  de  Tracy  y  change  de  vaisseau, 
1665,  4. 

Perdrix  (La),  capitaine  algonquin  de  la 
Nation  de  l'Ile,  1634,  88  ;  fait  difficulté 
d'embarquer  les  mistiionnaires,  1635,  24. 

Peré  (Le  Sieur),  trouve  une  mine  de  cuivre 
au  lac  Supérieur,  1672.  2. 

Peritibistokou,  rivière,  au-dessous  de  Ta- 
doussac,  1664.  14. 

Perle  (  Le  Sieur  De  la  )  ,  chirurgien  des 
Trois  Rivières,  1637,  21. 

Perrault  (  Julien  ) ,  Père  jésuite,  auteur 
d'une  relation  des  missions  du  Cap-Breton, 
1635,  42. 

Perrot,  (Madame),  nièce  de  M.  Talon  ; 
—  marraine  d'un  iroquois,  de  sa  femme  et  de 
sa  fille,  1671,  .5. 

Petit  (Le  SiiMir),  capitaine  du  régiment  de 
Carignan,  1666,  6. 

Petite -Nation  des  Algonquins,  ou  Wa- 
Wechkaïrini,  sauvages  de  la  langue  algon- 
qnine,  qui  demeuraient  sur  la  rivière  des 
Prairies  (auj.  l'Outawais)  ; —  les  mission- 
naires passaient  chez  ce  peuple  pour  monter 
au  pays  des  Ilurons,  1635,  25  ;  un  de  leur 
capitaines  demande  au  gouverneur  des  lettres 
"  qui  empêchent  de  mourir,"  1637<  85;  ... 
1640,  34  ;  descendent  souvent  aux  Tiois- Ri- 
vières, 1641,  29  ;  conversion  d'un  soniier  de 
cette  nation,  35  ;  . . .  67  ;  1646.  34  ;  1658,  22. 
Petit-Pré  (François),  français  demeurant 
an  pays  des  Hurons,  1635,  39  ;  ...  1637,  97  ; 
soutient  les  missionnaires  par  sa  chasse,  121  ; 
échappe  seni  à  la  maladie,  124. 

Petun.  (Nation  du).  Voyez  Khionontateh- 
ronon. 

Picousitesinacut,  Heu  oii  fon  use  les  sou- 
liers, vers  la  baie  d'Hudson,  1672,  49. 

Piecouajgami  ou  lac  S,  Jean.  1647,  65  ; 
la  nation  (ui  Porc-épic  ou  des  Kacouchaki 
en   habite   les  bords,    1652  ,   16  ;   ...  1658, 


20;  1660,  12  ;  description  de  ce  lac,  1661, 
14;...  1666,  16;  1672,44. 


Pierre  Antoine  le  Sauvage,  parent  de 

La  Nasse,  1634,   5. 

Pierre-Blanche  (La),  port  du  pays  des 
Etchemins,  1611,  30. 

Pierron(Jean),  Père  jésuite,  missionnaire 
à  Agnié,  1667,  28;  envoyé  à  Québec  pour  y 
donner  des  informations,  1668,  13;  retourne  à 
Agnié,  et  remplace  le  P.  Fiemin,  32  ;  rela- 
tion qu'il  envoie  de  cette  mission,  1670,23- 
44  ;  mandé  à  Onnontagué,  27,  45,  76  ;  re- 
vient à  Agnié,  46. 

Piescaret  (Simon),  capitaine  des  Algon- 
quins de  l'Ile,  et  filleul  de  M.  de  Champfiour; 

—  sa  conversion,  1641,  34,  35  ;  revient  vic- 
torieux d'une  expédition  contre  les  Iroquois, 
1643,  59  ;  parle  au  traité  des  Trois-Rivières, 
1645,  28  ;  tué  en  trahison  par  les  Iroquois, 
1647,  4,  7  ;  qucàle  fut  l'occasion  de  sa  con- 
version et  de  son  baptême,  68  ;  avait  été 
nommé  pour  maintenir  la  paix  entre  les  diffé- 
rentes nations  qui  se  rassemblaient  aux  Trois- 
Rivières,  72;  détails  sur  l'expédition  qu'il  fit 
contre  les  Iroquois  en  l'année  1645, 16o0,  43. 

Pigarouich  (Etienne),  sorcier  ou  jongleur  ; 

—  ses  disputes  avec  le  P.  Le  Jeune,  1637, 
45-48  ;  espérances  qu'on  a  de  sa  conversion, 
1638,  3  ;  instruit  sa  famille  et  la  fait  bap- 
tiser, 1639.  34-38  ;  parle  dans  une  assemblée 
à  S.  Joseph  de  Sillery,  1640,  7;  sa  foi,  26, 
27;  son  zèle,  1643,  16-18;  monte  aux  Trois- 
Rivières,  et  s'y  pervertit,  1644,  31  ;  témoi- 
gne du  repentir,  32  ;  retombe  encore,  34  ; 
nouveau  repentir,  37. 

Pijart  (Pierie),  Père  jésuite  ;  —  arrive  à 
Québec,  1635,  19  ;  part  pour  les  missions 
huronnes,  20  ;  son  arrivée  en  cette  mit-sion, 
1636,  97  ;  .  .  1637,  21  ;  baptise  le  capi- 
taine qui  l'avait  amené  du  pays  des  Hurons, 
22  ;  remonte  à  cette  mission,  69,  70  ;  redes- 
cend aux  Trois-Rivières,  87  ;  . . .  89  ;  re- 
tourne au  pays  des  Hurons,  92;  travaille, 
avec  leP,  Lemercier,  à  l'instruction  des  enfants 
hurons,  104  ;  redei-cend  à  Québtc,  178  ;  1638, 
59  ;  employé  de  nouveau  à  la  mission  des 
Hurons,  1640,  72  ;  se  rend  à  la  nation  du 
Petun,  1641,  59;  il  y  travaille  à  la  mission 
des  Apôtres,  69  ;  employé  à  Ste.  Marie, 
1642,  61  ;  1644,  77. 

Pijart  (Claude),  Père  jésuite  ;  —  son   ar- 


87 


trouve  aux   Trois-Ri- 


'in- 


l 


rivee,  itia/,  »/  ;  se 
vières,  89  ;  1640,  26  ;  prend  soin  de 
struction  des  pauvres  à  l'Hôtel-Dieu,  39;  et 
de  trois  petites  filles  des  Ursulines,  46  ;  sur 
le  point  de  se  noyer,  49  ;  parti  pour  le  ])ays 
des  Nipissiriniens,  1641,  58  ;  son  arrivée  au 
pays  des  Hurons,  6'2  ;  au  printemps,  il  en 
repart  à  la  suite  des  Nipissiriniens,  82,  93  ; 
demeure  à  la  mission  des  Hurons,  1642,  98  ; 
va  au  pays  des  Nipissiriniens  avec  le  P.  Mé- 
nard,  99;  .  . .  1643,  3  ;  1644,  102  ;  seul  de 
Ici  langue  algonquine  chez  les  Hurons,  104  ; 
en  mission  chez  les  Nipissiriniens,  1646.  80  ; 
retourne  chez  les  Hurons,  84  ;  ce  qu'il  rrar- 
que  (le  la  mort  et  des  vertus  du  P.  Carreau, 
1656,  42,  43  ;  il  reçoit  le  dernier  soupir  de 
ce  Père,  a  Montréal,  43. 
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Pilotois,  nom  que  les  Basques  donnaient 
aux  aulmoinn  ou  sorciers  d'Acailie,  1611>  l?- 
Voyez  Aut  moins. 

Pinguet  (  Le  Sieur  ),  monte  aux  Trois- 
Rivières  contre  les  Iroquois,   1637,  92. 

Fipounoukhet  ou  Kapipou  noukhet,  divi- 
nités des  Moiitagnais,  1634,  13  ;  1636.  38. 
Piraubé  (Martial),  conduit  l'action  d'un 
drame  représenté  en  l'honneur  du  Dauphin, 
1640,  6  ;  parrain  d'un  jeune  huron,1643,  29. 
PiribistlCOtt,  rivière,  au  dessous  de  Ta- 
doussac,  1665,  16. 

Piskitang,  nation  sauvage,  1653,  32. 
Pitohibourinik,  nation  algonqnine  de  lubaie 
d'Uudson,  1660,  11.     [Comparez  le  suivant.] 
Pitchiboutounibouek,  sauvages  qui  habi- 
taient la  côte  du  sud-est  de  la  baie  d'Hudson, 
1672,  64. 

Place  (Jacques  de  La),  Père  jésuite  ;  son 
arrivée,  1641,  55  ;  employé  à  Québec,  1642, 
3  ;  à  Miscou,  1647,  76. 

Plat  (Le),  surnom  fninçais  d'Atsena,  chef 
huron  de  la  tribu  de  l'(lur8,  1657,  20. 

Plâtrier^  capitaine  de  vaisseau,  de  Hon- 
fleur;  fait  la  pêche  au  Port-aux-Coquilles  , 
1611,  32  ;  reconnaît  les  droits  de  M.  (te  Bien- 
court,  32. 

Pleymouth,  1647,    52,  56  ;   le  P.  Druil- 
lettes  y  va  en  ambassade  de  la  part  des   Abé- 
naquis,  1652,  26. 
rointe-aux-Alouettes,  1663,  5. 
Poissotl,  français  prisonnier  chez    les  Iro- 
quois,  1652,  35. 
Poissons-Blancs.     Voyez  AlHcamégues. 
Pouarac,  1656,  39,  lisez  Pouarac  ou  Poua- 
lac. 

Foncet  (Joseph  Antoine),  Père  jésuite  ;' 
arrive  en  1639,  et  monte  la  même  année  à  la 
mission  des  Hurons  :  —  se  trouve  aux  Trois- 
Rivières,  1641, 30  ;  il  était  descendu  passer  l'hi- 
ver  à  Québec,62  ;  employé  aux  Trois- Rivières, 
1642,  3  ;  baptise,  à  l'ilontréal,  le  premier 
eauvage  qui  y  ait  été  fait  chrétien,  38  ;  hi- 
Terne  à  Montréal,  1643,  51  ;  ...  54  ;  pris 
par  les  Iroquois,  au  Cap-Rouge,  1653,  8  ;  sa 
captivité  et  sa  délivrance,  9-17  ;  il  profita  de 
sa  captivité  pour  travailler  à  la  paix,  18  ;  on 
avait  offert  un  collier  pour  sa  délivrance,  23  ; 
jour  auquel  il  arriva  à  Québec,  24;  sa  sou- 
tane vendue  aux  Iroquois  par  des  Hollandais, 
1657,  36. 

Porc-épic  (Nation  du)  ou  Eaoouchakhi, 
1638 ,  21  ;  en  rapport  avec  les  Sauvages 
de  Tadoussac,  1640,   34  ;  d'un  naturel   trés- 

P.  De 

habite 
1672,  44. 


doux,    1641,    67  ;  . . .  1643,    38  ;    le 
Quen  y  fait  un   voyage,  1647,  64-66 


Jea  bords  du  lac  S.  Jean.  1652,  16  , 

Port-aU'Mouton,  1611,  51. 

Port-aas-Coqnilles,  1611,  32. 

Porte  Le  Sieur  De  la  ,  parrain  d'un  jeune 
sauvage,  1637,  19. 

Portneuf  (Rivière  de),  1664,  14. 

Port-Royal,  l'un  des  plus  beaux  ports  de 
l'Acadie  ;  —  M.  de  Monts  s'y  établit,  1611, 
2,  4  ;  concédé  à  M.  de  Poutrincourt,  25  ;  M. 
de  Poutrincourt  y  arrive,  26  ;  on  y  souffre  de 
la  famine,  29;  pendant  le  voyage  deM.de 


Biencourt  au  Kénébec,  il  n'y  reste  que  le  P. 
Masse  et  un  autre  français,  37  ;  La  Saussaye 
vient  y  prendre  les  Jésuites  pour  les  emmener 
avec  lui,  44  ;  pillé  et  brûlé  par  les  Anglais, 
53,  55. 

Port-Royal  (Rivière  de),  1611,  6. 
Potherie  (M.  de  la),  gentilhomme  normand  ; 
—  arrivée  de  sa  famille,  1636,  3,  42  ;  le  P. 
Vimont  arrête  chez  lui  en  montant  aux  Trois- 
Rivières,  1640,  7  ;  gouverneur  des  Trois- 
Rivière'-,  1648,  6  ;  un  de  ses  neveux  fait 
prisonnier  par  les  Iroquois,  8  ;  permet  à  un 
prisonnier  iroquois  d'aller  trouver  ses  com- 
patriotes pour  les  désabuser,  9  ;  . . .  1658,  17. 

Poualac,  Guerriers,  nation  de  l'Ouest, 
1658,  21  ;  1660,  13  ;  disposés  à  écouter  les 
missionnaires,  27. 

Poutewatami,  sauvages  de  la  langue  al- 
gonquine,  voisins  des  Puants,  1640,  35  ;  se 
réfugient  cheî^  les  Sauteurs,  1642.  97  ;  le  P. 
Claude  Allr  ez  y  fait  une  mission,  1667,  18; 
leur  pays  jurs  mœurs,  18  ;  lettre  du  P.  Al- 
louez sur    jtte  mission,  1670, 95  ;  . . .  1671, 42. 

Pou;  .xncourt  (Jean  de  Biencourt,  Sieur  de), 
1611,  18  ;  obtient  la  concession  de  Port-Royal , 
26  ;  se  rend  à  Paris,  et  promet  an  roi  tie  partir 
incess:imrner.t  pour  la  Nouvelle-France,  26  ; 
le  P.  Coton  lui  offre  des  missionnaires,  26  ;  il 
part  sans  les  Jésuites,  26  ;  hiverne  à  Poit- 
Royal,  où  il  souffre  de  la  faim,  29  ;  reçoit 
souvent  à  sa  table  Membeitou  et  sa  famille, 
29;  va  au  pays  des  Etchemins,  et  y  fait  re- 
connaître s-on  fils  pour  vice-aminil  par  quatre 
vaisseaux  français  qu'il  trouve  à  la  Pierre- 
Blanche,  30  ;  retourne  en  P>ance,  '\(),  31, 
38;  fiiit  grâce  au  jeune  Dupont,  et  lui  rend 
son  vaisseau  à  la  prière  du  P.  Biard,  30  ;  en- 
gage la  marquise  île  Guercheville  à  entrer  en 
société  avec  lui,  38. 

Pradère,  soldat  du  régiment  de  Carignan, 
guéri  miraculeusement  par  Ste.  Anne,  Ï667, 
ol* 

Prairie  de  la  Madeleine,  vis-à-vis  de 
Montréal,  1671,  12. 

Prairies  (Des),  français  qui  donna  son  nom 
à  la  rivière  des  Prairies,  1640.  34. 

Prairies  (  Rivière  des  ),  1635,  25.  [Ce 
nom,  restreint  aujourd'hui  au  chenal  qui 
sépare  l'île  Jésus  de  l'île  de  Montréal,  s'é- 
tendait d'abord  à  tout  l'Outawais.]  I  escrip- 
tion  qu'en  fait  M.  Duplessis,  1636,  65  ;  ori- 
gine de  ce  nom,  1637,  75;  1640,  34;  la 
Petite-Nation  demeure  sur  cette  rivière,  34  ; 
baigne  le  nord  de  l'île  de  Montréal,  1642, 
36  ;  appelée  grand  fleuve,  36  ;  reçoit  les 
eaux  de  plusieurs  autres  rivières,  46;  in- 
festée d'iioquois,  1643,  71  ;  1644,  42  ;  le 
Père  Jogues  est  spécialemeut  chargé  d'en  - 
gager  les  Aaniers  à  ne  plus  en  boucher  le 
passage  aux  Hurons,  1646,  41  ;  les  Hurons 
passaient  par  cette  rivière  pour  éviter  les  Iro- 
quois, 1648,  46  ;  .  . .  1683,  28  :  1667,  5. 

Présents.  Les  Sauvages  en  font  de  deux 
espèces,  1636,  119;  en  font  pour  toutes  sor- 
tes de  fins,  1642,  53. 

Prévost  (M.),  commandant  du  vaisseau 
le  Saint-Joseph,  à  Miscou,  1645,  36. 
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eleine,    vis-à-vis  de 


Prince  (Le),  surnom  d*Atticamegou,  1633> 
14  ;  1636,  15,   16,  29. 

Puants  (Nation  des)  ou  Gens  de  la  Mer, 
en  algonquin  iVinipegou  ;  les  Hurons  les 
appelaient  Aweatsiwacnhronon. —  l''où  leur 
est  venu  ce  notn,  1640,  -i^  ;  1648,  62.  Voyez 
Aweatsiwaenhronon  et  Winipegouek. 

Puants  (Lac  des),  ou  mieux  Baie  des 
Puants,  aujourd'hui  liait-  Verte  (Green  bay), 
dans  le  lac  Michigan,  1648,  62  ;  1654,  9  ; 
1660|  9;  appelé  aussi  lac  s.  François,  1670, 


97  ;  mission  S.  François-Xavier  do  la  baie 
des  Puants,  1671,  26;  1672,38;  description 
de  cette  baie,  37  ;  peuples  qui  en  habitent  les 
bords,  38. 

Puants  (Rivière  des),  auj.  Rivière  des  Re- 
nards (Fox  river),  qui  se  jette  au  fond  de 
la  baie  des  Puants,  1670,  96  ;  appelée  aussi 
Rivière  S.  François,  96. 

Puiseaux  (Pierre  de),  parrain  de  la  femme 
du  Borgue  de  l'Ile,  à  Montréal,  1643,  54. 


<^ 


Québec  ou  Kébec  —  Les  Français  qui  vin- 
rent s'y  lîxer  les  premiers  furent  plus  sujets 
aux  maladies  la  première  année  que  la  se- 
conde, causes  que  l'on  en  donne,  1611,  4; 
Champlaiu  est  constitué  lieutenant  de  M.  de 
Monts,  et  vient  s'établir  à  Québec,  25  ; 
situation  de  cette  ville,  1626,  1  ;  les  Pères 
Jésuites  y  arrivent,  5  ;  y  reviennent  après 
la  restitution  du  pays,  1632,  1-7;  les  nations 
d'alentour,  sont  errantes,  6  ;  étal  dans  lequel 
les  Anglais  remettent  Québec  aux  Français,  7  ; 
les  clefs  lie  la  place  sont  remises  à  M.  Emeric 
de  Caen  et  à  iVl.  Duplessis-Bochart  son  lieu- 
tenant, 8  ;  M.  de  Chiunplain  y  revient  avec 
le  titre  de  gouverneur,  1633,  1, 25  ;  il  y  meurt 
et  y  est  enterré,  1636,  56  ;  M.  de  Mont- 
magny  y  arrive,  et  M.  de  Châteaufort  lui 
remet  les  ciels  de  la  ville  2;  ce  que  M.  de 
Champlain  et  M.  de  Montmaj^ny  ajoutèrent 
aux  foitifieiitions  tie  Québec,  24  ,  41  ;  sa 
population  s'accroît,  42;  Madame  de  la 
Peitrie  y  fonde  le  couvent  des  Ursulines, 
arrivée  des  Ursulines  et  des  Hospitalières  , 
1639,  6-8;  les  sauvages  des  environs  de 
Québec  font  la  traite  avec  les  Atlicamègues, 
IGIO,  34  ;  incendie  de  Notre-Dame  de  Kecou  - 
vr  ince  ,4,  50  ;  état  de  la  Résidence  de 
Québec,  1643,  2  ;  M.  d'Ailleboust  remplace 
M.  de  Montmagny,  1648,  2  ;  la  grande 
église  bâtie,  on  y  fait  l'office,  1651,  4;  le 
fort  S.  Louis,  1656.  39;  la  galerie  du  Châ- 
teau s'écroule,  1658,  16  ;  M.  d'Ailleboust 
remet  les  clefs  du  fort  au  vicomte  d'Ar- 
genson,  17  ;  le  baron  d'Avaugour  remplace 
le  vicomte  d'Argenson,  1661,  10  ;  tremble- 
ment de  terre  et  météores,  1663,  2-9  ;  aspect 
de  cette  ville,  26  ;  M.  de  Mésy,  gouverneur 
de  Québec,  1664,  34  ;  divers  phénomènes  et 
météores,  1665,  22  ;  M.  de  Courcelles  arrive 
à  Québec,  25  ;  onze  vaisseaux  mouillés  dans 
la  rade,  1667,  4  ;  quatre-vingt-treize  ma- 
riages s'y  font  dans  trois  ans,  1668,  2  ;  bap- 
tême solennel  de  Garaconthié,  fait  par  Mgr. 


l'évêque  de  Pétrée,  dans  la  cathédrale,  1670, 
6;  M.  de  Frontenac  remplace  M.  de  Cour- 
celles, 1672,  1. 

Quen  (Jean  De),  Père  jésuite; — son  ar- 
rivée, 1635.  22  ;  employé  au  collège,  1636» 
4;  ...26,27;  remplace  le  P.  Charles  La- 
lemant  à  la  Résidence  de  N.  D.  de  Recou- 
vrance,  43  ;  1637,  7  ;  fait  le  catéchisme  aux 
Français  après  les  vêpres,  40;  employé  à 
la  Résidence  de  Sillery,  1640,  16,  23,  31; 
soin  qu'il  prend  des  malades  de  l'Hôpital, 
39  ;  écrit  des  Trois-Rivières,  1641,  29  ;  ... 
36  ;  employé  à  Sillery,  1642  ,  3,  30  ;  en 
mi.-ision  à  Tadoussac,  39;  instruit  les  Algon- 
quins de  Sillery,  1643,  10  ;  retourne  à  Ta- 
doussac,  32-36  ;  employé  de  nouveau  à  Sil- 
lery, 40  ;  1644,  6,  8,  9  ;  à  Québec,  30,  65  ; 
redescend  à  la  mission  de  Sainte-Croix  à  Ta- 
doussac,  1647,  61  ;  voyage  de  ce  Père  à  la 
nation  du  Porc-épic,  64-66  ;  en  mission  à 
Tadoussac  avec  le  P.  de  Lionnes,  1648,  40  ; 
évangélise  les  Oumamiwek,  1651,  14  ;  ré- 
side plus  ordinairement  à  Tadoussac,  1652» 
11  ;  fait  une  mission  au  lac  St.  Jean,  16- 
20,  et  au  pays  des  Oumamiwek,  20  ;  Supé- 
rieur des  missions  de  la  Nouvelle-France, 
1656,  2  ;  1657,  1. 

Quentin  (Claude),  Père  jésuite  ;  — arrive  en 
Acadie  avec  M.  de  la  Saussaye,  1611,  43  ; 
revient  en  Amérique,  son  arrivée  à  Québec, 
1635,  19;  employé  aux  Trois-Rivières,  1636, 
10  ;  sa  charité,  21  ;  fait  un  voyage  â  quelques 
lieues  des  Trois-Rivières,  57  ;  revient  à  Qué- 
bec, 1637,  87  ;  envoyé  à  Miscou,  1638,  31  ; 
1648,  76  ;  repasse  en  Europe,  1641,  1  ;  re- 
vient en  Canada,  1643,  5  ;  ...  19  ;  employé 
à  Sillery,  1644,  5. 

Quénébeo*     Voyez  Kénébec. 

Queues-Coupées  (Nation  des),  évangelisée 
d'abord  par  le  P.  Ménard,  puis  par  le  P. 
Allouez,  1669,  19. 

Queylus  (L'Abbé  de)  ;  —  son  arrivée,  1668> 
4,  30. 


^ 


Eaffeix  (Pierre),  Père  jésuite  ;  suit  M.  de 
Courcelles  dans  son  expédition  contre  les  Iro- 
quois,  1666,  6,  9  ;  missionnaire  à  Tsonnon- 
touan,  1672,  18. 

Ragueneau  (Paul),  Père  jésuite  ;  —  son 
arrivée,  1636,  60  ;  s'embarque  pour  la  mis- 
sion des  Hurons,  1637,  67  ;  de  retour  ù  Québec, 
85  ;  remonte  aux  Trois-Rivières,  pour  de  li^ 
s'embarquer  pour  la  mission  des  hurons,  87  ; 


envoie  de  ses  nouvelles  au  P.  Le  Jeune,  90  ; 
surnommé  Aondecheté  par  les  Hurons,  1639, 
53  ;  communique  au  P.  Le  Jeune  une  carte 
du  pays  des  Hurons,  1640,  35  ;  employé  à 
la  mission  du  la  Conception  chez  les  Attigna- 
wantans,  78  ;  envoyé  pour  parlementer  avec 
les  [rcquois,  1641,  41  ;  remonte  à  la  mission 
des  Hurons,  47,  48,  58  ;  il  avait  passé  l'hi- 
ver à  Québec,  63  ;  employé  de  nouveau  à  la 
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mission  de  la  Conception ,  1642  >  61  ;  ... 
1644.78;  Supérieur  des  ni ii*nion8  huronnes, 
1646,  38  ;  . . .  1648,  .  45  ;  1649,  1  ;  Suné- 
rieur  de  toutes  les  mictions  du  Caiiadu,  1650, 
1  ;  il  descend  à  Québec  avec  les  Huroiis  qui 
avaient  échappé  aux  massacres  dts  iroquois, 
1  ;  ...  48,  1661,  1  ;  lettre  qu'il  écrit  au  F. 
Provincial  sur  la  mort  du  P.  liuteux,  1662, 
1  ;  autre  lettre  où  il  annonce  le  meurtre  des 
Hurons  de  la  Huche  lait  par  les  Iroquois, 
1667,  64. 

Ralde  (M.  de  la),  1632,  13,  14. 

Ramage  (Marie  Eslher),  femme  d'Elie 
Godin,  de  Ste.  Anne  du  Petit-Cap,  guérie  mi- 
raculeusement, 1667,  3U. 

Kasawa  koueton,  ^auvage8  voisins  des 
Puants,  1640,  35. 

Ratel  (Jacques),  Frère  jésuite  ;  —  son  ar- 
rivée, 1640,  4. 

Rat  musqué  (Chasse  du),  1636,  18. 

Raymbaut  (Charles),  Père  jésuite,  1637, 
22;  employé  aux  Trois-Rivières,  1640,  11  ; 
danger  qu'il  courut  en  montant  aux  Trois- 
Riviéres,  49  ;  son  arrivée  au  pays  des  Hu- 
rons, 1641,  62  ;  il  en  repart  le  printemps  ù 
la  suite  des  Nipissiriniens,  82,  93  ;  se  rend 
au  SautSte.  Marie  avec  le  P.  Jogues,  1642, 
97;  part  pour  le  pays  de  Nipissiriniens  avec 
le  P.  Ménard,  une  tempête  rompt  Je  voyage, 
98  ;  sa  mort,  1643,  2,  3  ;  1644,  74. 

Raymbaut,  capitaine  de  vaisseau;  — 
monte  aux  Trois-fiiviéres,  1637>  91. 

Raze  (Cap  de),  1666,  4. 

Razilly  (M.  le  Commandeur  de)  ;  les  An- 
glais lui  rendent  Pentagouet,  1635,  12,  19  ; 
estime  dont  il  est  l'objet  en  Acadie,  1636,  41. 

RécoUetS  Les  premiers  ils  persuadèrent 
aux  kSauvages  de  cultiver  la  terre,  1626,  2  ; 
premiers  missionnaires  des  Hurons,  2  ;  leur 
chapelle  dédiée  à  S>.  Charles,  9  ;  revien- 
nent en  Canada,  1670,  2. 

Remy  de  Courcelles  (Daniel  de),  gou- 
verneur du  Canada  ;  — son  arrivée,  1666,  25  ; 
se  met  à  la  tête  d'une  expédition  contre  les 
[roquois,  1666,  6,  8  ;  redouté  des  'roquois, 
1669,  5  ;  ils  lui  demandent  secouis  contre 
les  Loups,  5  ;  fait  remettre  aux  Iroquois  trois 
prisonniers  qu'il  avait  rachetés  des  Outa- 
•wais,  17;  parrain  de  Garaconthié,  1670,  6; 
offre  satisfaction  aux  Tsonnontouans  pour  le 
meurtre  de  quelques-uns  de  leurs  gens,  76,77; 
fait  une  reconnaissance  du  pays  des  Iroquois, 


1671, 


2  ;  exige  des  Tsonnontouans 


qu 


'ils  lui 


remettent  des  priRcnniers  qu'ils  avaient  faits 
Bur  les  Outawais,  3;  repasse  en  France,1672, 1. 

Renards  (Nation  des).    Voyez  Outagamis. 

Rencontre  (Pierre),  tué  par  les  Iroquois, 
1661,  35. 

Recouvrance  (Notre-Dame  de),  Résidence 
des  Pères  Jésuites  à  (Québec,  1636,  3  ;  1636, 
75  ;  ferveur  des  jeunes  gens  de  cette  Rési- 
dence, 1637,  7  ;  incendie  de  cette  Résidence, 
1640,  4,  50  ;  . . .  1641,  2. 

Renée  de  la  Nativité  (La  Mère),  reli- 
gieuse hospitalière  ;  son  arrivée,  1664,  31. 

ï.enselaerswich  ou  Fort  d'Orange,  au- 
jourd'hui Albany.    Voyez  Orange. 


pays,    91  ;   on   apprend  sa 


Repentigny  (Pierre  Le  Gardeur  de)  ;  — 
arrivée  de  su  famille,  1636>  •',  24,  42  ;  par- 
rain d  un  huuvage,  26  ;  avait  tait  sa  provision 
de  farine  pour  deux  ans,  52  ;  parrain  d'un  sau- 
vage huroii,  1643,  3U  ;  sa  niuit,  1648,  2. 

Repentigny  (Riane  Madeleine  Lu  Gardeur 
de),  fille  du  précèdent,  et  l'einmo  de  Jean 
Paul  Godefroy  ;  —  marraine  d'un  petit  sémi- 
nariste huron  ,  1638,  9;  fait  !u  .'aveinent 
des  pieds  aux  femmes  de  l'Hôpital,  le  Jeudi- 
saint,  avec  Madame  de  la  Pellrie,  1640,  41. 

Rest';ouch,  sauvages  de  la  Uaie  des  (.'ha- 
leurs,    1642,  43. 

Rhiierrhonon,  1636,  33.  Voyez  Erieh- 
ronon. 

Richard  (André),  Père  jésuite,  1636,  76  ; 
missionnaire  à  Miscou,  1642,  43  ;  lettre  qu'il 
écrit  au  F.  Le  Jeune,  1643,  36-38  ;  confesse 
une  femme  qui  avait  été  baptisée  par  le  P. 
Biard,  37  ;  ses  travaux  à  Miscou,  1645,  35  ; 
danger  qu'il  cont,  1646,  84  ;  en  mission  à  la 
Baie  des  Chaleurs,  88  ;  résiste  mieux  que 
les  autres  missionnaires  au  climat  de  Miscou, 
1647,  77;  encore  employé  au;;  missions  du 
Golle,  1669,  7  ;  1661,  30  ;  1662,  17. 

Richelieu  (Le  Cardinal  de),  1633, 1  ;1634' 

1  ;  favorise  l'établissement   de  foits  qui  puis- 
sent protéger   le 
mort,  1643,  5. 

Richelieu  (Fort  de),  bâti  par  Champiain 
sur  l'îlt  de  iSte-Croix,  à  (juinze  lieues  de  (Qué- 
bec, 1634,91;  nom  ^iulvage  de  cette  petite 
île,  1635,  13  ;  . . .  1636,  41. 

Richelieu  (Fort  de),  bâti  par  M.  de  Mont- 
niagny  à  l'embouchure  de  la  rivière  des  Iro- 
quois (auj.  Sorel),  1642,  36,  44,  60,  51  ;  at- 
taque -les  Iroquois  sur  les  travailleurs,  51  ; 
heureux  eilets  de  la  consfiuction  de  ce  fort, 
61  ;  M.  de  Montmagny  fait  planter  une  croix 
en  mémoire  de  la  victoire  qu'on  y  remporta 
sur  les  Iroquois,  62  ;  ...  1644,  45  ;  les  Iro- 
quois s'en  approchent  pour  le  surpicndre, 
1645, 18  ;  rebâti  par  M.  de  Chambly,  1665, 
10. 

Richelieu  (Rivière  de)  ou  de  Sorti.  Voyez 
Rivière  des  Iroquois. 

Richelieu  (  Iles  de  ),  1663, 27  ;  1664,  29. 

Richelieu  (Saut  de),  1665,  lo. 

RigiboUCtoU  (Baie  (le),  1646,  88  ;  demeu- 
rée aux  Français,  1659,  7. 

Rigibouctou  (Rivière  de),  1659,  7. 

Rigué,  1656,  32,  probablement  pour  Er\ 

Riguehronon,  1660,  7  ;  1661,  29.  Voy 
Erienronon. 

Roberval  (Le  Sieur  de),  entreprit  de  faire 
un  établissement  en  Amérique,  1611,  2. 

Robin  (Thomas),  dit  de  Coloignes,  asso- 
cié à  M.  de  Poutrincourt,  1611,  26  ;  retourne 
en  Fiance  avec  M.  de  Biencourt,  26;  diffi- 
cultés que  lui  suscitent  deux  marchands  hu- 
guenots pour  l'empêcher  de  passer  les  Jé- 
suites en  Canada,  27  ;  les  Jésuites  lui  sont 
associés  à  la  place  de  ces  marchands,  28  ;  il 
pail   lie  Dieppe   avec  eux,  28. 

Roche  (Le  Marquis  de  la)  ;  —  fait  une  ten- 


Erié. 
ez 


5  Le  Gnrileiir  de)  ;  — 
636,  •■<,  24,  4>i  ;  par- 
iiviiit  luit  8U  pruvit<iuti 

Ô2  ;  purraiii  d'un  sau- 
ça nioit,  1648,  '^^^ 
Madeleine  Le  Garileur 
it,  et  femme  de  Jean 
aine  d'un    petit  sémi- 

9  ;   fait   !e    lavement 
le   l'Hôpital,  le  Jeudi- 
la  Peltru,  1640,  4L 
is  de  la  Uaie  den   (Jha- 

î,    33.  Voyez    Erieh- 

Bre  jésuite,  1636,  76  ; 

1642,  43  ;  lettre  qu'il 
.643,  36-38  ;  confesse 
3lé  bapticée  par  le  P. 
à  Miscou,  1646,  35  ; 
:6,  84  ;  en  mission  à  la 
8  ;  résiste  mieux  que 
8  au  climat  de  Miscoii, 
iloyé  au.\   missions  du 

30;  1662,  17. 

inaldei,1633, 1;1634> 
lent  de  foits  qui  puis- 
,    91  ;   on   apprend  sa 

),  bûti  par  Champlain 
à  (luinze  lieues  de  Qué- 
sauvage  de  cette  petite 
36,  41. 

,  bâti  par  M.  de  Mont- 
i  de  1.1  rivière  des  lio- 
12,  36,  44,  50,  51  ;  at- 
r  les  travailleurs,  51  ; 
constiuction  de  ce  fort, 
y  fait  planter  une  croix 
oire  qu'on  y  remporta 
.  . .  1644,  45  ;  les  Iro- 
it  pour  le  surprendre, 
M.   de  Chambly,  1665, 

de)  ou  de  Sorti.  Voyez 

),  1663,  27  ;  1664,  29. 

I,  1665,  10. 

de),  1646,  88  ;  demeu- 

re  de),  1659,  7. 
robablement  pour  Erié, 
a,  7  ;  1661,   29.  Voyez 

r  de),  entreprit  de  faire 
Amérique,  1611,  2. 
lit  de  Coloignes,  asso- 
jrt,  1611,  2b  ;  retourne 
le  Bieiicourt,  26;  diffi- 
l  deux  marchands  hu- 
lier  de  passer  les  Jé- 
les  Jésuites   lui   sont 

ces   marchands,  28  ;  il 

eux,  28. 

de  la)  ;  —  fait  une  ten- 


TABLB  ALPHABÉTIQUE. — S 


87 


tative  d'élablissement  en  Amérique,  1611»  2, 
66. 

Boohe  (Nation  de  la)  ou  du  Rocher,  l'une 
des  trois  tribus  huronnes  qui  vinrent  se  réfu- 

8ier  dans  l'île  d'Orléans; — se  donne  aux 
innontagués,  1657,  2U-23  ;  les  Onnontagués 
traitent  ces  malheureux  Hurons  en  prisonniers 
de  guerre,  64-56. 
Boohe-Brûlée,  1652,  35. 
Boohe^aoqnelin  (Le  Chevalier  de  la), 
commandant  de  navire,  mouille  l'ancre  de- 
vant Québec,  1635,  19  ;  dispose  un  calvi- 
niste à  «e  faire  instruire  par  les  Pères  Jésuites, 


Rocher  (Nation  du).    Voyez  Roche. 

Roland,  chef  souriquoia,  1611,  61. 

Ronferé,  enseigne,  l'un  des  gens  de  La 
Saussaye,  1611,   47. 

Roquai,  sauvages  qui  demeuraient  au  nord 
du  saut  Sainte-Marie,  1640,  34. 

Rougemont,  (Le  Sieur  de),  capitaine  du 
régiment  de  Carignan,  1666,  6. 

Ronisean  (M.),  aux  Trois-Riviéres  ;  par- 
rain d'un  petit  sauvage,  1636»  22. 

Roy  (Mathurin),  habitant  de  Québec:  — 
sa  femme  miraculeusement  guérie  par  Ste. 
Anne,  1667, 3U. 


3 


Sadileee,  nom  sauvage  de  Tadoussao, 
1646,  297 

Sagahiganirini,  Sagachiganiriniieek  ou 
Sàkakiganiritoek,  nation  algonquine  qui  de- 
meurait au  sud  des  Sauvages  de  l'Ile,  1640, 
34;  1646,  34;  1648,  62. 

Sagamie,  étendue  de  pays  soumis  â  un 
aagamo,  1611,  H. 

Sagamité,  de  quoi  elle  était  faite,  1633, 
4. 

Sagamodin,  diminutif  de  aagamo,  1611, 
IL 

Sagamos  ou  chefs,  parmi  les  nations  de 
l'Aoadie,  1611,  H  ;  quelques  Montugnais 
donnaient  aussi  ce  titre  à  leurs  capitaines, 
1632,  12  ;  1633,  8. 

Sagnitawigama,  nation  algonquine,  1640, 
34. 

Sagochiendaguété,  chef  onnontagué,  qui 
avait  sur  sa  nation  toute  l'autorité  d'un  roi, 
1654,  8,  10  ;  1656,  14,  18,  19,  33  ;  1667,  17, 
37;1661,  33;1670,  46. 

Saguenay,  rivière  qui  se  jette  dans  le 
Saint-Laurent  près  de  Tadoussac,  1632,  3; 
1640,  11  ;  les  Atticamègues  descendent  quel- 
quefois par  le  Saguenay,  1647,  67  ;  descrip- 
tion de  cette  rivière,  6 5  ;  .  . .  1652,  H,  lo  ; 
1658,  20;  1661.  13,  14;  le  P.  Charles  Al- 
banel  passe  par  le  Saguenay  pour  aller  à  la 
baie  d'Hudson,  1672,  43. 

Saint-André,  bourgade  de  la  nation  du 
Petun,  1640,  95. 

Saint-Antoine,   bourgade  huronne,  1640, 

Saint-Angnstin  (Catherine  de),  religieuse 
hospitalière;  arrivée  à  Québec,  1648,^;  sa 
vocation,  3  ;  notice  sur  sa  vie  et  sa  mort, 
1668,  32. 

Saint-Bamabé  (Ile),  dans  le  bas  du  neuve 
S.  Laurent,  1664,  7. 

Saint-Barnabe  (  Lac  ),  dans  le  pays  des 
Papinachois,  1664,  15  ;  1665.  13,  16. 

Saint-Barthelemi,  bourgade  de  la  nation 
du  Petun,  1640,  95. 

Saint-Charles  (Rivière),  qui  se  jette  dans 
le  Saint  .Laurent  pré   de  Québec,  1626,  9. 


Saint-CharleSt  Résidence  des  Pères  Jé- 
suites a  Miscou,  1635,  3,  19. 

Saint-Charles,  bourgade  huronn«,  1640, 78. 

Saint-Charles  (Mission  de),  composée  de 
quelques  Hurons  fugitifs,  après  le  désastre  de 
leur  nation,  1650,  21. 

Saint-Denys,  bourgade  huronne,  1640, 70  ; 
1642,  61.    '  ^ 

Saint-Denys  (M.  de),  1670,  13  ;  capitaine 
de  Tadoussac,  1672,  66. 

Saint-Esprit  (Mission  du),  chez  les  Nipis- 
siriniens,  1641,  81-83  ;  1644,  102-106  ;  1645» 
61  ;  ne  peut  être  fixe,  1646,  66  :  . . .  80-84  : 
1648,  63  ;  1650,  22. 

Saint-Esprit  (Mission  du)i  chez  les  Outa- 
wais,  sur  le  lac  Supérieur,  appelée  en  sau- 
vage Chagouamigon,  1667,  4,  9,  13  ;  1668, 
21  ;  1669,  17-20  ;  1670,  78  ;  peuples  qui 
sont  de  cette  mission,  86  ;  abandon  de  cette 
mission,  1671,  39. 

Saint-Etienne,  bourgade  huronne,  1640> 
78. 

Saint>£tienneou  Kiohero,  bourg  goyogouin, 
1670,  63. 

Saint-François  (Lac)  ;  par  qui  il  fut  ainsi 
nommé,  1657,  10  ;  1665,  12. 

Saint-François  (Rivière);  le  P.  Claude  Al- 
louez donne  ce  nom  à  la  rivière  des  Puants  ou 
Rivière  des  Renards,  1670,  96. 

Saiiit-François-Xavier,  bourgade  huronne» 
1640, 78  ;  1642, 61. 

Saint-François-Xavier  (Mission  de),  chez 
les  Onneyouttis,  1668,  13  ;  1669,  7  ;  1670» 
45  ;  1671, 14  ;  1672, 18.  Voyez  Onneyouths. 

Saint-François  -  Xavier  •  des  -  Prés,  Rési- 
dence et  mission  iroquoise,  à  la  Prairie  de  la 
Madeleine,  1671»  12  ;  1672,  16. 

Saint-Oermain,  français  pris  par  les  Iro- 
quois,  1652,  35. 

Saint-Ouillaume  ou  Teotongniaton,  bour- 
gade de  la  Nation  Neutre,  1641,  78. 

Saint-Ignace  (Ile),  ainsi  nommée  par  M. 
de  Montmagny,  1637,  74  ;  . . .  1646,  9. 

Saint  Ignace  (La  Mère  de),  première  Su- 
périeure de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec  ;  —  quel- 
ques extraits  de  ses  lettres»  1640»  40-42  ;  sa 
mort,  1647»  47. 
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Saint-Ignaoe  ou   Tatnhattntaron,    .'  'ur- 

fade  huronne,  1630>  74  :  1640,  73,  78  ;  on  y 
tablit  une  Résidence,  1646,  56  ;  troiu  cents 
Hurons  de  cette  bourgade  surpris  par  le»  Tson- 
gontouanB,  1648»  49  ;  trois  cents  autres  sur- 
pris par  les  Agniers,  60  ;  les  habitants  se 
rapprochent  de  Sainte-Marie,  61  ;  progrès 
qu'y  fait  la  foi»  60  ;  destruction  de  cette  bour- 
gade par  les  Iroquois,  1649»  10  ;  à  cette  mis- 
•ion  se  rattachaient  la  bourgade  S.  Louis  et 
quatre  autres,  11. 

Saint-Iflfnace  (Mission  do),  à  Michillima- 
kinac,  1671,  26,  36  ;  1672,  35. 

Saint-Ignaoe  (Lac),  probablement  le  même 
que  le  lao  S.  François,  1604»  12. 

Saint-Jaoquea  (Le),  navire  du  Chevalier 
De  la  Roche-Jacqnelm,  1635,  19.  —  La  re- 
lation 1640,  page  4,  mentionne  un  vaisseau 
du  même  nom  commandé  par  le  capitaine 
Ancelot. 

Saint-Jacones  (Mission  de),  chez  lesTson- 
nontouans.  1671,  20. 

Saint-Jean  (Rivière),  1611,  7;  M  de  Bien- 
court  y  fait  un  voyage  avec  lo  P.  Biard,  33  ; 
difficultés  de  son  embouchure,  34  ;  le  P.  Ga- 
briel Druillettes  la  remonte  jusqu'à  sa  source, 
1662,  23  ;  les  sauvages  de  la  rivière  S.  Jean 
font  le  commerce  avec  ceux  de  Rigibouctou, 
1659,  7. 

Saint-Jean  (Rivière),  aujourd'hui  Rivière 
'Jitus,  1637,  76. 

Saint-Jean  (Lac),  appelé  Pieoonagami  par 
les  Sauvages,  et  sur  les  Dords  duquel  demeurait 
la  nation  du  Porc-épic,  1647, 65  ;  1652, 16, 
17  ;  1658,  20  ;  1660,  20  ;  description  de  ce 
lac,  1661,  14  ;  un  parti  de  trente  Iroquois  y 
feit  une  descente,  les  Montagnais  se  défendent 
bravement,  1665,  16,  17;  ce  lao  était  au- 
trefois le  rendez-vous  de  toutes  les  nations  du 
Nord,  1672,  44. 

Saint- Jean  (  M.  De  ),  gentilhomme  fran- 

Îais,  1636,  24:  descend  des  Troie-Rivières, 
637,83. 

Saint-Jean,  bourgade  de  la  nation  du  Pe- 
tun»  d'environ  cinq  a  six  cents  familles,  1640, 
95  ;  de  la  tribu  des  Loups,  1648,  61  ;  dé- 
truite par  les  Iroquois,  1650,  8  ;  les  habitants 
de  ce  bourg  sortent  au  devant  de  l'ennemi, 
qui  fait  ses  approches  par  un  autre  côté,  8  ; 
le  P.  Charles  Garnier  y  est  massacré  par  les 
Iroquois,  8  ;  ruine  de  cette  bourgade,  8. 

Saint- Jean  (Fort),  près  de  Québec,  1663, 
26. 

Saint-Jean-Baptiste,  bourgade  huronne, 
1640,  61,  70,  7!f;  ravages  qu'y  fait  la  ma- 
ladie, 90  ;  travaux  des  missionnaires  dans 
cette  bonrgado,  90-94  ;  1641,  67,  68,  83  ; 
1642,  82-88:  1644,  99,100;  on  y  établit  une 
Résidence,  lfi46,  66  ;  les  habitants  de  ce 
Tillage  sont  contraints  de  se  retirer  dans  d'au- 
tres bourgs  moins  exposés  aux  attaques  des 
Iroquois,  1648,  49;  ceux  de  cette  bourgade 
otii  échappèrent  au  désastre  de  leur  nation  se 
aonnérent  aux  Iroquois,  1651,  4,  6. 


Saint- Joaohim,  bourgade  huronne,  1640, 
90. 

.'  ai nt- Joseph  de  Sillery.     Voyez  Sillery. 

Saint-Joseph  de  Ihonatiria,  Voyez  Ihona- 
tiria. 

Saint-Joseph  des  Attignenonghac,  bour- 
gade huronne  très-considérable,  1640,  61  ; 
travaux  des  missionnaires  dans  cette  bour- 
gades, 73-78  ;  1641,  67-69  ;  1642,  76-82  ; 
1644,  86-93  ;  on  y  établit  une  Résidence, 
1646  ,  66  ;  ...  1648,  60  ;  prise  et  ruine 
des  bourgs  qui  composaient  cette  mission, 

1649,  3-0  ;  le  P.  Antoine  Daniel  y  est  mas- 
sacré par  les  Iroquois,  3,  4  ;  la  bourgade  de 
S.  Joseph  renfermait  quatre  cents  familles,  3. 

Saint- Joseph  (Ile  de),  appelée  par  les  Hu- 
rons Àhùuendoi  ou  Gahouendoé  :  1649,  26, 
29  ;  les  missionnaires  y  suivent  les  Hurons, 
28;    trois  cents  familles    s'y    retirent,    30; 

1650,  3-7  ;  elles  l'abandonnent  pour  se  re- 
tirer dans  l'ile  Ekaentoton,  appelée  depuis 
Ue  Manitoualin,  ou  pour  descendre  à  Québec, 

1651,  6,  7. 

Saint-Joseph  (Mission  de),  chez  les  Goyo- 
gouins.     Voyez  Cfoyogouins. 

Saint-Laurent  (Fleuve),  appelé  d'abord 
Grande  Rivière  ou  Fleuve  de  Vanada,  1611, 
2  ;  1626, 1  ;  premiers  défrichements  fnits  sur 
le  S.  Laurent ,  2  :  description  de  l'embou- 
chure et  du  cours  de  ce  fleuve,  1632,  3  ;  ra- 
pides qu'il  forme  au-dessus  de  l'embouchure 
de  la  rivière  des  Prairies,  1636i  26  ;  des- 
cription plus  détaillée  de  ce  fleuve,  1636,  46, 
46  ;  1637,  74,  75  ;  peuples  qui  en  habitent 
les  bords,  1640,  34,  35  ;  abondant  en  gibier 
et  en  poisson,  1663,  29. 

Saint-Lanrent  (Golfe),  1611,  2  ;  1632, 3  ; 
1642,  36. 

Saint-Iaurent  (Ile),  1632  ,  7.  Voyez  Or- 
léans. 

Saint-Iaurent,  (Cap)  1636,  46. 

Saint-Louis,  bourgade  huronne,  1640, 70  ; 
conseil  général  qu'y  tiennent  les  mission- 
naires, 72  ;  le  P.  Cnastellain  prend  soin  de 
cette  mission,  1642,  61  ;  à  environ  une  lieue 
de  Sainte-Marie,  1649,  H  ;  destruction  de 
Cette  bourgade  par  les  Iroquois,  11. 

Saint-Louis  (Fort),  à  Québec,  1656,  39. 

Saint-Louis  (Fort),  bâti  par  M.  Sorel,  si  dix- 
sept  lieues  de  l'embouchure  de  la  rivière  des 
Iroquois,  1665,  10,  13. 

Saint-Louis  (Saut).     Voyez  Saut. 

Saint-Louis  (Ile  de),  à  Miscou,  1636,  41. 

Saint-Louis  (Lac),  1656,  7.  On  a  donné 
aussi  ce  nom  au  lac  Ontario  ;  voyez  Ontario. 

Saiiit-Lusson  (Le  Sieur  de),  subdélégué 
de  l'Intendant  Talon  prend  possession  du 
pays  des  Outawais,  1671,  26. 

Saint-Marc  (Mission  de),  chez  les  Outa- 
gamis,  1670,  99  ;  1671,  49. 

Saint-Hartin,  bourgade  huronne,  1640, 
78. 

Saint-Mathias  (Mission  de),  dans  la  tribu 
des  Cerfs  de  la  nation  du  Petun,  1648,  61  ; 
1650,  18  ;  difficuhés  de  cette  mission,  19. 

Saint-natthien,  bourgade  de  la  nation  du 
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Petun,  1640,  95:  fait  partie  de  la  mission  de 
Saint-Mathias,  1600,  19. 

Saint-Miohel  des  Tohontaenrat,  bourgade 
huronne,  faisant  partie  de  la  misrtion  Saint- 
Joseph,  1641,  81  ;  . . .  1642,  86,  87  ;  ce  qui 
se  passe  de  plus  remBr(iuable  dans  cette  mis- 
sion, 1644,  93-97  ;  on  y  établit  une  Rési- 
dence, 1646,  66  ;  la  foi  y  fait  des  progrès, 
1648,  60  ;  sept  cents  hommes  de  cette  bour- 
gade poursuivent  les  Iroquois,  1649,  13: 
ceux  de  cette  même  bourgade  qui  ont  échappé 
an  désastre  commun  de  la  nation  se  donnent 
aux  Iroquois,  1691,  4  ;  1660,  28.  Voyez  Sca- 
nonaenrat. 

Saint-Miohel  ou  KMoetoa,  bourgade  de  la 
Nation  Neutre,  1641,  80. 

Saint-Miohel  (Mission  de),  chez  les  Pou- 
tewatamis,  1658,  21. 

Saint-Miohel  (Mission  de),  chez  les  Tson- 
nontouans,  1668,  32  ;  1669,  16  ;  1670,  68  ; 
1671,  20. 

Saint-Miohel  (Mission  de),  à  Sillery. 
Voyez  Sillery. 

Saint-Mionel  (Côte  de),  proche  de  Québec, 
1671,  7. 

Saint-Nioolas  (La  Sœur),  religieuse  de 
Dieppe,  choisie  pour  le  Canada,  1640,  2. 

Saint-PaTd  (Ile),  1665,  4. 

Saint-Paul  (Lac),  1640,  26. 

Saint-Philippe  et  Saint-Jaoques,  bourgade 
de   la  nation  du  Petun,  1640,  95. 

Saint-Pierre  (Lac),  1636,  46  ;  1637,  74  ; 
1643,  63,  66  ;  1644,  45. 
t    Saint-Pierre  (Mission  de),  chez  les  Algon- 
quins du  nord  du  lac  Iluron,  1648,  63. 

Saint-Pierre  (Mission  de),  chez  les  Attica- 
mègues,  1651,  15. 

Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  principale  bour- 
gade de  ^a  nation  du  Petun,  1640,  95  ;  ap- 
pelée Ehouaé,  1641,  69. 

Saint-René  ou  Onnontari,  bourg  goyo- 
gouin,  1670,  63.  ^' 

Saint-Sacrement  (Lac),  ainsi  nommé  par 
le  Père  Jogues,  appelé  aujourd'hui  IMC 
(ieor^t  ;  —  son  nom  sauvage,  1646,  15. 

Saint-Sacrement  (Rivière  du),  qui  se  jette 
dans  le  lac  S.  Jean,  1661,  16. 

Saint-Sauveur,  établissement  de  M.  de  la 
Sanssaye,  1611,  6,  44,  45  ;  pris  et  pillé  par 
les  Anglais,  46-50  ;  détruit  et  brûlé,  53. 

Saint-Sauveur  (M.  de),  1637,  15  ;  1643, 
30  ;  1644,  6. 

Saint-Sébastien  (  Le  ),  vaisseau  qui  ap- 
porta quelques  compagnies  du  régiment  de 
Cari^nan,  1665,  25. 

Saint-Simon  (Mission  de),  dans  le  lac  Hu- 
ron,  1671,  25,  31. 

Saint-Simon  (M.  de),  entreprend  le  voyage 
de  la  baie  d'Hudson,  1672,  43. 

Saint-Simon  et  Saint-Judes,  bourgade  de 
la  nation  du  Petun,  1640,  95. 

Saint-Sulpioe*  Plusieurs  ecclésiastiques  de 
cette  communauté  arrivent  à  Montréal,  1668, 
4. 

Saint-Thomas,  bourgade  de  la  nation  du 
Peton,  1640,  95. 


Saint-Xavier  (Port),  proche  de  Québec, 
1663,  26. 

Sainte-Agnès,  bourgade  huronne,  1640, 78. 

Sainte-Anne,  Késidonce  des  Pères  Jésuite* 
iiu  Cap-Breton,  1635,  3  ;  situation  du  fort 
Suinto-Anne,  42. 

Sainte-Anne,  bourgade  huronne,  1640,  70  ; 
1642,  61. 

Sainte-Anne  du  Petit-Cap,  dan*  la  Côte 
de  Heaupré  |  —  un  curé  y  réside,  1665,  18  ; 

Îuérisons  miraculeuses  que  Ste.  Aune  y  opère, 
667,  29. 

Sainte.Anne  (Fort),  construit  par  le  Sieur 
de  la  Muthe,  dans  une  Ile  du  lac  Champlain, 
1666,  7,  8  ;  . . .  1667,  28  ;  dentier  fort  des 
Français  du  côté  des  Troc^uuic..  1668,  4  ;  Mgr. 
de  Lavul  y  fait  une  visite,  23. 

Sainte-Barbe,  bourgade  huionne,  1640» 
78. 

Sainte-Catherine,  bourgade  huronne,  1640, 
78 

Sainte-Cécile,  bourgade  huronne,  1640, 
78. 

Sainte-Croix,  île  où  se  fixa  M.  de  Monts, 
1611,  2,  4  ;  à  six  lieues  du  Port-aux-Co- 
quilles,  32  ;  l'habitation  est  détruite  et  brûlée 
pur  les  Anglais,  63. 

Saiiite-Croiz  (Rivière),  à  l'embouchure  de 
laquelle  est  située  l'ile  Sainte-Croix,  1611, 11« 

Sainte-Croix,  à  quinze  lieues  de  Québec, 
1633,  29  ;  Champlain  y  bâtit  un  fort  qu'il  ap- 
pelle Richelieu,  1634,  91  ;  ...  1637,  87; 
1657,  9. 

Sainte-Croix  (Mission  de),  à  Tadoussac. 
Voyez  Tadouaaac. 

Sainte-Elisabeth,  village  algonquin  établi 
dans  le  pays  des  Hurons,  1640,  90  ;  1644» 
100. 

Sainte-Foi.    Voyez  N.  D.  de  Foye. 

Sainte-Foy  (Louis  de).  Voyez  Amanta" 
cha. 

Sainte  -  Geneviève  ,  bourgade  ^nronne  , 
1640,  78, 

Sainte-Oeneviève  (Côte),  1663,  26. 

Sainte-Hélène  (Ile),  vis-à-vis  de  Montréal, 
1671,  13. 

Sainte-Madeleine  ,  bourgade  huronne , 
1640,  78  ;  on  y  établit  une  mission,  1648» 
60. 

Sainte-Madeleine  (  L'abbé  de  ),  ou  M. 
l'abbé  de    la  Madeleine.  Voyez  la  lettre  M. 

Sainte-Marguerite  (Montagnes  de),  voi- 
sines du  lac  S.  François,  1654,  12. 

Sainte-Marie,  Résidence  que  les  mission- 
naires des  hurons  établirent  chez  les  Ataron- 
chronons,  1640,  61,  63  ;  on  y  réunit  les  deux 
Résidences  de  S.  Joseph  et  de  la  Conception, 
63  ;  situation  de  S.  Marie,  63  ;  ...  1641,  60, 
62;  le  P.  Pierre  Chastellain  y  reste  seul,  62; 
emploi  des  Pérès  de  cette  Résidence,  1642, 
57-61  ;  quatre  bourgades  attachées  à  cette 
même  Résidence,  61  ;  ce  qui  s'y  passe  de 
plus  remarquable,  1644,  74-77  :  . . .  1646, 
56  ;  état  de  cette  mission,  1648 ,  48,  60  ; 
sauvée  de  la  fureur  des  Iroquois  par  la  protec- 
tion de  S.  Joseph,  1649,  12  ;  on  y  reçoit 
plus  de  six  mille  malheureux  à  la  suite  des 
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désastrea  causés  par   les  Iroqunis,    25  ;   on 

S  rend  le  parti  de  l'abandonner,  26  ;  transport 
e  cette  Résidence  dans  l'île  de  S.  Joseph,  28  ; 
on  brûle  la  maison,  30  ;  . . .  1660,  3. 

Sainte-Marie  du  Saut*  Voyez  Saut  Ste. 
Marie. 

Sainte-Marie»  nom  qu'a  porté  quelque 
emps  l'île  Manitoualin.    Voyez  Ekasntoton. 

Sainte-Marie  de  Gannentaha.  Voyez  Uan- 
nentaha. 

Sainte-Marie  (Baie),     en  Acadie,   1611, 

7,  32. 

Sainte-Marie  (Mission  de),  chez  les  Iro- 
quois  Inférieurs,  1668,  4. 

Sainte-Marie  (La  Mère  de),  religieuse  hos- 

Îitalière  de  Dieppe,  choisie  pour  le  Canadd, 
640,  2  ;  tombe  malade,  4  ;  ea  mort,  16^d, 
28,  29. 

Samte-Térèse>  bourgade  huronne,  1640, 78. 

Sainte-Térèse  (Fort),  sur  la  rivière  de  Ri- 
chelieu, bâti  par  M.  de  Salières,  1665,  10, 
25. 

Sainte-Térèse  (Baie  de),  sur  la  lac  Supé- 
rieur ;  —  lo  P.  Ménard  y  commence  la  mis- 
sion des  Outawais,    1664,  3,  6  ;   ...  1667, 

8,  9. 

Saiute-Trinité;  bourgade  iroquoise,  ainsi  ap- 
pelée par  le  P.  Jogues,  1646,  1&- 

Sakis,  sauvages  de   l'ouest,  1670,  96,  98. 

Salampar  (M.  de),  gentilhomme  volon- 
taire, qui' accompagna  M.  de  Courcelles  dans 
son  expédition  contre  les  Iroqiois,  1666,  6. 

Salières  (M.  de),  colonel  du  régiment  de 
Carignan  ;  —  bâtit  le  fort  de  Sainte-Térèse, 
1665,  lÔ,  26  ;  mestre  de  camp  dans  une  ex- 
pédition contre  les  Iroquois,  1666,  9  ;  em- 
mène en  France  cinq  Sauvages,  1668,  3. 

Saokata,  jongleurs  huions,  ;16^:3,  70. 

SaonchiogOUa  (  Louis  ),  chef  goyogouin, 
chargé  d'une  ambassade  de  la  part  des  Tson- 
nontouans,  1671»  3  ;  sa  conversion  et  son  bap- 
tême, 3. 

Saoranetsi  (Ignace),  jeune  huron  d'une 
vertu  exemplaire,  1648«  50. 

Sasousmat  (François),  surnommé  Mar- 
eolet;  —  son  baptême,  1634,    3,  5,  68. 

SatOUta  (Robert),  séminariste  huron,  1636, 
73  ;  son  baptême,  1637»  11  ;  sa  mort,  57  ; 
détails  sur  sa  vie,  58. 

SaUBSaye  (Le  Sieur  de  la),  fonde  un  éta- 
blissement à  Saint-Sauveur,  1611,  43,  44  ;  il 
etit  fait  prisonnier  par  les  Anglais,  46-48  ; 
renvoyé  en  France,  51  ;  va  en  Angleterre 
solliciter  dédommagement,  61. 

Saut-au-Matelot,  1634,  86. 

Saut-au-MoutOII)  au-dessous  de  Tadoussac, 
1661, 14. 

Sant-anz-Chats,  1667,  6- 

Saat  de  la  Chaudière ,  sur  l'Outawais , 
1642, 46. 

Saut  Montmorency,  1634, 83. 

Saut  Saint-Louis,  1635,  25  ;  1636, 
1640,  6,  34  ;  1647, 12  ;  1666,  7. 

Saut  Sainte-Marie,  â  la  décharge  du  lac 
Supéiieuir,  lGd7,  7  ;  on  y  établit  une  mission, 
1669)  18  j  état  de  cette  mission,  1670»  78  ; 
16?lt  28  ;  on  y  fait  solennellement  la  prise 
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de  possession  du  pays  des  Outawais,  24  ;  la 
chapelle  et  la  Résidence  sont  brûlées,  31  ; 
état  de  cette  mission,  1672,  34 

Sauteurs,  ou  Nation  du  Saut,  sauvages 
de  la  langue  algonquine,  que  l'on  a  appelés 
ainsi  parce  qu'ils  demeuraient  au  Saut  Sainte- 
Marie,  et  dont  le  nom  algonquin  était  Pa- 
wichtigouek  ou  Bavnchtigouek ,  1640  >  34  ; 
viennent  à  la  fête  des  Morts  des  Algonquins, 
1642,  95;  le  P.  Jogues  et  le  P.  Raymbaut 
vont  en  mission  chez  ces  peuples,  97  ;  ... 
1648,  62  ;  1668,  22  ;  surprennent  un  parti 
d'Iroquois,  1663,  10  ;  166»,  18  ;  1670,  78  ; 
s'unissent  à  trois  autres  nations,  79. 

Sauvages.  —  Leurs  mœura  :  1626.  3, 7  ; 

1632,  6  ;  cruauté  pour  les  prisonniers,  1626, 
3  ;  1632,  6,  10  ;  leur  patience,  6  ;  leurs  qua- 
lités, leurs  vices  et  leurs  imperfections,  1634, 
27-36  ;  ils  sont  taciturnes,  1637,  37  ;  pas- 
sionnés pour  le  jeu,  1639,  45.  —  Leurs  cou- 
tumes :  ils  tuent  leurs   vieux  parents,  1626, 

3  ;  1633,  5,  13  ;  se  peignent  le  visage,  1626, 

4  ;  1632,  4  ;  1633,  6  ;  ne  disent  peint  leur 
nom  devant  les  autres,  3  ;  se  font  suer,  6  ; 
ouvrages  particuliers  aux  hommes  et  aux 
femmes,  11  ;  ne  parlent  point  des  morts,  12; 
leurs  chants,  1634,  18-20;  1643,  41;  leurs 
jeûnes,  1634,  23;  leur  nourriture,  1632,  12; 

1633,  4  ;  leurs  mets  et  leurs  boissons,  1634, 
34-40  ;  comment  ils  font  du  feu,  25  ;  re  qu'ils 
observent  avani  de  manger  les  ours  qu'ils  ont 
tu  s,  25  ;  leur  chasse  et  leur  pêche,  41-45  ; 
leur  manière  de  compter  l'âge  et  le  temps,  81  ; 
ils  changent  souvent  de  nom,  1639,  45  ;  ma- 
riages, 46;  1642,  90;  leurs  noms,  <>2,  85  ; 
leurs  présents,  53  ;  manière  de  ressusciter  un 
capitaine,  1639,45  ;1644,  66  ;  quelques  cou- 
tumes particulières,  1646,  47,  48  ;  deuil  des 
femmes,  61  ;  lois  criminelles,  1648,  79;  re- 
cherches et  fréquentations  pour  le 'inariage, 
1639,  17  ;  1662 ,  5  ;  coutumes  ^[pposées 
aux  coutumes  européennes,  1668,  27-34; 
habillement  et  parure ,  1626  ,  4  ;  1632  ,  4  ; 
1633,  6  ;  1634,  45-48;  leurs  armes, 
1632,  12  ;  1633 ,  4.  —  Leurs  croyances  et 
leurs  superstitions  :  sur  le  tonnerre,  1632 , 
11;  1634,27;  comment  ils  chassent  du 
la  cabane  l'âme  d'un  défunt,  1633,  Il  : 
1634, 
13-27 

croient  à  l'immortalité  de  l'âme,  16  ;  ajou- 
tent foi  à  la  sorcellerie,  20,  21  ;  leur  ma- 
nière de  prier,  22  ;  ils  ne  jettent  point  aux 
chiens  les  os  du  castor  ni  des  animaux  qui  se 
prennent  au  lacet,  24  ;  comment  ils  expli- 
quent les  éclipses,  26  ;  ce  que  la  plupart  pen- 
sent des  jongleries,  1636,  24  ;  de  la  vie  fu- 
ture, 1639,  43. 

Savieny  (M.  de),  sur  le  point  de  se  noyer, 
1643,  l 

SawenhoM  (Ignace),  chef  huron  ;  —  sa 
mort  édifiante  et  son  enterrement.  1670  , 
15. 

Scahentoarrhonon,  sauvages  sédentaireH 
de  la  langue  huronne,  1636,  33. 

Soanonahenrat,  bourgade  huronne,  ap- 
pelée iS.  Michel  pax  les  missionnaires,  1636, 
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35  ;  1<VJ6,  77  ;  1637,  161  ;  fait  à  ello  seule 
mie  des  quatre  tribus  de  la  natiou  huronne, 
1639,  72  ;  à  cinq  quarts  de  lieue  de  S.  Jo- 
seph, 72  ;  à  trois  lieues  de  Sainte-Marie, 
1646,  78. 

Schoudon,  sagamo  ou  chef  souriquois,  1611, 
19. 

Scot  (Dominique),  Frère  jésuite,  1640,3, 
4. 

Séminaire  de  Québec,  fondé  par  Mgr.  de 

Laval  ; — est  augmenté,  1668,  4;  Mgr.  de 
Laval  y  forme  comme  un  second  séminaire 
pour  les  enfants  sauvages,  31. 

Séminaire  des  Hurons ,  commencé  à 
Québec  par  les  .lésuites,  163d<  3  ;  on  j)ien(l 
le  parti  de  l'établir  en  ville,  1636,  35:  lu  \\ 
Daniel  descend  du  pays  des  Hurons  avec  trois 
enfants, 70  ;  1637,  55  ;  le  Sieur  Nicolet  en  ob- 
tient trois  autres,  75  ;  il  en  meurt  deux,  57  ; 
quelques  détails  sur  le  commencement  de  ce 
Séminaire,  55-64  ;  son  état  à  la  venue  des 
Hurons,  C4-71  ;  trois  des  élèves  s'onfuient, 
1638,  23  ;  deux  autres  ofl'rent  au  Gouv.'"-neur 
ù  aller  dans  leur  pays  prendre  rjnnaissance 
des  affaires,  25  ;  on  y  admet  des  enfants 
algonquins  et  montagnais,  1639,  38-42  ;  in- 
terrompu et  repris,  1643,  28. 

Sept-Ile8(Les),  1660,  28. 

Serpent  à  sonnette,  1667,  13. 

Sezambre  ou  Sincembre,  1611,  51. 

Sillery  (Mission  de),  aune  lieue  au-dessus 
de  Québec,  ainsi  nommé  en  mémoire  du  Com- 
mandeur de  Sillery,  fondateur  do  cette  mis- 
sion ;  —  les  Jésuites  y  établissent  la  Rési- 
dence de  S.  Joseph,  163  ",  17  ;  les  familles  de 
Negabamat  et  de  Nen.  scoumat ,  viennent 
s'y    fixer    les    premiè 
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cette  fondation,  1640,  7 
cette  Résidence  tiennen 
aux  moyens  de  conservt 
que  leur  reprochent  les   >  anvages 


,  succès  de 
7  ;  les  chrétiens  de 
conseil  pour  aviser 
la  foi,  1641,  6  ;  ce 
de  l'Ile  et 
autres,  8,  9;  ceux-ci  veulent  les  engagera 
s'éloigner  de  cette  Résidence,  10  ;  baptêmes 
les  plus  remarquables  qui  s'y  font,  14-24  ; 
avec  quel  empressement  les  Sauvages  de  S. 
Joseph  allèrent  chercher  les  Hospitalières  de 
Québec,  24  ;  ils  escortent  les  Hurons  qui  em- 
mènent les  PP.  Ménard  et  Ragueneau,  47, 
48  ;  conduite  édifiante  de  ces  chrétiens,  1642, 
4-14  ;  donnent  un  festin  aux  Algonquins  Su- 
périeurs pour  les  consolerde  la  perte  des  leurs, 
5;  leur  affection  pour  les  Hospitalières,  29, 
30  ;  ce  qui  se  passe  de  plus  remarquable  dans 
cette  Résidence,  1643,  8-11  ;  treize  canots 
d'Atticamégues  viennent  hiverner  chez  eux, 
9  ;  ils  se  rendent  au  fort  de  Richelieu,  dans 
l'attente  du  secours  qu'on  devait  envoyer  de 
France  contre  les  Iroquois,  1 1  ;  leur  façon  de 
vivre,  12-20  ;  ils  contribuent  à  la  conversion 
des  Atticamégues,  15,  20-27  ;  ce  qui  s'y  passe 
de  plus  re-.narquable,  1644,  7-19;  ils  vont 
en  guerre  contre  les  Iroquois,  19;  heureux 
effet  de  leur  bon  exemple,  1646  ,  18-23  ; 
leur  chapelle  dédiée  à  S.  Michel,  1647,  42; 
ferveur  des  chrétiens  de  cette  Résidence,  42- 
51  ;  ils  donnent  la  chasse  aux  Iroquois,  49, 
50  :  comment  ces  nouveaux  chrétiens  ressus- 


citent lems  capkames,  1648,  18;  ils  font  al- 
liance avec  lus  Sauvages  de  Tadoussac,  41  ; 
les  capitaines  publient  une  défense  du  Gou- 
veTieur  pour  réprimer  l'ivrognerie,  43  ;  expé- 
dition malheureuse  des  sauvages  de  Sillery, 
1650,  29;  état  de  cette  mission,  1661, 7  ;  1652* 
3-8  ;  nom  que  les  Sauvages  lui  donnèrent,  36  ; 
incendie  de  la  chapelle  et  de  la  Résidence, 
1667,  26  ;  victoire  de  quarante  algonquins  de 
cette  bourgade  sur  les  Iroquois,  14. 

Si'ierjr  (Le  Commandeur  de),  fait  com- 
mencer, à  une  lieue  an-dessus  de  Québec,  une 
habitation  pour  les  Sauvages,  1638,  17  ;  en- 
tretient six  ouvriers  à  bàlirde  nouveaux  loge- 
ments, 1639.  5  ;  à  la  nouvelle  de  sa  mort, 
on  lui  chante  un  service  solennel,  1641,  55. 
SiotlX  ou  Nadouessioitx  et  Nadouessi,  sau- 
vages dont  le  pays  était  à  l'ouest  du  lac  Supé- 
rieur, 1640,  35  ;  1642,  97  ;  . . .  1666,  39  : 
1658,  21  ;  1660,  12;  leur  langue,  27;  en- 
nemis des  Outawais,  1665,  7  ,  leur  culte,  8; 
leur  manière  de  faire  la  guerre,  23  ;  ...  1670, 
86,  91  ;  1671,  24  ;  la  peur  qu'ils  inspirent  au 
Outawais  fait  fuir  ceux-ci  do  Chagouamigon, 
39  ;  1672,  36. 

Skenchiohronon,  sauvages  sédentaires  de 
l'ouest,  1640,  36. 

Socoquis,  ou  Socokiots  sauvages  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  alliés  des  Iroquois,  1643, 
77  ;  appelés  par  les  Sauvages  Assokouekikt 
1646,  3  ;  s'etîbrcent  de  rompre  la  paix  nou- 
vellement conc'ue  entre  les  Iroquois  et  les 
Algonquins,  5  ;  . . .  1652,  26  ;  font  partie  ds 
la  mission  abénaquise,  1660,  27. 

Soissons  (Le  Comte  de),  à  la  tête  des  af- 
faires de  la  Nouvelle-France,  1611,  67. 

Sondacoua  (Thomas),  chef  huron  converti, 
1644,  75  :  histoire  de  sa  conversion,  88. 

Sondatsaha  (Charles),  sauvage  huron  du 
bourg  d'Ossossané,  filleul  de  M.  de  Mont- 
magny  ;  —  son  baptême  à  Sillery,  1641,  21  ; 
.  . .  1642,  12  ;  fermeté  do  son  caractère,  62, 
63  ;  . . .  1644,  78  ;  sa  vertu,  83. 
Sonnontouan*  Voyez  7^sonnontouan. 
Sorciers  ou  Jongleurs.  [Pour  ceux  de  l'A- 
cadie,  voyez  Auimoins.]  Comment  ils  trai- 
tent les  malades,  1633,  33;  1634,  19;  com- 
ment ils  consultent  les  Génies,  14  ;  préten- 
dent se  défaire  de  leurs  ennemis  même  à  dis- 
tance, 20,  21,  22  ;  1637,  50  ;  les  femmes 
entraient  quelquefois  dans  le  tabernacle  du 
jongleur,  1636,  37  ;  s'ils  ont  com.  aunication 
avec  le  diable,  1637,  49-52  ,  sorciers  hurons 
ou  Saokata,  1644,  69  ;  1648,  70. 

Sorciers  (Nation  des).  Voyez  Nipissiri- 
niens. 

Sorel  (M.),  capitaine  du  régiment  de  Ca- 
rignan  ;  —  bâtit  le  fort  S.  Louis  sur  la  rivière 
de  Sorel,  1666,  iO  ;  prend  part  à  l'expédition 
du  marquis  de  Tracy  contre  les  Iroquois,  1660, 
7. 

Sourdis  (Madame  de),  fournit  le  linge  aux 
missionnaires  du  Canada,  1611,  27. 

Souriquois,  sauvages  de  PAcadie,  1666, 
2  ;  leur  naturel,  8  ;  habitations,  vivres  et 
habits  de  ces  sauvages,  8  ;  leur  gouvernement, 
Il  ;  leurs  mariages,  13  ,  leur  population,  15; 
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leur  médecine,  16  ;   leur  religion,  18  ;  pau- 
vreté de  leur  langue,  31  :  ...  1640>    35  : 
1662,  26. 
Supérieur  (Lac);    pourquoi  appelé  ainsi. 


1660,  9  ;  appelé  Lac  de  Tracy,  1667,  4,  8  ; 
le  rendez-vous  de  douze  ou  quinze  nations 
différentes,  8  ;  mines  de  cuivre  et  pêche  abon- 
dante, 1670,  82,  83. 


Q 


Tadoussac  (Anse  ou  Port  de),  près  de  l'em- 
bouchure du  Saguenay,  sur  le  fleuve  S.  Lau- 
rent, 1632,  3  ;  les  Basques  viennent  jusque  là 
pêcher  la  baleine,  1636,  48  ;  pourquoi  les  Sau- 
vages de  Tadoussac  sont  plus  difficiles  à  con- 
vertir que  ceux  de  Québec  et  des  Trois-Ri- 
vières,  1838,  2  ;  . . .  1640,  34  ;  un  Père  jé- 
suite y  va  en  mission  à  la  demande  des  Sau- 
vages, 1641,  3,  60  ;  heureuses  dispositions 
de  ces  Sauvages,  50-55  ;  . . .  1642,  36  ;  mis- 
sion de  Sainte-Croix,  39-44  ;  travaux  et  suc- 
cès du  Père  De  Quen  dans  cette  mission,  1643, 
32-36  ;  la  chapelle,  33  ;  état  de  cette  mis- 
sion, 1644,  55-65;  création  d'un  capitaine  de 
Tadoussac;  66,  67  ;  les  Sauvages  de  Ta- 
doussac furent  gagiiés  à  fa  foi  par  le  bon  ex- 
emple de  ceux  de  Sillery,  1646,  18  ;  autre 
nom  que  les  Sauvages  donnaient  a  Tadoussac, 
29  ;  description  du  pc  t,  29  ;  1662,  11  ;  on  y 
apporte  u:ie  tapisserie  et  une  cloche  pour  la 
chapelle,  1647,  64  ;  état  de  cette  mission, 
61-66  ;  1648,  37-40  ;  le  P.  cie  Lionnes  y  des- 
cend avec  le  P.  De  Quen,  40;  alliance  des 
Sauvages  de  Tailoussac  avec  ceux  de  Québec, 
41  les  capitaines  y  répriment  l'ivrognerie, 
1660,  40;  itat  de  la  mission,  11-16;  le  P. 
Nouvel  y  va  en  mission,  et  pousse  jusqu'au 
pays  des  Papinachois,  1664,  6-20;  1668, 
22  ;  Mgr  de  Lavi>]  y  va  en  visite,  24  ;  travaux 
du  P.  de  Be..ulieu,  1669,  21  ;  du  P.  Al- 
banel,  1670,  7  ;  ravages  qu'y  fait  la  petite 
vérole,  7,  11  ;  le  P.  de  Crépieul  y  va  en  mis- 
sion, 1672,  27. 

Taenhatentaron  ou  Sawt-lgnace,  bour- 
gade huronne,  1639,  74. 

Talon  (Monsieur),  Intendant  di:  Canada  ; 
—  son  arrivée,  1666,  25  ;  tait  chanter  un  ser- 
vice en  musique  pour  la  reine,  1666,  1  ;  fait 
les  apprêts  d'une  expédition  contre  les  Iro- 
quois,  8  ;  contribue  à  l'avancement  du  pays, 
1667,  2;  établit  une  brasserie,  1868,  3;  la 
recommandation  de  M.  Talon  est  d'un  grand 
poids  auprès  des  Onnnntagués,  1669,  10  ;  à 
son  retour  de  France,  il  fait  naufrage,  1670, 2  ; 
amène  des  Pères  Réccîlets,  2  ;  tient  les  Ou- 
tawais  en  respect,  1671,  2  ;  parrain  du  chef 
goyogouin  Saonchiogoua,  4  ;  entretient  chez 
les  Ursulines  plusieurs  petites  filles  sauvages, 
6  ;  fait  prendre  solennellement  possession  du 
pays  des  Outawais  par  le  Sieur  de  Saint- 
Lusson,  26  ;  repasse  en  France,  1672,  1. 

Tandehouaronnon,  montagne  voisine  du 
bourg  d'Onnontisati,  1637,  149. 

Tangouaen,  lieu  du  pays  des  Hurons 
inaccessible  aux  Iroquois,  1646,  76. 

Taontaenrat.    Voyez  Tohontaenrat. 

Taratouan,  chef  huron,  1636,  69;  prend 
les  missionnaires  sous  sa  protection,  1637, 


65  ;  ramène  son  neveu  Tewatirhon  au  Sémi- 
naire, 67  ;  pris  en  chemin  par  les  Iroquois, 
67,  68,  90. 

Tardif  (Olivier  Le),  paye  la  pension  d'une 
petite  fille  sauvage,  1636,  35. 

Tawichkaron,  chef,  de  la  nation  de  l'Iro- 
quet,  1646,  34. 

Tawiscaron,  divinité  huronne,  1636,  lOl. 

Teanaustayaé  ou  Saint-Joseph,  bour- 
gade huronne,  1637,  70,  107,  127,  161  ;  — 
les  Pères  Jésuites  y  établissent  une  Résidence, 
1638,  59  ;  1639,  56,  66  ;  missionnaires  qui 
y  sont  employés,  53  ;  ce  qui  s'y  passe  de 
plus  remarquable,  66-71  ;  cette  Résidence  est 
transportée  à  Sainte-Marie,  1640,  63  ;  ...  72  ; 
1641,  67,  74  ;  à  cinq  ou  six  lieues  de  Sainte- 
Marie,  1646,  79. 

Teandewiata  ou  Toanché,  bourgade  hu- 
ronne, 1636,  28  ;  brûlée  deux  fois,  29. 

Tearonhiagannra,  surnom  donné  au  P. 
Lemercier,  1672,  12,  et  au  P.  Millet,  21. 

Tecouerimat,  nom  de  capitaine  algonquin 
donné  à  Negabamat  et  plus  tard  à  Negas- 
cawut.     Voyez  ces  deux  mots. 

Teharonhiawaffon,  divinité  des  iroquois, 
1670,  47,  66  ;  1671,  17. 

Teharihoguen  ,  chef  agnier  ;  -  marche 
contre  les  Ouiawais,  1668,  12. 

Tehepimont,  lieu  fort  monlag;  »=  ux,  vers 
la  baie  (l'Hudson,  1672,  60. 

Tehoachiakouan  (  Martin  ),  <  :  ef  huron 
converti,  1644,  89. 

Tehorenliaegnon,  sorcier  huron,  1636, 82  : 
1637,150. 

Tellier  (Pic.re  Le;,  Frère  jésuite  ;  son  ar- 
rivée, 1635,  19;  ...  22. 

Temagami,  eau  profonde,  lac  du  Canada, 
1658,  2f. 

Teondechoren,  frère  de  Jos.  Chiwatenwa  ; 
—  sa  conversion,  1641,  C3,  64  ;  sa  constance 
dans  la  ci,  1642,  65,  68  ;  échappe  aux  Iro- 
quois, 1644,  81;  ...  1646,  68,  76;  se  noie, 
1652,  8;   ses  vertus,  8. 

Teotongniaton  ou  Saint-Ouillaume,  bour- 
gade de  la  Nation  Neutre,  1641,  78. 

Teotonharason,  iroquoise  de  considération, 
1666,  15  ;  baptême  de  sa  fille,  18  ;  de  sa 
grand'  mère,  20,  21  ;  reçoit  elle-même  le 
baptême,  23,  24  ;  sa  guérison  miraculeuse  et 
celle  de  son  fils,  24;  ses  deux  tantes  guéries 
soudainement  par  le  baptême,  24  ;  ...  1667, 
48. 

Térèse  (Anne),  jeune  iroquoise  envoyée  en 
France,  et  que  Madame  d'Aiguillon  plaça  au 
couvent  des  Carmélites  de  S.  Jacques  de 
Paris,  1640,  42-44. 

Téron  (Le),  l'un  des  vaisseaux  du  Marquis 
de  Tr£»3y,  1666,  3. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. — T 


43 


icy,  1667,  4,  8  -, 
u  quinze  nations 
le  et  pêche  abon- 


vatirhonau  Sémi- 
par  les   Iroquois, 

e  la  pension  d'une 

35. 

lallation  de  l'Iro- 

uronne,  1636,  1^1. 
dnt-Joseph,     bour- 

,   107,  VZl,  161  ;  — 
Unt  une  Résidence, 

•  missionnaires  qui 
i  qui  s'y  passe  de 
;  celte  Résidence  est 
:e,  1640, 63;  ^...'72; 
sik  lieues  de  Sainte- 

tnché,  bourgade  hu- 
•e  deux  fois,  iW- 
surnom  donné  au  F. 
tauP.  MiUet,  21.   , 
e  capitaine  algonquin 
plus  tard  à  Aegas- 

i  mots. 

divinité  des   T'oquois, 

-{  agnier;-    marche 

)8,  12- 

ort  monlagî  Fux,vers 

,50. 

Martin),    r-.eî  huron 

rcier  huron,  1636,  82  ; 

?rère  jésuite  ;  son  ar- 

]fonde,  lac  du  Canada, 

de  Jos.  Chiwatenwa  ; 
63,  64  ;  sa  constance 
68:' échappe  aux  Iro- 
646,  68,76;  se  noie, 

'ain<-(Tm'«a«mc,bour- 

;re,  1641,  78. 
moise  de  considération, 
le  sa  fille,  18;  de  sa 
reçoit  elle-même  le 
4iérisou  miraculeuse  et 
les  deux  tantes  guéries 


kptéme 


24 


'1657, 


le  iroquoise  envoyée  en 
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Terre-Neuve  (Ile  de),  découverte  par  les 
Bretons  et  ien  Normands,  1611,  6G  ;  1632, 
3. 

Tessouehatch  ou  TessouestUch  (  Paul  ), 
chef  des  Algoinjuins  de  l'Ile,  appelé  Le  Bor- 
gne par  les  rraiicais,  et  Andesnon  ou  Oti- 
desson  par  les  Humus,  1637.  146  ;  son  arro- 
gance et  sa  méchanceté,  1641, 8,  9,  36  ;  1643, 
46;  se  rend  à  Montréal,  et  se  fait  instruire, 
51  ;  M.  de  Maisonuouve  et  Mademoiselle 
Mance  lui  donnent  au  baptênni  le  nom  de 
Paul,  54  ;  il  change  de  vie,  55,  56,  5'J  ;  M. 
de  Montmagny  lui  refuse  une  entrevue  parce 
qu'il  avait  favorisé  un  apostat,  1644,  36  ; 
Noël  Negabamat  le  reprend  publiquement  de 
ses  désordres,  1648,  44  ;  il  meurt  chrétienne- 
ment, 1654,  29. 

Tethiroffuen,  rivière  du  pays  des  Iroquois, 

1656,  12. 

Tewatirhon  (Joseph),  séminariste  huron, 
de  laboni'gatle  de  Saint-.) o?epli  des  Attigne- 
nonghac,  1637,  66  ;  échappe  aux  Iroquois, 
90  ;  M.  Gand  et  Mademoiselle  de  Repentigny 
lui  donnent  le  nom  de  Joseph,  1638,  9  ;  sa 
mort,  164L  68. 

Thet  (Gilbert  du).  Frère  jésuite  ;  —  arrive 
en  Acailie,  1611,  «>9,  43  ;  accusation  portée 
contre  lui,  sa  défense,  39,  40  ;  blessé  à  mort 
par  les  Anglais,  à  la  prise  de  Saint-Sauveur, 
47  ;  enterré  au  pied  d'une  grande  croix, 
48. 

Timiscimi,  sauvages  qui  demeuraient  au 
nord  du  lac  Nipissinu,  1640,  31. 

Tiohero  ou  Kiohero,  bourgade  de  Saint- 
Etienne  chez  les  Goyogouins,  1669,  14. 

Tiohero,  lac  du  pays  des  Iroquois  ;  — 
David  Le  Moyne  meurt  sur  les  bords  do  ce  lac, 

1657,  46  ;  description  de  ce  lac,  1672,  22. 
Tionnontatehronon  ou  simplement  Tion- 

nontates ,    1654,    9.  Voyez  Khionontateh  - 
ronnn. 

TionnontOffUen,  bourgaile  principa'e  des 
Aaniers,  1668,  7,  9  ;  appelé    TinnionloQuen, 

1669,  1  ;   à  quatre    lieues  de   Gandavvagne, 

1670,  23. 

Tiohero,  1657,  46,  lisez  Tiohero. 

Toanché  ou  Teandewiala,  bourgade  hu- 
ronne,  1635,  28. 

Tohontaenrat,  1637,  113  ;  l'une  des  prin- 
cipales tribus  huronnes,  1639.  50  ;  on  y  éta- 
blit la  mission  de  Saint-Michel,  1644,  93. 

Tondakhra  ,  bourgade  huronne,  1637  , 
112. 

Tonnerawanont,  sorciei  huron  ;  —  sa  gé- 
néalogie, 1637.  123  ;  détourne  les  Iluronsde 
la  prière,  129  ;  l'ait  suerie,  144  ;  accuse  les  mis- 
sionnaires d'être  la  cause  de  leurs  maladies, 
146;  sa  mort,  I.W. 

Tonthratarhonon,  1641,  83.  Voyez  Aton- 
ihratarhonon. 

Totiri  (Etienne),  sanvaire  huron  de  la  mis- 
sion de  Saint-Joseph,  1644,  86,  91  ;  prêche 
la  foi  chez  la  Nation  Neutre,  97  ;  son  zèle  et 
sa  charité,  1646,  57,  59. 

Totontaratonhronon ,  sauvages  sédentai- 
res, 1G40,  35.  [Peut-être  les  mêmes  qua  les 
Tunlhratarlionon.'\ 


Toratati,  chef  huron  tué  par  les  Iroquois, 
1652,  33. 

Torontisati,  chef  agnier,  brûlé  aux  Troisr- 
Rivières  par  les  Hurons,  1654,  5.  Voyez  Aon- 
tarisali. 

Touagannha-     Voyez  Ontouagannka. 

Tourmente  (Cap),  à  dix  lieues  au-dessous 
de  *iuébec  ; —  fréquenté  pour  la  chasse,  1633, 
5,  18  ;  Messieurs  de  la  Compagnie  du  Ca- 
nada y  entretiennent  du  bétail,  1636,  52  ;  M. 
de  Montmagny  et  M.  Gand  vont  y  voir  les 
prairies,  1637,  12  ;  M.  de  Montmagny  y  re- 
tourne avec  le  P.  Le  Jeune,  75  ;  prairies  voi- 
sines appelées  Beau-Pré,  75;  ...  1663> 
26, 

Tracy  (Le  Marquis  de)  ;  —  son  arrivée  en 
Canada,  1665,  3,  25  ;  réception  que  lui  font 
les  Sauvages,  5  ;  envoie  quatre  compagnies 
du  régiment  de  Carignan  contre  les   Iroipiois, 


7  ;  fait  des  présents   aux  Outawais  pour 


ir;ns,  et    les  convertir,  ^  , 


les 
9 


attacher    aux   Franr 

traite  de  la  paix  avec  les  ambassadeurs  iro- 
quois, 1666,  5,  7;  marche  contre  les  Iro- 
quois, 8  ;  repasse  en  France,  1667,  2  ;  ce 
qu'il  avait  acconlé  aux  Iroquois,  28. 

Tracy  (Lac  de),  1667,  4,  &.  Voyez  Su- 
périeur. 

Traite  de  l'eau-do-vie  ;  —  ses  tristes  effets, 
1632,  10  ;  1633,  32  ;  1643,  36. 

Traite  des  pelleteries  ;  —  ce  qu'elle  était 
sous  les  Sieurs  de  Caen,  1626,  5;  languit  par 
suite  des  guerres  avec  les  Iroquois,  1653,  26. 

Trakouaehronon,  sauvages  subjugués  par 
les  Iroquois  1660,  7.  (  Comparez  Alikra- 
kouaekronon.'] 

Traversy  (  Le  Sieur  ),  capitaine  du  régi- 
ment de  Carignan,  tué  par  les  Iroquois,  1666, 

Treille  (  Le  Sieur  de  la  ),  aux  Trois-Iii- 
vières,  1636,  26. 

Trig'atin,  (  Pierre  ),  sauvage  algonquin, 
1640,  25,  -^6  ;  sa  piété,  40  ;  sa  moit,  1643, 
40,  41: 

Trinité  (Mont  de  la),  1664,  15. 

Trois-Rivières.  Première  habitation  qu'on 
y  fait,  1634,  88,  91  ;  les  Jésuites  y  ont  un» 
Résidence,  1635,  3,  6  ;  le  scorbut  y  rè'j;ne,  4, 
Il  ;  description  de  ce  lieu,  13  ;  son  nom  sau- 
vage, 13;  restes  d'une  ancienne  bourj^ade  qu'on 
y  voyait  autrefois,  15  ;  la  fcimine  y  règne 
parmi  les  Sauvages,  16  ;  les  Sauvages  y  vien- 
nent plus  souvent  qu'à  Québec,  1636,  15  ; 
l'habitation  est  agrandie,  41  ;  le  feu  y  prend, 
53  ;  Pères  Jésuites  qui  y  résident,  75  ;  deux 
familles  sauvages  s'y  établissent,  1637,  83  ; 
cinq  cents  Iroquois  s'en  approchent,  M.  de 
Montmairny  se  prépare  à  les  recevoir,  89  ; 
la  foi  y  fait  des  progrès,  1638,  21  ;  quelques 
Algonquins  de  l'Ile  se  mettent  à  y  cultiver  la 
terre,  1640,  11  ;  les  Sauvages  des  Trois- 
Rivières  fout  la  traite  avec  toutes  les  nations 
du  Nord,  34  ;  une  personne  de  condition  y 
fait  travailler  quatre  hommes  à  bâtir  et  à  dé- 
fricher pour  les  Algonquins,  37;  nation  qui 
s'y  rendent  de  temps  i\  autre,  1641,  29;  M. 
de  Champflour    y  commande,  30  ;  les  mis- 
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sionnaires  y  instruisent  les  A^'icamègues,  3'2  ; 
deux  Français  de  ce  lieu  en  evés  par  les  Iro- 
quois,  38-4'2  ;  . . .  1642<  3f  ;  un  y  cominencu 
un  séminaire  huron,  164f»  38;  Ireiite-cinq 
canots  il'Atticamègues  vie  neiit  s'y  faire  in- 
struire, 51;  traité  des  Tniis-Hivieres,  1645? 
23-45  ;  état  du  christianisi  lo  dans  cette  liéhi- 
dence,  1646,  24-!>9  ;  1647,  «6-7^;  les  Iro- 
quois  y  font  une  de.-œnte  ,  t'iidiint  l'office  du 
Mercredi  des  Cendres,  4  ;  état  de  cette  Hési- 
dence,  1651*  8,  9;  1p..  Iroqiiois  font  minij  île 
l'attaquer,  1653>  ô-9  ;  le  Commandant  fait 
a.ioiire  aux  fers,  des  hurons  qui  avaient  tuè 
des  Mahingans,  1654,  3;  prises  que  les  Iro- 
quois  ,  foi.t,  1661>  3,  4  ;  efliits  du  tremble- 
ment de  terre,  prières  publiques,  1663,  2C. 

Tronqaet  (Guillaume),  1643,  24. 

Trouvé  (  Monsieur  ),  prêtre,  envoyé  en 
mission  chez  les  Goyojïouiris  établis  au  nord 
du  lac  Ontario,  1668,  20. 

Tsico  (  l'aul  ),  séminariste  huron;  —  son 
baptême  et  sa  mort,  1637..>  li,  57  ;  quelques 
détails  sur  sa  vie,  59. 

Tsiwendaentaha,  premier  sauvage  adulte 
baptisé  en  sanlé  c;u  pays  des  Hurons,  1637, 
135,  171-176. 

Tsondacouanc,  fam;nix  sorcier  huron,  1637' 
149  ;  il  perd  île  son  crédit,  lô6. 

Tsondatsaha.     Voyez  Sondnt'^ahn. 

Tsondewauouan,  célèbre  chef  huron,  grand- 
père  de  Satouta,  1637,  58. 

Tsondihouanie  (Kené),  l'un  des  premiers 
chrétiens  du  bourg  d'Ossossané,  1641,  65; 
1642,  68;  sa  vertu  et  son  zèle   po      la  foi, 


1644,  84  ;  1646,  62,  73  ;  1648,  68  ;  . . .  1849, 
29:  sa  mort,  1656,  30. 

Tsonnontouans  ou  ?onnontouans,  l'une 
des  cinq  tribus  iroquoises,  1635,  34  ;  en  paix 
avec  leN  Hurons,  34  ;  1637,  111  ;  leur  font  la 
guerre,  1638,  77  ;  ...  1640,  35  ;  les  plus 
redoutés  et  les  plus  voisins  des  Hurons,  1641, 
75;  leur  puissance,  1643,  61  ;  . . .  1646,  3  ; 
appelés  Hauts  Iroquois,  7  ;  1647,  3  ;  leur  si- 
tuation, 1648,  46  ;  trahissent  et  massacrent 
les  Aondironons,  49  ;  surprennent  un  parti  de 
chasse  des  Hurons  de  Saint-Ignace,  49  ;  leur 
langue  est  un  dialecte  huron,  64';  complotent 
avec  les  Agniers  la  ruine  des  Français,  1652, 
36  ;  rivière  des  Tsonnontouans,  1654,  18  ; 
ambassade  de  ce  Canton  traversée  par  les 
Agniers,  1657,  2  ;  sur  le  point  d'entrer  en 
guerre  avec  eux,  16  ;  le  P.  Chaumonot  y 
commence  une  mission,  45  ;  leurs  forces, 
1660,  6  ;  la  crainte  des  Andastes  les  engage 
à  solliciter  l'alliance  des  Français,  1664,  33; 
...1665,  11;  mission  de  Saint  -  Michel, 
1668,  32  ;  1669,  16  ;  1670,  68  ;  état  des 
missions  de  la  Conception,  de  Saint-Michel  et 
de  Saint-Jacques,  1671,  20  ;  1672,  24. 

Turg'is  (Charles),  Père  jésuite,  mission- 
naire à  Miscou,  1635,  23  ;  1636,  76  ;  sa 
mort,  1637,  102  ;  1647,  76. 

Tlirgot ,  français  pris  par  les  Iroquois, 
1662,  35. 

Tumel  (Guillaume),  lieutenant  do  Samuel 
Argall,  1611,  50  ;  prend  le  P.  Biard  en  aver- 
sion, et  pourquoi,  54,  56  ;  u  ne  tempête  le 
jette  aux  iles  Açores,  57  ;  il  se  réconcilie 
avec  les  Jésuites,  67. 


® 


TJrsulines  de  Québec.  Arrivée  de  Madame 
De  la  Peltrie,  leur  fondatrice,  1639  ;  6-8  ; 
fondation  de  leur  maison,  8  ;  1640,  44  ; 
prennent  en  pension  de  petites  tilles  sauvages, 
en  même  temps  qu'elles  instruisent  les  petites 
françaises,  1641,  3;  quelques  délads  sur  ces 
petites  séminaristes.  3-5  ,  1642»  32-35  ;  en- 
trent dans  leur  nouvelle  bâtisse,  1643,  6  ;  ce 
qui  s'y  passe  de  plus  remarquable  dans  l'an- 
née, 6-8;  elles  agrandissent  le  corps  do  logis 
pour  avoir  une  chapelL',  8;  leur  charité  pour 


les  Sauvages,  11  ;  ce  qui  s'y  passe  de  pins 
remarquable,  1644,  26-30  ;  leur  facilité  à  ud- 
mettre  les  filles  françaises  et  sauvages.  1(348, 
18;  elles  accueillent  et  secourent  lesl'.rons, 
après  la  ruine  de  cette  nation,  1650,  28;  in- 
cendie (Irî  leur  maison,  1651,  3  ;  elles  font  im 
présent  un;;  Iroquois  pour  les  engager  à  faire 
instruire  leurs  tilles,  1656,  16;  bien  que  fait 
leur  communauté,  1668,  41  :  notice  sur  la 
vie  et  les  vertus  de  Madame  i)a  la  Peltrie, 
1672,  57. 


^ 


Vallée'  (M.  De^,  la),  parrain  d'un  jeune 
huron,  1643,  30. 

Verazzani,  (  Giovanni  )  Jean  Vérazan , 
1611,  2  ;  découvre  la  terre  de  Moscosa  ou 
Virginie,  46. 

Vemeuil  (Madame  de),  fournit  les  orne- 
ments et  objets  sacres  aux  missionnaires  du 
Canada,  1611,  27 

Vible  Bullot.     Voyez  Bullot. 

Viel  (Nicolas),  Père  récollet  ; —  .se  noie  au 
Saut-au-RécoUel,  1626,  2  ;  1634,  92  ;  Hu- 
rons de  la  tribu  des  Ours  trouvés  coupables  de 
sa  mort,  1636,  91. 

Vignal  (  Monsieur),    prêtre  de  Montréal, 


tué  par  les  Iroquois,  1662,  5,  9  ;  1685,  20. 

Ville-Marie,  r.om  de  la  première  habita- 
tion fondée  dans  l'île  de  Montréal,  1643,  51, 
61.     Voyez  Montréal. 

Vimont  (Baithélemi),  Père  jésuite  ;  —  son 
arrivée,  1639,  1  ;  va,  avec  le  gouverneur, 
recevoir  au  port  les  religieuses  nouvellement 
arrivées,  1640,  4;  arrête  chez  M.  de  la  Po- 
therie  eu  montant  aux  Trois-Kivières,  7  ;  hi- 
verne à  Québec,  10  ;  fait  des  progrès  dans  lu 
connaissance  des  langues,  10  ;  prend  un  soin 
particulier  des  malades  de  l'Hôpital,  39;  part 
pour  les  Trois-Iliviéres  avec  le  P.  Le  Jeune 
et  le  P.  Uaymbaut,  la  barque  se  brise,  49  ;  il 


r 
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envoie  le  P.  Le  Jeune  en  Europe,  1641,  1  ; 
baptise  Sondatsaha  à  Sillery,  21  ;  monte  aux 
Trois-Riviéres,  42  ;  ...  1642,  13  ;  fait  le 
catéchisme  à  Sillery,  30  :  assiste  à  la  prise  de 
possession  de  Montréal,  37;  vient  de  Sillery  à 
Québec  tous  les  dimanches  pour  enteniire  les 
confessions,  1643i  2  ;  fait  le  catéchisme  aux 


enfants  algonquins  de  Sillery,  10  ;  nssiste  au 
traité  des  Trois-Rivières,  1645,  24  ;  voit  en 
particulier  les  députés  iroquois,  28  ;  revient 
d'Europe,  1648,  2. 

Virginie,  anciennement  Terre  de  Moscosa, 
1611,  46  ;  abandonnée  et  reprise  par  les  An- 
glais, 65. 


^ 


Wabascou,  île  de  la  baie  d'Hudson,  1672, 
64. 

Waohaskesouek  ,nation  algonquine  du  sud 
du  lac  Huron,  1648,  62, 

Wachegami,  sauvages  qui  demeuraient 
au  nord  du  pays  des  Nipissiriniens,  1640,  34. 

Wakouiechiwek,  sauvages  du  nord  du  Sa- 
euenay,  1680,  12. 

WakOUingOUechiWek,  sauvages  du  nord, 
1658,  20.  [Probablement  les  mêmes  que  les 
précédents.] 

Wandagareau  (Ignace),  choisi  pour  mé- 
diateur entre  les  Bersiumites  et  les  Sauvages 
de  l'Acadie,  1646,  87. 

Wapichiwanon,  lac  situé  à  cent  cinquante 
lieues  au  nord  des  Trois-Riviéres,  1658,  20. 

Wasawanik,  sauvages  de  la  langue  al- 
gonquine, 1658,  22. 

Wassisanik,  lac  situé  au  nord  des  Trois- 
Rivières,  1658,  21. 

Waswarini,  sauvages  du  nord  du  lac  Hu- 
ron,  1640,  34. 

Wawechkaïrini,  Wewechkaïrini  ou  Wa- 
weskaïrini,  nom  .-uiivage  de  la  Petite  Nation 
des  Algonquins,  1640,  34  ,  1643,  61  ;  1646, 
34  ;  1658,  22.    Voyez  Petite  i\ulion. 


Wendat-     Voyez  Ouendat. 

Wenrôhronon,  sauvages  alliés  à  la  Na- 
tion Neutre  ;  —  se  réfugient  chez  les  Hurons, 
1639,  65,  59,  60  ;  pays  qu'ils  habitaient,  69. 
[Comparez  Awenrchronon  et  AwenrochroTion.] 

Weperigoueiawek,  1643,  38,  et  Oupe- 
rigoue-watoakhi,  1635,  18,  sauvages  du  Nord. 

WestatinOQg ,  endroit  de  la  baie  des 
Puants  où  demeuraient  les  Outagamis,  1670> 
94. 

Wetataskonamiou ,  Heu  ainsi  nommé, 
vers  la  baie  d'Hudson,  1672,  49. 

Wiebitchiwan,  ile  située  au  nord  de  l'ile 
Manitoualni,  1671,  32. 

Winibigong,  1670,  79.  Voyez  Winipe- 
gou. 

Winibigoutz,  1670, 100,  pour  Winipegou. 

WiniDegou  ou  Winipegouek,  Gens  de  Mer 
ou  Nation  ties  Puants,  aip[>t:iés  Aweatsiwaenh- 
ronon  par  les  Hurons,  1640,  35  ;  ont  une 
langue  à  part,  35  ;  d'où  leur  est  venu  ce  nom, 
1648,  62  ;  exterminés  presque  entièrement 
par  les  Illinois,  1671,  42. 

Wiscoupi,  chef  papinachois  ;  —  son  bap- 
tême,1664  ,  17. 


I,  Père  jésuite  ;  —  son 
avec  le  gouverneur, 
[rieuses  nouvellement 
te  chez  M.  de  la  Po- 
rrois-Rivicres,  7  ;  lii- 
it  des  progrés  dans  la 
}s,  10  ;  prend  un  soin 
de  l'Hôpital,  39  ;  part 
avec  le  P.  Le  ■l<'"n« 
barque  se  brise,  4'J  ;  il 


FAUTES  PRINCIPALES 
qui  se  sont  glissées  dans  la  présente  édition. 
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Relation  1611,  page  2,  26«  ligne  de  lu  1«"  colonne,  au  lieu  de  ou  bien,  lisez  oûy  bien, 
et  effacez  la  parenthèse  ;  c'est-à-dire,  qu'après  le  mot  Norarabegue,  qui  se  trouve  à  la 
23»  ligne  de  cette  même  colonne,  i!  faut  lire  et  ponctuer  comme  suit  :  De  ces  deux  mots 
de  Norambegue  et  de  Acadie,  i!  n'en  reste  plus  aucune  mémoire  sur  le  pays,  oûy 
bien  de  Canada,  laquelle  mt  principalement  descouuerle  par  lacques  Cartier,  etc. 

Relation  1634,  page  89,  la  1"«  ligne  de  la  seconde  colonne  doit  être  à  la  tête  de  la 
première  colonne. 
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